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JOUElsfAL   LE    MÉNESTREL 


42°  ANNÉE  —  1875-1876 


TEXTE     ET     MUSIQUE 


W»  1.  —  5  décembre  1875.  —  Pages  1  à  8. 
I.  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (19""  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de 
Bon  Juan,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Vingt  mélo- 
dies, par  E.  Paladilhe.  —  IV.  De  l'état  actuel  de  la 
musique  en  Italie  ;  le  Conservatoire  de  Naples,  le  che- 
valier vAiv  Elewick. —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. —  VI. 
Primes  du  .Ménestrel. 

Piano.  —  Crnstave  Xiange. 
La  Chanson  de  Loreley. 

T%'  2.  —  12  décembre  1875.  —  Pages  9  à  16. 
I.    Les  vrais  créateurs  de    l'Opéra  français  (20»»  article), 
Arthur   Pougin.  —  II.    Semaine   théâtrale  :  souvenirs 
de  Virginie  Déjazet,  par  A.  de  Forges.  Bénéfice  Dé- 
jazet,  nouvelles  et  programme  de  la  représentation  au 
bénéfice  d'Edouard  Plouvier,  H.  Moeeno.    —   III.   Œu- 
vres  choisies  des   maîtres    italiens,   par  G.   Alart.  — 
IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  Nécrologie. 
Chant.  —  Edmond  Hembrée* 
ÉpiOialame. 

I«°  3.  —  19  décembre  1875.  —  Pages  17  à  24. 
I.  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (21""  article), 
Arthur  Poogin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Représen- 
tation de  M.  Edouard  Plouvier,  nouvelles  et  premières 
représentations  de  la  semaine,  H.  Moreno.  Centenaire 
de  BoiELDiEU.  —  III.  Hœndel  et  ses  concertos  d'orgue 
(1"  article),  Maurice  Cristal.  —  IV.  Nouvelles  et  an- 
nonces. 

Piano.—  Philippe  Fahrbach. 
Lazzi-Polka. 

1*1°  4.  —  26  décembre  1875.  —  Pages  25  à  32. 
I.  Les  créateurs  de  l'Opéra  français  (22»"  article),  Arthur 
Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  nouvelles  et  première 
représentation  de  la  Petite  Mariée,  H.  Moreno.  — 
III.  Hœndel  et  ses  concertos  d'orgue  (2""  article),  Mau- 
rice Cristal.  —  IV.  Le  concours  Cressent.  —  V. 
Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Faare. 
Jl  neige  1 

M"  5.  —  2  janvier  1876.  —  Pages  33  à  40. 
I.  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (23»"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  tliéâtrale,  le  traité 
Faure  et  Merelli,  la  Favorite,  nouvelles  et  première 
représentation  de  la  Belle  Poule,  H.  Moreno.  —  HI. 
Hœndel  et  ses  concertos  d'orgue  (3""  et  dernier  article)' 
Maurice  Cristal.  —  IV.  Une  tournée  d'opéra  en  An- 
gleterre (l"-  article),  de  Retz.  —  V.  Nouvelles  et  né- 
crologie. 

Piano.  —  Paul  Burbot. 
Les  Pêcheurs  de  Cadix. 

IX' G.  —  9  janvier  1876.  —  Pages  41  à  48. 

1.  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français   (24"°  article), 

Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  nouvelles  et 

reprises  :  le  Voyage  en   Chine  et  la  Timbale  d'argent, 

H.   Moreno.  —  III.  Une  tournée  d'opéra  en  Angleterre 

(2»"  article),  de  Retz.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  Georg^es  Pitep. 

Ze  Bal   d'enfants, 

HJ"  S.  —  16  janvier  1876.  —  Pages  49  à  56. 
I.  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (25"  et  dernier 
article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Sem'aine  théâtrale  nou- 
velles, H.  Moreno.  —  III.  Une  tournée  d'opéra  en  An- 
gleterre (3"  et  dernier  article),  de  Retz.  —  IV.  L'Opéra 
à  Marseille,  correspondance,  Jules  Santach.  —  V.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts,  nécrologie. 

Piano.  —  Philippe  Fahrbach. 
Les  Jolis  Yeux  noirs,  mazurka. 

M"  8.  —  23  janvier  1876.  —  Pages  57  à  64. 
L  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(1"'  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale  nou- 
velles ;  soirée  de  M.  Pierre  Véron,  H.  Moreno.  —  III. 
L  institution  des  dames  pensionnaires  de  S.  M.  Guil- 
laume III.  —  IV.  Rapport  sur  les  envois  de  Rome  de 
M.  le  vicomte  Delaborde.  —  V.  Nouvelles  et  nécro- 
logie . 

Chant.  —  Armand  Cîonzien. 
Le  Petit  Mendiant. 


X"  9.  —  30  janvier  1876.  —  Pages  65  à  72. 
I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(2"»  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H. 
Moreno.  —  III.  Scribe,  son  répertoire  et  ses  colla- 
borateurs, A.  DE  Forces.— IV.  La  mort  d'AD.  Adam  ou 
la  lettre  sans  réponse  (3  mai  1856),  Léon  R\léyt.  — 
V.  Nouvelles,  concerts  et  soirées,  nécrologie. 

PuNO.  —  €i.  Britta.' 

Konsleoussou,  folie-quadrille. 

W"  lO.  —  6  février  1876.  —  Pages  73  à  80. 

I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(3»"  article),  P.  Lacome.  —  IL  Semaine  théâtraU  : 
débuts  de  M.M""  Baux  et  Vergin  ;  partition  composée 
par  LULLY  pour  le  Bourgeois  Gentilhomme,  H.  Moreno. 

—  III.  La  pédale  tonale  des  pianos  l'Ieyel-'Wolff,  Ernest 
Reter.  —  IV.  Nouvelles,  concerts  et  soirées,  nécro- 
logie. 

Chant.  —  *S.  Bérnrdi. 
La  Chanson  de  la  Momie. 

%°  11.  —  13  février  1876.  —  Pages  81  à  88. 

I.  La  grande  querelle  des  organiste-^  et  des  ménétriers 
(4°"  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H. 
Moreno.  —  III.  Un  instrument  inconnu,  correspon- 
dance d'un  Musicomane,  et  réponse  de  iM.  G.  Chouquet. 

—  IV.  Nouvelles,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Eberhard  Ciraff. 

L'Avanl-garde,  marche. 


M°  la. 


février  1876.  •—  Pages  89  à  1 


I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(5'  arliclej,  P.  Lacome.  —  Semaine  théâtrale,  H.  Mo- 
reno. —  III.  L'Esthétique  musicale  de  M.  Camille  Du- 
kutte  jugée  par  Ch.  Gounod.  —  IV.  L'opéra  d'Hamlet 
au  Théâtre  Royal  de  La  Haye.  —  V.  Nouvelles. 

Chant.  —  PanI  Bernard. 

La  Faucheuse,  chanson. 


W°  13.  —  27  février  1876.  —  Pages  97  à  104. 
I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(6"  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Nou- 
velles et  premières  représentations,  H.  Moreno.  —  III. 
La  musique  en  Belgique  (1"  article),  A.  Samuel.  — 
IV.  Correspondance.  — •  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Anton  Seitert. 

Le  Bal  masqué-,  polka. 

ai"  14.  —  5  mars  1876.  —  Pages  105  à  112. 

I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(7'°"  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Re- 
prise d'Bojntef  à  l'Opéra -da  Paris  et  première  représen- 
tation d'Amleto  à  Venise,  H.  Moreno.  —  III.  La  mu- 
sique à  Monaco.  —   IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Chant.  —  ¥.  Filippi. 

Printanière, 

X'  15.  —  12  mars  1876.  —  Pages  113  à  120. 

I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(8»"  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  -s-  III.  Histoire  de  la  musique  en  Belgique 
(2""  article),  A.  Samuel.  —  IV.  Camille  Saint-Saens, 
juge  par  la  presse  allemande.  —  V.  Nouvelles  et  né- 
crologie. 

Piano.  —  Franz  Bitz. 
Le  Joueur  de  Mandoline,  caprice. 

W"  16.  —  19  mars  1876.  —  Pages  121  à  128. 
I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(9»"  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.—  III.  Histoire  de  la  musique  en  Belgique 
[3""  article),  A.  Samuel.  —  IV.  La  musique  à  Monte- 
Carlo.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  Jacques  Potharst. 

Adieu,  mélodie 


W"  IS.  —  26  mars  1876.  —  Pages  129  à  136. 
I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(10»"  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno. —  III.  Histoire  de  la  musique  en  Belgique 
C4»"  et  dernier  article),  A.  Samuel.  —  LV.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 

Piano.  —  Dumesnil. 

Isabelle-polka. 

9i'  18.  —  2  avril  1876.  —  Pages  137  à  144. 
I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers 
(Jl»"  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  —  III.  Les  Conseils  d'un  professeur,  de 
M.  A.Marhontel,  jugés  par  M.  deTniMiNES,  def/lrimn- 
sical.  —  IV.  L'Histoire  du  chant,  par  MM.  TnioPHiLE 
Lemaibe  et  Gustave  Bertrand.  —  V.  Nouvelles  el 
nécrologie. 

Chant.  —  M»"  ^Vllly  de  Rothschild. 

Stances  à  la  mer. 

W"  19.  —  9  avril  1876.  —  Pages  145  à  152. 
I.  Le  répertoire  des  ménétriers  (12""  article),  P.  Lacome. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  1'"  représentation  de  la 
Jeanne  d'Arc,  de  Mermet  ;  M.  de  Pourceaugmw  au 
Théâtre-Lyrique  et  le  iioj  d'FDetoi,  au  Théâtre  Taitbout; 
nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres,  réou- 
verture de  Covent-Garden  (l'"  correspondance),  de  Retz. 

—  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Piano.  —  Paul  Wachs. 
Promenade  aux  étoiles. 

X'  30.  —  16  avril  1876'.  —  Pages  153  à  160. 
I.  Le  répertoire  des  ménétriers  (13""  article),  P.  Lacome. 

—  II.  Semaine  théâtrale:  1'"  représentation  de  Piccolino 
à  rOpéra-Comique  et  da.3Ioulin  du  Vert-Galant,  aux 
BouOes-Parisiens;  nouvelles,  H.  Moreno.—  III.  Décen- 
tralisation lyrique  :  Ivan  IV,  opéra  inédit,  représenté  à 
Marseille.  —  IV.  Inauguration  de  la  salle  des  concerts  du 
Conservatoire  de  Bruxelles.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts,  nécrologie. 

Chant.  —  Faure. 
La  Marchande  de  roses. 

X'  21.  —  23  avril  1876.  —  Pages  161  à  168. 
I.  Le  répertoire  des  ménétriers  (14»"  article),  P.  Lacome. 

—  II.  Semaine  théâtrale:  répétition  générale  de  l'Aida. 
de  Verdi,  nouvelles  et  première  des  Mirlitons,  aux 
Folies-Dramatiques,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres 
(2"  correspondance),  de  Retz.  —  W.  Concerts  de  bien- 
faisance, F.  Planté.  — V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Piano.  —  Johann,  Joseph  et  Edouard  Strauss. 
Les  Francs-Tireurs,  quadrille. 

X'  33.  —  30  avril  1876.  —  Pages  169  à  176. 
I.  Le  répertoire  des  ménétriers  ()5»"  article),  P.  Lacome. 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  IIL  La  parti- 
tion et  les  interprètes  de  YA'ida,  de  Verdi,  salle  Venta- 
dour,  Victor  Wilder.  —  IV.  L'incendie  du  théâtre  des 
Arts,  de  Rouen.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Chant.  —  J.-B.  IK'ekerlIn. 
A  l'Étoile  du  soir,  styrienne. 

HT"  33.-7  mai  1876.  —  Pages  177  à  184. 
I.  Le  répertoire  des  ménétriers  (16»"  article),  P.  Lacome. 

—  II.  Semaine  théâtrale:  1''"  représentation  de  Dimitri, 
nouvelles,  H.  Moreno.  — IIL  Saison  de  Londres  (3-"  cor- 
respondance), DE  Retz.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts.  —  V.  Nécrologie. 

Piano.  —  CiastaTe  liante. 

Bévons  l 

X-  24.  —  14  mai  1876.  —  Pages  185  à  192. 
I.  Le  répertoire  des  ménétriers  (17»°  article),  P.  Lacome. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  Les  dernières  soirées  de 
Faure  à  l'Opéra  j  1"»  représentation  des  Amoureux  de 
Catherine  à  l'Opera-Comique,  nouvelles,  H.  Moreno.  — 
III.  La  partition  du  Dimitri  de  iM.  Victorin  Joncières  et 
ses  interprètes,  Victor  Wilder.  —  IV.  Nouvelles,  soirées 
et  concerts. 

Chant.  —  Buprato. 
Sot«  un  habit  de  fleurs,  sonnet. 


M"  25.  —  21  mai  1876.  —  Pages  193  à  200. 
I.  Le  répertoire  des  ménétriers  (IS""*  article),  P.  Lacome. 

—  n.  Semaine  théâtrale  :  l"""  représentation  de  Philé- 
moti  et  Baucis  k  l'Opéra-Comique,  Victor  Wilder;  le 
drame  lyrique  les  Erinnyes,  à  1  Opéra  National  Lyrique, 
AuG.  Morel;  nouvelles,  H.  AIoreno.  —  III.  Saison  de 
Londres  (4""  correspondance),  de  Retz.  — IV.  L'associa- 
tion des  artistes  musiciens  ;  lettre  de  M.  le  baron  Taylor 
et  des  membres  du  Comité.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts. 

Piano.  —  Fabrbach. 
Pour  les  Bambins,  polka. 

X'  26.  —  28  mai  1876.  —  Pages  201  à  208. 
I.  Le  répertoire  des  ménétriers  [19""  et   dernier  article), 
P.  Lacome.  —  II.   Semaine   théâtrale   :   Les  Envois  de 
Rome,  audition  au  Conservatoire  ;  1"  représentation  du 
Magnifique,    à    l'Opéra    National    Lyrique,    reprise    du 
Sourd;  nouvelles  et  premières  représentations  au  Théâtre- 
Français,  H.  BIORENO.  —  III.  L'art  du  chant  de  Jules 
AUDUBERT,  par  Théophile  Lemaire.  —  IV.  Nouvelles. 
Chant.  —  Paul  Boa^^on. 
Le  Bataillon  de  la  Seine,  mélodie. 

!«•  2S.  —  4  juin  1875.  —  Pages  209  à  216. 

I.  La  dynastie  des  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique 

(1"  article),  Arthur  Poucin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 

Le  Requiem  de   ^'ERDI,   salle  Ventadour  ;   fermeture  de 

l'Opéra-Comique;  subventions  et  nouvelles,  H.  Moreno. 

—  III.  Saison  de  Londres  [5""'  correspondance),  de  Retz. 

—  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Franz  flitz. 

Les  Faneuses,  pastorale. 

M»  28.  —  11  juin  1876.  —  Pages  217  à  224. 
I.  La  dynastie  des   chefs  d'orchestre  de   l'Opéra-Comique 
(2"»  article),  -Arthur  Poucin.  —  II.  Semaine  théâtrale  ; 
Reprise  de   l'Obéron  de  M'eber  ù    l'Opéra  National  Ly- 
rique,  Victor    Wilder  ;   des   subventions   lyriques,  H. 
Moreno;  le  Quatuor  de  Verdi  au   Théâtre-Italien,  .Au- 
guste MoREL.  —  III.  Nouvelles  et  nécrologie. 
Chant.  —  M'""  Willy  de  Kotlischild. 
Printemps  est  revenu,  mélodie. 

W  29.  —  18  juin  1876.  —  Pages  225  à  232. 
I.  La  dynastie  des  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique 
13'°'  et  dernier  article),  .Vrthur  Pougin.  —  n.  Semaine 
théâtrale  :  1"  représentation  de  Si/loia  à  l'Opéra,  H. 
Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres  (6""  correspondance), 
DE  Retz.  —  IV.  ,I.-S.  Rach,  notice  par  J.-B.  Wekerlin. 
—  V.  De  la  contrefaçon  manuscrite  des  œuvres  musi- 
cales. —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Eiéo  Delibes. 
h' Escarpolette,  valse  de  Sylvia. 


>  juin  1876.  —  1 


IW»  30.  — 

I.  Rameau.   Essai 
Arthur  Pouoin         ^_. , 

—  IIL  Organisation  des  concerts  et  des  exercices  p_ 
blics  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  rapport  de  F.-.i. 
Gevaert.  —  l\,.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  I^onis  Dïêmer. 
La  Fauvette,  mélodie. 

M"  31.  —  2  juillet  1876.  —  Pages  241  à  248. 

I.  Rameau.  Essai    sur  sa  vie   et  ses  œuvres    (2"'"   article), 

Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale.  H.  Moreno. 

—  III.  Saison  de  Londres  (7""  correspondance),  de 
Retz.  —  IV.  Organisation  des  concerts  et  des  exercices 
publics  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  suite  et  lin  du 
rapport  de  F.-A.  Geyaert.  —  V.  Nouvelles. 

Piano.  —  liéo  Delibes. 
Pissicati,  scherzettino  de  Sylvia. 

I«°  32.  —  9  juillet  1876.  —  Pages  249  à  256. 
I.  Rameau.  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (3™  article), 
Arthur  Ponom.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  du 
Freisehutz  de  Webee  ;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III. 
La  bibliothèque  de  l'Opéra,  publication  de  M.  de  La- 
JARTE  (1"  fascicule),  Ch.  Nuitter.  —  IV.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

Chant.  —  J.-B.  IWekerlin. 

Sympathie,  styrienne. 

X'  33.  —  16  juillet  1876.  -  Pages  257  à  264. 

I.  Rameau.  Essai  sur  sa   vie  et   ses   œuvres    li'  article!, 

Arthur  Pougin.  —IL  Semaine  théâtrale, H.  Moreno.— 

lU.  Saison  de  Londres  (8'  correspondance),  J5e  Retz. 

—  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Cari  Enslein. 
Sur  la  glace,  polka-mazurka. 

IV"  34.  —  23  juillet  1876.  —  Pages  265  à  272. 

I.  Rameau.  Essai  sur  sa  vie  et  ses    oauvres    (5«  article), 

Abthur  Pougin.  —II.   Semaine  théâtrale,  H.   Moreno. 

—  III.  Les  concours  publics  du  Conservatoire.  — 
IV.  L'Italie  et  la  France  dans  YHistoire  des  instruments 
à  archet,  par  Antoine  Vidal  (1"  article).  D'  Filippi  et 
H.  Moreno.  . —  V.  Le  mécanisme  du  piano  appliqué  à 
l'étude. de  l'harmonie,  oxmige  de  Ch.  Duvois,  mention 
du  Journal  officiel,  Eugène  Gautier.  —  VL  Nouvelles 
et  nécrologie. 

Chant.  —  Paul  Bernard. 
Le  Singe  et  le  Perroquet,  fable. 


Hi"  35.  —  30  juillet  1876.  —  Pages  273  à  280. 
I.  Rameau.  Essai  sur   sa    vie   et    ses  œuvres  (6°  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine    théâtrale:    reprise  de 
la  Juive,  concours  publics  du  Conservatoire,  H.  Moreno. 
—  m.  Clôture  de  la  saison  de  Londres  [dernière  cor- 
respondance). De  Retz.  —  FV.    L'Italie    et   la    France 
dans  VBistoire  des  instruments    à   archet,  par  Antoine 
Vidal  (2«  article),  H.    Moreno.  —V.  Ecole  de  musique 
religieuse,  concours  1876. —  VL  Nouvelleset  nécrologie. 
Piano.  —  Sitrangs. 
Sylvia,  quadrille. 

1«-  36.  —  6  août  1876.  —  Pages  281  à  288. 
I.  Distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation,  année  scolaire  1875-1876;  discours  du 
Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
M.  Waddington  ;  matinée  musicale,  lyrique  et  drama- 
tique des  élèves  ;  opinion  de  M.  C.  Saint-Saens  sur  le 
Conservatoire;  nouveaux  crédits  ministériels,  H.  Mo- 
reno. —  II.  Semaine  théâtrale  : -M.  Caryaxho,  directeur 
de  l'Opéra-Comique  ;  rapport  de  M.  dOsmoy,  commis- 
sion du  budget,  2"  section  des  beaux-arts,  subvention 
de  nos  théâtres  lyriques,  Victor  Wilder.  —  III.  Nou- 
velles et  nécrologie. 

Chant.  —  11""    IVUly  de  Botliachild. 
Parles,  légères  hirondelles,  mélodie. 

1«°  35.  -  13  août  1876.  —  Pages  289  à  296. 
I.  Rameau.  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (7"  article), 
ArthurPougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  discours  de 
M.  lefllinistre  des  beaux-arts  sur  le  Conservatoire  et  les 
théâtres;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Distribution 
des  prix  de  l'École  de  musique  religieuse,  fondée  par 
L.  NiEDERMEYEH.  —  IV.  Le  ConservatoIrC  de  musique 
de  Lyon,  dirigé  par  M.  Edoo.ird  Mangin.  —  'V.  Con- 
cours du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
de  Bruxelles,  Th.  Jouret.  —  \ï.  Nouvelles  et  nécro- 
logie. 

Piano.   —  Fahrbach. 
En  rongé,  galop. 

;«•  38.  —  20  août  1876.  —  Pages  297  à  304. 
I.  Des  fêtes  nationales  de  Rameau,  à  Dijon,  Arthur 
Pougin  ;  —  II.  Semaine  théâtrale  :  les  subventions  ly- 
riques; l'harmonie  nu  Conservatoire;  reprise  du  Pro- 
phète :  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  La  tétralogie 
de  Wagner,  à  Bayreuth,  notes  d'un  musicien.  — 
IV.  Nouvelles. 

Chant.  —  P.  Gnmliert. 

Toujours,  mélodie. 


W°  39.  —  27  août  1876.  —  Pages  305  à  312. 
.  Rameau,  essai  sur  sa  vie  at  ses  œuvres  (8«  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  H.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  La  Tétralogie  de  Wagner  à  Bayreuth.  —  IV.  L'Ita- 
lie et  la  France  dans  VHistoire  des  instruments  à  archet, 
par  Antoine  Vidal  (3°  article).  —  V.  Nouvelles  et  né- 
crologie. 

Piano.  —  Edouard  Strauss. 

Le  Langage  des  yeux,  polka. 

JX-  40.—  3  septembre  1876.  —  Pages  313  à  320. 
I.  Félicien  David  ,  nécrologie,  Victor  Wilder.  — 
IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  L'Orchestre 
invisible  de  Richard  W.igner.  —  IV.  L'Italie  et  la 
France  dans  VHistoire  des  instruments  à  archet,  par 
Antoine  Vidal  (4»  article),  H.  Moreno.— V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

'  Chant.  —  li.  Diémer. 

A  Celle  qui  va  partir,  mélodie. 

M"  41.  —  10  septembre  1876.  —  Pages  321  à  328. 
I.  .Rameau,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  |9»  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  réouverture  du 
Théâtre-Lyrique  :  Dimilri  et  Obéron,  nouvelles,  H.  Mo- 
reno. —  III.  L'Oiseau  mélomane  de  Félicien  David.  — 
IV.  Le  Théâtre  de  Bayreuth  (2=  article).  —  V.Nos  mu- 
siques militaires.  —  VI.  Nouvelles. 

Piano.  —  GnstaTe  liante. 

Près  du  berceau. 


M»  42.  —  17  septembre  1876.  —Pages  329  à  336. 
I.  Rameau,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (10"  article,!, 
Arthur  Pougin.  —  H.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. 
—  m.  Exposition  universelle  de  1878;  Et  la  musique? 
lettre  de  M.  Ernest  l'Épine.  —  IV.  Salle  des  fêtes  de 
l'Exposition,  C.  M.  Philbert.  —  V.  Souscription  Bar- 
rer.—VL  Translation  des  restes  de  Bellini.  —  VII.  Nou- 
velles et  nécrologie. 

Chant.  —  J.-B.  IVekerlin. 
Chant  d'automne,  styrienne. 

X"  43.  —  24  septembre  1876.  —  Pages  337  à  344. 
I.  Rameau,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œuves  (11'  et  dernier 
article)  ,  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale. 
H.  JIoRENO.  —  m.  Exposition  universelle  de  1878;  Et 
la  musique?  lettre  à  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  par 
M.  Ernest  l'Épine.  —  IV.  Correspondance  de  Lon- 
dres ;  Lily  of  Killarney,  opéra  comique  en  trois  actes, 
Oscar  Comettant.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Philippe  Pahrbach. 

Polka  des  officiers. 


X-  44.  —  1"  octobre  1876.  —  Pages  345  à  352. 
I.  Un  dernier  hommage  à  Bellini,  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Exposition 
universelle  de  1878.  —  Requête  du  commerce  de  mu- 
sique à  M.  le  Ministre  des  Beaux-.Arts.- IV.  Le  Nouvel 
Opéra  de  Paris,  par  Charles  Garnier.  —  V.  Nou- 
velles. 

Chant.  —  Paul  Bernard. 
L'Oiselet  et  VAmour,  mélodie. 

1«°  45.  —  8  octobre  1876.  —  Pages  353  à  360. 
I.  Un  dernier  hommage  à  Bellini  (2"  article),  Arthur 
Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  De 
l'Enseignement  public  de  l'art  musical  à  l'époque  mo- 
derne, discours  prononcé  en  séance  publique  à  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique,  par  F.--4.  Gevaert.  —  IV.  Nou- 
velles et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Bernard. 

Ça  fait  peur  aux  oiseaux,  fantaisie. 

ÎV'"  *6.    —  15  octobre  1876.  —  Pages  361  à  368. 
I.  Un   dernier  hommage  à  Bellini  (suite  et  lin),  Arthur 
Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  De 
l'Enseignement  public  de  l'art  musical  à  l'époque  mo- 
derne, suite  et  fin   du   discours    prononcé  en  séance 
publique  à  l'Académie  royale  de  Belgique,  par    F.-A. 
Gevaert.  —  IV.  La  Perruche  de  Rameau,  J.  de  Rabas- 
TENS.    —   V.  Coppélia  â   l'Opéra  impérial   de  Vienne, 
D'  Ed.  Hanslick.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 
Chant.  —  a.  Paure. 
Le  Nouveau-né. 


W°  4ff. 


ctobre  1876^  —  Pages  361  à  368. 


I.  L'exposition  universelle  de  1878  ;  la  salle  des  Fêtes  ; 
lettre  de  M.  Philbert.  —  II.  Semaine  théâtrale:  nou- 
velles et  première  représentation  de  Kosiki  à  la  Renais- 
sance, H.  iMoRENO.—  III.  Les  Pianistes  célèbres  :  silhouettes 
et  médaillons,  F.  Chopin,  par  A.  Makmontel.  —  IV.  Le 
monument  d'AuEER.  —  V.  Nouvelles  et  Cours  d'institut 
musical. 

PuNO.  —  IStutz. 
Polka  des  Glouglous. 

X'  48.  —  29  octobre  1876.  —  Pages  369  à  376. 
I.  L'Histoire  générale  de  la  musique  (5=  volume),  F.-J. 
FÉTis.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Réouverture  du  Théâtre- 
Italien  ;  débuts  de  JI""  Derval  dans  le  Pré  aux  Clercs, 
de  M"*'  Marîmon  dans  Giralda;  première  représentation 
de  Jmnne,  Jeannette  et  Jeanneton,  aux  Folies-Dramatiques, 
H.  JIoRENO.  —III.  Monument  d'AuBER  (rectification).— 
IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Paure. 
Partez,  petits  Oiseaux,  mélodie. 

M'  49.  —  5  novembre  1876.  —  Pages  377  à  385. 

I.  Ville  de  Paris;  Encouragement  à  l'art  musical;  Concours 
pour  la  composition  d'une  symphonie  avec  soli  et  chœurs; 
Rapport  de  M.  Emile  Perrin.— IL  Semaine  théâtrale: 
Première  représentation  â  Paris,  salle  Ventadour,  de 
la  For::a  del  Destino  de  Verdi;  la  partition  et  ses  inter- 
prètes, Victor  Wilder  ;  nouvelles  de  la  semaine  et 
première  représentation  de  la  Boîte  au  lait  aux  Bouffes- 
Parisiens,  H.  Moreno.  —  III.  JIarguerite  Priola,  corres- 
pondance de  Marseille,  .1.  Santach.  —  IV.  Le  crépuscule 
des  Dieux,  de  Richard  Wagner  aux  Concerts  populaires, 
AuG.  Morel.  —  V.  Nouvelles  et  Primes  du  Ménestrel. 
Piano.  —  PanI  Barbot. 
Les  Mignons  du  Roy,  sarabande. 

TX'  50.  —  12  novembre  1876.  —  Pages  386  à  393. 
I.  Histoire  générale  de  la  Musique  (5"  volume),  les  instru- 
ments à  clavier  (1"  article),  F.-J.  Fétis.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  JIoreno.  —  m.  Silhouettes  et  médaillons,  les 
Pianistes  célèbres  :  Henri  Beetini,  par  A.  Marmontel. 
—  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

CH.4NT.  —  Charles  Ciannad. 

Le  Banc  de  pierre. 

W"  51-  —  19  novembre  1876.  —  Pages  394  à  401. 

I.  Histoire  générale  de  la  Musique  (5"  volume);  des 
instruments  à  clavier  (2=  article),  F.-J.  Fétis.  — II.  Se- 
maine théâtrale:  Première  représentation  de  Paul  et 
Virginie,  Victor  Wilder  ;  Paul  et  Virginie,  au  siècle 
dernier,  J.  de  Rabastens;  tes  Virginies  rêvées  etM"'Mar- 
guerite  Chapuy;  un  Mécène  éditeur,. ^ïda  et  première 
représentation  de  la  Comtesse  Romani,  H.  3Ioreno.  — 
III.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  — Johann  Sîtranss. 

Ville  et  Campagne,  poIka-mazurka. 

Ti"  52.  —  26  novembre  1876.  —  Pages  402  à  409. 

I.  Histoire  générale  de  la  musique  (5°  volume);  Des  instru- 
ments à  clavier  (3"  et  dernier  article),  F.-J.  Fétis.  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  repilse  de  Lalla  Roukh,  salle 
Favart,  Victor  Wilder  ;  reprise  A' Aida,  salle  Ventadour, 
et  reprise  de  Jeanne  d'Arc,  à  l'Opéra,  H.  Moreno.  — 
III.  Nouvelles,  fêtes  religieuses  et  musicales,  bibliographie 
et  nécrologie. 

chant.  —  p.  liacome. 

Aubade,  de  Ronsabd. 


43=  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1876-1877 

PRIMES  1876-1877  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL,  FONDÉ  LE  l"--,  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaç[ue  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CBLAXT  ou  pour  le  PIA!VO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAWff  et  WAmo. 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  LE  MËNESTREIi,  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


PREMIER   VOLUME    IN-OCTAVO   DES    MELODIES    DE 

1P  lïnfc     WS  1P  If  'B  Toi  IP IP 
fiJP®    JM  Jb  m  m  JM  Jli  JB 


Page,  écuyer,  capitaine^  poés.  de  G.  Scapré 
Le  Printemps,  poésie  de  Juies  Bahbier 

.  Le  Livre  de  la  uie,  poés.  de  Laîhartine, 
i'^pprenft  or/ëure,  poés.  de  Ed.  FoossiER. 
LeCoUier  d'argent,  poés.  de  Ed.  Poussier, 
Oùsera  le  Bonheur  ?  poés.  de  Th.  Berrier, 
Chansons  d'amour,  poésie  de  J.  Barbier 
les  Trois  prières,  poés.  de  Ed.  Plouvier 
La  Fée  mignonne,  poésie  de  A.  Ségalas, 

I.  Hymne  à  /'.^mottr,  poésie  de  J.  Barbier, 


11.  Jeanne,  poésie  de  M.  Carré. 

12.  Les  Lamentations  de  Jérémie,  deCkmhsxc 

13.  Ma  Mie,  sérénade,  poés.  de  A.  Flobert. 

14.  La  Colombe  (ay.  t"°)  p.  de  Blanchemain. 

15.  Visions  1  poésie  de  Ed.  Got. 

16.  Une  nuit  d'Orient,  poésie  de  Ch.  Scapré. 

17.  La  Questionneuse,  poésie  de  Lanquet. 

18.  Yvon  et  Marie,  poésie  de  Barbarohx. 

19.  Mignon,  poésie  de  A.  Dumas. 

20.  Le  bon  Gîte,  poésie  de  J.  Deroulède. 


DEUXIÈME    VOLUME   IN-OCTAVO    DES    MÉLODIES    DE 


ë.  f  A 


Credo,  paroles  de  Paul  de  Chazot. 
Myosotis  (av.  v"'adlib)  ,par.  de  Spinelli. 
Vahe  des  Feuilles,  pzr.  de  P.  Juillerat. 
Le  Klephte,  poésie  d'Edmond  Gondinet. 
Ninon,  paroles  de  Paul  de  Chazot. 
Le  Missel,  poésie  de  Sullt  Prudhomme. 
Trois  Soldats,  poésie  de  Louis  Gallet. 
Fleurs  du  matin,  poésie  de  J.  Autban. 
Les  Mules,  paroles  de  Paul  de  Chazot. 
Alléluia  d'amour,  poésie  d'Ed.  Plouvier. 


PARTITION    PIANO   ET    CHANT    DE 

LA  BELLE  HÉLÈNE 

MUSIQUE  DE 

Paroles    de    MM.    MEILHAG   et    HALÉVY 


JUDAS  MAGHABEE 

ÉDITION  POPULAIRE 
Paroles  françaises  de  Victor  WILDER 


36.  Pâquerettes  mortes,  poésie  d'Ed.  Blau. 

37.  Puisgm'ici-bas,  poésie  de  Victor  Hugo. 

38.  L'amour  fait  son  ?îid,p,  d'A.  Perronnet 

39.  Il  neige,  poésie  de  J.  Autran. 

40.  Le  froid  à  Paris,  poésie  de  G.  Nadaud. 

41 .  La  Marchande  de  roses,  poésie  de  Chazot. 

42.  Le  Nouveau-né,  poésie  de  J.  Autran. 

43.  Crucifix  (tén.  et  bar.  ) ,  quatr.  de  V.HUGO. 

44.  Adieux  à  un  ami,  poésie  de  G.  Nadaud. 

45.  Chanson  de  bord,  paroles  de  P.  Chazot. 

PARTITION    PIANO    ET    CHANT    DE 

LA    REINE    INDIGO 

KHSieUE  DE 

Johann     STr^A.XJSS 

Paroles  de  MM.  JAIME  et  WILDER 
ou  aux  deux 

OR..A.TOI^IOS 


H^NDEL 


FETE  D'ALEXANDRE 

ÉDITION-CONSERVATOIRE 
Paroles  Irançaises  de  Victor  'WILDER 


PIANO 


Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit  à  l'une  des  primes  suivantes 

PARTITION    PIANO    SOLO    DE 


BA.LI,ET    EN     TEOIS    A.CTES 


MM.  J.  BARBIER  &  MERANTE 


SYLVIA 


MITJSIQTJE    SYMPHONIQUE 

de  Léo  DELIEES 


DEUXIEME    ALBUM    DE 


HOCAELLES  AQUARELLES   POOR  PIANO   SEDL 


1 .  Faublas,  célèbre  polonaise. 

2.  Secrètes  pensées,  mélodie. 

3.  Bonheur  silencieux,  mélodie. 

4.  Papillons  dorés,  caprice. 

5.  Légende,  conte. 


6.  Grasiella,  valse  brillante. 
■  7 .  Course  dans  les  bois,  idylle. 

8.  La  Fête  du  Printemps,  idylle. 

9.  Valse  mélancolique. 
10.  Alléluia  d'amour. 


ALBUM    DE    DANSES    PAR 


CHEF  D  OnCIIESTRE   DES  BALS   DE   LA  COUK  A  VIEIWTE 


1.  Expositions,  valse. 

2.  Sans  arrêt,  galop. 

3.  Interprétations,  valse, 

4.  Fort  et  doux,  mazurlia. 

5.  Heureux  instants. 


6.  Les  amis  fidèles,  valse. 

7.  Sur  les  rives  de  l'Enns,  poUta. 

8.  Théories,  valse. 

9.  Les  volontaires,  polka. 

10.  Chansons  des  écoles,  valse. 


ou  aux  deux  primes  suivantes  : 


PARTITION    PIANO    SOLO    DE 

L.^^    BELLE    lïLlLLITE 


PARTITION    PIANO    SOLO    DE 


Grande  prime  représentant  les  primes  piano  et  chant  réunies  pour  les  seuls  abonnés  à  l'abonnement  complet  : 


Nouvelle  partition 

piauo  et  cliant 

avec  récits  et  d'"-texte. 


G.  ALARY,  Les  Maîtres  italiens,  œuvres  célèbies  choisies. 
G.  PUPREZ.  Classiques  du  Chant,  20  morceaux  Iranscrits. 
CH.  GOUNOD.  13  duos  originaux  et  extraits  de  ses  opéras. 


Musique    de 

Félicien   DAVID 


Paroles  de  MM. 
Gabriel  et  St-Etienne 


Trad.  de  A.  de  Lauziere 


F.  DAVID.  Partition  piano  solo  Perle  du  Brésil 

A.  MARIUIONTEL.  Un  volume  in-S"!!©  ses  classiques  piano.  ' 

STRAUSS  (FRÈRES).  Un  vol.,  célèbr.  valses  et  polkas  viennoises 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ce»  priiaes  serôut  délivrées  g^ratuîtement  au.v  abonués  daus  i&os  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  15  novembre  1876. 
Joindre  au  prix  d^abonnement  un  snpplément  d'UlV  ou  «le  DEUX  francs  pour  renvoi  .franco  des  primes  simples  ou  doubles  dans  les  départements. 
(Pour  l'Étranger,  selon  les  frais  de  Poste.)  Les  abonnés  à  la  musique  de  CBAÎVT  peuvent  prendre  de  préférence  les  PRIUEIS-PIAIVO,  et  vice  versa, 

les  abonnés  an  chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  el  vice  versa.  —  Ceux  au  piano  et  au  clianl  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  les  abonnés  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  ptime. 

CHANT  CONDITIONS   D'ABGNNEIIIIENT  AD  MÉNESTREL'  PIANO 


l^"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  le.s  dimanche.^;  26  morceaux:  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  ou  2  Recueils- 
Primes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger:  Frais  de  poste  en  sus. 


2"  Mode  d'abonnement  :  Journal -Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Fan- 
taisies, Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  ou  2  Recueils- 
Primes.  On  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  REUNIS 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano, les  2  ou  4  Recueils-Primes.— Un  an  :  30  fr., Paris  et  Province  ;  Étranger:  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  1-'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  l"'  décembre,  et  les  b'2  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste  à  MM.  HEUGrEL  &  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 1 


,  20. 


■  16638-6. 


2368.  — 42<^  ANNÉE.  — !\"i. 


Dimanche  S  Décembre  187S. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-Ii.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM,  H.  BARBEDEl  TE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN- 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HKBGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

i  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (19*  article),  Abthor  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  reprise  de  Don  Juan,  nouvelles,  H.  Moheno.  —  III.  Vingt  mélodies,  par 
E.  Paladilhe.  —  IV.  De  l'état  actuel  de  la  musique  en  Italie  :  le  Conservatoire  d» 
Naples,  le  chevalier  VAN  Elewick. —  V.  Nouvelles  et   nécrologie.   —  VI.    Primes   du 

MÉNESTREL. 

MUSIQUE  DE   PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  CHANSON  DE  LORELEY, 
barcarolle  extraite  de  la  collection  des  Aquarelles  de  Gustave  Lange.  —  Suivra 
immédiatement  :  LazM-poUca,  de  Philippe  Fahubach,  de  Pesth. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
l'Épithalame.  d'EoMOND  Membuée,  paroles  d'ÉuouARD  FoussiEu. —  Suivra  immé- 
diatament  :  Il  neige,  scène-mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  J.  Autran. 


PRIMES   DU   MENESTREL    1875-1876 

(4«°    AKIWÉE) 


LES  VRAIS  CRÉATEURS  DE  L'OPÉRA  FRANÇAIS 

PERRIN   ET  CAMBERT 


Le  Ménestrel  ayant  été  fondé  ua  1"  décembre ,  nous  ouvrons 
aujourd'hui,  par  le  n°  1,  la  42"'°  anuée  d'existence  de  notre  journal, 
qui  contiendra,  comme  d'habitude,  S2  numéros,  du  dimanche  S  dé- 
cembre 1873,  à  fin  novembre  1876,  formant  collection  annuelle  avec 
table   des  matières. 

Pour  les  primes  de  cette  42=  année,  1873-1876,  voir  le  catalogue 
complet  publié  à  la  8°  page  du  numéro  de  ce  jour  ;  nos  primes,  chant 
et  PIANO,  seront  délivrées  à  nos  abonnés  à  partir  de  demain  lundi, 
6  décembre,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel, 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1873  et  janvier  1876. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  point  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposilion  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
:2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
•qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
4'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  à'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste  ) 


IX  (suite) 

Sourdéac  dut  faire  la  grimace  lorsqu'il  apprit  la  délivrance  de 
ces  lettres  patentes.  Il  tint  bon  cependant,  et  prétendit,  avec 
Champeron,  s'opposer  à  leur  enregistrement.  Guichard  et  Sablières 
en  firent  autant  de  leur  côté,  se  fondant  sur  le  traité  qu'ils 
avaient  passé  avec  Perrin.  Mais  Louis  XIV,  qui  n'entendait  pas 
la  plaisanterie,  et  que  Lully  harcelait  sans  doute,  ne  laissa  pas, 
aux  uns  plus  qu'aux  autres,  le  temps  de  beaucoup  réfléchir  ;  le 
mois  de  mars,  duquel  est  daté  le  privilège  de  Lully,  ne  s'était 
pas  écoulé,  que  Colbert  écrivait  à  M.  de  Harlay,  procureur  au 
Parlement  de  Paris,  la  lettre  suivante  : 

Versailles,  24  mars  1672. 

Le  Roy  ayant  accordé  au  sieur  Lully,  intendant  de  la  musique  de 
sa  cbambre,  le  privilège  des  opéras  en  musique  que  Sa  Majesté 
avoit  donné  auparavant  au  sieur  Perrin,  ledit  sieur  Lully  a  repré- 
senté à  Sa  Majesté  que  les  marquis  de  Sourdéac  et  de  Champerron, 
et  les  sieurs  de  Sablières  et  Guichard  se  sont  opposés  à  l'enregis- 
trement de  ses  lettres,  quoyque  les  sieurs  de  Sourdéac  et  de  Cham- 
perron n'ayent  aucun  droit  dudit  Perrin  et  que  les  autres  soyent 
porteurs  d'un  écrit  fait  entre  Perrin  et  eux,  qui  ne  leur  donne 
aucune  part  en  ce  privilège  et  est  mesme  détruit  par  une  contre- 
lettre  (1). 

Le  Roy  estant  persuadé  que  si  le  sieur  Lully  veille  à  la  conduite 
de  celte  Académie,  Sa  Majesté  et  le  public  en  pourront  avoir  de  la 
satisfaction,  m'a  ordonné  de  vous  faire  sçavoir  qu'il  souhaite  que 
cette  atîaire  soit  jugée  le  plus  tost  qu'il  sera  possible  et  que  vous 
lui  donniez  des  conclusions  favorables,  autant  que  la  justice  vous  le 
pourra  permettre  (2). 


(t)  On  voit  que  dans  tout  ceci,  Sourdéac  et  Champeron  sont  seuls  en  jeu  contre 
Perrin,  et  qu'il  n'est  nullement  question  de  Carnberl.  Celui-ci  avait-il  modifié  sa 
situation  h  l'Opéra,  et  s'était-il  effacé  comme  co-directeur  pour  ne  pas  être  obligé 
de  se  tourner,  avec  les  deux  autres,  contre  son  vieil  ami?  Cela  paraît  probable. 
Toujours  est-il  qu'on  ne  voit  pas  que  Perrin  ait  rien  à  lui  reprocher  en  toute 
cette  affaire. 

(2)  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Colbert,  publiés  par  Pierre  Clément. 
—  Paris,  Imprimerie  impériale,  1868,  in-8  (t.  V,  p.  322-323). 


LE  MENESTREL 


On  voit  que  Lully  était  pressé,  et  qu'il  mettait  à  profit  les 
bonnes  disposilions  de  son  royal  protecteur.  L'influence  de  ce 
personnage  paraîtra  d'ailleurs  d'autant  plus  remarquable  qu'était 
importante  la  situation  de  ses  adversaires  :  d'un  côté,  un  financier 
puissant,  Champeron,  et  un  grand  seigneur  d'ancienne  noblesse, 
Sourdéac  ;  de  l'autre,  deux  hommes,  tous  deux  bien  nés,  dont 
l'un,  riche,  filleul  d'un  prince  du  sang,  ancien  conseiller  d'État, 
occupait  l'une  des  charges  importantes  de  la  maison  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  dont  le  second  jouissait  aussi  d'une  situation  consi- 
dérable auprès  de  ce  prince.  Du  reste,  ce  n'est  un  mystère  pour 
personne  que,  malgré  le  peu  d'estime  dont  il  jouissait  auprès 
des  grands,  en  dépit  de  la  mauvaise  opinion  qu'exprimaient  sur 
lui  des  hommes  comme  La  Fontaine  et  Boileau,  Lully  avait  su  si 
bien  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  que  celui-ci  le  pré- 
férait même  à  Molière. 

Néanmoins,  Sourdéac  faisait  la  sourde  oreille  et  continuait  de 
donner,  dans  la  salle  de  la  rue  Guénégaud,  les  représentations 
des  Peines  et  Plaisirs  de  Vamour.  Mais  cela  ne  pouvait  durer 
longtemps,  étant  "donné  le  caractère  de  l'astucieux  Florentin. 
Colbert  avait  écrit  à  M.  de  Harlay  pour  activer  la  procédure  pen- 
dante ;  le  roi  donna  de  sa  personne,  et  prit  la  peine  d'écrire  lui- 
même  à  M.  de  la  Reynie,  lieutenant  de  police,  pour  ordonner  la 
fermeture  du  théâtre  de  Sourdéac.  Voici  cette  lettre,  postérieure 
de  six  jours  seulement  à  celle  de  Colbert  : 

A  Versailles,  le  30  mars  1672. 
Monsieur  de  la  Reyuie, 
Ayant  révoqué  le  privilège  des  opéra,  que  j'avais  ci-devant  ac- 
cordé au  sieur  Perrin,  je  vous  écris  cette  lettre,  pour  vous  dire  que 
mon  intention  est  qu'à  commencer  du  premier  jour  du  mois  d'avril 
prochain,  vous  donniez  les  ordres  nécessaires  pour  faire  cesser  les 
représentations  que  l'on  a  continué  de  faire  desdits  opéra,  en  vertu 
de  ce  privilège.  A.  quoi  me  promettant  que  vous  satisferez  bien 
ponctuellement,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  de  la  Reynie,  en  sa 
sainte  garde. 

Sirjné  :  LOUIS. 

Et  plus  bas  :  Colbert. 

On  voit  que  l'affaire  marchait  à  souhait,  et  tout  au  gré  du  Flo- 
rentin. Sans  souci  de  la  gloire  que  le  géiiie  de  Camberl,  constaté 
par  trois  succès,  pouvait  faire  rejaillir  sur  son  pays,  le  roi  de 
France  et  son  premier  ministre  obligeaient  un  grand  artiste  natio- 
nal à  s'exiler,  et,  à  son  détriment,  prenaient  fait  et  cause  pour 
un  étranger.  Il  est  bon  de  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  destinées 
de  l'Opéra  ont  toujours  été  les  mêmes  depuis  son  origine,  et  que 
dès  la  naissance  de  ce  «  palais  de  l'harmonie  »,  les  musiciens 
français  y  ont  sans  cesse  été  sacrifiés  à  ceux  venus  du  dehors. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  la  salle  Guénégaud  eût  été,  sur 
l'ordre  royal,  fermée  sans  pitié  le  i"  avril  1672,  Sourdéac  continuait 
de  lutter  avec  l'énergie  du  désespoir  contre  Lully.  De  son  côté. 
Sablières  persistait  à  s'opposer  à  l'enregistremcn  t  des  lettres  patentes 
de  ce  dernier.  «  L'affaire  traînant  eu  longueur,  dit  M.  Pierre 
Clément  dans  sa  publication  des  Lettres  et  Mémoires  de  Colbert,  le 
roi  donna  ordre  à  Lully  de  commencer  les  représentations,  en 
attendant  le  jugement  à  intervenir  sur  les  oppositions  formées  par 
les  sieurs  de  Sourdéac  et  de  Sablières.  De  son  côté,  Colbert  recom- 
manda de  nouveau  cette  affaire  à  M.  de  Harlay,  à  qui  il  écrivit 
le  24  du  mois  suivant  :  «  Sa  Majesté  désire  que  vous  donniez  au 
dit  sieur  Lully  toute  l'assistance  et  la  protection  qui  dépendra  de 
Tautorité  de  votre  charge.  A  quoy  elle  est  bien  persuadée  que  vous 
serez  d'autant  plus  porté  que  l'expérience  du  sieur  Lully  ne  lui 
laisse  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  s'acquitte  mieux  de  ses  ouvrages 
que  tous  ceux  qui  y  ont  jusqu'à  présent  travaillé  (1).  » 

Le  despotisme  a  toujours  d'excellentes  raisons  à  donner  pour 
expliquer  et  légitimer  ses  résolutions,  même  les  plus  iniques  et  les 
plus  fâcheuses.  Pourtant,  dans  l'espèce,  comme  on  dit  au  palais, 
celles  que  Louis  XIV  donnait  par  la  plume  de  Colbert  étaient 
Vraiment  bien  piteuses,  et  l'on  ne  saurait  trop  vivement  protester 
contre  elles.    Quoi  !  l'expérience   de  Lully  ne  laissait  pas  lieu  de 

Cl)  Dépédtes  concnnant  le  commerce,  1672,  fol.  ISi. 


douter  qu'il  ne  s'acquittât  m'ieux  que  Cambert  de  la  direction  de 
l'Opéra  !  Mais  qu'avait  donc  fait  Lully,  et  quels  étaient  les  fruits 
de  son  expérience  ?  Surintendant  de  la  musique  du  roi,  il  avait 
sous  la  main  et  dans  la  main  un  personnel  nombreux,  qui  n'avait 
pas  été  formé  par  lui  et  qu'il  n'avait  eu  que  la  charge  d'entretenir, 
et  c'est  avec  l'aide  de  ce  personnel  qu'il  avait  organisé  les  diver- 
tissements de  la  cour,  beaucoup  moins  importants  au  point  de 
vue  du  chant  que  les  trois  ouvrages  successivement  donnés  par 
Cambert.  Au  contraire,  qu'avait  fait  ce  dernier  ?  Aidé  de  Sourdéac 
et  de  Perrin,  il  avait  dû  réunir  et  former  lui-même  tous  les  élé- 
ments qu'il  lui  fallait  mettre  en  œuvre  ;  il  avait  été  chercher  en 
province  les  chanteurs  qu'il  ne  trouvait  pas  à  Paris,  il  les  avait 
instruits  dans  leur  art,  il  les  avait  façonnés  à  la  scène,  il  en  avait 
fait  des  comédiens  en  même  temps  que  des  virtuoses  ;  il  s'était 
formé  un  orchestre,  dont  il  avait  su,  sans  doute,  tirer  un  assez 
bon  parti,  puisque  les  fameux  «  concerts  de  flûtes  »  de  Pomone 
avaient  enchanté  tout  Paris,  au  dire  de  Saint-Évremond  ;  il  avait 
aussi  groupé  et  puissamment  exercé  un  personnel  de  choristes  et 
de  coryphées  dont  on  peut  juger  la  solidité  par  l'importance  qu'il 
acquérait  dans  l'action  si  compliquée  des  Peines  et  Plaisirs  de  l'a- 
mour; enfin,  il  avait  tiré  tout  du  néant  :  oeuvres,  artistes,  édifice, 
matériel,  administration  ;  il  avait,  avec  ses  deux  amis,  créé  de 
toutes  pièces  la  première  scène  lyrique  qui  eût  existé  en  France, 
il  avait  doté  son  pays  d'une  forme  arlistique  absolument  nouvelle, 
et  cela  en  dépit  des  obstacles,  des  difficultés  accumulées  sur  sou 
chemin,  en  dépit  des  railleries  des  uns,  des  inimitiés  des  autres, 
de  l'indifférence  de  presque  tous.  Et  c'est  au  moment  où,  à  force  de 
peines,  de  soins,  d'efforts,  de  travaux  de  toute  sorte,  son  œuvre  était 
arrivée  à  fonctionner  régulièrement,  c'est  au  moment  où  il  donnait 
les  plus  grandes  preuves  de  son  génie  musical,  c'eJt  au  momentoùle 
succès,  un  succès  éclatant  et  sans  conteste,  s'attachait  à  une  entre- 
prise gigantesque  et  sans  précédents,  qu'on  venait  le  mettre  hors  de 
chez  lui  et  lui  dire  brutalement  :  «  Allez,  vous  êtes  incapable, 
inexpérimenté,  et  voici  un  étranger,  dont  l'expérience  et  les  talents 
sont  reconnus,  qui  va  prendre  votre  place  !  »  Lully  était  capable, 
sens  doute;  il  avait  du  génie,  d'accord.  Mais  on  me  permettra 
d'affirmer  que  lorsqu'il  se  mit  au  lieu  et  place  de  Cambert  il  n'en 
avait  pas  donné  les  mêmes  preuves  qne  celui-ci,  et  que  la  dépos- 
session de  l'un  au  profit  de  l'autre  fut  un  acte  odieux  et  d'une 
iniquité  sans  seconde. 

Le  pouvoir  absolu  condescend  rarement  jusqu'à  donner  des  rai- 
sons de  sa  conduite,  et  lorsqu'il  le  fait,  c'est  pour  donner  des 
entorses  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Louis  XIV  n'y  a  pas  mangue. 
Mais  après  deux  siècles,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  les  faits 
et  de  les  présente!'  sous  leur  vrai  jour  (1). 


AnTIIUR  POL'GIN. 


(A  suivre.] 


(1)  C'est  encore  pourquoi  je  rappellerai  ici  ces  rcflpxions  fiiites  par  Jal,  à  l'ar- 
ticle Lully  de  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'Iiistoirc  :  —  «  . .  .L'O- 
péra, dit-il,  avait  faitla  fortunede  Lully  et  c'était  justice,  car  Lully  était  un  artiste 
supérieur  à  ses  contemporains.  On  avaitarraché  à  Perrin  et  à  sesassociés  le  privilège 
d'un  tliéàtre  qui  mourait  entre  leurs  mains,  c'était  mal  sans  doute  ;  mais  qui  dit  pri- 
vilège ne  dit  pas  droit M.  de  Lamoignon  et  M.  de  Harlay  furent  favorables 

à  Lully  ;  le  parlement  enregistra  les  lettres  patentes,  et  c'est  à  cet  acte  juste  ou 
injuste  qu'en  définitive  nous  devons  la  musique  française.  »  Jal,  qui  n'était 
pas  musicien,  continue  ici  une  tradition  deux  fois  séculaire,  et  parle  d'après 
et  comme  tous  ceux  qui,  depuis  1672,  ont  entretenu  le  public  de  celte  histoire, 
sans  rechercher  quelle  pouvait  être  la  valeur  artistique  de  Cambert,  sa  valeur 
relativement  à  Lully,  et  sa  valeur  absolue.  Or,  j'ai  dit  en  commençant  ce  tra- 
vail que  j'entreprenais  une  œuvre  de  réhabilitation  et  de  restitution  au  profit 
de  Cambert,  et  je  me  suis  donné  la  peine  d'étudier  les  hommes  et  la  question. 
Eh  bien,  non,  Lully  n'était  pas  supérieur  à  tous  ses  contemporains,  car  il  u'é-- 
tait  pas  supérieur  à  Cambert;  non,  l'Opéra  ne  se  mourait  pas  entre  les  mains 
de  ses  directeurs,  puisqu'il  avait  produit  plus  de  100,000  livres  de  bénéfice  avec 
Pomone  (on  se  rappelle  que  Perrin  en  eut  30,000  pour  sa  pari)  et  qu'on  le  fit 
fermer  au  milieu  du  grand  succès  des  Peines  et  Plaisirs  de  l'amour;  non,  ce 
n'est  pas  à  l'acte  qui  mit  Lully  en  possession  de  l'Opéra  que  nous  devons  la 
musique  française,  car  j'atteste  qu'avec  Cambert  nous  eussions  eu  aussi  une 
musique  française,  et  bien  française  au  moins,  celle-là.  ' 


LE  MENESTREL 


SEMAINE    THEATRALE 

ET    MUSICALE 


KEPRISE  DE  DON  JUAN. 

Pour  le  coup,  M.  Halanzier  n'est-il  pas  un  véritable  directeur- 
artiste?  Sa  reprise  de  Don  Juan  ne  comptera-t-elle  pas  dans  les 
annales  de  l'Opéra?  N'a-t-il  pas  fait  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  ses 
plus  réputés  prédécesseurs  ? 

Pour  ma  part,  je  ne  me  souviens  guère  d'jne  pareille  interpré- 
tation de  Don  Juan,  a  l'Opéra  français,  et  encore  moins  peut-être  d'une 
aussi  grandiose  mise  en  scène.  L'acte  du  c  Bal,  »  entre  autres,  est 
une  telle  merveille  de  décors,  de  costumes  et  de  lumières,  que  l'es- 
calier de  M.  Charles  Garnier  en  a  pâli.  Ce  grand  succès  de  mise  en 
scène  n'a  pas  empêché  l'architecte  du  nouvel  Opéra  de  venir 
féliciter  M.  Halanzier.  Il  n'y  a  du  reste  qu'une  voix  à  ce  sujet  : 
Splendide  speolaole  ! 

Le  palais  brossé  par  MM.  Lavastre  et  Despléchin  est  en  effet  digne 
du  palais  construit  par  M.  Garnier.  Impossible  d'élever  plus  haut  l'art 
décoratif.  El  quel  goût  architectural  dans  ces  simples  merveilles 
décoratives  ! 

De  son  côté,  le  crayon,  ou  plutôt  la  palette  de  Grévin,  s'est  sur- 
passé. Quel  coloriste  que  ce  dessinateur!  Tout  ce  que  le  génie  de 
la  fantaisie  peut  créer,  Grévin  l'a  dispensé  avec  un  goût,  avec  une 
prodigalité  sans  précédent  encore  dans  ses  costumes  de  ballet.  On 
n'avait  jamais  vu  nos  ballerines  sous  des  aspects  aussi  chatoyants, 
aussi  variés  et  aussi  pimpants.  L' ex-fameux  bal  de  Gustave  est  sin- 
gulièrement distancé  par  celui  de  Don  Juan. 

Mais  arrivons  à  la  musique  de  Mozart  et  à  ses  interprètes  actuels  : 
— Inclinons-nous  tout  d'abord  devant  son  immortel  chef-d'œuvre  !  Le 
temps  n'a  pu  que  le  rajeunir.  C'est  du  pur  Michel-Ange,  et  l'on  reste 
vraiment  stupéfait  de  la  grandeur  d'une  pareille  partition,  quand  on 
en  considère  les  éléments  constitutifs,  si  simples  en  apparence.  Seu- 
lement il  faut  de  vrais  chanteurs  et  de  vrais  musiciens  pour  inter- 
préter une  pareille  musique! 

Sous  ce  rapport,  M.  Halanzier  nous  a  donné  le  dessus  de  sa  cor- 
beille de  virtuoses. 

Faure  nous  est  réapparu  dans  le  rôle  de  Don  Juan,  qui  semble 
avoir  été  écrit  pour  lui,  tout  comme  Hamlet,  bien  que  dans  une 
gamme  absolument  différente.  N'est-ce  pas  le  propre  du  talent  de 
Faure  d'être  avant  tout  le  personnage  "de  son  rôle?  Dans  Guillaume 
Tell  saurait-on  voir  en  lui  l'Alphonse  de  la  Favorite  ? 

C'est  là  le  signe  typique  des  grands  artistes.  Lorsque  Faure  créa, 
il  Y  a  quelques  années,  le  Fou  de  l'opéra  de  M.  Diaz,  te  Roi  de  Thulé, 
on  resta  frappe  de  l'originalité  déployée  par  lui  dans  ce  rôle  de  comé- 
dien chanteur.  Tel  il  est  dans  Don  Juan  :  aussi  fm  comédien  qu'ado- 
rable chanteur.  Et  comme  il  sait  trouver  la  note  stridente,  dramati- 
que au  dénoûment  de  cet  incomparable  chef-d'œuvre,  qui  semble 
avoir  eu  pour  but  de  triompher  en  une  seule  soirée  de  toutes  les 
difficultés  de  l'art  lyrique  ! 

A  côté  de  Faure,  comme  Gailhard  se  signale  dans  Leporello!  Une  s'y 
était  pas  encore  montré  aussi  parfait,  et  à  tous  les  égards;  cette 
reprise  de  Don  Juan  lui  fait  grand  honneur,  ainsi  qu'à  Vergnet 
(Ottavio)  qui  a  chanté  à  la  française  l'air  italien:  Il  mio  tesoro,  mais 
avec  beaucoup  de  charme  et  de  virtuosité  même.  Gaspard  (le  Com- 
mandeur) et  Caron  (Masetto)  se  sont  également  distingués.  Bref, 
succès  sur  toute  la  ligne  pour  les  artistes  du  sexe  fort.  —  Quant  aux 
cantatrices,  même  heureuse  chance  tout  au  moins.  M"""  Krauss,  qu'on 
attendait  avec  un  vif  intérêt  dans  Donna  Anna,  a  dépassé  toutes  les 
espérances.  Dès  sa  grande  scène  aux  genoux  de  son  père  expirant, 
on  a  pu  juger  de  la  dramatique  donna  Anna  que  s'était  donnée 
notre  grand  Opéra.  Sa  voix  frémissante  s'est  emparé  du  public  et 
l'a  successivement  conduit,  plein  d'émotion,  jusqu'au  fameux  rondo 
final  réputé  impossible  jusqu'ici  en  raison  de  ses  inextricables  dif- 
ficultés vocales.  M'"^  Krauss  les  a  tournées,  modifiées  ou  affrontées 
avec  autant  de  bonheur  que  d'audace,  et,  bref,  cet  air  impossible  a 
peut-être  été  son  plus  grand  succès  de  la  soirée  ;  mais  ce  qu'elle  a 
mieux  dit  encore  que  ce  rondo  même,  c'est  l'admirable  récit  qui  le 
précède.  Impossible  de  faire  du  plus  grand  art. 

jjmc  G^eymard  s'est  également  surpassée  dans  Elvire,  rôle  si  dif- 
ficile et  qu'elle  lient,  on  le  sait,  avec  une  si  grande  autorité.  Quant 
à  Zerline,  c'était  M°"=  Carvalho.  Elle  a  prouvé  quel  [parti  les  grandes 
artistes  pouvaient  tirer  même  des  rôles  qui  vont  le  moins  à  leur  voix 
actuelle.  M"=  Carvalho  est  devenue  soprano  élevé  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot,  ce  qui  explique  pourquoi  le  rôle  d'Ophélie  est  son 
triomphe  d'aujourd'hui. 


Bref,  ensemble  presque  parfait,  et  encore  un  peu  on  bissait  toute 
la  partition  de  Don  Juan,  déjà  si  développée  par  elle-même,  qu'on 
en  défraierait  largement  deux  soirées  d'opéra. 

Par  discrétion,  le  public  s'en  est  tenu  à  redemander  le  duetto  de 
Faure  et  de  M""  Carvalho  au  l"'  acte  ;  le  célèbre  trio  des  Masques, 
par  M""^^  Krauss,  Gueymard  et  le  ténor  Vergnet;  enfin  la  fameuse 
sérénade,  que  l'on  veut  toujours  entendre  chanter  deux  fois  à 
Faure . 

Ne  quittons  pas  Don  Juan  sans  signaler  la  parfaite  exécution  des 
chœurs  et  de  l'orchestre,  qui  ont  eu  une  bonne  part  du  succès  de  la 
soirée.  MM.  Deldevez  et  Victor  Massé  ont  dû  être  fiers  de  leur 
personnel  instrumental  et  vocal. 

Un  mot  encore.  Quelques  esprits  chagrins  persistent  pourtant  à  ne 
pas  retrouver  à  l'Opéra  français  leur  Don  Juan  italien.  Ils  ajoutent 
que  l'œuvre  y  est  devenue  trop  grande,  trop  importante,  trop  pré- 
tentieuse, que  les  mouvements  en  sont  trop  larges,  trop  lents,  et 
que  la  gaieté,  l'esprit  et  la  verve  disparaissent  finalement  du  chef- 
d'œuvre  de  Mozart,  —  tel  qu'on  le  représente  à  notre  grand -Opéra. 

Il  est  évident  qu'en  changeant  le  cadre  de  la  sublime  partition  de 
Mozart,  on  a  dû  en  élargir  le  dessin,  mais  est-on  bien  sûr  que  le 
style  de  Don  Juan  ne  soit  pas  au  contraire  plus  à  l'aise  dans  le 
grand  cadre  de  l'Opéra?  Je  parierais  volontiers  pour  l'affirmative.  Ce 
n'est  pas  que  j'approuve,  en  principe,  les  tendances  regrettables  de 
l'Opéra  à  ralentir  indéfiniment  les  récits  et  la  plupart  des  morceaux 
de  tous  nos  chefs-d'œuvre  lyriques,  mais  j'incline  à  croire  qu'à  part 
ce  juste  reproche,  —  applicable  à  tout  le  répertoire  de  l'Opéra,  — 
la  partition  ds  Don  Juan  perdrait  à  être  interprétée  dans  les  condi- 
tions italiennes  sur  notre  première  scène  lyrique  française.  C'est 
du  moins  mon  humble  opinion,  et  j'en  donne  pour  raison  qu'un  grand 
cadre  appelle  de  grandes  lignes,  c'est-à-dire,  pour  parler  musique,  que 
les  grandes  scènes  exigent  des  mouvements  plus  larges  et  plus  soutenus. 

Cependant,  comme  j'ai  entendu  professer  à  côté  de  moi  l'opi- 
nion absolument  contraire,  je  crois  devoir  livrer  l'examen  de  la 
question  dont  il  s'agit  aux  sages  méditations  de  M.  Lissajous,  notre 
docte  acousticien  du  Conservatoire. 

H.    MORENO. 

P.  S.  La  reprise  de  Don  Juan  nous  a  mis  dans  l'impossibilité  d'assister  à 
l'essai  de  réouverture  du  Théatre-1t.\lien  tenté  samedi  dernier  par  M.  Enrico. 
A  cette  représentation  de  Rigoletto,  qui  n'aura  pas  de  lendemain,  paraît-il,  le 
baryton  Graziani  se  serait  afifirmé  de  nouveau  le  grand  artiste  que  nous  avons 
applaudi  en  de  meilleurs  temps  salle  Yentadour.  Malgré  quelques  éléments  de 
quasi-succès,  soirée  absolument  manquée,  dit-on,  et  cela  se  comprend.  On 
n'improvise  pas  une  représentation  de  Rigoletto  dans  un  théâtre  qui  mauque|  de 
tout,  et  notamment  d'orchestre,  de  chœurs,  de  musique  même.  Pour  le  mo- 
ment, en  attendant  Aida,  dont  le  succès  se  prépare  lentement  et  sagement, 
Rossi  reste  le  roi  absolu  de  la  salle  Ventadeur. 

Hier  soir  seulement  samedi,  au  Théâtre-Français,  première  représen- 
tation de  la  Petite  Pluie  de  M.  Edouard  Pailleron,  retardée  par  une  bron- 
chite de  M.  Emile  Perrin,  qui  menaçait  de  devenir  grave.  Fort  heureusement 
on  a  évité  la  fluxion  de  poitrine.  Aujourd'hui  le  mieux  est  sensible.  On 
annonce  aussi  le  rétablissement  de  M.  du  Locle,  attendu  à  Paris  pour  présider 
au  centenaire  de  Boieldieu. 


VINGT  MÉLODIES  PAR  E.  PALADILHE  ' 


Au  printemps  dernier,  il  s'est  fait  beaucoup  de  bruit  autour  du 
nom  de  Paladilhe,  à  propos  de  son  opéra  comique,  l'Amour  africain. 
Sa  partition,  violemment  attaquée  par  quelques  feuilletonnistes,  a  été 
très-vivement  défendue  par  tous  les  critiques  musiciens,  notamment 
par  M.  Joncières,  M.  Reyer,  M.  Comettant,  M.  "Weber.  L'un  d'eux 
n'a  pas  hésité  à  reconnaître  dans  l'œuvre  nouvelle  des  pages  de  maître. 
Le  résultat  final  est  que  Paladilhe  compte  aujourd'hui  parmi  les 
représentants  les  plus  distingués  de  la  jeune  école  musicale.  Son 
nouveau  recueil  ajoutera  à  sa  réputation  en  caractérisant  plus  net- 
tement encore  son  talent.  Sous  une  forme  concise  et  dans  un  cadre 
étroit,  se  retrouvent  toutes  les  qualités  d'expression  dramatique  et 
de  coloris  poétique  qui  distinguent  les  œuvres  de  M.  Paladilhe.  Le 
Lamenta,  le  Fabliau,  la  Chanson  de  Francesca,  et  les  Petits  enfants, 
sont  autant  de  compositions  véritablement  exquises  par  la  grâce  ou 
la  profondeur  du  sentiment,  et  si  l'on  y  ajoute  les  pittoresques 
fantaisies  de  la  Danse  Indienne,  et  de  la  Havanaise,  on  comprendra 
que  le  Ménestrel,  qui  a  publié  le  premier  essai  de  M.  Paladilhe  sur  la 
recommandation  d'Auber,  soit  très-empressé  de  saluer  dans  les 
œuvres  du  jeune  homme  la  réalisation  de  toutes  les  espérances  que 
donnait  l'enfant. 

(1)  Chez  Hartmann,  éditeur,  boulevard  de  la  Madeleine. 


LE  MENESTREL 


DE  L'ETAT  ACTUEL 


LA     MUSIQUE     EN     ITALI  E 

(Quatrième  extrait   du   rapport   officiel   adressé  au  gouvernement  belyc 
par  le  chevalier  van  Elewyck  (1).) 


Nous  donnons  aujourd'hui  un  dernier  extrait  du  livre  de  M.  van 
Elewyck,  Nous  avons  successivement  passé  en  revue  les  grandes 
écoles  de  musique  de  Florence,  de  Milan  de  et  Bologne,  en  sorte 
que  les  abonnés  du  Ménestrel  possèdent  en  quelque  sorle  une  histoire 
en  raccourci  des  conservatoires  d'Italie.  (1). 


LE    CONSERVATOIRE    DE    NiPLES 

On  peut  dire  que  les  écoles  de  musique  de  l'Italie  méridionale  datent 
de  l'époque  où  le  style  diatonique  a  fait  place,  dans  la  composition, 
aux  principes  de  l'harmonie  modulante.  Certes,  les  grands  maîtres 
flamands  y  avaient  introduit,  avant  ce  temps,  des  systèmes  et  des 
méthodes,  mais  c'étaient  plutôt  des  leçons  et  des  conseils  donnés  par 
des  personnes  isolées  que  des  écoles  proprement  dites. 

Je  parlerai  seulement  des  établissements  célèbres  dont  le  Conser- 
vatoire actuel,  San  Pietro  a  Majella,  est  devenu  l'unique  successeur. 
Il  y  en  a  quatre  principaux  :  //  Conservatorio  dei  Poveri  di  Gesù 
Christo,  il  Conservatorio  di  S.  Onofrio  a  Capiiana,  il  Conservatorio  di 
S.  Maria  di  Loreto,  il  Conservatorio  délia  pietà  di  Turchini.  Ajoutons 
à  ces  écoles  spéciales  pour  les  jeunes  gens,  celles  de  VAnnunziata 
et  di  S.  Eligio  pour  les  filles. 

M.  le  Commandeur  F.  Florimo,  le  savant  archiviste  de  S.  Pietro  a 
Majella,  a  clairement  établi,  dans  son  ouvrage  sur  la  musique,  qu'à 
l'origine  ces  collèges  étaient  de  modestes  créations  de  la  charité 
chrétienne.  Quelques  familles  pieuses  do  Naples,  voulant  arracher 
les  enfants  du  peuple  à  la  paresse  et  au  vagabondage  dans  les  rues, 
fondèrent  des  sortes  d'hospices  où  ces  petits  malheureux,  abandon- 
nés par  leurs  parents,  étaient  nourris,  habillés,  instruits  et  préparés 
aux  besoins  du  culte,  soit  comme  serviteurs  de  messS,  soit  comme 
enfants  de  chœur.  Quand  les  revenus  de  l'établissement,  qu'on  appe- 
lait Conservatoire,  ne  suffisaient  pas  à  entretenir  les  pensionnaires, 
on  employait  ceux-ci  à  divers  services  rétribués;  par  exemple,  aux 
chants  des  funérailles,  aux  chœurs  des  processions  publiques,  voire 
même  à  la  musique  des  fêtes  du  carnaval. 

Le  Conservatoire  Dei  Poveri  di  Gesit  Cristo  paraît  être  le  plus 
ancien.  On  rapporte  l'époque  de  sa  fondation  au  xvi°  siècle.  D'après 
des  documents  certains,  les  trois  autres  ont  été  fondés  peu  de  temps 
après  lui.  Occupons-nous  d'abord  du  premier. 

Marcello  Foscataro,  tertiaire  séculier  de  l'ordre  de  Saint  François 
d'Assise,  recueillit,  disent  les  chroniques,  de  nombreuses  aumônes 
dans  la  ville  de  Kaples.  Il  acheta,  vers  1S89,  une  habitation  conve- 
nable, et  appropria  à  l'usage  qu'il*  voulait  lui  donner,  une  église 
qu'il  dédia  à  Marie  des  Miséricordes.  Il  fit  un  règlement  que  l'arche- 
vêque-cardinal de  Naples,  Alphonse  Gesuald,  approuva,  et  il  com- 
mença immédiatement  à  recueillir  des  enfants  pauvres  de  l'âge  do 
7  à  11  ans.  Cet  homme  charitable  nourrit  ces  petits  indigents,  leur 
donna  un  costume  et  les  lit  instruire  dans  la  musique  et  dans  les 
branches  élémentaires  de  l'éducation.  Dès  le  principe,  il  eut  uce 
centaine  de  pensionnaires.  Le  collège  prit  le  nom  des  Pauvres  de 
Jésus-Christ. 


(i)  Nous  ne  ferons  que  résumer  une  nouvelle  réclamation  de  M.  Alary  qui 
maintient  ses  précédentes  rectitications  concernant  les  documents  otliciels  du 
Conservatoire  de  Milan.  «Je  maintiens  surtout,  dit  M.  Alary,  que  RollaFilippo 
(que  je  ne  confonds  pas  avec  son  père,  le  célèbre  Rolla  Ale^sandro,  titulaire  au 
même  Conservatoire  de  la  classe  de  violon),  était  titulaire  lui-même  de  la 
classe  d'accompagnement  et  lecture  des  partitions,  en  1827,  et  qu'à  cette 
époque  je  faisais  partie  de  sa  classe.  Comme  vous  le  voyez,  c'était  bien  avant 
l'époque  où  Vaccaj  a  été  nommé  censore.  a  En  ce  qui  concerne  l'orthographe  de 
son  nom,  M.  Alary  compte  demander  une  rectification  au  Conservatoire  de 
Milan,  bien  qu'en  somme  cela  nous  paraisse  absolument  superflu.  La  lettre  j/ 
n'existant  pas  dans  l'alphahet  italien,  on  lui  aura  substitué  1'/,  et  voilà  tout. 
Cela  n'empêche  pas  G.  Alary  d'êlre  l'auteur  bien  comme  de  nombre  des 
remarquables  mélodies.  De  plus,  ce  maître  n'a-t-il  pas  à  son  actif  son  bel 
oratorio  de  la  liédemption  et  son  charmant  opéra  des  Tre  A'osse  ;  avec  un  ba- 
gage aussi  artistique,  qu'a-t-on  besoin  de  courir  aprë-:  une  rectification  de  si 
peu  d'importance.  N'en  parlons  plus  et  déclarons  le  débat  clo-i. 


Le  Conservatorio  di  S.  Onofrio  existait  certainement  dès  lôOO.  Des 
documents  prouvent  qu'en  cette  année  des  habitants  de  Naples,  voi- 
sins de  S.  Caterina  à  Formiello,  de  S.  Maria  Maddalena,  de  S.  Maria 
à  Cancello  et  de  S.  Sofia,  formèrent  une  archi-confrérie  sous  le  titre 
Dei  Blanchi.  Cette  confrérie  acheta  Fédifire  attenant  à  la  chapelle 
«  dentro  la  porta  di  Capuana,  »  Santo  Onofrio,  en  fit  un  asile  d'or- 
phelins, dont  le  nombre  s'éleva  à  cent  vingt,  et  leur  donna  des 
maîtres  de  chant  et  des  professeurs  pour  tous  les  instruments  de 
musique. 

Le  Conservatorio  di  Santa  Maria  di  Loreto  a  été  créé  au  xvi"^  siècle 
par  un  pauvre  artisan  du  nom  de  Francesco,  qui  .  fonda  une  cha- 
pelle sur  la  place  publique  du  marché  de  Notre-Dame  et  y  attacha 
un  franciscain  pour  l'instruction  religieuse  à  donner  aux  enfants 
pauvres  des  deux  sexes.  Les  voisins  s'intéressèrent  à  la  bonne 
œuvre,  lui  firent  de  larges  aumônes,  et  bientôt  il  fut  possible  d'ou- 
vrir une  classe  où  l'on  enseignât  la  musique.  Alors  un  prêtre  espa- 
gnol du  nom  de  Giovanni  di  Rappia,  protonotaire  apostolique  à 
Rome,  prit  l'œuvre  sous  sa  protection  et  résolut  de  parcourir  tout  le 
royaume  de  Naples  pour  recueillir  de  l'argent.  Ses  courses  produi- 
sirent les  plus  beaux  résultats  et  le  Conservatoire  put  être  établi  sur 
un  pied  définitif. 

Le  Conservatoire  délia  Pietà  dei  Turchini  date  aussi  du  du  xvi'  siècle. 
A  la  suite  de  calamités  publiques,  le  cardinal  Mario  Carafa,  arche- 
vêque de  Naples,  érigea  une  confrérie  sous  le  titre  de  l'église  de 
Yliicoronalella.  On  commença  par  y  annexer  un  hospice  pour  les  en- 
fants pauvres,  et,  plus  tard,  on  en  fit  une  école  de  musique.  Peu  à 
peu  le  nom  de  V Incoronatella  disparut  pour  faire  place  à  celui  Dei 
Turchini,  à  cause  des  vêtements,  couleur  bleu  de  Turquie,  que  por- 
taient les  pensionnaires. 

L'ancien  Conservatoire  de  jeunes  filles  se  rattache  historiquement 
à  celui  de  Notre-Dame-de-Lorette.  Ce  dernier  avait  été,  pendant 
près  de  deux  siècles,  dirigé  par  les  Pères  Somasques,  qui  y  for- 
mèrent des  hommes  très-distingués  sous  le  rapport  de  la  science 
proprement  dite,  et  y  firent  aussi  l'éducation  d'une  quantité  de  mu- 
siciens de  valeur.  Au  commencement  du  xvni"  siècle  (1708)  les  So- 
masques furent  remplacés  par  des  prêtres  séculiers.  Il  y  avait  alors 
près  de  800  élèves.  Or,  précisément  à  cette  époque,  le  cardinal 
Alphonse  Carafa,  archevêque  de  Naples,  modifia  les  règlements  de 
Santa  Maria  di  Loreto,  et,  à  la  même  occasion,  créa  les  Conserva- 
toires deW  Annunsiata  et  di  S.  Eligio,  pour  l'éducation  musicale  des 
jeunes  filles. 

Pour  compléter  la  partie  historique  de  ce  travail,  je  dois  dire 
encore  quelques  mots  de  la  fusion  des  quatre  Conservatoires  en  une 
seule  École. 

Dès  le  principe,  ils  eurent  des  tendances  à  s'unifier.  Toutefois  le 
Conservatoire  Dei  Poveri  di  Gesu  Cristo  ne  fut  supprimé  qu'en  1744, 
et  les  élèves  répartis  dans  les  trois  autres.  En  1793,  d'autres  disent 
en  1797,  lé  Conservatoire  de  S.  Onofrio  fut  réuni  à  celui  de  S.  Maria 
di  Loreto.  En  1807,  sous  la  domination  française,  eut  lieu  la  fusion 
de  celui-ci  avec  le  Conservatoire  Délia  Pietà  dei  Turchini.  L'arche- 
vêque de  Tarente,  Monseigneur  Capecelatro,  avait  exposé  au  roi 
Joseph  Napoléon,  que  les  deux  Conservatoires  étaient  déchus  de  leur 
antique  renommée,  que  le  désordre  régnait  dans  leur  administration, 
et  que  le  seul  remède  à  l'abaissement  du  niveau  des  études  était  la 
constitution  d'une  direction  unique  pour  les  deux.  Le  môme  ministre 
proposa  la  nomination  de  trois  directeurs,  pour  la  partie  musicale  : 
Paesiello,  Feneroli  et  Tritta. 

La  direction  de  Zingarelli,  qui  suivit  celle  de  ces  maîtres,  ainsi 
que  celle  de  Mercadante,  sont  trop  rapprochées  de  nous  et  ont  jeté 
un  trop  vif  éclat  pour  que  je  croie  devoir  m'y  arrêter. 

Grâce  à  des  modifications  nombreuses  faites  aux  anciens  règle- 
ments, des  progrès  réels  furent  accomplis  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  et  l'on  peut  dire  que  l'organisation  des  temps  présents 
est  le  fruit  d'une  longue  expérience. 

Le  Conservatoire  actuel,  appelé  du  nom  de  son  local  il  R.  Collegio 
di  San  Pietro  a  Majella,  se  trouve  régi  par  les  décrets  royaux  de  1872 
et  1873. 

Il  a  pour  directeur  M.  le  commandeur  Lauro  Rossi  qui  fut,  pen- 
dant dis-huit  ans,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Milan. 
M.  Rossi  jouit  d'une  très-grande  et  très-légitime  considération  en 
Italie. 

Le  but  de  l'établissement  est  l'enseignement  complet  de  l'art  mu- 
sical, aux  jeunes  gens  des  deux  sexes. 

Il  se  distingue  de  la  plupart  des  Conservatoires  du  monde,  en  ce 
qu'il  constitue  une  sorte  de  séminaire  artistique,  avec  jeunes  gens 
pensionnaires.  Le  nombre  de  ces  internes  est  très-considérable.  Il  y 
a  aussi  un  externat  pour  des  élèves  des  deux  sexes. 


LE  MENESTREL 


En  vue  de  donner  au  jeune  homme  une  éducation  arlistique  com- 
plète, on  le  fait  vivre  dans  un  milieu  musical  permanent,  on  met  le 
compositeur  à  côté  de  l'exécutant  et  du  futur  virtuose.  De  plus,  on 
rapporte  tout  l'enseignement  littéraire  à  celui  de  l'art  musical. 

Parmi  les  élèves  internes  il  y  en  a  de  payanife  et  de  non  payants. 
Ces  derniers,  qui  sont  au  nombre  de  cinquante,  doivent  tous  appar- 
tenir à  la  nationalité  italienne  (i). 

L'âge  d'admission  est  de  neuf  ans.  Celui  de  sortie,  en  général,  de 
vingt.  Il  est  loisible  au  Conseil  d'administration  de  modifier  ces  con- 
ditions, eu  faveur  d'enfants  qui  dénoteraient  des  aptitudes  extraor- 
dinaires (2). 

Les  bourses  gratuites  sont  conférées,  après  des  concours  que  juge 
un  jury  spécial,  constitué  au  sein  du  corps  professoral. 

L'instruction  est  gratuite  pour  tous  les  élèves  externes,  mais  ceux- 
ci,  comme  pour  les  internes  payants,  ont  à  se  pourvoir,  à  leurs  frais, 
des  livres  et  des  instruments  nécessaires  à  leurs  études. 

Défense  absolue  est  faite  aux  élèves  de  prendre  part  à  aucune 
exécution  musicale,  autre  que  celles  de  l'établissement,  de  recevoir 
des  leçons  de  maîtres  étrangers  ou  d'enseigner  eux-mêmes  à  prix 
d'argent. 

Comme  dans  tous  les  grands  Conservatoires  d'Italie,  le  nombre 
des  élèves  est  réglementairement  limité  pour  chaque  cours. 

Il  est  permis,  aux  élèves  de  haute  composition,  de  suivre  à  la  fois 
les  cours  de  plusieurs  professeurs  de  la  même  branche.  Cet  article 
du  règlement  prouve  que  le  Conservatoire  de  Naples  veut  être  une 
grande  école,  une  véritable  université. 

Les  membres  du  Corps  professoral  sont  nommés  par  arrêté  royal 
et  à  la  suite  de  concours.  Quand  une  classe  supérieure  devient  va- 
cante, elle  est  confiée,  autant  que  possible,  au  professeur  de  la 
classe  inférieure.  Les  dames  sont  admises  à  se  présenter  au  concours, 
pour  l'obtention  des  chaires  qui  concernent  l'enseignement  delà  mu- 
sique aux  jeunes  personnes. 

Il  y  a  obligatoirement  de  fréquents  exercices  partiels  et  généraux 
entre  élèves.  Ces  exercices  doivent  se  faire  de  préférence,  quant  aux 
ensembles,  sur  des  œuvres  de  l'école  de  Palestrina  ou  de  celle  de 
Rossini  (art.  3S  du  règlement).  Je  suppose  que  cet  article  un  peu 
bizare  disparaîtra  tôt  ou  tard  du  règlement. 

On  y  prescrit  aussi  les  diverses  sortes  d'examens  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  propos  de  Bologne. 

Le  directeur  du  Conservatoire  est  chargé  de  veiller  à  l'unité  dans 
l'exposition  des  principes,  tant  pour  l'instruction  classique  propre-' 
ment  dite,  que  pour  celle  de  l'art  musical.  Sous  ce  rapport  cependant, 
je  trouve  à  Naples  moins  de  centralisation  qu'ailleurs. 

Disons  encore  que  l'administration  générale  du  Conservatoire  de 
Naples  est  confiée  à  un  Conseil,  dont  le  président  est  une  personne 
notable  choisie  par  le  roi.  Le  directeur  du  Conservatoire  en  est  de 
droit  le  vice-président.  Le  Conseil  se  compose,  en  outre,  de  quatre 
personnes  connues  pour  leur  zèle  et  leur  science,  et  de  trois  profes- 
seurs choisis  par  leurs  collègues  du  Corps  enseignant. 

Voilà,  Monsieur  le  Ministre,  le  résumé  très-succinct  d'une  organi- 
sation magnifique,  fruit  de  l'expérience  des  temps,  objet  constant  de 
l'admiration  de  tous  ceux  que  notre  art  a  le  don  d'intéresser. 

Je  dois,  pour  être  complet  sur  S.  Pietro  a  Uajella,  parler  encore 
de  ses  archives  et  de  sa  splendide  Bibliothèque.  A  la  direction  de 
cette  vaste  collection  se  trouve,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  un 
ancien  ami  de  Bellini,  un  savant  illustre,  un  vieillard  dont  l'âge  a 
respecté  la  verte  vigueur,  un  homme  que  les  gloires  musicales  de 
l'Italie  ont  passionné  toute  sa  vie,  M.  le  commandeur  F.  Florimo. 

M.  Plorimo  a  commencé  par  réunir  et  cataloguer  les  manuscrits, 
les  œuvres  de  tout  genre  délaissés  par  les  anciens  maîtres  des 
Conservatoires  napolitains.  A  trois  reprises,  il  a  parcouru  l'Europe 
et  a  visité  toutes  les  bibliothèques  pour  vérifier  quels  ouvrages  Naples 
possédait  en  plus,  pour  se  procurer  ceux  que  S.  Pietro  a  Mojella  n'a- 
vait point;  enfin,  pour  rattacher  à  son  précieux  trésor  les  sympathies 
des  compositeurs  et  des  critiques. 

Je  n'en  finirais  pas,  si  j'essayais  de  dresser  ici  la  liste  des  ma- 
nuscrits, des  autographes  précieax,  des  instruments  historiques,  des 


(1)  Il  y  a,  quant  aux  jeunes  gens,  8  postes  gratuits  {posli  gratuiti)  pour  la 
composition,  6  pour  le  chant,  5  pour  le  piano  et  l'orgue,  12  pour  les  violons  ■ 
pour  les  autres  cours,  1  ou  2.  Quant  aux  jeunes  filles,  ce  seront  8  postes  pour 
le  chant,  8  pour  le  piano  et  3  pour  la  harpe. 

Cette  division  me  paraît  critiquable,  en  ce  qui  concerne  l'école  d'orgue. 
N'accorder-  que  S  postes  gratuits  pour  l'orgue  et  le  piano  réunis,  ne  me  paraît 
pas  suffisant. 

(2)  Par  un  deuxième  décret  royal,  l'âge  d'admission  a  été  quelque  peu  mo- 
difié. Il  est  aujourd'hui  de  12  à  14  ans.  —  Cf.  Art.  8  du  règlement  de  1873. 


raretés  de  toutes  sortes  que  possède  la  Bibliothèque  de  Naples.  En 
ce  moment,  M.  Florimo  rassemble,  pour  les  placer  dans  une  des 
salles  du  collège,  les  portraits  des  musiciens  célèbres  de  tous  les 
pays,  et  il  complète  l'œuvre  de  ses  longues  et  patientes  recherches 
par  la  publication  de  deux  volumes  contenant  les  biographies  de 
tous  les  maîtres  napolitains. 


VAN  Elewyck. 


{Fin  du  4"  et  dernier  extrait.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


M°=  Patti  a  fait  sa  rentrée  au  Théâtre-Impérial  de  Pétersbourg,  le  lundi 
29,  dans  la  Linda  de  Donizetti.  —  Avant  de  quitter  Moscou,  la  célèbre  canta- 
trice s'était  gracieusement  fait  entendre  au  bénéfice  de  l'excellent  chef  d'or- 
chestre Bevignani. 

—  Grand  succès  pour  Nicolini  dans  VAida  de  Verdi,  à  Saint-Pétersbourg 
dit  une  dépêche  adressée  à  M.  Jules  Prével,  du  Figaro.  II  a  été  rappelé  seul' 
ajoute  la  dépèche.  Pourquoi  seul  ? 

—  Camille  Sainl-Saëns  est  descendu  à  Pétersbourg  chez  le  directeur  du 
Conservatoire,  M.  Asantschewski.  A  l'issue  d'une  de  ses  séances  de  musique 
de  chambre,  le  grand-duc  Constantin  a  vivement  félicité  l'éminent  virtuose- 
compositeur  et  l'a  invité  à  dîner.  Samedi  27  novembre,  à  un  grand  concert 
avec  orchestre,  la  Danse  macabre,  interprétée  avec  une  véritable  supériorité  a 
valu  à  son  auteur  une  ovation  enthousiaste.  Bis  unanime  et  sans  la  moindre 
protestation,  les  mécontents  du  concert  Pasdeloup  n'ayant  pas  jugé  à  propos 
de  suivre  M.  Saint-Saëns  dans  son  voyage  au  long  cours. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  première  du  Tannhœuser,  à  l'Opéra  impérial 
de  'Vienne,  a  obtenu  un  succès  trè.s-vif,  et  Richard  Wagner  a  été  traîné  sur  la 
scène  quoi  qu'il  en  eût.  Malheureusement  ce  compositeur  à  la  langue  intempé- 
rante a  profité  de  cette  ovation  pour  faire  un  impair,  comme  on  dit.  Jugeant 
la  circonstance  favorable  pour  adresser  un  petit  speech  à  ses  auditeurs  il  a 
remercié  le  public  et  les  artistes,  déclarant  «  que  l'exécution  était 'aussi 
bonne  que  le  permettaient  les  moyens  dont  on  avait  pu  disposer  :  Soweit  die 
vorhandenen  Krwfte  reichen.  »  On  voit  d!ici  la  tête  du  directeur  et  des  inter 
prêtes  qui  s'étaient  donné  beaucoup  de  mal  pour  obtenir  les  suffrages  du  maître^ 
A  propos  du  Tannhœuser  à  Vienne,  rectifions  une  assertion  des  journaux 
allemands.  Wagner  n'a  pas  du  tout  composé  pour  cette  circonstance  de  mu- 
sique nouvelle,  il  a  simplement  fait  usage  de  celle  qu'il  avait  écrite  pour 
l'Opéra  de  Paris  et  qui  est  nouvelle  en  effet  pour  les  théâtres  allemands , 

—  Les  Belges  vont  ériger  une  statue  à  Gossec,  dans  son  village  natal  de 
Vergnîes  (Hainaut).  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Grégoir  que  le  véritable 
nom  de  ce  musicien  célèbre  est  Gossé;  c'est  du  moins  l'orthographe  donnée 
par  son  acte  de  baptême.  Gossec,  qui  a  vécu  quatre-vingt-seize  ans,  n'est 
mort  qu'en  1829,  en  sorte  qu'il  lui  fut  donné  d'assister  au  développement 
complet  de  la  musique  dramatique  en  France.  II  a  été  successivement  témoin 
des  succès  de  Rameau,  de  Gluck,  de  Spontini  et  de  Rossini. 

—  La  troupe  du  théâtre  flamand  de  Bruxelles  vient  de  donner  la  première 
d'un  opéra-comique  en  un  acte  :  Een  Engel  op  wacht  (un  Ange  en  sentinelle). 
La  musique  est  de  M.  Charles  Miry,  dont  les  inspirations  faciles  et  mélodieuses 
sont  très-populaires  en  Belgique. 

—  Un  grand  concert  se  prépare  à  Bruxelles  pour  fêter  l'inauguration  de  la 
nouvelle  Bourse.  M="=  Krauss  serait  engagée,  et  on  sollicite  en  ce  moment  le 
concours  de  Francis  Planté  pour  prendre  part  au  programme  instrumental  de 
cette  fête,  en  compagnie  du  virtuose  violoniste  Wîeniawski. 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  que  la  belle  voix  de  M.  Couturier  a  fait  grande 
impression  sur  les  habitués  du  théâtre.  Nul  doute  que  ce  jeune  artiste  ne  nous 
revienne  bientôt  avec  l'aplomb  et  l'expérience  que  le  contact  incessant  du 
public  peut  seul  donner  aux  lauréats  de  nos  conservatoires. 

—  Le  Musikalisches  Wochenblatt  annonce  que  le  célèbre  violoniste  Auguste 
Wilhelmj  est  engagé  pour  jouer  au  concert  Pasdeloup,  le  9  et  le  16  janvier. 
C'est  depuis  la  guerre  de  1870,  dit  notre  confrère,  le  premier  virtuose  alle- 
mand qui  se  fera  entendre  devant  un  public  parisien.  Nous  ne  savons  pas  si 
la  nouvelle  est  exacte,  mais  dans  tous  les  cas  nous  sommes  persuadés  que  lé 
public  parisien  fera  à  M.  Wilhelmj  un  accueil  digne  de  son  talent.  Si  nous 
avons  des  querelles  à  vider  avec  les  Allemands,  ce  n'est  certes  pas  sur  le  ter- 
rain artistique,  qui  d'un  commun  accord  devrait  toujours  rester  un  terrain 
neutre. 


LE  MENESTREL 


—  Ole  Bull,  le  célèbre  violrmiste  suédois,  aujourd'hui  âgé  de  soixante-ciaq 
ans,  vient  d'entreprendre  une  nouvelle  tournée  qui  sera,  s'il  faut  l'en  croire, 
la  dernière.  11  aurait  l'intention  de  venir  en  France  et  de  donner  une  série 
de  concerts  avec  orcliestre  ii  la  salle  Ventadour,  vers  le  13  ou  le  20  de 
ce  mois. 

—  Au  théâtre  communal  de  Bologne  a  eu  lieu,  le  23  novembre,  la  première 
représentation  de  Lttce,  un  nouvel  opéra  du  maestro  Gobatti.  Quoique  très- 
favorablement  accueilli,  l'ouvrage  du  jeune  maître  ne  paraît  pas  avoir  réalisé 
les  espérances  qu'avait  fait  concevoir  son  opéra  /  Goli,  qui  obtint  l'année  der- 
nière un  si  brillant  succès. 

—  Le  théâtre  Paganini  de  Gènes  a  donné  le  23  du  mois  dernier  la  première 
représentation  d'Atahualpa,  grand  opéra  nouveau  de  Enrico  Pasta,  écrit  .'^ur  un 
texte  de  Ghislanzoni.  Le  succès,  d'après  la  correspondance  du  Trovaiore,  paraît 
avoir  été  assez  modéré.  Des  éloges  et  des  encouragements,  mais  pas  un  de  ces 
adjectifs  sonores  et  rutilants  que  nos  voisins  d'au  delà  des  Alpes  pnidiguent 
si  facilement. 

—  Au  théâtre  Castelli  de  Milan,  la  Vestale  de  Spontini,  qui  paraît  décidément 
reprendre  faveur  chez  les  Italiens.  Quand  se  décidcra-t-on  à  remettre  ce  bel 
ouvrage  au  répertoire  d'un  de  nos  théâtres  parisiens? 

—  L'Académie  universelle  de  Rome  (section  de  musique)  vient  d'admettre 
au  nombre  de  ses  nouveaux  membres  le  violoniste  Émilo  Levéque,  de 
Poitiers. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

\oici  l'exposé  des  motifs  et  le  texte  du  projet  de  loi  présenté  par 
M.  Wdlloii,  ministre  des  beaux-arts,  d'accord  avec  M.  Léon  Say,  ministre  des 
finances,  projet  de  Ici  tendant  à  l'ouverture  d'un  crédit  de  97,000  francs,  ap- 
plicable aux  frais  d'installation  du  Théâtre-Lyrique  dont  M.  Albert  Yizentini  a 
été  nommé  directeur. 

Cl  Le  budget  du  ministère  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts  comprend  dans  sa  seconde  section  (beaux-arts)  un  crédit  de  100,000  fr., 
applicable  en  1873  aux  dépenses  du  Théâtre-Lyrique.  Sur  ce  crédit,  une 
somme  de  3,000  francs  seulement  a  été  employée.  Il  reste  aujourd'hui  dispo- 
nibles 97,000  francs  que  la  direction  du  Théâtre-Lyrique  aurait  reçus,  confor 
mément  aux  déclarations  faites  au  mois  de  juillet  dernier,  lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  des  finances  de  l'exercice  prochain,  si  le  théâtre  avait  pu  être 
ouvert  avant  la  fin  de  cette  année.  Des  difficultés  de  diverses  natures  ont 
empêché  longtemps  le  gouvernement  de  trouver  un  directeur  qui  consentît  à 
courir  les  chances  de  l'entreprise.  Ce  directeur  est  aujourd'hui  trouvé;  il  s'est 
déjà  mis  à  l'œuvre  et  a  commencé  les  préparatifs  nécessaires  pour  que  les  re- 
présentations pussent  avoir  lieu  dès  les"  premiers  mois  de  1870.  Toutefois,  il 
n'a  accepté  la  direction  qu'il  prend  en  ce  moment  que  sous  la  condition  de 
toucher  le  reliquat  qui  existe  en  187o.  Ce  reliquat,  dans  la  pensée  du  gou- 
vernement et,  on  peut  le  dire,  dans  celle  de  l'Assemblée  nationale,  devait 
être  principalement  affecté  à  des  frais  d'installation.  Peut-être  aurait-il  pu 
être  mis  immédiatement  à  la  disposition  du  nouveau  directeur,  puisque  les 
dépenses  qu'il  doit  servir  à  payer  auront  été  engagées  dès  1873;  mais  nous 
avons  pensé  qu'il  était  plus  régulier  d'en  référer  à  votre  autorité,  en  vous 
proposant  d'annuler  sur  1873  le  crédit  disponible  de  97,000  francs  et  de  le 
reporter  à  1876,  de  sorte  que  le  Théâtre-Lyrique,  n'ayant  rien  rpçu  en  1873, 
recevrait  en  1877  une  subvention  totale  de  197,000  francs.  Tel  est  l'objet  du 
projet  de  loi  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  soumettre;  il  n'impose  aucune 
charge  au  Trésor,  puisqu'il  consiste  seulement  à  opérer  un  virement  de  crédit 
d'un  exercice  à  un  autre. 

»  Article  premier. —  11  est  ouvert  au  ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts,  sm-  l'exercice  1876  (théâtres  nationaux),  un  crédit 
supplémentaire  de  97,000  francs  applicable  aux  frais  d'installation  du  Théâtre- 
Lyrique. 

»  Art.  2.  —  Un  crédit  de  97,000  francs,  inscrit  au  budget  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  sur  l'exercice  1873,  est  et  demeure  supprimé.  » 

—  D'après  le  Journal  officiel,  les  recettes  réalisées  dans  les  théâtres,  bals, 
concerts,  etc.,  etc.,  de  Paris,  se  sont  élevées,  pendant  l'année  1867,  celle 
pendant  laquelle  a  eu  lieu  l'Exposition  universelle,  à  24,3i2,773  francs  ; 
en  1868,  à  16,073,000  francs  ;  en  1869,  à  17,773,049  fr.  31  ;  en  1872, 
à  18,748,688  fr.  32  ;  en  1873,  à  20,439,046  fr.  09  ;  en  1874,  à  23,212,430  fr.  40. 
Les  dix  premiers  mois  de  la  présente  année  187S  ont  déjà  fourni  aux  établis- 
sements dont  il  s'agit  un  produit  de  20,930,030  fr.  67. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  M.  Yizentini,  n'aura  pas  moins  de  trois  premiers 
chefs  d'orchestre  :  le  directeur  lui-même,  MM.  Danbé  et  Thibault.  Le  sous- 
chef  sera  M.  Boudier. 

—  Francis  Planté,  aussi  habile  chasseur  que  grand  pianiste,  a  dit  adieu, 
cette  semaine,  aux  grandes  chasses  de  Seine-et-Oise,  dans  lesquelles  il  a  eu 
l'honneur  de  faire  le  coup  de  fusil  en  compagnie  du  Président  maréchal  de 
Mac-Mahon.  Il  se  rend  actuellement  dans  sa  famille,  à  Mont-de-Marsan,  oh  il 
doit  séjourner  une  grande  partie  de  l'hiver.  Nous  ne  le  reverrons  à  Paris 
qu'au  mois  d'avril  prochain  et  pour  tenir  une  promesse  faite  par  le  célèbre 
virtuose  à  M.  le  baron  Taylor,  c'est-à-dire  à  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens, au  bénéfice  de  laquelle  il  se  fera  entendre. 


—  La  bonne  musique  ne  conjure  pas  la  tempête.  Le  célèbre  virtuo-e  Braga 
vient  d'en  subir  la  triste  épreuve  en  nous  revenant  du  nouveau  monde.  II 
avait  eu  la  bonne  chance  de  'rencontrer,  à  bord  du  paquebot  l'Amérique,  des 
dilettantes  de  premier  ordre  et  notamment  M.  le  comte  et  M"""  la  comtesse  de 
Saint-Paul-Ryant,  une  pianiste  des  plus  distinguées.  Chaque  jour,  Braga  sor- 
tait de  son  étui  l'un  ou  l'autre  de  ses  deux  violoncelles  et  de  son  portefeuille 
ses  derniers  manuscrits.  On  faisait  ainsi  plusieurs  heures  de  musique  à  la 
grande  satisfaction  des  passagers  et  de  l'équipage;  tout  promettait  une  heureuse 
traversée.  Mais  voici  qu'un  soir  des  plus  sombres  amena  une  tempête  et  que 
pendant  la  nuit  une  grave  avarie  se  déclara  :  l'arbre  de  l'hélice  s'était 
rompu,  on  essaya  de  naviguer  avec  d'insuffisantes  petites  voiles.  L'inquiétude 
était  des  plus  grandes  à  bord,  lorsque  fut  signalé  le  navire  le  China,  se  ren- 
dant à  Liverpool.  On  proposa  aux  plus  intrépides  de  les  transborder  au  moyen 
de  cordages,  et  Braga  se  hasarda  à  tenter  l'aventure,  non  sans  regret,  car  il 
abandonnait  dans  sa  cabine  de  l'Amérique  ses  violoncelles,  sa  musique  et  sa 
malle  de  voyage.  Il  ne  put  sauver  que  ses  dollars  et  son  parapluie. . .  pour  se 
garantir  de  l'eau  sans  doute,  —  en  guise  de  parachute.  —  Heureusement 
débarqué  à  Liverpool,  le  grand  arliste  a  bien  vite  touché  Calais  et  Paris,  mais 
aucune  nouvelle  de  l'Amérique,  et  conséquemment  ni  des  passagers,  ai  des  vio- 
loncelles, ni  de  la  musique  de  Braga,  qui  interroge  en  vain  toutes  les  vigies 
normandes  et  ne  voit  rien  venir.  Espérons  qu'il  en  sera  quitte  pour  la 
peur. 

—  Malgré  la  mauvaise  saison.  M""  White  a  courageusement  quitté  Paris, 
hier  samedi,  pour  se  rendre  à  iNew-York.  par  le  paquebot  le  Pereire. 
M"'  White  va  prendre  sa  part  des  concerts  que  son  mari  organise  en  ce 
moment  en  Amérique.  Partout  on  demande  les  charmants  duos  concertants 
que  ces  deux  virtuoses  violonistes  avaient  mis  en  si  grande  vogue  à  Paris. 

—  C'est  à  Menton  et  non  à  Bordighiera  que  l'architecte  Charles  Garnier  va 
construire  un  petit  théâtre  lyrique  de  130,000  francs  pour  se  reposer  des  40  mil- 
lions du  nouvel  Opéra.  11  va  sans  dire  que  le  petit  théâtre  en  question  ne 
jouira,  tout  au  plus,  que  de  la  vue  photographique  de  l'escalier  d'honneur  de 
notre  grand  Opéra. 

—  Le  frère  de  la  regrettée  M°"=  Farrenc,  le  statuaire  Dumont,  de 
l'Institut,  vient  d'offrir  au  musée  du  Conservatoire  de  musique  une  pièce 
des  plus  curieuses  :  c'est  une  flûte  douce  taillée  dans  un  morceau  de  marbre 
blanc.  Cet  instrumenf  est  long  de  30  centimètres,  bec  compris,  et  décoré  d'ar- 
mes d'une  maison  princière;  nous  le  croyons  unique  au  monde. 

—  M.  H.  Barbedclte,  président  de  la  Société  philharmonique  de  la  Rochelle, 
un  érudit  en  musique,  l'auteur  des  intéressantes  notices  biographiques  de 
Beethoven,  Weber,  Chopin,  Schubert,  Haydn,  MendeLssohn,  etc.,  publiées  par 
le  Ménestrel,  est  en  ce  moment  à  Paris  où  il  doit  passer  une  partie  de  l'hiver. 
C'est  un  auditeur  assidu  de  nos  concerts  classiques. 

—  Annonçons  l'arrivée  à  Paris  des  deux  jeunes  virtuoses  belges  Stéveniers, 
violoniste  et  pianiste,  conduits  par  leur  père,  professeur  distingué  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles.  M.  Stéveniers  fils  et  sa  jeime  sœur  se  feront  entendre  pro- 
chainement dans  une  séance  privée  et  dans  un  grand  concert  à  orchestre.  On 
les  dit  élevés  au  culte  de  la  musique  classique. 

—  On  construit  en  ce  moment  un  nouveau  théâtre  à  l'angle  du  Faubourg- 
Saint-Denis  et  du  boulevard  de  la  Chapelle.  La  salle,  de  proportions  iden- 
tiques avec  la  GaUé,  pourra  contenir  2,000  spectateurs.  On  compte  que  la  cons- 
truction sera  terminée  pour  les  premiers  jours  de  l'année  1876. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  réouverture  des  concerts  de 
la  Société  des  Concerts.  —  Toute  la  salle  du  Conservatoire  est  louée  pour 
les  deux  séries  de  concerts  de  la  saison.  Les  billets  feraient  même  forte 
prime,  si  les  heureux  détenteurs  de  ces  coupons  avaient  la  fantaisie  de  les  céder 
à  prix  d'argent.  Voici  le  programme  de  la  première  série,  programme  qui  se 
répète  le  dimanche  suivant  pour  les  abonnés  de  l'autre  série. 

1°  Symphonie  en  si  hémol  de  Beethoven  ;  —  2°  Motet  (double  chœur  n"  4), 
de  J.-S.  Bach;  —  3°  Concerto  pour  orgue  et  orchestre,  de  Haendel,  par 
M.  Alex.  Guilmant  ;  —  4»  Près  du  fleuve  étranger  (chœur),  de  M.  Ch.  Gou- 
nod,  paraphrase  du  psaume  Super  flumina,  par  M.  A.  Quételart  ;  —  S"  Ou-, 
verture  du  Carnaval  romain,  de  H.  Berlioz.  —  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  E.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  en  ré  mineur  de  R.  Schumann  ; 
2"  Menuet  de  Boccherini  ;  3°  Symphonie  en  la  de  Beethoven  ;  i"  Concerto 
pour  violoncelle  de  M.  Saint-Saëns,  exécuté  par  M.  Lasserre  ;  S»  YInvitation 
à  la  valse,  de  Weber,  orchestrée  par  H.  Berlioz.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  J.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  CMtélet,  deuxième  audition  de  Roméo  et  Juliette,  de 
Hector  Berlioz.  M"=  Vergin,  MM.  Bouhy  et  Furst  chanteront  les  solos.  Chœurs 
et  orchestre  :  230  exécutants.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

—  M.  Ed.  Colonne,  le  fondateur  des  concerts  du  Châtelet,  est  l'un  des  chefs 
d'orchestre  qui  ont  pris  la  courageuse  initiative  de  faire  casser  l'arrêt  qui  a  con- 
damné en  première  instance  la  musique  d'Hector  Berlioz.  E  veut  rendre  à  la 
mémoire  de  cet  illustre  musicien  la  part  de  gloire  qu'on  n'a  pas  voulu  lui 
accorder  de  son  vivant.  Après  nous  avoir  fait  entendre,  l'année  dernière,  VEn- 
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*  fancc  du  Christ,  il  nous  a  convié  cette  fois  à  l'audition  de  Itoméo  et  Juliette, 
l'œuvre  de  prédilection  du  maître  et  l'une  des  plus  belles  à  coup  sûr  qui  soient 
sorties  de  sa  plume.  Plus  d'une  page,  dans  cette  symp'nonie  dramatique,  comme 
Berlioz  l'appelle,  est  digne,  en  effet,  du  grand  maître  qui  l'a  signée  et  l'on 
peut  prédire,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  la  postérité,  qui  a  déjà  commencé 
pour  l'auteur  des  Troyens ,  ne  lardera  pas  à  rendre  pleine  justice  à  cette 
œuvre  passionnée  et  pittoresque,  dont  quelques  inspirations  trop  fantaisistes 
ne  sauraient  altérer  les  lignes  sévères  et  les  grandioses  contours.  La  grande  mu- 
sique veut  du  temps  pour  s'imposer  à  l'admiration  universelle  et  l'éducation 
du  public  ne  se  fait  pas  en  un  jour.  C'est  une  loi  cruelle  sans  doute,  dont  les 
grands  artistes  sont  les  premières  victimes,  mais  c'est  une  loi  qu'il  faut  subir 
et  contre  laquelle  rien  ne  sert  de  protester  et  de  crier.  Pour  ce  qui  regarde 
Berlioz,  des  eisécutions  telles  que  celles  de  M.  Colonne  hâteront  le  jour  de  la 
justice  :  non  qu'elles  soient  irréprochables,  —  il  n'y  a  guère  que  la  Société  des 
Concerts  qui  pourrait  nous  donner  une  traduction  fidèle  de  l'çeuvre  du  maître, 
—  mais  parce  qu'eUes  sont  animées  par  l'esprit  iirême  qui  les  a  inspirées, 
parce  qu'elles  sont  dirigées  par  un  homme  qui  aime  cette  musique  avec  pas- 
sion et  brûle  du  désir  de  communiquer  son  enthousiasme.  Plus  d'une  fois 
d'ailleurs  il  y  a  réussi  et  le  public  tout  entier  a  applaudi  énergiquement  la 
Fête  chez  Capulet,  le  Scherzo  de  la  Reine  Mab,  l'admirable  Scène  d'amour,  et 
le  superbe  finale  où  Capulets  et  Montaigus  abjurent  leurs  haines  séculaires  sur 

■  le  cadavre  des  deux  amants  de  Vérone.  L'interprétation  des  soli  avait  été 
-  confiée  par  M.  Colonne  à  51'"=  Vergin ,  une  jeune  artiste  intelligente  et  habile 
dont  la  place  est  marquée  d'avance  sur  un  de  nos  théâtres  lyriques;  à  M.  Furst, 
un  jeune  ténor  du  Conservatoire,  doué  d'une  voix  très-agréable,  et  à  il.  Bouhy, 
l'excellent  baryton  de  l'Opéra-Comique,  qui  ne  chante  pas  la  musique  de  concert 
avec  moins  de  talent  et  d'autorité  que  la  musique  de  théâtre.  On  l'a  très-vive- 
ment applaudi  et  c'était  justice. 

—  Dimanche  dernier,  au  Concert  populaire,  triomphe  du  jeune  violoniste 
Marsick,  qui  a  littéralement  électrisé  la  salle  dans  le  concerto  en  mi  de  Vieux- 
temps.  A  la  sortie,  le  maître  s'est  jeté  dans  les  bras  du  virtuose  et  a  déclaré 
que  depuis  trente  ans  il  ne  s'était  encore  entendu  interpréter  avec  cet  art  et 
cette  perfection. 

—  A  Lyon,  dimanche  dernier,  premier  concert  populaire,  sous  la  direction 
de  M.  Aimé  Gros,  qui,  après  le  désastre  de  la  salle  Bellecour,  a  courageuse- 
ment recommencé  la  lâche  à  laquelle  il  s'est  \oué,  dans  la  salle  du  Casino, 
Le  grand  attrait  de  cette  première  séance  était  le  concours  de  M.  Francis 
Planté,  qui  s'était  mis  à  la  disposition  de  M.  Aimé  Gros  avec  un  désintéresse- 
ment dont  il  ne  se  lasse  de  donner  des  preuves.  L'éminent  artiste  a  fait 
entendre  tour  à  tour  le  septuor  de  Humniel  avec  JIM.  Biller,  Fargucs,  Bon- 
toux,  Bay,  Wiereck  et  Pucetti,  la  sonate  pour  piano  et  violon ,  op.  2i  de 
Beethoven,  avec  M.  Aimé  Gros  et  enfin,  soutenu  cette  fois  par  l'orchestre  tout 
entier,  le  Concerto  de  Mendelssohn,  qui  lui  avait  déjà  valu  à  Lyon  un  accueil 
triomphal.  Inutile  de  dire  que  Planté  s'est  surpassé,  car  il  ne  joue  jamais 
avec  plus  d'art  et  d'entrain  que  lorsqu'il  prête  son  talent  à  une  œuvre  philan- 
thropique. 

—  M"''  Fouquet,  la  charmante  Mathilde  de  l'Opéra,  ayant  été  demandée  au 
grand  théâtre  de  Lyon  pour  trois  représentations  extraordinaires  de  Guillaume 
Tell,  s'y  est  rendue  sur  l'autorisation  de  M.  Halanzier.  Par  malheur,  l'Arnold 
de  ce  théâtre  n'a  pu  chauler,  de  sorte  que  M""  Fouquet  a  dii  revenir  à  Paris 
sitôt  après  la  première  de  ces  représentations.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce 
sujet  dans  le  Petit  Lyonnais. 

«  Depuis  huigtemps  nous  n'avions  pas  entendu  une  aussi  ravissanle  chan- 
teuse légère  de  grand  opéra  que  M""  Fouquet,  mais  depuis  longtemps  aussi, 
nous  n'avions  pas  vu  sur  la  scène  un  ténor  aussi  enrhumé  que  M.  Mierzwinski. 
Il  est  regrettable  que  le  départ  de  M"'=  Fouquet,  qui  quitte  Lyon  ce  matin, 
n'ait  pas  permis  de  remettre  à  un  autre  jour  cette  représentation,  au  bout  de 
laquelle  notre  ténor  n'a  pu  arriver  qu'à  grand'peine.  Cette  jeune  artiste  a  ce- 
pendant, malgré  la  faiblesse  de  son  partenaire,  qui  avait  du  se  faire  excuser, 
réussi  à  enlever  les  applaudissements  pendant  son  second  acte,  qu'elle  a 
chanté  avec  un  art  et  un  talent  remarquables.  Les  spectateurs  d'hier  garde- 
ront certainement  un  excellent  souvenir  de  M""  Fouquet.  j 

—  Les  journaux  de  Lyon  annoncent  que  M""  Moisset  vient  d'être  engagée  au 
grand  théâtre  de  cette  ville  pour  y  chanter  l'Ophélie  d'Hamlet,  rôle  dans  lequel 
M"°  Jeanne  Dovriès  a  laissé  de  si  beaux  souvenirs. 

—  Une  solennité  musicale  s'organise  à  Rouen  pour  le  16  décembre,  date 
de  la  naissance  de  Boieldieu.  La  belle  cantate  de  M.  Ambroise  Thomas  sera 
chantée  par  tout  le  personnel  du  théâtre  des  Arts,  et  dans  la  même  soirée 
aura  lieu  la  première  représentation  d'un  ouvrage  inédit  en  deux  actes  de 
MM.  Nuitter  et  Adrien  Boieldieu  flls  :  la  Halte  du  roi. 

—  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  véritable  centenaire  de  Boieldieu 
tombe  le  16  de  ce  mois  :  Rouen  fêtera  une  seconde  fois  ce  glorieux  anniver-  ^ 
saire  par  une  représentation  solennelle  donnée  au  théâtre  des  Arts.  Après  avoir 
assisté  à  ce  spectacle  de  gala,  les  autorités  rouennaises  prendront  le  train  pour 
se  rendre  à  Paris  et  assister  à  la  représentation  qui  sera  donnée  par  le  théâtre 
de  l'Opéra-Comique  en  l'honneur  de  Boieldieu.  Ce  spectacle  extraordinaire  sera 
composé  de  la  Dame  blanche,  du  Nouveau  Seigneur,  du  Calife  de  Bagdad  et 
d'une  cantate  écrite  pour  la  circonstance  par  M.  Adrien  Boieldieu  fils.  Total 
trois  centenaires  en  un  an;  l'ombre  de  Boieldieu  doit  être  satisfaite. 


—  Mercredi  prochain,  8  courant,  doit  avoir  lieu  l'inauguration  du  grand 
orgue  construit  par  MM.  E.  et  J.  Abbey,  pour  l'éghse  paroissiale  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  rue  Brémontiers  (avenue  de  Villiers,  70-72).  M""  la  baronne  de 
Caters,  M.  Alex.  Guilmaut,  organiste  de  la  Trinité,  M.  Aug.  Tolbecque,  vio- 
loncelliste, M.  Paul  Fouchez,  organiste  de  la  paroisse,  se  feront  entendre. 

—  Les  trois  frères  virtuoses  Jiménez,  de  l'île  de  Cuba,  José-Julian  (violon), 
Nicasio  (violoncelle),  et  Manuel  (pianiste),  de  Trinidade,  annoncent  pour  demain 
soir  lundi,  salle  Philippe  Herz,  un  concert  de  musique  classique  dont  voici 
l'intéressant  programme  : 

■1°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (en  ré),  op.  70,  n°  1,  de  Beethoven; 
—  2°  Morceaux  pour  violoncelle,  par  M.  Nicasio  Jiménez  :  a)  air  de  Bach  ; 
b)  Gavotte  de  Martini;  —  3»  Grande  fantaisie  pour  piano,  op.  17,  de  Schu- 
mann,  par  M.  Manuel  Jiménez;  —  i"  Romance  pour  violon  (en  fa,  op.  SO,  de 
Beethoven,  par  M.  José-Julian  Jiménez; —  5°  Variations  concertantes,  pour  piano 
et  violoncelle,  op.  17,  de  Mendelssohn,  par  MM.  Nicasio  et  Manuel  jiménez. 

—  Le  directeur  de  l'Eldorado  avait  mis  au  concours  une  chanson  inspirée 
par  un  sentiment  patriotique  :  un  |irix  de  oOO  francs  était  accordé  au  ooëte; 
un  prix  de  SOO  francs  était  accordé  ensuite  au  compositeur  qui  aurait  écrit  la 
meilleure  musique  sur  les  vers  couronnés.  Quatre  cent  quatre-vingt  chansons 

I  ont  été  adressées  à  M.  Paul  Renard  et  ont  été  lues  par  un  jury  composé  de 
MM.  Jules  Clarctie,  Armand  Gouzien,  Laurent  de  RiUé,  Paul  Henrion,  Charles 
Vincent,  de  Lauzières,  Emile  Pcssard,  Edmond  Lhuillier  et  Ismaël.  Aucune  ne 
lui  a  paru  mériter  le  prix  de  SOO  francs  et  il  a  été  décidé  que  le  concours 
serait  de  nouveau  ouvert  aux  mêmes  conditions  :  les  chansons  devront 
être  adressées  à  M.  Pitou,  secrétaire  de  l'Eldorado,  jusqu'au  20  décembre. 
Toutefois  une  chanson  a  semblé  au  jury  mériter  une  récompense  spéciale; 
sans  quelques  faiblesses  dans  les  rimes,  faiblesses  que  l'auteur  confessait  lui- 
même  dans  une  très-modeste  épigraphe  empruntée  à  Régnier,  elle  eût  obtenu 
le  prix.  L'auteur  se  nomme  M.  Georges  Clerc  et  est  tout  à  fait  un  débutant; 
sa  chanson  est  intitulée  te  Petit  Mendiant.  C'est  un  récit  très-touchant,  très- 
dramatique,  empreint  d'une  naïveté  émue  qui  fera,  croyons-nous,  un  grand 
effet;  et  nous  pouvons  prédire  que  le  musicien  de  l'impressionnante  légende 
de  Jean  Renaud,  M.  Armand  Gouzien,  qui  en  écrit  la  musique,  fera  un 
digne  pendant  du  Petit  Mendiant. 

—  Les  concerts  de  Frascati,  si  brillamment  dirigés  far  Arban,  ne  s'en 
tiennent  pas  à  la  musique  de  danse,  ils  s'approvisionnent  d'œuvres  nouvelles 
plus  sérieuses.  Ainsi  on  annonce  pour  un  de  ces  prochains  jours  la  première 
audition  d'une  ouverture  do  concert  de  M.  J.  Anschutz.  Attirer  à  soi  les 
jeunes  compositeurs,  c'est  œuvre  mériloire  dont  il  sera  tenu  compte  à 
M.  Arban. 

—  Le  maire  de  Rouen  fait  connaître  que  la  direction  du  théâtre  des  Arts 
est  vacante  pour  la  campagne  1876-1877.  Le  cahier  des  charges  de  l'exploita- 
tion est  déposé  an  socréturiat  général  de  la  mairie,  où  les  cp.ndidats  à  cette 
entreprise  pourront  en  recevoir  communication. 

NÉCROLOGIE 

Hier,  samedi,  ont  eu  lieu  à  l'église  de  la  Trinité  les  obsèques  de  la 
grande  artiste  Virginie  Déjazet,  qui  jouait  la  comédie  avec  la  finesse  de 
M"<=  Mars  et  chantait  le' couplet  comme  M"=Damoreau.  La  musique  ne  pouvait 
rester  indifférente  à  cette  messe  funèbre.  Aussi,  M.  Halanzier,  d'accord  avec  le 
Gaulois,  MM.  Victorien  Sardou,  Cogniard  et  Reboul,  directeur  de  la  Compagnie 
d'assurances  sur  la  vie  l'Atlas,  où  Déjazet  était  assurée,  avait-il  fait  préparer  le 
programme  suivant  :  De  Profundis,  Requiem,  de  Cherubini  et  Prose,  par  la 
maîtrise  et  les  chœurs;  0  Domine,  de  Monpou,  par  M.  Caron  et  les  chœurs- 
Sanctus,  par  la  maîtrise;  Pie  Jesu,  par  M.  Bosquin;  Agnus  Dei,  de  Rossini, 
par  M.  Gain  ;  Libéra,  de  Plantade,  par  M.W.  Galli  et  Bosquiu;  et  enfin 
l'air  d'église  de  Slradella  par  M"''  Bloch,  l'archevêque  de  Paris  ayant  permis 
l'accès  du  jubé  à  la  belle  cantatrice  de  l'Opéra.  Le  gTand  orgue  était  tenu  par 
M.  Guilmant.  Malheureusement  ce  beau  programme  n'a  pu  être  apprécié  que 
par  une  faible  partie  des  vrais  amis  de  Déjazet,  l'église  ayant  été  envahie 
bien  avant  l'heure.  La  foule  était  telle  que  toute  la  place  de  la  Trinité  et  les 
rues  adjacentes  en  étaient  encombrées.  Après  le  service  funèbre,  le  convoi  s'est 
dirigé  sur  le  Père-Lacheise.  Sur  la  tombe  de  la  grande  comédienne,  femme 
d'autant  de  cœur  que  d'esprit,  plusieurs  discours  ont  dû  être  prononcés. 

—  La  fin  d'année  s'annonce  bien  tristement.  Les  décès  se  multiplient  dans 
le  monde  artiste  et  les  plus  jeunes  ne  sont  pas  épargnés.  Tandis  que  la  famille 
Gardoni  pleure  l'un  des  siens,  —  le  lieutenant  de  vaisseau  Tito  Gardoni,  enlevé 
dans  sa  iZ"  année,  —  la  famille  Lefébure-Wély  subit  une  nouvelle  et  bien 
cruelle  perte  en  la  personne  du  jeune  Achille  Lefébure,  s'éteignant  à  23  ans, 
d'une  inexorable  maladie  de  poitrine.  Les  plus  vives  sympathies  sont  prodi- 
guées par  leurs  nombreux  amis  à  ces  deux  familles  désolées. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  M.  Leto  Puliti  un  des  musicogra- 
phes les  plus  distingués  de  l'Italie.  11  laisse  inachevé  un  ouvrage  intitulé  la 
Musique  à  Florence,  pour  lequel  il  avait  rassemblé  de  nombreux  documents. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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PRIMES  1875-1876  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL,  FONDÉ  LE  1"  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanclies  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théritres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUA^T  ou  pour  le  PIA%0,  de  moyenne  difliculté,  el  oCfrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAi^'T  et  l»IAXO. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  Tabonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  : 


i  journal  LE  MÉNESTREL,  à  la  prime  suivante  : 


ËGOLE  Y0G4LE  ITALIENNE 


ŒUVRES  CHOISIES  V'  SÉRIE 


Édition    de    Concert   soigneusement   revue    et   réduite   au   Piano 
Arec  Points  d'orgue,  Traits,  Variantes  et  Nuances  des  plus  célèbres  Chanteurs  de  la  grande  École,  recueillis  et  notés 


TEXTE   ITALIEN  ET  PAROLES  FRANÇAISES  DE  D.   TACLIAFICO. 

i.  BELLIM.  —  Casta  Diva,  grand  air  de  Norma. 

2.  PACINI.  —  Cavatine  de  Nioee. 

3.  BOSSINI.  —  Rondo  de  l'Italiana  in  Algeri. 

4.  BELLINI.  —  Cavatine  de  Béatrice  di  Tenda. 

5.  ROSSINI.  —  Rondo  final  de  Cenerentola. 


G.    ALARY 


6.  ZIEGARELLI. 

7.  DONIZETTI. 

8.  MORIACCHI. 

9.  BELLINI. 
10.  QIIIAROSA. 


AN'CIEN   CHEF   DU   CHANT   AU    THEATRE  -  ITALIEN     DE     PARIS. 

—  Rondo  de  Giuletta  e  Romeo. 

—  Scène  et  cavatine  de  Ugo  conte  di  Parigi. 

—  Scène  et  romance  de  Tebaldo  e  Isolina, 

—  Duo  de  Norma. 

—  Trio  del  Matrimonio  segreto. 


ou  aux  deux 

ORATonios 


JUDAS   MAGHABEE  oratorios  j,grj.g   D'ALEXANDRE 

ÉDITION  POPULAIRE  ~1        |~  /t    ^  '^  "TV"]"  ~|       \     |i  "^  "T"  ÉDITION  CONSERVATOIRE 

Paroles   françaises  de  Victor   'WILDER.      M       ■    _^    I   ^  J  _i_  ^       I      ^    1      i    I      J  Paroles  françaises   de  Victor  WILDER. 

ou  à  une  seule  prime  au  choix,  dans  les  suivantes  : 

CLASSIQUES  DU  CHANT  "^ï!r^  G.  DUPREZ        4        RECUEIL  DE  QUINZE  DUOS  pah  CH.  GOUNOD 

Vingt  morceaux  avec  double  texte  français  et  italien.  ^  Duos  originaux  ou  extraits  de  ses  opéras. 


LA   REINE   INDIGO 


OPKRi  BOCFFE  U  TROIS  ACTES,  PARTITION  PIANO  ET  CBANT  ; 


H».  AD.  JÂIME  ET  T.  WILDER 


'Éis^^ 


REPRÉSENTÉ 
ad 

THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE 


AVEC  PORTRAIT  DE  L'AUTEUR 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit  à  l'une  des  primes  suivantes 

CÉLÈBRE  EÉPERTOIHE  DE  JOHANN,  JOSEPH  ET  EDOUARD  STRAUSS  (DE  TIENNE  ; 


DEUXIÈME  VOLUME 

(AVBC   POaTHAII  DE  JOSEPH   STRAOSS) 


L'Écho  des  montagnes,  valse. 
Con  amore,  polka. 
Tableaux  de  fantaisie,  valse. 
Plaisanterie,  mazurka. 
Les  Joyeux  Étudiants,  valse. 
Polka  des  Génies. 
Effusions,  valse. 
Fantaisie  de  po'éte,  polka. 
Les  Bals  de  ta  cour,  valse. 
Au  loin,  mazurka. 


i   H.  Saines  doctrines,  valse, 

f  12.  Les  i''eux  doux,  polka. 

13.  La  Renommée,  valse. 

14.  Devise,  polka. 

Ib.  Prodigalité,  valse. 

16.  Express-polka. 

17.  Honneur  aux  dames,  valse. 

18.  Le  Poisson  d'or,  mazurka. 

19.  Légendes  de  la  forêt,  valse. 

20.  Fraternisation,  marche. 


{AVEC   PORTRAIT  D 

1.  Les  Mille  et  une  Nuits,  valse. 

2.  La  Vie  à  Vienne,  polka. 

3.  Bouquet  de  myrtes,  valse. 
i.  Fala  Morgana,  mazurka, 
b.  Aimer,  boira^  chanter,  valse. 

6.  Gazelle-polka. 

7.  Rêves  d'étudiant,  valse. 

8.  La  Foudre  et  les  Éclairs,  polka. 

9.  Les  Joies  de  la  vie, 
10.  Colombitie,  mazurka. 


E  VOLUME 

i'ÉDOUARD   STRAUSS) 

11.  Harmonies  célestes,  valse. 

12.  Dans  la  forêt,  polka. 

13.  La  Nouvelle  Vienne,  valse. 

14.  Sans  soucis,  polka. 

15.  Autographes,  valse. 

16.  Écho  de  nos  montagnes,  polka. 

17.  Les  Flots  du  Nil,  valse. 

18.  Emancipation,  mazurka. 

19.  Le  Sang  viennois,  valse. 

20.  Marche  égyptienne. 


Dii  morceaux  eilraits  de  sa  collectioD  LES  ASUARELLES. 


1.  Devant  ton  image,  méditation. 

2.  Joyeux  amusements,  fantaisie-polka. 

3.  Jours  heureux,  rondo  élégant. 

4.  Salut,  belle  forêt,  invocation. 

5.  Berceuse-Tyrolienne. 


6.  Le  Betour  en  Suisse,  idylle. 

7.  Salutations  musicales,  rondo. 

8.  Romance  de  Hignon. 

9.  Chanson  de  Fortunio. 

10.  LesCloches  du  Mariage  aux  lanternes. 


Dii  Valses  choisies  du  célèbre  Capellmeisler  hongrois. 


1.  Souvenir  à  Joseph  Strauss. 

2.  Feuilles  d'automne. 

3.  Bal  d'enfants. 

4.  Les  Noix  d'or. 

5.  Un  regard  sur  le  monde. 


1  6.  Le  Séjour  des  muses. 

1  7.  Au  hasard  de  la  loterie. 

?  8.  Joie  et  tristesse, 

ï  9.  Chants  de  la  Mar. 

Y  10.  Heures  de  (ête. 


ou  à  un  volume  au  choix  dans  les 


ŒUVRES  CHOISIES  DES  MAITRES  CLASSIQUES  —  EDITION  MARMONTEL 

4  volumes  BEETHOVEN.  —  4  volumes  MOZART.  —  4  volumes  CHOPIN.  —  2  volumes  HAYDN.  —  2  volumes  HDMMEL.  —  2  volumes  GLEMENTI. 

ou  aux  deux  primes  suivantes  : 

RICHARD  CŒDR-DE-LION  "T  GRÉTRY  |         LA  REINE  INDIGO  "''IT'  JOHANN  STRAUSS 

Partition  pour  piano  solo  par  Aug.  BAZILLE.  ™  Partition  pour  piano  solo  par  J.-A.  ANSGHUTZ. 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  seront  déliTrêes  g^rataîtement  aux  abonnés  dans  noa  bureaux^  2  bK,  me  ViTÎenne»  à  partir  dn  1*^  décembre  1875» 
Joindre  au  prix  d*abonnement  un  supplément  d'âJAÎ  ou  de  DEdX  francs  pour  FeuToi  franco  des  primes  simples  ou  doubles  dans  les  départements. 

les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  vice  versa.  —  Ceux  au  piano  el  au  chant  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  les  abonnes  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS   D'ABONNEMENT  AU  IdÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux:  Scènes,  |  2'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Fan- 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  ou  2  Recueils-  taisies.  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  ou  2  Recueils- 
Frimes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.         |  Primes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RËDNIS 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano, les  2  ou  4  Recueils-Primes. — Un  an  :  30  fr.,Paris  et  Province  ;  Étranger:  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  i"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  Si  numéros  de  chaque  année  —  teste  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste  à  M.H.  HEITGEL  &  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivicnae.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  ;  10  francs.) 


DES   COQUINS  I 


n.    —   A.   CUAIX   1 


CE    DEBGEDC,    20, 


23CJ.  —  t2'A^^ÉE.  — N°2. 


Dimanche  12  Décembre  187S. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Liiâ\dûreaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-l.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrei,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (a)«  article),  Arthur  Pougin.  —IL  Semaine 
théâtrale  :  souvenirs  de  Virginie  Déjazet,  par  A.  de  Forges.  Béoclice  Déjazet,  nou- 
velles et  programme  de  la  représentation  au  DénéDce  d'Edouard  Plouvier,  H.  Moreno. 
—  III..  Œuvres  choisies  des  maîtres  -italiens,  par  G.  Aiaht.  —  IV.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L'ÉPITHALAME. 
mélodie  (I'Edmond  Membrée,  paroles  d'ÉuouARD  Poussier.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  ;;  neige,  scène-mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  J.  Autran. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Lazzi-polka,  de  Philippe  Fahrbach,  de  Peslh.  —  Suivra  immédiatement  :  le 
caprice  espagnol  de  Paul  Bardot  :  les  Pêcheurs  de  Cadix. 


PRIMES    DU    MÉNESTREL    1875-1876 


(4%°    AIVIVËE) 


Pour  les  primes  de  cette  42=  année,  1875-1876,  voir  le  catalogue 
complet  publié  à  la  8=  page  du  numéro  de  ce  jour;  nos  primes, 
CHANT  et  pu.NO,  sont  délivrées  à  nos  abonnés  à  dater  du  lundi 
6  décembre,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel, 
des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  187S  et  janvier  1876. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  point  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux 
^  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  déparlements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  d'«?i  fj-anc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


LES  VRAIS  CRÉATEURS  DE  L'OPÉRA  FRANÇAIS 

PERRIN    ET   CAMBERT 


IX  (suite) 


Dès  que  Lully  se  vit  assuré,  par  le  fait  de  la  fermeture  du 
théâtre  de  Sourdéac  et  de  Cambert,  de  n'avoir  plus  à  craindre 
aucune  rivalité,  il  se  mit  à  l'œuvre  et  songea  à  tirer  parti  du 
privilège  que  la  faveur  royale  avait  fait  passer  eu  ses  mains.  Il 
attira  à  lui  quelques-uns  des  sujets  de  la  troupe  que  Cambert 
avait  eu  tant  de  peine  à  former,  leur  adjoignit  plusieurs  autres 
chanteurs,  fit  construire  à  la  hâte,  rue  de  Vaugirard,  en  face  le 
jardin  du  Luxembourg,  sur  l'emplacement  d'un  jeu  de  paume  dit 
du  Bel-Air,  une  salle  nouvelle,  et  s'occupa  de  la  pièce  qui  devait 
servir  à  l'inauguration  de  ce  nouveau  théâtre.  Cet  ouvrage,  inti- 
tulé les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  n'était  qu'un  pastiche  assez 
informe,  évidemment  destiné,  dans  l'esprit  du  Florentin,  à  lui 
faire  prendre  position  en  attendant  qu'il  eût  le  temps  de  produire 
une  œuvre  plus  régulière.  «  Lulli,  dit  Castil-Blaze,  Lulli,  pour- 
suivant, exécutant  son  projet  de  Bannir  les  musiciens  français  de 
leur  théâtre  national,  s'empressa  de  coudre  à  la  hâte  un  pastiche, 
en  réunissant  des  morceaux  qu'il  avait  composés  pour  la  chambre, 
la  chapelle  du  roi,  pour  les  comédies  de  Molière,  et  plusieurs  frag- 
ments du  musicien  Desbrosses.  Benserade,  Quinault,  le  président 
de  Périgny  l'aidèrent  pour  la  fabrication  des  Fêtes  de  l'Amour  et 
de  Bacchus.  Molière,  forcé  d'accepter  le  rôle  qu'il  prête  à  son  fago- 
teux,  devint  parolier  malgré  lui  dans  celte  œuvre  informe.  En  dé- 
meublant les  divertissements  ajoutés  à  Pourceaugnac,  au  Bourgeois 
gentilhomme,  LuUi  ne  .s'était  pas  contenté  de  sa  musique,  il  avait 
aussi  pris  les  vers  qu'elle  chantait  (1).  » 

Malgré  toute  son  activité,  Lully  ne  put  être  prêt  avant  le  mi- 
lieu de  novembre  1672,  et  c'est  le  15  de  ce  mois  qu'eut  lieu 
l'inauguration  de  son  Académie  royale   de  Musique,   par  la  pre- 


(1)  V Académie  impériale  de  musique.  —  La  Yallière  dit,  en  parlant  des  Fêles 
de  l'Amour  et  de  Bacchus  :  «  Cette  pastorale  est  composée  des  morceaux  les 
plus  agréables  que  Quinault  et  Lully  choisirent  dans  les  Diverlissemens  de 
Chambord,  de  Versailles  et  de  Saint-Germain;  ils  y  ajoutèrent  quelques  scènes 
nouvelles,  des  entrées  de  ballet,  des  machines,  etc.,  pour  en  former  un  ou- 
vrage suivi.  Il  (Ballets,  opéras  et  autres  ouvrages  lyriques.) 
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mière  repiéseiilalion  des  Fêles  de  l'Amour  et  de  Bacchus  (1).  Lu 
4"  février  de  l'aunce  suivante,  Lully  donnait  son  premier  véri- 
table opéra,  Çddmus,  qui  obtenait  un  grand  succès,  et,  Molière 
élanl  mort  le  17  du  même  mois,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'obtenir  de  Louis  XIV  la  mise  hors  des  comédiens  de  sa  troupe, 
afin  de  pouvoir  s'inslaller  dans  la  salle  qu'ils  occupaient  au  Pa- 
lais-Royal, ce  qu'il  lit  en  effet  au  mois  de  juillet  suivant  (2). 

Je  passe  rapidement  sur  tous  ces  faits,  mon  intention  n'étant 
point  de  retracer  l'iiisloire  de  l'administration  et  des  œuvres  de 
Lully,  maisd'arrivcr  au  différend  qui  s'éleva  entre  lui  et  Guichard. 

Celui-ci  voulait  aussi  s'occuper  de  théâtre,  on  l'a  vu,  puisqu'il 
avait  essayé  d'acheter  à  Periin  le  privilège  de  l'Opéra,  que  Lully 
s'était  fait  définitivement  attribuer.  N'ayant  pu  réussir  par  ce 
moyen,  il  en  employa  un  autre,  et,  flattant  la  manie....  acadé- 
mique du  roi,  il  obtint  de  lui  un  nouveau  privilège,  celui  d'une 
Académie  royale  des  speclucles.  La  chose  était  nouvelle,  en  ce  sens 
qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  d'uu  théâtre  de  tragédie,  de  comédie 
ou  d'opéra,  mais  de  plusieurs  salles  populaires  à  élever  dans 
Paris  pour  y  donner  des  spectacles  qui  semblaient  devoir  se  rap- 
procher un  peu  des  jeux  de  l'antiquité  païenne  ;  et  présentait 
encore  ceci  de  particulier  que  le  détenteur  du  privilège  était  tenu 
de  donner  chaque  auuèe  un  certain  nombre  de  représentations 
gratuites.  Pour  ces  diverses  raisons,  la  teneur  du  privilège  accordé 
à  Guichard  est  curieuse  à  plus  d'un  titre,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  reproduire  le  texte  de  ce  document.  Le  voici  : 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  Frauce  et  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

Les  spectacles  publics  ajant  toujours  fait  les  divertissemens  les 
plus  .ordinaires  des  peuples,  et  pouvant  servir  à  leur  félicité  aussi 
Lien  que  le  repos  et  l'abondance,  Nous  ne  nous  contentons  pas  de 
veiller  à  la  tranquillité  de  nos  sujets  par  nos  travaux  et  nos  soins 
continuels,  Nous  voulons  bien  y  contribuer  encore  par  des  divertis- 
semens publics.  C'est  pourquoy  Nous  avons  agréé  la  très-humble 
supplication  qui  nous  a  esté  faite  par  nostre  cher  et  bien-amé  Henri 
Guiebard,  intendant  des  bastimens  et  jardins  de  nostre  très-cher  et 
très-amc  frère  unique,  le  duc  d'Orléans,  de  luy  permettre  de  faire 
construire  des  cirques  et  des  amphithéâtres,  pour  y  faire  des  car- 
rousels, des  tournois,  des  courses,  des  joustes,  des  luttes,  des  combats 
d'animaux,  des  illuminations,  des  feux  d'artifice  et  généralement 
tout  ce  qui  peut  imiter  les  anciens  jeux  des  Grecs  et  des  Romains - 

A  ces  causes,  et  estant  informé  do  riulelligence  cl  grande  con- 
Boissance  que  le  sieur  Guichard  s'est  acquises  dans  la  conduite  de 
ces  actions  publiques,  Nous  luy  permettons  d'eslablir  eu  nostre  bonne 
ville  de  Paris  des  cirques  et  des  amphithéâtres  pour  y  faire  lesdilcs 
représentations,  sous  le  titre  de  VAcadétnie  royale  de  spectacles,  pour 
en  jouir  par  lui,  ses  hoirs  et  ayans  cause ,  avec  pouvoir  d'associer 
avec  luy  qui  bon  luy  semblera  pour  l'eslablissenient  de  ladite 
Académie.  Et  pour  le  dédommager  des  grands  frais  qu'il  luy  con- 
viendra faire.  Nous  luy  permettons  de  prendre  telle  somme  qu'il 
jugera  à  propos,  et  d'establir  des  gardes  et  autres  gens  nécessaires 
aux  portes  des  lieux  où  se  feront  lesdites  représentations.  Faisant 
tiès-expresses  inhibitions  et  défonces  à  toutes  personnes  de  quelque 
qualité  qu'elles  soient,  même  aux  officiers  de  nostre  maison,  d'y 
entrer  sans  payer;  comme  aussy  de  faire  faire  lesdites  représenta- 
tions et  speclacles,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  estre,  sans  la 
permission  par  escrit  dudit  sieur  Guichard,  à  peine  de  10,000  livres 
d'amende  et  de  confiscation  des  amphithéâtres,  décorations  et  autres 

(■))  La  Yallière  dit  le  t3,  mais  je  crois  qu'il  se  trompe,  car  tous  les  historiens 
de  l'Opéra,  Travcnol  en  tête,  fixent  l'inauguration  de  l'Opi-ra  au  13  novembre. 

(2)  Ceci  donne  une  preuve,  entre  mille  autres,  do  la  nature  égoïste,  envahis- 
sante et  basse  de  Lully.  On  sait  tous  les  services,  de  tout  geni-e,  qu'il  devait 
à  Molière.  Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  qu'il  lui  devait....  de  l'argent.  En  1670, 
lorsqu'il  avait  lait  consiruire  sa  maison  de  la  rue  Neuve-des-Petils-Champs, Lully 
s'élait  trouvé  à  court  et  avait  dii  s'adresser  à  Molière,  pour  le  tirer  d'embarras; 
celui-ci  lui  avait  prêlé  une  somme  de  onze  mille  licrcs  (on  voit  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  petit  denier),  portant  inlérêt,  bien  entendu.  Or,  cette  somme 
était  due  encore  à  Jlolière  lorsqu'il  mourut,  et  Lully  n'attendit  même  pas  que 
le  corps  de  son  ami  fût  refroidi  pour  obtenir  du  roi  que  les  comédiens  de  sa 
troupe  (qui  avaient  été  si  souvent  les  siens)  fussent  dépossédés  de  leur  salle 
à  son  irofil,  comme  la  première  administration  de  l'Opéra  avait  été  dépossédée 
de  son  privilège,  toujours  à  son  i;rolit.  Les  comédiens  du  Palais-Royal  ne  sa- 
vaient où  porter  leurs  pas,  —  Lully  s'en  souciait  bien  !  Ils  allèrent  précisément 
se  réfugier  dans  la  salle  de  la  rue  Guénégaud,  première  demeure  de  l'Opéra, 
qu'ils  acquirent  de  Sourdéac  et  deChamperon.(Voy.pour  ce  prêt  de  11,000  livres, 
l'ail  par  Molière  à  Lully,  le  livre  de  11.  Eudcre  Soulié  :  JicchcnJus  sur  Molière 
et  sur  sa  famille.) 


choses,  dont  un  tiers  sera  applicable  à  Nous,  un  tiers  à  l'hospital 
général,  et  l'autre  tiers  au  sieur  Guichard;  à  la  réserve  néanmoins 
des  illuminations  et  feux  d'artifice,  dont  l'usage  sera  libre  et  permis 
comme  auparavant  nos  présentes  lettres,  et  à  la  charge  qu'il  ne  sera 
chanté  aucune  pièce  de  musique  auxdites  représentations  (1),  et  que 
lesdits  spectacles  seront  donnés  gratis  à  nostre  peuple  de  la  ville  de 
Paris. ...  fois  l'année,  révoquant  et  annulant  par  ces  présentes  toutes 
permissions  et  privilèges  cy-devant  donnés. 

Ce  privilège  fut  accordé  à  Guichard  au  mois  d'aotit  lôTl,  au 
retour  du  roi  de  la  campagne  de  Franche-Comté.  On  se  rappelle, 
d'abord  que  Guichard  était  attaché  à  la  maison  de  Monsieur^ 
ensuite  qu'il  avait  écrit,  avec  Sablières,  deux  opéras  qui,  sur  l'ordre 
royal,  avaient  été  représentés  à  la  cour,  ce  qui  l'avait  mis  tout  à 
fait  dans  les  bonnes  grâces  du  monarque.  Mais  cela  ne  faisait  pas 
l'affaire  de  Lully,  qui,  s'il  n'avait  pu  empêcher  la  délivrance  des 
lettres  patentes  relatives  à  l'Académie  royale  des  spectacles,  pré- 
tendait sans  doute  ne  reculer  devant  aucun  moyen  pour  les  rendre 
inutiles  tt  de  nul  effet.  Il  fallait,  en  vérité  que  cet  homme 
exerçât  sur  l'esprit  de  Louis  XIV  un  asceudant  étrange  et  fût 
bien  assuré  de  l'impunité  pour  oser  agir  ainsi  qu'il  le  fit  en  cette 
circonstance.  Ce  serait  à  ne  pas  y  croire,  tellement  ses  procédés 
furent  monstrueux,  si  les  factums  de  Guichard,  pièces  rendues 
publiques  au  cours  du  procès  qui  s'ensuivit,  n'étaient  là  pour 
nous  attester  la  vérité.  Voici  ce  que  disait  Guichard  dans  une  de 
ces  pièces. 

L'appréhension  qu'eut  Baptiste  que  ce  nouveau  privilège  ne 

diminuât  les  profils  de  son  Opéra,  augmenta  la  jalousie  et  la  hayne 
qu'il  avoit  concile  contrôle  suppliant  dès  le  temps  de  ces  deux  pre- 
'miers  opéra  dont  il  avoit  pris  la  conduite  par  ordre  du  Roy  en  1671 
et  1672;  mais  celle  jalousie  et  cette  hayne  de  Baptiste  allèrent 
jusques  à  l'excès,  quand  il  sçeut  que  le  suppliant  avoit  associé  avec 
luy  le  sieur  Vigarani,  pour  faire  ensemble  l'establissement  de  ce  pri- 
vilège, suivant  le  traitlé  fait  entr'eux  à  Saint-Germain  le  18  février 
1675,  lequel  est  produit  au  procez  :  Vigarani  conduisoit  les  machines 
de  l'Opéra  de  Baijliste,  luy  sevd  dans  Paris  esloit  capable  de  le  faire, 
Baptiste  voyoit  que  Vigarani  l'alloit  quitter  pour  s'attacher  à  ce  nou- 
vel establissement,  et  qu'il  ne  pouvoit  soutenir  ses  opéra  sans  Viga- 
rani ;  il  ne  donna  plus  de  bornes  alors  à  sa  jalousie  et  à  son  avarice, 
et  pluslost  que  de  souffrir  cette  perte,  il  se  résolût  de  perdre  le  sup- 
pliant à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Il  sçavoit,  comme  une  chose  qui  esloit  publique  à  Saint-Germain, 
que  le  suppliant  avoit  rompu  avec  Marie  Aubry,  et  qu'elle  en  avoit 
conçeu  un  si  grand  ressentiment,  qu'elle  n'avoil  plus  ù  son  égard 
que  des  pensées  de  fureur  et  de  vengeance  (2).  Baptiste  embrassa 
cette  occasion,  se  joignit  avec  celle  créature  qui  esloit,  comme  elle 
estencores  à  présent,  dans  sa  dépendance  et  à  ses  gages  par  l'em- 
ploy  de  chanteuse  à  son  Opéra,  et  creùt  qu'elle  ne  pouvoit  mieux 
s'adresser  qu'à  elle,  principalement  dans  cette  conjoncture,  pour  la 
confidence  et  l'exécution  d'un  dessein  qui  sembloit  favoriser  leurs  in- 
térests  particuliers,  et  contribuer  à  leur  vengeance  commune.  Ils  con- 
sultèrent ensemble  lesmoyens  qu'ils  pourroieut  tenirpourse  vcngeret 
dtlfaire  du  suijpliant,  en  le  ptrdant  à  la  Cour;  Baptiste,  dont  l'esprit 
italien  est  remply  de  l'idée  des  crimes  de  son  pays,  proposa  de 
supposer  au  suppliant  une  accusation  de  l'avoir  voulu  faire  empoi- 
sonner, s'imaginant  qu'une  plainte  de  cette  nature  portée  directe- 
ment au  Roy,  feroit  esloigner  aussi-lost  le  suppliant  de  la  Cour,  et 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  trouver  deux  ou  trois  Aux  témoins  pour  la  sou- 
tenir devant  Sa  Majesté  ;  Marie  Aubry  de  sa  part  offrit  Aubry  son 
frère  comme  un  homme  jjropre  pour  une  telle  entreprise  :  Baptiste 
de  sou  costé  joignit  à  Aubry  les  nommés  du  Creux  et  Huguenot,  ses 
créatures  les  plus  dévouées,  et  formèrent  ainsi  le  complot  de  perdre 
le  suppliant  à  la  Cour,  par  cette  fausse  accusation  (3). 


Arthuh  POUGIN. 


(A  suivre.) 


(i)  On  voit  que  Lully,  évidemment  constdté  à  ce  sujet,  avait  pris  ses  précau- 
tions contre  toute  possibilité  ou  velléité  de  concurrence. 

(2)  Marie  Aubry,  qui  avait  fait  partie  de  la  troupe  de  Cambert  et  que  Lidly 
avait  recueillie  dans  la  sienne,  avait  joué  aussi  dans  l'Opéra  de  Sablières  et 
Guichard  et  formé  une  liaison  avec  ce  dernier. 

(3)  Requeste  servant  de  factum,  p.  596. 
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SEMAINE     THEATRALE 

ET    MUSICALE 


A  pari  la  Petite  Pluie,  un  agréable  hors-d'œuvre  de  M.  Edouard 
Paillerou,  admirablement  servi  au  public  de  la  Comédie-Française 
par  M™'  Arnould-Plessy  et  M.  Febvre,  ÎT'^  Broisat  et  la  gentille 
Samary,  rien  de  nouveau  celte  semaine,  sauf  quelques^  gros 
drames  qui  ne  sont  pas  de  notre  ressort. 

Aussi  allons-nous  céder  la  plume  à  notre  ami  cl  collaborateur 
A.  de  Forges,  qui  nous  fait  le  grand  plaisir  de  nous  communiquer 
sur  Virginie  Déjazet,  l'héroïne  du  jour,  quelques  notes  peu  connues, 
croyons-nous,  et  qui  ne  sont  pas  étrangères  à  la  musique.  Laissons 
parler  M.  de  Forges. 

VmGIME   DEJAZET.  SOC\'EXniS. 

Ce  fut  sur  le  théâtre  des  Jeunes  élèves  de  la  rue  de  Thionville 
(aujourd'hui  rue  Dauphine)  que  Déjazet  parut  pour  la  première  fois 
à  Paris.  Ce  théâtre,  ouvert  en  1800,  fut  fermé  en  vertu  du  décret 
de  1807.  C'est  donc  dans  cet  intervalle  et  pouvant  avoir  alors  cinq 
ou  six  ans  que  Déjazet  y  joua  Fanclwn  toute  seule  ou  un  Moment 
d'humew,  petit  monologue- vaudeville  de  Louis  Ponet. 

Dans  son  Histoire  des  petits  théâtres  de  Paris,  le  bon  Brazier,  après 
avoir  énuméré  les  artistes  de  talent  que  le  théâtre  des  Jeunes  élèves 
a  produits,  et  parmi  lesquels  il  cite  Firmin,  Fonlenay,  Lemonniep,  de 
l'Opéra-comique,  Lepeintre  jeune,  Rose  Dupuis,  etc.,  ajoute  avec 
un  enthousiasme  justifié  déjà  à  l'époque  où  il  publiait  son  livre  (1838): 
«  AUenlion,  Messieurs  et  Mesdames  !  Que  la  trompette  sonne,  que 
»  le  tambour   batte   aux  champs;   pavoisez  vos   fenêtres,    sablez  le 

»  devant  de  vos  portes  pour  voir  passer Frétillon!...  Eh!  oui, 

»  c'est  Virginie  Déjazet  que  je  vous  annonce  ;  Virginie,  la  spécialité 
»  de  l'époque,  la  femme  par  excellence,  la  comédienne  excentrique, 
»  oui,  Virginie  qui  est  aussi  sortie  de  cette  brillante  pépinière!  Je 
i>  la  vois  encore  dans  Fanchon  toute  seule.  C'était  déjà  une  actrice. 
»  Elle  n'était  guère  plus  grande  que  sa  vielle.  Après  la  pièce  on  se 
»  la  passait  de  main   en  main   dans   les  loges  pour  lui    donner  des 

»  bonbons Virginie  est  une   heureuse   exception,    elle    peut 

»  tout  dire  et  tout  faire  parce  qu'elle  ne  dit  et  ne  fait  rien  comme 
»  une  autre. 

»  Elle  chante  le  couplet  comme  Désaugiers  le  chantait  au  Caveau 
»  moderne;  elle  danse  comme  Taglioni,  fait  des  armes  comme  Gri- 
IV  sicr;  elle  est  femme,  elle  est  homme,  elle  est  tout  ce  que  vous  vou- 
»  lez...  villageoise,  grisette,  reine,  impératrice,  page;  elle  a  été 
»  Louis  XII,  Louis  XIH,  Louis  XIV,  .I.-J.  Rousseau,  Voltaire,  Na-  ^ 
»  poléon  1",  Napoléon  II...  Elle  a  porté  le  bonnet  de  la  Liberté  et 
le  petit  chapeau  du  grand  homme  !  » 

Du  reste,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  talent  de  Déjazet,  comme 
comédienne  et  comme  chanteuse,  était  apprécié.  Tous  les  composi- 
teurs alors  en  vogue,  Amédée  de  Beauplan,  Bruguière,  Panseron, 
Adam,  Monpou,  Bérat,  tenaient  à  honneur  de  l'avoir  pour  inter- 
prète et  lui  durent  plus  d'une  de  leurs  meilleures  inspirations.  En 
1832,  une  aimable  femme,  dont  le  nom  est  peut-être  un  peu  oublié, 
aujourd'hui,  mais  dont  lès  charmantes  productions  n'ont  pas  vieilli, 
Pauline  du  Chambge,  faisait  aussi  grand  cas  de  la  spirituelle  actrice. 
Elle  avait  exprimé  le  désir  de  composer  à  son  intention  la  musique 
de  Vert-Vert,  que  le  Palais-Royal  allait  monter,  et  voici  ce  qu'elle 
écrivait  à  cette  occasion  à  l'un  des  auteurs  de  la  pièce  : 

«  Je  me  décourage.  Il  vient- de  m'ètre  assuré  de  bonne  part  que 
»  bientôt  les  petits  théâtres  ne  pourraient  pas  jouer  d'opéras  faits 
»  exprès  pour  eux. 

»  Ensuite  M.  Auber  m'a  fait  observer  que  le  droit  d'auteur  [de  la 
»  musique  se  trouve  pris  sur  celui  du  poème,  et  pour  rien  au  monde 
»  je  ne  voudrais  vous  mettre  dans  l'obligation  d'un  partage.  Je  crois 
»  que  M.  Auber  a  raison,  car,  au  fait,  les  directeurs  seraient  bien 
»  bêtes  de  payer  une  musique  nouvelle  quand  ils  peuvent  prendre  « 
»  leur  choix  dans  les  meilleurs  auteurs. . .  Voilà  donc  mon  espoir  de 
«  gagner  de  cet  atroce  argent  tout  à  fait  évanoui.,.  Si  vous  le  vou- 
0  lez,  néanmoins,  au  troisième  acte  de  T^erl-Vert,]e  tâcherai  de  faire 
»  l'air  dans  lequel  vous  disiez  qu'il  se  démoralise.  Ce  sera  pour  ma  ré- 
»  putation  que  je  me  hasarderai  à  le  faire  et  je  me  dirai  que  la  gloire 
»  a  son  prix. .. 

Pauvre  Pauline  du  Chambge  !  Morte  obscure  et  presque  indigente, 
elle   avait   pourtant  conna  des  temps  meilleurs,  lorsque  resplendis- 


sante de  jeunesse  et  de  beauté,  recherchée  dans  la  plus  élégante 
société,  elle  faisait  les  beaux  jours  de  cet  aristocratique  théâtre  de 
Chimay  (l)  qui  eut  les  premiers  essais  dramatiques  d'Auber. 

Pour  revenir  à  Déjazet,  lorsqu'on  1869  Vert-Vert,  mis  en  musique 
par  Ofïenbach,  fut  joué  à  l' Opéra-Comique,  elle  eut  l'idée  de  profiter 
de  la  circonstance,  pour  remonter  la  pièce  à  son  théâtre.  Elle  se 
montra  dans  son  rôle  aussi  fringante,  aussi  jeune  que  lorsqu'elle 
l'avait  créé  au  Palais-Royal;  il  y  avait  de  cela  trente-sept  ans!... 

Qelques  difficultés  lui  avaient  été  suscitées  à  ce  sujet  par  la  direc- 
tion de  l'Opéra-Gomiaue,  qui  semblait  redouter  une  concurrence 
inopportune;  et,  à  cette  occasion,  elle  écrivait  à  l'un  des  auteurs  : 
«  Quel  préjudice  la  reprise  de  Vert-Vert  vaudeville  peut-elle  causer 
».  à  Vert-Vert  opéra?  Je  n'ai  pas  l'amour-propre  de  croire  faire  jamais 
1)  tort  à  Capoul,  qui,  non-seulement,  a  parfaitement  joué  le  rôle,  mais 
»  l'a  chanté  de  façon  à  rendre  toute  comparaison  impossible.  ». 

Parmi  les  nombreux  couplets  que  chantait  Fanchon  toute  seule,  il 
y  avait  celui-ci  : 

Comme  a  fort  bien  dit  un   sage 
Qui  me  paraît  fort  sensé, 
Notre  vip  est  un  passage 
Qu'on  a  bientôt  traversé. 
L'homme  qui  se  désespère 
Est  vieux  même  en  son  printemps  ; 
La  gîité  fait,  au  contraire, 
Qu'on  est  jeune  à  soixante  ans  ! 

N'était-ce  pas  là  un  peu  l'horoscope  de  cette  gentille  enfant  qui 
fut  jeune  jusqu'à  près  de  quatre-vingts  ans? Et  lorsque  Brazier,  dans 
un  élan  de  lyrisme,  conviait  les  populations  à  se  porter  sur  le  pas- 
sage de  Frétillon  pour  l'acclamer,  pouvait-il  prévoir  que  cette  ova- 
tion que  la  sympathique  artiste  n'avait  pas  eue  de  son  vivant,  sa 
dépouille  mortelle  traversant  tout  Paris  l'obtiendrait  d'une  façon  si 
éclatante  !.... 

A.  DE  Forges. 

Ne  quittons  pas  Virginie  Déjazet  sans  emprunter  au  Giulois  le 
compte-rendu  que  voici  du 

BÉNÉFICE   DE    DÉJAZET. 

«  Déjazet  est  morte.  Le  Gaulois  qui,  en  organisant  son  bénéfice, 
l'avait  aidée  à  vivre,  lui  a  rendu,  comme  il  convenait,  les  suprêmes 
devoirs. 

»  Pour  ne  pas  troubler  les  dernières  heures  de  la  grande  artiste, 
nous  avons  laissé  passer,  sans  y  répondre,  certaines  allégations 
émises  par,  divers  journaux.  A  les  entendre,  Déjazet  serait  morte 
dans- le  dénùment  le  plus  absolu.  Et  les  gens  qui  prennent  les  ré- 
cits des  journaux  pour  parole  d'Evangile  se  sont  demandé  naturel- 
lement où  était  passé  le  produit  de  la  représentation  donnée  à  son 
bénéfice  en  septembre  1874. 

»  Cette  question  nous  a  été  posée  plusieurs  fois  à  nous-même. 
Déjazet  vivante,  il  ne  nous  a  pas  paru  opportun  d'y  répondre.  Dé- 
jazet morte,  c'est  pour  nous  un  devoir. 

»  Voici  donc  le  résumé  des  comptes  de  cette  mémorable  repré- 
sentation et  le  détail  de  la  façon  dont  le  produit  en  a  été  employé. 
Nous  avons  dans  les  mains  la  quittance  délivrée  par  Déjazet  aux 
organisateurs  du  bénéfice  :  MM.  Halauzier,  Sardou,  Ismaël  et  Blavet. 

»  La  représentation  et  la  tombola  qui  l'a  suivie  ont  produit  la 
somme  totale  de  :  99,010  fp.  5«  c. 

"  Après  avoir  défalqué  de  cette  somme  7,521  fr.  3i  c,  remis  direc- 
tement à  Dijazet,  et  le  montant  des  frais,  s'élevant  à  6,471  fr.  41  c, 
il  restait  63,016  fr.  13  e.  disponibles. 

»  Voici  maintenant  comment  les  organisateurs  du  bénéfice  ont  cru 
devoir  employer,  avec  le  consentement  de  la  bénéficiaire,  cette  somme 
de  63,016  fr.  13  c: 

»  Pour  satisfaire  au  vœu  de  l'opinion  publique,  ils  ont  consacré  un 
capital  de  30,000  francs  à  constituer  à  Déjazet  une  rente  viagère 
de  4,038  francs,  payables  en  douze  termes  mensuels  de  336  fr.  30  c. 
chacun . 

»  Pour  satisfaire  au  désir  de  la  bénéftciaire,  qui  souhaitait  de  lais- 

"(1)  Le  prince  Joseph  de  Chimiy  avait  fait  construire  un  charmant  théâtre 
dans  son  château  situé  en  Belgique.  Entre  autres  ouvrages  qui  y  furent  repré- 
sentés, il  y  eut  un  opéra  composé  spécialement  pour  lui,  d'après  une  chro- 
nique locale  rappelant  une  rivalité  entre  les  seigneurs  des  deux  châteaux  voi- 
sins de  Chimay  et  de  Couvin.  Les  paroles  étaient  de  Lemercier,  la  musique 
d'Auber,  les  décors  de  Ciceri.  Les  rôles  étaient  remplis  par  le  prince  de  Chi- 
may, par  la  princesse,  par  sa  fille  Thermidor  Tallien,  par'M°=  du  Chambge 
et  par  M.  Cabarrus. 
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ser  à  ses  enfants  autre  chose  qu'un  nom  glorieux,  ils  ont  consacré 
le  reste  —  33,016  fr.  7S  c.  —  à  l'achat  d'un  titre  de  1,730  francs  de 
rente  S  0/0  sur  l'Etat  français,  immatriculé  à  son  nom  pour  l'usu- 
fruit et,  pour  la  nue  propriété,  aux  noms  d'Eugène-Joseph  Dgjazet  et 
Herminie-Virginie  Déjazet,  ses  deux  enfants,  dont  ces  33,016  fr.  73  c 
constituent  aujourd'hui  l'héritage. 

»  Entre  toutes  les  compagnies  d'assurance  qui  ambitionnaient 
l'honneur  de  servir  à  Déjazet  sa  rente  viagère,  les  organisateurs 
du  bénéfice,  MM.  Sardou,  Halanzier,  Ismaël  et  Blavet,  choisirent 
de  préférence  la  Compagnie  VAtlas  pour  des  raisons  que  tous  ceux 
qui  touchent  aux  arts  et  aux  lettres  sauront  apprécier.  Cette  Compa- 
gnie compte,  en  effet,  parmi  ses  actionnaires,  l'élite  des  gens  dé  let- 
tres, des  auteurs  dramatiques,  etc.,  tels  que  MM.  Ambroise  Thomas, 
Camille  Doucet,  Alexandre  Dumas  fils,  Edouard  Cadol,  Michel  Lévy, 
Calmann  Lévy,  Gérôme,  Goupil,  Edouard  Hervé,  Louis  Joardan, 
Gustave  Hubbard,  D'  Mandl,  Emile  Perrin,  A.  Marc,  Vercousin, 
Meilhac,  Sardou,  Halévy,  Faure,  Halanzier,  About,  Sarcey,  Maquet, 
Raymond  Deslandes,  Guéroult,  Emile  Augier,  Gondinet,  Heugel,  etc., 
et  elle  s'est  particulièrement  préoccupée  des  combinaisons  d'assurance 
qui  peuvent  le  mieux  convenir  aux  artistes.  C'est  donc  à  elle  que  ce 
privilège  revenait  de  droit,  et  elle  a  prouvé  qu'elle  en  comprenait  tout 
le  prix  en  se  chargeant,  sur  l'initiative  de  son  directeur,  M.  Eugène 
Reboul,  de  faire  à  Déjazet  des  funérailles  dignes  d'elle. 

»  Maintenant  récapitulons  : 

»  Par  le  fait  de  son  bénéfice,  Déjazet,  outre  les  7,521  fr.  34  c. 
touchés  directement,  jouissait  d'une  rente  annuelle  de  5,788  francs 
(4,038  francs  de  VAtlas  et  1,750  francs  de  l'Etat). 

»  Ces  3,788  francs,  joints  aux  2,000  francs  que  lui  comptait  le 
ministère,  aux  500  francs  que  lui  comptait  Sardou,  et  aux  1,200  fr. 
que  lui  comptait  le  Figaro,  lui  constiluaieiit  une  rente  totale  de 
9,488  francs. 

»  De  là  à  la  misère,  il  y  a  loin.  C'est  tout  ce  que  nous  avions 
à  dire.  Nous  ajouterons  que  MM.  Halanzier,  Sardou,  Ismaël  et 
Blavet  contresignent  des  deux  mains  les  comptes  que  nous  venons 
d'établir.  » 

« 
*  * 

Maintenant  que  nous  avons  réglé  nos  comptes  avec  cette  piquante 
princesse  de  la  rampe,  à  laquelle  Paris  vient  de  faire  des  funérailles 
de  vraie  reine,  glanons  de  ci,  de  là,  quelques  nouvelles  pour  la  se- 
maine qui  s'ouvre  à  nous. 

Beaucoup  de  nouveautés  à  l'horizon  pour  celte  fin  d'année  ou  la 
première  quinzaine  de  janvier  1876.  Partout  on  travaille  avec  ardeur. 
La  comédie,  le  drame,  l'opéra,  l'opérette,  vont  se  disputer  les  fa- 
veurs d'un  public  que  le  suffrage  universel  va  aussi  singulièrement  sol- 
liciter. Le  théâtre  puisse-t-il  ne  pas  trop  souffrir  des  prochaines 
élections  sénatoriales  et  législatives!  En  Amérique,  le  commerce  et 
les  arts  subissent  à  chaque  période  l'avant-coup  et  le  contre-coup  des 
^élections  générales  soit  aux  Chambres,  soit  à  la  Présidence. 

Si  nous  pouvions  échapper  à  ces  épreuves  américaines  !  Pour  y 
arriver,  il  appartient  à  nos  directeurs  de  théâtres  de  multiplier  les 
efibrts,  et  à  nos  impresarii  en  élections  de  modérer  les  leurs. 

Les  premières  nouveautés  prêtes  à  entrer  en  lice  seront  le  Macbeth 
de  Shakespeare,  salle  Ventadour,  par  Rossi,  qui  vient  d'être  si 
cruellement  éprouvé;  l'Etrangère,  d'Alexandre  Dumas,  au  Théatre- 
FuANÇAis  ;  la  pièce  russe  à  l'Odéon,  la  revue  de  fin  d'année,  les 
Bêtises  d'hier,  aux  Variétés,  et  la  Petite  Mariée  à  la  Renaissance  ;  puis 
viendront  le  Dada  de  MM.  Gondinet  et  Costé  ;  le  Piccolino  de 
MM.  Guiraud  et  Sardou,  la  Jeanne  d'Aix  de  Merraet,  les  deux  comé- 
dies de  M.  Emile  Augier  et  les  nouvelles  opérettes  de  MM.  Hervé, 
Cœdès,  OfTenbach  et  Johann  Strauss,  aux  Folies-Dramatiques,  aux 
Bouffes-Parisiens  et  à  la  Renaissance. 

On  annonce  à  ce  dernier  théâtre  les  dernières  représentations  de 
la  Heine  Indigo,  par  M""=  Peschard,  qui  va  succéder,  jeudi  prochain, 
à  M""  Bouffar  dans  le  prince  Caprice  du  Voyage  dans  la  -Lune.  On 
sait  que  M"=  Bouffar  est  appelée  à  Pétersbourg  pour  y  créer  le  rôle 
de  Fantasca  de  la  Reine  Indigo. 

Par  suite,  relâche  les  16,  17  et  18,  très-probablement,  à  la  Renais- 
sance. Samedi  20,  première  de  \la  Petite  Mariée,  avec  la  distribution 
que  voici  :  San  Carlo,  MM.  Puget  ;  —  Rodolfo,  Vauthier  ;  —  Mon- 
tefiasco,  DaiUy  ;  —  Graziella,  M"""  J.  Granier  ;  —  Lucrezia,  Alphou- 
sine  ;  —  Théobaldo,  Renée  Carli  ;  —  Béatrix,  B.  Miroir. 

M"'  Renée  Carli,  dit  le  Figaro,  est  une  jeune  et  jolie  débutante 
qui  nous  arrive  de  Belgique,  et  que  le  tout-Paris  des  premières  a 
déjà  dû  remarquer  dans  les  avant-scènes. 

Terminons  ce  programme  de  nouveautés  théâtrales  à  venir  par 
celui  du  bénéfice  Edouard  Plouvier,  soirée  de  grande  attraction  à 
tant  de  titres,  qui  a  lieu  ce  soir  même,  dimanche,  salle  Ventadour: 


Les  Ouvriers,  joués  par  Maubant,  Coquelin,  M°"^  Guyon  et  Reichem- 
berg  ; 

Première  représentation  SUn  grand  homme,  comédie  en  un  acte 
jouée  par  Saint-Germain,  Doria,  M"«  Bartet  et  A.  Gérard  ; 

Aime-moi,  mazurka  de  Chopin,  et  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes, 
de  Verdi,  chantés  par  M""  de  Reszké  ; 

L'Alleluia  d'amour,  d'Edouard  Plouvier,  musique  de  Faure,  et  le 
Noël,  d'Adam,  chantés  par  M.  Faure  ; 

Stances,  d'A.  Flégier,  et  l'Arioso  de  Haëndel,  de  E.  de  Hartog, 
chantés  par  M.  Salomon  ; 

Air  de  Nahel,  dÉdouard  Plouvier,  musique  de  Litolff,  chanté  par 
M.  Lasalle; 

Madame  la  Terre,  poésie  de  Plouvier,  dite  par  M™  Arnould-Plessy; 

Solo  de  piano  exécuté  par  Théodore  Ritter; 

La  Patrouille,  rondo  caractéristique  pour  orgue,  de  Lefébure-Wély, 
exécuté  par  G.  Lamothe  ; 

Confiieor,  poésie  de  Plouvier,  dite  par  Saint-Germain  ; 

Le  Bal  d'enfants,  de  Plouvier,  et  les  Lunettes  de  ma  grand'mère 
chansonnette  de  M.***,  chantés  par  M.  Georges  Piter; 

Les  Fourberies  de  Nèrine,  comédie  en  un  a-cte,  jouée  par  M"°  Bianca 
et  M.  Saint-Germain. 

Ajoutons  qu'une  jeune  cantatrice  russe,  M""  Speranza  EngaUi 
(née  princesse  Engallitcheff).  prêtera  le  concours  de  sa  belle  voix 
à  cette  solennité,  en  chantant  l'arioso  du  Prophète. 

Tout  Paris  littéraire  et.  artistique  sera  ce  soir  au  Théâtre-Italien, 
car  chacun  voudra  prouver  son  estime  et  sa  sympathie  pour  le 
caractère  et  le  talent  d'Edouard  Plouvier. 

H.   MORENO. 

P.  S.  —  Samedi  prochain,  18,  le  centenaire  parisien  de  Boieldieu 
sera  célébré  à  I'Opéra-Comique.  —  La  Dame  blanche,  avec  M.  Duchesne, 
le  Calife  de  Bagdad  avec  M"'  Chapuy  dans  le  rôle  de  Késie,  et  le 
Nouveau  Seigneur  formeront  le  programme  de  la  soirée,  complété  par 
la  cantate  de  Boieldieu...  A  propos  du  centenaire  de  Boieldieu  l'En- 
tr'acle  publie  une  très-intéressante  lettre  de  Pixérécourt,  qui  établit 
que  le  succès  de  la  Dame  blanche  était  attendu  par  tout  le  monde  et 
nous  renseigne  en  même  temps  sur  les  rapports  existant  alors  entre 
les  Directeurs  de  théâtres  et  les  journalistes. 

Paris,  le  9  décembre  1825. 

Le  Directeur  du  théâtre  roijat  àl'Opéra-Comiquè  à  monsieur  le  rédacteur 
du  MOMTEUU, 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  coupon  pour  la  première  repré-sentation 
de  la  Dame  Blanche  qui  aura  lieu  samedi,  10  du  courant. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  de  l'indulgence  que  je  sollicite.  Une  partition  de 
notre  Boieldieu  se  recommande  d'elle-même  et  vous  apprécierez,  je  l'espère,  le 
mérite  prodigieux  de  celle-ci.  Le  premier  air  de  Poncliard;  la  ballade  de  la 
Dame  Blanche,  le  trio  qui  termine  ce  premier  acte,  le  duo  et  l'admirable  finale  ■ 
du  deuxième  acte,  le  chœur  ravissant  des  montagnards  au  troisième,  sont  des 
morceaux  à  mettre  en  première  figne  dans  les  compositions  de  Boieldieu  lui- 
même. 

A  cet  égard,  je  vous  prie.  Monsieur,  de  remarquer  que  ce  que  j'ai  fait  de 
mieux  peut-être,  depuis  vingt  mois  que  j'ai  l'honneur  de  diriger  l'Opéra-Co- 
mique,  c'est  d'avoir  tiré  de  sa  léthargie  le  premier  de  nos  compositeurs,  le 
rival  heureux  de  Rossini,  et  d'avoir  rappelé  à  la  généralion  actuelle,  par  la 
remise  de  nos  chefs-d'œuvre,'  qu'il  existe  une  école  française  et  du  génie  musi- 
cal ailleurs  qu'en  Italie. 

Sans  moi,  l'Opéra-Comique  était  livré  aux  traductions  et  notre  stul  établis- 
sement national  en  ce  genre  devenait  Vhumble  vassal  des  Bouffes.  La  résurrec- 
tion inespérée  de  Boieldieu,  dues  aux  vives  instances  de  notre  vieille  amilié, 
est  un  événement  heureux  pour  les  arts  de  mon  pays,  et  je  suis  fier  de  l'iivoir 
opérée. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

G.  DE  Pixérécourt. 

La  vérité  est  que  l'École  française  a  dû  l'honneur  de  devenir  uni- 
verselle à  des  ouvrages  tels  que  la  Dame  blanche,  Richard,  Joseph,  le 
Pré  aux  Clercs,  Zampa,  qui  lui  ont  ouvert  la  plupart  des  scènes 
étrangères.  Puis  sont  venus  Auber,  Adam,  Halévy,  Ambroise  Thomas, 
Gounod,  Félicien  David,  Massé,  qui  ont  affirmé  notre  genre  national 
à  travers  le  monde  entier.  C'est  aujourd'hui  au  Théâtre-Lyrique 
qu'il  appartient  de  leur  préparer  de  dignes  successeurs.  On  dit 
M.  Albert  Vizentini  à  la  recherche  d'interprètes  en  France  et  en 
Belgique.  Souhaitons-lui  bonne  récolte. 

Mardi  a  eu  lieu,  à  huis  clos,  la  première  du  Fruit  vert,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de  M""  Pauline  Thys, 
écrit  pour  le  théâtre  de  l'Athénée.  Poëme  et  partition  sont,  dit 
M.  Emile  Mendel  du  Paris-Journal,  réussies  en  tout  point. 
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ÉCOLE  VOCALE  ITALIENNE 

CEUVRES    CHOISIES    DES    MAITRES    ITALIENS 
ÉDITION    DE    CONCERT    PAR   G.    ALARY 


C'est  tout  une  fête  pour  les  rares  amateurs  du  vrai  chant  que  la 
publication,  par  le  Ménestrel,  du  précieux  Recueil  de  G.  Alary,  re- 
cueil contenant  une  première  série  de  morceaux  choisis  des  maîtres 
italiens,  enrichis  des  points  d'orgue,  traits,  variantes  et  nuances  des 
plus  célèbres  chanteurs  de  la  Grande-École. 

Le  maestro  Alary,  l'ancien  chef  du  chaut  à  notre  Théâtre-Italien  des 
bons  jours,  a  été  pendant  près  d'un  demi-siècle  l'accompagnateur  ou 
le  professeur  de  ces  incomparables  virtuoses  qui  brillèrent  d'un  éclat 
si  radieux  salle  Favart  et  salle  Ventadour  :  la  Pasta,la  Malibran,  la 
Sontag,  la  Naldi,  M""'  Cinti-Damoreau  et  Pauline  Viardot,  la  Bosio, 
la  Grisi,  la  Persiani,  la  Frezzolini,  l'Alboni,  puis  Rubini.  Tamburini, 
Lablache  et  Mario. 

Alary  fut  et  reste  le  Lamperti  de  Paris  doublé  d'un  compositeur 
des  plus  distingués. 

Aussi  peut-on  affirmer  que  nul  n'était  plus  autorisé  que  lui  avenir 
offrir  aux  dilettantes  français  une  édition  modèle  et  illustrée  des 
chefs-d'œuvre  qu'il  a  longuement  médités  et  analysés,  à  une  époque 
où  le  beau,  en  matière  de  chant,  n'était  pas  un  vain  mot. 

Une  pareille  édition  des  œuvres  choisies  des  maîtres  italiens  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  le  vif  intérêt  des  artistes  et  des  amateurs 
qui  ont  encore  le  culte  du  grand  art  du  chant.  Nos  lecteurs  en  pour- 
ront juger  sur  le  simple  extrait  d'une  intéressante  lettre  adressée  à 
ce  sujet  au  directeur  du  Ménestrel  par  une  grande  artiste  de  salon, 
qui  s'efforce  de  maintenir  autour  d'elle  les  saines  traditions  d'un  art 
qui  ne  sera  bientôt  plus,  hélas! 

«  Comment  avez-vous  deviné  le  plaisir  que  j'éprouverais  à  me  retremper 
dans  mes  souvenirs  d'enfant!  La  musique  italienne  m'a  bercée,  et  comme  toute 
première  et  ardente  passion,  elle  reste  ma  préférée. 

»  N'en  déplaise  aux  érudits  du  jour,  je  trouve  qu'elle  garde  la  palme,  car 
elle  aimait  la  voix  humaine,  celte  poule  aux  œufs  d'or,  qu'ils  ont  tuée,  les 
malheureux  ! 

»  J'en  dirais  long  là-dessus  si  j'avais  le  don  d'éloquence,  et  je  dirais  d'abord 
que  le  procès  fait  aux  chanteurs  d'aujourd'hui  est  déloyal.  C'est  l'histoire  du 
voleur  qui  criiiit  plus  haut  que  les  volés  :  «  Arrêtez-le  !  » 

11  Le  vrai  délit  a  pour  auteurs  ceux-là  qui  ont  inventé  les  cuivres,  contre 
lesquels  la  voix  ne  peut  lutter,  et  aussi  les  compositeurs  qui  ont  tenu  à  faire 
de  la  «  voix  chantée  »  un  instrument  exclusif  de  déclamation  littéraire,  ou 
une  partie  détachée  de  l'orchestre,  une  esclave  enfin,  tandis  qu'elle  était  leine 
en  des  temps  meilleurs,  où  les  révolutionnaires  n'avaient  point  arboré  le 
saxotromba. 

»  On  ne  chante  plus  aujourd'hui,  parce  que  la  place  du  chanteur  est  prise. 
A  d'autres  maintenant,  et  grand  bien  leur  fasse! 

»  Toujours  est-il  que  je  m'en  vais  atteler  ma  charmante  petite  classe  vocale, 
et  non  littéraire,  à  ces  douces  et  suaves  mélodies,  et  que  j'espère  ainsi  déve- 
lopper chez  mes  jeunes  disciples  la  passion  du  beau  en  matière  de  chant.  » 

Celte  éloquente  protestation  contre  l'abus  du  bruit  et  de  la  décla- 
mation lyrique  n'arrêtera  certes  pas  nos  hardis  novateurs  dans  leur 
course  vertigineuse  vers  un  monde  musical  de  moins  en  moins 
vocal,  mais  elle  ne  saurait  manquer  de  ramener  les  esprits  éclectiques 
au  culte  Je  l'ancienne  musique  italienne,  tout  en  admirant  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  remarquable  dans  notre  musique  dramatique  actuelle 
et  même  dans  celle  dite  de  l'avenir. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


On  parle  souvent  de  l'immensité  des  salles  de  théâtres  et  de  concerts  en 
Italie.  Aucun  pays,  croyons-nous,  n'en  possède  d'aussi  vastes  et  d'aussi  sonores 
que  l'Angleterre.  A  part  Albert  Hall,  qui  tient  plus  de  dix  mille  admirateurs 
des  oratorios  de  Hsendel,  Londres  possède  Covent  Garden,  salle  de  théâtre  italien 
tout  aussi  grande  que  San  Carlo  ou  la  Scala.  Dans  les  provinces  anglaises  se 
trouvent  des  salles  plus  spacieuses  encore.  Ainsi,  àGlascow,  cette  semaine,  plus 
de  4,000  personnes  ont  pu  trouver  place  à  la  représentation  de  Christine  Nilsson  dans 
il  Trovatore  de  Verdi.  C'était  un  magique  spectacle  (nous  écrit  notre  corres- 
pondant), que  ces  4,000  spectateurs  battant  des  mains  en  l'honneur  de  Nilsson, 
notamment  dans  la  scène  du  Miserere,  qu'il  a  fallu  redire  une  seconde  fois  aux 
acclamations  de  toute  la  salle. 


—  Au  même  sujet  on  écrit  au  Guide  Musical:  a  M"»  Christine  Nilsson  a  fait  sa 
troisième  apparition  au  théâtre  royal  de  Glascow,  avec  un  éclat  exceptionnel. 
Un  tel  concours  de  monde  parle  éloquemment  en  faveur  de  l'estime  où  l'on  tient 
la  grande  artiste.  Une  grande  réputation  peut,  parfois,  remplir  une  ibis  ou 
deux  un  immense  théâtre,  comme  notre  théâtre  royal,  mais  il  n'appartient 
qu'à  un  mérite  transcendant  de  faire,  trois  fois  dans  une  semaine,  salle 
comble  dans  le  plus  grand  théâtre  du  Royaume-Uni  après  celui  de  Londres. 
Non-seulement  chaque  siège  était  occupé,  mais  on  se  disputait  vivement  chaque 
pouce  de  terrain,  où  l'on  pouvait  se  tenir  debout.  L'opéra  choisi  était  :  //  Tro- 
vatore, de  Verdi.  Lorsqu'on  annonça  à  Londres  que  M"'^  Nilsson  allait  paraître 
dans  Leonora,  il  ne  manqua  pas  de  monde  pour  dire  qu'en  déviant  de  sa 
ligne  particulière,  dans  laquelle  il  faut  admettre  qu'elle  n'a  pas  de  rivale,  elle 
se  laissait  égarer  par  son  ambition.  Sans  s'inquiéter  de  ces  remarques, 
jUme  Niisjon  poursuivit  son  chemin,  et,  par  la  rare  excellence  de  son  inter- 
prétation, elle  montra  victorieusement  qu'elle  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses 
forces.  La  représentation  d'hier  a  été,  d'un  bout  à  l'autre,  un  triomphe  pour 
jjrao  Nilsson,  qui  a  déployé  ses  talents  dramatiques  exceptionnels,  soutenus  et 
mis  en  relief  par  un",  vocalisation  merveilleuse.  Tomes  ces  qualités  réunies 
ont  électrisé  l'auditoire  qui  a  récompensé  l'artiste  par  des  applaudissements, 
des  rappels  et  des  bouquets  sans  nombre  ». 

—  L'Opéra  allemand,  appelé  à  donner,  pendant  la  prochaine  saison  fashio- 
nable  de  Londres,  une  série  de  représentations  au  théâtre  de  Drury-Lane, 
visera  surtout  à  donner  d'une  manière  irréprochable  les  œuvres  de  Richard 
Wagner,  telles  que  toAcnjrin,  Tannhœuser,  Rienzi,  le  Vaisseau  fantôme,  et  peut- 
être  aussi  Tristan  et  Yseult.  Des  démarches  ont  été  faites  pour  inviter  Richard 
"Wagner  à  venir,  vers  la  fin  de  la  saison  allemande,  diriger  en  personne,  une 
fois  au  moins,  chacun  de  ses  ouvrages.  Les  meilleurs  interprètes  de  la  mu.sique 
de  Wagner  seraient  engagés  à  cet  effet;  on  parle  déjà  de  MM.  Niemann, 
Diener,  Nachbaur,  M"'"  Voggenhuber,  Mallinger.  L'orchestre  et  les  chœurs  se- 
raient renforcés  de  manière  à  contribuer  à  un  ensemble  des  plus  parfaits. 

—  Le  Requiem,  de  Verdi,  n'a  pas  attiré  la  foule  à  Bruxelles,  c'est  le  Guide 
'  musical  qui   nous  l'apprend  ;   cela   n'a  pas  empêché  que   l'œuvre  magistrale 

n'ait  été  appréciée  à  sa  valeur  par  la  presse  bruxelloise  et  acclamée  par  la 
Société  d'élite  qui  s'était  donné  rendez-vous  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Les 
interprètes  du  Requiem,  MM.  Achard  et  Povoleri,  MM"^^  Léon  Duval  et  Barlani 
ainsi  que  l'orchestre  et  les  chœurs,  placés  sous  la  direction  de  M.  Muzio,  ont 
partagé  le  succès  de  l'illustre  maître  dont  ils  traduisaient  les  grandes  et  larges 
conceptions.  Le  soprano  dramatique  de  M"»  Léon  Duval  paraît  surtout  avoir 
produit  impression. 

—  Les  journaux  de  Vienne  et  de  Londres  annoncent  la  prochaine  arrivée  à 
Paris  de  MM.  Merelli  et  Mapleson,  qui  viendraient  compléter  à  Paris  leur  per- 
sonnel italien  de  la  saison  de  printemps. 

—  Le  théâtre  impérial  de  Vienne  promet  dans  un  avenir  prochain,  outre  le 
Lohenijrin  remonté,  sous  la  direction  de  Wagner,  le  dore  Cor/os  de  Verdi,  revu 
et  corrigé  par  son  auteur,  et  la  Mélusinc  de  Grammann. 

—  Taglioni,  le  maître  de  ballets  de  l'Opéra  de  Vienne  et  le  père  de  la  cé- 
lèbre sylphide,  vient  de  recevoir  l'ordre  de  la  Couronne.  On  lui  a  fait  aussi 
don  d'une  statuelte  de  Terpsichore  en  argent  massif.  Cette  pluie  de  faveurs 
est  tombée  sur  lui  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée 
dans  la  ctirrière  chorégraphique. 

—  L'imprésario  Merelli  fait  connaître  son  programme  pour  la  saison  ita- 
lienne au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  de  Vienne.  Les  principaux  artistes 
engagés  sont  :  M»"*  Patti,  Lucca  et  Stozzi,  MM.  Nicolini,  Capoul,  PadOla  et 
Zucchini.  Deux  ouvrages  nouveaux  pour  Vienne,  Don  Carlos  de  Verdi  et  Mireille 
de  Gounod,  sans  compter  la  reprise  de  Don  Juan,  Mignon,  Roméo  et  Juliette, 
Aida,  Il  Barbiere,  Il  Trovatore  et  Lohengrin. 

—  Au  théâtre  impérial  de  Berlin  on  monte  la  Croix  d'or  du  compositeur 
Brùl.  Après  cet  ouvrage  viendront  à  tour  de  rôle  Tristan  et  Yseult,  de  Wagner, 
et  la  Sauvage  appriooiscc,  de  Gœtz. 

—  On  prépare  au  théâtre  de  Weimar  un  nouvel  opéra  de  Richard  Metzdorff, 
Rosamonde  ou  la  Chute  de  l'empire  des  Gépides. 

—  Le  théâtre  de  Barmen  est  devenu  la  proie  des  flammes.  L'incendie  s'est 
déclaré  le  25  novembre  deux  heures  avant  la  représentation.  On  devait  jouer 
Lohengrin.  Tout  l'intérieur  du  théâtre,  édifié  depuis  un  an  à  peine,  est  détruit. 

—  On  donne  en  ce  moment,  à  l'Opéra  de  Stockholm,  avec  un  succès  extra- 
ordinaire, un  opéra  nouveau  d'ivar  HaUstrœm,  le  compositeur  populaire.  Chaque 
fois  qu'on  joue  cet  ouvrage,  il  y  a  chambrée  complète  ;  il  s'intitule  la  Fiancée 
du  Gnome,  et  le  sujet  est  emprunté  à  une  gracieuse  légende  norwégienne 
dont  l'esprit  poétique  est,  dit-on,  fort  bien  rendu  par  les  charmantes  inspira- 
tions du  compositeur.  L'intendance  du  théâtre  de  la  cour  de  Munich  a  fait 
l'acquisition  de  l'opéra  de  M.  Hallstrœm  et  s'est  empressé  de  le  mettre  à  l'étude; 
il  passera  dans  les  premiers  jours  de  janvier. 

—  De  Naples,  M""  Pauline  Lucca  est  venue  achever  sa  guérison  sous  le  beau 
ciel  de  Menton.  On  dit  sa  voix  complètement  remise  du  bain  forcé  que  l'on 
sait  dans  le  lac  de  Zurich. 
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—  Les  journaux  espagnols  reproduisent  l'exlrait  de  naissance  de  la  célèbre 
Adelina  Patti,  marquise  de  Caux,  née  à  Madrid,  rue  de  Fuencarral,  et  baptisée 
à  la  paroisse  de  Saint-Louis.  Voici  ce  document  : 

<i  Livre  des  baptêmes,  n"  42,  feuille  153,  verso.  —  En  la  ville  de  Madrid, 
arrondissement  et  province  du  même  nom,  le  8  avril  iSiS;  moi,  don 
Joseph  Losada,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Louis,  j'ai  baptisé  solennelle- 
mont  une  fille  née  à  quatre  heures  de  l'après-midi  du  19  février  de  l'année 
courante,  fille  légitime  de  M.  Salvator  Patti,  professeur  de  musique,  né  à 
Catania,  en  Sicile ,  et  de  M™"  Catherine  Chiesa,  née  à  Rome;  les  grands 
parents  paternels  éîant  M.  Pierre  Patti  et  M"'"  Concepcion  Marino,  natifs  de 
Catania,  et  les  maternels  élant  M.  Jeaji  Clilesa,  né  à  Venise,  et  M""'  Louise 
Caselli,  née  à  Marino,  dans  les  Elats-Pontifieaux.  On  lui  donna  pour  noms 
Adèle- Jeanne-Marie. 

»  Assistèrent  au  baptême  comme  parrain,  M.  Joseph  Sinico,  né  à  Venise, 
professeur  de  musique,  et  comme  marraine  son  épouse,  M™'  Rose  Manara 
Sinico,  née  à  Crémone,  en  Lomhardie,  lesquels  je  prévins  de  la  parenté  spi- 
rituelle et  des  devoirs  qu'ils  contractaient  par  cet  acte  ;  et  comme  témoins, 
Julien  Huezal  et  Ca.'^imir  Garcia,  nés  à  Madrid,  sacristains  de  cette  paroisse. 

»  En  foi  de  quoi  j'ai  rédigé,  signé  et  délivré  le  présent  certificat  le  8  avril,  etc. 

»  Joseph  Losada.  » 

Les  parents  d'Adelina  Palti  étaient  artistes  très-eslimés  au  grand  opéra  de 
Madrid. 

—  Le  théâtre  San-Cwlo  de  Lisbonne  doit  jouer,  dans  le  courant  du  mois 
de  janvier  prochain,  un  opéra  comique  en  quatre  actes  du  vicomte  d'Arneiro, 
écrit  sur  un  poëme  français  de  M.  Jean-Jacques  Magne.  Titre  de  l'œuvre  : 
VElisire  de  Gwvine:^za.  Voici  la  distribution  de  cet  ouvrage:  Mina,  M"''  Vitali; 
—  Angelo,  M.  Corsi,  —  de  Beaucy,  M.  Vidal;  —  Michaël,  M.  Rota;  —  Loys, 
M.  lielnini.  M.  le  vicomte  d'Arneiro,  qui  a  fait  ses  preuves  de  compositeur  à 
Paris  et  à  Milan,  sera-t-il  bon  prophète  à  Lisbonne,  sa  ville  natale? 

—  La  PhUarmonic  Society  de  New- York  a  recommencé  ses  concerts  à  grand 
orchestre.  Le  premier  concert  a  eu  lieu  avec  le  ténor  Wachtclella  symphonie 
héroïque  de  Beethoven  pour  pièces  de  résistance.  A  Steinway-Hall,  M.  Thomas 
a  repris  son  bâton  de  chef  d'orchestre.  11  a  rouvert  avec  la  huitième  sym- 
phonie de  Beethoven  et  la  symphonie  de  Liszt  sur  la  Divine  comédie.  Enfin,  le 
15,  Hans  de  Bulow  a  donné  son  premier  récital  chei  MM.  Chickering,  les  cé- 
lèbres facteurs  de  pianos.  Pour  cette  soirée  d'ouvei'ture,  il  n'a  voulu  jouer 
que  du  Beethoven  :  La  grande  ouverture  en  »/  majeur,  i)ed/ca(ion  of  Ihe  Hmise, 
le  quatrième  concerto  en  sol,  la  Sonata  apjiassionncila,  et  quinze  variations  sur 
un  thème  de  la  Symphonie  héroïque. 


PARIS    ET   DEPARTEMENTS 


Voici  un  court  mais  musical  extrait  du  compte-rendu  officiel  de  la  séance 
de  l'Assemblée  nationale  du  8  décembre  : 

«  M.  le  comte  d'Osmoij.  —  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'As- 
semblés, au  nom  de  la  commission  du  budget,  un  rapport  sur  le  projet  de 
loi  tendant  ii  ouvrir  au  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts,  sur  l'exercice  1876  (Chapitre  i'i.  —  Théâtres  nationaux),  un  crédit 
supplémentaire  de  97,000  francs,  applicable  aux  frais  d'installation  du  Théâtre- 
Lyrique. 

»  M.  le  président.  —  Le  rapport  sera  imprimé  et  distribué.  ». 

—  La  solution  de  la  question  du  droit  des  pauvres,  déjà  tant  de  fois  mise 
sur  le  tapis,  a  été  de  nouveau  ajournée,  par  la  commission  du  budget  qui 
avait  été  chargée  de  l'examiner.  C'est  le  ministre  des  finances,  entendu  comme 
ancien  préfet  de  la  Seine  plutôt  encore  que  comme  ministre  des  finances,  qui 
a  provoqué  le  nouvel  ajournement.  11  ne  pensait  pas,  a-t-il  dit,  que  le  droit 
supplémentaire  de  10  0/0  fût  susceptible  d'arrêter  la  prospérité  des  théâtres. 
En  cas  de  suppression  de  ce  droit,  le  déficit  de  neuf  cent  mille  francs  qui  pro- 
viendrait de  la  réduction  de  moitié  du  droit  ne  pourrait  être  comblé  que  par 
une  aggravation  du  droit  d'octroi  ou  des  centimes  additionnels.  Malgré  cet  avis, 
plusieurs  membres,  M.  Tirard  et  M.  le  comte  d'Osmoy,  entre  autres,  ont  plaidé 
avec  chaleur  la  cause  du  théâtre,  en  intervenant  non-seulement  pour  l'art  et 
la  prospérité  de  Paris,  mais  encore  pour  le  nombreux  personnel  employé  sur 
les  scènes  de  la  capitale.  Sans  trancher  la  question  au  fond,  la  commission  a 
cru  devoir,  dans  l'état  d'urgence  des  travaux  de  la  Chambre,  en  ajourner  la 
solution.  Cette  réduction  du  droit  des  pauvres,  dit  l'Entr'acte,  reviendra  donc 
encore  une  fois  devant  la  prochaine  Assemblée,  qui  profitera  des  travaux  de  sa 
devancière  et  tranchera  définitivement  le  débat,  il  faut  l'espérer. 

—  La  révision  du  droit  des  hospices  sur  les  théâtres,  ajournée  par  la 
Chambre,  vient  d'être  repoussée  par  le  Conseil  municipal,  qui  a  faiUi  aussi  sup- 
primer le  directeur  de  l'Orphéon  de  Paris,  emploi  incompatible,  paraît-il,  avec 
l'esprit  républicain.  -  Un  honorable  conseiller  l'a  du  moins  fait  pressentir  en 
ces  termes  :  •  On  dit  qu'il  y  a  toujours  eu  des  directeurs  d'orphéons  ;  il  y 
a  eu  aussi  des  monarchies  et  des  rois,  et  on  les  a  supprimés  j  ;  ce  à  quoi 
M.  Hérold  a  judicieusement  répondu  :  «  Ne  nous  payons  pas  de  mots.  Que 
compare-t-on  un  roi  à  un  chef  d'orchestre  ?  Supprimerez-vous  un  chef  d'or- 
chestre et  le  remplacerez-vous  par  deux  consuls  ?  Il  faut  prendre  garde  à  la 
réputation  du  conseil.  »  Bref,  sur  la  proposition  de  M.  Germer-Baillère,  on 
est  revenu  sur  le  vote  précédemment  émis,  et  l'allocation  du  directeur  de 
l'Orphéon  a  été  sauvée. 


—  Le  Jury  du  concours  Cressent,  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Victor 
Massé,  F.  Bazin,  Ernest  Reyer,  Ernest  Boulanger  et  Paul  Bernard,  a  enfin 
rendu  son  verdict.  C'est  M.  William  Chaumet,  auteur  d'une  partition  écrite 
sur  le  poème  couronné  :  Bathyle,  de  M.  Edouard  Blau,  qui  a  été  proclamé 
le  vainqueur  de  cette  lutte  courtoise.  Le  Figaro,  qui  nous  a  le  premier  apporté 
cette  intéressante  nouvelle,  nous  apprend  que  M.  Chaumet  est  né  à  Bordeaux 
en  1842.  11  a  déjà  fait  représenter  dans  sa  ville  natale  une  pièce  lyrique,  Idea, 
et  à  Paris,  au  théâtre  de  l'Athénée,  sous  la  direction  Ruelle,  un  acte  intitulé  : 
le  Péché  de  Gérante.  C'est  un  musicien  érudit  et  des  plus  distingués. 

D'après  les  conditions  du  concours  Cressent,  l'auteur  de  la  partition  cou- 
ronnée doit  recevoir  une  somme  de  2,500  francs;  de  plus,  et  c'est  là  le  point 
caractéristique  de  cette  libérale  fondation,  la  représentation  de  l'œuvre' est 
assurée  sur  un  de  nos  théâtres  lyriques,  grâce  à  la  somme  de  10,000  francs 
réservée,  sur  le  legs  Cressent,  à  cet  efi'et. 

—  La  préfecture  de  police  vient  d'accorder  l'autorisation  de  fonder  dans  le 
quartier  latin  une  société  de  musique  instrumentale.  La  Symphonie  des  écoles, 
—  c'est  le  nom  sous  lequel  se  forme  cette  nouvelle  société,  —  comprendra  la 
partie  dite  orchestre,  et,  si  nous  en  croyons  ses  premiers  débuts,  elle  est  appelée 
à  un  succès  qui  ne  fera  que  progresser. 

—  M.  Campbell  Clarke,  digne  représentant  du  Daily  Tekgraph  à  Paris,  qui 
vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour  son  active  partici- 
pation à  la  souscription  anglaise  en  faveur  des  inondés  de  France,  est  bien 
connu  dos  artistes  et  des  hommes  de  lettres  des  deux  côtés  du  détroit.  C'est  lui 
qui  envoie  à  Londres,  par  un  fil  télégraphique  installé  dans  son  bureau  de 
la  place  du  Nouvel-Opéra,  les  comptes  rendus  de  nos  premières  représentations 
parisiennes,  le  soir  même  où  elles  ont  eu  lieu,  de  sorte  que  le  lendemain 
matin  les  journaux  de  Paris  se  trouvent  souvent  distancés  par  le  Daily 
Tclegraph  de  Londres.  11  va  sans  dire  que  ce  fil  télégraphique  transmet  avant 
tout  les  dépêches  politiques  et  financières  de  M.  Clarke  ;  mais  à  son  tour,  le 
théâtre  en  profite  et  de  la  façon  la  plus  cordiale,  la  plus  sympathique,  car  le 
représentant  du  Daily  Tekgraph  aime  avec  passion  les  arts  et  les  lettres. 

—  Malgré  toutes  les  richesses  artistiques  entassées  déjà  dans  le  palais  élevé  à 
la  musique  par  M.  Charles  Garnier,  le  ministre  des  Beaux-Arts  vient  d'ouvrir 
un  concours  nouveau  destiné  à  en  augmenter  encore  le  nombre.  Il  s'agit  cette 
fois  d'un  vase  en  Sèvres  qui  sera  placé  sur  les  cheminées  du  grand  foyer 
public  de  l'Opéra. 

—  Un  accident,  sans  gravité  du  reste,  est  arrivé  cette  semaine  à  M"»  Krauss, 
pendant  la  représentation  de  Don  Juan.  Après  le  trio  des  masques,  elle  a  fait 
un  faux  pas  et  est  tombée  sur  le  genou.  L'émotion  de  l'éniinente  artiste  a 
été  si  vive  qu'elle  s'est  évanouie  et  qu'il  a  fallu  l'emporter  dans  la  coulisse, 
oij  elle  n'a  pas  tardé  à  reprendre  ses  sens.  Après  quelques  minutes  d'entr'acte, 
M""  Krauss  a  pu  reprendre  son  rôle,  et  le  public,  fort  ému  un  instant,  a  sa- 
lué sa  rentrée  par  des  applaudissements  prolongés. 

—  L'Evénement  a  reçu  la  lettre  suivante  du  ténor  Villaret  : 

»  Mon  cher  monsieur  Duval, 
»  Je  lis  dans  l'Evénement  de  ce  matin  un  petit  article  de  vous,  dans  lequel 
vous  dites  que  je  suis  dans  l'intention  de  prendre  volontairement  ma  retraite 
de  l'Opéra.  Rien  n'est  moins  vrai,  cher  monsieur,  je  n'y  ai  point  encore  songé. 
Voulez-vous  le  dire  demain  à  vos  lecteurs,  s'il  vous  plaît?  Recevez,  cher  mon- 
sieur, avec  tous  mes  remerciements  pour  vos  bonnes  paroles,  l'assurance  de 
mes  meilleurs  sentiments.  «  Villaret.  » 

—  Une  nouvelle  qui  pourrait  être  plus  officielle,  c'est  le  très-probable  départ 
de  l'Opéra  de  M"°  Mauduit,  qui  prendrait  définitivement  la  carrière  italienne. 
M.  Merelli  deviendrait  son  imprésario  et  l'Opéra  impérial  de  Vienne  pourrait 
bien  être  appelé,  le  premier,  à  juger  des  mérites  de  M"«  Mauduit  dans  le  ■ 
répertoire  italien.  Son  professeur-répétiteur,  M.  Peruzzi,  déclare  qu'elle  y  sera 
tout  simplement  remarquable. 

—  La  première  visite  faite  à  nos  théâtres  par  la  reine  de  Danemark  a  été 
pour  l'Opéra-Comique.  Elle  assistait  mardi  à  la  représentation  du  Val  d'Andorre, 
dans  une  baignoire  d'avant-scène  qui  avait  été  retenue  d'avance  par  M.  le  comte 
de  Moltke.  On  l'a  ensuite  vue  honorer  de  sa  présence  le  nouvel  Opéra  et  nos 
principaux  théâtres  de  Paris. 

—  Une  importante  solennité  musicale  a  lieu,  aujourd'hui  même,  à  l'église  ' 
Saint-Bonaventure,  à  Lyon.  VHarmonie  Lyonnaise,  sous  la  direction  de 
M.  A.  Laussel,  chantera  une  messe  de  Sainte-Cécile,  avec  le  concours  de 
M..  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire,  de  MM.  Valdéjo,  Aimé  Gros, 
A.  Luigini  fils,  Lespinasse,  Seiglet,  Forestier,  Pio  Bedetti,  Ugo  Bcdetti,  Ru- 
gliano  et  Laussel,  au  bénéfice  de  la  Société  de  charité  maternelle,  présidée  par 
jjme  la  générale  Bourbaki.  Nous  remarquons  au  programme  le  Kyrie,  le 
Sanctus,  VO  salutaris  et  le  chœur  biblique  la  Séparation  des  Apôtres,  de 
M.  Jules  Monestier;  l'air  de  Stradella,  par  M.  Valdéjo,  le  prélude  de  Bach  et 
des  morceaux  d'orgue,  sur  l'excellent  instrument  de  M.  Merklin,  par  l'habile 
organiste  de  Saint-Eusiache  de  Paris. 

—  L'inauguration  de  l'orgue  de  Saint-François  de  Sales,  que  nous  avions 
annoncée  dans  notre  dernier  numéro,  a  eu  lieu  avec  tout  l'éclat  possible. 
M°'  la  baronne  de  Caters,  MM.  Guilmant  et  Tolbecque  ont  remporté  les 
suffrages  de  la  nombreuse  assemblée  qu'ils  ont  tenue  sous  le  charme  de  leur 
talent.  M°"=  de  Caters  a  interprété  avec  sa  belle  voix  et  son  admirable  style  un 
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psaume  (de  Saiut-Saiins)  et  un  0  salutaris  (de  Salomé),  ainsi  qu'un  cantique 
de  M»"  de  Grandval.  M.  Tolbecque,  l'habile  violoncelliste,  s'est  surpassé  dans 
l'exécution  de  la  sonate  en  la,  de  Boccherini,  et  M.  Guilniant,  dans  diverses 
pièces  de  ses  œuvres  et  une  improrisation  remarquable,  a  mis  en  relief  toutes 
les  qualités  d'ensemble  et  de  détail  du  magnifique  instrument  sorti  des  ate- 
liers de  MM.  E.  et  J.  Abbey. 

—  b'ue  solennité  religieuse,  placée  sous  le  patronage  de  M™  la  Maréchale 
de  Mac-Mabon,  est  annoncée  pour  le  lundi  20  décembre,  à  midi  précis,  dans 
l'église  de  la  Trinité,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Boieldieu,  et  au  profit  des 
pauvres  de  la  paroisse.  La  Société  de  l'Harmonie  sacrée  (230  exécutants, 
choeurs  et  orchestre),  tous  la  direction  de  M.  Charles  Lamoureux,  exécutera, 
pour  la  première  l'ois  à  Paris,  la  messe  solennelle  de  SI.  .idrien  Boieldieu  fils, 
dite  au  mois  de  juin  dernier  dans  la  catliédrale  de  Rouen. 

—  Le  théâtre  de  Lille  possède,  paraît-il,  l'niseau  rare,  un  ténor  comme  il  y 
en  a  peu  en  province,  toutau  moins;  c'est  un  artiste  du  nom  de  Salvani, qui  oblint 
l'an  dernier  une  audition  de  Jf.  Halanzier.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Progrès  du  nord,  à 
propos  de  son  début  dans  la  Juive  :  «  Cette  Ibisles  plus  difficiles  ont  dû  se  déclarer 
satisfaits.  Depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  scène  de  ce  rôle  écrasant 
d'Kléazar,  le  débutant  n'a  pas  eu  une  seule  défaillance.  Après  la  grande 
scène  du  quatrième  acte,  l'écueil  habituel  de  tant  d'artistes,  il  a  été  rappelé. 
La  présence  d'un  ténor  d'une  telle  valeur  va  permettre  à  la  direction  de  hâ- 
ter la  reprise  de  Guillaume  Tell,  de  C.-lfricairte  et  de  la  Reine  de  Chypre.  » 
Reconunandé  à  M.  Vizentini  qui  est  en  tournée  pour  recruter  une  troupe 
digne  du  futur  Théâtre-Lyrique. 

—  Angers,  qui  possède  de  véritables  musicieits,  mais  semble,  depuis  quelques 
années,  se  restreindre  presque  uniquement  aux  réunions  privées,  parait 
prendre  un  nouvel  essor  artistique.  Grâce  au  zèle  habile  du  directeur, 
M.  .Marc,  son  théâtre,  pourvu  d'un  bon  orchestre,  est  très-suivi;  on  doit  y 
monter  prochainement  deux  opéras  inédits.  L'un,  Rosita,  d'un  compositeur 
alsacien,  M.  Weber;  l'autre,  dû  à  la  collaboration  de  deux  habitants  de  la 
ville  et  mettant  en  scène  les  paludiers  du  bourg  de  I3atz,  près  du  Croisic.  En 
outre,  un  quatuor  formé  par  MM.  Catterniole,  Closon,  Guidé  et  Mariotti,  vient 
de  commencer  une  série  de  séances  dont  la  première,  donnée  le  S  de  ce  mois, 
a  obtenu  un  véritable  succès.  Le  lî>,  le  centenaire  de  Boieldieu  sera  fêté  par 
une  représentation  de  la  Uainc  blanche  et  du  Calife.  Enfin,  le  23,  MM.  Achard 
et  Povoleri,  MM'""''  Léon  Duval  et  Barlani  exécuteront  au  théâtre  le  Requiem 
do  Verdi. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  repris  dimanche  dernier  la 
séné  de  ses  concerts  de  musique  classique,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez. 
C'est  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beeihoven  qui  a  sonné  majestueusement  la 
réouverture  de  ces  magnifiques  séances.  La  symphonie  en  si  bémol  est  la  qua- 
trième par  rang  d'ancienneté  parmi  les  neuf  grands  poèmes  du  maitre  de 
la  .'iymphonie.  Elle  a  été  composée  vers  la  lin  de  iSOj  ou  plus  vraiseniblable- 
me.Uversle  commencement  de  1S06,  immédiatement  après  Fidelio.  .\.  Beethoven 
succédait  le  vieux  Jean-Sébastien  Bach  avec  un  motet  écrit  dans  ce  style  polypho- 
nique qui  lui  est  familier,  mais  dont  les  auditeurs  profanes  ont  tant  de  peine 
à  suivi-e  de  prime  abord  les  savants  entrelacements.  Après  Bach  devait  natu- 
rellement venir  le  tour  de  son  grand  émule  et  quasi-contemporain,  Georges 
Haîndel.  M.  .Uexandre  Guilmaut  nous  a  fait  entendre  un  curieux  concerto 
d'orgue,  ou  pour  être  plus  exact,  des  fragments  de  deux  concertos  de  l'auteur  du 
Messie.  Le  laryo  lui  a  valu  une  véritable  ovation.  Malgré  la  puissance  de  ses  sono- 
rités cuivrées,  le  psaume  de  Charles  Gounod,  écrit  sur  une  paraphrase  du  Super 
flumina,  n'a  pas  produit  tout  l'e.lot  qu'il  atteindrait  certainement  dans  toute 
autre  salle  et  devant  un  public  moins  voué  au  style  symphonique.  L'ouverture 
du  Carnaval  romain  de  Berlioz  dont  l'allcgro  a  tant  de  verve  et  d'entrain  a 
dignement  clôturé  cette  première  séance,  qui  a  été  une  véritable  fête  pour 
tous  les  amis  de  la  grande  musique. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  répéti- 
tion du  programme  de  dimanche  ,  dernier  pour  leç  abonnés  de  la  2°ii=  série. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

^  .\u  Conccn populaire  :  i"  Symplionie  en  ut  majeur  de  F.  Schubert;  ^'Ou- 
verture et  fugue,  rondo  et  finale  de  J.  S.  Bach;  3°  Concert  en  sol  majeur  pour 
piano,  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Brettner  ;  i°  Ihjmmc  de  Haydn;  S"  Patrie! 
ouverture  de  G.  Bizet.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châttlet  :  i"  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  ;  2"  Scherzo 
d'un  quatuor  de  Cherubini;  i"  Concerto  de  L.  Diémer,  exécuté  par  l'auteur; 
i"  Largo  pour  hautbois,  de  Hasndel,  exécuté  par  M.  Gillet  ;  5°  Fragments  de 
l'Artésienne,  de  Georges  Bizet  :  a)  prélude,  b)  minuetlo,  c)  adagietto,  d)  carillon. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

—  ll'"«  Montigny-Rémaury  se  rend  à  Nancy,  où  elle  est  appelée  pour  un 
concert  le  17  décembre.  Voici  son  programme:  Septuor  de  Hummel,  sonate  en  ut 
mineur  de  Beethoven,  préludes  de  Chopin,  Capriccio  de  Mendelssohn,  et  des 
pièces  de  Couperin  et  de  Rameau,  de  la  collection  Méreaux.  Le  lendemain, 
M""»  Montigny-Rémaury  revient  à  Paris  se  faire  entendre  le  dimanche  19,  chez 
la  reine  d'Espagne,  où  une  soirée  musicale  doit  avoir  lieu  avec  le  concours  de 
nos  plus  grands  artistes  —  iU*=  iliolan-CarvaUio  et  Faure  y  prendront  part, 
ainsi  que  le  virtuose-violoniste  Sarasate.  —  Sa  Majesté  a  demandé  le  duo 
d'Hamlct,  entre  autres  morceaux,  à  Faure  et  à  U""  Carvalho. 


—  Mercredi  dernier,  nous  avons  assisté  à  la  matinée  donnée  par  M""  Chau- 
desaigues,  10,  rue  Choron.  La  sympathique  artiste  a  fait  entendre  de  nom- 
breuses élèves,  chez  lesquelles  on  reconnaît  une  excellente  méthode  et  un 
style  formé  à  la  grande  école.  Deux  mélodies  inédites  de  M.  Octave  Fouques, 
une  sérénade  de  M.  Francis  Thorné,  avec  accompagnement  de  violon,  joué 
par  M.  Lebrun,  ont  fait  grand  plaisir.  M"=  Chaudesaignes  a  terminé  la  séance 
par  le  Désir  d'avril,  de  M.  Th.  Dubois.,  accompagné  par  l'auteur,  et  la  valse 
des  Feuilles,  de  M.  Emile  Durand,  chantés  avec  un  sentiment  exquis. 

—  Une  toute  jeune  cantatrice  belge,  M"=  Ida  Milton,  aurait  si  bien  réussi 
dimanche  dernier  aux  Concerts  modernes,  que  le  directeur  a  réengagé 
M"»  Milton  pour  le  concert  d'aujourd'hui  dimanche.  Elle  y  chantera  l'air  de  la 
Flûte  enchantée,  qu'on  lui  a  bissé  à  sa  première  audition  au  Cirque  Fernando. 

—  Demain  lundi,  13  décembre,  salle  Phihppe  Herz,  deuxième  soirée  de 
musique  classique  par  MM.  Jiménez,  avec  le  concours  de  Mi'=  Mulat. 

—  Mardi  14  décembre,  grand  oncert  donné  à  la  salle  Henri  Herz,  par 
M'"''  Lea  Karl,  cantatrice,  avec  le  coicours  de  M""=  Marguerite,  Gervais,  'Welles 
et  de  MM.  Lauwers,  Musin,  Jiménrz  et  Emile  Bourgeois. 

—  M.  Steveniers,  professeur  au  C  mservatoire  de  Bruxelles,  invite  la  presse 
miisicale  de  Paris  à  lui  faire  l'honneur  d'assister  à  la  soirée  musicale  qu'il 
donnera  mercredi  13  décembre,  à  huit  heures  et  demie,  saUe  H.  Herz,  rue  de 
la  Victoire,  48,  et  dans  laquelle  se  feront  entendre  M"«  Marguerite  et  M.  Au- 
guste Steveniers,  ainsi  que  M"=  Dcrette,  cantatrice  belge,  et  M.  Lebouc.  — 
Voici  le  programme  de  celte  séance  :  1.  Trio  (op.  40),  de  J  Steveniers.  Pour 
piano,  violon  et  violoncelle.  —  a  Allegro  macsloso,  par  M""  Marguerite  Ste- 
veniers, MM.  J.  Steveniers  et  Lebouc.  —2.  Air  de  la.  Reine  de  Saba,  de  Gounod, 
chanté  par  M"-  de  Rette.  —3.  Concerto  (allegro),  de  Mendelssohn,  par  M.  Au- 
guste Sleveniers.  —  4.  Trio  (op.  40)  (2'»=  partie),  de  J.  Steveniers.  b)  An- 
dante.  c)  Scherzo  finale.  —  S.  Rêverie,  de  Vieuxtemps,  par  M.  Auguste  Steve- 
niers. —  6.  Prendi  per  me,  de  Bériot,  par  M""  de  Relte,  —  7.  Fantaisie 
sur  le  Faust  de  Gounod,  par  Vieuxtemps;  par  M.  Auguste  Steveniers.  -^ 
S.  Le  Chant  de  la  Piteuse,  de  Lilolff,  par  W  Marguerite  Steveniers. 

NÉCROLOGIE 

L'illustre  tragédien  Rossi  vient  d'être  frappé  bien  douloureusement  au 
milieu  de  ses  triomphes.  Son  fils,  âgé  de  vingt  ans  à  peine,  est  mort  à 
San-Remo.  Rossi,  parti  en  toute  hâte  pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  son 
enfant,  a  dû  apprendre  en  route  ce  dénoùment  fatal. 

—  Un  musicien  allemand,  depuis  longtemps  fixé  à  Paris,  M.  Cari  Merz, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  M.  Cari  Merz  était  surtout 
connu  des  éditeurs  de  musique  près  desquels  il  était  l'un  des  correcteurs  les 
plus  accrédites. 


J.-L.  Heigel,  directeur-gérant. 


FRASC.4T1.  —  fous  les  Samedis,  Bal  masqué.  Pendant  le  Carnaval,  Arean 
conduira  l'Orchestre;  le  premier  Bal  a  eu  lieu  hier  Samedi,  Il  Décembre- 
l'Iiabit  n'est  pas  de  rigueur.  —  Entrée,  3  francs. 

Valemino.  —  Hier  aussi,  premier  grand  Bal  de  nuit.  Orchestre  Deransart. 

Au  Wauxhall,  les  fêtes  de  nuit  reprennent  également  leur  cours  sous  l'archet 
de  Drni.s. 


En  vente  :  .-lu  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vi 


m  ÏÏMMB  M  Ll  HêHBMïï 

MISE  EN   JinSIQUE   PAR 

BOISSIER-DURAN 

Chantée    par    AIlJMA.j>jr>    DBS    ROSEAUX 

PRIX  :    S   FRANCS 

N.-B.  —  Bien  qu'écrite  pour  une  seule  voix,  cette  fable  peut  être  chantée  par 
deux  personnes. 


En  vente  Au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivien  ne. 

LES  REFRAINS  DE  L'ENFANCE 

PETITES  TRANSCRIPTIONS  TRÈS-FACIIES 
Chaque  numéro  :  3  fr.  par  Chaque  numéro  :  3  fr. 


H.   VALIQUET 


•1.  Petit  papa. 

2.  Au  clair  de  la  lune. 

3.  Ah!  vous , dirai-je  maman. 


i.  Le  roi  Dagobert. 

3.  J'ai  du  bon  tabac, 

G.  Nous  n'irons  plus  au  bois. 
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LE  MENESTREL 


42^  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1875-1876 

PRIMES  1875-1876  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL,  FONDÉ  LE  1"  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CB.».>"r  ou  pour  le  PIAXO,  de  moyenne  difdcullé,  el 'offrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  de  IJeaux  recueils-primes  CH.t.XT  et  l'IASIO. 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  LE  lAÉNESTREL,  à  la  prime  suivante  : 


ÉCOLE  VOCALE  ITALIENNE 


«ElYRES  CHOISIES  1^^  SÉRIE 


Édition    de    Concert    soigneusement   revue    et   réduite   au   Piano 
Avec  Points  d'orgue,  Traits,  Variantes  et  Nuances  des  plus  célèbres  Chanteurs  de  la  grande  École,  recueillis  et  notés 


TEXTE  ITALIEN   ET  PAROLES  FRANÇAISES  DE  D.  TACLIAFICO.   —      ^jr-  ^X^     |      ^      /^     I— ?  ^V"     ANCIEN  CHEF  DU  CHANT  AU    THÉÂTRE  -  ITALIEN    DE    PARIS. 

Casta  Diva,  grand  air  de  Norma.  1  6.    ZIKGABELLI.    —    Rondo  de  Giuletta  e  Romeo. 


1.  BELLIM 

2.  PACINI. 

3.  BOSSINI 
i.  BELLINI 
S.  BOSSIM. 


Cavatine  de  Niobe. 
Rondo  de  l'Italiana  in  Algeri. 
Cavatine  de  Béatrice  di  Tenda. 
Rondo  final  de  Cenerentola. 


7.  DONIZETTI.  —  Scène  et  cavatine  de  Ugo  conte  di  Parigi. 

8.  fflORLACCHI.  —  Scène  et  romance  de  Tebaldo  e  Isolina, 

9.  BELLINI.  —  Duo  de  Nouma. 

10.  CIMAROSA.  —  Trio  del  Matrimonio  segreto. 


ou  aux  deux 


JUDAS  MACHABEE  o«.^x'o«xo«  j^j^r^g   D'ALEXANDRE 

ÉDITION  POPULAIRE  T'y         TIj^  l^T  T       ^     Ij  ^  T  ÉDITION  CONSERVATOIRE 

Paroles   françaises  de  Victor   TVILDER.    J I ^  JlLàJl,^      1      /    1^  J    I J  Paroles   françaises    de  Victor  'WILDER. 

ou  à  une  seule  prime  au  choix,  dans  les  suivantes  : 

CLASSIQUES  DU  CHANT  '^'lir'  G.  DUPKEZ        é        RECUEIL  DE  QUINZE  DUOS  pak  CH.  GOUNOD 

Vingt  morceaux  avec  double  texte  français  et  italien.  f  Duos  originaux  ou  extraits  de  ses  opéras. 

p^KOL<^s         I    LA    REINE    INDIGO    1        représenté 

OPERA  BOUFFE  EU  TROIS  ACTES,  PIRTITIO»  PIANO  ET  CHANT  DE  £ 

^^^^^T^  T^  <ûVi?'û>fî?    rSEïT^g-w,   in  fw?rcarc3  t        THÉ iTRE  DE  LA  RENAISSANCE 


MM.  AD.  JAIME  ET  V.  WllDER 


AVEC  PORTRAIT  DE  L'AUTEUR 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit  à  l'une  des  primes  suivantes 

CÉLÈBRE  RÉPERTOIRE  DE  JOHANN,  JOSEPH  ET  EDOUARD  STRAUSS  (DE  VIENNE) 


DEUXIÈME  VOLUME 

(avec  portrait   de  JOSEPH   STRAUSS 

1.  L'Écho  des  montagnes,  valse. 

2.  Con  amore,  polka. 

3.  Tableaux  de  fantaisie,  valse. 
i.  Plaisanterie,  mazurka. 

5.  Les  Joyeux  Étudiants,  valse. 

6.  Polka  des  Génies. 

7.  Effusions,  valse. 

8.  Fantaisie  de  po'éte,  polka. 

9.  Les  Bals  de  la  cour,  valse. 
10.  Au  loin,  mazurka. 


jt  M.  Saines  doctrines,  valse. 

T  12.  Les  Yeux  doux,  polka. 

fj  i3.  La  Renommée,  valse. 

U  a.  Devise,  polka. 

O  15.  Prodigalité,  valse. 

6  16.  Express-polka. 

Jl  17.  Honneur  aux  dames,  valse, 

y  18.  Le  Poisson  d'or,  mazurka, 

i  19.  Légendes  de  la  forêt,  valse. 

™  20.  Fraternisation,  marche. 


TROISIEME  VOLUME 

AVEC  PORTRAIT   D'ÉDOUARD   STRAUSS) 

une  Nuits,  valse. 


1.  Les  Mille 

2.  La  Vie  à  Vienne,  polkà. 

3.  Bouquet  de  myrtes,  valse. 

4.  Fala  Morgana,  mazurka. 

5.  Aimer,  boire,  chanter,  valse. 

6.  Gazelle-pntka. 

7.  Rêves  d'étudiant,  valse. 

8.  La  Foudre  et  les  Éclairs,  polka 

9.  Les  Joies  de  la  vie. 
iO.  Coloinbine,  mazurka. 


)   M.  Harmonies  célestes,  valse. 
T  12.  J)ans  la  forêt,  polka.  • 
P  13.  La  Nouvelle  Vienne,  valse. 
Il  14.  Sans  soucis,  polka. 
O  15.  Autographes,  valse. 
O  16.  Écho  de  nos  montagnes,  polka. 
Jl  17.  Les  Flols  du  Nil,  valse, 
y  18.  Émancipation,  mazurka. 
À^  19.  Le  Sang  viennois,  valse. 
™  20.  Marche  égyptienne. 


Dii  morceaui  eilrails  de  sa  collection  LES  AQUARELLES. 

1.  Devant  ton  image,  méditation. 

2.  Joyeux  amusements,  fantaisie-polka 

3.  Jours  heureux,  rondo  élégant. 
i.  Salut,  belle  forêt,  invocation. 
S.  Berceuse-Tyrolienne. 


6.  Le  Retour  en  Suisse,  idylle. 

7.  Salutations  musicales,  rondo. 

8.  Romance  de  Hignon. 

9.  Chanson  de  Fortunio. 
10.  LesCloches  du  Mariage  aux  lanternes. 


Diî  Valses  choisies  du  célèbre  Capellmeisler  hongrois. 

1.  Souvenir  à  Joseph  Strauss.  I    6.  Le  Séjour  des  muses. 

2.  Feuilles  d'automne.  f    7.  Au  hasard  de  la  loterie 

3.  Bal  d'enfants.  ?  8.  Joie  et  tristesse. 
i.  Les  Noix  d'or.  J  9.  Chants  de  la  Mûr. 
5.  Un  regard  sur  le  monde.  y  10.  Heures  de  fête. 


ou  à  un  volume  au  choix  dans  les 

ŒUVRES  CHOISIES  DES  MAITRES  CLASSIQUES  —  ÉDITION  MARMONTEL 

4  volumes  BEETHOVEN.  —  4  volumes  MOZART.  —  4  volumes JHOPIN.  —  2  volumes  HAYDN.  —  2  volumes  HUMMEL.  —  2  volumes  CLEMENTI. 

1>    "ou  au^  deux  primes  suivantes  : 

RICHARD  CŒDR-DE-LION  "t"^  GRÉTRY  ^^yVyà        LA  REINE  INDIGO  "''IT^  JOHANN  STRAUSS 

Partition  ijour  piano  solo  par  Aug.  BAZILLE.  ^f  *T  Partition  pour  piano  solo  par  J.-A.  ANSGHUTZ. 


NOTA  IMPORTANT.  — Ce»  primes  seront  délivrées  gratuitement  aux  abonués  dans  nos  linreaux,  2  bin,  rue  Vivienne,  à  partir  dn  1"  décembre  1875 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'UIV  ou  de  JBEUX  francs  pour  renvoi  franco  des  primes  simples  uu  doubles  dans  les  départementsi 

les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  vice  versa.  —  Ceux  au  piano  et  au  chant  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  les  abonnes  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

l"  Moded'atonnemmt  :  Journal-Texte,  tous  les  dimancheî  ;  26  morceaux:  Scènes,  I  2"  Mode  d'abonnement  .-Journal-Texte,  tous  les  dimanches-  26  morceaux  •  Fan- 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  ou  2  Recueils-  taisies.  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine-  1  ou  2  Recueils- 
Frimes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.          |  Primes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3°  ifO(ied'a6onnemen(  contenant  le  Texte  complet,les  52  morceaux  de  cliant  et  de  piano.les  2  ou'4  Recueils-Primes.— Un  an:  30  fr.,Paris  et  Province-  Étranger-  Poste  en  sus 

On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  --L'jinnée  commence  le  1"  décembre,  et  les  5'2  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  'Adresspp  frn.nnn  '.,n   hnn 

:  seul,  sans  droit  ; 


sur  la  poste  à  .^.'W.  HEUGEL  &  C",  éditeur 


chaque  ; 
du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  ■ 


-  forment  collection.  —  Àdresse'r  franco  un  bon 
primes,  un  an  .-  10  francs.l 


,  CHAIX  ET  C'«,  BDE  BEHGEBE,  ! 


2370.  —  42^AMÉE.  — !\°3. 


Dimanche  19  Décembre  187S. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  Gj^UTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


X.  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (21"  article),  Arthdr  Poogin.  — IL  Semaine 
théâtrale:  Représentation  de  M.  Edouard  Plouvter,  nouvelles  et  premières  représen- 
tations de  la  semaine,  H.  Moreno.  Centenaire  de  Boieldteu.  —  III.  Hœndel  et  ses 
concertos  d'orgue  (l'"'  article),  Maurice  Cristal.  —  IV,  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LAZZI-POLKA 
de  Philippe  Fahrbach,  de  Peslh.    —    Suivra  immédiatement  le  caprice  espa- 
gnol de  Paul  Baubot  :  fes  Pêcheurs  de  Cadix. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Il  neige,  scène-mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  J.  Altran.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Le  Bal  d'etifants,  poésie  d'ÉbouARD  Plouvier,  musique  de  Georges 
PiTER,  production  chantée  par  l'auteur  à  la  représentation  d'Edouard  Plouvier, 
salle  Ventadour. 


PRIMES    DU    MENESTREL    1875-1876 

(4«°    AKKÉE) 


Pour  les  primes  de  cette  42=  année,  187S-1876,  Toir  le  catalogue 
complet  publié  à  la  8'  page  du  numéro  précédent;  nos  primes, 
CHANT  et  PIANO,  sont  délivrées  à  nos  abonnés  à  dater  du  lundi 
6  décembre,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel, 
des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre'187S  et  janvier  1876. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  point  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux,  de  nos  souscripteurs  des  départements 
■qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
^  d'abonneinent,  en  y  joignant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux^  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étrangeir,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


LES  VRAIS  CREATEURS  DE  L'OPERA  FRANÇAIS 

PERRIN    ET   CAMBERT 


Tout  ceci  serait  à  ne  pas  croire  si  des  pièces  imprimées,  au- 
thentiques, n'étaient  là,  sous  nos  yeux,  pour  témoigner  de  l'exac- 
titude de  faits  aussi  monstreux.  En  mettant  les  choses  au  pire 
en  ce  qui  concerne  Guichard  (  que  nous  ne  pouvons  guère  juger 
aujourd'hui,  car  nous  ne  le  connaissons  que  par  les  détails  de  ce 
procès),  en  supposant  que  sa  moralité  fût  douteuse  ou  probléma- 
tique, en  admettant  que  Lully  eût  personnellement  à  se  plaindre 
de  lui,  peut-on  imaginer  un  procédé  de  vengeance  plus  odieux  que 
celui  qui  consistait  à  accuser  publiquement  un  homme  de  tenta- 
tive d'homicide,  et  cela  parce  que  cet  homme  avait  eu  l'audace  de 
vouloir  se  faire  un  instant  son  rival,  son  concurrent  ?  Peut-on 
comprendre,  enfin,  que  la  protection  royale  ait  couvert  assez  Lully, 
en  de  telles  circonstances,  pour  que  cette  accusation,  reconnue 
dix  fois  fausse,  ne  se  soit  pas  retournée  contre  son  auteur,  et  ne 
l'ait  pas,  à  son  tour,  fait  mettre  sous  la  main  de  la  justice  (d)  ! 

Cette  affaire,  d'ailleurs,  fut  un  scandale. public,  et  fit  grand 
bruit  dans  Paris,  comme  oii  peut  le  croire.  Lully  avait  affaire  à 
forte  partie,  et  Guichard  n'était  point  homme  à  se  laisser  écor- 
cher  sans  crier.  On  peut  dire  qu'en  cette  circonstance  ce  dernier 
fit  preuve  d'une  rare  énergie,  et  qu'il  se  défendit  avec  une  ardeur 
et  une  àpreté  que  justifiait,  au  surplus,  la  situation  dangereuse 
qui  lui  était  faite  par  l'odieuse  conduite  de  son  adversaire,  publiant 
contre  lui  des  mémoires  écrasants  et  accumulant,  à  son  tour,  des 


(1)  Boileau  n'était  que  le  porte-voix  de  l'opinion  publique  lorsqu'il  s'expri- 
mait ainsi,  sur  le  compte  de  Lully,  dans  son  Épîlre  IX,  adressée  au  marquis 
de  Seignelay,  secrétaire  d'État,  et  datée  de  167u  : 

En  vain  par  sa  grimace  un  bouflbn  odieux 
A  table  nous  fait  rire,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  léte  à  lèle,  ôtez-lui  son  théâtre, 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  • 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
On  peut  sans  peine  supposer  que  Boileau  eût  parlé  plus  sévèrement  encore, 
s'il  n'avait  craint  de  mécontenter  Louis  XIV.  Encore  fallait-il  que  le  sentiment 
et  le  ressentiment  jublics   fussent  bien  forts  contre  le  Florentin,  pjur  que  le 
pojte  osîtmêmele  qua'ifier  ainsi. 
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JuipuLatious  telles  que  tout  autre  que  le  Florentin  aurait  pu  s'en 
mal  trouver.  On  peut  s'étonner,  en  effet,  que  celui-ci  n'ait  pas 
succombé  dans  la  lutte  audacieuse  qu'il  avait  engagée,  et  l'on  se 
demande  quel  nom  mériterait  la  prétendue  justice  qui  le  proté- 
gea d'une  façon  si  tutélaire  contre  ses  propres  méfaits.  11  faut 
lire  les  libelles  de  Guicbard  pour  connaître  quel  homme  était 
Lully(l).     < 

Mais  pendant  que  se  déroulait  ce  procès,  que  devenaient  l'Aca- 
déime  royale  des  spectacles  et  le  privilège  accordé  à  Guicbard  en 
vue  de  sa  fondation?  Ce  dernier  restait  à  l'état  de  lettre  morte, 
Lully  intriguant  toujours  pour  en  annuler  les  effets,  et  Guicbard 
étant  trop  occupé  à  se  défendre  pour  pouvoir  songer  à  en  tirer 
parti.  Dans  sa  publication  des  Lettres,  Instructions  et  Mémoires  de 
Colhert,  M.  Pierre  Clément  dit  à  ce  sujet  :  «  Guicbard,  ayant 
voulu  introduire  de  la  musique  dans  ses  spectacles,  fut  bientôt 
attaqué  par  Lully.  »  Équivoque  et  vague,  cette  double  affirma- 
tion laisserait  croire,  d'abord  que  Guicbard  ouvrit  son  tbéâtre, 
ensuite  que  Lully  voulut  simplement  lui  interdire  d'y  faire  de  la 
musique.  Or,  nous  avons  vu  comment  les  choses  se  passèrent  : 
Lully,  furieux  de  voir  Guicbard  en  possession  du  privilège  d'un 
tbéâtre,  voulut  à  tout  prix  lui  rendre  impossible  l'exploitation  de 
ce  privilège,  et,  ne  voyant  aucun  moyen  direct  d'en  venir  à  ses 
fins,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  l'accuser  d'un  crime  et  de 
prétendre  qu'il  avait  voulu  l'empoisonner.  Et  il  faut  dire,  à  la 
honte  de  la  morale  et  de  l'équité,  que  Lully  finit  par  réussir,  non 
qu'il  fit  condamner  Guicbard,  mais  parce  qu'il  obtint  la  révoca- 
tion de  ses  lettres-patentes.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  dit  encore 
M.  Pierre  Clément  :  «  Le  22  mars  1776,  Colbert  écrivit  au  pro- 
cureur général  que  le  Roi  vouloit  que  cette  affaire  fût  bientôt 
terminée.  Deux  ans  plus  tard,  le  14  juin  1678,  il  lui  défendit  de 
faire  enregistrer  les  lettres  patentes  accordées  en  1674.  »  C'est  à 
la  même  époque  que  le  roi,  fatigué  de  la  persistance  de  la  que- 
relle qui  s'était  élevée  entre  Guicbard  et  Lully,  et  voyant  qu'à 
la  fin  elle  pourrait  fatalement  tourner  contre  celui-ci,  ordonna 
d'assoupir  l'affaire. 

Ainsi  le  procès  entre  Guicbard  et  Lully  avait  duré  environ 
trois  années,  pendant  lesquelles  le  premier  avait  été  absolument 
empêché  de  profiter  du  privilège  qui  lui  avait  été  concédé.  Et  le 
second  atteignit  tout  justement  le  but  qu'il  avait  poursuivi,  puis- 
qu'il finit  par  obtenir  la  révocation  de  ce  privilège.  Les  réflexions 
que  ce  double  fait  peut  suggérer  ne  sont  certainement  pas  à 
l'avantage  de  Lully  et  de  son  royal  protecteur.  Mais  elles  m'en- 
traineraient  trop  loin  pour  que  je  les  veuille  consigner  ici. 


(I)  La  langue  française  avait,  au  xvii»  siècle,  des  privilèges  qu'elle  n'a  pas 
ronservés  aujourd'hui;  aussi  serait-il  impo.-;sible  de  reproduire  ici  les  détails 
des  faits  que  Guichard,  d'ailleurs  emporte  par  une  colère  légitime,  articulait 
contre  Lully.  Je  voudrais  cependant  donner  une  idée  de  sa  manière  à  ce  point 
de  vue.  Voici,  comme  échantillon,  un  passnge  —  expurgé!  —  de  sa  Response 
aux  libelles  de  Lully.  On  ne  s'arrêtera  point  à  ce  qu'il  dit  de  la  bassesse  des 
origines  de  celui-ci  ;  les  grands  artistes  n'ont  point  d'origine  :  ils  sont  ce  qu'ils 
sont,  et  ce  que  les  fait  leur  génie  : 

«  Chacun  sçait  de  quelle  trempe  et  de  quelle  farine  est  Jean-Baptiste;  le 
moulin  des  environs  de  Florence,  dont  son  père  était  meunier,  et  le  bluteau 
de  ce  moulin  qui  a  estii  son  premier  berceau,  marquent  encore  aujourd'huy 
la  bassesse  de  son  origine.  Quand  un  vent  meilleur  que  celui  de  son  moulin 
l'eut  poussé  en  France  à  l'âge  de  treize  ans,  peut-on  dissimuler  que  le  hasard 
le  jetta  dans  le  commun  de  Mademoiselle,  parmy  les  galopins?  Ignore-t-on 
qu'il  sçeut  adroitement  se  tirer  de  1^  marmite  avec  son  archet?  Les  comptes 
de  la  maison  de  cette  princesse  ne  font-ils  pas  foy  qu'il  fut  peu  de  temps 
après  valet  dès  valets  de  sa  garde-robe,  puis  peti,t  violon,  puis  plus  grand 
violon,  et  n'est-il  pas  bien  plaisant  après  cela  de  vouloir  apliquer  faussement 
aux  autres  tout  ce  qu'on  luy  peut  si  légitimement  reprocher? 

»  Voilà  les  titres  honteux  du  personnage  qui  ose  néanmoins  dans  sa  Requeste 
se  comparer  à  ces  grands  hommes  de  l'antiquité,  que  les  liomains  recevaient  dans 
le  corp<i  du  Sénat,  quoij-qu'its  fussent  étrangers,  comme  étans  nécessaires  à  la 
République  !  Luy  qui  ne  peut  tout  au  plus  prétendre 'qu'à  la  qualité  d'affranchy, 
après  avoir  porté  celle  d'esclave,  et  dont  le  vice  qu'il  a  succé  avec  le  laic't 
de  son  pays  s'oppose  au  droit  de  naturalité  qu'il  a  receu  dans  le  nostre.... 

a  II  est  vrai  de  dire  que  cet  Arion  de  nos  jours  doit  son  salut  à  son  violon, 
conmie  celuy  de  Lesbos  fut  redevable  du  sien  à  sa  harpe,  qui  le  tira  du  nau- 
frage.'Le  vont  qui  a  receu  les  cendres  de  l'infâme  Chausson  dont  le  procez 
note  Baptiste,  a  porté  cette  vérité  si  loin,  que  mesme  les  gazettes  estrangères, 
au  sujet  d'un  méchant  feu  d'artifice  qu'il  s'avisa  de  faire  vis-à-vis  sa  maison, 
en  l'année  1674,  publièrent  partout  que  s'il  n'avait  pas  reiissi  dans  ce  feu-là,. on 
réussirait  mieux  à  eeluij  qu'il  avait  mérité  en  Grève.  « 

Ce  dernier  pifi-agraphe  n'est-il  pas  significatif? 


Tout  ce  que  je  ferai  remarquer,  c'est  que  Lully,  qui  pendant 
ce  temps  avait  donné  des  preuves  de  son  génie  d'artiste,  qui  avait 
produit  successivemerit  sur  son  tbéâtre  quelques-unes  de  ses 
œuvres  les  plus  remarquables  :  Cadmus,  Akeste,  Thésée,  Atys,  Isis, 
Psyché,  était  enfin  resté  le  seul  maître  de  l'Opéra  et  avait  rendu 
désormais  toute  concurrence  impossible. 

C'était  tout  ce  qu'il  voulait. 
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Mais  tandis  que  Lully,  au  comble  de  la  fortune,  amassait  gloire, 
honneurs  et  richesse,  que  devenait  le  pauvre  Cambert,  par  lui 
dépossédé,  Cambert,  dont  la  renommée  était  déjà  grande  à  Paris, 
et  que  ses  récents  succès  avaient  placé,  on  peut  le  dire,  à  la  tête 
delà  musique  française?  Il  est  facile  de  concevoir  que  les  menées 
victorieuses  du  Florentin,  en  le  déshéritant  de  la  haute  siluation 
que  son  talent  lui  avait  acquise,  de  la  gloire  que  lui-même  avait 
rêvée  et  qu'il  avait  cru  saisir,  durent  exercer  un  trouble  profond 
sur  soi!  esprit  et  porter  en  son  cœur  le  découragement.  On  ne 
perd  pas  ainsi  ses  plus  chères  espérances,  on  ne  travaille  pas 
pendant  douze  années  sous  l'influence  d'une  noble  pensée  dont  on 
poursuit  l'accomplissement,  on  ne  conquiert  pas  ainsi  de  haute 
lutte  le  succès,  on  ne  rêve  pas  d'être  en  son  pays  le  créateur  et 
l'initiateur  d'un  art  jusqu'alors  inconnu  et  dont  on  a  entrevu  toute 
la  grandeur  et  la  magnificence,  pour  ne  pas  être  cruellement 
éprouvé  lorsqu'au  moment  de  toucher  le  but  on  voit  ses  efforts 
profiter  à  autrui,  et  qu'on  se  heurte  à  une  iniquité  aussi  criante 
et  aussi  absolue. 

Cambert  en  fit  la  douloureuse  épreuve,  et  l'injustice  dont  il  fut 
la  noble  victime  produisit  sur  lui  l'effet  qu'on  en  pouvajt  attendre. 
Las,  découragé,  irrité,  abattu,  se  sentant  désormais  inutile  à  son 
pays  et  à  lui-même,  le  pauvre  grand  artiste  ne  voulut  pas  assister 
au  spjctacle  du  triomphe  de  son  rival,  et,  voyant  que  le  chemin 
lui  était  fermé  en  France,  il  prit  le  parti  de  s'expatrier.  C'est  en 
Angleterre  qu'il  se  réfugia^  et  si  nous  manquons  ici  de  détails 
précis  et  circonstanciés,  nous  savons  pourtant  à  peu  près  ce  qu'il 
fit  et  avec  quelles  sympathies  il  fut  accueilli  en  ce  pays  (1). 

Dans  quelles  conditions  Cambert  alla-t-il  s'établir  à  Londres? 
Fut-il  appelé  en  cette  ville  par  le  roi  Charles  11,  ou  le  hasard 
seul  le*porta-t-il  à  se  rendre  auprès  de  ce  prince,  grand  amateur 
de  musique  comme  on  sait,  et  qui  lui  confia  bientôt  la  surinten- 
dance de  sa  musique  particulière?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
savoir  aujourd'hui,  car,  je  le  répète,  les  renseignements  précis 
font  absolument  défaut  sur  cette  dernière  partie  de  la  carrière  de 
Cambert,  et  l'on  ne  connaît  qu'en  gros  et  par  à  peu  près  les  faits 
qui  signalèrent  et  son  départ  pour  l'Angleterre  et  son  séjour  en 
ce  pays.  Ce  qu'il  y  a  d'évident,  c'est  qu'après  avoir  créé  la  mu- 
sique dramatique  eu  France,  il  l'importa  eu  Angleterre,  oif  on  ne 
la  connaissait  guère  encore  que  de  nom  et  où  aucun  effort  direct 
n'avait  été  fait  en  ce  sens.  Ceci  est  encore  à  la  gloire  de  ce  grand 
artiste,  car  ce  fait  considérable  ne  peut  guère  être  nié.  Saint- 
Evremond  le  constate  de  sou  côté,  lui  qui  vivait  alors  à  Londres, 
et,  d'autre  part,  voici  ce  qu'en  dit  le  père  Ménestrier  dans  son 
livre  des  Représentations  en  musique  :  —  «  C'est  de  ce  royaume 
(la  France)  que  ces  représentations  (celles  des  opéras)  ont  passé  , 
en  Angleterre.  Le  sieur  Cambert,  qui  les  avait  commencées  en  ' 
France,  les  porta  en  ce  pays-là,  et  fit  voir  plusieurs  fois  la  Pomone, 
les  Peines  et  tes  Plaisirs  de  l'amour,  et  quelques  autres  pièces  qu'il 
avait  fait  jouer  à  Paris  (2)  quelques  années  auparavant.  Il  receut 


(1)  Voltaire  a  dit,  dans  son  Dictionnaire  encyclopédique,  au  sujet  de  la  dépos- 
session de  Perrin  et  de  Cambert  par  Lully  :  —  «  L'abbé  Perrin,  Inruinable, 
se  consola  dans  Paris  à  faire  des  élégies  et  des  sonnets,  et  même  à  traduire 
l'Enéide  de  Virgile  en  vers  qu'il  di.soit  héroïques.  Pour  Cambert,  il  quitta  la 
France  de  dépit,  et  alla  faire  exécuter  sa  détestable  musique  chez  les  Anglais,  ■ 
qui  la  trouvèrent  excellente.  »  Je  ne  crois  pas  outrager  Voltaire  en  affirmant 
qu'il'  parlait  ici  d'une  chose  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  dont  il  raisonnait  à 
peu  près  comme  an  aveugle  raisonnerait  des  couleurs.  Le  grand  homme  n'a 
pas  été  heureux  toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  parler  musique. 

(2)  J'ai  moi-même,  ailleurs,  retracé  l'historique  des  premiers  efforts  faits  en 
ce  sens  en  Angleterre  :  —  «  En  ce  qui  concerne  le  théâtre,  la  musique  semble 
avoir  été  mêlée  aux  représentations  dramatiques  anglaises  à  une  époque  fort 
reculée.  Dans  les  mystères  et  dans  les  moralités,  dans  les  fêtes  publiques  et  dans 
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des  marques  d'amitié  et  des  bienfaits  considérables  du  roi  d'An- 
gleterre et  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour.  » 

Il  paraît  certain,  —  tous  les  contemporains,  du  moins,  s'ac- 
cordent à  le  dire,  —  que  Cambert  lit  représenter  à  Londres,  non- 
seulement  Pomone  et  les  Peines  et  Plaisirs  de  l'amour,  mais  aussi 
son  Ariane,  dont  la  mort  de  Mazarin  avait  empêché  l'apparition  à 
Paris.  Parlant  de  cet  ou\Tage,  et  aussi  de  la  Mort  d'Adonis,  dont 
Perriu,  on  se  le  rappelle,  avait  écrit  le  poëme,  de  Beauchamps 
dit,  dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres  de  France  :  —  «'  Le  premier 
de  ces  ouvrages  a  été  mis  en  musique  par  Cambert,  et  il  y  en 
eut  des  répétitions  à  Issy  (1).  La  mort  du  cardinal  Mazarin,  en 
4661,  en  empêcha  les  représentations;  en  1673,  Cambert,  retiré 
en  Angleterre,  le  fit  représenter  à  Londres,  avec  des  changements 
et  un  prologue  nouveau.  »  L'affirmation,  on  le  voit,  est  ici  précise 
et  circonstanciée,  et  je  crois  qu'on  peut  s'en  rapporter  à  Beau- 
champs,  dont  le  travail  est  consciencieux,  et  qui,  écrivant  un 
demi-siècle  environ  après  la  mort  de  Cambert,  avait  pu  recueillir 
des  témoignages  certains. 


Arthur  Pougin. 


{A  suivre.) 
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REPRÉSENTATION  d'ÉDOUARD   PLOCVIER. 

Le  bénéflce  d'Edouard  Plouvier  au  Thcàlre-Italien  se  chiffre  par 
une  recette  de  10,000  francs.  Avec  des  prix  moins  élevés,  on  eût 
pu  faire  bien  mieux.  S'il  est  un  public  presque  assuré  pour  les 
premières  places,  quel  qu'en  soit  le  coût,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  secondes  et  les  troisièmes  loges  ou  galeries.  Là,  on  doit 
parler  au  plus  grand  nombre  des  spectateurs  par  des  prix  relative- 
ment modérés.  Nos  administrateurs  de  théâtres  l'oublient  trop  sou- 
vent, pour  leurs  soirées  exlraordinaireSj  comme  pour  leurs  représen- 
tations ordinaires.  Et  ce  n'est  pas  l'une  des  moindres  raisons  de 
l'état  de  souff-anee  générale  de  nos  théâtres,  petits  et  grands.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  a  vraiment  trop  exagéré  le  tarif  des  moyen- 
ues  et  petites  places.  Il  en  résulte  des  vides  regrettables  à  tous 
les  points  de  vue.  Et  d'abord  n'est-ce  pas  cette  élévation  de  prix 
qui  engendre  cette  déplorable  curée  aux  billets  de  faveur?  Un  bon 
bourgeois  ne  peut  se  résigner  à  dépenser  en  une  seule  soirée  au 
théâtre  tout  le  confortable  d'une  semaine  passée  en  famille.  Aussi 
se  prive-t-il  de  ce  plaisir  trop  coûteux,  ou  cherche-t-il  à  se  le  pro- 
curer gratis. 

Le  billet  de  faveur  ne  reste  plus  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
entre  les  mains  des  artistes,  des  auteurs  et  des  journalistes;  ils 
passent  des  leurs  en  celles  du  public  qui  ne  demanderait  qu'à  payer^ 
mais  un  prix  raisonnable.  Aussi  fait-on  bien  d'étudier  sérieuse- 
ment la  taxe  à  prélever  sur  le  billet  de  faveur,  comme  allége- 
ment   au   droit    des   hospices   si    respectable,   mais    si  exagéré,  — 

les  ma.scarades,  elle  occupait  une  place  plus  ou  moins  importante.  Elle  trouva  son 
emploi  dans  Gorboduc,  première  tragédie  régulière,  écrite  en  1361  par  lord 
Buckhurst;  les  auteurs  anglais  nous  apprennent  qu'avant  le  premier  acte  de 
cette  pièce  la  musique  de  violons  se  faisait  entendre,  avant  le  second  la  mu- 
sique de  coruels,  avant  le  troisième  la  musique  de  flûtes,  avant  le  quatrième 
la  musique  de  hautbois,  enfin  avant  le  cinquième  les  tambours  et  les  flûtes 
réunis.  Dans  un  grand  nombre  d'anciennes  pièces  anglaises  on  chantait  des 
airs,  et  l'on  peut  constater  qu'il  est  peu  de  drames  de  Shakespeare  dans  les- 
quels on  ne  trouve,  avec  des  allusions  assez  fréquentes  à  la  musique,  un  ou 
plusieurs  morceaux  de  chant.  Mais  c'est  à  Henri  Purcell,  musicien  d'un  talent 
incontestable,  quoique  sa  valeur  ait  été  évidemment  exagérée  par  ses  compa- 
triotes, qu'il  faut  attribuer  les  premiers  essais  tentés  en  vue  d'amener  la  for- 
mation d'un  opéra  national  ;  aussi  les  Anglais  conservent-ils  potu'  la  mémoire 
de  cet  artiste  une  vénération  tellement  profonde  qu'elle  va  jusqu'au  fétichisme, 
et  qu'elle  les  pousse  à  le  comparer  inconsidérément  aux  plus  grands  maîtres, 
même, à  HœQdel,  leur  idole  sacrée.  y>  (Encycloeédie  génêkale,  art.  Angleterre 
[Musique] .) 

Purcell  ayant  fait  sa  première  tentative  en  1677,  avec  un  drame  musical 
intitulé  Abelazor,  il  me  paraît  incontestable,  je  le  répète,  qu'il  a  profité  de  l'au- 
dition des  ouvrages  de  Cambert,  et  que  c'est  à  l'introduction  de  ces  ouvrages 
dans  son  pays  qu'il  doit  l'idée  d'avoir  écrit  les  premiers  opéras  anglais. 

(1)  Non  pas  à  Issy,  mais  à  l'hôtel  de  Nevers. 


étant  donnés  les  frais  journaliers  de  nos  scènes  les  plus  exiguës. 
■Mais  cette  taxe  sur  le  billet  de  faveur  ne  saurait-ôtre  elle-même 
uniforme.  La  fixer  au-dessous  d'un  franc  pour  les  premières  places 
serait  une  faute.  Elle  pourrait  être  réduite  à  ô'O  centimes  pour  les 
places  moyennes  et  à  2S  centimes  pour  les  petites.  C'est  à  nos  admi- 
nistrateurs de  théâtres  qu'il  convient  d'étudier  la  question  et  d'en 
faire  une  mesure  générale  autant  que  possible. 

Pour  en  revenir  à  la  recette  de  la  représentation  de  M.  Edouard 
Plouvier,  ajoutons  que  le  public  en  a  eu  pour  son  argent  et  même 
au  delà,  car,  dans  l'intermède  musical,  déjà  si  copieux  par  lui-même, 
on  n'a  pas  bissé  moins  de  quatre  morceaux.  L'Alleluia  d'amour  de 
Plouvier  et  Faure,  le  Noël  d'Adam,  —  ces  deux  morceaux  chantés 
par  Faure  avec  une  incomparable  maestria,  —  puis  le  Boléro  des 
Vêpres  Siciliennes  par  31""  de  Reszlcé,  prima  donna  de  notre  Opéra, 
et  l'arioso  du  Prophète  par  M"'  Speranza  Engalli-qui  aspire  aie  deve- 
nir. Chaleureux  accueil  aussi  à  MM.  Lassalle  et  Salomon,  ainsi  qu'au 
pianiste-compositeur  Th.  Rilter,  à  MM.  Delsart,  Chollet,  Jules  Cohen 
et  à  l'organiste  Lamothe.  Bref,  succès  sur  toute'la  ligne,  même  pour 
les  chansons  de  salon  de  M.  Georges  Piter,  dont  on  a  su  apprécier 
la  diction  pleine  de  goût  et  de  simplicité.  Son  Bal  d'enfants,  paroles 
d'Edouard  Plouvier  et  les  Lunettes  de  la  Grand'mère,  -poésie  couronnée, 
ont  fait  le  plus  grand  plaisir  dans  ce  programme  de  grand  opéra. 

Les  poésies  sans  musique  dites  par  M""  Arnould-Plessy,  MM.  Mou- 
net-SuIly  et  Saint-Germain,  y  ont  fait  aussi  merveille. 

Quant  à  la  partie  dile  dramatique,  elle  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
sa  grande  part  des  succès  de  la  soirée.  Dès  le  lever  du  rideau,  les 
applaudissements  n'ont  pas  été  marchandés  à  MM.  Coquelin,  Mau- 
banl,  à  M""=^  Guyon  et  Reichemberg,'  dans  les  Ouvriers  d'Eugène  Ma- 
nuel. Saint-Germain  et  Bianca  en  ont  ensuite  fait  bonne  récolte 
dans  les  Fourberies  de  Serine  de  M.  de  Banville. 

Après  l'intermède  musical,  le  3=  acte  i'Hamlet,  par  Rossi,  a  valu 
au  grand  artiste,  si  cruellement  éprouvé  ces  derniers  jours,  d'abord 
les  marques  de  la  plus  vive  sympathie,  ensuite  des  preuves  de  la 
plus  grande  admiration. 

La  soirée  s'est  terminée  sur  une  première  représentation,  mais  à 
une  heure  si  avancée  que  nous  lui  avons  dû  brûler  politesse!  On 
no'us  a  dit,  le  lendemain,  qu'ii/t  Grand  Homme,  comédie  inédite 
d'Edouard  Plouvier,  avait  complètement  réussi  et  pourrait  bien  passer 
de  la  salle  Ventadour  au  Vaudeville,  qui  en  a  fourni  les  charmants 
interprètes:  M""^»  Barlel,  Gérard,  MM.  Saint-Germain  et  Doria. 

Un  mot  encore  avant  de  fermer  le  compte  rendu  de  la  représen- 
tation de  M.  Edouard  Plouvier.  Tous  les  artistes  cités  à  l'ordre  du 
jour  de  celte  belle  soirée  ont  donné  leur  concours  le  plus  désin- 
téressé, le  plus  spontané.  M.  Rossi  n'a  prélevé  que  ses  frais  jour- 
naliers, abandonnant  ainsi  sa  recette  du  dimanche,  et  M.  Georges 
Piter,  auteur  de  la  musique  du  Bal  d'enfants,  a  augmenté  la  recette 
de  la  soirée  du  prix  de  sa  musique,  qui  sera  prochainement  publiée 
par  le  Ménestrel,  sous  les  charmantes  et  spirituelles  paroles  d'Edouard 
Plouvier.  • 

Ne  quittons  pas  la  salle  Ventadour  sans  annoncer  le  nouveau 
succès  de  Rossi  dans  le  Macbeth  de  Shakespeare,  qui  nous  a  révélé, 
le  même  soir,  une  lady  Macbeth  de  talent  :  M'"'  Glech-Pareti,  qui 
a  partagé,  mardi  et  jeudi  dernier,  le  succès  du  grand  tragédjen. 


A  rOpÉRA,  M""  Mauduit  a  dignement  succédé  à  M™^  Gueymard  dans 
dona  Elvire  de  Don  Juan,  et  M.  Auguez  à  M.  Caron  dans  Masetto. 
Les  représentations  du  chef-d'œuvre  de  Mozart  se  maintiennent  tou- 
jours à  leur  niveau,  véritablement  académique,  des  premiers  jours, 
c'est-à-dire  qu'elles  justifient  le  titre  d'Académie  de  musique  jadis 
octroyée  à  notre  première  scène  lyrique. 

Le  colossal  succès  de  Don  Juan  permet  à  M.  Halanzier  de  s'oc- 
cuper exclusivement  des  répétitions  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet, 
•qui  marchent  à  grands  pas  et  à  souhait.  On  en  pourrait  bien  saluer 
la  première  représentation  à  la  fin  du  prochain  mois  de  janvier. 
Aussitôt  après  commenceront  les  vraies  répétitions  du  baUet  :  Sylvia, 
pour  M"'=  Sangalli,  et  celle  de  la  Reine  Berthe,  l'opéra  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Victorin  Joncières  qui  doit  compléter  l'affiche  de  Sylvia. 

Du  futur  Théâtre-Lyrique,  rien  de  nouveau,  si  ce  n'est  le  retour  de 
M.  Albert  Vizentini,  qui  n'a  pas  absolument  trouYé  ce  qu'il  était  allé 
chercher  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France.  Le  jeune  direc- 
teur va  faire  de  nouvelles  recherches  à  Paris  même,  où  plus  d'un 
artiste  de  goût  et  de  talent  attend  son  heure  d'épreuve  au  soleil  de 
la  rampe.  M.  Vizentini  compte  toujours  ouvrir  en  avril  prochain  et 
par  le  Dimitri  de  M.  Victorin  Joncières. 
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D'ici  là,  LA  Gaité  se  suffira  par  le  Voyage  dans  la  Lune,  dont  le 
succès  s'affirme  tous  les  jours  davantage.  M"'°  Peschard  y  succédant 
à  M""'  Bouffar,  ajoute  aux  attraits  de  cette  quasi-comédie-féerie  mu- 
sicale. Sans  chercher  les  effets  de  sa  piquante  et  endiablée  devan- 
cière, M""^  Peschard  a  su  se  tailler,  dans  le  rôle  du  prince  Caprice, 
un  succès  bien  à  elle,  ainsi  qu'elle  avait  su  faire  pour  la  Fantasca 
de  la  Heine  Indigo.  C'est  le  privilège  des  artistes  de  valeur  :  ils 
s'assimilent  les  rôles  de  leurs  prédécesseurs  sans  tomber  dans  de 
fades  copies;  ils  en  font  de  nouvelles  créations.  Aussi  tout  Paris  vien- 
dra-t-il  entendre  M""=  Peschard  dans  le  prince  Caprice,  sans  oublier 
M""  Bouffar,  l'incarnation  première  de  ce  scélérat  de  petit  prince. 

A  propos  de  prince,  la  vraie  princesse  de  Galles  assistait  jeudi 
dernier  a  la  première  soirée  de  M'""  Peschard  à  la  Gaité.  Sa  Majesté 
la  reine  du  Danemark  lui  avait  dit  si  grand  bien  du  Voyage  dans  la 
Lune,  que  Son  Altesse  a  voulu  l'etTectuer  avant  de  continuer  sa 
route  vers  Copenhague. 

■  Mardi  prochain,  à  la  Renaissance  ,  première  représentation  de  la 
Petite  Mariée,  dont  les  échos  de  coulisses  nous  apportent  les  meil- 
leures nouvelles,  si  bonnes  que  M.  Koning  entreprendrait,  en  l'hon- 
neur de  celte  mariée ,  de  dissoudre  la  corporation  des  claqueurs  de 
son  théâtre.  Voilà  qui  est  passablement  audacieux. 

Aux  Folies-Dramatiqbes,  une  indisposition  de  M"'  Schneider  en- 
traverait la  marche  de  la  Belle-Poule. 

Quant  au  Théatre-Taitbout,  sa  Cruche  cassée  lui  permettrait  d'at- 
tendre ses  nouveautés. 

Le  GyjiNASE,  le  Vaudeville  et  le  Palais-Royal  demeurent  au  beau 
fixe.  —  Donc,  passons,  et  arrivons  aux  premères  de  la  semaine. 


Les  Variétés  ont  commencé  le  défilé  des  revues.  Pour  nous, 
nous  sommes  assez  partisan  de  cette  sorte  de  spectacle,  dont  le 
décousu  et  la  fantaisie  délassent  l'esprit  sans  le  fatiguer.  Les  Bêtises 
d'hier  sont  taillées  sur  l'ancien  patron  et  par  les  inventeurs  mêmes 
du  genre,  MM.  Clairville,  Siraudin  et  Cogniard.  On  y  voit  beaucoup 
de  jolies  femmes  qui  débitent  des  petits  couplets  dans  des  costumes 
plus  ou  moins  écourtés  et  avec  un  talent  qui  ne  l'est  pas  moins. 
Faisons  exception  pour  M"°  Berthe  Legrand,  très-amusante  dans  ses 
imitations  et  pour  la  gentille  M""  Donvé  qui  détaille  très-finement 
un  rondo  du  chef  d'orchestre,  M.  Marins  Boullard.  Léonce,  Ber- 
Ihelier,  Baron,  Daniel  Bac,  Cooper,  sont  d'amusants  compères,  sur- 
tout Léonce  en  Herzégovinien  :  c'est  le  succès  de  la  soirée. 

Les  BoL'FFES  ont  aussi  eu  leur  première,  une  petite  première,  un 
lever  de  rideau,  de  M.  Albert  Millaud:  Tarie  à  la  crème.  L'auteur  y 
a  mis  plus  d'esprit  qu'on  n'en  met  d'ordinaire  dans  un  acte 
sans  importance,  destiné  à  faire  attendre  au  public  l'heure  de  la 
grande  pièce.  Un  jeune  musicien,  un  nouveau  (est-ce  bien  un  nou- 
veau?),M.  Jacques...  Lange  enfin,  s'est  chargé  d'écrire  la  musique  de 
l'aimable  imbroglio  de  M.  Millaud.  Sa  partition  n'est  pas  indigeste  : 
elle  se  compose  d'une  seule  valse.  Il  est  vrai  qu'elle  sert  d'ouver- 
ture, de  grand,  air  pour  la  chanteuse,  puis  de  duo  pour  les  jeunes 
premiers  et  enfin  d'ensemble  final  pour  toutes  les  voix.  On  l'a  mise  ^ 
à  toutes  sauces.  Heureusement  qu'elle  se  laisse  écouter. 

H.    MORENO. 


CENTENAIRE   DE  BOIELDIEU 

A  rOpÉRA-CoMiQUE ,  on  attend  le  retour  de  M.  du  Loole  pour  pous- 
ser plus  activement  encore  les  répétitions  du  Piccolino  de  MM.  Sar- 
dou  et  Guiraud.  En  attendant,  grande  variété  de  répertoire:  Carmen, 
le  Val  d'Andorre,  Mignon,  Ilaydée,  le  Pré  aux  Clercs,  Zampa,  Richard, 
Joconde,  se  succèdent  sur  l'atliche.  Hier  soir,  samedi,  centenaire  de 
Boïeldieu,  avec  le  programme  définitif  que  voici  : 

La  Dame  Blanche,  le  premier  acte,  paroles  de  F.  Scribe,  mu- 
sique de  Boïeldieu.  Interprètes:  Georges  Bro-wn,  M.  Duchesne;  Dick- 
son, M.  Nicot:  Jenny,  M'"  Ducasse. 

A  Boïeldieu,  poésie  de  M.  Gallet,  dite  par  M"'  Galli-Marié. 

Le  Calife  de  Bagdad,  opéra  comique  en  un  acte  de  d'Aucour-Saint- 
Just,  musique  de  Boïeldieu.  Interprètes:  Isaum,  M.  Stéphanne  ; 
Yemaldin,  M.  Bernard;  le  cadi,  M.  Nathan;  un  juge?  M.  Dufri- 
clie;  le  chef  des  esclaves,  M.  Teste;  Kesie,  M"°  Chapuy  ;  Lémaïde, 
M"»    Vidal;    Zétulbé,  M»"  Lina  Bell. 

Le  Nouveau  Seigneur,  opéra  comique  en  un  acte  de  Creuzé  de  Lesser 


et  Favière,  musique  de  Boieldieu.  Interprètes:  le  Marquis  de 
Forman,  M.Bernard;  Frontin,  M.  Barré;  Colin,  M.  Lefèvre;  le 
bailli,  M.  Potel  ;  Biaise,  M.  Barnolt  ;  Babet,  W  Chevalier. 

Le  Calife  de  Bagdad  a  été  répété  sur  la  partition,  piano  et  chant, 
révisée  d'après  les  manuscrit  et  notes  du  compositeur  par  son  fils 
Adrien  Boieldieu  et  publiée  au  Ménestrel. 

Jeudi  dernier,  au  grand  théâtre  de  Rouen,  à  la  seconde  édition 
du  centenaire  de  Boieldieu,  on  a  voulu  honorer  la  mémoire  du  célè- 
bre musicien  par  la  première  représentation  d'un  opéra  en  deux 
actes,  de  son  fils.  Cet  ouvrage,  paroles  de  M.  Charles  Nuilter,  a  pour 
litre  :  la,  Halte  du  roi.  M"""  Naddi-Vallée,  MM.  F.  Boyer.  Engel, 
Sujol  et  Plain  s'y  sont  distingués.  Quant  à  l'auteur  de  la  musique, 
rappelé  avec  M'"'=  Naddi-Vallé  par  la  salle  entière,  il  a  dû  paraître  au 
milieu  d'unanimes  applaudissements. 

Après  la  Halle  du  Roi,  qui  a  ouvert  la  soirée,  intermède  :  airs 
de  Jean  de  Paris  et  des  Voitures  versées,  par  MM.  J.  et  F.  Boyer. 
La  Société  Boieldieu  a  ensuite  changé  le  chœur  de  Benioivski,  accom- 
pagné par  la  musique  municipale,  puis  est  venu  le  i"  acie  de  la 
Dame  Blanche,  le  point  lumineux  du  programme.  Enthousiasme 
géuéral. 

Le  Journal  de  Rouen  nous  apprend  en  outre  que  M.  Hasselraans 
s'est  révélé  au  public  du  théâtre  des  Arts,  qui  avait  su  déjà  l'apprécier 
comme  chef  d'orchestre,  compositeur  vraiment  remarquable,  par  une 
grande  marche  composée  sur  des  motifs  de  la  Dame  Blanche. 

La  représentation  s'est  terminée  par  le  couronnement  du  buste  de 
Boieldieu  devant  lequel  M.  Maubant,  de  la  Comédie-Française,  est 
venu  redire  les  stances  de  M.  Deschamps. 

«  Personne,  ajoute  le  Journal  de  Rouen,  parmi  ceux  qui  ont  vu  la 
représentation  de  gala  au  mois  de  juin,  n'avait  oublié  cet  émouvant 
spectacle.  Le  buste  de  Boieldieu  se  dressait  rayonnant  sur  son  socle, 
et  à  ses  côtés  les  deux  maîtres  du  chant  moderne,  Roger  et  Duprez, 
pendant  que  la  voix  puissante  et  sympathique  de  Maubant  transportait 
la  salle  entière  au  souffle  chaleureux  des  stances  de  M.  Deschamps. 

Cette  fois,  M.  Maubant  était  là  encore  ;  mais  Roger  et  Duprez 
manquaient  à  la  fête,  et  M.  Deschamps,  hélas  !.. .  était  absent  pour 
toujours. 

p.  s.  —Paris-Journal  annonce  l'engagement  à  l'Opéra  de  M"»  Vergin,  lauréat 
du  Conservatoire,  dont  il  avait  été  question  pour  le  Théâtre-Lyrique. 

Au  Théâtre-Historique,  aujourd'hui  dimanche,  très-belle  matinée  au  béné- 
fiee  de  M.  Darcier,  l'auteur  de  la  musique  du  Licre  du  bon  Dieu  d'Edouard 
Plouvier.  On  y  entendra,  en  dehors  du  bénéficiaire,  M""^^  Rousseil,  Thérésa, 
Silly  et  Darcier,  et  MM.  Isniaël,  Berthelier,  Taillade  et  les  frères  Lionnet.  Un 
vrai  programme  de  lu-se,  comme  on  voit. 


h;endel  et  ses  concertos 

SA    MUSIQUE    d'orgue    ET    SES    PIÈCES    DE    CLAVECIN 


L'acclimatation  de  la  musique  deHeendel  en  France  est  aujourd'hui 
consacrée.  L'initiation  de  nos  dilettantes  .aux  oratorios  du  composi- 
iteur  saxon,  nationalisé  Anglais,  est  due  à  M.  Charles  Lamoureux.  Le 
reste  de  l'œuvre  copieux  de  Haeudel  ne  tardera  pas  à  jircudre  place 
dans  nos  programmes  de  musique  de  chambre  ou  de  musique  de 
concert.  Voici  maintenant  que  le  Conservatoire  aborde  ses  com- 
positions d'orgue  qui,  dès  la  première  audition,  ont  conquis  l'una- 
nime suffrage  d'un  public  éclairé  et  difficile.  Dimanche  dernier 
S  décembre,  le  concerto  pour  orgue  que  M.  Alexandre  Guilmar.t  a 
exécuté  à  la  Société  des  concerts,  avec  l'aide  de  l'orchestre,  a  été 
applaudi  sans  réserve  et  le  largo  a  été  redemandé.  Nous  voudrions 
mettre  à  profit  l'actualité  de  ces  succès  et  appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  cette  portion  moins  connue  de  la  musique  deHaindel,  qui  est  sa 
musique  d'orgue,  de  clavecin  et  de  concerto,  et,  puisque  nous, 
sommes  obligeamment  autorisé  à  esquisser  ici  cette  étude,  nous  en 
parlerons  brièvement  pour  ne  point  abuser  de  l'hospitalité  courtoisa 
qui  nous  est  octroyée. 

L'oratorio  tient  la  place  triomphale  dans  la  musique  du  maître. 
Les  compositions  de  concerto,  de  clavecin,  d'orgue,  appartiennent 
à  sa  vie  heureuse  et  fantaisiste,  dans  la  noble  société  anglaise, 
loin  des  cuistres,  des  envieux  et  des  trafiquants  mal  élevés  parmi 
lesquels  Heendel  eut  tant  à  se  débattre  plus  tard,  et  qui,  s'ils  lui 
rendirent  la  vie   dure,  reçurent  de  lui  plus  d'une  dure  mortifica- 
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tion.  C'est  dans  les  chatellenies  que  celte  musique  a  été  le  plus 
souYent  composée  et  elle  a  gardé  le  caractère  charmant  de  l'existence 
brillanle'et  facile  qui,  chez  les  grands  seigneurs  anglais,  était 
réservée  aux  artistes  lorsque,  comme  Hœndel,  ils  avaient  le  talent, 
la  dignité,  la  bonne  éducation  et  l'attitude  indépendante.  Il  y  avait 
là,  dans  chacun  de  ces  grandioses  manoirs,  chapelle,  orgue,  salle 
de  spectacle,  salle  de  concert,  et  naturellement  tout  le  personnel 
accessoire  de  chanteurs  et  d'inslrumentisles.  C'est  ce  qui  explique 
le  succès  subit  qu'obtint  l'œuvre  chorale  de  Hœndel,  qui  n'eut  pas  à 
créer  ses  interprètes,  mais  les  trouva  tout  préparés  par  l'excellente 
éducation  musicale  répandue  alors  dans  toute  l'Angleterre,  dans 
.  l'Ecosse  et  dans  l'Irlande.  Dès  qu'il  s'installa  à  Londres,  Hasndel  fut 
partout,  en  effet,  accueilli,  soUicité.  Les  hommes  les  plus  considérables 
par  la  naissance,  la  richesse,  le  talent  le  recherchaient  et  se  van- 
taient de  l'avoir  vu,  d'avoir  conversé  avec  lui.  Les  nobles  l'eutou- 
raieot  et  voulaient  le  gagner,  il  marchait  comme  un  prince  au  milieu 
de  sa  cour.  La  reine  elle-même  lui  témoignait  une  faveur  signalée 
et  comme  l'électeur  du  Hanovre,  dont  Hœndel  avait  dirigé  la  cha- 
pelle et  le  concert,  supprimait  à  son  musicien  infidèle  la  pension 
qu'il  lui  avait  constituée,  la  reine,  gracieusement,  paya  elle-même 
cette  pension  sur  ses  deniers,  et  pour  faciliter  à  Hœndel  les  com- 
mencements toujours  onéreux  en  pays  étranger,  lui  assigna  une 
rente  viagère.  Il  composait  pour  la  cour,  pour  les  fêtes,  pour  Içs 
réceptions  et  pour  les  séances  intimes,  ces  œuvres  de  demi-carac- 
tère qui  déjà  lui  valaient  tant  de  sympathies.  Cependant  la  reine 
mourut,  et  un  acte  du  parlement  appela  au  trône  précisément  l'élec- 
teur de  Hanovre  brouillé  avec  Hœndel,  qui  avait  déserté  sa  cour. 
Ce  qui  pour  un  artiste  maladroit  eût  été  une  cause  de  ruine  devint 
pour  Hœndel  très-afiné  et  très-perspicace,  malgré  son  indépendante 
allure,  la  source  d'une  plus  magnifique  fortune.  Dès  l'arrivée  de 
l'ex-électeur  devenu  roi  d'Angleterre,  les  courtisans,  croyant  Hœndel 
perdu,  s'étaient  éloignés  de  lui.  Hœndel,  plus  avisé,  ne  se  découragea 
point,  et,  ayant  été  prévenu  d'une  partie  de  plaisir  sur  la  Tamise, 
qui  avait  été  commandée  par  le  roi,  il  ménagea  une  surprise  qui 
termina  la  brouillerie.  Il  composa  une  symphonie  de  festival,  plaça 
son  orchestre  sur  des  bateaux  qui  suivaient  l'embarcation  royale,  et 
le  divertissement  fat  exécuté  avec  une  précision  et  une  somptuosité 
de  mise  en  scène  dont  tout  le  monde  fut  charmé.  Georges  ne  s'at- 
tendait point  à  cette  galanterie;  il  reconnut  tout  de  suite  la  musique 
de  Hœndel,  dont  il  aimait  le  talent,  et  pour  lequel  il  montra  une  pré- 
dilection toujours  grandissante.  Ayant  été  agréablement  surpris  et 
voulant  le  témoigner,  il  chercha  Hœndel  du  regard,  le  vit  dans  les 
barques  voisines  dirigeant  l'exécution,  et  lui  adressa  de  la  main  un 
salut.  Hœndel  bondit  aussitôt  jusqu'à  l'embarcation  royale.  Georges 
le  complimenta  avec  chaleur.  Le  lendemain,  pour  rendre  sa  faveur 
manifeste,  il  lit  appeler  notre  musicien  à  la  cour,  doubla  la  rente 
que  la  reine  Anne  avait  déjà  donnée  et  désigna  Hœndel  pour 
enseigner  la  musique  et  le  clavecin  aux  princesses. 

Dès  lors,  Hœndel,  renonçant  à  l'Allemagne,  à  l'Italie,  fut  acquis 
à  l'Angleterre.  Les  seigneurs,  les  personnes  riches  et  titrées  qu'il 
rencontrait  à  la  cour,  dans  le  monde,  aux  soirées  ou  au  théâtre,  lui 
firent  des  avances  et  l'attirèrent  dans  leur  société,  et  le  comte  de 
Burlington,  qui  professait  pour  ses  ouvrages  une  admiration  sans 
bornes,  lui  offrit,  dans  sa  maison  de  Londres,  une  large  et  amicale 
hospitalité,  qui  fut  acceptée.  Hœndel  eu  profita  pour  étudier  les 
mœurs  de  sa  nouvelle  patrie,  ses  traditions  musicales  et  ses  instincts 
artistiques.  Il  se  lia  avec'  les  artistes  de  tout  genre  qui  pullulaient 
à  Londres.  La  peinture  avait  toujours  été  un  de  ses  plaisirs  les 
plus  cultivés  ;  il  était  connaisseur,  et,  en  Italie,  son  goût  s'était 
perfectionné  ;  il  ne  manquait  jamais  d'aller  voir  les  toiles  exposées 
en  vente  et  commença  à  se  créer  une  galerie  qui,  plus  tard,  fut 
très-nombreuse  et  très-estimée.  La  littérature  anglaise  le  sollicitait 
aussi  ;  il  devint  un  des  plus  assidus  visiteurs  de  Baleman,  dont  la 
boutique  était  le  quartier  général  des  amateurs  de  livres.  Il  sut 
s'acquérir  l'amitié  d'Arbuthnot-et  les  éloges  de  Pope.  Mais  les  tra- 
ditions de  la  musique  anglaise  le  préoccupèrent  surtout  ;  il  était 
assidu  aux  concerts  du  célèbre  Britton,  le  charbonnier,  qui  était  en 
ce  moment  dans  toute  leur  gloire,  et  auxquels  l'élite  de  la  société  se 
donnait  rendez-vous.  Il  se  lia  même  avec  Britton,  qui  mit  à  sa  dis- 
position sa  riche  bibliothèque,  et  put  ainsi  étudier  à  ses  sources  la 
musique  nationale,  dont  ses  concertos  nous  ont  conservé  tant  de 
beaux  fragments. 

C'est  chez  Burlington  que  le  duc  de  Chandos  connut  Hœndel  et 
commença  avec  lui  des  relations  suivies  ;  il  fut  charmé  de  sa  per- 
sonne, fut  ravi  de  son  talent,  et  le  vanta  partout  comme  le  premier 
compositeur  du  royaume  et  peut-être  du  monde  entier.  Il  lui  proposa 
de  prendre  la  direction    de  sa  chapelle  de  Cannon  Castle,  splendide 


château  que,  peu  d'années  auparavant,  il  avait  fait  bâtir  près  du  vil- 
lage d'Edgeware,  à  neuf  milles  de  Londres.  La  chapelle  était  cé- 
lèbre, l'orgue  excellent  ;  le  duc  libéral  et  ïnagnifique.  Hœndel 
accepta  et  vint  s'établir  aussitôt  à  Cannon  Castle. 

La  France,  depuis  le  xv°.  siècle,  a  presque  toujours  servi  de 
modèle  à  l'Angleterre,  mais  l'Angleterre  ne  nous  a  pas  si  bien  copiés 
qu'elle  n'ait  conservé  son  énergique  personnalité,  plus  propre  à  la 
vie  solitaire  qu'à  la  vie  sociale.  Nos  gentilshommes  français  n'avaient 
qu'à  bâiller  et  à  mourir  s'ils  étaient  exilés  dans  leur  manoir.  Ils  ne 
vivaient  que  par  les  sourires  de  leur  roi  et  par  les  beaux  entretiens 
de  Versailles.  En  Angleterre,  l'instinct  campagnard  et  féodal,  le 
besoin  des  gymnases  en  plein  air.  de  la  chasse  et  des  violents  exer- 
cices, la  nécessité  des  élections  et  les  intérêts  politiques  ont  toujours 
confiné  les  nobles  dans  leur  domaine  et  les  y  ramènent  constam- 
ment ;  mais  ils  y  ont  importé  les  modes  changeantes,  Fétiquette;  ils 
s'efforcent  de  s'y  maintenir  en  continuelle  représentation,  de  sou- 
mettre leur  exubérante  vitalité  aux  révérences  mondaines,  à  la  civi- 
lisation artificielle,  et  de  relever  le  tout  par  le  culte  des  arts,  la 
passion  des  lettres,  la  manie  des  livres,  des  tableaux,  des  médailles, 
la  poursuite  des  curiosités  et  de  la  science.  Au  xviii''  siècle,  chaque 
seigneur  faisait  de  son  domaine  un  petit  royaume  et  y  attirail  les 
hommes  remarquables  qui,  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  accouraient 
à  Londres. 

Parmi  ces  seigneurs,  le  duc  de  Chandos  se  piquait  d'être  un  des 
plus  magnifiques  et  des  plus  dévoués  aux  œuvres  de  l'esprit.  Il 
avait  résolu  de  faire  de  sa  splendide  résidence  un  véritable  Eden, 
animé  par  des  fêtes  qui  défiassent  toute  rivalité.  Depuis  longtemps 
il  s'était  imposé  pour  guide  à  tous  les  seigneurs  que  distinguait  un 
goût  éclairé.  Il  avait  su  rendre  son  amitié  nécessaire  aux  poètes,  aux 
artistes.  Il  était  en  relation  avec  tous  les  écrivains,  tous  les  peintres, 
tous  les  savants  cités  à  la  fois  comme  gens  de  laleni  et  comme  gens 
du  monde  et  de  haute  vie  :  Dominique  Scarlatti,  M"'=  Anastasie 
Eobinson,  Wolaston  le  peintre,  Arbuthnot,  Steele,  Gray,  Pope.  Tous 
ces  artistes,  ces  poètes,  ces  peintres,  ces  grands  seigneurs  étaient 
les  hôtes  familiers  de  la  splendide  résidence,  ils  gravitaient  autour 
du  due,  gracieux  et  magnifique,  intelligent  et  délicat,  comme  autour 
d'un  roi,  et  il  avait  fait  ainsi  de  Cannon  Castle  un  centre  de  gens 
de  goût  et  d'hommes  distingués,  une  cour  brillante  de  nobles,  de 
savants,  d'artistes,  de  seigneurs  puissants,  d'hommes  libres,  tout 
émus  de  ce  viril  sentiment  de  la  grande  vie  dépensée  loin  des  villes, 
au  milieu  des  salubrités  de  la  campagne,  à  travers  les  sports  vigou- 
reux et  les  luttes  âpres  de  la  politique,  et  embellie  et  relevée  par  la 
jouissance  intelligente  des  multiples  et  infinies  manifestations  de 
l'art.  C'était  la  vie  élégante  et  artiste  de  la  Cour  des  Médicis,  avec 
la  gravité  de  l'Angleterre  et  le  milieu  agreste,  les  verdures  humides, 
les  horizons  voilés,  les  ciels  mélancoliques,  souvent  austères,  de 
la  campagne  anglaise.  Hœndel  ne  pouvait  que  compter  dans  cette 
société.  Il  se  complaisait  dans  la  compagnie  de  ces  hommes  tous 
célèbres  à  des  litres  si  divers.  Il  aimait  le  bien-être,  et  les  fêtes  de 
l'esprit  le  charmaient.  Il  fut  l'homme  du  moment  ;  tout  lui  souriait  ; 
il  profita  de  l'heure  favorable  et  prit  à  toutes  ces  joies  splendides  et 
faciles  une  part  très-active.  Les  lettres,  les  livres,  les  arts,  la  musi- 
que, le  théâtre  occupaient  toujours  les  entretiens.  On  lisait  les  poètes 
et  l'on  dictait  des  vers;  on  exécutait  de  la  musique  et  on  en 
composait.  C'est  ainsi  que  furent  commencés  et  terminés  en  quel- 
ques jours  le  joli  poème  et  la  ravissante  partition  à.'Acis  et  Galatée, 
sérénade  dans  le  goût  anglais  de  cette  époque.  Cela  s'improvisait 
en  commun,  dans  les  salons,  dans  les  jardins,  à  la  promenade,  à  la 
chasse,  dans  les  parties  sur  l'eau.  Chacun  donnait  son  idée;  Gray 
récitait  de  mémoire  des  vers  de  Pope,  Hughes  assemblait  des  stro- 
phes :  on  intercalait  même  des  tirades  entières  extraites  de  la  tra- 
duction du  treizième  livre  d'Ovide  par  Dryden  ;  d'un  crayon  non- 
chalant, Wolaston  dessinait  les  costumes  et  Hœndel  composait  la 
musique.  Aux  haltes  de  chasse,  on  trouvait  des  pupitres  installés, 
des  violes  d'amour,  des  hautbois,  des  flûtes  et  des  feuillets  de  papier 
réglé,  et  Hœndel  improvisait  un  chœur,  un  concerto,    des   couplets. 


Maurice  Cristal. 


{A  suivre.) 


LI'  MENESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  Musihalisch  Wochenblatl  annonce  que  Gounod  a  promis  de  venir  à  Vienne 
surveiller  les  répétitions  de  sa  lUireille  qui  doit  être  montée  par  la  troupe 
Merelli,  avec  la  Patti  pour  héroïne.  L'élat  de  santé  de  notre  illustre  compa- 
triote lui  permettra-t-il  de  donner  suite  à  ce  projet '! 

—  Les  répétitions  ^e  Lohengrin  ont  commencé  au  Théâtre  Impérial  de  Vienne 
et  se  poursuivent  sous  la  direction   de  Wagner. 

—  On  écrit  de  Vienne  au  Guide  musical  :  «  Notre  Opéra  joue  décidément  de 
malheur,  et  l'auteur  du  Tannhœuser,  de  son  côté,  semble  poursuivi  par  une 
mauvaise  étoile,  he  Tannhœuser,  remonté  avec  tant  de  soin  et  joué  avec  un  si 
grand  succès  il  y  a  trois  semaines,  n'a  pu  être  donné  qu'une  fois  depuis  le 
jour  de  la  première.  La  troisième  représentation,  remise  indéfiniment  par 
suite  d'une  indisposition  de  notre  premier  ténor,  M.  Labatt,  devait  être  donnée 
hier  samedi.  Au  dernier  moment,  M"'»  Ehnn-Vénus  a  annoncé  qu'elle  était 
dans  l'impossibilité  de  jouer  par  suite  d'un  excès  de  fatigue  :  les  répétitions 
du  Lohengrin,  en  effet,  l'ont  à  un  tel  point  surmenée  qu'il  eut  été  cruel  de  la 
faire  paraître  dans  le  Tannhœuser.  Une  de  nos  prime-donne  avait  accepté  de 
remplacer  M""'  Kbnn  au  pied  levé  :  quelques  heures  avant  la  représentation, 
M'""  Materna  fait  annoncer  qu'elle  est  prise  d'un  enrouement  subit...  et  la  re- 
présentation, pour  laquelle  toutes  les  places  étaient  retenues  depuis  longtemps, 
a  dii  être  contremandée.  Vous  jugez  du  désappointement  de  M.  Jauner!  » 

Pendant  que  la  musique  dramatique  de  Georges  Bizet  triomphe  à  l'Opéra 

impérial  di!  Vienne,  la  musique  de  chambre  de  M.  Saint-Saëns  fait  un  chemin 
rapide  dans  les  cercles  classiques  de  l'Allemagne.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
article  du  Fremdenblalt  de  Vienne,  qui  consacre  près  de  deux  colonnes  de 
compte-rendu  à  notre  jeune  compatriote,  à  propos  de  l'exécution  de  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  et  notamment  de  son  quatuor  pour  cordes  et  clavier.  Le 
FremdnnUaU  pose  C.  Saint-Saëns  en  rival  heureux  de  Johannes  Brahms,  et 
parle  du  jeune  maître  avec  un  respect  et  une  admiration  auxquels, il  faut  bien  le 
dire,  les  journaux  français  ne  l'ont  guère  habitué.  «  Nous  le  répétons,  dit  le 
Fremdenblatt,  il  n'est  pas  'un  quatuor  dans  toute  l'école  contemporaine  où  la 
science  des  maîtres  anciens  s'allie  plus  heureusement  au  goût  moderne,  où 
l'esprit  et  le  génie  se  manifestent  avec  plus  d'éclat  que  dans  celui  de  M.  Saint- 
Saëns.  »  Ce  sont  là  des  témoignages,  on  en  conviendra,  dont  notre  jeune  école 
peut  à  bon  droit  se  montrer  fiëre  et  glorieuse. 

Le  Théâtre  de  l'Opéra-coir.ique  de  Vienne  menace  de  nouveau  de  fermer 

ses  portes.  Le  directeur  de  celte  scène  enguignonnée  s'est  vu  forcé  de  congédier 
déjà  la  meilleure  partie  de  sa  troupe. 

Un  nouvel  ouvrage  de  Max  Bruch,  l'auteur    de   Fritiof  a  été  donné   au 

3m=  concert  deBarmen  sous  la  direction  de  l'auteur.  Cette  nouvelle  composi- 
tion écrite  pour  voix  et  orchestre,  qui  porte  le  nom  d'-4r>7!i)!!«s,  le  héros  ger- 
manique, a  produit  grand  eflet. 

Johannes  Brahms  a  été  invité  à  dirjger  cette  année  le  grand  festival  du 

Rhin.  Le  programme  comprendra  naturellement^  outre  les  grandes  œuvres 
classiques,  une  des  dernières  compositions  du  jeune  iiiaître. 

—  Au  Crystal-Palace  de  Londres,  on  a  du  donner,  le  U  de  ce  mois,  VAnti- 
gone  de  Sophocle  avec  la  partition  de  Mendelssohn.  Si  le  public  se  montre 
satisfait  de  cet  essai,  l'administration  compte  monter  également  Œdipe  à 
Colonne  mis  en  musique  par  le  même  maître. 

Le  Ménestrel  a  reçu  de  M.  Mapleson  une  très-gbacieuse  invitation  impri- 
mée sur  carton  rose  et  entourée  d'un  cadre  d'or,  l'invitant  à  se  rendre 
à  Londres  pour  assister  à  la  pose  de  la  première  pierre  du  Grand  national. 
Opera-House,  par  S.  A.  R.  le  duc  d'Edimbourg.  Cette  intéressante  cérémonie 
a  eu  lieu  mercredi  dernier,  16  décembre;  un  grand  nombre  de  célébrités 
musicales  y  assistaient. 

—  M.  Gye,  directeur  du  Théâtre-Royal  Covent-Garden,  est  de  retour  à^Paris 
se  dirigeant  sur  Londres. 

jiue  Albani,  qui  interprète  si  déUcieusement  les  mélodies  nationales  écos- 
saises, charme  en  ce  moment  les  habituées  du  grand  théâtre  d'Edimbourg. 

—  La  Société  de  musique  de  Bruxelles,  placée  sous  la  direction  de  M.  Henri 
'Warnots,  prépare  pour  la  fin  du  mois  une  exécution  grandiose,  de  VElie  de 
Mendelssohn.  Les  solos  seront  interprétés  par  M""  Asmann,  une  artiste  alle- 
mande très-fêtée  ii  Bruxelles,  M""  Vergin  que  M.  Halanzier  vient  d'attacher  à 
l'Opéra,  le  ténor  Sylva  et  le  baryton  Henschel.  * 

Une  jeune  cantatrice. russe,  de  talent,  élève  distinguée  de  M""  Laborde, 

M""  Sarah  Lewine,  vient  d'être  engagée  par  M.  Humbert,  pour  créer  à 
Bruxelles  le  rôle  de  la  Princesse  dans  la  Mandragore  de  Litolff,  actuellement  en 
répétition  aux  Fantaisies-Parisiennes,  qui  vont  être  transformées  en  Opéra- 
Comique.  Voici  la  distribution  de  l'œuvre  de  M.  Litolff,  empêché  pour  cause 
d'indisposition,  on  le  craint  du  moins,  d'aller  présider  aux  études  de  sa  nou- 
velle partition  :  Balsamo,  MM.  Fachieri;  —  Silvio,  Raoult;  —Un  moine,"  Gerai- 
zer;  — La  princesse,  W"'  Sarah  Lewine;  —  Grazielle,  M"«  Luigini. 


—  L'impresjrio  dardini  annonce  les  ouvrages  suivanls  sur  une  immense 
affiche  or  et  argeat,  pour  la  saison  d'hiver,  à  la  Fenice  de  Venise  :  Amleto, 
opéra  d'Ambroise  Thomas,  la  Comtesse  di  Mons,  de  Lauro  Rossi,  Rigoletto,  de 
Verdi,  et  la  Gitana,  opéra-ballet  de  Pisani. 

—  Au  théâtre  Reggio  de  Turin,  l'Africaine  et  Mignon  feront  les  honneurs 
du  programme  de  la  campagne  d'hiver.  C'est  M"=  Benati  qui  chantera 
Mignon. 

—  Le  théâtre  de  la  Pergola  reprend  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  opéra 
dans  lequel  M"°  Albani  a  laissé  de  si  beaux  souvenirs  à.  Florence. 

—  Il  n'y  a  pas  que  les  grands  chanteurs  et  les  grandes  comédiennes  qui 
savent  à  l'occasion  faire  preuve  de  fraternité  artistique,les  danseuses  s'en  mê- 
lent aussi,»  témoin  M"°  Amina  Boschetti,  une  ancienne  connaissance  du  public 
parisien,  aujourd'hui  première  danseuse  du  théâtre  Argentina,  de  Rome,  qui 
vient  de  mettre  généreusement  ses  diaments  en  gage,  pour  assurer  la  paie- 
ment des  honoraires  de  ses  camarades  du  corps  de  ballet. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Chroniqueur  de  Francfort  une  réclame  formulée 
en  termes  si  drôles  que  nous  n'hésitons  pas  à  la  reproduire  gratuitement  au 
bénéfice  de  M.  J.-H.  Heller,  de  Berne.  La  voici  textuellement  et  telle  que  l'a 
rédigée  cet  ingénieux  compalriote  de  Guillaume  Tell  : 

«  A  une  époque  où  le  commerce  est  on  stagnation,  où  des  pertes  et  des  désa- 
gréments de  toute  sorte  enveniment  la  vie,  où  l'amitié  fait  les  plus  tristes 
expériences,  où  l'amour-le  plus  dévoué  ne  rencontre  ni  sympathie,  ni  fidélité, 
où  s'évanouissent  tout  calme,  toute  tranquillité,  dans  ce  temps  de  déceptions, 
chacun  cherche  une  compensation,  et  cette  compensation  vous  la  trouverez  en 
achetant  Une  boite  à  Musique,  que  fournit  dans  la  perfection  J.-H.  Heller,  à 
Berne.  A  l'Exposition  universelle  de  Vienne,  ses  pièces  à  musique,  étalées  dans 
le  pavillon  qu'il  avait  fait  construire,  ont  produit  la  plus  grande  sensation  par 
leur  sonorité,  leur  variété  et  le  fini  exquis  de  l'harmonie  de  leurs  mélodies, 
tour  à  tour  graves  et  austèr.es,  comiques  et  réjouissantes.  Ces  intéressants 
objets  ont  constamment  attiré  l'attention  des  amateurs  de  musique  et  M.  Heller 
a  reçu,  en  récompense  do  ses  produits  hors  ligne,  la  Médaille  du  mérite. 

Nul  objet,  quelque  précieux  qu'il  soit,  ne  saurait  remplacer  un  pareil  instru- 
ment. Êtes-vous  amoureux,  faites  en  cadeau  à  celle  qu'a  choisie  votre  cœur, 
et  mieux  que  vos  paroles  ses  suaves  mélodies  plaideront  pour  vous. 

Ces  instruments  ont  de  quoi  distraire,  amuser,  ceux  qui  souffrent,  ceux  qui 
sont  malades;  ils  font  oublier  les  peines,  les  douleurs  passées  et  renaître  le 
souvenir  des  temps  heureux,  des  illusions  et  des  rêves  trop  tôt  évanouis. 

Un  grand  nombre  de  maîtres  d'hôtel  ont  eu  la  bonne  idée  de  faire  acqui- 
sition d'un  de  ces  instruments,  pour  divertir  leurs  clients  qui  —  la  chose  est 
évidente  — 

Reviennent  toujours 
A  leurs  premiers  amours 
ou  qui  —pour  parler  en  prose  vulgaire  —  s'empressent  toujours  de  rechercher 
l'endroit  où  ils  ont  entendu  pareille  merveille.  Avis  au  lecteur  et  à  MM.  les 
aubergistes  qui  jusqu'ici  ont  négligé  de  se  pourvoir  d'une  mécanique  si  indis- 
pensable. Parlons  des  cadeaux  de  Noël  —  la  saison  s'y  prête  —  ils  causent,  bien 
souvent,  de  très-grands  embarras.  Quel  présent  plus  agréable  le  mari  peut-0 
donner  à  sa  femme,  le  fiancé  à  sa  fiancée,  l'ami  à  son  ami  intime?...  Prenez... 
un  ouvrage  à  musique,  il  supplée  à  tout  et  rappelle  constamment  le  donateur 
qu'on  ne  ceîse  de  chérir  et  qu'on  n'oubhe  jamais,  jamais!... 

PARIS    ET   DÉPARTENIENTS 

Une  tempête  dans  un  verre  d'eau  !  La  dernière  réunion  générale  de  la 
Société  des  concerts  a  eu  à  se  prononcer  sur  une  proposition  mise  en  avant 
par  quelques-uns  de  ses  membres,  proposition  qui  ne  tendait  à  rien  de  moins 
qu'à  réviser  la  constitution  sociale  dans  une  de  ses  dispositions  les  plus  impor- 
tantes. Les  révolutionnaires  de  la  double  croche  auraient  voulu  qu'au  lieu  de 
nommer  les  chefs  d'orchestre  de  la  Société  à  vie,  c'est-à-dire  jusqu'aux  limites 
d'âge  pour  la  retraite  fixée  par  les  statuts,  on  procédât  désormais  à  leur  réélec- 
tion tous  les  cinq  ans.  Cijtte  proposition,  qui  brisait  avec  toutes  les  traditions 
de  la  Société,  depuis  sa  fondation,  et  qui  d'ailleurs,  pour  être  équitable,  aurait 
dû  s'appliquer  aux  chefs  de  pupitre  et  à  tous  les  fonctionnaires  quelconques  de 
la  Société,  a  été  repoussée  par  une  assez  forte  majorité. 

—  Nous  avons  reçu  une  lettre  de  laire-part  qui  nous  annonce  le  mariage  de 
M.  Francis  Thomé,  pianiste  compositeur  des  plus  distingués,  avec  la  prin- 
cesse de  Thècla  de  Stanckovrich,  petite-fille  de  la  célèbre  chanteuse  M""'  Anna 
baronne  de  la  Grange.  La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  au  jeune  couple, 
jeudi   dernier,  en  la  chapelle  catholique  de  l'église  grecque,  située  rue  Racine. 

—  Une  dépêche  reçue  par  le  AV-Î»  Sièele  nous  apprend  que  M.  Camille  du 
Locle  s'est  embarqué  hier  d'Alexandrie  pour  revenir  en  France.  Il  sera  de  retour 
mardi  prochain  si  son  arrivée  n'est  pas  retardée  à  Marseille. 

—  Nous  avons  de  meilleures  nouvelles  de  Jules  Barbier,  qui  se  remet  à  Saint- 
Raphaël  de  ses  véritables  excès  de  travail  à  Paris.  La  Faculté  lui  ayant 
ordonné  le  repos  le  plus  absolu,  il  a  bien  fallu  le  chercher  sous  un  ciel 
clément  et  loin  des  théâtres  ^larisiens.  Jules  Barbier  compte  revenir  parmi 
nous  pour  la  nouvelle  année. 

—  Ofiénbach  part  pour  Vienne  où  il  va  présider  aux  études  de  la  Boulangère 
aux  écus  avec  le  nouveau  tableau  qui  servira  de  dénoûment  à  la  pièce  tra- 
duite, et  aussi  à  Paris,  lors  de  la  reprise  de  cet  ouvrage  aux  Variétés. 
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—  M.  Humbert,  qui  est  en  ce  moment  à  Paris,  vient  de  recevoir  un  opéra- 
bouiîe  en  trois   actes   de  M.  Serpette  et  Brésil,  sous  le  titre  :  le  Det/  d'Alucr. 

—  M.  Lassalle,  remplacé  à  la  dernière  heure  par  sou  camarade  iUanoury, 
et  M"'  Fouquet,  de  l'Opéra,  ont  été  autorisés  par  M.  Halanzier  à  pren- 
dre part,  hier  samedi,  à  la  fête  musicale  du  Cercle  Philharmonique  de  Bor- 
deaux. Le  baryton  Lassalle  devait  y  chanter  avec  orchestre-  les  couplets 
bachiques  d'HamIet,  et  M"'  Fouquet  la  scène  finale  à'Ophélie,  qu'elle  a  inter- 
prétée avec  succès,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  une  représentation  extraor- 
dinaire de  notre  futur  Théâtre-Lyrique. 

—  M"°  Jonny  Howe,  de  l'Harmonie  sacrée,  doit  aussi  se  faire  entendre  pro- 
chainement au  Cercle  Philharmonique  de  Bordeaux,  qui  donnera  six  fêtes  musicales 
cet  hiver. 

—  Annonçons  le  retour  à  Paris  de  M"»  de  Belloca  qui  vient  d'obtenir  de 
nouveaux  succès  en  Italie  et  en  Belgique. 

—  Mercredi,  22  décembre,  à  2  heures  précises,  dans  la  belle  cathédrale  de 
Senlis,  aura  lieu  Finauguration  solennelle  du  grand  orgue  nouvellement  re- 
construit par  M.  Joseph  Merklin.  L'orgue  sera  touché  par  MM.  Edouard  Batiste, 
professeur  au  Conservatoire,  organiste  de  Saint-Eustache  ;  Paul  TriUat,  organiste 
do  la  Primatiale  de  Lyon  ;  l'abbé  de  Maindreville,.  de  Senlis  ;  M"»  Vincent, 
organiste  titulaire.  L'instrument  se  compose  de  40  jeux,  répartis  sur  3  claviers 
à  main  et  pédales  séparées,  13  pédales  de  combinaison,  2,271  tuyaux;  il  unit 
à  une  puissance  extraordinaire,  le  moelleux  et  la  douceur  des  plus  belles 
orgues  connues.  L'expertise  de  ce  grand  instrument  aura  lieu  demain  lundi 
à  2  heures. 

—  Une  messe  nouvelle,  dite  messe  de  Pâques,  pour  soli,  chœur  et  orchestre 
delà  composition  de  M.  Charles  Magner,  vient  d'être  exécutée  à Sainl-Nicolas- 
du-Chardonnet,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  cette  église,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur,  maître  de  chapelle  de  la  dite  église,  avec  le  concours  des  élèves 
de  l'école  de  musique  religieuse  et  d'artistes  et  amateurs  do  talent.  L'exécution 
a  été  bonne,  mais  on  regrettait  l'insuffisance  de  Forgue  qui  ne  pouvait  rendre 
les  nombreux  oHels  variés  de  l'orchestre  que  comporte  cette  nouvelle  partition, 
qui   fait  honneur  ii  son  auteur. 

—  M.  HcUé,  maître  de  chapelle  de  la  basilique  de  î-aint-Epvre  de  Nancy, 
vient  d'être  nommé,  par  le  pape,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Sylvestre,  en 
récompense  des  nombreuses  compositions  de  musique  religieuse  produites  par 
cet  infatigable  artiste. 

—  M.  Albert  Sowinski,  de  retour  à  Paris,  va  publier  un  Album  de  Mélodies  polo- 
naises, avec  traduction  française  de  M.  H.  Barhedette.  L'oralorlo  de  M.  Sowinski 
Saint-Adalberl,  qui  doit  être  chanté  procliainement  à  Cracovie,  par  la  Société 
musicale  polonaise,  va  paraître  également  en  2"  édition. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  :  i"  Man- 
frcd,  poënie  dramatique  de  lord  Byron,  traduction  française  de  M.  Victor  Wildcr, 
musique  de  Bobert  Schuniann  :  a)  Ouverture,  h)  Chant  des  génies,  c)  Appari- 
tion du  Génie  de  l'air,  d)  Incantation,  e)  Ranz  des  vaches,  f)  Entr'acte,  j)  Appa- 
rition de  la  fés  des  Alpes,  h).  Hymne  des  génies  d'Arimane,  i)  Évocation  d'As- 
taslé,  j)  Monologue,-  7.)  Requiem;  2"  Symphonie  en  ul  majeur  de  Beethoven; 
3°  le  Chanteur  des  bois,  chœur  sans  accompagnement,  de  Mendelssohn;  -i"  Ou- 
verture d'Euryanthe  de  Weber;  3"  Psaume  de  Marcello.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  E.  Ueldevez. 

—  kn  Concert  populaire:  {"Symphonie  en  ré  majeur,  de  Hadyn  ;  2°  Air  du  ballet 
de  Promct/iée,  de  Beethoven  ;  3°  Fragments  du  Slrucnséedo  Meyerbeer  :  a)  Polo- 
naise, h)  L'auberge  du  village,  c)  Le  rêve  de  Struensée,  d)  Marche  funèbre  ; 
i"  Concerto  pour  violon,  de  Mendelssohn,  exécuté  par  M.  Guido  Papini  ; 
S"  Ouverture  du  Freiscliutz  de  Weber.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pas- 
delûup.  *■ 

—  Au  Concert  du  -Châtelet  :  1"  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  ; 
2»  Le  rouet  d'Omphale,  poème  symphonique  de  M.  Saint-Saëns  ;  3°  Concerto  de 
violon,  de Mendelsshon,  exécuté  par  M.  Marsik;  -4°  Fragmentsd'fe/ioef  iVarasse, 
de  Gluck  :  o)  Air  des  Peines,  b)  Divertissement  ;  3°  Fragments  de  Roméo  et 
Juliette  :  a)  Tristesse  de  Roméo,  bj  Grande  fête  chez  Capukt.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  AL  Ed.  Colonne. 

—  Décidément  Hœndel  et  Bach  triomphent  sur  toute  la  ligne  :  Ces  deux 
derniers  dimanches,  l'orgue  CavailIé-CoU  résonnait  au  Conservatoire  sous  les 
doigts  de  M.  Guilmant  pour  le  plus  grand  honneur  de  Haendel.  Dimanche  der- 
nier, aux  concerts  Pasdeloup,  le  trompette  Chavanes  se  faisait  acclamer  par 
toute  la  salle  dans  un  solo  d'une  suite  de  J.-S.  Bach.  Enfin,  le  même  jour, 
au  concert  du  Châtelet,  le  hauboiste  Gillet  se  faisait  remarquer  dans  un  largo 
de  Hcendel.  Comme  on  le  voit,  nos  solistes  vont  à  la  muse  classique  qui  leur 
réussit  à  merveille. 

—  Au  dernier  concert  de  M.  Pasdeloup,  le  virtuose-pianiste  Breitner  de  Trieste 
a  exécuté  avec  une  grande  facilité  de  doigts  le  concerto  en  sol  majeur  de  Beet- 
hoven. On  a  surtout  applaudi  la  cadence  de  ce  concerto  très-bien  exécutée  par 
M.  Breitner. 


—  Va  des  meilleurs  amis  de  Félicien  [David,  M.  Louis  Giidel'roy,  a  donné- 
mardi  une  soirée  musicale  à  quelques  intimes.  11  va  sans  diieque  la  musique 
de  chambre  de  Fauteur  du  Désert  et  de  Lalla  Roiilih  en  a  fait  tous  les  Irais. 
MM.  Boisseau,  Venner,  Warneck  et  Delsart,  animés  par  la  présence  du  maître 
ont  exécuté  avec  une  rare  perfection  le  qu'atuor  en  ré  mineur,  l'andante  et  le 
scherzo  du  quatuor  en  la.  L'excellent  contrebassiste  de  Bailly  les  a  secondés 
dans  l'interprétation  des  Soirées  du  Printemps  (quintetti  S  et  6)  et  de  celui  du 
Cri  de  la  Pompe.  Le  remarquable  pianiste  Adolphe  David  a  fait  entendre  le  trio 
en  ut  mineur 'el,  ii  première  vue,  dea^  Esquisses  si/mp/ionigues  de  Félicien  David 
qu'il  a  jouées  avec  autant  do  style  et  d'expression  que  s'il  avait  eu  le  loisir  de 
les  méditer  et  de  les  étudier. 

—  Il  y  avait  jeudi  dernier  grand  concert  au  cercle  de  FUnion  artistique, 
où  M.  Danbé,  le  nouveau  chef  du  Théâtre-Lyrique,  avait  transporté  sa  troupe 
instrumentale.  Progranune  des  plus  piquants,  où  les  jeunes  coudoyaient  les 
vieux.  Le  prince  de  Polignac  servait  d'introducteur  à  Joseph  Haydn  et  Massenet 
faisant  les  honneurs  du  cei-cle  su  \ieux  Lully.  En  attendant  que  M.  Danbé 
prenne  possession  de  sou  fauteuil  à  la  Gaîté,  il  compte  ne  pas  laisser  se  re- 

'  poser  son  archet  et  il  fera,  comme   l'hiver  précédent,    une   tournée  musicale 
dans  les  grands  salons  parisiens. 

—  Les  Fils  d'Apollon  (Société  chorale  de  Passy)  ont  donné,  samedi  dernier, 
leur  concert  annuel  avec  le  concours  de  M"'=Girard,[de  M.  J.Bonnehée  et  Piter, 
pour  la  partie  vocale;  M""  T^iyau  et  M™=  Van  Hasselt  pour  la  partie  instru- 
mentale ;  M.  Got,  de  la  Comédie-Française,  a  dit  entre  Icsideux  parties  du  con- 
cert la  Conscience  de  Victor  Hugo  et  une  scène  de  Strabon  et  Cléantis  de  Re- 
gnard,  avec  une  de  ses  élèves.  M""  Tayau,  violoniste,  que  la  province  nous 
avait  enlevée  pendant  quatre  ans,  a  exécuté  à  ce  concert  un  morceau  composé 
par  elle,  sur  des  motifs  de  Mariha  de  Flotow.  Elle  doit  se  faire  entendre  cet 
hiver  dans  des  fêtes  de  bienfaisance. 

—  M.  Sleveniers,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  donné  mer- 
credi dans  la  salle  Herz  une  intéressante  soirée  nmsicale  qui  avait  spéciale- 
ment pour  but  de  produire  ses  deux  enfants  et  élèves,  Fune  M"«  Marguerite, 
pianiste  déjà  très-distinguée,  l'autre  M.  Auguste,  violoniste  à  peine  âgé  de 
quatorze  ans  el  dont  le  talent  formé  à  bonne  école  a  justement  été  goûté  du 
nombreux  auditoire  qui  avait  répondu  à  Fappel  de  M.  Steveniers.  M.  Auguste 
Steveniers  a  joué  le  cpnccrto  de  Mendelssohn  en  y  apportant  le  meilleur  senti- 
ment et  les  meilleures  tra-litions.  La  Rêverie  et  la  fantaisie  sur  Faust  de 
Vieuxtemps  ont  complété  son  succès.  On  a  également  remarqué  et  applaudi 
M""  Margtierite  Steveniers  dans  l'exécution  d'un  trio  de  son  père,  œuvre  dis- 
tinguée à  plus  d'un  titre;  et  il  a  été  fait  très-bon  accueil  à  M"=  de  Bette, 
cantatrice  de  mérite  qui  a  dit  avec  talent  l'air  de  la  Reine  de  Suba  et  un  air 
de  Bériot.  i 

—  On  lit  dans  YEntr'acle  sous  la  signature  de  M.  Félix  Baudillon  : 

»  L'audition  des  élèves  de  M™  Godin  nous  a -donné  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  l'on  peut  attendre  d'une  bonne  méthode  d'enseignement  pour  le 
développement  et  la  flexibilité  de  l'organe  vocal.  Un  programme  des  plus 
variés  nous  a  permis  de  les  juger  et  d'apprécier  chez  plusieurs  d'entre  eux 
des  qualités  dont  plus  d'un  artiste  se  contenterait.  »  Au  nombre  des  morceaux 
de  ce  programme  qui  ont  causé  à  l'auditoire  le  nlus  de  plaisir,  nous  devons 
en  citer  deux  empruntés  au  bel  opéra  de  M.  Massenet  :  Don  César  de  B'azan, 
dont  l'exécution  a  satisfait,-  non-seulement  le  public,  mais  l'éminent  composi- 
teur lui-même  qui  assistait  à  cet  intéressant  exercice.  11  est  juste  également 
de  mentionner  le  succès  obtenu  par  une  toute  jeune  pianiste,  M"=  Jenny 
Godin,  qui  a  exécuté  une  romance  sans  paroles  de  Mendelssohn  et  une  polo- 
naise de  Weber  avec  un  slyle  et  une  virtuosité  qu'elle  doit  un  peu  à  son 
heureuse  organisation  musicale  et  en  grande  partie  aux  excellentes  leçons  de 
jpnc  -viguier,  son  professeur.  » 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Le  Skating  Rink  du  Cirque  ides;  Champs-Elysées  annonçait  pour  vendredi 
dernier  une  merveilleuse  soirée  de  patinage  comme  devant  inaugurer  une 
série  de  fêtes  costumées  et  travesties  qui  auront  lieu  pendant  toute  la  durée 
de  l'hiver.  Deux  orchestres,  fanfares,  illuminations,  promenades  en  traîneaux, 
danses  avec  et  sans  patins,  tempête  de  neige  et  pluie  de  fleurs,  voilà  quel- 
ques-unes des  attractions  de  cette  soirée,  sans  compter  celles  du  buffet-Chevé. 

En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


F^A-BLE    DE    TL.A.    FO]SrT.A.IISrE 
MISE   EN    MUSIQUE   PAR 

BOISSIER-DURAN 

CHanlée    par    ARaiAND    DES    ItOSE-i^UîS: 

PRIX  :   5   FRANCS 

N.-B.  —  Bien  qu'écrite  pour  une  seule  voix,  cette. fable  peut  être  chantée  par 
deux  personnes. 
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En  venle  :  Au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  C'",  éditeurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1876 


LES  AQUARELLES 

Album  de  dix  jolis  morce.ux  iiioyiniie  fo, ce 

JIICHEMEXT  BELJÉ,  JET   :    13  F8A.-CS 


(Editions  de  luxe) 
•LES  SOIRÉES  DE  PESTH 

DE    I'^A.HEBj^  ch: 

0    valses    du    clèbre    capclIrïK isler 


RÉPERTOIRE  DE  MADEMOISELLE  LILl] 

DE    TEOJELLI 

12  morceaux  très-faciles 


LES  MAITRES  ITALIENS,  10 


Morceaux  choisis,  taxle  franoais  et  italien. 
Édition  de  concert,  citant  et  piano,  par 


G.  ALARY 


Avec  points  d'or^'ue,  traits,  variantei  cl  nuances  des  plus  c.ilèbrjs  chanteurs  de  la  grande  école 

1.  Costa  diva  de  Bellini.  —  2.  Cavatine  de  .\iobc,  Pacini.  —  3.  Rondo  de  Vllaliana  in  Algcri,  Rossisi.  —  i.  Cavatiiie  de  Béatrice  di  Ténia,  Bkllini. 

■  S.  Rondo  de  Cenerentola,  Rossmi.—  6.  Rondo  de  Romeo  et  Giulelta,  Zingarelli. —  7.  Cavatine  A'Ugo  di  Parigi,  Donizetti. —  8.  Romance  de  Tebaldo,  Morlacchi. — 

9.  Grand  duo  de  Norma,  Bellisi.  —  Trio  del  ilalrimonio  segrcto,  CniAnosA.  —  Broché,  net  :  13  francs.  Richement  relié,  net  :  30  francs. 


CHEFS-D'ŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 

DE   LA 

MUSIQUE    VOCALE    ITALIENNE    AUX    XVIP   ET   XVIIP   SIÈCLES 

recueillis,   ANNOTÉS   ET    TRANSCRITS 

X>  X  .A.  IV  O     ET      CiaiA.I^T 
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20  MORCEADX  CHOISIS  DE  1225  A  1800 
DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS   ET   ITALIEN 

recueillis,    ACCENTtÉS   ET   TRANSCRITS 

i»ija.pa-o    ET    c  n  .A.  «r  T 
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d'après  les  MANUSCRITS  ORIGINAUX  DES  ÉDITIONS  PRIMITIVES  AVEC  BASSE  CHIFFRÉE  }:])(  ÉTUDES  COMPLÉMENTAIRES  DE  SON  0  ART  DU   CHANT 

TEXTE  ITALIEN   ET  PAROLES   FRANÇAISES  W  et 

DF-  W  DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

VicTOE  WILDER  (^  XjA.  MÉLODIE 

Deux    Séries    de    trento    morceaux    chacune  M  Divisé    en    deux    Parties.  —    Ouvrage    complet,    net  :    35    francs 

CHAQUE     SÉRIE,     UN     BEAU     VOLUME,     NET     :     25     FRANCS  Y  L'ALBI'M  SEUL   DES   CLASSIQUES  DU  CHANT,    NET   :    15  FRANCS 


S. 


Un    volume    in-8"    contenant    2S    mélodies       î  Trois   volumes  in-8°  contenant  60  danses  choisies  l  Un  volume  in-S"  contenant  30  tyroliennes 

BEAU   PORTRAIT   DE   L'aUTEUR  Î  BEAU   PORTRAIT   DE   L'aUTEUR  '  ?  NOUVELLE  ÉDITION   REVUE   ET    CORRIGÉE 

fr.  I       Broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


Broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié,  net  :  15  fr.  f  Ch.  vol.  Broché,  net  12  fr.  Richement  relié  :  15 


CEu-vres    célèt>r"es    tr-anscrltes    pour-    piano,    solsneu-sement    doigtées    et    accentixées    par 


aEOEG-ES  BIZET 


I  1  2  1  3 

LES    MAITRES    FRANÇAIS  ±  LES    MAITRES    ITALIENS  i         LES  MAITRES  ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g^  in-4»  ï  50  transcriptions  en  2  vol.  g"^  in-4»  ?  50  transcriptions  en  2  vol.  g'^  in-i» 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  fr.  —  Relié  :  20  fr,  j  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  fr.  —  Relié  :  20  fr.  |  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  fr.  —  Relié  :  20  fr. 
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F.    CHOPIN 

Œuvres   choisies,    en    i   volumes    in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  fr. 


BEETHOVEN 

Œuvres   choisies,    en    i    volumes   in-8'' 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  fr, 
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Vr.  MOZART 

Œuvres   choisies,    en   i    volumes   in-8" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  fr. 


.      CLEMENTI  f  HAYDN  f  HUMMEL 

Œuvres   choisies,    en   2    volumes   in-8''  S  Œuvrer   choisies,   en   2   volumes    in-8''  1  Œuvres   cho;sie.s,    en    2   volumes   in-S" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr.  J  Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr.  j  Broclié,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  i  volume,  net  :  20  fr.  I  Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  fr.       I  Même  édition,  reliée  en  1  volifme,  net  :  20  fr. 


LES  CLAVECINISTES. 


OEuvres  choisies  des  plus' célèbres  auteurs  de  1637' à  1790. 
Edition  de  luxe,  avec  portraits,  par 


A.  MÉREAUX 


4    forts    volumes    grand,    in-4".    IVet    :     lOO    francs. 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS  RICHEMENT  RELIÉES  :  OPÉRAS  ET  OPÉRETTES 


.^  €tK€lETÂHTlS       •      ■ 

de  BEETBOVEN,  MOZART  et  HAYDN  (piano,  violon  et  violoncelle),  édition  modèle  de  ALARD-FRANCHOMME-DIÉMER 
Vocalises  de  GARCIA,  GRESGENTINI,  CINTI-DAMOREAU,  DUPREZ,  SOLFEGES  BU  CONSERVATOIRE,  etc. 


TImOTO    XKC  XTS  i  o  .a.  h^ 

pour  apprendre  aux  enfants,  sous  forme  de  jeu,  les  premiers  principes  de  la  musique,  prix  net  :  t5  francs 
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Dimanche  26  Décembre  1875. 


PARAIT    TOUS    LE§    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

J^IM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

f.  Gi^UTlER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  iHanuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Les  vrais  créatoiirs  de  rOpiJra  français  (.&  arlicle).  Arthur  Pohgin.  — U. 
théâtrale,  nouvelles  et  première  rep^ë^entati^'n  ili.^  lu  Petite  Mariée.  H.  ^Iùrevo.  — 
IIL  Haïndel  et  ses  concertos  d'orgue  (2'  article),  .Maurice  Cristal. —  IV.  Le  concours 
Cressent.  —  V.  Nouvelles  et  nécrolofrie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  joijr  : 
IL  NEIGE, 
scène-mélodie  de  J.  Fal're,  poésie  de  J.  Autran.  —  Suivra  immédiatiment  : 
le  Bal  d'enfants,  poésie  d'ÉDOUARD  Plouvier,  musique  de  Georges  Piter, 
production  chantée  par  l'auteur  à  la  représentation  d'Edouard  Plouvier,  salle 
Ventadour. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  caprice  e.spasnol  de  Paul  Barbot  :  les  Pécheurs  de  Cadix.  — Suivra  iinmé- 
dialement  :  les  Jolis  yeux  noirs,  mazurka  de  Philipi-e  Fahrdach,  de  Pcs:h. 

Par  suite  des  (êtes  de  Noël,  le  Ménestrel  de  cette  semaine  paraît  le  samedi  2o, 
bien  que  daté  du  dimanche  26  décembre  ISIS.  —  11  en  sera  de  même  la 
semaine  prochaine,  en  raison  de  la  nouvelle  année. 


PRIMES    DU    MÉNESTREL    1875-1876 

(4%°    AiVlKÉE) 


Pour  les  primes  de  cette  42^  année,  18"S-1876,  Yoir  le  catalogue 
complet  publié  à  la  8=  page  de  noire  avant-dernier  numéro;  nos  primes, 
«HANT  et  PIANO,  sont  délivrées  à  nos  abonnés  à  dater  du  lundi 
6  décembre,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel, 
àes  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  187S  et  janvier  1876. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  point  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  déparlements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  d'M?i /'rarac  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  l'es  tarifs  de  la  poste  ) 


LES  VRAIS  CREATEURS  DE  L'OPERA  FRANÇAIS 

PERRIN    ET   CAMBERT 


X  (suite). 

En  tout  état  de  cause,  il  est  absolument  sûr  que  ('ambert  fit 
représenter  à  Londres  les  ouvrages  qu'il  avait  donnés  à  Paris.  Les 
produisit-il  avec  paroles  françaises,  ou  les  fit-il  traduire"?  c'est  ce 
que  j'ignore.  Mais  cela  m'amène  à  répéter  qu'il  peut  être  consi- 
déré, non-seulement  comme  le  créateur  de  l'opéra  en  France, 
mais  aussi  comme  l'importateur  de  ce  genre  en  Angleterre.  Le 
fait  me  paraît  incontestable,  puisque  le  premier  musicien  anglais 
auquel  on  doit  les  premiers  essais  d'opéra  régulier  estHenri  Purcell, 
et  que  sa  première  tentative  en  ce  genre  date  de  1677,  année  qui 
fut  précisément  celle  de  la  mort  de  Cambert,  dont  il  avait  dii 
entendre  les  ouvrages. 

Nous  avons  vu,  par  les  paroles  de  Beauchamps  et  du  Père  Mé- 
nestrier,  que  Cambert  avait  été  reçu  à  la  cour  de  Charles  II  de 
la  façon  la  plus  courtoise  et  la  plus  distinguée.  Devenu  surinten- 
dant de  la  musique  de  ce  prince,  jouissant  de  sa  faveur,  entouré 
de  l'estime  des  grands,  faisant  applaudir  ses  ouvrages,  il  conquit 
rapidement  en  Angleterre  une  haute  situation  et  semblait  destiné 
à  jouer  un  grand  rôle  artistique  en  ce  pays.  Mais  cet  homme  si 
remarquable  était  né  sous  une  mauvaise  étoile  ;  à  peine  était-il  à 
Londres  depuis  quelques  années,  qu'il  y  mourut  subitement. 
Voici  comment  h  Mercure  galant,  qui  en  était  alors  à  ses  premiers 
pas,  annonçait  ce  fait  à  ses  lecteurs  : 

. . .  Disons  que  la  musique  est  malheureuse  celle  année  de  toutes 
manières,  et  que  si  quelques  musiciens  ont  perdu  leur  procès,  d'au- 
tres ont  perdu  la  vie.  Le  sieur  Cambert,  maislre  de  musique  de  la 
feue  Reyne  Mère,  est  mort  à  Londres,  où  son  génie  estoit  fort  es- 
timé. Il  avoit  reçeu  force  bienfaits  du  roy  d'Angleterre  et  des  plus 
grands  seigneurs  de  sa  cour,  et  tout  ce  qu'ils  ont  veu  de  ses  ou- 
vrages n'a  point  démenly  ce  qu'il  a  fait  en  France  :  c'est  à  luy  que 
nous  devons  l'établissement  des  opéras  que  nous  voyons  aujourd'huy; 
la  musique  de  ceux  de  Pomone  et  des  Peines  et  des  Plaisirs  de  l'amour 
estoit  de  luy  ;  et  depuis  ce  temps-là  on  n'a  point  .veu  de  récitatif  en 
France  qui  ait  paru  nouveau.  C'est  ce  mesme  Cambert  qui  a  fait 
chanter  le  premier  les  belles  voix  que  nous  admirons  tous  les  jours 
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et  que  la  Gascogne  lui  avoit  fournies;  c'est  dans  ses  airs  que  M""  Bri- 
gogne  a  paru  avec  le  plus  d'éclat,  et  c'est  par  eux  qu'elle  a  telle- 
ment charmé  tous  ses  auditeurs,  que  le  nom  de  la  petite  Climène 
lui  en  est  demeuré.  Toutes  ces  choses  font  connoislre  le  mérite  et 
le  malheur  du  sieur  Camberl;  mais  si  le  mérile  de  tous  ceux  qui  en 
ont  esloit  reconnu,  la  Fortune  ne  seroit  plus  adorée,  ou  pour  mieux 
dire  on  ne  croiroit  plusqu'ily  en  eust;  mais'nous  sommes  tous  les 
jours  convaincus  du  contraire  par  des  exemples  trop  éclatants  (1). 

Les  réflexions  mélancoliques  contenues  clans  ces  dernières  lignes 
nous  font  voir  à  qu;;l  point,  malgré  son  éloignement,  la  personne 
et  le  talent  de  Cambert  étaient  restés  sympathiques  au  public  ; 
on  y  peut  même  découvrir  une  allusion  suffisamment  transpa- 
rente à  l'insolente  fortune  de  Lully,  et  si  l'écrivain  n'en  a  pas  dit 
davantage  à  ce  sujet,  c'est  qu'en  ces  temps  éloignés,  la  liberté 
très-relative  dont  jouissait  la  presse  ne  permettait  guère  de 
prendre  à  partie  un  favori  du  roi. 

Toutefois,  je  ne  puis  me  dispenser  de  relater  ici  les  bruits  di- 
vers qui  coururent  en  France  au  sujet  de  la  mort  de  Cambert, 
bruits  qui  donnèrent  à  cet  événement,  les-  uns  une  teinte  roma- 
nesque, les  autres  un  caractère  tout  à  fait  tragique.  Quelques 
écrivains,  en  effet,  ont  affirmé  que  Cambert,  malgré  les  succès 
qu'il  obtenait  à  Londres,  malgré  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès 
de  Charles  II,  serait  mort  du  chagrin  qu'il  avait  éprouvé  devoir 
Lully  lui  dérober,  dans  son  pays,  la  gloire  à  laquelle  il  avait  droit. 
Castil-Blaze,  se  faisant  l'écho  de  ce  bruit,  écrivait  ceci  :  — 
«...  Cambert  emporte  son  Ariane  à  Londres  et  la  fait  représen- 
ter devant  Charles  II.  Elle  triomphe  ;  ce  prince  donne  la  surin- 
tendance de  sa  musique  au  maître  français.  Le  coup,  hélas  !  était 
porté;  les  succès,  la  faveur,  la  fortune  obtenus  loin  de  son  in- 
grate patrie,  ne  le  consolèrent  pas  d'une  douleur  secrète,  poi- 
gnante. Elle  altéra  bientôt  la  santé  du  malheureux  fugitif.  Cam- 
bert cessa  de  vivre  en  1677,  à  l'âge  de  49  ans  (2).  »  A  quoi  Jal, 
qui  était  un  sceptique,  répondait  par  ces  mots  :  — r  «  N'y  a-t-il  pas 
un  peu  de  passion  dans  cette  histoire  touchante  ?  Est-il  bien  cer- 
tain, bien  avéré,  que  Cambert,  malgré  «  la  fortune,  la  faveur,  les 
succès,  »  succomba  à  sa  douleur?  Où  est-  la  preuve  de  cette  as- 
serlion,  qui  retombe  de  tout  son  poids  accusateur  sur  la  mémoire 
de  Lulli  ?  Cambert  ne  put-il  mourir  d'une  mort  naturelle,  comme 
il  serait  mort  à  Paris?  En  attendant  qu'on  me  montre  quelque 
preu-ve  irrécusable  du  trépas  causé  par  la  «  douleur  secrète,  ^>  je  ne 
rendrai  pas  plus  responsable  Lulli  de  la  fin  prématurée  de  Cam- 
bert, que  je  n'impute  à  Le  Brun  la  mort  de  Le  Sueur.  Quant  à 
«  l'ingrate  patrie  »  de  Gastil-Blaze,  c'est  un  trop  grand  mot  qu'il 
faudrait  rayer.  La  France  ne  fut  pour  rien  dans  le  cruel  déboire 
qu'on  fit  éprouver  au  pauvre  Cambert;  tout  au  plus  faut-il  en  ac- 
cuser la  cour  (3). ...» 

Je  crois  que  Jal,  homme  «  sérieux  »,  positif  et  fort  peu  fan- 
taisiste, avait  quelque  peine  à  se  figurer  qu'un  artiste  pût  mourir 
de  chagrin,  —  ce  qui  n'est  pourtant  pas  absolument  sans  exemple. 
11  n'avait  d'ailleurs,  parfaitement  ignorant  qu'il  était  en  musique, 
qu'une  médiocre  opinion  de  la  valeur  musicale  de  Cambert,  et 
cela  ne  contribuait  pas  à  lui  faire  donner  une  grande  impor- 
tance à  la  douleur  que  tant  d'e  désillusions,  des  déceptions  si 
amères,  avaient  pu  faire  naître  au  cœur  du  grand  artiste.  En  un 
point  pourtant,  il  faut  le  dire,  Jal  avait  raison  :  nous  n'avons 
aucune  preuve  à  l'appui  des  assertions  des  contemporains  sur  ce 
sujet  et  rien,  si  ce  n'est  la  nature  même  des  choses,  ne  peut 
faire  retomber  sur  Lully  la  responsabilité  de  la  mort  de  Cambert. 
Mais  qu'aurait  dit  Jal,  si  peu  soucieux  de  la  gloire  et  de  la  répu- 
tation du  Français  Cambert,  si  soucieux  au  contraire  de  la  gloire  et 
de  la  réputation  du  Florentin  Lully,  s'il  avait  connu  une  autre  ver- 
sion, celle  d'après  laquelle  celui-ci  aurait  été  la  cause  non  plus  indi- 
recte, mais  directe  et  volontaire,  de  la  fin  prématurée  de  son  rival  ? 
En  historien  fidèle,  il  me  faut  bien  rappeler  tout  ce  qui  a  été  dit 
et  écrit  sur  cette  question,  et,  quelque  invraisemblables  qu'ils 
puissent  paraître,  mentionner  les  bruits  divers  qui  ont  couru,  au 

(1)  Le  Nouueau  Mercure  galant,   contenant   tout   ce  qui  s'est  passé  de  plus 
curieux  peiidaaf  le  mois  d'avril  de  l'année  1677. 

(2)  Molière  musicien,  t.  Il,  p.   126. 

(3)  Dictionnaire  critique  de  biographie  cl  d'histoire,  art.  Cambert. 


sujet  de  la  mort  de  Cambert,  du  vivant  même  de  Lully.  Or, 
quelques  chroniqueurs  ont  cru  pouvoir  dire,  je  ne  sais  d'après 
quels  indices,  que  l'auteur  de  Pomone  était  mort  à  Londres,  non 
dans  des  conditions  naturelles,  mais  assassiné  par  un  domestique  (J  ), 
et  d'autres  n'ont  pas  craint  de^donner  à  entendre  que  le  poignard 
de  l'assassin  avait  été  dirigé  et  soudoyé  par  Lully.  Le  fait  peut 
sembler  étrange,  et  pour  ma  part  je  le  considère  comme  absolu- 
ment faux;  mais  sa  seule  supposition -peut  donner  une  idée  du 
mépris  dans  lequel  on  tenait  Lully,  du  degré  de  haine  et  de 
jalousie  qu'on  lui  connaissait  à  l'égard  de  Cambert,  et  de  l'opinion 
qu'on  avait  pour  cet  homme,  en  le  jugeant  ainsi  capable  d'un 
assassinat.  Pour  savoir,  du  reste,  ce  qu'on  pensait  dans  le  public 
au  sujet  de  Lully,  il  faudrait  lire  en  son  en  lier  le  petit  pamphlet 
si  curieux  que  Sénécé  publia,  l'année  qui  suivit  sa  mort,  sous 
ce  titre  :  Lettre  de  Clément  Marot  à  Monsieur  de  5***,  touchant  ce 
qui  s'est  passé-  à  l'arrivée  de  Jean-Baptiste  de  Lully  aux  Champs- 
Elisées  (2).  Qui  n'a  pas  lu  cette  critique  sanglante,  dans  la- 
quelle le  Florentin  est  fouaillé  d'importance,  ne  peut  connaître 
l'homme  dont  il  s'agit.  Je  n'en  retiendrai',  pour  ma  part,  que  ce 
qui  a  précisément  trait  à  la  mort  de  Cambert,  et  aussi  à  son  ami 
et  collaborateur  Perrin. 

Dans  cette  satire  brûlante,  l'écrivain  met  en  scène  l'ombre  de 
Lully  arrivant  aux  Champs-Elysées,  pour  y  prendre  place  parmi 
les'  plus  illustres.  Son  entrée  n'a  pas  lieu  sans  combats,  et  au 
nombre  des  opposants  se  trouvent  naturellement  Perrin  et  Cambert. 
Tout  d'abord,  on  rit  de  la  laideur  hideuse  et  des  saillies  burlesques 
du  nouvel  arrivant  : 

.....  Si  tôt  que  les  flots  de  cette  risée  furent  calmés,  ou  vit 
paroîlre  sur  les  rangs  le  sieur  Perrin,  ci-devant  grand  chanronuier 
de  France,  qui  vint  faire  très-humble  remontrance  à  la  Reine,  dont 
la  substance  étoit  que  bien  loin  d'accorder  à  Lully  l'immortalité  pour 
avoir  établi  sur  le  théâtre  François  les  représentations  en  musique, 
il  demandoit  qu'il  fût  sévèrement  puni,  comme  un  voleur  qu'il  étoit 
des  fatigues  et  de  la  réputation  d'autrui.  Que  toute  la  France  sça- 
voil  la  peine  que  lui,  Perrin,  s'étoit  donnée  pour  enrichir  sa  nation 
de  ces  charmans  spectacles,  en  étudiant  pendant  vingt  ans  le  goût 
et  les  défauts  des  Italiens,  en  associant  à  ses  desseins  d'illustres 
machinistes  et  d'excellens  musiciens,  en  élevant  à  ses  frais  et  faisant 
subsister  pondant  plusieurs  années  un  sérail  de  chantres  et  de  chan- 
teuses, ce  qui  lui  avoit  si  bien  réussi  qu'il  étoit  en  passe  d'espérer 
toute  la  fortune  où  peut  aspirer  un  homme  de  sa  profession,  témoin 
la  Pastorale  d'Issi,  laquelle,  bien  qu'on  ne  la  pût  considérer  que 
comme  un  essai. crud  et  indigeste  des  grandes  choses  qu'il  médi toit, 
n'avoit  pas  laissé  de  charmer  tout  Paris,  et  ensuite  toute  la  cour, 
dans  les  représentations  que  le  cardinal  Mazariii  eu  avoit  voulu  voir 
à  Vincennes.  Témoin  encore,  mais  témoin  plus  illustre,  l'opéra  de 
Pomone,  qui  avoit  paru  aux  yeux  de  toute  la  terre  comme  un  enchan- 
tement, et  comme  le  plus  charmant  spectacle  dont  l'esprit  humain 
ait  jamais  régalé  les  sens.  Que  l'avidité  de  Lulli  était  venue  lui 
arracher  sa  proye,  dans  le  temps  qu'il  la  croyoit  infaillible,  et  que 
ce  corsaire,  .abusant  du  crédit  que  lui  donnoit  le  poste  où  il  se  . 
trouvoit  établi  par  sa  charge  de  sur-intendant  de  la  musique  du  Roi, 
il  avoit  eu  l'adresse  de  persuader  qu'il  étoit  le  seul  homme  du 
Roiaume  capable  de  soutenir  la  dignité  des  arts,  et  que  c'étoit  fait 
en  France  du  bon  goût  si  on  ne  l'abandonnoit  à  sa  conduite,  opi- 
nion qui  arracha  ce  privilège  exclusif  qui  a  coupé  la  gorge  à  tant 
de  gens. 

Oui,  oui,  coupé  la  gorge,  sîécria  terriblement  une  ombre  furieuse, 
et  qui,  fendant  la  presse,  fut  d'abord  reconnue  pour  celle  du  pauvre 
Cambert,  encore  toute  défigurée  des  blessures  dont  il  fut  assassiné 
en  Angleterre.  'Vous  voyés.  Madame,  continua-l-il  du  même  ton,  où 
m'a  réduit  la  tyrannie,  de  Lulli,  l'applaudissement  que  je  recevois  du 
public  sur  la  bonté  de  mes  compositions  excita  son  indignation,  il 
voulut  s"'emparer  des  terres  que  j'avois  desfrichées,  et  me  réduisit  à 
la  cruelle  nécessité  d'aller  chercher  du  pain  et  de  la  gloire  dans  une 
cour  étrangère,  où  l'envie  a  trouvé  moyen  d'achever,  en  m'ôtant  le 
jour,  le  crime  qu'elle  avoit   commencé    en   m'exilant  de  mon  païs. 

(1)  «  Cambert,  se  voyant  inutile  à  Paris,  après  l'établissement  de  Lully, 
pa.ssa  à  Londres,  ofi  sa  Pomone  lui  attira  des  marques  d'amitié  et  des  bienfaits 
considérables  de  Charles  H,  et  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour.  Mais 
l'envie,  qui  est  inséparable  du  mérite,  abrégea  ses  jours,  qui  linircnt  en  1677. 
D'autres  disent  qu'il  fut  assassiné  par  son  valet.  »  {Histoire  de  l'Acadcnie  royale 
de  musique  du  Constitutionnel.) 

(2)  «  A  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  »  1688,  in-18. 
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Mais  de  quelque  main  que  partent  les  coups  qui  m'ont  privé  de  la  vie, 
je  ne  les  imputerai  jamais  qu'à  Lulli,  que  je  considère  comme  mou 
véritable  assassin,  el  contre  lequel  je  vous  demande  justice.  Et  ce 
n'est  pas  pour  moi  seul.  Madame,  que  j'implore  votre  équité,  c'est 
au  nom  de  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  de  son  temps  par  quel- 
que rare  connoissauce  dans  la  musique,  lesquels  il  n'a  cessé  de 
poursuivre  par  toutes  sortes  de  voyes.  Je  vous  atteste,  ombres 
fameuses  des  illustres,  qui  ont  eu  le  malheur  de  le  trouver  à  leur 
chemin,  dont  la  vertu  a  si  souvent  été  opprimée  par  sa  cabale.  Je  l'at- 
teste encore,  quoique  vivant,  célèbre  Lorenzaiu  {[),  a  qui  un  mérite 
connu  de  toute  l'Europe  n'a  servi  qu'à  blesser  les  yeux  du  jaloux 
Lulli  par  un  éclat  odieux,  et  qui  aurois  depuis  long  temps  occupé 
les  premières  places  de  ta  profession,  si  tu  ne  les  avois  trop  bien 
méritées  (2). 

Arthur  Pougin. 
[A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 

ET    MUSICALE 


La  première  heure  de  l'hiver  a  sonné,  mercredi  dernier  ;  tout  aus- 
sitôt le  printemps  a  reparu.  La  neige  avait  salué  l'automne,  le  soleil 
sourit  à  l'hiver.  C'est  à  n'y  plus  rien  comprendre.  Tout  est  détraqué 
,  là-haut  comme  ici-bas.  Il  faut  ne  plus  compter  sur  rien  et  savoir 
marcher  à  l'aventure,  au  petit  bonheur. 

Ce  n'est  pas  que  les  théâtres  se  plaignent  d'un  rayon  de  soleil,  au 
contraire.  Nos  salles  de  spectacles  n'en  seront  que  plus  courues, 
le  soir.  Ce  que  MM.  les  directeurs  redoutent  en  ce  moment,  ce  sont 
les  élections  sénatoriales  et  législatives  dont  ils  souffrent  déjà  depuis 
un  mois.  Mais  voici  venir  une  quinzaine  de  repos.  La  Chambre  va 
fermer  et  nos  honorables  vont  aller  souhaiter  la  bonne  année  à  leurs 
départements.  Pendant  ce  trop  court  répit  les  théâtres  vont  respirer 
et  faire  de  grosses  recettes.  Nous  les  leur  souhaitons  de  bien  grand 
cœur  pour  étremies.  Tant  d'industries,  tant  d'intérêts  sont  attachés 
à  la  fortune  de  nos  directeurs,  que  nous  les  voudrions  tous  voir  mil- 
lionnaires, et  eux  aussi,  sans  le  moindre  doute. 

Nous  en  avons  pourtant  connus  qui  ne  pouvaient  vivre  commodes 
princes  qu'à  la  condition  d'être  criljlcs  de  dettes.  Délivrés  de  leurs 
créanciers  ils  se  trouvaient  réduits  à  l'état  d'hommes  ruinés.  Ceci  est  de 
l'histoire,  mais  ne  s'adresse  pas  aux  directeurs  de  la  Porte-Salnt-Martin 
qui,  déjà  millionnaires,  viennent  de  doubler  leur  fortune  par  la  seule 
pièce  da  Voyage  autour  du  monde.  Deux  millions  de  recettes,  au  mi- 
nimum.... et  cette  incomparable  mine  d'or  n'est  pas  épuisée.  MM.  Ritt 
et  Larochelle  ont  découvert  un  nouveau  filon,  qu'ils  comptent  exploiter 
le  printemps  prochain  au  théâtre  du  Châtelet.  Les  auteurs,  les 
pauvres  et  tout  l'immense  personnel  du  Vmjage  autour  du  monde  se 
préparent  donc  à  une  nouvelle  saison  aurifère..  Je  dis  les  auteurs  et 
les  pauvres,  parce  que  ce  voyage  leur  a  profité  dans  une  mesure  ines- 
pérée, encore  inconnue.  Le  droit  des  hospices  se  serait  élevé  à  tout 
.près  de  200,000  francs,  et  celui  des  auteurs  au  même  chiffre.  C'est 
là  de  la  vraie  féerie  historique.  Bravo,  Messieurs  Dennery  et  Verne! 

Pour  succéder  à  un  pareil  succès,  MM.  Ritt  et  Larochelle  ont 
pensé  aux  éternels  mousquetaires  de  MM.  Dumas  et  Maquet,  et  jeudi 
dernier  d'Artagnan  a  reparu,  non  plus  sous  les  traits  du  regretté 
Mélingue,  mais  sous  le  masque  de  Dumaine,  qui  y  a  réussi,  sans  copier 
son  illustre  prédécesseur.  Taillade  personnifiait  Athos,  et  Laray 
Porthos.  Succès  aussi.  Du  reste,  belle  représentation  sur  toute  la 
ligne,  sans  oublier  Milady  Dica-Petit.  Quant  aux  décors,  14  tableaux  1... 
rien  que  cela.  Avis  aux  amateurs  du  genre,  et  signalons-leur,  d'autre 
part,  cet  avis  de  nouvelle  année  que,'»  pour  satisfaire  aux  nom- 
breuses demandes  qui  lui  sont  adressées,  la  direction  du  théâtre 
de  la  Gaîté  se  décide  à  donner  par  extraordinaire,  le  dimanche 
2  janvier,  deux  représentations  du  Voyage  dans  la  lune.  La  première 
commencera  à  une  heure  de  l'après-midi,  la  seconde  le  soir  à  l'heure 
ordinaire.  Le  bureau  de  location  pour  la  matinée  sera  ouvert  tous 
les  jours  de  11  heures  à  S  heures.  » 

Mais  parlons  un  peu  musique  et  de  M.  Albert  Vizentini  qui  pré- 
pare la  résurrection  du  Théâtre-Lyrique. 


(1)  J'ignore  quel  artiste  l'écrivain  veut  ici  désigner  par  ce  nom. 

(2)  Lettre  de  Clément  ilarot  à  M.  de  S***,  p.  .iS-33. 


L'Entr'ade  annonce  que  l'administration  en  est  définitivement 
constituée.  Elle  se  compose  de  MM.  Augustin  Vizentini,  directeur 
de  la  scène;  Jules  Gaudemar,  secrétaire  général;  Prost,  caissier; 
Danbé  et  Thibault,  chefs  d'orchestre;  Cœdès,  chef  du  chant;  Heyber- 
ger,  premier  chef  des  chœurs;  Baudu,  régisseur;  Justament,  maître 
de  ballets;  Eugène  Godin,  chef  machiniste. 

L'ouverture  aura  lieu  le  18  avril  1876  par  la  première  représen- 
tation du  Dimitri  de  MM.  Henri  de  Bornier  et  Armand  Silvestre, 
musique  de  M.  Victorin  Joncières. 

«  Les  auditions  d'artistes  ont  déjà  commencé.  Elles  ont  lieu  les 
lundi,  mercredi  et  vendredi,  de  trois  à  quatre  heures.  »  Nous  en 
faisons  part  aux  Damoreau  et  Falcon,  aux  Nourrit  et  Levasseur  de 
l'avenir.  On  demande  des  étoiles  chantantes,  rue  Réaumur,  n"  70, — 
entrée  des  artistes,  c'est-à-dire  des  dieux  du  futur  Olympe  lyrique. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  rien  de  nouveau  depuis  la  célébration  du  Cen- 
tenaire Boieldieu,  auquel  la  presse  n'a  pu  être  admise,  pour  cause 
de  recette  forcée.  Toute  la  salle  s'est  trouvée  prise  d'assaut  comme 
par  enchantement,  non-seulement  la  première  fois,  mais  aussi  la 
seconde  soirée.  Espérons  que  l'administration  ne  s'en  tiendra  pas 
là  et  que  le  spectacle  Boieldieu  reparaîtra  sur  l'affiche.  Les  échos 
nous  apprennent  que  le  ténor  Duchesne  s'est  distingué  dans  Geor- 
ges Brown  et  le  baryton  Barré  dans  Frontin.  Quant  à  M"'  Chapuy, 
triomphe  complet  dans  Késie  du  Calife  de  Bagdad.  Voilà  décidément 
une  jeune  cantatrice  que  le  public  proclame  définitivement  grande 
artiste.  Qu'en  pense  l'incrédule  directeur,  qui  lui  marchandait  naguère 
avec  tant  de  parcimonie  une  petite  place  au  soleil  Favart?    • 

A  notre  Graxd  Opéra,  répétition  sur  répétition  de  la  Jeanne  d'Are 
de  Mermet,  qui  va  descendre  à  la  scène  très -prochainement.  Celte 
semaine,  M"°  Sangalli  s'y  essayait  d'autre  part  dans  les  futurs  pas 
de  Sylvia.  Comme  on  le  voit,  M.  Halanzier  se  prépare  à  bien  célé- 
brer la  nouvelle  année.  Il  devance  Aida  et  s'apprête  à  lui  tenir 
tête.  Bravo  ;  voilà  bien  la  saine  émulation  désirable  à  tous  les  points 
de  vue,  en  fait  d'art  lyrique.  Bref,  la  double  résurrection  du  Théâtre- 
Italien  et  du  Théâtre-Lyrique  ne  peut  évidemment  que  profiter  à  notre 
grand  Opéra  comme  à  notre  Opéra-Comique. 

LA  PETITE  MARIÉE 

Le  théâtre  de  la  Ren.4,issance  a  été  plus  heureux  avec  M.  Lecocq 
que  son  voisin  les  Folies-Dramatiques,  et  le  compositeur  s'est  vengé 
de  l'insuccès  de  l'opéra  comique  le  Pompon  par  le  succès  du  quasi 
opéra  comique  la  Petite  Mariée.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  compen- 
satibn  pour  M.  Gantin  ;  il  est  vrai  aussi  qu'on  la  lui  avait  déjà 
donnée  large  et  rémunératrice  avec  la  Fille  de  JI/"°  Angot. 

Belle  et  noble  assistance  se  pressait  aux  noces  de  la  Petite  Mariée, 
et  c'est  Madier  do  Montjau,  le  brillant  chef  d'orchestre,  qui  condui- 
sait le  bal.  C'est  qu'elle  est  terriblement  gentille,  la  Petite  MariéelTous 
les  témoins  en  étaient  amoureux.  M""  Granier  n'est  pas  jolie,  non  ! 
elle  n'en  a  pas  besoin.  Elle  est  mutine,  elle  est  espiègle;  enfin, 
on  est  pris,  avant  même  qu'on  s'en  aperçoive. 

Que  dire  du  galant  podestat,  M.  Vauthier?  Il  a  retrouvé  sa  bonne 
voix  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique  Martinet,  et  dame  c'est  bien 
agréable  de  trouver  une  vraie  voix  dans  ces  petits  théâtres,  où  l'on 
n'y  est  pas  habitué,  surtout  du  côté  des  hommes.  Aussi  M.  Vauthier 
ne  s'est-il  jamais  trouvé  à  pareille  fête.  Le  voilà  posé  en  rival  de 
Faure!  M.  Halanzier,  de  grâce,  tournez  les  yeux  de  ce  côté! 

Citons  en  bloc,  c'est  le  cas  de  le  dire,  la  joyeuse  Alphousine,  une 
Alboni  drolatique,  et  le  gai  compère  Dailly,  capitaine  instructeur 
comme  on  n'en  voit  pas;  ils  forment  un  couple  bien  réjouissant,  ce 
sont  deux  jolis  objets  d'étagère,  au  milieu  desquels  fait  très-bonne 
figure  le  gracieux  tenorino  Félix  Puget,  qui  a  pris  lui  aussi  sa  bonne 
part  au  succès  de  la  soirée. 

La  partition  de  M.  Lecocq  est  facile  et  mélodieuse  ;  elle  peut  prendre 
place  dans  l'œuvre  de  ce  compositeur  immédiatement  après  Giroflé- 
Girofla,  sa  meilleure  inspiration,  suivant  nous.  Il  n'a  pas  trop  forcé 
cette  fois  la  note  de  l'opéra  comique,  qui  lui  avait  si  peu  réussi  avec 
le  Pompon,  et  sa  Petite  mariée,  tout  en  restant  des  plus  distinguées, 
a  pris  des  allures  plus  populaires  qui  assureront  sa  fortune.  Voici 
les  morceaux  les  plus  applaudis  :  au  1"  acte,  le  premier  couplet  de 
M"'  Granier  et  le  duo  qui  le  suit,  la  valse  comique  de  la  cravache 
et  surtout  le  joli  rondo  de  Vauthier  :  Le  jour  où,  tu  te  marieras,  bien 
justement  bissé  ;  au  2=  acte,  le  plus  riche,  les  couplets  de  «  l'Epée,  » 
ceux  du  «  jour  et  de  la  nuit  »  (2°  his  de  la  soirée),  le  duo  des 
«  Giffles  »  et  celui  de  «  la  Lecture,  »  où  se  trouve  intercalé  l'air  à 
vocalises  du  Rossignol,  très-charmante  inspiration',  la  perle  de  la  par- 
tition, enfin  le  duo  de  «  l'Enlèvement,  »  lequel  se    termine  par  un 
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thème  un  peu  banal,  qui  naturellement  n'a  pas  manqué  d'enlever  la 
salle  (3°  bis)  ;  au  3°  acte,  encore  des  couplets  très-réussis  pour  Vau- 
thier  :  Vraiment,  est-ce  là  la  mine  [i"  bis),  d'autres  couplets  fort 
gracieux  pour  M"'=  Granier,  et  un  grand  duo  dramatique,  «  le  duo 
des  larmes.  » 

On  voit  que  la  partition  est  fournie  et,  par  le  nombre  des  bis, 
qu'elle  fait  grand  honneur  au  compositeur. 

Félicitons  les  auteurs,  MM.  Leterrier  et  Vauloo,  qui  ont  trouvé 
une  vraie  pièce,  dans  laquelle  il  n'y  aura  qu'à  émonder  par-ci  par-là, 
et  féhcitons  aussi  le  jeune  directeur,  M.  Victor  Koning,  dont  c'était 
le  coup  d'essai  et  qui  a  porté  beaucoup  d'intelligence,  de  goùl  et  de 
richesse  à  la  mise  en  scène.  Voilà  son  hiver  assuré. 

H.    MORENO. 

p.  S.  —  Jeudi  dernier,  réouverture  du  Théâtre  des  Arts  (anciens 
Menus-Plaisirs)  par  les  Flâneurs  de  Paris,  un  vrai  vaudeville  en 
4  actes  de  MM.  Eugène  Grange  et  Emile  Abraham.  Succès.  —  Au 
TnÉATRE-HisTORiQUE  de  M.  Caslellano,  qui  n'aura  bientôt  plus  rien  de 
lyrique,  transfert  des  Muscadins  au  Ghatelet.  —  Le  nouveau  direc- 
teur de  I'Ambigu,  M.  Hostein,  annonce  la  première  représentation  de 
Belle  Rose  pour  mercredi  prochain.  Voici  donc  l'Ambigu  dans  les  mains 
d'un  directeur  de   force  à  nous  ramener  les  beaux  jours  du  drame. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse ,  une  correspondance  de  Bor- 
deaux nous  apprend  le  chaleureux  accueil  fait  à  M""  Fouquel  et  à 
M.  Mancury  de  l'Opéra,  au  cercle  Philharmonique  de  cette  ville. 
2,000  auditeurs  ont  successivement  applaudi  des  fragments  de 
Guillaume  Tell,  de  Za'ire,  de  Mireille  et  à'Hamlet,  remarquablement 
interprétés  par  ces  deux,  sympathiques  pensionnaires  de  M.  Halanzier. 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Varney. 


H^ENDEL  ET  SES  CONCERTOS 

SA    MUSIQCE    d'orgue    ET    SES    PIÈCES    DE    CLVVECIN 

II. 
Les  parties  étaient  aussitôt  distribuées,  le  chœur  chanté  et  la  sym- 
phonie exécutée  au  milieu  de  la  campagne,  auprès  des  fontaines  d'eaux 
vives,  sous  les  branchages  tout  vibrants  encore  du  chant  des  oiseaux. 
M""  Anastasie  Robinson  était  la  divinité  de  ces  fêles  galantes,  et  le 
comte  de  Péterborough,  qui  projetait  déjà  de  lui  donner  son  nom, 
sa  richesse  et  son  litre,  l'applaudissait  avec  tendresse.  C'était  une 
vie  heureuse,  splendide  et  facile,  comme  Watteau  l'aurait  rôvée,  après 
une  lecture  des  pocmes  romanesques  de  Chaucer;  pour  la  faire  va- 
loir, il  y  manquait  l'attrait  du  péril.  Un  soir,  le  duc  fut  arrêté  en 
revenant  de  Londres,  et,  sur  la  même  route,  le   lendemain,  Heendel 

manqua  d'être   assassiné.  Tous   les  bonheurs  arrivent  à   la    fois 

quand  ils  arrivent.  Heendel  attaqué  se  défendit  très-bravement;  il  ne 
livra  ni  sa  bourse  ni  sa  vie  ;  mais,  quand  la  lutte  fut  terminée,  non 
sans  grande  fatigue  pour  lui,  il  se  hâta,  tout  épuisé,  de  prendre  un 
moment  de  repos  chez  le  forgeron  du  village  même  de  Cannons- 
Castle.  Après  avoir  accompli  les  devoirs  de  l'hospitalité,  le  forgeron 
se  remit  au  travail  en  chantant  .une  antique  ballade.  C'était  l'heure 
du  service,  les  cloches  de  l'église,  agitées  dans  les  airs,  semblaient 
faire  tourbillonner  et  bruire  sur  le  village  la  fantastique  voix  de 
créatures  invisibles.  La  chanson  de  l'ouvrier,  les  voix  aériennes  des 
cloches,  le  retour  monotone  des  bruits  du  marteau  quittant  et  frap- 
pant l'enclume  en  mesure,  tout  cela  se  mariait  heureusement  et  for- 
mait une  étrange  et  charmanle  alliance  de  sonorités.  Hcendel,  étonné, 
écoutait  et  rêvait;  enfin  il  rentra  au  château,  s'assit  au  clavecin  et 
s'essaya  à  résumer  ses  impressions  :  content  de  son  œuvre,  il  l'exé- 
cuta le  soir  même  dans  le  salon  du  duc.  Hœndel  était  un  des  plus 
éminents  clavecinistes  de  cette  époque  si  féconde  en  virtuoses  de  ce 
genre.  Les  poêles  sont  unanimes  pour  célébrer  les  ravissements 
qu'inspirait  son  exécution.  Quand^l  eut  fini,  il  raconta  à  quelle  occa- 
sion sa  musique  avait  été  composée,  on  la  lui  fit  jouer  de  nouveau; 
elle  était  très-belle,  elle  le  parut  davantage  et  on  la  désigua  sous  le 
nom  de  The  harmonious  Blacksmith  (le  forgeron  harmonieux).  Scar- 
latli,  charmant  d'indiscrétion,  demanda  qu'elle  fût  insérée  sous  ce 
titre  avec  les  suites  de  pièces  de  clavecin,  composées  par  Hœndel, 
pour  son  élève  favorite,  la  princesse  Anne.  Le  cahier  n'était  pas 
loin,  notre  musicien  fut  obligé  d'en  jouer  tous  les  morceaux  l'un 
après  l'autre.  Quelques-uns  étaient  déjà  connus,  il  les  avait  fait  en- 
tendre lui-même  et  ils  circulaient  dans  le  public  eu  copies  fraudu- 
euses  el  incorrectes. 


En  les  entendant  exécuter  avec  le  rhythme  impétueux  et  l'accent 
inspiré  que  leur  donnait  Haendel,  tout  le  monde  applaudit.  On  lui  fit 
une  sorte  de  reproche  de  garder,  non  imprimés,  des  morceaux  d'une 
aussi  grande  valeur,  pendant  que  des  marchands  éhonlés  exploitaient 
son  nom  et  le.  déshonoraient.  On  lui  fit  promettre  de  les  éditer  au 
plus  tôt.  Alors  Haendel,  tout  ému,  saisit  une  plume,  et,  de  son  au- 
dacieuse et  grandiose  manuscription,  reproduisit,  sur  la  première 
page,  la  dédicace  suivante,  qu'il  lut  en  même  temps  à  haute  voix, 
pour  obtenir  l'approbation  de  son  auditoire  :  «  Je  publie  aujourd'hui 
ces  pièces  instrumentales  parce  que  la  fraude  et  l'incorrection  dépa- 
rent les  copies  qu'on  en  a  répandues  dans  le  publie  et  à  l'étranger.  J'ai 
ajouté  des  pièces  nouvelles  pour  rendre  l'ouvrage  plus  utile.  S'il 
obtient  un  accueil  bienveillant,  j'en  publierai  d'autres,  considérant 
comme  mon  devoir,  avec  mon  faible  talent,  de  servir  la  nation  qui 
m'a  offert  une  protection  si  généreuse.  )>  Tous  les  assistants  prêtaient 
une  oreille  attentive.  Lorsque  Hœndel  arriva  à  ces  mots  :  «  Mon 
faible  talent,  »  un  mouvement  d'émotion  se  produisit  dans  l'assem- 
blée; mais  quand  il  eut  achevé  la  phrase  où  se  témoignait  en  termes 
si  simples,  mais  si  profondément  sincères,  sa  reconnaissance  pour 
une  nation  à  laquelle  il  voulait  consacrer  son  génie  et  dont  il  faisait 
la  gloire,  tout  le  monde  se  leva,  ou  battit  des  .mains,  les  dames  ve- 
naient le  complimenter  et  toucher  ses  vêtements,  et  Scarlatti,  penché 
sur  son  clavecin,  versait  des  larmes  abondantes. 

C'étaient  là  les  fêtes  intimes.  Le  duc  de  Chandos,  qui  traitait  princière- 
ment ses  hôtes,  lui  demanda  des  œuvres  plus  importantes,  et  Hœudel, 
qui  déjà  avait  écrit  pour  lui  tant  de  petits  chefs-d'œuvre,  composa  suc- 
cessivement deux  TeDewnel  douze  Anlhems  qu'une  légitime  célébrité 
a  consacrés  sous  l'appellation  de  Chandos  Te  Deum  clChandos  Anlhem. 
Dans  le  sixième  anlhem,  on  remarque  l'air  imita lif  :  The  Waves  of 
the  sea  rage  horribily,  qui  est  très-connu.  Le  trio  fameux  :  Thou  ru- 
lest  the  raginq  of  the  sea  appartient  au  septième  anthem.  C'est  dans  le 
neuvième  que  se  trouve  le  chœur  :  Who  is  God,  but  Ih?  Lord,  type 
premier  des  gigantesques  inspirations  chorales  qui  sont  la  plus 
grande  part  du  génie  d'Hœndel,  et  dans  laquelle  il  n'a  rencontré  ni 
compétiteur  ni  égal.  L'oratorio  à'JEstlw  date  également  du  séjour 
chez  le  duo  de  Chandos ,  mais  ces  œuvres  sublimes,  appréciées  par 
une  société  de  salon,  n'obtinrent  alors  qu'un  succès  de  curiosité. 
Leur  vogue  ne  franchit  pas  Cannon-Castle;  le  duc  paya  royalement 
Hœndel,  et  tout  fut  dit.  Los  œuvres  de  plus  mince  proportion  con- 
venaient davantage  à  ce  monde  sérieux  mais  gâté  par  tant  de  pré- 
tentions frivoles.  Si  Hœndel  fût  resté  chez  le  duc  de  Chandos,  son  ; 
génie  y  eût  été  étouffé.  Il  ne  faut  i)oint  aux  lions- les  alcôves  ver- 
doyantes des  parcs.  Le  noble  duc  le  comprit  lui-même.  Il  voulut 
que  Hœndel,  maître  de  sa  chapelle,  restât  libre  de  se  livrer  aux  ins- 
pirations de  son  génie  et  ne  rompît  aucune  des  relations  que  lui 
créaient  son  talent  et  sa  renqmmée.  Hœndel  ne  cessa  point  de  donner  i 
desleçonsaux  filles  du  prince  de  Galles,  de  composer  de  la  musique 
pour  les  fêtes  de  cour;  il  vjsyagea  à  la  suite  du  prince  Georges,  I"; 
il  accompagna  le  prince  de  Galles  à  Hanovre,  ou  il  composa  son 
oratorio  allemand,  ta  Passion.  Il  composa,  pour  Londres,  son  opéra 
Amadiji  et  le  fit  représenter  au  bénéfice  de  l'orchestre.  Enfin,  il  put 
continuer  à  donner  au  public  de  Londres,  réuni  h  Saint-Paul  ses 
auditions  de  musique  d'orgue,  qui  avaient  commencé  à  asseoir  sa 
célébrité  dès  son  arrivée  en  Angleterre  et  qui,  reprises  vingt  ans 
plus  lard,  l'aidèrent  à  consacrer  l'auloritc  de  son  nom  et  à  maîtriser 
les  rancunes  de  la  noblesse,  en  ralliant  à  son  génie  l'orgueil  même 
de  toute  la  nation. 

Là  s'arrête  la  page  heureuse  que  nous  avons  voulu  esquisser.  Les 
luttes   de   théâtre  vont   absorber  Hœndel.  La  musique  de  clavecin 
de  Hœndel  est  tout  autant  digne  d'être  remarquée  que  sa  musique  de  - 
théâtre,  d'oratorio  ou  d'orgue.  Elle  esl  admirablement  spécialisée  mais." 
sans  égaler  celle  de   Bach,  qui  esl  le  dernier  mot  du  genre.  Quant  ■ 
aux  concertos  de  Hœndel,  il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  su  mieux 
exploiter  cet  écrin  de  musique  attirante  et  vive,  où  se  reflète  toute 
une  civilisation   d'art.  Elle  est  comme  l'écho  de  toute  cette  musique 
autochthone  qui  se  jouait  dans,  les  fêtes,  dans  les  bals^  dans  les  réu- 
nions rustiques  de  la  vieille  Angleterre.  Elle  a  une  saveur  inouïe,  et 
chez  Pasdeloup  comme   aux  concerts  du    Conservatoire  ,  elle  étoune 
par  la  franchise  de  ses  rhythmes ,  le  piquant  de   ses  mélodies   et  la 
tournure   aisée   et  toujours   franche  et  neuve    de  ses  accompagne- 
ments. * 

Maurice  Cristal. 

{A  suivre.) 
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Organisation    du   2""=    concours    triennal. 

11  est  ouvert  uu  concours  pour  la  composition  d'un  ouvrage  lyrique,  bouffe, 
de  demi-carac'ière  ou  dramatique,  opéra  ou  opéra  comique,  eu  un  ou  deux 
actes,  avec  chœurs  et  ouverture.  Cette  ouverture  devra  être  un  des  morceaux 
capitaux  de  l'ouvrage.  L'acte  unique  pourra  être  divisé  en  deux  tableaux. 

Ne  sont  admis  à  concourir  que  les  compositeurs  et  litléraleurs  français,  ou 
naturalisés  tels. 

Tout  compositeur  ayant  obtenu  le  jjrix  de  ce  concours,  soit  pour  un  opéra, 
soit  pour  un  opéra  comique,  ne  pourra  concourir  de  nouveau. 

Au  contraire,  les  liltéraleurs,  quoique  déjà  couronnés,  pourront  se  repré- 
senter au  concours,  car  leur  expérience  et  leur  succès  antérieurs  sont  des 
gages  de  plus  pour  le  travail  et  le  succès  du  musicien. 

Les  partitions  envoyées  devront  renfermer  cinq  morceaux  au  moins,  dont 
l'ouverture,  avec  orchestration  complète. 

Tous  les  morceaux  orchestrés  devront,  comme  les  autres,  être  réduits  pour 
le  piano. 

Pour  aider  les  compositeurs  à  se  procurer  un  poëme,  il  est  ouvert  un 
concours  préalable  pour  un  poème  d'opéra  ou  d'opéra  comique,  se  renfermant 
complètement  dans  les  conditions  énoncées  ci-dessus. 

Ce  poëme  sera  mis  à  la  disposition  des  compositeurs  pour  le  concours 
musical,  de  façon  à  leur  laisser  dix  mois  pour  écrire  leur  partition. 

Toutefois,  le  concours  préalable  des  poèmes  n'étant  pas  établi  pour  forcer 
les  compositeurs  à  mettre  en  musique  un  ouvrage  déterminé,  mais  au 
contraire  pour  leur  faciliter  le  concours,  en  mettant  un  libretto  à  leur  dispo- 
sition, faculté  est  laissée  aux  compositeurs  de  faire,  choix  eux-mêmes  d'un 
poëme  en  dehors  de  ce  concours  préparatoire,  et  les  livrets  sur  lesquels  ils 
auront  écrit  leur  partition  seront  admis  à  concourir  au  même  titre  que  le 
poëme  choisi  dans  le  premier  concours. 

Chaque  ouvrage  présenté  devra  être  adressé  franco  k  la  direction  des  Beaux- 
Arts  dans  une  enveloppe  qui  contiendra  :  1°  le  poëme  (à  moins  que  le  com- 
positeur n'ait  adopté  le  livret  fourni  par  l'administration);  2"  la  partition; 
3°  un  pli  cacheté  renfermant  le  nom,  les  prénoms  et  le  domicile  de  l'auteur 
ou  des  auteurs.  Sur  la  partie  extérieure  de  ce  pli  cacheté,  le  concurrent  ins- 
crira une  ou  plusieurs  initiales  qui  ne  seront  pas  celles  de  son  nom,  ainsi  que 
l'indication  de  la  localité  où  l'on  devra  lui  adres.=er,  poste  restante,  aux  initia- 
les précitées,  l'accusé  de  réception  de  son  envoi.  Toute  autre  indication,  devise 
ou  épigraphe,  sera  effacée  d'office  par  l'administration. 

Les  manuscrits  devront  être  écrits  très-lisiblement,  sous  peine  d'être  exclus 
du  concours;  il  devront  être  précédés  d'un  résumé  très-succinct  de  l'aîtion . 

Au  fur  et  à  mesure  de  leur  réception,  les  ouvrages  envoyés  seront  inscrits, 
par  le  bureau  des  théâtres,  sur  un  registre  spécial  et  sous  un  numéro  d'ordre 
inconnu  du  déposant.  Ce  numéro  sera  immédiatement  reporté  sur  la  partition 
et  sur  le  poëme,  et  servira  seul  à  les  désigner  pendant  les  opérations  du 
jury.  Les  ouvrages  ne  devront  donc  pas  porter  de  litre.  Ce  titre  se  trouvera 
dans  le  pli  cacheté,  avec  le  nom  des  auteurs. 

Les  plis  cachetés  seront  également  revêtus  par  l'administration  du  même 
numéro  d'ordre  inscrit  par  elle  sur  la  partition  et  sur  le  poëme,  et  corres- 
pondant à  celui  de  l'inscription  au  registre  de  dépôt. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  clôture  du  dépôt  de  leurs  œuvres,  les  con- 
currents recevront  par  la  poste,  bureau  restant,  à  la  localité  qu'ils  auront 
indiquée  sur  le  pli  cacheté,  une  lettre  adressée  aux  initiales  que  doivent  por- 
ter ces  plis. 

Cette  lettre  contiendra  l'accusé  de  réception  de  l'envoi,  sans  indiquer  le 
numéro  d'inscription,  et  devra  être  conservée  par  les  concurrents  comme  pièce 
justificative,  pour  leur  permettre,  après  les  opérations  du  jury,  de  se  faire  ren- 
dre leurs  poëmos  et  leurs  partitions. 

La  même  manière  de  procéder  aura  lieu  pour  le  concours  préalable  des 
poèmes. 

Constitution  et  attributions  du  jury. 

Le  ministre  nommera  un  jury  de  neuf  membres,  composé  de  trois  litté- 
rateurs et  de  six  compositeurs  de  musique. 

Six  des  membres  de  ce  jury,  trois  littérateurs  et  trois  compositeurs,  seront 
spécialement  chargés  du  concours  préalable  des  poëmes  et  de  l'examen  des 
poèmes  fournis  par  les  concurrents. 

Le  poëme  qu'aura  choisi  ce  jury  de  six  membres  sera  publié  par  les  soins 
de  l'administration  et  un  exemplaire  en  sera  remis  aux  compositeurs  qui  en 
feront  la  demande,  mais  sous  la  condition  de  ne  communiquer  ce  poème  à 
personne  et  de  n'y  donner  aucune  publicité,  totale  ou  partielle,  la  collabora- 
tion avec  l'auteur  du  libretto  fourni  par  l'administration  ne  devenant  défini- 
tive que  par  le  succès  collectif  obtenu  au  second  concours. 

Dans  lecas  où  le  jury  du  concours  préalable  des  poëmes  ne  jugerait  aucun 
ouvrage  digne    d'être,  couronné,  l'administration  se  réserve  le  droit  d'ouvrir 


un  second  concours,  ou  de  se  procurer  un  poome,  en  traitant  directement 
avec  un  auteur  d'un  talent  éprom-é. 

Au  moment  du  concours  musical,  le  jury  formé  seulement  des  six  membres 
compositeurs,  sera  libre  d'organiser  son  travail  à  sa  guise,  de  nommer  un 
président,  un  secrétaire,  de  s'adjoindre  un  accompagnateur;  cependant  il 
devra  faire  appel  aux  connaissances  spéciales  des  trois  littérateurs,  dans  le 
cas  où  la  partition  choisie  par  lui  serait  écrite  sur  un  poëme  fourni  par  le 
concurrent. 

Le  jury  consacrera  au  jugement  des  œuvres  présentées  autant  de  séances 
qu'il  sera  nécessaire;  il  devra  surtout  rechercher  les  ouvrages  qui  lui  paraî- 
tront réunir  le  mieux  les  conditions  d'art,  d'inspiration  et  de  sentiment  dra- 
matique. 

Le  prix  ne  pourra  être  décerné  qu'à  l'œuvre  qui  remplira  toutes  ces  con- 
ditions. 

Au  cas  où  le  jury  trouverait  qu'aucun  ouvrage  ne  mérite  d'être  désigné 
pour  le  prix,  il  décernera  une  mention  à  la  meilleure  œuvre  présentée. 

Les  décisions  du  jury  seront  prises  à  la  majorité  absolue;  en  cas  de  par- 
tage des  voix,  celle  du  président  sera  prépondérante. 

Après  la  déclaration  du  jury,  le  pli  cacheté  sur  lequel  se  trouvera  repro- 
duit le  numéro  d'ordre  correspondant  il  celui  de  l'ouvrage  couronné  ou  men- 
tionné sera  ouvert,  en  présence  d'un  représentant  de  l'administration  des 
Beaux-Arts,  et  les  noms  des  auteurs  ayant  obtenu  le  prix  ou  la  mention 
seront  rendus  publics  ainsi  que  le  titre  de  l'ouvrage. 

Chaque  -membre  du  jury  recevra  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr. 

Les  poëmes,  les  partitions  et  les  plis  seront  rendus  aux  ayants  droit  sur  le 
vu  de  la  lettre  qui  aura  été  adressée  à  chacun  d'eux,  poste  restante,  et  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut. 

Toutpcëme  et  toute  partition  non  réclamés  au  bout  d'un  an  et  un  jour  seront 
brûlés. 

Résultats  du  concours. 

L'auteur  du  livret  choisi  dans  le  concours  préalable  des  poëmes  recevra 
d'abord  une  prime  de  1,000  francs. 

Si  la  partition  couronnée  a  été  inscrite  sur  le  poëme  choisi  dans  le  concours 
préalable,  l'auteur  des  paroles  ayant  déjà  reçu  une  prime  de  1,000  francs, 
recevra  un  supplément  de  l,oOO  francs;  le  compositeur  recevra,  de  son  côté' 
la  prime  entière  de  2,300  francs.  ' 

Les  auteurs  couronnés  étant  les  premiers  intéressés  à  l'exécution  publique  et 
à  la  meilleure  interprétation  possible  de  leur  ouvrage,  resteront  chargés  de 
rechercher  eux-mêmes  le  théâtre  qui  leur  semblera  le  mieux  en  rapport  avec 
le  caractère,  le  genre  et  l'étendue  de  cet  ouvrage. 

Une  somme  de  10,000  frênes  sera  allouée  au  théâtre  lyrique  qui  aura  monté 
l'ouvrage  et  qui,  par  une  belle  exécution,  se  sera  montré  à  la  hauteur  du  but 
que  s'est  proposé  le  fondateur.  Cette  subvention  ne  lui  sera  néanmoins  acquise 
et  comptée  qu'après  la  cinquième  représentation  pubhque. 

Les  auteurs  couronnés  devront  faire  exécuter  leur  œuvre  sur  un  théâtre 
accepté  par  l'administration  et  dans  un  délai  d'un  an,  à  partir  du  jugement 
rendu,  sous  peine  de  perdre  le  bénéfice  de  la  prime  de  10,000  francs,  "exclii- 
sivement  réservée  à  cette  exécution.  Sous  aucun  prétexte,  les  auteurs  ne  pour- 
ront bénéficier  personnellement  de  cette  prime. 

Si  le  prix  n'est  pas  décerné,  les  auteurs  de  l'ouvrage  ayant  obtenu  la  men- 
tion recevront  chacun  une  prime  de  ],S00  francs. 

Dans  le  cas  où  le  poëme  choisi  aurait  servi  à  une  partition  qui  n'aurait 
obtenu  qu'une  mention  au  concours  définitif,  son  auteur  recevra  un  supplé- 
ment de  prime  de  SOO  francs  et  le  compositeur  touchera  une  prime  éeale  de 
),oOO  francs. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  saison  lyrique  d'automne  est  terminée  en  Angleterre.  Les  deux  com- 
pagnies Gye  et  Mapleson  rentrent  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  "Pour  la  compa- 
gnie de  M.  Gye,  dirigée  par  le  général  sir  Julius  Benedict,  voir  notre  prochaine 
correspondance  signée  de  Retz.  Quant  à  celle  de  JL  Mapleson,  dont  nous 
avons  déjà  faii  connaître  les  étapes  et  publié  les  bulletins  de  victoire  con- 
tentons-nous de  produire  un  chiffre  des  plus  éloquents.  Pour  sa  seule  part  en 
neuf  semaines,  M^e  Nilsson  a  récolté  la  fabuleuse  et  cependant  historique 
somme  de  200,000  francs! 

—  Richard  Wagner  se  dispose  à  quitter  Vienne,  si  ce  n'est  déjà  fait.  On 
peut  dire  qu'il  laisse  peu  de  regrets  après  lui.  Les  artistes  menaçaient  de  ne 
pouvoir  plus  chanter,  et  l'administration  de  M.  Jauner  était  rendue.  On  a  même  - 
reproché  à  M.  Jauner,  en  haut  lieu,  des  mises  en  scène  fantaisistes  qui  n'é- 
taient pas  de  son  fait.  Bref,  la  présence  de  Richard  Wagner  à  Vienne  aurait 
produit  l'effet  contraire  de  celui  que  l'on  en  espérait. 

—  Un  incident  comique  a  troublé  l'une  des  dernières  représentations  du 
Tannhœuser  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  On  sait  qu'au  second  tableau  de  cet 
opéra,  le  landgrave  Hermann  entre  en  scène,   à   cheval,  suivi  de  toute  une 
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cavalcade  et  d'une  meuJe  nombreuse.  Après  le  septuor,  pour  lequel  on  met 
pied  à  terre,  l'un  des  cavaliers  en  voulant  enfourcher  sa  bête,  eut  la  maladresse 
de  poser  le  pied  sur  la  patte  d'un  des  molosses,  qui  écoutait  pacifiquement  la 
musique  du  maître  de  l'avenir.  Ce  fut  le  signal  d'une  cacophonie  épouvan- 
table ;  aux  cris  de  détresse  de  leur  compagnon  tous  les  chiens  se  mirent  ii 
pousser  des  hurlements  furibonds:  une  succession  de  septièmes' diminuées  que 
Wagner  lui-même  n'avait  jamais  osé  rêver.  Surpris  un  instant  par  ce  vacarme, 
le  maître,  qui  se  tenait  dans  la  coulisse,  ne  tarda  pas  à  reprendre  son  sang- 
froid.  11  saisit  son  calepin  et  prit  à  la  volée  quelques  notes,  pour  ne  pas  trop 
charger' sa  mémoire.  Pendant  ce  temps,  on  riait  à  se  tordre  dans  la  salle,  et 
sur  la  scène  le  vacarme  continuait  de  plus  belle.  Enfin,  de  guerre  lasse,  et 
moins  impitoyable  que  Wagner,  la  meute  consentit  à  frapper  une  cadence 
finale  :  le  chef  d'orchestre  leva  son  archet,  les  chanteurs  se  remirent  en  place 
et  le  spectacle  put  recommencer. 

—  Le  Conservatoire  de  Pesth  est  à  peine  fondé  qu'il  menace  déjà  de  dispa- 
raître. Le  ministre  de  l'instruction  a  déclaré  qu'il  fermerait  l'établissement  si 
les  Chambres  se  refusaient  à  voter  le  subside  de  29,000  florins  qu'il  demande. 

—  Le  il.àe  ce  mois  on  a  célébré,  à  l'Opéra  impérial  de  Berlin,  l'anulyer- 
saire  de  la  naissance  de  Beethoven  par  une  représentation  de  son  Pldelio.  C'est 
M""  Marianne  Brandt  qui  tenait  le  rôle  de  Léonore,  si  merveilleusement  inter- 
prété, il  y  a  quelques  années,  au  théâtre  italien  par  Gabrielle  Krauss. 

—  La  ilélusine  de  Th.  Hentschel  reçoit  le  meilleur  accueil  au  théâtre  de 
Brème;  en  revanche, lé  Goto  de  Scholz  ne  paraît  pas  avoir  plu  au  public  de 
Dresde. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'on  a  fêté  le  centenaire  de  Boieldieu. 
Le  CUroniqiieur  de  Francfort  nous  apprend  que  l'anniversaire  séculaire  de  notre 
illustre  couipatriote  a  été  également  célébré  dans  plusieurs  villes  allemandes  et 
notamment  à  Francfort,  où  l'on  a  donné  le  15  de  ce  mois  une  brillante  représen- 
tation de  la  Dame  Hanche. 

—  Le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  vient  de  publier  son  programme  pour  la 
saison  de  carnaval.  Les  principaux  artistes  engagés  sont  :  M""'  Mariani-Masi, 
Sanz,  MantiUa  et  Valeria  ;  les  ténors  Bolis  et  Gayarre,  les  barytons  Aldighieri 
et  Sparapano,  enfin  les  basses  Maini,  Barberat  et  Marchetli.  La  saison  s'ou- 
vrira par  i  Vespri  siciliani. 

—  Beaucoup  de  nouveautés  musicales  à  l'horizon,  sur  les  théâtres  italiens: 
à  Milan,  la  Lega  de  Josse  et  la  Gioconda  de  Pmichielli  ;  à  Venise,  la  Gitana 
dePisani;  à  Turin,  la  Cleopatra  de  Lauro  Rossi  ;  à  Gênes,  Gulnaru  de  Guar- 
neri  ;  à  Florence,  la  Catalana  de  Branca  et  il  Conte  di  Lara  de  Venturelli.  Sans 
compter  une  douzaine  d'opéras  boulîes  à  Naples. 

—  Un  collège  de  musique,  qui  éclipsera  toutes  les  institutions  européennes  de 
même  espèce,  va  être  élevé  dans  le  Central-Park,  à  New- York.  Un  legs  d'un 
million  de  licres  aurait  été  laissé  dans  le  but  de  faire  construire  un  édifice 
ji  qui  sera  l'honneur  et  l'ornement  de  la  Cité.  »  L'institution  doit,  elle-même, 
être  richement  dotée,  afin  que  les  plus  habiles  maîtres  et  compositeurs  puissent 
y  être  attachés. 

On  a  pris  le  Pirée,  pour  un  homme  et  les  Dardanelles  pour  une    famille 

de  princes.  On  sait  qu'un  journal  allemand  de  Berne,  Der  Bund,  a  trouvé  mieux; 
l'autre  jour  il  a  du  même  coup  changé  le  sexe  et  la  profession  de  notre  pauvre 
Déjazet  et  imprimé  bravement  en  tête  de  ses  colonnes  cette  dépêche  textuelle  : 
<c  Le  député  Déjazel  est  décédé  hier  «  :  «  Der  abgeordnete  Dejazet  ist  gestern 
gesturben  ».  Les  journaux  allemands  suisses  sont  du  reste  coutumiers  de  ces 
méprises.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'un  journal  de  Bâle,  Basler 
Nachrichten,  rendait  compte  d'une  représentation  du  Lion  amoureux  de  Pousard 
du  Terrail! 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  séance,  de  jeudi  dernier,  l'Assemblée  a  adopté  par  424  voix 
contre  122  le  crédit  de  quatre-vingt  treize  mille  francs  proposé  par  le  minis- 
tre des  Beaux-Arts  en  faveur  du  Théâtre-Lyrique. 

—  Le  ministère  des  beaux-arts  s'occupe'  en  ce  moment  de  faire  revenir  en 
France  le  corps  de  M.  Louis  Ehrhart,  enlevé  si  prématurément  à  l'école  fran- 
çaise dont  il  était  une  des  meilleures  espérances.  Le  Conservatoire  a  voulu 
s'associer  à  ce  dernier  hommage  rendu  à  son   ancien  élèye,  et  une  réunion  a 

.  eu  lieu  cette  semaine  chez  M.  Ambroise  Thomas,  dans  le  but  de  réunir  les 
fonds  nécessaires  à  cette  triste  cérémonie. 

—  M»'=  la  maréchale  de  Mac-Mahon  assistait  dimanche  dernier  à  la  séance 
de  la  Société  des  concerts.  Nous  avons  également  aperçu  dans  sa  loge  M""  la 
comtesse  de  Paris,  et  M.  le  duc  de  Montpensier. 

—  Charles  Gounod  assistait,  lundi  dernier,-  à  la  représentation  de  Don  Juan, 
à  l'Opéra.  L'illustre  maître  porte  toujours  le  bras  en  écharpe. 

—  MM.  Mapleson,  directeur  du  nouvel  opéra  de  Londres,  et  Merelli,  direc- 
teur du  théâtre  impérial  italien  de  Yienne,  assistaient  aux  représentations 
de  Don  Juan  du  lundi  et  du  mercredi.  Ils  ont  vivement  complimenté  leur 
collègue  fie  Paris  de  l'excellence  de  l'interprétation  et  des  merveilles  de.  la 
mise  en  scène.  Un  décor  qui  les  a  aussi  beaucoup  intéressés,  c'est  celui  de  la 
recette  qui  se  tient  au  beau  fixe  absolu. 


—  M.  Camille  du  Locle  est  rentré  à  Paris  en  bien  meilleure  santé  et  il  a 
rcjiris  la  direction  de  son  théâtre. 

—  MM.  Chérouvrier,  grand  prix  de  Rome,  maire  du  XW  arrondissement, 
Ruiz,  lauréat- de  l'Institut,  Gouvy,  Durand,  Yizentini,  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique,  Maurice,  professeur  au  Conservatoire  et  M""  la  vicomtesse  de 
Grandval  viennent  d'être  reçus  membres  de  la  Société  des  compositeurs  de 
musique. 

—  Dans  sa  dernière  réunion  générale,  la  Société  des  compositeurs  de  musique, 
sous  la  présidence  de  M.  Vaucorb'eil,  a  nommé  les  membres  des  jurys  chargés 
de  décerner  les  prix  de  symphonie  et  de  quatuor  pour  instruments  à  cordes 
dans  le  concours  ouvert  par  elle  et  encouragé  par  M.  le  Ministre  des  beaux- 
arts.  Ont  été  élus  jurés  : 

Pour  la  symphonie:  MM.  A.  Thomas,  H.  Reber,  Vaucorbeil ,  Membrée, . 
Samuel  David,  Delvedez,  Tb.  Dubois,  Colonne,  Ortolan,  Bourgault-Ducoudray, 
Chérouvrier,  Deffès,  Guillot  de  Sainbris. 

Pour  le  quatuor  :  MM.  C.  Gounod,  F.  Bazin,  Vaucorbeil,  Barbçreau, 
L.  Gastinel,  Pessard,  Gouvy,  de  Boisdeffre,  Guilmant,  Widor,  Nibelle. 

Vingt-cinq  symphonies  et  quinze  quatuors  ont  été  envoyés  an  concours. 
Tout  annonce  un  long  et  sérieux  travail  pour  les  jurés. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu,  à  Péglise  de  la  Trinité,  l'audition  de  la  messe 
écrite  par  M.  Adrien  Boïeldieu  fils  et  dédiée  par  lui  à  la  mémoire  de  son  illus- 
tre père.  L'œuvre  a  fait  autant  d'impression  à  Paris  qu'à  Rouen.  Quant  à 
l'interprétation,  c'est  l'Harmonie  sacrée,  placée  sous  la'  direction  de  son  habile 
chef,  M.  Charles  Lamoureux,  qui  s'en  était  chargée;  c'est  assez  dire  qu'elle  a 
été  magnifique.  If.  Guilmant  tenait  le  grand  orgue. 

—  M.  le  baron  Taylor  vient  défaire  don  aux  archives  de  l'Opéra  du  croquis 
original  de  Sechan,  représentant  le  décor  du  quatrième  acte  de  la  Favorite. 

—  Le  Piccolino  de  Sardou  et  d'Ernest  Guiraud,  en  répétition  à  l'Opéra-Co- 
mique, vient  d'être  acheté  par  les  éditeurs  Durand  et  Schœnewerck. 

—  MM.  Gondinet  et  Delibes,  les  auteurs  du  Roil'a  dit,  se  préparent  à  écrire, 
pour  l'hiver  1870-77,  un  opéra  comique  qui  est  reçu  d'avance  par  M.  du  Locle. 
L'ouvrage  n'existe  encore  qu'en  projet  :  le  sujet  n'en  est  pas  même  arrêté. 

—  Un  nouvel  essai  de  décentralisation.  Le  cercle  artistique  de  Marseille 
donnera,  dans  le  courant  de  janvier,  la  première  audition  de  la  Sulamite, 
pastorale  biblique  en  trois  actes,  de  M.  Edmond  Audran  et  non  Autran,  comme 
l'écrivent  nos  confrères  du  grand  format.  M.  Edmond  Audran  est  le  fils  de 
l'ancien  ténor  de  l'Opéra-Comique,  aujourd'hui  professeur  de  chant  au  con 
servatoire  de  Marseille. 

—  11  vient  de  paraître  à  la  librairie  Lahure  un  lort  joli  recueil  de  Rondes  et 
Cliansons  populaires,  qui  se  recommande  par  le  goût  et  le  soin  qui  ont  présidé 
à  sa  publication.  Les  recueils  de  ce  genre  sont  toujours  pleins  d'intérêt  au 
point  de  vue  littéraire  comme  au  point  de  vue  musical  ;  ils  le  sont  plus  en- 
core quand  c'est  un  artiste  distingué  qui  est  chargé  de  les  former  et  de  les 
présenter  au  public.  C'est  le  cas  des  Bondes  et  Chansons  populaires,  qui  ont  été 
recueillies  par  un  excellent  musicien,  M.  Yerrimst.  Nim-seulement  le  choix  des 
pièces  est  fait  avec  une  véritable  intelligence,  mais  les  accompagnements,  fa- 

■  elles,  discrets  comme  ils  doivent  être,  contiennent  des  harmonies  d'une  simpli- 
cité parfaite  et  en  même  temps  d'une  saveur  réelle,  et  laissent  bien  loin  der- 
rière eux  les  lourdeurs  prétentieuses  accumulées  naguère  par  Hippolyte  Colet 
dans  la  collection,  .superbe  d'ailleurs,  des  Chants  et  Chansons  populaires  de  la 
France.  Quand  nous  aurons  ajouté  que  les  Bondes  et  Chansons  sont  illustrées 
d'innombrables  et  charmantes  vignettes  dues  au  crayon  d'excellents  artistes 
tels  que  MM.  Georges  Fath,  Castelli,  Gaildrau,  Jules  Pelcocq,  Bertall,  Foulquier, 
Edmond  Morin,  Jundt,  et  que  le  côté  matériel  de  la  publication  ne  laisse  rien 
à  désirer,  nous  aurons  suffisamment  recommandé  cet  aimable  recueil  à  l'at- 
tention de  ceux  qu'il  peut  intéresser.  A.  P. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

L'audition   du    Manfred   de    Robert   Schumann  formait   le  principal  attrait 
du  deuxième  programme  de  la  Société  des  Concerts.  Écrite  pour  le  théâtre,  la 
musique  du  maître  de  Dusseldorf  .produit  assez  difficilement  tout  son   eflét  au 
concert.  Pour  la  mettre  complètement  en  lumière  et  suppléer  autant  que  pos- 
sible à  l'absence  du  cadre  scénique,  il  faudrait  l'exécuter  avec  ce  que  les  Alle- 
mands appellent  ein  verbindenden  Text,  c'est-à-dire  un  texte  reliant  les  diffé- 
rentes parties  de  l'œuvre  et  déclamé  par  un  comédien  qui  devient  tour  à  tour 
récitant  et  acteur.  Heureusement  l'exécution   merveilleuse   de  la   Société   des 
Concerts  supplée  à  toutes  les  lacunes.  L'interprétation  de  cette  belle  œuvre  de 
Schumann  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Deldevez.  Plusieurs  fragments  ont 
été  vivement  applaudis  ;  l'apparition  de  la  ]fée   des  Alpes  a  été  même  vigou- 
reusement bissée,  en  dépit  des  préventions  de  quelques  abonnés  revêches  qui 
veulent  toujours  défendre  aux  dieux  nouveaux  les  portes  du  temple.  Les  solos 
étaient  tenus  par  MM"'«  Lhéritier  et  Marcus,  MM.  Grisy  et  Auguez,  dont  la  belle 
voix  de  baryton  sonne  à  merveille  dans   V Incantation.  Plus  sûr  de  lui-même  i 
et  moins  ému,  ce  jeune   artiste  fera  sans  nul  doute  plus   d'effet  encore  à  la'j 
deuxième  audition.  Malgré  ce    gros   morceau,  car  Manfred  ne   comprend   pas| 
moins  d'une  dixaine  de  pièces,  la  Société  nous  a  fait  encore  entendre  la  pre- 
mière symphonie  de  Beethoven,  le  petit  chœur  de  Mendelssohn  le  Chanteur  des% 
bois,  un  psaume  de  Marcello,  dont  on  abuse  un  peu  rue  Bergère,  et  la  bellel 
ouverture  à'Euryanthe,  de  Weber.  C'était,  on  le  voit,  un  festin  royal. 
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—  Aujourd'hui  dimanclie  à  la  Socicfe  (i<?s  Concerts  (]i\  Conservatoire,  deuxièuie 
audition  du  programme  de  dimanche  dernier,  pour  les  abonné»  de  la  seconde 
série.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire,  superbe  progi-amme  :  1°  symphonie  en  ré  majeur  de 
Beethoven;  2°  fragments  de  l'Enfance  du  Chriit  de  Berlioz;  3"  concerto  en  sol 
mineur  pour  piano,  de  Mendeissohn,  exécuté  par  M"»  Essipoft';  -i°  fragments 
A'Ece  de  iMassenet  :  a]  prélude  d'orchestre,  6)  ffcène,  récit  et  duo  chanté  par 
M""  Brunet-Laileur  et  M.  Bouhy;  b°  ouverture  de  l'Etoile  du  Nord  delleyerbeer. 

—  Au  Concert  du  Châtelel  :  i°  symphonie  en  mi  bémol  de  Haydn,  2"  ouver- 
ture de  Phèdre  de  Jlassenet,  3"  concerto  en  ut  mineur  pour  piano  de  Beethoven, 
exécuté  par  M.  Théodore  Ritter;  4°  Sérénade  pour  instruments  à  cordes  de 
Tauburt,  (l'"  audition)  ;  3"  Fragment  symphonique   du  Songe  d'une  nuit  d'été 

-de  Mendeissohn.  L'orches're  sera  dirigé  par  JI.  Ed.  Colonne. 

—  A  l'avant-dernier  concert  de  M.  Colonne  on  a  remarqué  le  concert-stuck 
de  M.  Louis  Diémer  Ce  morceau  de  piano  avec  orchestre,  d'une  forme  mo- 
derne élégante,  a  été  joué  en  perfection  par  le  pianiste-compositeur. 

—  Au  cirque  Fernando,  les  concerts  dirigés  par  M.  Chollet  affirment  leurs' 
premiers  succès.  Dimanche  dernier,  ■  11"°  Belgirard,  l'élève  si  distinguée  de 
j[me  Pauline  Viardot,  est  venue  redire  la  romance  des  Noces  de  Figaro  qui  lui 
a  valu,  une  seconde  fois,  les  bravos  les  plus  mérités.  Voilà  une  cantatrice  mu- 
sicienne de  style  et  dont  la  place  est  marquée  au  futur  Théâtre-Lyrique. 

—  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  29,  a  inau- 
guré ses  séances  de  musique  de  chambre  le  samedi  H  décembre  par  une  in- 
téressante soirée  dont  le  célèbre  violoniste  Sivori  a  principalement  fait  les  honneurs. 
Il  a  d'abord  exécuté  avec  M.  Magnus  la  sonate  en  .si  bémol  do  .Mendeissohn  pour 
piano  et  violon,  qui,  parfaitement  interprétée  par  ces  deux  artistes,  a  fait  le  plus 
grand  plaisir.  Puis  est  venu  un  court  intermède  de  chant,  les  couplets  de  Sa- 
rastro  dans  la  Flûte  enchantée  de  Mozart.  M.  Eoudouresque,  de  l'Opéra,  a  vi- 
vement fait  applaudir  sa  belle  voix  de  basse  dans  ce  morceau,  dont  il  a  très-bien 

_  rendu  l'expression  grave  et  religieuse.  Pour  terminer,  Sivori  a  exécuté  le  troi- 
sième quatuor  en  mi  d'Auguste  iUorel,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de 
Marseille.  Ses  trois  partenaires  étaient,  pour  le  second  violon,  M.  Chaîne,  pour 
l'alto,  M.  Van  'Waefeighem,  et  pour  le  violoncelle,  M.  Emile  Chys.  Confiée  à 
de  tels  artistes,  l'exécution  a  été  admirable  et  a  parfaitement  fait  valoir  le 
mérite  de  l'œuvre.  Deux  morceaux  surtout  ont  charmé  et  ravi  l'auditoire,  un 
intermezzo  scherzando  en  la  niiaeur  et  un  adagio  en  si  majeur,  que  Sivori  a 
chanté  avec  la  merveilleuse  puissance  d'expression  qu'on  lui  connaît. 

—  Le  Journal  de  la  Ueurlhe  nous  apporte  le  compte  rendfl  d'un  concert 
donné  dans  les  salons  du  facteur  Mangeot,  à  Nancy,  par  M"'«  Monligny-Rémaury, 
avec  le  concours  des  principaux  artistes  de  la  ville  :  M»"=  et  M.  Rinck,  MM.  Le- 
gros,  l<nard  et  Vanherkel.  Sauf  le  septuor  de  Hummol  et  une  fantaisie  de 
Bériot,  le  programme  était  exclusivement  consacré  à  M"'"  Montigny-Rémaury, 
dont  ie  talent  multiple  et  varié  a  été  surtout  apprécié  dans  l'admirable  sonate 
en  II'  dièze  mineur  de  Beethoven  et  un  duo  de  Legouvy  à  deux  pianos 
Steinwaj'-Mangeot  avec  le  concours  de  M"'"=  Rinck. 

—  U  y  a  quelques  jours  Cognac  était  en  liesse  :  c'était  lête  musicale,  et  on  avait 
fait  venir  de  Paris  la  jolie  .M""  Franchelli,  Bouhy,  le  remarquable  baryton  de 
l'Opéra-Comique,  et  Des  Roseaux,  le  joyeux  interprète  des  scènes  comiques  de 
LliuiUier  et  de  Lemercicr  de  .Neuville.  Le  succès  des  trois  artistes  a  été  des 
pins  francs.  L'air  de  la  Ilcinc  de  Saba,  la  cavaline  à'Ernani  ont  valu  à 
M"'-  Franchelli  de  chaleureux  applaudissements,  ainsi  que.  ses  duos,  avec 
Bouhy,  A'Ilamlet  et  du  Pré  aux  Clercs.  Bouhy  a  dit  en  maître  VUgmne  à  la 
Nuit,  de  Gounod,  et  la  romance  de  Joconde.  Des  Roseaux  a  été  étincelant 
comme  à  son  habitude  :  En  procincc  et  Monsieur  a  fait  ses  visites  ont  ^is  tout 
l'auditoire  en  belle  humeur.  Enlin  Cognac  était  ravi,  et  les  journaux  de  l'en- 
droit ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  ce  programme  parfait.  —  Là,  les  trois 
artistes  se  sont  séparés,  M""  'Franchelli  se  dirigeant  sur  Chartres,  pour  y 
prendre  part  à  un  concert  avec  l'excellent  violoniste  Garcin  ;  iMM  Bouhy  et 
Des  Roseaux  portant  leurs  pas  vers  Poitiers,  oii  les  attendait  également  un 
autre  concert.  C'est  là  que  Des  Roseaux  a  essayé  pour  la  première  fuis  ses 
nouvelles  chansonnettes  de  l'hiver  de  1876  :  l'Anglais  d'aujourd'hui ,  de  Lhuil- 
lier,  et  l'Affaire  Duboudupont,  de  Lemercier  de  Neuville.  On  en  rit  encore  à 
Poitiers;  ces  deux  nouvelles  scènes  feront  leur  tour  de  France.  Pour  Bouhy,  U  a 
également  interprété,  à  Poitiers,  deux  remarquables  mélodies  inédites  de 
M.  Paul  Rougnon  ;  J'aime,  je  crois,  j'espère  et  le  Bataillon  de  la  Reine,  toutes 
deux  d'un  caractère  diflérent,  mais  ayant  oblenu  même  succès  devant  le  public. 

—  Oa  nous  écrit  de  Poitiers  :  «  A  l'occasion  de  l'inaugbration  du  Cercle  ca- 
Ihclique  des  Ecoles,  sous  la  [.résidence  de  Mgr  Pie,  évoque  de  Poitiers,  un 
grand  concert  a  été  donné.  M.  Bouhy  et  U'""  Roger  (.Vnua  .Martin)  pour  la 
partie  vocale  ;  1111.  Emile  Levéque  et  Roger  pour  la  partie  instrumentale  ont 
tour  à  tour  charmé  un  auditoire  aussi  nombreux  que  choisi,  lequel,  en  retour, 
ne  leur  a  ménagé  ni  les  rappels,  ni  les  applaudissements.  N'oublions  pas 
M.  Des  Roseaux,  le  joyeux  chansonnier,  qui  lui  aussi  a  fait  ample  récolte  de 
bravos.  Très-bonne  exécution  de  l'ouverture  d'Oberon  par  la  Société  philharmo- 
nique. X.  R. 

— Très-intéressant  concert,  mardi  dernier,  donné  parla  Société  philarmonique 
d'Arras,  avec  Ij  concours  de  H"«  Mauduit  et  de  M.  Manoury.  Les  duos  de  la 
Favorite  et  du  Trouvère,  l'air  de  l'Africaine,  celui  de  Robtrt  (bissé  à 
M"»  .Mauduit),  la  romance  du  comte  de  Bouille,  l'Alleluia  d'amour  do  Faure 
(bissé  à  M.  llanoury  et  qui  devient  décidément  le  morceau  en  grande  vogue 
du  momenti,  composaient  un  fort  beau  programme  et  dont  se  fussent  con- 
tentci  les  plus  difficiles. 


—  La  Société  philharmonique  de  Limoges  a  donné  son  iiremier  concert  avec 
jima  Brunet-Lafleîir  et  M.  Léonce  Valdec.  Là  encore  l'Alleluia  d'amour  de  Faure 
a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  M.  Valdec  a  dû  le  bisser  aux  applaudissements 
de  toute  la  salle.  Bis  encore  pour  le  duo  de  sa  Flûte  enchantée  et  pour  le  joli 
duo  de  'Wekerlin  :  Colinelte.  M""=  Brunet-LaOeur  a  fait  montre  comme  toujours 
d'une  voix   très-chaude  et  d'une  parfaite  méthode.  Succès  sur  toute  la  ligne. 

—  La  Société  philharmonique  de  Beauvais  a  voulu  fêter  mercredi  dernier  le 
centenaire  de  Boieldieu,  par  un  grand  concert  donné  dans  la  salle  du  théâtre 
avec  le  concours  de  M.  Jules  Lefort  et  d'une  de  ses  meilleures  élèves,  M'"=Guivy. 
Le  programme,  exclusivement  composé  d'ceuvres  de  Boieldieu  père  et  fils,  a 
valu  aux  deux  artistes  pari>iens  l'accueil  le  plus  flatteur. 

NÉCROLOGIE 

Le  marquis  Hippolyte  de  Saint-Georges,  l'un  de  nos  plus  féconds  libret- 
tistes, l'heureux  collaborateur  d'Huvild,  d'Halévy,  d'Auber,  de  Monpou,  de 
Flotow,  de  Grisar,  etc.,  est  mort  jeuili  dernier  à  huit  heures  du  soir.  Le  nom 
de  M.  de  Saint-Georges  est  inlimemiMt  lié  à  l'histoire  de  notre  théâtre  musical, 
pour  lequel  il  a  écrit  touteune  série  d'u^éras  et  d'opéras  comiques,  dontquelques-uns 
sont  des  modèles  du  genre.  Citons  parmi  les  plus  connus:  la  Reine  de  Chjpre, 
l'Eclair,  les  Mousijuelaires  de  la  Reine,  le  Val  d'Andorre,  le  Carillonneur  de  Bruges, 
les  Amours  du  Diable,  Martha,  l'Ombre,  Jaguarita,  l'Ambassadrice  et  les  Diamants 
de  la  Couronne.  Ce  n'était  pas  seulement  un  esprit  très-distingué,  mais  un  cœur 
d'élite,  d'une  urbanité  parfaite  et  d'une  distinction  de  manières  dont  la  tra- 
dition se  perd  tous  les  jours.  II.  de  Saint-Georges,  d'après  le  dictionnaire  de 
Vapereau,  s'appelle  Jules  Henri  Vernoy  de  Saint-Georges,  et  est  né  à  Paris 
en  ISOl.  On  ne  lui  aurait  certes  pas  donné  73  ans  à  le  voir  sur  les  boulevards  si 
fringant  et  si  alerte.  11  est  probable  toutefois  qu'il  faut  ajouter  à  cet  âge  qu'il 
s'accordait  lui-même,  quelques  années  supplémentaires,  car,  à  l'exemple  d'Auber, 
M.  de  Saint-Georges  avait  la  coquetterie  de  la  jeunesse  et  ne  voulait  pas  vieillir. 

— Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Alexis  Azevedo  ex -critique  musical  de  Wpi- 
nion  nationale.  M.  Azevedo  a  également  collaboré  au  Si'écfc  à  la  France  musicale 
et  pendant  quelque  temps  au  Ménestrel,  où  il  publia  les  biographies  de  Russiui 
et  de  Félicien  David.  Dans  ces  dernières  années  il  avait  fondé  une  petite  pu- 
blication hebdomadaire  :  les  Doubles  Croches  malades,  qui  ne  put  se  soutenir. 
Sa  dernière  publication  est  une  brochure  contenant  l'exposé  d'une  nouvelle 
méthode  de  transposition.  II.  Alexis  Azevedo  était  né  à  Bordeaux,  le  18  mars 
1813..  Il  avait  été  élève  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Tulou. 

—  M.  Alfred  Picquet,  directeur  de  la  musique  municipale  d'Abbeville,  vient 
de  mourir  dans  la  force  de  l'âge;  ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  19  de  ce  mois  au 
milieu  d'un  grand  concours  d'amis:  c'était  un  artiste  distingué  et  un  homme 
de  bien.  Sa  perte  a  causé  un  deuil  général  dans  le  département  de  la  Somme. 


J.-L.  Helgel,  directeur-gérant. 


Des  concuurs  de  violon,  violoncelle  et  contrebasse  pour  l'orchestre  du 
Théâtre-Italien  auront  lieu  salle  Ventadour,  mercredi  27  décembre"prochain,  à 
une  heure.  On  s'inscrit  chez  la  concierge  du  théâtre. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS 

DE 

Alex.    GUILMANT 

H'-'  et  12«  livraisons  des  PIÈCES  POUR  ORGUE 

ADAGIO  D'UN  CONCERTO  DE  HJ:NDEL 

EXÉCtTÉ   .\U  CONSERVATOIRE 

(N"  9  des  morceaux  pour  harmonium.) 
En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieniie. 


xnJ'Ml»    MI     MM   -MWè 

JllSE  EN   SIUSIQHE   PAR 

BOISSIER-DURAN 

dxantée    par    A.ri:\XA>;r>    DES    fîlOSEATjX. 

PRIX  :    S    FRANCS 

N.-B.  —  Bien  qu'écrite  jour  une  seule  voix,  cette  .fable  peut  être  chantée  par 
deux  personnes. 


32 


LE  MENESTREL 


En  vente  :  .lu  SJéneslrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  Heugel  kt  C'",  édileurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1876 


'      LES  AQUARELLES 

X>E     GXJST.A_A^E    X,^]SrGE 

Album  de  dix  jolis  morceaux  moyenne  force 

RICHEMENT   RELIÉ,  NET   :    13  FRANCS 


(Éditions  de  luxe) 
LES  SOIRÉES  DE  PESTH 

DE    E^^HEB^CH 

10    valses    du    célijbre    capellmeister 


REPERTOIRE  DE  MADEMOISELLE  LILI 

DE    TEOJELLI 

12  morceaux  très-faciles 


LES  MAITRES  ITALIENS,  10 


Morceaux  choisis,  texte  français  et  italien. 
Édition  de  concert,  chant  et  piano,  par 


G.  ALARY 


Avec  points  d'orgue,  traits,  variantei  et  nuances  des  plus  c.ilèbres  chanteurs  de  la  grande  école 

i.  Casla  diva  de  Bellini.  —  2.  Cavatine  de  Niobc,  Pacini.  —  3.  Rondo  de  rilaUana  in  Alfieri,  Rosîini.  —  4.  Cavaliiie  de  Béatrice  di  Tenda,  Bkllini. 

■  5.  Rondo  de  Cenerentola,  Rossini. —  6.  Rondo  de  Romeo  et  Giuletta,  Zingarelli. —  7.  Cavatine  d'Ugo  di  Pariiji,  Donizetti. —  8.  Romance  de  Tebaldo,  Moiilacchi. 

9.  Grand  duo  de  Norma,  Bellini.  —  Trio  del  Matrimonio  segreto,  Cuunosi.  —  Broché,  net  :  13  francs.  Richement  relié,  net  :  30  francs. 

CHEFS-D'ŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 

DE   LA 

MUSIQUE    VOCALE    ITALIENNE    AUX    XVIP   ET   XVIIP   SIÈCLES 

recueillis,  annotés  et  transcrits 

r»  I -A.  :n- O    ET     C  H  .A.  ^T  T 


d'après  les   manuscrits   originaux    des    éditions   primitives  avec  I1ASSECH1FFRÉE 
TEXTE  ITALIEN  ET   PAROLES  FRANÇAISES 

VicTOE  "WILDER 

Deux    Séries    de    trente    morceaux    chacune 
CHAQUE    SÉRIE,    UN    BEAU    VOLUME,    NET    :    25    FRANCS 


20  MORCEADX  CHOISIS  DE  1225  A  1800 

AVEC 

DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS   ET   ITALIEN 

RECUEILLIS,   ACCENTUÉS  ET   TRANSCRITS 

I>  I  .A.  PiT  O     ET     C  H  j!V.  Tff  T 


ETUDES   COMPLEMENTAIRES   DE  SON  «  ART  DU    CHANT 


DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR 

LA.  MÉLODIE 

Divisé    en    deux    Parties.  —    Ouvrage    complet,    net  :    S5    francs 
l'album  SEUL  DES  CLASSIQUES  DU  CHANT,   NET  :   15  FRANCS 


Un    volume    in-8"    contenant    25    mélodies 

BEAU  PORTRAIT  DE  l'AUTEUR  î 

Broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié,  net  :  15  fr.   | 


à  Trois   volume»   in-S"  contenant  60   danses   choisies  , 

BEAU    PORTRAIT  DE   l'aUTEUR 

Cb.  vol.  Broché,  net  12  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


Un  volume  in-S"  contenant  30  tyroliennes 

NOUVELLE  ÉDITION  REVUE  ET   CORRIGÉE 

Broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


CEvivres    célèljres    transcrites    pour    piano,    soignensement    cloistées    et    accentuées    par 


1 
LES    MAITRES    FRANÇAIS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g"!  in-4» 
Chaque  vol..  broché,  net  :  15  fr.  —  Relié  :  20 


i 


GEOEGES  BIZET 


LES    MAITRES    ITALIENS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g'^  in-i° 
Chaque  vol.  broché,  net  :  15  fr.  —  Relié  :  20  fr 


LES  MAITRES  ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g'i  in-i» 
Chaque  vol.  broché,  net  :  15  fr.  —  Relié  :  20  fr. 


F.    CHOPIN 

Œuvres   choisies,   en    i   volumes    in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  fr. 

CLEMENTI 

Œuvres   choisies,    en   2    volumes   in-8' 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  i  volume,  net  :  20  fr. 


LES  CLAVECINISTES. 


illîl®] 


BEETHOVEN 

Œuvres   choisies,    en   i   volumes    in-8» 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  fr. 

HAYDN 

Œuvres   choisies,   en   2   volumes   in -S" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  i  volume,  net  :  20  fr. 


I  "W.  MOZART 

1  Œuvres   choisies,   en   i   volumes   in-8'' 

®  Broché,  net»:  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

*  Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  fr. 

I  HUMMEL 

S  Œuvres   choisies,    en    2   volumes   in-S" 

I  Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

I  Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  fr. 


OEuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de  1537  'à  1790. 
Edition  de  luxe,  avec  portraits,  par 


4    forts    volu.mes    s"rand.    in-4°.    Net    :     lOO    francs- 


A.  MÉREAUX 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS  RICHEMENT  RELIÉES  :  OPÉRAS  ET  OPÉRETTES 


de  BEETHOVEN,  MOZART  et  HAYDN  (piano,  violon  et  violoncelle),  édition  modèle  de  ALARD-FRANCHOMIME-DIÉMER 
Vocalises  de  GARCIA,  GRESGKNTINI,  CINTI-DAMOREAU,  DUPREZ,  SOLFÈGES  DU  CONSERVATOIRE,  etc. 


TmOT€>     3VE  TJ  s  X  O  .a.  X« 

pour  apprendre  aux  enfants,  sous  forme  de  jeu,  les  premiers  principes  de  la  musique,  prix  net  :  15  francs 


IMPRISIBBIE  CENTH&LE  I 


2372.— 42^  ANNÉE.  — 1\°  5. 


Dimanche  2  Janvier  1876. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HECGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  £r.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (23"  article),  Arthur  Pougin.  — II.  Semaine 
théâtrale,  le  traité  Paure  et  Merelli,*  la  Favorite^  nouvelles  et  première  représenta- 
tion de  la  Belle  Poule.  H.  Moreno.— III.  Hjendel  et  ses  concertos  d'orgue  (3'  et  der- 
nier article),  Maurice  Cristal.  —  IV.  Une  tournée  d'opéra  en  Angleterre  (1"  article), 
DE  Retz.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  PÊCHEURS  DE  CADIX 

caprice   e.spagnol  de  Paul  Barbot.  —   Suivra  immédiatement  :  les  Jolis  yeux 

noirs,  mazurka  de  Philippe  Fahrbach,  de  Pesth. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
le  Bal  d'enfants,  poésie  d'ÉuouAnD  Plouvier,  musique  de  Georges  Fixer, 
pro'duction  chantée  par  l'auteur  à  la  représentation  d'Edouard  Plouvier,  salle 
Ventadour.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Petit  Mendiant,  paroles  de  Georges 
Clerc,  couronnée  au  concours  de  la  Chanson  patriotique,  musique  d'ÀRMANo 
GouzIen. 


PRIMES    DU    MÉNESTREL    1875-1876 

(4%':    AIVIVÉE) 


Pour  les  primes  de  cette  42'=  année,  187S-1876,  voir  le  catalogue 
complet  publié  à  la  8=  page  de  nos  précédents  numéros;  nos  primes, 
CHANT  et  PIANO,  sout  délivrées  à  nos  abonnés  à  dater  du  lundi 
6  décembre,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel, 
des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  187S  et  janvier  1876. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  point  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
:2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  à'un  franc  pour  l'affran- 
cbissement  des  pHmes  simples,  piano  ou  cbant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.)      ' 


LES  VRAIS  CREATEURS  DE  L'OPERA  FRANÇAIS 

PERRiN    ET   CAMBERT 


X  (suite). 


On  voit  qu'ici  le  pamphlétaire  ne  fait  pas  de  Lully  le  meur- 
trier véritable  de  Cambert  ;  mais  il  se  fait  lui-même  l'écho  du 
sentiment  public  en  lui  attribuant  tous  les  malheurs  de  son 
rival  et  en  constatant  les  effets  de  la  haine  ardente  qu'il  lui 
avait  vouée.  On  peut  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  légendaire 
dans  les  causes  qui  ont  été  données  à  .la  mort,  restée  d'ail- 
leurs quelque  peu  mystérieuse,  de  Cambert  ;  mais  ce  caractère 
légendaire,  qui  ne  s'attache  qu'aux  grandes  figures  et  qui  prend 
sa  naissance  dans  l'ardeur  de  l'imagination  populaire,  donne  la 
mesure  des  sentiments  qu'inspirait  Lully  et  de  l'état  de  l'opinion 
à  son  égard  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  tout  ceci  que,  tandis  que  Lully 
jouissait  paisiblement  du  fruit  de  ses  intrigues,  Cambert  mourait 
loin  de  son  pays,  avec  la  douleur  de  voir  son  rival  profiter  de  ses 
travaux  et  de  ceux  de  son  collaborateur  Perrin.  Cglui-ci  avait 
précédé  juste  de  deux  années  son  ami  dans  la  tombe,  car  il  était 
mort  à  Paris  le  25  avril  -1675. 

On  ne  connaissait  pas  jusqu'ici  la  date  de  la  mort  de  Perrin, 
qui  avait  été  fixée  approximativement  à  l'année  4680.  M.  Pierre 
Clément,  dans  sa  publication  des  Mémoires  de  Colbert,  est  le 
premier  qui  ait  donné  celle  du  2S  avril  d67S,  sans  appuyer  son 
assertion  d'aucune  preuve.  Il  était  néanmoins  dans  l'exacte  vérité. 


(1)  On  vient  de  voir  ce  que  Sénecé  pensait  de  Lully;  j'ai  déjà  fait  connaître 
l'opinion  qu'en  avait  Boileau  ;    si   l'on   veut  avoir  celle  de  La  Fontaine  sur  le 
personnage,  on  n'a  qu'à  lire  sa  satire  fameuse  intitulée  le  Florentin.  Tout  cela 
est  singulièrement  édifiant.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  mais  à  un  autre  point 
de  vue,  c'est  l'épigramnie  sanglante   dont  on   accompagna  la  gravure  repro- 
duisant le  tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  dans  l'église  des  Petits-Pères  : 
Pourquoi,  par  un  faste  nouveau, 
Nous  rappeler  la  scandaleuse  histoire 
D'un  libertin,  indigne  de  mémoire. 
Peut-être  même  indigne  du  tombeau? 
Venez,  ô  Mort!  faites  descendre 
Sur  ce  buste  honteux  votre  fatal  rideau, 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  pour  jamais  l'avoir  réduit  en  cendre. 


34 


LE  MENESTREL 


incisif, 
ainsi  qudérer  dtnontrc  cet  extrait  de  l'acte  mortuaire  de  Perrin, 
publié  p  réprin'lans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'his- 
toire :  -5  les  bc  vendredi  26  avril  467S,  fut  inhumé  Pierre 
Perin  (siebien  jo  ,vant  introducteur  des  ambassadeurs  et  princes 
étrangers  ■^'^'  la  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  aagé  de  55  ans, 
pris  rue  de  '^  ^®  onoye.»  Cet  acte,  extrait  des  registres  de  l'église 
Saint-Germàii,  ,  Ajxert-ois,  nous  fixe  du  même  coup  sur  la  date 
de  la  naissance  de  Perrin,  restée  problématique  aussi.  Si  Perrin 
était  âgé  de  55  ans  lorsqu'il  mourut  le  25  avril  1675,  il  était  né 
en  1619  ou  1620. 

Des  trois  fondateurs  de  l'Opéra,  —  car  Champeron  ne  compte  pas, 
—  il  ne  restait  donc  plus  que  Sourdéac.  Celui-ci  mourut  en  1695, 
huit  ans  après  LuUy,  et  voici  comment  le  Mercure  annonçait  ce 
fait  :  «  Messire  Alexandre  de  Rieux,  marquis  de  Sourdéac,  est 
mort  le  7  de  ce  mois  (de  mai).  Il  estait  fils  de  Guy  de  Rieux, 
marquis  de  Sourdéac,  premier  écuyer  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
et  de  Louise  de  Vieuxpont,  dame  du  Neubourg,  dame  d'honneur 
de  la  mesme  reine,  et  petit-fils  de  René  de  Rieux,  seigneur  de 
Sourdéac,  marquis  d'Oixant,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  lieute- 
nant général  en  Bretagne,  gouverneur  de  Brest,  et  de  Suzanne 
de  Sainte-Melaine.  La  maison  de  Rieux  est  une  des  plus  illustres 
de  cette  province,  et  a  donné  des  mareschaux  de  France,  des 
évesques,  et  des  premiers  officiers  dans  l'épée.  M.  le  marquis 
de  Sourdéac  avait  épousé  Hélène  de  Clère,  dame  d'un  fort  grand 
mérite,  qui  s'est  toujours  distiïiguée  par  son  esprit  et  par  sa  vertu, 
et  dont  il  laisse  un  fils  vivant  à  présent  marquis  de  Sourdéac, 
et  quatre  filles,  dont  il  y  en  a  deux  religieuses,  l'une  au  calvaire 
du  fauxbourg  Saint-Germain,  et  l'autre  aux  Filles  du  Saint-Sacre- 
ment  du    mesme  fauxbourg. . .» 

XL 

.Me  voici  arrivé  à  la  conclusion  de  ce  travail,  que  je  n'ai  cessé 
de  considérer  comme  une  œuvre  de  réparation  à  l'égard  de  Perrin 
et  de  Cambert,  comme  une  œuvre  d'équité  par  rapport  à  tous. 
Il  me  sera  sans  doute  permis  de  faire  remarquer  ici  que  jamais 
encore  on  n'avait  tenté  de  retracer  cette  histoire  des  commen- 
cements de  notre  Opéra,  et  que  ce  chapitre,  pourtant  si  inté- 
ressant, des  annales  de  notre  première  scène  lyrique,  était  com- 
plètement inconnu.  Soit  paresse  ou  négligence,  les  nombreux  his- 
toriens de  l'Opéra  ont  toujours  passé  à  peu  près  sous  silence  le 
rôle  si  honorable  et  si  intelligent  joué  par  Perrin  et  Cambert  ;  la 
plupart  se  sont  attachés  à  reproduire  d'abord  avec  quelques  dé- 
tails les  origines  étrangères  de  ce  théâtre,  c'est-à-dire  les  essais 
lyriques  faits  en  France  par  les  chanteurs  italiens,  et,  se  bornant 
à  quelques  lignes  superficielles  légèrement  consacrées  à  la  Pas- 
torale et  à  Pomone,  passaient  immédiatement  à  la  période  occupée 
par  Quinault  et  Lully.  Ce  silence,  plus  involontaire  que  calculé, 
et  causé  par  une  ignorance  fâcheuse  des  faits,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  faire  attribuer  à  ceux-ci  un  rôle  qui  n'était  pas  le  leur. 
A  force  d'entendre  répéter  sans  cesse  les  noms  de  Quinault  et  de 
Lully,  de  ne  jamais  ouïr  ceux  de  Perrin  et  de  Cambert,  le  public 
s'habitua  à  ne  connaître  que  les  premiers,  et  à  les  considérer 
comme  les  vrais,  les  seuls,  les  uniques  fondateurs  de  l'opéra  en 
France,  ce  qui  est  précisément  le  contre-pied  de  la  vérité.  De  là 
l'oubli  outrageant,  injuste  et  presque  complet  dans  lequel  sont 
tombés  les  noms  des  deux  auteurs  de  Pomone. 

Castil-Blaze  est  le  seul  qui,  de  nos  jours,  se  soit  souvenu  de 
ces  deux  artistes,  qui  ait  eu  pour  eux  quelques  paroles  de  sympa- 
thie et  de  regret,  qui  ait  rappelé  comme  il  convenait  leurs  titres 
incontestables  à  l'estime  publique  et  à  la  reconnaissance  de  la 
postérité.  C'est  que  Castil-Blaze  avait  une  grande  qualité  :  il 
connaissait  à  fond  l'histoire  musicale  de  la  France,  et  se  trouTait 
par.  conséquent  à  même  de  faire  à  chacun  la  part  qui  lui  est  due. 
Par  malheur,  il  n'a  pas  suffisamment  insisté  au  sujet  de  nos  deux 
artistes,  et  dans  l'immense  fatras  dont  se  composent  les  deux 
énormes  volumes  de  son  Académie  impériale  de  musique,  où  il  lui 
est  arrivé  d'accorder  beaucoup  plus  de  place  à  des  cancans  sans 
valeur  et  à  des  anecdotes  égrillardes  qu'à  des  faits  historiques 
d'une  véritable  importance,  il  faut  chercher  ceux-ci  au  milieu 
d'un  amas  de  racontars  insipides  et  de  propos  qui  n'ont  que  faire 


avec  le  sujet  qu'il  traite.  De  telle  sorte  que,  là  encore,  Perrin 
et  Cambert  n'ont  pas  trouvé  la  revanche  à  laquelle  pourtant  ils 
avaient  tant  de  droits. 

En  réalité,  les  contemporains  seuls  ont  su  rendre  justice  à  ces 
deux  hommes  distingués,  et  c'est  chez  eux  qu'il  faut  chercher  à 
leur  égard  la  justice  et  la  vérité.. Par  malheur,  leurs  témoignages 
sont  rares,  et  ce  n'est  que  dans  quelques  passages  de  Saint-Evre- 
mond,  du  Mercure  galant,  du  pamphlet  de  Sénecé  dont  j'ai  cité 
certains  extraits,  qu'on  peut  se  flatter  de  trouver  eu  ce  qui  les 
concerne  un  écho  du  sentiment  public.  Il  est  vrai  que  ce  senti- 
ment se  fait  jour,  dans  ces  lignes,  d'une  façon  toute  particulière, 
et  qu'il  leur  est  absolument  favorable.  On  y  voit  que  leur  succès 
fut  franc,  certain,  complet,  que  le  public  et  la  cour  étaient  de 
cœur  avec  eux,  et  que,  sans  les  machinations  de  Lully,  l'Opéra, 
parfaitement  placé  entre  les  mains  de  Perrin  et  de  Cambert,  au- 
rait fait  leur  gloire  comme  il  fit  celle  de  Quinault  et  de  s  m  col- 
laborateur. 

Eu  ce  qui  se  rapporte  à  Perrin  pourtant,  j'aurais  mauvaise  grâce, 
assurément,  à  essayer  d'établir  un  parallèle  entre  lui  et  Quinault, 
et  son  imagination  inféconde,  son  style  trivial,  sa  versification 
plate  et  vulgaire,  le  rejettent  bien  loin  du  poëte  élégant  d'Alceste, 
d'Armide  et  de  Persée.  Mais  son  rôle  n'en  reste  pas  moins  pré- 
pondérant dans  la  création  de  notre  Opéra  français.  Titon  du 
Tillet  l'a  dit  avec  toute  justice  :  —  «■  L'abbé  Perrin  est  un  poëte 
médiocre,  mais  on  ne  peut  lui  refuser  quelque  place  sur  le  Parnasse 
français,  comme  à  celui  qui  a  imaginé  le  premier  de  donner  des 
opéras  français,  et  ayant  composé  les  paroles  des  deux  premières 
(pièces)  qui  ayent  paru  dans  ce  goût.  »  Et  plus  loin  :  On  doit 
passer  quelque  chose  à  Perrin  et  lui  pardonner  les  vers  faibles  qui 
se  trouvent  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  comme  au  premier 
inventeur  de  la  poésie  dramatique  chantante  en  France,  que  Quinault, 
peu  de  temps  après  lui,  rendit  si  gracieuse  et  si  parfaite  (1).  » 

Oui,  Perrin  est  le  premier  qui  ait  imaginé  de  donner  des  opéras 
français,  alors  que  tout  le  monde  considérait  cette  idée  comme 
chimérique  ;  il  est  le  premier  qui  ait  tracé  des  poèmes  lyriques 
en  notre  langue,  et  s'il  est  fort  loin  d'en  avoir  fait  des  chefs- 
d'œuvre,  il  a  su  néanmoins  se  rendre  si  exactement  compte  du 
goiit  public,  éviter  si  intelligemment  les  défauts  qui  avaient 
porté  tort  aux  opéras  italiens,  qu'il  a  de  prime-saut  emporté  le 
succès;  il  a  eu,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  l'idée  d'exercer 
au  préalable  nos  musiciens  à  écrire  des  morceaux  de  rhythmes  et 
de  styles  variés,  en  leur  fournissant  des  vers  de  coupes  nouvelles 
et  irrégulières,  et  il  a  su  disceruer,  parmi  eux,  celui  qui  lui  sem- 
blait le  plus  apte  à  l'aider  dans  ses  projets  et  que  son  tempé- 
rament portait  à  réussir  dans  la  musique  dramatique  et  scénique  ; 
enfin,  les  efforts  ne  lui  ont  pas  coûté,  les  déboires  ne  l'ont  pas 
rebuté,  les  critiques  ne  l'ont  pas  découragé,  les  sarcasmes  ne 
l'ont  pas  entamé,  et  après  douze  années  d'essais,  de  luttes,  de 
fatigues,  de  travaux  incessants,  il  vint  à  bout  d'enfanter,  de  créer 
et  de  mettre  au  monde,  à  la  stupéfaction  et  à  l'enchantement  du 
public,  cette  lourde  et  immense  machine  qui  a  nom  l'Opéra 
français,  et  qui,  après  deux  siècles,  reste  la  première  scène  ly- 
rique du  monde.  —  Voilà  le  rôle  de  Perrin,  et  il  est  assez  noble, 
assez  intéressant,  assez  hardi,  assez  intelligent,  pour  lui  mériter  la 
reconnaissance  et  l'affection  de  tous' ceux  qui  ont  le  sentiuient  de 
l'art  et  de  ses  splendeurs. 


Arthur  Pougin. 


{A  suivre.) 


(1)  Parnasse  français. 
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-  LE   TRAITÉ   FAURE-MERELH. 

L'événement  de  la  dernière  semaine  de  l'année  187S,  aura  été 
la  nouvelle  donnée  par  la  Presse  d'un  traité  passé  entre  l'imprésario 
Merelli  et  notre  grand  chanteur  Faure,  pour  une  série  de  cent  repré- 
sentations et  concerts  en  France  et  à  l'étranger,  au  chiffre  royal  de 
300,000  francs,  tous  frais  payés.  Renseignemenls  pris,  il  appert,  en 
effet,  que  l'Hamlel  de  l'Opéra,  se  trouvant  libre  de  tout  contrat  avec 
M.  Halanzier  en  mai  prochain,  et  ne  voyant  poindre  pour  lui,  dans 
un  horizon  prochain,  aucune  grande  création,  aurait  pris  le  parti  de 
se  rendre,  une  bonne  fois,  aux  pressantes  sollicitations  de  nos  théâtres 
des  départements  et  de  l'étranger. 

Voilà  bien  longtemps  que  le  grand  artiste  est  sollicité  de  toutes 
parts  et  vainement  jusqu'ici.  Sauf  Londres  et  Bruselles,  nous  ne 
savons  pas  de  villes  de  France  et  de  l'étranger  qui  aient  eu  la  bonne 
fortune  de  posséder  Faure  en  représentations. 

Récemment  encore,  notre  grand  chanteur  refusait  de  nouveau  les 
offres  princières  de  la  Russie,  et  c'est  sur  la  base  de  ces  offres  que 
M.  Merelli  traiterait,  en  ce  moment  même,  non  pour  la  Russie 
dont  Faure  appréhende  le  climat  peu  clément  aux  voix,  mais  bien 
pour  la  France,  panachée  de  quelques  représentations  anglaises, 
belges  et  viennoises. 

Ce  voyage  artistique  serait  divisé  en  deux  parties,  "de  façon  à  ce 
qu'une  grande  création  venant  à  se  présenter  à  notre  Opéra  de  Paris, 
Faure  y  pût  venir  faire  honneur.  Il  n'y  a  donc  pas  rupture  entre 
M.  Halanzier  et  son  illustre  pensionnaire,  mais,  en  quelque  sorte,  un 
congé  amiable  qui  se  prolongera  au  delà  des  limites  habituelles. 

Espérons,  du  moins,  qu'il  en  sera  ainsi  au  point  de  vue  du  grand 
art  lyrique  français.  S'il  en  était  autrement  la  perte  définitive  de 
Faure  serait  un  vrai  deuil  pour  l'OpéraT 

Le  traité  Faure-Merelli  dont  les  bases  viennent  de  nous  être  com- 
muniquées stipule  300,000  francs  pour  cent  représentations  ou  con- 
certs, tous  frais  de  séjour  et  de  voyage  à  la  charge  exclusive  de 
M.  Merelli  ;  100,000  francs  seront  préalablement  consignés  chez 
MM.  Rothschild,  et  l'ilinéraire  de  M.  Faure  accepté,  c'est-à-dire  que 
la  Russie,  l'Allemagne  (sauf  Vienne),  l'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre 
(sauf  Londres)  et  l'Amérique  en  sont  .absolument  écartés.  Dix  repré- 
■  sentations  ou  concerts  par  mois  sont  fixés,  d'accord,  dans  ce  traité, 
qui  ne  deviendra  exécutoire  qu'à  partir  du  IS  mai  1816. 

En  attendant,  profitons  des  dernières  représentations  de  Faure, 
puisqu'il  nous  est  donné  de  posséder  ce  grand  artiste  quelques  mois 
encore.  Mercredi  dernier,  il  reprenait  le  rôle  d'Alphonse  dans  la  Par- 
vorite,  rôle  essentiellement  «  chantant  »  comme  on  disait  autrefois. 
Il  l'interprète  en  telle  perfection,  que  nous  avons  vu  plus  d'un  fron- 
deur lui  désirer  quelques  défauts.  —  N'est-ce  pas  là  l'esprit  parisien 
dans  toute  son  essence?  —  Tenons  pour  certain  que  s'il  était  donné  à 
Paris  de  posséder  le  soleil  de  Nice  en  partage,  il  ferait  certainement 
des  pèlerinages  en  Russie  pour  implorer  les  glaces  de  la  Neva. 

A  côté  de  Faure  se  produisait  dans  Léonore  la  belle  Rosine  Bloch, 
dont  l'engagement  vient  d'être  renouvelé  pour  deux  ans.  C'est  elle 
qui  doit  chanter  Fidès  lors  de  la  prochaine  reprise  du  Prophète,  après 
Jeanne  d'Arc  et  Sylvia.  Le  ténor  Salomon  chantait  Fernand  de  la 
Favorite  ;  en  dépensant  moins  de  voix  et  plus  de  goût  dans  ce  rôle, 
il  y  serait  évidemmentmieux.  Le  grand  répertoire  lui  est  plus  avan- 
tageux, peut-être  ferait-il  bien  de  n'en  point  sortir. 

Quant  a  la  basse  Menu,  Balthazar  s'en  satisfait,  mais  Inès  n'est 
'  pas  contente  de  M"''  Sauné,  une  gentille  personne  pourtant,  mais  af- 
fligée d'une  toute  petite  voix, —  cru  d'Argenteuil. 

Dans  le  ballet  de  la  Favorite,  un  début  intéressant,  celui  de 
M"°  Amélie  Colombier,  une  jeune  élève  de  M°"^  Dqminique  qui  aspire 
à  l'héritage  de  Taglioni.  Il  y  a  déjà,  en  effet,  dans  la  danse  de  la 
débutante  une  grande  élégance  et  beaucoup  de  correction  ;  ce  qui 
lui  fait  défaut,  c'est  la  science  des  effets, le  savoir-faire  enfin!  Elle  ne 
ponctue  pas  encore  et  ses  lins  de  phrases  notamment  manquent  d'é- 
clat et  de  sûreté.  Il  est  vrai  que  les  dix-huit  printemps  de  M"°  Co- 
lombier se  produisaient  pour  la  première  fois,mercredi  dernier,  sur  la 
scène,  et  quelle  scène,  celle  de  l'Opéra,  où  les  plus  modestes  coryphées 
font  preuve  de  talent. 

Attendons  M"=  Colombier  dans  un  pas  plus   important  et   surtout 


moins  ingrat.  On  la  dit  excellente  mime,  M™'  ■'^'emaine  '  ^'^J^^^ 
préparée  aux  grands  rôles  de  ballet  et  fondant  beauf  ,  -spôir  sur 
cette  jeune    étoile  chorégraphique,  aussi  bonne  mui  i,  dit-on, 

que  danseuse  de  la  meilleure  école.  Juliu'i 

#*»  "        .nces  d 

A  l'OpÉRA-GoMiauE,  rien  de  neuf,  si   ce  n'est  l'i'^  des  recettes 

qui  monte,  monte,  au  niveau  des  meilleurs  temps    '-^ 

L'année  nouvelle  s'est  ouverte  sur  Mignon  et  .e  '  utet,  deux  des 
plus  grands  succès  de  la  salle  Favart.  C'était  la  39S°  représentation 
de  Miijnon  et  la  1104=  du  Chalet.  —  Chiffres  éloquents! 

Demain  lundi,  représentation  de  jour,  3''  édition  du  Gentenaire- 
Boieldieu. 

M.  du  Locle,  retour  d'Egypte,  est  prêt  à  appareille  pour  le  Voyage 
en  Chine,  capitaine  François  Bazin.  Tout  marche  à  merveille,  paraît-il. 

De  ce  côté  encore,  on  espère  de  grosses  recettes.  Puisse  I'Opéra- 
CoaiQUE  se  remettre  à  flot  et  procéder  sérieusement  à  la  restauration 
du  genre  qui  a  fait  sa  fortune,  et  dont  Piccolino,  dit-on,  serait 
l'agréable  précurseur.  Maintenant  surtout  que  le  Théâtre-Lyrique 
nous  est  rendu,  laissons  à  M.  Vizentini  l'opéra  de  genre  proprement 
dit.  C'est  là  son  affaire. 

A  propos  de  M.  Vizentini,  disons  qu'au  nombre  des  reprises  pro- 
jetées par  le  jeune  directeur,  brillent  celles  de  la  Perle  du  Brésil, 
de  Félicien  David,  et  de  la  Reine  Topaze,  de  Victor  Massé,  deux 
ouvrages  de  maîtres  français,  illustrés  par  M"'^  Carvalho  à  l'ancien 
Théâtre-Lyrique.  En  fait  d'ouvrages  nouveaux,  M.  Vizentini  vient 
de  recevoir  le  Capitaine  Fracasse,  de  MM.  Catulle  Mendès  et  Emile 
'  Pessard. 

La  Petite  Mariée,  de  la  Renaissance,  voit  grandir  son  succès  et 
promet  de  tenir  l'affiche  tout  l'hiver.  Il  faut  d'autant  plus  en  féli- 
citer le  directeur,  les  auteurs  et  leurs  interprètes,  que  ce  quasi 
opéra  comique  sort  du  genre  burlesque  et  crée  de  nouvelles  voies 
aux  jeunes  musiciens  qui  vont  pouvoir  aborder  l'opérette  sans  com- 
promettre leur  avenir  lyrique. 

Par  suite  du  grand  succès  de  la  Petite  Mariée,  la  nouvelle  parti- 
tion de  Johann  Strauss  sera  très-probablement  remise  à  la  saison 
prochaine,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu  à  l'avance  entre  le 
directeur  et  le  célèbre  compositeur  viennois,  qui  profitera  de  la 
bonne  fortune  de  M.  Lecocq,  pour  rester  tout  l'hiver  en  sa  princière 
villa  de  Hielzing  et  se  remettre  complètement  de  ses  souffrances 
d'été  et  d'automne. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  dernières  représentations  de  la  Créole,  qui  va 
céder  le  pas  à  la  reprise  de  la  Timbale  d'argent,  par  Mp'^^  Judic  et 
Paola  Marié,  en  attendant  la  pièce  nouvelle  destinée  à  la  rentrée  de 
M""  Théo,  qui  vient  de  terminer  triomphalement  ses  représentations 
à  Bruxelles.  La  piquante  archiduchesse  n'a  pas  reçu  moins  de 
ISO  bouquets  à  sa  représentation  d'adieu,  avec  force  cadeaux  à  la 
mode  russe.  Bref,  les  dilettantes  belges  ont  traité  M°"=  Théo  à  la 
Patti,  à  la  Nilsson.  Excusez  du  peu! 

Mais  arrivons  à  la  nouveauté  de  fin  d'année,  à  la  nouvelle  opérette 
d'Hervé,  paroles  de  MM.  Hector  Crémieus  et  Saint-Albin,  représentée 
jeudi  dernier,  30  décembre,  aux  Folies-Dramatiques,  et  dont  le 
dénoùment  a  eu  lieu  sur  le  coup  de  minuit. 

LA  belle  poule. 

Tel  est  le  titre  de  la  pièce  nouvelle  que  viennent  de  donner  les 
■  Folies-Dramatiques.  Nous  résumons  à  la  hâte  nos  impressions  de  pre- 
mière audition,  le  Ménestrel  devant  paraître  un  jour  plus  tôt,  par 
suite  des  fêtes  du  jour  de  l'an. 

C'est  une  opérette  qu'il  ne  faudrait  pas  juger  avec  le  diapason  du 
boulevard  des  Italiens.  Les  auteurs  se  sont  mis  au  niveau  du  quar- 
tier populeux  pour  lequel  ils  écrivaient.  Le  Château-d'Eau  sera  con- 
tent. Une  bonne  grosse  gaité  et  de  bruyants  coq-à-l'àne  animent  d'un 
bout  à  l'autre  cette  joyeuse  paysannerie;  et  le  compositeur  a  déchaîné, 
pour  la  conquête  des  masses,  toute  une  armée  de  trombones  en  dé- 
lire, '-  sans  négliger  toute  fois  de  donner  de  temps  à  autre  leur  pâture 
aux  délicats,  comme  par  exemple  dans  la  lettre  du  premier  acte,  la 
valse  et  les  couplets  du  deuxième,  le  duo  du  troisième. 

Une  toute  jeune  débutante,  du  nom  de  Schneider,  faisait  sa  pre- 
mière apparition  dans  le  rôle  de  la  Belle  Poule.  C'est  sans  doute  une 
parente  de  la  célèbre  diva  du  môme  nom  qui  révolutionna  Paris,  il 
y  a  quelque  dis  ans,  avec  la  Belle  Hélène,  Barbe-Bleue  et  la  Grande- 
Duchesse,  trilogie  éclatante  qui  la  posa  sans  rivale.  La  Schneider 
des  Folies-Dramatiques  a  déjà  presque  toutes  les  qualités  de  Madame 
sa  tante.  La  voix  est  un  peu  plus  voilée  dans  le  haut,  mais  lé  médium 
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est  aussi  ^cisif  '  la  diction  aussi  irréprochable.  Quand  la  débutante 
saura  molérer  d'avantage  la  fougue  qui  l'emporte  trop  loin,  quand 
elle  saura  réprinier  sagement  une  exubérance  de  gestes  qui  passe 
quelquefoii  les  bc^i'nes,  on  pourra  lui  pi'édire  un  bel  avenir.  La  jeu- 
nesse !  un  Ijien  jo  li  déîaul,  mademoiselle  ! 

A  côté  à'é^e,  la  grâce  et  la  distinction  de  M""*  Prelly  ont  fait 
merveille^  dara.  le  rôle  d'une  «  fille  d'opéra.  »  Voilà  une  courtisane 
qui  sent  sa  marquise  d'une  lieue;  tudieu,  quels  yeux! 

Du  côté  des  hommes,  c'est  toujours  Milber,  l'amusant  Milher  et 
M"°°  Toudouze  (que  nous  rangeons  à  dessein  parmi  les  hommes  en 
raison  de  son  talent  tout  à  fait  viril),  Lucco,  Didier  et  un  jeune  ténor, 
Max  Simon,  qu'on  a  justement  applaudi  à  plusieurs  reprises. 


Et  maintenant  à  huitaine  les  nouvelles  de  Belle  Rose  à  rA.MBiGu, 
dont  la  première  apparition  était  annoncée  pour  hier,  samedi,  1"  jan- 
vier, mais  qui  n'aura  lieu  que  dans  quelques  jours. 

Souhaitons  à  M.  Hostein  cent  représentations  au  minimum. 

H.   MORENO. 

P.  S.  —  L'art  italien  tend  la  main  à  l'art  français.  Rossi,  recon- 
naissant de  l'accueil  enthousiaste  qui  lui  est  fait  par  le  public  pari- 
sien, organise  une  grande  représentation  au  bénéiice  de  Frederick 
Lemaître.  Elle  aura  lieu  à  la  salle  Ventadour  dimanche  prochain,  9 
janvier.  Eossi  jouera  Sullivan;  mais,  non  content  de  payer  de  sa  per- 
sonne, il  aurait  sollicité  et  obtenu  pour  un  iiitermède  musical  le  con- 
cours de  Carlotta  Patti  et  du  violoncelliste  Gaetano  Braga.  Il  ne 
désespérerait  pas  de  nousramenerpourcetlesoirée  la  grande  et  regret- 
tée M"°  Alboni.  On  parle  aussi  du  concours  de  plusieurs  célèbres 
artistes  français,  cette  représentation  ne  pouvant  et  ne  devant  être 
exclusivement  italienne. 

Une  dernière  bonne  nouvelle  donnée  par  l'Entr'acte:  l'opéra  de 
M.  Chaumet,  couronné  au  Concours  Cressent,  sera  représenté  cet 
hiver  à  l'Opéra-Comique.  Bravo  !  M.  du  Locle,  —  et  toutes  nos  féli- 
citations aussi  pour  l'engagement  de  M"'°  Brunet-Lafleur,  annoncé 
par  M.  Oswald,  du  Gaulois. 


H/ENDEL  ET  SES  CONCERTOS 

SA   MOSIQCE   d'orgue   ET   SES   PIÈCES   DE   CLATECIN 


in. 

La  musique  d'orgue  deHeendel  n'est  pas  moins  remarquable.  Dans 
ce  genre,  tout  est  à  révéler,  même  en  France,  oîi  Bach  et  Hœndel 
sont,  comme  organistes,  si  peu  connus.  Nous  n'en  dirons  que  quel- 
ques mots,  en  tâchant,  toutefois,  qu'ils  caractérisent  avec  précision 
cette  musique  spéciale,  qui  est  si  noble,  si  belle,  et  qui  semble  en 
ce  moment  reprendre  chez  nous  une  faveur  inespérée. 

Dans  nos  capitales  immenses,  telles  que  les  fait  la  civilisation  mo- 
derne, l'art  se  présente  à  nous  sous  tous  les  aspects^  se  manifeste 
sous  toutes  les  formes  et  nous  envahit  de  toutes  parts.  Les  conserva- 
toires, les  écoles,  les  théâtres,  la  musique  nomade  de  l'armée,  les 
concerts,  éveillent  plus  d'une  vocation  que  tant  de  secours  empê- 
chent de  s'égarer;  mais,  dans  les  cités  restreintes, 'surtout  dans  les 
viUes  secondaires,  telles  qu'elles  existaient  il  y  a  deux  cents  ans, 
l'art  musical  ne  pouvait  se  révéler  qu'avec  les  formes  que  lui  impri- 
mait la  rehgion;  l'art  était  renfermé  dans  l'Eglise;  hors  des  cathé- 
drales, il  n'existait  pas;  il  était  représenté  par  l'orgue,  l'instrument 
.sacré,  le  roi  des  instruments,  qui,  dans  l'unité  superbe  de  sa  struc- 
ture et  dans  la  spécialité  de  sa  résonnance,  réunit,  sans  les  confondre, 
tous  les  instruments,  toutes  les  sonorités  dont  l'ensemble  forme 
l'orchestre. 

C'est  là,  dans  les  cathédrales,  et  au  son  de  l'orgue,  que  tous  les 
nausiciens  de  celte  époque,  musiciens  austères,  pédagogues  ou  compo- 
siteurs populaires,  ont  senti  s'éveiller  leurs  instincts;  c'est  là  que  l'art 
fit  sur  les  maîtres  son  impression  première,  qui  s'est  continuée  dans 
toute  leur  vie ,  et  qui  a  si  invariablement  caractérisé  le  génie  des 
Palestrina,  des  Heendel,  des  Bach.  Comment  s'étonner  que  l'époque 
musicale  à  laquelle  appartient  la  vie  de  ces  maîtres  fût  si  sévère  et 


si  solennelle?  L'éducation  de  tous  ces  compositeurs  se  reliait  tout 
entière  autour  de  l'orgue,  suprême  manifestation,  arbitre  exclusif  de 
l'art.  Fatalement  rivé  à  la  cathédrale,  appendice  immobilier  du  palais 
et  du  château,  l'orgue  ne  daignait  se  faire  entendre  que  dans  les  cir- 
constances importantes. 

Du  haut  du  sanctuaire,  l'iustrument-orchestre  étendait  sa  domi- 
nation sur  l'art  universel,  présidait  à  son  développement,  dirigeait 
son  évolution,  et  la  musique,  qui,  en  dehors  de  l'orgue,  ne  trouvait 
le  moyen  ni  de  grandir,  ni  de  se  manifester,  dut  apprendre  à  se 
proportionner  à  l'instrument  grandiose,  à  se  conformer  aux  palais, 
aux  cathédrales,  aux  solennités  auxquelles  il  était  convié,  et  à  se 
régler,  à  se  contenir  dans  les  formes  imposantes  et  rigides  qui  seules 
convenaient  à  l'orgue. 

Les  constructeurs  de  ce  temps-là  étaient  habiles,  leurs  orgues 
étaient  excellentes  ;  mais  les  vastes  complications  de  ces  ma- 
chines énormes  avec  leur  soufflerie,  leur  légion  de  registres  et 
leur  clavier  double  ou  triple,  accru  des  pédales  profondes,  en  firent 
un  instrument  abordable  seulement  à  des  muscles  vigoureux,  à  des 
mains  souples  et  légères,  mais  animées  en  même  temps  d'une  force 
toute  virile.  L'orgue,  qui  réclamait  des  artistes  robustes,  fit  l'art 
austère.  L'artiste,  dompté  par  son  instrument,  fut  obligé  d'imprimer 
à  sa  musique  le  caractère  de  gravité  que  nous  trouvons  dans  toutes 
les  compositions  de  cette  époque  ;  maître  de  son  clavier,  dans  lequel 
s'absorbent  tout  un  orchestre  difficile  à  réunir  et  tous  ses  effets 
puissants  et  variés,  l'organiste  dispose  de  toute  une  population 
éparse  dans  la  cathédrale  immense  ;  il  tient  dans  ses  mains  les  âmes 
et  les  cœurs,  les  enthousiasmes,  les  effusions  pieuses  ;  dès  qu'il 
aborde  l'orgue,  il  est,  dans  le  temple  et  pour  l'auditoire,  le  ministre 
de  Dieu,  le  dispensateur  des  mystiques  extases  ;  s'il  n'est  point 
supérieur  à  sa  tâche,  il  est  indigne  du  titre  d'organiste  :  il  doit  être 
sublime  ou  renoncer  à  l'instrument  redoutable.  Sa  médiocrité  lui 
sert  ici  de  châtiment;  elle  éclate  pour  flétrir  le  téméraire  artiste,  et 
s'il  commet  une  faute,  elle  retombe  aussitôt  sur  lui  et  le  déshonore. 
Pour  dominer  l'orgue,  il  faut  être  savant  et  inébranlable  dans  sa 
science.  Et  il  ne  suffit  pas  d'être  savant  :  il  faut  être  à  la  fois  irré- 
prochable et  habile  à  saisir  la  pensée  du  public,  à  l'émouvoir,  à  le 
charmer.  Assis  devant  son  clavier,  l'organiste,  maître  sans  rival  de 
son  instrument,  ne  doit  rendre  compte  de  ses  efl'ets  qu'à  son  public, 
juge  attentif,  qui  ne  demande  qu'à  être  séduit,  enthousiasmé;  il  est 
donc  plus  porté  que  le  compositeur,  absorbé  dans  son  abstraction 
solitaire,  avarier  ses  effets  et  à  se  répandre  en  fascinations  austères 
et  puissantes,  comme  les  réclame  son  auditoire.  Aussi,  au  xvii"  siècle, 
et  même  au  xvni°,  époques  oîi  l'art  était  encore  dans  sa  période 
critique  de  formation  et  de  croissance,  on  voit  tous  les  organistes 
s'étudier  à  vaincre  les  difficultés  de  la  science.  Les  premiers  de 
tous,  ils  expulsent  de  l'art  l'harmonie  brutale  et  rude,  qui  repousse 
la  mélodie  et  s'associe  mal  à  l'inspiration.  La  majeure  partie  des 
progrès  de  l'harmonie  à  cette  époque  est  due  à  des  organistes  el 
s'est  formulée  d'abord  à  l'orgue.  Ils  entrent  tous  avec  hardiesse  dans 
la  nouvelle  tonalité  ;  chaque  improvisation  est  une  tentative  auda- 
cieuse que  l'orgue  seul  peut  permettre  et  féconder,  elle  enrichit  l'art 
de  ressources  nouvelles,  et  fait  un  pas  en  avant  dans  un  monde 
inexploré,  tout  rempli  de  merveilles. 

Avec  nos  mœurs  modernes ,  nous  ne  saurions  que  nous  expli- 
quer faiblement  l'importance  de  l'organiste  à  l'époque  de  Hœndel 
et  de  Bach.  C'est  surtout  comme  organistes  que  ces  deux  musiciens 
se  sont  imposés  à  l'admiration  de  leurs  contemporains.  Lorsque  les 
oratorios  de  Heendel  lui  rendirent  en  Angleterre  tout  le  lustre  de  sa 
renommée  effacée,  ce  maître  habile  comprit  qu'il  y  avait  encore  quel- 
que chose  à  faire  pour  assurer  son  triomphe  et  ne  pas  laisser  refroidir 
l'enthousiasme.  Comme  appoint  à  ses  oratorios  et  pour  rendre  les 
séances  plus  accessibles  aux  habitudes  musicales  de  l'époque,  Hœn- 
del imagina  de  jouer,  avant  le  dernier  chœur,  une  de  ces  improvi- 
sations d'orgue  qui,  jadis,  lui  avaient  valu  tant  de  succès  lors  des 
commencements  de  son  séjour  à  Londres.  Tel  fut  l'enthousiasme 
que  Hœndel  suscita  dans  ces  formidables  improvisations  où.  un  seul 
homme  tenait  entre  ses  mains  toute  une  assemblée  attentive  et  pal- 
pitante, sans  la  lasser,  sans  voir  défaillir  un  seul  instant  l'intérêt 
et  l'émotion,  que  le  souvenir  en  a  été  traditionnellement  conservé  et 
est  encore  vivacé  à  Saint-Paul,  à  "Westminster,  à  Dublin  et  dans 
toutes  les  chapelles  où  Hœndel  s'est  fait  entendre.  Ces  séances  ren- 
dirent Hœndel  populaire  dans  toute  l'Angleterre  et  dans  toute  l'Eu- 
rope. Le  vieux  Bach  ne  se  lassait  point  d'interroger  sur  son  talent 
d'organiste  tous  les  voyageurs  qu'il  rencontrait  ;  il  fit  lui-même 
plusieurs  voyages  pour  aller  au-devant  de  cet  organiste  incomparable 
que  tout  le  monde  célébrait.  C'est  par  ces  triomphes  légitimes 
que  Hœndel  se  fit  accepter  de  l'Angleterre,  se  révéla  à  elle,  la  dompta, 
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se  l'appropria  enfin  comme  une  terre  conquise,  et  s'imposa  à  elle 
comme  le  seul  maître  de  génie  par  lequel  pût  être  constituée  une 
œuvre  nationale  qui  fût,  pour  la  musique,  ce  que  Spencer  est  pour 
la  poésie  idéale  et  féerique,  Bunyam  pour  les  épiques  allégories  du 
mysticisme  puritain,  Shakspeare  pour  le  drame,  Milton  pour  l'épo- 
pée, Swift  pour  le  pamphlet,  Walter  Scott  pour  le  roman  et  Byron 
pour  l'effusion  iyrique  d'un  cœur  souffrant  eL  révolté.  Les  oratorios 
achevèrent  de  consacrer  la  gloire  du  musicien  étranger  naturalisé  ■ 
Anglais  ;  mais  c'est  par  l'orgue,  par  ses  improvisations  d'organiste, 
par  -ses  concertos  d'orgue  accompagnés  de  l'orchestre,  semblable  à 
celui  que  M.  Alexandre  Guilmant  nous  a  révélé  aux  Concerts  du 
Conservatoire,  qu'il  s'acquit,  en  Angleterre,  une  popularité  qui  n'a 
jamais  été  depuis  accordée  à  aucun  musicien. 

Et  ceci  est  à  remarquer,  les  débuts  de  Hœndel,  en  Angleterre,  se 
sont  faits  par  l'orgue.  C'est  par  l'orgue  que  Hcendel  a  ressaisi  la 
faveur  publique  qui  lui  échappait,  et  c'est  par  l'orgue  qu'il  est  resté 
à  jamais  immortel,  car  ses  oratorios  ne  peuvent  être  exécutés  sans 
l'adjonction  de  l'orgue;  l'orgue  supprimé,  ses  oratorios  défaillent, 
et  l'on  peut  dire  de  lui  comme  de  Bach  que  l'orgue  a  fait  sa  gloire 
et  son  génie. 

Maurice  Cristal. 


UNE   TOURNÉE    D'OPERA 

En  Angleterre 


Londres,  le  23  décembre. 

Le  temps  n'est  plus  en  Angleterre  où  une  troupe  d'opéra  en  tour- 
née :  an  operatic  tour,  comme  on  dit  ici,  se  composait  tout  au  plus 
de  trois  ou  quatre  artistes  en  renom. 

Ainsi,  je  me  rappelle  avoir  assisté  à  Dublin,  en  1848,  il  y  a  quel- 
ques années  de  cela,  à  des  représentations  données  par  Grisi,  Mario, 
Ronconi,  Tagliafîco,  une  seconda  donna  dont  le  nom  m'échappe,  et  le 
chef  d'orchestre  Bénédict.  C'était  là  toute  la  troupe,  les  chœurs  étant 
du  pays,  l'orchestre  aussi. 

Il  y  eut,  ma  foi,  six  représentations  et  six  opéras  différents  :  Norma, 
I  Puritain,  Don  Pasquale,  la  Sonnambula,  LiicreMa  Borgia  et  II 
Barbiere,  ce  dernier  ouvrage  avec  le  concours  gratuit  d'un  amateur 
du  crû,  qui  s'était  offert  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  chanter 
le  rôle  de  Don  Basilio.  Certains  succès  de  salon  à  propos  de  l'air  de 
«  la  Calomnie  »  l'avaient  déterminé  à  tenter  l'aventure. 

Je  vois  encore  le  pauvre  diable  entrer  en  scène.  Figm'ez-vous  un 
Irlandais  de  six  pieds  de  haut,  jambes  et  bras  à  l'avenant,  osseux, 
maigre,  livide,  le  plus  beau  type  de  Don  Basilio  qu'on  pût  rêver.  A 
son  entrée,  les  applaudissements  éclatent.  Il  se  plie  en  deux  jusqu'à 
terre,  et  va  se  planter  bien  en  face  du  souffleur.  Alors,  Don  Bartolo 
lui  débite  le  récitatif  qui  se  termine  par  l'interrogation  :  Avete  inteso? 
Don  Basilio  ne  bronche  pas.  —  Avete  inteso  ?  répète  son  interlocu- 
teur. —  Si  Calunnia  !  répond  l'Irlandais  d'une  voix  sépulcrale  et  en 
roulant  cette  fois  des  yeux  si  terribles  que  la  salle  part  d'un  fou 
rire,  les  musiciens  se  tordent  derrière  leurs  pupitres,  le  chef  d'or- 
chestre en  laisse  tomber  son  bâton,  et  don  Bartolo,  ne  voyant  qu'un 
moyen  d'en  finir  avec  ce  désarroi  général  entraîne  de  force  dans  la 
coulisse  l'Irlandais,  qui  se  débat  et  proteste  à  chaque  pas  en  criant 
comme  un  enragé  :  Calunnia!  calunnia!  calunnia! 

Le  malheureux  avait  bien  appris  l'air  et  les  morceaux  de  la  par- 
tition, mais  il  n'avait  jamais  soupçonné  qu'il  y  eût  des  récitatifs. 

Eh  bien,  avec  cette  petite  troupe,  Don  Basilio  à  part,  l'enlrepre- 
neur  qui  était  l'éditeur  Beale,  de  la  maison  Cramer,  Beale  et  C'  de 
Londres,  réalisait  partout  des  recettes  fabuleuses. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 

Le  public  de  province,  gâté,  disent  les  directeurs,  par  des  conces- 
sions successives  et  aussi  par  de  plus  fréquents  voyages  à  la  capitale, 
veut  des  troupes  complètes,  avec  étoiles  pour  chefs  d'emploi,  et  avec 
chœurs,  orchestre  et,  s'il  vous  plaît,  costumes  et  accessoires  de 
Londres. 

Ce  n'est  plus  la  tournée  Grisi.la  tournée  Alboni, la  tournée  Jenny 
Lind.  C'est  le  Royal  Ilalian  opéra  tour,  le  Her  Majest'ys  opéra  tour. 
Par  exemple  les  dépenses  ont  décuplé  et  je  doute  que  les  recettes 
aient  suivi  une  progression  pareille. 

Pendant  plusieurs  années,  le  Her  Majestys  Théâtre,  aujourd'hui  le 
JDr«ri/-iflne,  demain  le  National  Opéra,  —  car  cette  fois  il  ne  s'agit  plus 


d'une  brique,  mais  bien  d'une  vraie  pierre  posée  la  semaine  dernière 
par  le  duc  d'Edimbourg,—  le  Her  Majesty's,  dis-je,  a  eu  le  monopole 
de  ces  tournées. 

Cet  hiver,  Covent-Garden  s'est  mis  de  la  partie.  Sir  Julius  Bénédict, 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes  correspondances  de  l'été  der- 
nier, a  engagé  à  ses  risques  et  périls  une  fraction  de  la  troupe  de 
M.  Gye  et  lui  aussi  s'en  est  allé  en  guerre.  Guerre  des  plus  cour- 
toises, concurrence  des  plus  loyales  !  Car  les  deux  compagnies  s'é- 
tant  rencontrées  en  même  temps  à  Manchester,  la  troupe  de  Ma- 
pleson  au  Queen's  Théâtre,  celle  de  Bénédict  au  Princess,  —  le  plus 
charmant  théâtre,  le  plus  commode,  le  plus  coquet  que  j'aie  jamais 
vu,  soit  dit  en  passant, —  on  eût  pu  se  croire  à  Fontenoy  :  —  Chantez 
les  premiers.  Messieurs  de  Covent-Garden  :  —  Nous  n'en  ferons  rien. 

Messieurs  de  Drury-Lane  —  :  A  vous  Madame  Nilsson  !  A  vous 

Mademoiselle  Albani.  —  :  Eh  bien  alors,  ensemble  !  Tout  le  monde 
a  été  enchanté,  excepté  les  journalistes  qui,ne  pouvant  être  aux  deux 
théâtres  à  la  fois,  n'ont  pu  rééditer  que  la  moitié  des  articles  du 
Tmes  pendant  la  saison. 

Il  est  bien  entendu  que,  ne  pouvant  moi-même  me  partager  en 
deux,  je  ne  vous  rendrai  compte  que  des  faits  et  gestes  de  la  compa- 
gnie de  Covent  Garden,  qu'il  m'a  été  donné  de  suivre  en  qualité  de 
reporter  du  Ménestrel,  absolument  comme  Williams  Russel,  esquire, 
suit  présentement  la  tournée  du  prince  de  Galles  pour  le  compte  du 
Times.  Fier  de  cette  haute  distinction,  je  commence  : 

D'abord  la  composition  de  la  troupe  : 

Six  chanteuses,  parmi  lesquelles  l'Albani,  la  Thalberg,  etc.,  etc., 
toutes  plus  charmantes  les  unes  que  les  autres  !  Restons  Français, 
surtout  en  Angleterre! 

Quatre  ténors  parmi  lesquels  Kaudin  et  Pavani. 

Deux  baryton.^!,  l'un,  Maurel,  que  vous  connaissez  et  que  l'on  dit 
appelé  à  recueillir  un  jour  l'héritage  de  Faure.  Rassurez-vous,  Maurel 
est  jeune,  et  peut  attendre;  l'autre,  qu'on  avait  surnommé  Nasica, 
comme  l'un  des  Scipions,  à  cause  du  trop  bruyant  et  trop  fréquent 
usage  qu'il  fait  de  ses  mouchoirs.  Il  y  a  même  une  histoire  là- 
dessus. 

C'était  à  Liverpool  pendant  une  représentation  de  Lohengrin.  Notre 
baryton,  avant  d'entrer  en  scène,  pose  son  mouchoir  sur  un  portant 
de  coulisse.  Quand  il  revient,  la  décoration  avait  changé,  plus  de 
mouchoir!  —  //  fazzoletto,  dit-il  à  un  machiniste  qui  se  trouve  là. 
Celui-ci  ne  comprend  pas  d'abord,  mais  à  un  geste  arrondi,  suivi  d'un 
bruit  de  trompettes  ;  que  de  trompettes  dans  ce  Lohengrin  !  le  ma- 
chiniste tire  de  sa  poche  son  propre  mouchoir  et,  s'inclinant  devant 
le  baryton  barytonnant,  le  lui  offre  le  plus  gracieusement  du  monde. 

Le  baryton  prend  brusquement  le  mouchoir,  en  use  largement  et 
l'emporte.  Ceci  se  passait  au  premier  acte. 

Au  deuxième  le  machiniste  se  rapproche  à  chaque  instant  de  notre 
homme  avec  un  sourire  toujours  aimable  mais  légèrement  inquisi- 
teur —  :  Que  me  veut-il,  celui-là'?  pense  l'autre,  probablement  un. 
pourboire  pour  m'avoir  rendu  mon  mouchoir  ?  —  Et  il  lui  tourne  le 
dos. 

Mais  au  troisième  acte  le  machiniste  devient  tout  à  fait  pressant. 

—  My    hamlkerchief,  sii;  if  you  phase!  —  No!  hurle  l'autre.  The 

handkerchief,  cette  fois  ce  fut  dit  comme  Otello  le  dit  à  Desdémona. 

—  Vate  ne  al  Diavolo  !  A  cette  exclamation  lancée  à  pleins  poumons 
et  toute  en  voix  de  poitrine,  le  pauvre  diable  rentra  chez  lui  dou- 
loureusement convaincu  que,  sous  l'armure  du  chevalier  Federico  di 
Telramondo,  on  peut  être  un  grand  artiste  et  faire  le  mouchoir. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  les  choses  s'expliquèrent,  et  le 
samedi  suivant,  au  retour  de  la  blanchisseuse,  qu'elles  s'arrangèrent. 

—  Seulement,  nous  répétait  souvent  Nasica,  on  n'a  jamais  revu  le 
premier  mouchoir. 

Je  continue  : 

Trois  basses,  parmi  lesquelles  Tagliaflco  déjà  nommé  en  1848. 

J'aurais  peut-être  dû  placer  le  maestro  Vianesi  en  tête  de  la  liste; 
mais  je  me  suis  rappelé  que  le  colonel  ne  vient  qu'après  les  trom- 
pettes. 

Avec  le  chef  d'orchestre,  la  compagnie  possède  un  organiste-répé- 
titeur, un  souffleur,  un  bibliothécaire. 

Puis  un  régisseur,  un  avertisseur,  un  chef  de  comparses.. 

Vingt-quatre  choristes,  hommes  et  femmes. 

Seize  instrumentistes,  dont  plusieurs  sont  solistes  dans  les  con- 
certs et  ont  une  grande  réputation  comme  le  violoncelliste  Libotton 
et  le  fluttiste  Radcliff,  le  reste  de  l'orchestre  étant  fourni  par  les 
théâtres  mêmes  qui  se  chargent  aussi  des  figurants  et  du  ballet. 

Quatre  costumiers,  deux  hommes  et  deux  femmes,  les  personnages 
certainement  les  plus  occupés  de  toute  la  compagnie  ceux-là.  En  effet, 


38 


LE  MENESTREL 


songez  qu'on  a  joué  seize  opéras  dans  la  tournée.  A  cinquante  costu- 
mes par  opéra  en  moyenne,  pour  arli-stes,  choristes  et  figurants,  cela 
fait  800  costumes  sans  compter  les  armures,  coiiTures  et  accessoires 
principaux  qu'il  faut  emballer  et  déballer  à  chaque  station  nouvelle. 
Aussi  y  en  avait-il  plus  de  quarante  caisses  pleines,  et  quelles  caisses  ! 
Le  Cygne  du  Lohengrin  en  occupait  une  entière  à  lui  tout  seul. 
Pauvre  Cygne,  il  a  bien  souffert  pendant  les  traversées! 

Enfin,  à  la  tète  de  cette  armée  est  placé  M.  le  directeur  de  la 
tournée,  représentant  sir  Julius  Bénédict;  ce  jeune  homme  est  appelé 
à  la  succession  d'un  des  premiers  théâtres  lyriques  d'Europe.  No- 
blesse oblige  !  Quant  à  sir  Julius  Bénédict,  on  l'a  vu  une  seule  fois 
à  Dublin,  où  il  était  venu,  les  uns  disent  pour  y  chercher  de  l'ar- 
gent, les  autres  pour  en  apporter  une  provision  nouvelle. 

J'allais  oublier  le  personnage  le  plus  important  de  la  troupe,  ou 
tout  au  moins  le  plus  intéressant  et  le  plus  aimable,  Ihe  last  but  noi 
the  least,  le  samedi  surtout  :  on  sait  qu'en  Angleterre  les  appointe- 
ments se  paient  par  semaine.  C'est  le  caissier. 

Si  nous  ajoutons  à  cette  liste  les  grands  parents,  les  maris,  en 
italien,  les  pj'ocoÏ!',  les  femmes  de  chambre,  les  femmes  et  enfanta' de 
certains  artistes  qui  ne  veulent  pas  se  déplacer  sans  toute  leur 
Smala  légitime,  et  d'autres..-.,  n'ajoutons  plus  rien!  nous  arrivons  à 
un  elfectif  de  quatre-vingts  personnes  environ,  voyageant  aux  frais 
du  directeur,  et  vous  ne  serez  pas  étonnés  qu'il  y  ait  eu  certains 
voyages,  ceux  du  dimanche  surtout  en  trains  spéciaux,  qui  aient 
coûté  plus  de  trois  mille  francs. 

Eh  bien,  tout  cela  s'organise  et  marche  avec  la  plus  grande  faci- 
li:L',  grâce  à  l'admirable  administration  des  chemins  de  fer  en  ce 
pays-ci.  Si  j'ai  entendu  quelques  .réclamations  et  quelques  plaintes, 
ça  n'a  jamais  été  que  de  la  part  des  gens  que  je  viens  de  signaler 
plus  haul,  et  que  nous  appelions  les  impedimenta  belli,  comme  les 
désignait  Jules  César  lui-même,  un  autre  grand  faiseur  de  tournées, 
celui-là  aussi.  J'ai  failli  écrire  sir  Julius  César. 

De  Retz. 


NOUVELLES    DIVERSES 


L'Opéra  impérial  de  Vienne  a  donné,  le  22  décembre  dernier,  le  Manfred, 
de  lord  Byron,  avec  la  musique  de  Schumann. 

—  Les  journaux  devienne  nous  apportent  seulement  aujourd'hui  le  compte- 
rendu  détaillé  de  la  représentation  de  Lohengrin  au  Théâtre  impérial.  On  est 
généralement  d'accord  pour  constater  que  l'ensemble  était  excellent.  Le  public 
et  l'auteur  ont  lieu  d'être  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Après  la  chute  du  rideau, 
Wagner  a  été  rappelé  et  cette  fois  encore  il  a  adressé  au  parterre  une  petite 
allocution.  Cette  deuxième  aux  Viennois  paraît  avoir  été  plus  heureuse  que 
la.  première  et  n'a  pas  éveillé  les  mêmes  susceptibilités.  Sur  quoi,  le  maître 
a  fait  ses  malles  en  promettant  de  revenir. . .    l'année  prochaine.  » 

—  Antoine  Rubinstein  doit  faire,  au  printemps  prochain,  avec  M.  Gustave 
Lévvy,  son  secrétaire,  une  grande  tournée  artistique  à  travers  la  Suisse, 
l'Allemagne  et  la  Suède.  Ce'  sera  probablement  le  dernier  voyage  que -fera 
le  grand  virtuose  dans  le  but  de  se  faire  entendre.  Il  y  a  longtemps  déjà 
que  le  compositeur  regrette  les  heures  que  lui  dérobe  le  pianiste. 

—  L'Entracte  assure  qu'un  riche  amateur  de  musique  de  Londres  vient  d'a- 
dresser à  M.  Weist  Hill,  directeur  de  la  musique  à  l'Alexandra  Palace,  une 
assez  forte  somme  destinée  à  fonder  deux  prix  de  20  livres  et  5  livres  sterling 
pour  les  deux  meilleures  symphonies  choisies  dans  un  concours  qui  sera  éta- 
bli à  cet  effet.  Les  compositeurs  anglais  seuls  seront  admis  à  concourir.  Joa- 
chim  et  Macfarren  ont  accepté  de  faire  partie  du  jury  auquel  seront  soumises 
les  symphonies. 

—  Une  dépêche  de  Monaco  annonce  la  rentrée  dans  le  monde  musical  de 
Mme  Pauline  Lucca,  qu'un  bain  froid  dans  le  lac  de  Zurich  avait  éloignée  du 
théâtre  et  du  concert  depuis  deux  mois.  La  voix  de  la  célèbre  cantatrice  serait 
revenue  plus  belle  que  jamais,  dit  la  dépêche,  aussi  l'enthousiasme  des  auditeurs 
aurait-il  été  complet.  M'"»  Pauline  Lucca  se  rend  maintenant  à  Bâle,  pour 
deux  représentations.  Après  Bâle,  viendra  le  tour  de  Bruxelles,  où  M">«  Lucca 
est  réannoncée  pour  le  mois  de  janvier. 

—  U  sera  donné  huit  grands  concerts,  cet  hiver,  à  Monaco.  M.  Blanc  a  passé 
la  main  à  l'un  de  ses  amis  de  la  presse  parisienne  pour  l'engagement  de  nos 
premiers  artistes.  , 


—  .Pendant  que  notre  ministère  des  beaux-arts,  d'accord  avec  le  Conserva- 
toire de  Paris,  s'occupe  de  rendre  à  la  France  les  restes  mortels  du  jeune 
Ehrhart,  M.  Francesco  Florimo,  de  Naples,  adresse  un  chaleureux  appel  à  ses 
compatriotes  pour  les  déterminer  à  restituer  au  sol  natal  les  cendres  de  Bel- 
lini.  Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  les  autorités  françaises  ont  autorisé 
l'exhumation  du  chantre  de  la  Norma,  qui  repose,  on  le  sait,  au  Père-La- 
chaise,  et  sa  translation  àCatane,  sa  ville  natale.  Maïs  les  autorités  italiennes 
n'ont  pas  jusqu'ici  fait  usage  de  la  permission.  M.  Francesco  Florimo  a  l'in- 
tention de  se  passer  de  l'aide  officielle  et,  dans  ce  but,  il  ouvre  une  souscrip- 
tion parmi  les  amis  et  admirateurs  de  Bellini,  s'inscrivant  tout  le  premier 
pour  une  somme  de  mille  francs.  Dès  que  les  fonds  nécessaires  seront  recueil- 
lis, une  commission  sera  nommée  pour  rendre  à  sa  patrie  la  dépouille  de 
BeUini  et  pour  élever  à  l'illustre  musicien  un  monument  digne  de  son  génie. 

—  M.  Campo-Casso,  qui  ne  renonce  pas  à  diriger,  soit  en  France,  soitjà 
l'étranger,  une  grande  scène  lyrique,  fait  en  ce  moment  une  tournée  artis- 
tique en  Italie.  11  entend  les  artistes  les  plus  réputés  et  prend  des  notes  sur 
les  principales  scènes  italiennes. 

—  Voici  d'après  il  Trhvatore  et  par  ordre  de  date  le  tableau  des  opéras  joués 
sur  les  Théâtres  italiens  dans  le  courant  de  l'année  187S  : 


21  janvier. 


28      - 
7  février. 


14      — 
16      — 


23      — 
28  mars. 


11  avril. 
17  — 
21      — 


22  - 
1  mai. 
3      — 

13      — 


3  juillet. 


3  août. 

17  — 

18  septemb. 
23      — 

6  octobre, 
lo      — 
6  novemb. 

13  — 
23  — 
%S  — 
27      — 

14  décemb. 


Elena  in  Troja 

Colomba 

Il  pipistrelle  

Gustavo  Wasa 

Amore  e  vendetta 

Corinna 

Amore  a  suo  tempo 

Don  Luigi  di  Toledo 

Selvaggia 

Dolores 

Scomburga 

Luigi  XI 

La  rosa  del  Cadore  

Le  tre  zie 

Il  rjtorno  del  coscritto 

La  fata 

Don  Bizzarro 

Filippo 

Una  burla 

Le  rivali  senz'amante 

Isabella  Orsini 

Benvenuto  Cellini 

Maria  e  Fernanda 

Guidetta 

t  quattro  rustioi 

Il  cacciatore 

Un  matrimonio  sotto  la  Repub- 

blica 

Si  e  no 

La  vendetta  d'un  follette  .  .   . 

1  viaggi 

La  lalce 

I  due  Metastasiani 

U  bersagliere  di  Palestre  .   .    . 

Lisetta  

Marchionn  di.  gamb  avert .   .    . 

II  castello  fantasma 

La  mamma  a  Costantinopoli .   . 

Il  perdono  .   .  ■. 

La  figlia  di  Domenico 

Rosa  di  Flrenze 

La  campana  deU'eremitaggio.   . 

Merlino  da  Patone 

Sogno  nella  luna 

Ettore  Fieramosca 

Wanda 

Atahualpa 

Luce 

Diana  di  Chaverny 

Zelinda  da  Verona 

Rita 


D'Allessio 

Fava 

De  Giosa 

Marchetti 

Marchio 

Rebora 

Tofano 

Ceriani 

Schira 

Auteri-Manzocchi 

Pellegrini 

Fumagalli 

Pedrazzi 

Giacomelli 

Tolomei 

Miceli 

•     Mugnone 

Cressimanno 

Parisini 

Greco  Filoteo 

Rossi  Isidoro 

Orsini 

Ferruccio 

Sarria 
Moscuzza 
Canavasso 

Podesta 

Panico 
Mililolti 
D'Arienzo 
Catalani 
'  Antolisei 
Vinci  P. 
Antolisei 
BernarJi 
Bozzelli  et  Tanara 
Mugnone 

Maggi 

Alberti 

Biletta 

Sarria 

Calderoni 

frères  Mililotti 

Dah'Olio 

Wogritsch 

Pasta 

Gobatti 

Sangiorgi 

(?) 

Guercia 


Naples. 
Bologne. 
Naples. 
Milan . 
Reggio. 
Naples . 


Vercelli. 
Venise. 
Florence . 
Brescia. 
Florence . 
Alexandrie. 
Livourne. 
Sienne. 
Naples . 

Florence. 

Bologne. 

Naples. 

Pavie. 

Naples. 

Bologne. 

Naples. 

Florence. 

Milan. 


Rome. 
Milan. 

Cingoli. 

Catane. 

Cingoli. 

Milan . 

Turin. 

Naples . 

Milan. 

Naples. 

Florence. 

Naples. 

Roveredo . 

Rome. 

Bologne. 

Florence . 

Gênes. 

Bologne. 

Rome . 

Palerme . 

Naples. 


Total,  50  ouvrages.  On  voit  que  nos  voisins  n'y  vont  pas  de  main  morte. 

—  La  Société  musicale  russe  a  donné  son  premier  concert  symphonique  le 
13  novembre.  Elle  y  a  exécuté  la  Divine  Comédie,  symphonie  avec  chœurs,  de 
Franz  Liszt  :  cette  œuvre  originale  et  même  bizarre  n'était  pas  nouvelle  pour 
les  Pétersbourgeois,  qui  l'avaient  déjà  entendue  en  1872.  Le  programme  con- 
tenait aussi  un  concerto  (piano  et  orchestre)  de  Tchaïkowsky.  Cette  nouvelle 
composition  du  maître  russe  a  produit  un  très-bon  effet  sur  le  pubUc.  »  Outre 
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qu'elle  dénote  une  profonde  coiuiaissanee  des  ressources  du  piano,  nous  écrit- 
on,  elle  est  remarquable  par  la  clarté  de  la  conception,  la  franchise  et  la  légè- 
reté du  rhythme.  Les   mélodies  en  sont  très-simples.  . 

—  L'Opéra-Italien  de  Pétersbourg,  qui  avait  commencé  la  saison  avec  des 
œuvres  secondaires  du  répertoire,  entre  autres  Linda,  pour  la  rentrée  de 
M"'  Patti,  vient  de  monter  avec  un  grand  luxe  de  décors  l'Aïda  de  Verdi. 
L'exécution  a  été  très-bonne,  le  rôle  d'Aïda  étant  tenu  par  M»"  Stolz,  celui 
de  Radamès  par  Nicolini.  Malgré  tout,  l'œuvre  est  discutée,  et  les  opi- 
nions énoncées  sont  très-divergentes,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent  en 
Russie  pour  les  œuvres  sérieusement  écrites.  Pourtant  le  Requiem  du  même 
maître  vient  d'être  accueilli  à  Saint-Pétersbourg  avec  une  faveur  incontestable. 

—  Pendant  que  l'Opéra-Italien  exécutait  l'œuvre  de  Verdi,  le  Théâtre-Marie 
(opéra-russe)  donnait  la  première  représentation  de  Sardanapale,  opéra  en 
trois  actes,  musique  de  M.  Famiiitsine.  Les  couronnes,  les  applaudissements  et 
les  rappels  n'ont  pas  manqué  à  l'auteur  de  l'œuvre  nouvelle,  qui  était  déjà 
connue  par  quelques  succès  très-honorables  dans  d'autres  genres  (morceaux 
de  piano,  musique  de  chambre)  et  qui  tient  depuis  longtemps  la  plume  de 
critique  avec  impartialité  et  modération.  Son  Sardanapale  est  une  œuvre  de 
valeur  par  l'ensemble  de  ses  qualités,  mais  il  lui  manque  le  grand  coup  d'aile, 
les  trouvailles  d'inspiration,  —  en  un  mot,  le  génie. 

PARIS    ET  DÉPARTEMENTS 

Voici  le  texte  de  l'arrêté  en  vertu  duquel  M.  Vizentini  est  nommé  directeur 
du  Théâtre-Lyrique  ; 

«  1°  M.  Albert  Vizentini,  directeur  du  théâtre  de  la  Gaîté,  est  nommé  direc- 
teur du  Théâtre-Lyrique,  pour  quatre  ans,  à  partir  de  ce  jour; 

»  2°  Il  sera  soumis,  pendant  la  durée  de  son  exploitation,  aux  clauses, 
charges  et  conditions  qui  seront  ultérieurement  déterminées  par  un  arrêté 
spécial  ; 

»  3°  Dans  le  cas  où  la  somme  de  quatre-vingt-dix-sept  mille  trois  cent 
quatre-vingt-onze  francs  trente-deux  centimes  (97,391  fr.  32),  disponible  sur 
la  subvention  de  l'exercice  1873,  ne  pourrait  pas  être  reportée  à  l'exer- 
cice 1876,  d'ici  au  ["'  décembre  prochain,  M.  Vizentini  a  la  faculté  de 
renoncer  au  privilège  du  Théâtre-Lyrique.  » 

On  sait  que  cette  somme  a  été  votée  dans  l'une  des  dernières  séances  de 
l'Assemblée  nationale. 

—  Le  Bulletin  administratif  du  ministère  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts,  du  21  décembre,  mentionne  les  arrêtés  suivants  . 

Conservatoire  de  musique.  —  Sont  nommés  membres  des  comités  d'examen 
des  études  : 

Orgue  et  composition. —  M.  Jules  Massenct,  en  remplacement  de  M.  Georges 
Bizet. 

Piano.  —  M.  Henri  Fissot,  en  remplacement  de  M.  Georges  Bizet. 

Instruments  à  vent.  —  M.  Rose,  première  clarinette  à  l'Opéra  ;  M.  Talfanel, 
première  flûte  à  l'Opéra,  en  remplacement  de  MM.  Jancourt  et  Dauverné. 

—  M.  Achille  Jubinal,  qui  vient  de  mourir,  fut  jadis,  pendant  qu'il  siégeait 
au  Corps  législatif,  rapporteur  de  la  lui  sur  la  proprii;té  littéraire.  C'est  lui  qui 
fit  porter  il  trente  ans  après  la  mort  la  jouissance  des  droits  pour  les  enfants 
des  auleurs.  Ajoutons  avec  VEntr'acte  que  M.  Jubinal  se  fît  en  celte  occasion 
le  défenseur  d'une  réclamation  soulevée  par  M""'  veuve  Boieldieu  dans  l'intérêt 
de  la  famille  de  l'illustre  compositeur. 

—  Comme  renseignement  complémentaire  à  l'organisation  du  concours  Cres- 
sent,  que  nous  avons  donnée  dimanche  dernier  m  extenso,  rappelons  que  les 
poèmes  destinés  à  ce  concours  peuvent,  à  partir  du  i"'  juin  187G,  être  dépo- 
sés ou  envoyés,  par  la  poste  et  franco,  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  bureau 
des  théâtres,  i,  rue  de  Valois  ;  ils  y  seront  reçus  jusqu'au  1"  juillet  de  la 
même  année. 

"  —  Une  très-intéressante  nouvelle  nous  est  apportée  par  M.  Gustave  Lafargue, 
du  Figaro  : 

«  Personne  n'ignore,  dit  notre  confrère,  que  M.  le  baron  Taylor  est  le 
type  du  philanthrope  moderne.  Sous  Napoléon  III,  le  baron  consacrait  son 
iniicnmité  de  sénateur  (30,000  fr.  par  an)  à  fonder  des  prix.  En  ce  moment 
paraît-il,  cet  excellent  homme  médite  de  se  surpasser  lui-même.  Il  va  offrir 
un  merveilleux  cadeau  de  jour  de  l'an.  U  donnera  une  maison  entière,  rien 
que  ça.  Une  très-belle  maison,  mais  en  la  divisant  entre  les  diverses  sociétés, 
d'écrivains  et  d'artistes  dont  il  est  le  président  honoraire.  Yuici  comment  s'opé- 
rerait le  partage  de  cet  immeuble.  Tout  le  rez-de-chaussée  serait  consacré  à 
une  belle  salle,  propre  à  faire  des  conférences,  à  jouer  la  comédie,  à  donner 
des  concerts  ou  à  organiser  des  expositions.  Le  premier  étage  serait  dévolu  à 
la  SoL'iété  des  gens  de  lettres;  le  second  à  la  Société  des  peintres,  sculpteurs  et 
graveurs;  le  troisième  à  la  Société  des  artistes  dramatiques;  le  quatrième  à 
la  Société  des  musiciens.  Il  paraît  que  l'immeuble  est  situé  près  de  la  rue  de 
Trévise.  Jugez  du  bruit  que  va  faire  un  tel  présent  dans  le  Landerneau  des 
arts,  du  théâtre  et  des  lettres.  » 

—  L'Art  musical  nous  apprend  qu'un  habitant  de  Lyon,  M.  Carriat,  vient  de 
Jéguer  à  Bourg,  sa  ville  natale,  une  somme  de  S00,000  francs,  à  là  condition 
qu'une  notable  partie  de  cette  fortune  sera  consacrée  à  l'établissement  d'une 
école  gratuite  de  musique.  «  Un  tel  legs  permet  de  faire  largement  les  choses, 
dit  notre  confrère,  et  nous  sommes  certain  que  la  ville  de  Bourg  n'y  man-, 
quera  pas.  » 


—  On  annonce  comme  très-prochaine  la  publication  du  célèbre  registre  de 
La  Grange.  M.  Claye  a  donné  les  plus  grands  soins  à  l'impression  de  cet' 
ouvra.nH,  attendu  depuis  longtemps  avec  une  très-vive  impatience  par  les 
admirateurs  de  Molière. 

—  Comme  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  la  célébration  du  centenaire  de 
Boieldieu  a  rempli  deux  soirées  au  théâtre  d'Angers.  Les  pièces  choisies 
étaient,  le  Calife  et  Jean  de  Pari::.  Quelques  jours  plus  tard,  la  réunion 
Achard  a  exécuté  le  Requiem  de  Venli.  Il  y  a  eu  de  vifs  applaudissements  pour 
l'œuvre  et  pour  ses  interprètes.  Malheureusement,  l'assemblée  n'était  pas 
aussi  nombreuse  qu'on  eût  dû  le  désirer. 

—  Paris-Journal  nous  donne  un  curieux  échantillon  des  mœurs  théâtrales 
du  midi  de  la  France.  D'après  notre  confrère,  «  avec  les  l'êtes  de  Noël  ont  dû 
commencer,  dans  les  théâtres  populaires,  les  représentations  de  ce  qu'on 
appelle  là-bas  la  Pastorale,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  circonstances  qui  ont 
précédé,  accompagné  et  suivi  la  naissance  de  Jésus-Christ  :  les  Bergers,  le 
Massacre  des  Innocents,  l'Adoration  des  Mages  dans  l'étable  où  naquit  le  fils 
de  Marie,  entre  l'âne  et  le  bœuf,  qui  jouent  aussi  leur  rôle  dans  la  pastorale. 
La  population  des  vieux  quartiers  de  Marseille,  les  pêcheurs  de  Saint-Jean,  les 
partisannes  du  cours  Julien,  viennent  assister  en  foule  à  ce  spectacle  traditionnel, 
où  l'on  voit  le  roi  Hérode  se  démener  dans  son  palais  de  carton,  repoussant  les 
prophètes  qui  lui  prédisent  la  fin  de  sa  domination,  pendant  que  les  rois  mages, 
vêtus  d'étoffes  splendides,  suivent  l'étoile  mystérieuse.  On  voit  des  anges  en 
chair  et  en  os  descendre  des  frises  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle.  Les 
grands  personnages,  rois,  prophètes,  anges,  parlent  français;  les  personnages 
secondaires  s'expriment  en  patois,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  en  provençal.  » 

—  Mercredi,  22  décembre,  a  eu  lieu  dans  la  belle  cathédrale  de  Senlis  l'i- 
nauguration des  grandes  orgues  construites  par  M.  J.  Merklin,  facteur  à 
Paris  et  à  Lyon.  Cet  instrument,  un  des  plus  importants  qui  aient  été  cons- 
truits en  province,  compte  39  jeux  complets,  trois  claviers  à  main,  un  clavier 
de  pédales,  plus  une  série  de  15  pédales  à  combinaisons.  Le  nombreux  audi- 
toire a  été  vivement  impressionné  par  la  sonorité  large  et  puissante  du  grand 
jeu  et  par  la  pureté  et  la  délicatesse  des  jeux  du  récit.  On  a  succes,sive- 
ment  entendu  l'organiste  titulaire,  M.  Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache,  qui 
a  charmé  son  auditoire  par  l'exécution  brillante  de  ses  œuvres;  M.  l'abbé  de 
Maindreville,  vicaire'  de  la  cathédrale  de  Senlis,  et  enfin  M.  P.  TriUat,  orga- 
niste de  la  primatiale  de  Lyon,  qui  a  fait  entendre  sur  l'orgue  la  sonate  et  la 
fugue  en  ré  mineur,  de  S.  Bach,  un  finale  de  Widor  et  une  pastorale  de  sa 
composition.  La  cathédrale  de  Senlis  possède  aujourd'hui  un  instrument  ma- 
gnifique, qui  suffirait  à  classer  un  facteur  au  rang  des  célébrités  si  sa  répu- 
tation était  à  établir.  • 

—  M"""'  Nilsson  et  Albani  sont  attendues  à  Paris,  mais  sans  le  moindre 
projet  de  musique.  Les  deux  grandes  étoiles  des  compagnie  Mapleson  et  Gye 
viennent  se  reposer  parmi  nous  de  leurs  pérégrinations  anglaises.  Leur  inten- 
tion est  de  voir  et  entendre  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  nouveau,  à  Paris;  mais 
non  de  s'y  faire  entendre  personnellement. 

—  Le  couple  JaeU  est  de  retour  à  Paris,  après  une  tournée  triomphale  à 
travers  l'Italie.  A  Rome,  Liszt  a  été  si  vivement  frappé  du  talent  avec  lequel 
M"»'  Jaell  interprétait  sa  musique,  qu'il  a  félicité  l'éminente  pianiste  devant 
toute  l'assemblée. 

—  Un  tout  jeune  compositeur,  M.  Hermann  Bemberg,  élève  de  contre-point 
de  M.  Maréchal,  —  un  grand  prix  de  Rome  qui  donne  d'excellentes  leçons  de 
composition  et  de  piano  en  attendant  l'heure  de  produire  ses  œuvres  au 
théâtre,—  vient  de  composer  un  Ave  Maria  qui  témoigne  d'une  véritable  voca- 
tion pour  l'art  musical.  ,  ' 

—  La  librairie  Michel  Lévy  vient  de  publier  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique une  brochure  qui  complète,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  la  publi- 
cation périodique  entreprise  par  Charles  Coligny,  sous  le  titre  de  la  Chanson 
française  et  brusquement  interrompue  par  la  mort  de  cet  écrivain  regretté.  Ce 
sont  MAI.  Sylvain  Saint-Etienne  et  Alfred  Lecomte  qui  se  sont  chargés  de 
mener  à  bonne  fin  l'œuvre  laissée  inachevée.  Grâce  à  leur  utile  collaboration, 
les  curieux  de  littérature  ont  aujourd'hui  une  monographie  très-étendue  et 
très-complète  de  la  chanson  française,  et  les  amateurs  de  beaux  livres  peuvent 
enrichir  leur  bibliothèque  d'une  des  plus  belles  publications  qui  soient  sorties 
de  la  maison  Michel  Lévy. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Aujourd'hui  2  janvier  abstention  complète  des  concerts  du  dimanche,  au 
Conservatoire,  au  Cirque  d'hiver  et  au  Châtelet.  Pourquoi  ?  puisque  le»  théâtres 
se  gardent  bien  de  suspendre  leurs  matinées  littéraires  et  dramatiques. 

—  Au  dernier  concert  populaire  de  M.  Pasdeloup,  on  a  salué  des  meilleurs 
bravos  le  retour  de  M""^  Essipoff,  l'élégante  pianiste  russe,  qui  avait  laissé  de 
si  bons  souvenirs  à  Paris  l'hiver  dernier.  On  a  aussi  fêté  les  fragments  de 
l'Enfance  du  Christ,  d'Hector  Berlioz,  et  ceux  d'Eve,  de  J.  Massenet,  —  tout 
en  regrettant  l'intégralité  de  ces  deux  remarquables  œuvres.  —  M"«  Brunet- 
Lafleur  et  le  baryton  Boùhy  ont  été  très  applaudis. 

—  Dimanche  dernier,  26  décembre,  au  théâtre  du  Châtelet,  le  programme 
était  des  plus  attrayants  et  le  concert  a  été  des  plus  brillants.  A  une  de  ces 
charmantes   symphonies   de   Haydn   dans    lesquelles,    malgré  l'étroitesïe  du 
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cadre,  le  vieux  maître  déploie  par  moments  une  verve  toute  juvénile,  celle 
en  mi  bémol  a  succédé,  par  un  contraste  saisissant,  l'ouverture  de  Phèdre, 
de  M.  Massenet,  composition  on  ne  peut  plus  habilement  travaillée,  chaude 
et  colorée,  trop  colorée  peut-être  et  un  peu  mélodramatique,  si  l'auteur  a  eu 
en  vue  d'écrire  une  préface  musicale  à  la  tragédie  de  Racine.  Puis  est  venu 
le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  oeuvre  admirable,  étincelante  d'origi- 
nalité et  de  grâce,  bien  qu'elle  n'appartienne  qu'à  la  première,  ou  tout  au  plus 
au  commencement  de  la  deuxième  manière  du  maître,  exécuté  par  Riiter. 
Par  le  chai-mo  et  la  puissance  du  son  qu'il  tire  de  l'instrument,  par  son  tou- 
cher ferme,  net  et  précis,  et  d'une  égalité  parfaite,  par  son  jeu  large,  passionné, 
énergique  et  toujours  d'une. pureté  et  d'une  correction  irréprochables,  Ritter 
qui,  cela  va  sans  dire,  est  à  la  hauteur  des  plus  grands  effets  de  virtuosité  de 
la  nouvelle  école,  excelle  dans  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre  classiques.  Le 
succès  a  été  des  plus  éclatants,  et  Ritter  a  été  applaudi,  acclamé  et  rappelé 
avec  enthousiasme.  Ce  concerto  a  eu  les  honneurs  de  la  séance.  On  a  cepen- 
dant entendu  encore  une  sérénade  pour  instruments  à  cordes  de  Taubert,  puis 
enfin  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  llendelssohn,  celte  délicieuse  succe.<«ion-  de 
scherzos,  qui  se  termine  si  heureusement  par  la  belle  Marche  nuptiale.  L'en- 
semble de  l'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Nous  en  félicitons  l'excellent 
orchestre  du  Châtelet  et  son  digne  chef,  M.  Colonne. 

—  La  touchante  fête  de  l'arbre  de  Noël  que,  le  comité  des  dames  de  l'Asso- 
ciation d'Alsace-Lorraine  a  eu  la  patriotique  et  philantropique  pensée  d'orga- 
niser chaque  année  depuis  1871  a  eu  lieu  cette  semaine,  comme  d'habitude, 
au  théâtre  du  Châtelet.  La  musique  du  Sd'  de  ligne  avait  prêté  son  concours  à 
cette  intéressante  cérémonie  ainsi  que  le  quatuor  vocal,  placé  sous  la  direction 
de  M.  J.  Heyberger,  qui  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  l'azitedc,  de  M.  We- 
ber,  de  Strasbourg.  Les  honneurs  de  la  séance  ont  été  'pour  M.  Nicot,  un 
enfant  de  Mulhouse,  qui  a  dit  d'une  voix  émue  et  touchante  une  Berceuse 
alsacienne  dans  le  dialecte  du  pays. 

—  Esculape  était  le  fils  du  Dieu  de  la  musique  et  du  chant.  Les  Orfîla  du 
jour  se  souviennent  de  cette  noble  origine  :  ils  aiment  l'harmonie  en  musique, 
et  on  sait  que  les  salons  de  nos  spécialistes  surtout,  sont  souvent  translormés 
en  salles  de  concert  où  les  grands  artistes  aiment  ii  se  faire  entendre.  11  en 
était  ainsi,  jeudi,  chez  le  docteur  Fillette  du  boulevard  des  Italiens.  Pour 
donner  une  idée  de  l'attrait  de  cette  soirée,  il  nous  suffira  de  dire  qu'on  y  a 
successivement  entendu  et  applaudi  MM.  Ismaël,  Melchissédec,  Nicot  et  Barnolt 
de  rOpéra-Comique,  le  pianiste  compositeur  Delahaye  et  M.  Vilain  de  la 
Comédie-Française.  Le  beau  sexe  était  représenté  au  programme  par  une  dame 
du  monde,  artiste-amateur,  femme  du  docteur  Conqueret,  qui  a  obtenu  le 
plus  légitime  succès.  M""^  Conqueret,  élève  de  M.  Bax-Saint-Yves,  fait  grand 
honneur  à  cet  habile  professeur.  11  n'y  avait  qu'une  voix  pour  regretter  qu'une 
cantatrice  de  ce  mérite  ne  fût  pas  appelée  à  briller  sur  l'une  de  nos  pre- 
mières scènes  lyriques.  Le  piano  d'accompagnement  de  ce  riche  programe  était 
tenu  par  M.  Bazille,  chef  du  chant  à  l'Opéra-Comique.  Bref,  M.  et  M"""  Fillette 
ont  bien  fait  les  choses;  aussi  leur  brillant  auditoire  a-t-il  promis  de  revenir. 

—  Concert  populaire  au  Théâtre  de  la  Rochelle,  dimanche  26  décembre  1873, 
salle  comble,  belle  exécution,  beau  succès.  Le  programme  était  ainsi  composé  à 
1°  Symphonie  en  ré  (Beethoven).  2"  Entr'acte  de  la  Colombe  (Gounod). 
3"  Ouverture  d'Eurijanthe  (Weber).  4°  Hymne  autrichien  par  tous  les  instruments 
à  cordes  (Haydn).  S»  Ouverture  Nachklœnge  von  Ossian  (Niels  Gade).  G"  Ou- 
verture de  l'Étoile  du  Nord  (Meyerbeer).  L'ouverture  de  Gade,  peu  connue  en 
France,  a  été  très-appréciée.  C'est  une  œuvre  des  plus  remarquables.  L'orches- 
tre était  conduit  par  M.  Ch.  Lemanissier,  l'excellent  chef  d'orchestre  de  la 
Société  Philharmonique. 

—  Sainte  Cécile,  la  patronne  des  musiciens,  a  été  fêtée  à  Conches  avec  un 
luxe  inaccoutumé.  Après  une  messe  en  musique  où  M"°  Rosa  Salabert  a 
chanté  en  s'accompagnant  sur  l'orgue  un  Ave  Maria  et-  un  Agnus  Dei  de 
Mozart,  grand  concert  dans  l'ancienne  salle  de  Justice  de  Paix,  offert  par  la 
Société  philharmonique  avec  le  concours  gracieux  et  désintéressé  de  la  même 
artiste.  «  Les  morceaux  qu'elle  a  exécutés  sur  le  piano  et  les  romances 
qu'elle  a  chantées  ont  paouvé,  dit  le  Courrier  de  l'Eure,  qu'elle  était  aussi 
habile  musicienne  que  cantatrice  remarquable.  L'assistance  a  prêté  toute  son 
attention  à  la  Fille  du  Contrebandier,  au  duo  de  la  Flûte  enchantée,  exécuté 
avec  un  membre  honoraire,  et  surtout  la  Barcarole  italienne,  daps  laquelle 
la  voix  de  l'artiste  s'est  montrée  dans  toute  son  ampleur  et  dans  tout  son  velouté; 
aussi  a-t-elle  été  chaque  fois  saluée  par  de  longs  et  unanimes  applaudissements.  » 

—  Il  vient  de  se  fonder  une  nouvelle  société  de  musique  de  chambre,  sous 
le  nom  de  Quatuor  Sainte-Cécile.  Les  virtuoses  en  ont  été  recrutées  exclusive- 
ment dans  les  rangs  du  sexe  qu'on  dit  faible  et  beau.  Voici  leurs  noms  : 
1"  violon  :  M"^  Marie  Tayau;  2'  violon  :  M"°  Marie  Altmeyer;  alto  :  M"=  Frins- 
Clauss;  violoncelle  :  M"'=  Eve  Malex.  Cinq  séances  de  quinzaine  en  quinzaine 
à  la  salle  Fleyel.  La  première  est  fixée  au  19  janvier.  Nous  ne  pouvons  qu'ac- 
compagner de  nos  vœux  les  quatre  courageuses  artistes. 

—  Samedi  dernier,  la  Société  nationale  de  musique-  a  ouvert  à  la  salle 
Pleyel  la  série  de  ses  séances,  si  habilement  dirigées  par  son  président, 
M.  Romain  Bussine.  Le  programme  a  été  trouvé  généralement  trop  court, 
chose  rare  dans  un  concert,  et  le  public  a  chaleureusement  accueilli  les 
Esquisses  symphoniques  de  M'"^  de  Grandval,  réduites  pour  deux  pianos,  la 
Chanson  de  Mai,  chœur  de  M.  Ch.  Lefebvre,  chanté  avec  beaucoup  d'ensemble 
par  les  élèves  de  M.  Bussine,   et  redemandée,  puis  deux  mélodies  de  M"»  de 


Grandval,  interprétées  par  l'auteur  avec  le  goût  et  la  méthode  exquise  que 
Paris  connaît.  Somme  toute,  bonne  soirée  pour  les  sociétaires,  chaque  année 
plus  nombreux,  de  !a  Société  nationale  et  pour  leurs  invités. 

—  Mercredi,  19  janvier,  dans  les  salons.  Erard,  concert  au  profit  des  orphe- 
lins de  la  guerre,  donné  par  M"«'  Maria  et  Joséphine  Isambert,  de  Metz, 
avec  le  concours  de  M.  Fresret,  de  l'Opéra,  de  MM.  Armiiigaud,  Turban, 
Cros-St-Ange  et  Fop-Mearini. 

NÉCROLOGIIE 

Les  derniers  honneurs  ont  été  rendus  à  M.  de  Saint-Georges  par  tout  ce 
que  Paris  renferme  de  notabilités  littéraires  et  artistiques.  Une  foule  considé- 
rable se  pressait  au  convoi  ;  les  cordons  étaient  tenus  par  MM.  Camille  Doucet, 
Paul  Féval,  Ambroise  Thomas,  le  baron  Taylor,  Halanzier  et  du  Locle.  Le 
service  funèbre  a  eu  lieu  à  Saint-Eugène,  où  une  messe  a  été  chantée 
par  la  'maîtrise  et  les  chœurs  de  l'Opéra,  sous  la  direction  du  maître  de  cha- 
pelle Eugène  Gautier.  MM.  Villaret,  Bouhy  et  Dufriche  s'étaient  chargés  des 
solos.  M.  Raoul  Pugno  tenait  l'orgue.  Au  cimetière,  des  discours  ont  été  pro- 
noncés par  MM.  Camille  Doucet,  Paul  Féval,  Halanzier,  du  Locle,  et  par 
M.  Ambroise  Thomas  au  nom  du  Conservatoire,  dontM.de  Saint-Georges  suivait 
avec  tant  d'assiduité  les  travaux,  comme  membre  des  jurys  d'examen.  M.  de 
Villemessant  vieut  d'ouvrir  dans  le  Figaro  une  souscription  à  l'effet  de  com- 
mander à  M.  Lanzirotti  deux  bustes  en  marbre  de  M.  de  Saint-Georges,  dont 
l'un  sera  offert  à  l'Opéra  et  l'autre  à  l'Opéra-Comique. 

—  Les  obsèques  de  Berthier,  l'un  des  maîtres  de  ballet  de  l'Opéra,  ont  eu 
lieu  mercredi  dernier  en  l'église  Saint-Laurent.  La  messe  des  morts  a  été 
chantée  par  la  maîtrise;  M.  Bosquin  a  chanté  le  Pie  Jesu  de  Grisy, et  M. Caron 
l'ô  Domine.  Deux  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de  l'artiste  regretté, 
l'un  par  M.  Halanzier,  l'autre  par  M.  Eugène  Moreau  au  nom  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques. 

—  Le  jeune  maître  de  chapelle  de  Bonne-Nouvelle  vient  d'être  cruellement 
éprouvé  par  la  mort  de  sa  digne  mère.  M""'  veuve  Athénaïs  Martin,  née  Paulian, 
à  laquelle  il  ne  cessait  de  prodiguer  les  soins  les  plus  dévoués.  Tous  les  amis 
de  SI.  Léon  Martin  prennent  part  à  sa  grande  douleur. 

—  Un  autre  deuil  qui  touche  à  l'art  musical  est  celui  de  la  famille  Arouy, 
dont  le  digne  chef  vient  d'être  emporté  à  l'âge  de  SS  ans  :  M.  Arouy  dirigeait 
l'une  de  nos  plus  honorables  et  meilleures  imprimeries  de  musique.  Bien  des 
chefs-d'œuvre  modernes  sortaient  de  ses  presses.  Citons  entre  autres  le  Faust  et 
le  Roméo  de  Charles  Gounod,  VHamlet  et  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas. 

—  A  Milan  est  mort,  le  la  décembre,  dans  un  âge  très-avancé,  le  prince 
Pompeo  Belgiojoso,  un  dilettante  célèbre,  presque  un  artiste.  11  fut  l'ami  de 
presque  tous  les  maîtres  ses  contemporains  :  Bellini,  Donizetti,  Mercadante,  Pa- 
cini,  Meyerbeer,  et  surtout  Rossini,  etc.  C'est  pour  sa  belle  voix  que  ce  dernier 
écrivit  la  partie  de  basse  de  son  Sta6ai  ;  le  prince  Belgiojoso  la  chanta  le  premier 
à  Bologne.  Son  frère  Emilie,  mort  avant  lui  et  bien  connu  comme  lui,  avai^^ 
une  admirable  voix  de  ténor,  et  se  fit  entendre  souvent  aussi  en  public. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître  Le  Clair  de  Lune,  chansonntte  de  B.  de  Saffray,  chantée 
par  M"'  Pauline  Boutin. 


En  vente  chez  Hartmann,  éditeur. 


VINGT  MELODIES 

DE 

J.   MASSENET 

Un  vol.  in-S",  net  :  lO  francs 


NOUVELLES  PUBLICATIONS 

DE 

Alex.    GUILMANT 

11=  et  12=  livraisons  des  PIÈCES  POUR  ORGUE 

ADAGIO  D'UN  CONCERTO  DE  H.^NDEL 

EXÉCUTÉ  AU  CONSERVATOIRE 

(N"  9  des  morceaux  pour  harmonium.) 


:  FEB.   —  A.  COAIX  ET  C",  BUE  BEBGEBE,  20,  A  PABIS. 


2373.— 42'A^IÉE.  — ?i"6. 


Dimaoche  9  Janvier  1876. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (24^  article),  Arthur  Podgin.  — IL  Semaine 
théâtrale,  nouvelles  et  reprises  :  le  Voyage  en  Chine  et  la  Timbale  d'argent,  H.  Moreno. 
—  III.  Une  tournée  d'opéra  en  Angleterre  (2'  article),  de  Retz.  —  IV.  Nouvelles  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  BAL  D'ENFANTS, 

poésie  d'ÉDOUARD  Plouvier,  musique  de  Georges  Piter,  production  chantée 
par  l'auteur  à  la  représenlalion  d'Edouard  Plouvier,  salle  Ventadour. —  Suivra 
immédiatement  :  le  Petit  Mendiant,  paroles  de  Georges  Clerc,  couronnée  au 
concours  de  la  Chanson  patriotique,  musique  d'ARMAND  Gouzien. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
les  Jolis  yeux  noirs,  mazurka  de  Philippe  Fahrbach,  de  Pesth.  —  Suivra  im- 
médiatement :  Kouskoussou,  folie-quadrille  sur  des  motifs  nègres  et  arabes, 
par  G.  Britta,  orchestrée  par  AREA^•. 


PRIMES    DU    MÉNESTREL    i875-1876 

(4%°    AKNÉE) 


Pour  les  primes  de  cette  42"  année,  18"S-1876,  voir  le  catalogue 
complet  publié  à  la  8"^  page  de  nos  précédents  numéros;  nos  primes, 
CHANT  et  piano,  sont  délivrées  à  nos  abonnés  depuis  le  lundi 
6  décembre,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel, 
des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1875  et  janvier  1876. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  point  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d  abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  à'un  franc  pour  Uaffran- 
chissement  des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'atTrançhissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


LES  VRAIS  CREATEURS  DE  L'OPERA  FRANÇAIS 

•  PERRIN    ET   CAMBERT 


XI  (suite). 

Quant  à  Cambert,  sa  tâche  ne  fut  pas  moins  importante,  et  l'on 
doit  considérer  que  si  Perrin  eut  surtout  le  mérite  de  la  concep- 
tion, de  l'invention  et  de  l'organisation,  il  sut,  lui,  déployer  un 
génie  artistique  des  plus  remarquables  et  des  talents  véritable- 
ment supérieurs.  D'ailleurs,  lui  aussi  avait  la  foi,  comme  son  colla- 
borateur, et  lui  aussi  resta  impassible  devant  les  railleries  et  les 
quolibets  par  lesquels  on  accuçillait  l'idée  de  la  création  d'un 
opéra  français.  «  Les  opéras  italiens,  a  dit  Adrien  de  la  Fage, 
joués  à  la  cour  par  les  chanteurs  que  Mazarin  avait  fait  venir  de 
Venise,  avaient  été  peu  goûtés.  Les  Français  n'ont  jamais  pu 
faire  à  la  musique  la  part  convenable  dans  son  association  aux 
paroles,  et  soit  faute  de  comprendre  la  langue  italienne,  soit  que 
les  paroles  des  premiers  opéras  venus  de  Venise  parussent  mau- 
vaises, on  tint  fort  peu  de  compte  de  la  mélodie  dès  lors  très- 
remarquable  qui  s'y  trouvait  unie.  Ceux  qui  étaient  capables  de 
l'apprécier  pensaient  qu'il  était  impossible  d'appliquer  une  mélodie 
de  ce  genre  à  la  poésie  française.  Lully  lui-même  ne  cessa  pendant 
dix  ans  de  répéter  que  la  langue  française  ne  pouvait  en  aucune 
façon  se  prêter  aux  exigences  de  l'opéra  italien  (1).  » 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  peu  de  succès  obtenu  chez  nous 
par  les  opéras  italiens  me  semblait  devoir  provenir  non  de 
l'ignorance,  de  la  sottise  ou  du  sentiment  anti-musical  des  Français, 
comme  quelques-uns  ont  paru  le  croire,  tnais  de  la  longueur  véri- 
tablement effroyable  de  ces  ouvrages,  dont  la  représentation  ne 
durait  pas  moins  de  sept  ou  huit  heures.  Quelque  robuste  que 
soit  un  estomac,  il  ne  résiste  pas  à  un  régime  aussi  atrocement 
substantiel,  et  je  ne] suis  nullement  étonné,  pour  ma  part,  que 
nos  ancêtres  aient  regimbé  contre  un  tel  déploiement  sonore. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que,  dès  ses  premiers 
pas,  l'opéra  français,  corrigeant  ce  que  l'opéra  étranger  lui  offrait 
de  défectueux,  mettait  en  cours  une  poétique  à  lui,  «e  posait  en 
réformateur,  et  faisait  œuvre  de  logique  et  de  raisou.  Et  je  ne 
parle  pas  ici  au  point  de  vue  strictement  musical,  mais,  et  surtout, 

(1)  Biographie  Michaud,  art.  Lilly. 
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au  poiol.  de  vue  de  l'accord  des  diverses  parties,  du  plan  général 
et  de  l'ensemble  harmonieux  d'une  grande  œuvre  lyrique.  Perrin, 
avec  ce  sens  remarquable  du  théâtre  qu'on  ne  saurait  lui  con- 
tester, n'eut  pas.  de  peine  à  découvrir  que  la  longueur  exagérée 
des  opéras  italiens  étîit  la  principale,  sinon  l'unique  cause  de 
leur  insuccès  en  France,  et  comprit  qu'il  fallait  de  toute  nécessité 
ramener  ce  spectacle  à  des  bornes  raisonnables  en  serrant  l'action 
scénique  autant  qu'il  était  possible,  en  sacrifiant  sans  pitié  tous  les 
hors-d'œuvre,  tous  les  incidents  inutiles  et  surtout  en  proscrivant  ces 
interminables  intermèdes  qui  n'étaient  pour  l'auditeur  qu'une  fati- 
gue de  plus  ajoutée  à  une  fatigue  déjà  trop  grande.  Et  l'on  ne  peut 
prétendre  qu'il  se  laissait,  en  ceci,  guider  par  le  hasard,  puisqu'à 
ce  sujet  il  fait,  dans  son  intéressante  lettre  à  l'abbé  de  la  Rovere, 
les  déclarations  les  plus  explicites  et  les  plus  formelles  (1). 

Perrin  a  donc  ,eu  le  mérite  de  comprendre  le  sentiment  du 
public  français  à  cet  égard,  et,  d'autre  part,  il  faut  bien  croire 
que  ce  public  s'est  toujours  trouvé,  en  ce  qui  concerne  l'opéra, 
dans  les  voies  de  la  raison,  de  la  logique  et  de  Ja  vérité,  qu'il 
s'est  toujours  montré  accessible  au  progrès,  disposé  à  accepter 
les  réformes  utiles,  puisque  c'est  la  France  que  tous  les  grands 
musiciens  étrangers  désireux  de  réaliser  des  progrès,  d'opérer 
des  réformes,  ont  toujours  choisie,  de  préférence  à  leur  pays, 
pour  le  centre  et  le  champ-clos  de  leurs  exploits.  Qui  pourrait  le 
nier,  lorsqu'on  voit  que  ces  artistes  s'appelaient  Gluck,  Piccinni, 
Sacchini,  Salieri,  Spontini,  Rossini,  Meyerbeer,  que  les  œuvres 
qu'ils  sont  venus  écrire  en  France  ou  approprier  à  la  scène 
française  avaient  nom  Alaste,  Armkle,  Orphée,  Iphigénie,  Roland, 
Atijs,  Renaud,  Bidon,  Chimène,  Tarare,  Œdipe  à  Colone,  la  Vestale, 
Fernand  Cortez,  Guillaume  Tell,  Moïse,  Robert  le  Diable,  les  Hugue- 
nots, le  Prophète,  et  que  ce*  œuvres,  supérieures  à  celles  qu'ils 
avaient  créées  dans  leur  patrie,  sont  ce  qu'ils  ont  produit  de  mieux 
équilibré, .  de  plus  parfait  et  de  plus  accompli  ?  Nous  avons  donc, 
je  le  répète,  quelques  raisons  de  croire  que  le  public  français  a 
le  sens  vrai  des  nécessités  du  drame  lyrique,  et  que  dès  la  nais- 
sance de  notre  opéra,  que  dis-je?  avant  même  sa  naissance,  il  a 
montré  ses  aptitudes  sous  ce  rapport  (2). 

La  part  de  Perrin  ainsi  faite  dans  la  création  de  l'Opéra,  il  me 
faut  mEiintenant  établir  celle  de  Cambert.  Moins  importante  peut- 
être  au  point  de  vue  de  l'ensemble  (on  ne  doit  jamais  oublier  que 
l'idée  première  de  la  création  de  l'Opéra  français  vient  de  Perrin 
seul),  elle  est  plus  glorieuse,  en  ce  sens  que  Cambert  était  un 
grand  artiste,  et  que  la  distance  qui  le  sépare  de  son  collaborateur 
est  celle  qui  sépare  un  musicien  de  génie  d'un  méchant  poëte. 

Lorsque  Cambert  fit  représenter  Pomone,  et  surtout  lorsqu'il 
écrivit  la  Pastorale,  il  n'avait  aucun  modèle  à  suivre,  car  l'opéra, 
tel  que  l'avait  sagement  conçu  Perrin,  s'écartait  tellement  de  ce 
qu'on  connaissait  des  œuvres  italiennes  de  ce  genre,  qu'il  ne  pou- 
vait utilement  s'appuyer  sur  elles.  Or,  comme  Perrin,  Cambert 
n'en  conquit  pas  moins  du  premier  coup  le  succès.  La  Pastorale, 
représentée  à  la  campagne,  dans  un  simple  décor  de  verdure  que 
la  nature  seule  avait  fourni,  dépourvue  de  toute  illusion  scénique, 
sevrée  des  splendeurs  et  des  richesses  dont  l'opéra  italien  était  si 
prodigue,  n'en  tourna  pas  moins  toutes  les  têtes.  Le  succès  de 
Pomone,  douze  ans  après,  fut  plus  grand  encore,  et  les  bénéfices 
considérables  réalisés  en  peu  de  mois  par  celte  œuvre  importante 
le  prouvent  suffisamment.  J'ai  reproduit,  au   cours  de  ce  travail, 

(1)  «  Le  troisième  defifaut  (des  opéras  italiens)  est  la  longueur  insupportable 
de  leurs  pièces  de  quinze  cens  vers  et  de  six  et  sept  heures  de  représentation, 
le  terme  ordinaire  de  la  patience  françoise  dans  les  spectacles  publics  les  plus 
ieaux  et  les  plus  diversifiez  estant  celuy  de  deux  heures  ou  environ,  particu- 
lièrement dans  les  musiques,  lesquelles,  pour  belles  qu'elles  soient  après  ce 
temps-là,  étourdissent  et  lassent  au  lieu  de  plaire  et  de  divertir.  Nostre  Pasto- 
rale n'a  duré  en  tout  qu'une  heure  et  demie  ou  cinq  gros  quarts  d'heure,  et  n'a 
guère  plus  de  cent  cinquante  vers:  » 

On  voit  que  Perrin  savait  ce  qu'il  faisait,  ce  qu'il  voulait  et  ce  qui  devait 
plaire  au  public. 

(2)  Ceci,  d'ailleurs,  n'est  point  particulier  au  seul  drame  lyrique.  La  France 
a  le  génie  du  théâtre  dans  toutes  ses  manifestations,  cela  est  incontestable.  Et 
la  preuve ,  c'est  que  depuis  deux  siècles  et  demi  elle  n'a  cessé  de  posséder 
des  hommes  de  génie  et  de  talent  en  ce  genre,  qu'elle  seule  peut  se  flatter 
d'avoir  toujours  eu  une  véritable  école  théâtrale,  comme  l'Allemagne  et  l'Italie 
avaient  une  école  musicale,  et  que  depuis  longtemps  ce  sont  les  oeuvres  sorties 
de  chez  elle  qui  alimentent,  pour  les  neuf  dixième,  les  théâtres  du  monde 
entier. 


deux  morceaux  charmants  de  cet  opéra,  qui  peuvent  donner 
une  idée)  de  la  manière  de  Cambert  en  ce  qui  se  rapporte  à  la 
grâce,  à  l'élégance  et  à  la  spontanéité  de  l'idée  mélodique  ;  on  a 
pu  voir,  par  ces  deux  morceaux,  que  l'imagination  était  loin  de 
.  lui  faire  défaut,  et  qu'à  cet  égard  il  était  aussi  bien  doué  que  pos- 
sible. En  ce  qui  concerne  le  récitatif,  partie  si  importante  du  drame 
lyrique,  je  me  suis  rendu  compte  de  sa  supériorité,  et  le  témoi- 
gntige  des  contemporains  est  d'ailleurs  singulièrement  favorable 
au  musicien.  On  se  rappelle,  en  effet,  ce  que  disait  Saint-Evre- 
mond  :  —  «  Cambert  a  eu  cet  avantage,  dans  ses  opéras,  que  le  . 
récitatif  ordinaire  n'ennuyait  pas,  pour  être  composé  avec  plus  de 
soin  que  les  airs  mêmes,  et  varié  avec  le  plus  grand  art  du  monde.  » 
Et  encore  :  —  «  Cambert  a  un  fort  beau  génie,  propre  à  cent 
musiques  différentes,  et  toutes  bien  ménagées  avec  une  juste  éco- 
nomie des  voix  et  des  instruments. /?  n'y  a  point  de  récitatif  mieux 
entendu  ni  mieux  varié  que  le  sien  (1).  »  Et  le  Mercure  galant,  en 
annonçant  la  mort  de  l'auteur  de  Pomone,  et  en  parlant,  par  con- 
séquent, au  plus  fort  des  succès  de  Lully,  disait  que  «  depuis  ce 
temps-là  (le  temps  des  opéras  de  Cambert),  on  n'a  point  veu  de  réci- 
tatif en  France  qui  ait  paru  nouveau.  »  Tout  cela  n'est-il  pas  carac- 
téristique ? 

Le  peu  qui  nous  reste  des  opéras  de  Cambert  ne  suffit  malheu- 
reusement pas  à  nous  permettre  de  le  juger  en  toute  connaissance 
de  cause.  Cependant,  cela  peut  nous  donner  une  idée  de  la  valeur 
du  musicien,  et,  pour  ce  qui  me  concerne,  cette  idée  est  telle  qu'elle 
ne  me  laisse  qu'un  scrupule  :  celui  de  rester,  dans  l'expression 
des  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  que  m'inspire  son  talent, 
plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité.  Aussi  ne  saurais-je 
partager  l'opinion  émise  par  M.  Gustave  Chouquet  dans  son  inté- 
ressante Histoire  de  la  musique  en  France,  et  accepter  le  paral- 
lèle, injuste  à  mon  sens,  qu'il  établit  entre  Cambert  et  Lully  (2). 
M.  Chouquet  néglige  de  remarquer,  d'abord,  que  tandis  que  Cam- 
bert n'avait  aucun  modèle  à  suivre  lorsqu'il  fit  ses  premiers  opé- 
ras, Lully  pouvait  s'appuyer  sur  les  œuvres  produites  par  son 
rival  pour  savoir  ce  qui  était  en  état  de  plaire  au  public  ;  il  néglige 
aussi  de  faire  observer  que  Cambert  n'a  composé  que  quatre  opé- 
ras, dont  trois  seulement  ont  été  représentés  en  France,  que  par 
conséquent  on  est  en  droit  de  supposer,  sans  vouloir  lui  être  trop 
favorable,  qu'il  n'a  pas  produit  assez  pour  donner  sa  vraie  note, 
se  mettre  à  son  point,  être  en  pleine  possession  de  son  génie, 
tandis  que  Lully  a  écrit  près  de  vingt  ouvrages,  et  qu'il  a  donc 
pu  facilement  acquérir  l'expérience  de  la  scène  et  atteindre  toute 
la  maturité  de  son  talent. 

Je  ne  pouvais,  avant  de  reproduire  le  double  jugement  porté, 
sur  Cambert  et  sur  Lully,  par  M.  Gustave  Chouquet,  me  dispenser 
de  faire  ces  réflexions.  Voici  maintenant  comment  s'exprime  l'au- 
teur de  l'Histoire  de  la  Musique  dramatique  en  France  : 

Comme  tous  les  musiciens  qui  ont  reçu  du  ciel  un  génie  spontané, 
Lully  ne  se  livra  point  à  de  longues  et  pénibles  analyses;  il  ne  se 
demanda  point  si  la  musique  dramatique  est  d'une  espèce  particu- 
lière et  si  tel  système  de  composition  lui  doit  être  appliqué  de  préfé- 
rence à  tout  autre.  Obéissant  à  son  instinct,  il  écrivit  d'inspiration, 
et,  dans  l'espace  de  quatorze  ans,  il  enricliit  l'Opéra  de  vingt  ou- 
vrages qui  témoignent  de  l'abondance,  de  ses  idées,  de  la  souplesse 
de  son  imagination  et  de  l'originalité  de  son  style  (3). 

(1)  Et  l'on  ne  dira  pas  que  Saint-Évremond  se  laissait  influencer  par  sa  sym- 
pathie pour  le  genre  de  l'opéra,  car  c'est  lui  qui  disait  encore,  en  soulignant  ■ 
sa  définition,  que  «  c'est  un  travail  bizarre  de  poésie  et  de  tnusique,  où  le  pacte 
et  le  musicien,  également  gênés    l'un  par    l'autre,  sa  damnent  bien  de  la  peine  à 
faire  un  méchant  ouvrage.  » 

(2)  Dans  l'Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France. 

.  (3)  Yoici  une  théorie  que,  pour  ma  part,  je  ne  saurais  admettre  un  seul 
instant.  Ce  n'est  pas  quand  une  forme  de  l'art  est  si  nouvelle,  si  étendue,  si 
complexe,  qu'un  artiste  peut  se  laisser  emporter  par  sa  seule  inspiration.  II  y 
faut,  quoi  qu'on  dise,  quelque  chose  de  plus.  Si  Lully  avait  prouédé  d'une 
telle  façon,  il  aurait  pu  sans  doute  écrire  des  morceaux  charmants,  faire 
preuve  d'un  génie  purement  musical;  mais  il  aurait  assurément  péché  con- 
tre la  vérité  dramatique,  qui  était  une  de  ses  qualités,  et  il  aurait  fait  de 
mauvais  opéras  considérés  dans  leur  ensemble.  11  faut  rendre,  au  contraire, 
cette  justice  à  Lully,  que  ses  œuvres  sont  très-voulues,  très-senties,  très-équi- 
librées,  et  protestent  contre  un  semblable  jugement.  Rien  ne  saurait  faire 
supposer  qu'il  agissait  au  hasard,  qu'il  se  laissait  uniquement  guider  par  son 
imagination;  bien  loin  de  là,  ses  procédés  sont  très-constanls,  très-arrêtés,  très- 
continus  et  dénotent  précisément  de  sa  part  un  véritable  esprit  de  suite  et 
d'analyse. 


LE  MENESTREL 
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A  première  vue,  pourlanl,  il  semble  que  le  style  de  Lully  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  de  celui  de  Cambert;  mais,  quand  on  l'étu- 
dié plus  attentivement,  on  s'aperçoit  de  la  dislance  qui  sépare  ces 
deux  compositeurs.  L'un  et  l'autre,  il  est  vrai,  usent  à  peu  près  de 
la  même  façon  des  ressources  instrumentales  dont  ils  disposent.  Au 
violon  italien  à  cinq  cordes  ils  préfèrent  avec  raison  le  petit  violon 
français  à  quatre  cordes,  qu'ils  installent  triomphalement  dans  leur 
orchestre,  où  la  basse  de  viole  à  cinq,  six  et  sept  cordes,  qui  plus 
lard  prit  le  nom  de  violoncelle,  tient  la  partie  de  basse,  et  où  les 
violes  (haute-contre  ou  alto,  taille  et  quinte  de  violon)  remplissent 
les  parties  intermédiaires  qu'on  nommait  alors  dédaigneusement  les 
parties  de  remplissage.  Outre  les  instruments  à  cordes ,  Cambert 
n'emploie  que  les  flûtes  et  les  hautbois;  Lully  y  ajoute  un  basson 
et  des  timbales.  Cette  maigre  instrumentation,  avons-nous  besoin  de 
le  dire,  ne  forme  point  la  partie  intéressante  des  opéras  de  ces 
deux  rivaux.  Ou  sait  que  Lulh-  atlachait  si  peu  d'importance  à  ses 
accompagnements  d'orchestre,  qu'il  se  contentait  d'écrire  la  basse  de 
ses  mélodies  et  laissait  d'ordinaire  à  l'un  de  ses  élèves,  à  Lalouette 
ou  à  Collasse,  le  soin  de  remplir  ia  symphonie  des  instruments  à  cor- 
des (i).  Celte  symphonie  accompagnait  sans  interruption  les  chan- 
teurs, parce  que  le  moindre  silence  les  eût  exposés  à  perdre  l'into- 
nation. On  l'appelait  le  petit  chœur,  et  l'on  nommait  rjrands  chœurs  les 
ensembles  auxquels  prenaient  part  les  instruments  à  vent,  qui  exé- 
cutaient encore,  tantôt  seuls,  tantôt  groupés  par  familles  ou  concerts 
de  flûtes  et  de  hautbois,  des  morceaux  d'un  caractère  pastoral  ou  mi- 
litaire de  fort  courte  dimension. 

Cependant,  si  Lully  ne  l'emporte  guère  sur  Cambert  au  point  de 
vue  purement  sj-mphonique,  et  si  son  instrumentation  est  assez  sou- 
vent pauvre  ou  prétentieuse,  comme  il  se  montre  supérieur  sous 
tous  les  autres  rapports  à  l'auteur  de  Pomone  et  Ariane!  Celui-ci  se 
plaisait  a  mettre  en  musique  des  paroles  qui  n'avaient  pas  grande 
signification.  Ainsi  qu'un  écrivain  du  temps  le  lui  a  reproché  avec 
esprit  :  «  Nanette  et  Brunetle,  Feuillage  et  Bocage,  Bergère  et  Fougère, 
Oiseaux  et  Rameaux  touchaient  particulièrement  son  génie;  »  ou,  si 
on  l'obligeait  à  exprimer  des  passions,  il  fallait  lui  donner  à  tra- 
duire des  mouvements  violents  de  l'âme  et  non  de  ces  sentiments 
tendres  et  délicats  qui  exigent  une  parfaite  connaissance  du  monde 
et  une  étude  assidue  du  cœur  humain. 

Arthur  Pougin. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 

ET    MUSICALE 


Petite  semaine  théâtrale  au  point  de  vue  musical.  Deux  reprises  : 
le  Voyage  en  Chine,  la  Timbale  d'argent,  et  c'est  tout. 

A  rOpÉRA,  l'immuable  affiche  de  Do7i  Juan  commence  à  inquiéter 
Mesdames  et  Messieurs  les  abonnés.  Il  n'est  si  bonne  chose  qui  ne 
fatigue  bientôt  les  gourmets.  C'est  là  l'inconvénient  de  l'abounement 
à  notre  Grand-Opéra.  Un  chef-d'œuvre  qui  s'y  pourrait  représenter 
cent  fois  ne  peut  guère  être  servi  plus  de  trois  soirées,  successive- 
ment, à  la  même  série  d'abonnés. 

Cet  inconvénient  administratif  a  'ses  bons  côtés  artistiques.  Il 
oblige  la  direction  à  varier  son  répertoire,  et  sous  ce  rapport,  l'Opéra , 
a  beaucoup  'a  faire.  M.Halanzier  le  sent  bien,  aussi  se  préoccupe-t-il, 
tout  en  montant  Jeanne  d'Arc  et  Sglvia,  de  nous  rendre  le  Prophète 
et  l'Africaine,  sans  oublier  Robert  le  Diable. 

Pour  le  moment ,  une  représentation  de  Faust,  des  Huguenots  ou 
de  la  Favorite,  vient,  une  fois  par  semaine,  trancher  sur  les  belles 
représentations  de  Don  Juan.  La  dernière  de  Faust  a  valu  à  M"=  de 
Reszké  les  vives  félicitations  de  Charles  Gounod,  qui  n'avait  pas 
encore  entendu  sa  nouvelle  Marguerite. 

Dans  le  ballet  de  la  Favorite,  on  a  revu  avec  plaisir  M"'=  Marie 
Colombier,  que  l'on  jugera  mieux  dans  le  ballet  de  Jeanne  d'Arc. 

Quant  aux  Huguenots,  Valentine-Krauss  en  est  toujours  le  grand 
attiait,  doublé  en  ces  derniers  temps  d'un  nouveau  Raoul,  M.  Salo- 
mon,  qui  se  fait  sa  place  dans  le  grand  répertoire,  ce  qui  n'empêche 
Villaret  d'avoir  repris  son  rôle,  hier  samedi. 

(1)  Le  fait  est  constant;  mais  je  ferai  remarquer  que  Lully  avait  tort,  et  que 
'précisément  l'orchestre  de  Cambert,  qui  prenait  sans  doute  la  peine  d'instru-. 
menter  lui-même  ses  partitions,  est  beaucoup  mieux  écrit,  plus  serré  et  plus 
correct  que  celui  de  Lully. 


Voilà  le  modeste  bilan  de  nouvelle  année  de  notre  première  scène 
lyrique,  où  l'on  ne  parle  d'ailleurs  que  du  traité  Faure-Merelh.  C'est 
la  grande  préoccupation  du  jour  et  chacun  fait  des  variations  sur  ce 
thème  dont  nous  avons  donné,  dimanche  dernier,  le  vrai  texte.  Donc, 
rien  à  ajouter. 

Passons  au  futur  THÉ.iTRE-LYRiQUE,  où  les'  réceptions  d'opéras  et 
les  engagements  d'artistes  prennent  un  essor  vertigineux.  Et  M.Albert 
Vizentini  part,  cependant,  à  la  recherche  d'étoiles  vocales.  Ne  se- 
rait-ce pas  le  moyen  d'échapper  aux  jeunes  compositeurs?  Au  nombre 
des  ouvrages  nouvellement  reçus,  citons  la  Courte  Échelle,  de 
MM.  Ed.  Membrée  et  La  Rounat. 

Parmi  les  artistes  engagés  cette  semaine,  signalons  M"=  Belgirard, 
l'élève  si  distinguée  de  M°"=  Pauline  Viardot ,  le  ténor  Devilliers,  de 
l'école  Rubini,  et  M""  Engalli,  le  superbe  contralto  russe  qui  esca- 
lade l'ut  suraigu  ni  plus  ni  moins  qu'un  soprano  ;  ces  trois  artistes 
débuteront  dans  le  Dimitri  de  Victorin  Joncières,  pour  lequel  ou 
cherche  une  Albani.  Il  s'agit  d'un  rôle  de  charme  et  de  jeunesse. 
On  aurait  télégraphié  à  W"  Donadio,  la  pensionnaire  de  M.  Strakosch, 
actuellement  en  tournée  en   Hongrie. 

C'est  toujours  la  Statue  d'Ernest  Reyer  qui  doit  ouvrir  avec  Di- 
mitri notre  futur  Théâtre-Lyrique.  La  distribution  n'en  est  pas  encore 
définitive. 

Une  indiscrétion  :  le  baryton  Maurel,  actuellement  à  Paris,  s'en- 
tendrait avec  M.  Vizentini  pour  la  création  de  plusieurs  rôles  impor- 
tants, en  l'hiver  ISTô-lS"?",  et  plus  d'un  artiste  de  premier  ordre  suivra 
l'exemple  de  M.  Maurel.  On  n'est  classé  grand  artiste  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  créé  de  grands  rôles. 

L'Opéra-Comique  vient  de  préluder  à  sa  campagne  d'hiver  par  la 
reprise  du 

VOYAGE  EN  OHINE. 

Cette  amusante  comédie  lyrique  a  déjà  dix  années  d'existence,  et 
l'esprit  n'en  a  pas  vieilli.  Les  bonnes  scènes,  les  bons  mots  de 
MM.  Labiche  et  Delacour  sont  tout  aussi  vivaces  en  janvier  187o 
qu'ils  l'étaient  en  décembre  186S.  Les  interprètes  du  premier  jour, 
sauf  l'inexpugnable  M"'"  Réviliy,  ont  tous  disparu  de  la  scène Favart. 
Ponchard  y  est  bien  eucore,  mais  sous  la  forme  de  Sainle-Foy  qu'il 
a  remplacé,  et  .fort  agréablempnt,  dans  le  jeune  premier  trial  Alidor 
de  Rozen ville.  C'est  la  distribution  des  rôles  qui  le  qualifie  ainsi. 
Cette  même  distribution  nous  apprend  que  M"' RéviUy  (M"' Pompéry) 
est  une  jeune  mère  Dugazon.  Dont  acte  et  passons. 

Le  si  regretté  Couderc  ferait  singulièrement  faute  au  Breton  Pom- 
péry-,  si  l'excellent  comédien  Ismaël  ne  s'était  trouvé  là  pour  sauver 
l'honneur  de  la  Bretagne.  Moins  Parisien  que  son  charmant  et  pé- 
tillant prédécesseur,  Ismaël  a  mis  infiniment  plus  de  couleur  locale 
dans  son  personnage  Aussi  a-t-il  complètement  réussi  malgré  le  sou- 
venir du  Pompéry  créé  par  Couderc. 

Même  éloge  se  doit  au  ténor  Lhérie,  succédant  à  Montaubry,  dans 
le  personnage  du  lieutenant  de  vaisseau  breton  Henri  deKermoisan. 
Plus  de  caractère  aussi,  mais  parfois,  comme  chanteur,  des  notes  de 
poitrine  bien  ambitieuses.  Les  ténors  d'opéra-comique,  aujourd'hui, 
ne  tendent  à   rien  moins  qu'à  défier  les  ténors  de  grand  opéra. 

Si  nous  disions  au  nouveau  notaire  Bonneteau  qu'il  fait  oublier 
l'étourdissant  Prilleux,  il  ne  nous  croirait  certes  pas  sur  parole.  Mais 
on  ne  saurait  refuser  à  M.Nathan  d'avoir  bien  compris  le  notariat  de 
Pontoise. 

Arrivons  au  beau  sexe  du  Voyage  en  Chiite. 

M"°  Réviliy,  nous  l'avons  dit,  est  toujours  l'excellente  M™"  Pompéry 
que  nous  avons  connue  en  186S,  et  M.  du  Locle  n'a  pas  attendu  sa 
réapparition  dans  ce  rôle  pour  renouveler  bail  avec  une  mère  Du- 
gazon si  difficile  à  remplacer. 

A  la  regrettée  M'"=  Cico  a  succédé  M'"^  Zina  Dalti  dans  le  rôle  de 
Marie.  M"'  Dalti  est  une  vraie  cantatrice  et  presque  une  comédienne. 
Elle  l'a  prouvé  dans  le  Voyage  en  Cliine  comme  dans  le  Ca'id. 

Reste  le  petit  rôle  de  Berthe,dont  a  hérité  la  gentille  M"'=Nadaud, 
qui  n'a  jamais  eu  autant  de  voix,  —  disons-le  en  passant. 

Une  autre  remarque  :  les  costumes  de  ces  dames  et  de  ces  mes- 
sieurs ne  nous  ont  paru  dessinés  ni  par  Grévin,  ni  par  Stop. 

L'Opéra-Comique  n'en  fera  pas  moins  de  bonnes  recettes  avec  le 
Voyage  en  Chine,  dont  la  musique  sert  très-agréablement  la  pièce. 
Ici  point  d'entraves  inutiles,  d'inspiration  à  la  Wagner,  de  trom- 
bones-Sax,  d'ophicléides'^Krupp,  rien  qu'une  musique  facile  s'adap- 
tant  bien  à  la  pièce  de  MM.  Labiche  et  Delacour.  Cette  préoccu- 
pation a  été  évidemment  celle  de  M.  François  Bazin,  qui  n'en  a  pas 
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moins  doté  sa  partition,  à  part  les  couplets  redemandés,  du  duo  '<  des 
Aveux  »,  de  celui  «  des  Bretons  »,  du  «  Chœur  des  matelots  »  (bissés) 
et  enfin  de  l'air  avec  récit  «  Il  est  parti  »,  morceaux  où  le  musicien 
s'est  moins  sacrifié  à  ses  collaborateurs  et  qui  ont  eu  leur  bonne 
part  du  succès  de  la  soirée.  . 

LA  TIMBALE  d'aRGENT. 

Nouveaux  visages  aussi  pour  la  reprise  de  la  Timbale,  à  part  Molda 
qui  a  conservé  M"=  Judic  pour  interprète.  C'est  là  une  fidélité  dont 
les  auteurs  doivent  lui  savoir  grand  gré,  car  le  publie  ne  comprendrait 
guère  Molda  sans  Judic.  Il  a  prouvé  le  même  scrupule  pour  M.  MuUer 
passant  de  M°"=  Peschard  à  M"«  Paola  Marié.  Et  cependant,  c'est  un 
bien  gentil  petit  Muller  que  la  sœur  de  Mignon.  Pour  se  faire  plus 
grande  elle  a  voulu  dramatiser  le  personnage  qui  ne  porte  nullement 
au  noir.  Riez,  bien  vite,  Mademoiselle  Paola,  et  le  public  sera  dé- 
sarmé, —  que  dis-je,  charmé. 

M'"  Méry  a  dû  lutter  aussi  contre  le  souvenir  de  M"=  Debreux 
dans  Fichtel,  et  Daubray,  le  grand  Daubray,  lui-même,  contre  celui 
laissé  par  Désiré  dans  le  juge  Baab.  Mais  à  force  de  talent  et  de 
gaîté  il  en  a  triomphé. 

Ceci  dit,  souhaitons  cent  nouvelles  représentations  à  la  Timbale 
d'argent.  MM.  Jules  Noriac,  Ad.  Jaime  et  Vasseur  y  comptent  et  le 
méritent  bien . 

En  dehors  de  l'opéra  et  de  l'opérette,  une  première  à  signaler  à 
I'Ambigu.  N'ayant  pu  y  assister,  empruntons  à  M.  Emile  Mendel  de 
Paris-Journal  les  quelques  lignes  que  voici  : 

«  M.  Hostein  a  heureusement  inauguré  hier  sa  direction  du  théâtre 
de  l'Ambigu.  Bellerose,  tiré  de  l'amusant  roman  de  notre  regretté 
collaborateur  Amédée  Achard  par  M.  Paul  Féval,  est  une  pièce 
comme  il  en  faut  sur  cette  scène  populaire.  Très-bien  montée,  jouée 
avec  ensemble,  elle  peut  faire  revenir  à  l'Ambigu  un  public  qui  ne 
demande  qu'à  y  retourner,  et  qui  l'a  bien  prouvé  aux  beaux  jours  du 
succès  de  Rose  Michel  de  M.  Ernest  Blum.  » 

Hier  soir,  samedi,  I'Odéon  annonçait  sa  pièce  russe,  et  les  Variétés 
la  reprise  du  Manoir  de  Pictordu. 

Mais  tous  ces  événements,  petits  ou  grands,  pâlissent  singulière- 
ment devant  l'apparition  prochaine  de  l'Étrangère  au  Théatbe- 
Fbançais.  Remis  de  sa  longue  indisposition,  M.  Emile  Perrin  préside 
aux  répétitions  de  l'œuvre  d'Alexandre  Dumas;  Paris  est  en  éveil. 
C'est  à  qui  se  fera  inviter  à  la  répétition  générale,  —  faute  d'un 
fauteuil  assuré  a  la  première  représentation.  On  ne  solliciterait  pas 
avec  plus  d'ardeur  un  fauteuil  académique. 

H.  Moreno. 

P.  S.  Un  nouveau  succès  à  l'actif  du  grand  tragédien  Rossi,  qui 
vient  de  triompher  dans  Éoméo,  malgré  la  jeunesse  exigée  par  ce 
personnage.  Son  élève,  M'"  Cattaneo,  s'est  aussi  fait  remarquer  daus 
GiuUtta.  Voir  aux  Nouvelles,  pour  la  représentation  organisée  au 
Théâtre-Italien  en  l'honneur  de  Frédérick-Lemaitre,  et  celle  qui  se 
prépare  à  la  Porte-Saint-Martin  pour  l'érection  d'une  statue  à 
Lamartine. 


UNE    TOURNÉE    D'OPÉRA 

En  Angleterre 


Londres,  le  6  janvier. 
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Maintenant  que  vous  connaissez  la  composition  de  notre  troupe, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  la  réunir  et  de  la  faire  manœuvrer;  ce  qui 
n'est  pas  si  facile  que  vous  pourriez  bien  l'imaginer,  cher  lecteur. 

D'abord  trois  mois  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  toutes  grandes 
furent  ouvertes  les  perles  de  la  cage  dorée  de  Covent-Garden.  Il 
semble  que  même  pour  un  jour  les  oiseaux  aient  quelque  peine  à 
y  rentrer.  Le  régisseur  inquiet  va  regarder  de  temps  en  temps  du 
côté  de  Long-Acre,  pour  voir  s'il  ne  voit  rien  venir^  et  il  voit  le 
Telegraph-Boy  les  mains  pleines  de  dépêches. 

Il  n'y  a  pas  de  métier,  je  suis  sur,  où  l'on  fasse  une  aussi  grande' 
consommation  de  dépêches  télégraphiques  que  dans  celui  de  chan- 
teur. Un  ténor  qui  arriverait  aujourd'hui  à  une  répétition  sans 
déchirer,  au  moins,  une  demi- douzaine  d'enveloppes  télégraphiques, 
serait  fort  peu  considéré;  j'en  connais,  des  ténors,  qui  entretiennent 
des  agents  à  l'étranger  rien  que  pour  cet  usage  ! 


Donc  l'un  aura  manqué  le  paquebot  de  Lisbonne,  l'autre  le  chemin 
de  fer  de  Naples  a  Milan;  un  troisième  attend  philosophiquement  à 
Calais  que  la  mer  prenne  des  teintes  plus  azurées.  Mais,  soyez  sans 
crainte,  concluent  toutes  les  dépèches,  vendredi  soir  je  serai  à 
Euston-Square-Station. 

Je  crois  bien.  Là  commence  l'amende  ! 

Va  donc  pour  Euston-Square-Station  !  Pas  un  ne  manque  à  l'appel  ; 
les  billets  sont  distribués,  de  première  classe  pour  les  artistes,  de 
troisième  pour  les  choristes  et  les  musiciens..  En  route  pour  l'Irlande! 
C'est  là,  c'est  à  Dublin  que  débutent  généralement  toutes  les 
tournées,  et  l'Irlande  s'en  plaint,  non  sans  raison,  car,  avec  tous  ces 
retards,  les  raccords  qui  auraient  dû  avoir  lieu  à  Londres  n'ont  pas 
été  faits,  et  les  premières  représentations  à  Dublin  ne  sont  autre 
chose  que  de  simples  répétitions  devant  le  public.  De  plus,  c'est  un 
désarroi  général  à  l'arrivée.  La  prima  donna  a  eu  à  se  plaindre 
du  peu  de  galanterie  du  canal  Saint- Georges,  le  ténor  qui  arrive  de 
Malte  trouve  que  ce  n'est  plus  le  parfum  des  orangers  qu'on 
respire  dans  la  verte  Erin,  et.puis  il  y  a  les  retardataires,  les  grin- 
cheux.  Cette  année-ci,  il  s'est  agi  de  bien  autre  chose. 

A  midi,  heure  de  la  répétition,  le  ténor  affiché  pour  jouer  le  soir 
même  dans  Don  Gioyanm  vient  déclarer  qu'il  n'a  jamais  su  le  rôle  de 
sa  vie.  Eh!  vite,  on  envoie  chercher  Naudin.  Naudin  sait  le  rôle, 
mais  en  français,  ne  l'ayant  jamais  chanté  qu'à  l'Opéra  de  Paris,  et 
même,  ajoute-t-il,  assez  médiocrement.  Vite,  au  troisième  ténor! 
Celui-ci  a  l'intention  de  l'apprendre  au  plus  vite,  mais  il  lui  faut 
au  moins  une  quinzaine  de  jours!...  Enfin,  le  cas  est  improbable, 
le  cas  ne  pourrait  certainement  pas  se  renouveler  d'ici  à  cent  ans  en 
Angleterre  ;  mais  la  réalité  est  là  qui  se  dresse  terrible,  insurmon- 
table. Pas  de  ténor! 

C'est  alors  que  me  revient  en  mémoire  le  Don  Bazilio  de  1848. 
N'y  aurait-t-ilpas,  dis-je  au  directeur,  un  dilettante  de  la  ville,  qui.. . 
—  J'ai  votre  affaire,  s'écrie  M.  Gun.  Il  s'agit  de  Mozart,  et  nous 
avons  ici  un  chanteur  de  la  chapelle  qui  sait  tout  Mozart  par  cœur, 
appuie-t-il,  en  regardant  sévèrement- nos  trois  ténors  déconfitSé 

En  effet,  le  jeune  amateur  arrive;  il  sait  le  rôle,  avec  les  récitatifs, 
il  répète  fort  convenablement;  et,  le  soir  il  eut  vraiment  un  grand 
succès  dans  l'air  :  Il  mio  tesoro.  Seulement,  chose  assez  curieuse, 
il  se  laissa  habiller  avec  beaucoup  de  soin ,  mais  ne  voulut  jamais 
consentir  à  mettre  du  rouge.  —  Vous  êtes  plus  pâle  que  le  com- 
mandeur, lui  disait-on.  —  Oh  !  n'importe,  répondait-il  d'une  voix 
tremblante;  voyez-vous,  je  ne  voudrais  pas  que  l'on  me  prit  pour  un 
comédien  !  » 

Pauvre  garçon  !  c'était  pourtant  le  moindre  danger  qu'il  eût  à 
craindre. 

Mais  on  est  parti.  Après  Don  Giovanni,  le  Trovalore  et  puis  Fra 
Diavolo,el  puisla  Somnanbula, eniin  dix-huit  opéras  différents  en  trois 
semaines.  11  est  encore  heureux  pour  les  chanteurs  qu'on  ne  chante 
pas  le  dimanche  en  Angleterre  1 

En  même  temps  que  les  opéras,  les  concerts. 
Les  concerts  sont  une  grande  source  de  profits  pour  les  entrepre- 
neurs de  tournées  ;  mais  quels  ennuis  !  Afin  de  ne  pas  faire  chanter 
les  artistes  deux  fois  dans  la  même  journée,  on  est  obligé  à  chaque 
instant  de  modifier  le  répertoire,  la  distribution  des  rôles.  Quelque- 
fois les  concerts  se  donnent  dans  une  autre  ville  que  celle  où  a  lieu 
la  représentation;  c'est  un  chassez-croisé  combiné  d'avance,  il  est 
vrai,  mais  dont  le  moindre  dérangement  peut  tout  compromettre. 

Voilà  ce  qu'avait  parfaitement  compris  certaine  cantatrice  alle- 
mande, assez  connue  par  son  talent  et  sa  beauté,  le  tout  déjà  d'assez 
ancienne  date. 

«  Les  concerts,  dit-elle  en. arrivant  à  Dublin,  n'étant  pas  spécia- 
lement mentionnés  dans  mon  engagement,  je  ne  chanterai  pas  dans 
les  concerts.  »  —  «  Mais,  madame,  répliquait  le  directeur,  songez-y 
bien,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins  ;  du  moment  où  nous  rempla- 
çons une  représentation  par  un  concert  et  que  vous  ne  chantez  pas 
plus  de  trois  fois  par  semaine...  »  —  «  Ah  !  ainsi  vous  croyez  que 
chanter  dans  une  salle  de  concerts  ou  sur  un  théâtre,  c'est  la  même 
chose?  Par  exemple  !  au  concert,  il  faut  surtout  de  la  délicatesse!  » 
—  «  Ailleurs  aussi,  grognait  le  directeur.  »  —  «  Enfin,  je  ne  chan- 
terai pas  demain,  à  moins  d'un  cachet.  » 
Le  cachet  est  accordé. 

«  Maintenant,  quelle  robe  allez-vous  me  faire  faire?  Bleue,  n'est- 
ce  pas?»  —  «  Comment,  une  robe?  »  —  «  Certes,  n'étant  pas  engagée 
pour  les  concerts,  je  n'ai  pas  apporté  de  robes  de  concerts  !  »  — 
«  Mais,  madame,  il  s'agit  d'un  concert  du  matin.  »  —  «  Eh  bien  ! 
vous  me  ferez  faire  d'abord  une  robe  de  matin,  plus  tard  une  robe 
de  soirée...  » 
Le  directeur  fit  faire  la  robe  qui  coûta  bien  ô'OO  francs,  mais  avec 
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deux  corsages  :  un  pour  le  soir,  un  pour   le    matin  ;  toujours  pra- 
tiques, ces  directeurs  ! 

Après  ce  furent  les  gants,  puis  la  voiture  qu'on  ne  trouvait  jamais 
assez  convenable  pour  y  étaler  sans  danger  une  aussi  belle  robe,  et 
cela  dura  jusqu'au  moment  où  l'on  eut  fait  apprendre  le  répertoire 
fort  restreint  de  l'illustre  contralto  par  une  jeune  artiste  de  la  troupe. 
Au  premier  :  Je  ne  chante  pas  !  on  la  prit  sans  doute  au  mot,  car 
elle  partit  avant  la  fin  de  la  tournée,  mais  en  emportant  la  robe  que 
le  directeur  fut  trop  heureux  de  lui  offrir. 

C'est  cependant  une  artiste  d'un  certain  nom  en  Italie,  ayant  un 
grand  répertoire  et  possédant  probablement  la  garde-robe  la  plus 
riche  et  la  mieux  garnie. 

Ce  :  Je  ne  chante  pas  !  grand  argument  des  artistes  dans  les  mo- 
ments de  difficultés,  me  fait  songer  à  un  autre  personnage  de  la 
troupe  qui  l'employait  aussi  quelquefois.  Seulement,  comme  il  n'était 
que  le  mari  d'une  chanteuse,  il  ne  disait  pas  :  «  Je  ne  chante  pas  !  » 
Il  disait,  avec  un  accent  italien  très-prononcé  :  «  Nous  santons  pasi  » 
—  Et  il  fallait  voir  quels  yeux  terribles  il  roulait,  ce  petit  homme 
trapu,  dont  la  tète  n'arrivait  pas  à  l'épaule  de  sa  femme,  quand  il 
venait  le  matin  au  théâtre  s'enquérir  de  la  loge  où  elle  s'habillerait 
le  soir. 

Il  ouvrait  toutes  les  portes.  —  «  Ça,  le  camerino  de  la  signora?  — 
Non,  monsieur,  disait  la  costumière,  ceci  est  pour  M"''  Albani.  — 
Ah!  ah  !  et  ça?  —  Cela  pour  M'"  Thalberg.  —  Ah  !  ah!  et  ça  alors 
pour  la  signora?  n'est-ce  pas?  » —  La  costumière  frissonnait. —  «  Eh! 
bien...  Ici  un  grand  silence  interrompu  par  un  éclat  de  voix  épouvan- 
table :  Nous  santons  pas  !»  —  Et  il  filait  comme  une  flèche. 

Seulement,  on  était  sûr  de  le  retrouver  le  soir,  faisant  bien  tran- 
quillement faction  à  la  porte  du  camerino  de  la  signora,  ou  lui  tenant 
son  verre  de  Bordeaux  dans  les  coulisses.  Il  daignait  même  sourire, 
quand  le  souffleur  lui  disait  d'un  ton  goguenard  :  —  «  Vous  sentes 
bien,  cer  ami,  que  si  vous  santés  pas,  on  s'en  tire  tout  de  même!  » 

Ce  souffleur  ne  respectait  rien,  pas  plus  les  artistes  que  le  texte 
des  opéras  qu'il  leur  soufflait. 

Avec  tous  ces  embarras  au  départ,  la  saison  des  trois  semaines  de 
Dublin  s'avance  assez  vite.  Nous  allons  arriver  aux  bénéfices  des 
Prime-Donne,  ce  que  j'appellerais  volontiers  la  période  électorale  de 
la  saison,  car  ici  le  suffrage  universel  en  fait  d'art  règne  dans  toute 
sa  simplicité.  Voilà  comment  cela  se  pratique. 

Mais  il  faut  vous  dire  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  de  public  plus  indis- 
cipliné que  celui  de  Dublin,  pas  de  salle  plus  bruyante,  pendant  les 
entr'actes  s'entend,  que  celle  du  Tbéàtre-Royal.  On  crie,  on  chante, 
on  hurle,  on  imite  tous  les  animaux  de  la  création  ;  souvent  c'est 
une  mélodie  isolée  que  les  galeries  écoutent  en  silence  et  applau- 
dissent ou  sifflent  ensuite  outrageusement;  quelquefois  un  chœur 
immense  qui,  sortant  de  toutes  les  poitrines,  fait  trembler  les  vieilles 
charpentes  du  vieux  couvent;  enfin,  à  un  certain  moment  de  la  soi- 
rée, le  peuple  souverain  s'érige  en  aréopage,  et  les  bras  nus  débor- 
dent les  galeries  (quels  bras,  ces  Irlandais!);  quelques-uns  tenant 
encore  la  petite  bougie  qui  sert  à  lire  le  libretto  dans  les  profondeurs 
des  galeries,  se  met  à  juger  hautement,  définitivement  et  sans  appel, 
les  artistes  qu'il  a  entendus  dans  la  soirée  ou  dans  les  soirées  pré- 
cédentes. 

Ici,  pas  de  bulletins  bleus  ni  blancs.  Pas  de  vote  par  assis  ou  levé; 
si  on  se  levait  on  ne  retrouverait  plus  sa  place  ;  mais  le  vote  dans 
sa  simplicité  primitive  et  humanitaire  :  acclamations  ou  grognements. 
Voilà!  Hurrahs  or  groans! 

Un  orateur  pose  la  question  d'une  voi.^;  terrible  :  —  Whal  for  Al-  . 
hani?  par  exemple.  —  Hurrah!  Hurrah!  répond  la  foule.  L'explosion 
est  formidable  et  se  prolonge  cinq  minutes  au  moins!  Ah!  si  l'on 
pouvait  analyser  une  pareille  éruption,  que  d'éléments  divers  !  L'un 
entonne  la  Marseillaise,  l'autre  le  Minstrel-boij,  un  autre  groupe  imite 
tous  les  chants  du  coq;  par  là-bas,  au  parterre,  un  maniaque  recom- 
mence le  sermon  qu'il  a  débité  le  dimanche  précédent  au  coin  de 
quelque  borne.  C'est  un  sabbat,  un  pandémonium  impossible  à  dé- 
crire. On  est  dans  une  tnaison  de  fous.    • 

Mais  l'orateur  reprend  :  What  for  ***?    Pas    de   nom,  cette   fois, 
n'est-ce  pas?  Car  cette  fois  ce  n'est  plus  le  chant  du  coq  qu'on  imite. 
Si  l'on  n'était  pas   bien  sur  du  culte    et  de  la    fidélité  de  l'Irlande 
pour  son  patron  le  grand  saint  Patrick,  on  croirait  qu'une  révolution 
vient  d'éclater  au  profit  de  son   confrère,  le  noç  moins  grand  saint 
Antoine.  Oh  !  l'imitation  est  parfaite  ! 
Et  vous  pensez  si  l'on  s'amuse  derrière  le  rideau. 
Cette  année  on  a  pollé  pour   et    contre    Wagner,    et  l'épreuve,  je 
vous  assure,  n'a  pas  été  douteuse.  Saint  Antoine,  ayez  pitié  de  lui  ! 
Revenons  cependant  aux  bénéfices  de  nos  Prime  Donne. 
Toute  Prima  Donna  arrivant  à  Dublin  devra  d'abord  descendre  à 


Shelbourne-Hotel,  puis  s'assurer,  pour  le  temps  de  son  séjour,  d'une 
voiture  à  deux  chevaux. 

Descendre  à  Shelbourne-Hotel,  parce  que,  outre  que  c'est  le  pre- 
mier, le  plus  grand,  le  meilleur  des  trois  royaumes  unis,  il  possède 
au  premier  étage  de  magnifiques  salons  avec  larges  balcons  donnant 
sur  Saint-Stephan  square. 

S'assurer  d'une  voiture  à  deux  chevaux  afin  qu'on  puisse  les 
dételer.  En  effet,  on  ne  détèle  pas  les  chevaux  d'une  'voiture  qui 
n'en  a  qu'un,  et,  d'un  autre  côté,  on  n'a  jamais  lu  dans  un  journal 
qu'on  a  dételé  le  cheval  du  général  un  tel,  ou  bien  le  cheval  de  la 
célèbre  danseuse  une  telle  ;  vous  voyez  bien  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  avoir  une  voiture  à  deux  chevaux,  dùt-on  préférer  le  car- 
rosse le  plus  lourd  et  le  plus  incommode  au  plus  élégant  coupé  du 
monde. 

Vienne  maintenant  la  représentation  à  bénéfice. 

Tout  se  passe  comme  à  l'ordinaire  dans  la  salle:  applaudissements, 
rappels,  bouquets.  Les  spectateurs  qui  ont  payé  ne  veulent  pas  perdre 
une  mesure.  Mais  au  commencement  du  dernier  acte  les  abords 
du  théâtre  sont  envahis  par  une  troupe  venue  on  ne  sait  d'où. 
Les  nouveaux  arrivés  sont  pour  la  plupart  en  manches  de  chemise . 
un  mouchoir  blanc  sur  la  tète  ou  roulé  autour  du  cou;  plusieurs 
portent  des  torches  qu'on  allumera  plus  tard.  Pendant  ce  temps, 
la  fameuse  voiture  à  deux  chevaux  a  été  amenée  au  Stage-door . 
Le  cocher,  qui  connaît  son  devoir,  en  détèle  bien  vite  les  chevaux 
qu'il  amène  à  la  porte  de  l'hôtel  pour  reprendre  plus  tard  son 
véhicule,  et  on  attend  la  Diva  qu'on  fête  toujours  dans  la  salle. 

Enfin,  elle  arrive  au  bras  de  son  père  ou  de  son  mari.  Non  !  ce 
qui  se  passe  alors  n'a  plus  rien  d'humain.  Ou  peut  se  croire  chez  des 
Hurons,  des  Cannibales;  chez  un  peuple  civilisé.  Jamais.  La  jeune 
fille, —  je  parle  de  M"^  Thalberg,  au  triomphe  de  laquelle  j'ai  assisté 
cette  année  —  c'a  été  pire  le  lendemain,  m'a-t-on  dit,  pour  M^'i^  Albani  — 
est  violemment  séparée  des  gens  qui  la  protègent  et  portée  sur  les 
épaules  dans  la  voiture  que  tout  le  monde  veut  envahir;  d'où  que- 
relles, vociférations,  coups  de  poing  et  de  bâtons  sur  les  têtes;  visages 
meurtris.  —  Papa!  je  veux  mon  papa!  criait  la  pauvre  victime.  — 
C'est  nous  qui  sommes  vos  papas  !  We  are  your  papas  !  Comme 
c'était  rassurant  !  Enfin,  à  la  lueur  des  torches  et  aux  hurrahs  de  la 
foule,  la  voiture  se  met  en  marche,  avec  trois  ou  quatre  dilettanti 
dedans,  une  demi-douzaine  de  fanatici  dessus,  tirée,  poussée,  caho- 
tée, maintenue  par  mille  bras,  et  on  arrive  à  l'hôtel. 

Vous  croyez  que  tout  est  fini?  On  était  mille  au  départ,  on  est  six 
mille  à  l'arrivée.  Le  square  est  envahi,  tandis  qu'un  cordon  de  poli- 
cemen  requis  par  le  maître  d'hôtel  protège  les  portes  et  en  même 
temps  aide  la  pauvre  enfant  à  sortir  de  voiture.  Alors  on  demande' 
que  la  diva  se  montre  au  balcon;  vous  voyez  maintenant  pourquoi 
un  grand  balcon  est  indispensable,  avec  tant  de  Roméos!  —  A  song! 
A  song!  hurle  la  foule,  et  la  diva,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  y  a  tra- 
vaillé toute  la  journée,  chante  quelques  mélodies  irlandaises. 

Par  exemple,  rien  n'est  beau  comme  ce  coup  d'œil.  Parmi  tous  ces 
gens  débraillés,  pas  un  mouvement,  pas  un  geste  ;  dans  toutes  ces 
profondeurs  pas  un  cri,  pas  un  mot,  pas  un  murmure,  et  sur  tous  ces 
vi?ages  bizarrement  éclairés  par  le  gaz  et  convergeant  vers  un  seul 
point,  le  balcon  où  blanche  dans  l'ombre  se  dessine  Juliette,  nulle  autre 
expression  que  celle  de  la  béatitude  la  plus  complète.  Ils  écoutent 
avec  religion,  respect,  extase.  On  dirait  que  cette  voix  claire  et  séra- 
phique,  cette  voix  de  la  nuit  'a  charmé  la  multitude,  l'a  apaisée, 
rendue  meilleure,  si  bien  qu'après  la  troisième  mélodie,  ce  ne  sont 
plus  des  hurrahs  frénétiques  qu'on  entend,  mais  bien  des  Merci! 
Adieu  !  Au  revoir!  Ne  nous  oublies  pas  /  et  au  bout  d'un  quart  d'heure 
tout  le  monde  est  parti. 

Les  cantatrices  ont  toujours  été  friandes  de  ces  ovations  irlan- 
daises. J'ai  vu  M""=  Titjens  rester  au  balcon  souvent  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin.  Alors,  il  y  avait  des  délégués  qu'il  fallait  absolu- 
ment recevoir,  et  cela  coûtait  pas  mal  de  Champagne.  Aujourd'hui  je 
crois  que  la  carte  à  payer  se  borne  à  une  ou  deux  portières  brisées, 
à  quelque  trait  qu'on  est  censé  avoir  coupé,  et  à  quelque  indemnité 
au  cocher  qui  invariablement  se  présente  le  lendemain  un  bandeau 
sur  l'œil  et  le  bras  en  écharpe. 
Et  maintenant  voulez-vous  mon  opinion  personnelle  sur  tout  ceci? 
Entre  nous,  bien  entre  nous,  ces  déruonstrations  sont  l'œuvre  de 
la  Société  protectrice  des  animaux,  et  en  dételant  .les  chevaux  de  la 
voiture,  on  s'intéresse  bien  moins  aux  artistes  qu'aux  quadrupèdes 
eux-mêmes.  Voilà! 


(A  suivre.) 


De  Retz. 
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LE  MENESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  III,  qui  ne  cesse  de  se  préoccuper ,  avec 
un  intérêt  toujours  croissant,  de  tout  ce  qui  touche  au-;  arts  et  aux  artistes, 
prépare  de  grandes  fêtes  musicales  pour  le  mois  de  mai  prochain,  et  les  maî- 
tres des  dilîérents  pays  seront  conviés  à  assister,  au  château  royal  du  Loo, 
à  l'audition  des  nouveaux  pensionnaires  de  l'institut  musical  que  le  roi  a 
fondé.  Ambroise  Thomas,  Félicien  David,  Gevaert,  Liszt,  Yieuxtemps  et  plu- 
sieurs autres  artistes  éminents  néerlandais  et  étrangers  seront  invités  et  peu- 
vent s'attendre  à  une  réception  toute  royale.  Déjà  les  intéressants  pensionnai- 
res du  roi  des  Pays-Bas  commencent  à  faire  parler  d'eux.  M""  Marie  Sa- 
blairoUes,  le  jeune  violoncelliste  Kulman  et  le  jeune  violoniste  Hollander  sont 
fort  avantageusement  connus  à  Paris.  Le  pianiste  Kwast  e«t  nommé  professeur 
de  piano  au  Conservatoire  de  Cologne ,  et,  parmi  les  nouveaux  pensionnaires 
du  roi,  qui  reçoivent  leur  éducation  musicale  à  Bruxelles,  on  parle  de 
M""  Fimmers  comme  donnant  de  très-grandes  espérances.  Le  IS  janvier  pro- 
chain aura  lieu,  à  Bruxelles,  à  l'hôtel  de  l'Institut  musical  du  roi  des  Pays- 
Bas,  dirigé  par  M.  Georges  Cabel,  une  séance  musicale  où  les  meilleurs  pen- 
sionnaires devront  se  faire  entendre  devant  un  auditoire  d'artistes,  de  critiques 
et  de  personnages  importants. 

—  La  Carmen  de  Georges  Bizet  est  prête  à  passer  au  théâtre  de  la  Monnaie 
dr  iiruxellcs  et  passera  probablement  vers  le  milieu  du  mois.  A  en  juger  par 
l'ertét  des  iV'pétitions,  l'ouvrage  de  notre  regretté  jeune  maître  est  appelé  îi  faire 
sensation.  On  s'occupe  aussi  de  Lohengrin  qui  sera  repris  en  l'iionneur  de 
Christine  Nilsson,  «  la  plus  magnifique  Eisa  qu'on  puisse  rêver  »  dit  le  Guide 
wusical. 

—  La  reprise  du  Prophète,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  a  été  une 
inspiration  des  plus  lieureuses  et  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a  été  monté 
avec  beaucoup  de  soin.  Le  rôle  de  Jean  de  Leyde  a  été  tour  à  tour  joué  avec 
un  égal  succès  par  M.  Warot  et  par  M.  Sylva,  qui  s'y  est  tout  à  fait  distingué. 
Quant  à  M'"  Bernardi,  le  jeune  contralto,  c'est  certainement,  dit  un  de  nos 
confrères  belges,  la  meilleure  Fidès  que  Bruxelles  ait  applaudie  depuis  M""  Wer- 
theimber.  «  Sa  belle  voix,  sagement  et  habilement  conduite,  'la  simplicité  et 
la  distinction  du  style,  le  sentiment  profond,  l'expression  touchante  dans  lès 
belles  et  dramatiques  situations  du  rôle,  ont  vivement  frappé  le  public;  et  je 
ne  doute  pas  que  la  chanteuse  ne  maintienne  et  n'agrandisse  encore  l'excellente 
position  qu'elle  vient  de  prendre  sur  notre  scène  lyrique.» 

—  Le  27  décembre  on  a  donné  au  théâtre  flamand  de  Bruxelles  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  intitulé  :  De  Keizer  bij  de  B'ceren;  t empereur 
(Charles-Quint)  clws  les  paysans;  poëme  de  Lostanberg,  musique  de  Charles 
Miry,  l'Adolphe  Adam  de  la  Belgique. 

—  A  la  Société  de  musique  d'Anvers,  on  vient  de  faire  une  tentative  inté- 
ressante en  exhumant  un  oratorio  de  Lesueur  :  la  Mort  d'Adam.  Il  paraît  mal- 
heureusejnent  que  le  résultat  n'a  pas  répondu  à  l'espérance  qu'on  avait  fondée 
sur  cette  résurrection.  L'ouvrage,  dit  la  Fédération  artistique,  a  paru  d'une 
monotonie  déplorable. 

—  L'administration  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra  de  Vienne  a  fait  paraître 
le  relevé  de  ses  travaux  en  1873.  Il  y  a  été  donné  deux  cent  quatre-vingt-qua- 
torze représentations  dans  le  courant  de  l'année,  dont  deux  cent  soixante-dix 
par  abonnement,  quinze  abonnements  suspendus,  cinq  bénéfices  et  quatre 
soirées  données  au  profit  d'un  établissement  de  bienfaisance.  Le  théâtre  a  été 
fermé  pour  cause  de  relâche  ou  de  vacances  pendant  71  jours.  Les  nouveautés 
représentées  sont  :  la  Reine  de  Saba,  de  Goldmark,  la  Sauvage  apprivoisée,  de 
Hermann  Gatz,  Carmen,  de  Georges  Bizet,  le  ballet  Brahma,  de  Monplaisir,  et 
le  Requiem,  «Je  Yerdi.  Reprises  importantes  :  Tannhauser  et  Lohengrin,  de 
Wagner,  et  Manfred,  de  Robert  Schumann . 

Mlle  Heilbron  vient  de  signer  avec  l'impressario  Merelli,  pour  le  Théâtre- 
Italien  de  Vienne.  Elle  y  chantera  en  compagnie  de  M™'^*  Patti,  Lucca,  Ma- 
riani,  Cari;  de  MM.  Nicolini,  Capoul,  PadiUa,  Strozzi,  Zametti  et  Zucchini. 
Une  vraie  troupe  impériale.  Bravo,  monsieur  Merelli. 

—  M°>=  Rosa  Csillag,  cantatrice  qui,  en  sa  jeunesse,  a  illustré  l'Opéra  impé- 
rial de  Vienne,  et  dont  Paris  et  Londres  ont  conservé  si  bon  souvenir,  vient 
d'être  nommée  professeur  au  Conservatoire  de  Vienne,  à  côté  de  M""'  Marchesi, 
—  ce  qui  est  un  double  honneiir.  La  ville  aux  belles  voix  ne  manquera  pas 
de  bons  professeurs. 

—  Au  huitième  concert  du  Gewandhaus  de  Leipzig  figurait  le  Faust,  de 
Robert  Schumann,  qui  a  produit,  paraît-il,  grand  effet, 

—  jlm«  Elisa  Polsko,  bien  connue  par  ses  romans  musicaux,  vient  de  publier 
un  volume  intitulé  :  Nicolo  Paginini  und  die  Geigenbauer  :  ^ficolas  Paganini  et 
les  luthiers. 


-  Il  paraît  décidément  que  la  Vestale  de  Spontini  n'aurait  pas  réussi  au 
Théâtre  ApoUo  de  Rome.  Tant  pis  pour  vous,  messieurs  les  Romains  ! 

—  A  Moscou,  le  triomphe  d'Aïda  a  été  plus  accentué  qu'à  Saint-Pétersbourg, 
Interprètes  .  U'"'^  Stoltz  et  Artôt,  MM.  MoHni  et  PadiUa,  maestro  Bevignani. 

—  Une  dépêche  de  Turin  nous  apprend  le  grand  succès  d'une  jeune  canta- 
trice française,  italianisée  sous  le  nom  de  Benati,  dans  la  Mignon  d' Ambroise 
Thomas.  On  lui  a  redemandé  la  styrienne  du  2=  acte,  interprétée  par  elle  telle 
que  la  chantent  M"'°'  Nilsson  et  Albani.  Tout  le  rôle  lui  a  du  reste  mérité  bra- 
vos et  rappels.  On  a  fait  aussi  ovation  sur  ovation  à  l'excellent  orchestre  du 
maestro  Pedrolti,  qui  a  dû  redire,  en  entier,  la  populaire  ouverture  Ae  Mignon. 

—  Nouveaux  opéras  destinés  à  être  joués  durant  la  saison  de  carnaval  : 
Atala  du  maestro  Gallignoni,  au  Théâtre  Carcano  de  Milan  ;  laRegina  di  Castiz 
glia  du  maestro  Guiudani,  au  Théâtre  de  Parme  et  il  Contrabbandisia  du 
maestro  Berlini,  au  Théâtre  de  Macerata. 

—  Comme  pendant  aux  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  spectacles 
provoqués  par  les  fêles  de  Noël  dans  le  midi  de  la  France,  voici  quelques  notes 
empruntées  à  M.  Oswald,  du  Gaulois,  sur  les  solennités  théâtrales  de  la  Christmas 
en  Angleterre. 

«  Ce  sont  de  véritables  concours  de  (rues  entre  les  différentes  scènes  de  la 
capitale,  car  on  ne  joue  que  d'immenses  féeries  en  dix,  quinze,  vingt  tableaux, 
oi!i  chaque  personnage  est  un  mime  et  où  ledialogue  est  remplacé  par  le  décor. 
Point  d'entr'actes  dans  ces  interminables  machines.  Après  l'apothéose  obligée 
commencent  les  scènes  comiques,  dans  un  décor  représentant  une  boutique  de 
coiffeur,  de  tailleur  ou  autre  industriel.  Ce  décor  est  toujours  un  prétexte  à 
réclames,  qui  ne  sont,  du  reste,  nullement  déguisées.  Quand  le  public  sérieux 
est  parti  on  se  livre  aux  arlequinades.  Le  policeman  est  forcément  mêlé  à 
toutes  les  scènes  de  bataille  qui  égayent  les  spectateurs.  Cette  année,  Covent- 
Garden  a  pris  pour  sujet  de  sa  pantomime  :  Cendrillon  ;  mais  sa  tentative  n'a 
pas  été  heureuse,  et,  cette  fois,  Drury-Lane  a  l'avantage  avec  Wiltington  et  son 
chat.  (Ne  pas  confondre  avec  l'opéra-comique  de  l'Alhambra,  musique  d'Of- 
fenbach).  L'Alhambra  n'a  suivi  qu'a  demi  l'usage  annuel.  lia  dpnné  une  pièce 
à  spectacle  tirée  d'une  vieille  chanson  anglaise.  Le  lihretto  en  est  faible,  mais 
la  mise  en  scène  splendide.  La  musique  du  ballet  oriental,  une  sérénade 
espagnole  et  une  valse  chantée  surtout,  ont  eil  tous  les  honneurs.  Gaity-Tliéâtre 
aussi  joue  un  drame  comique  de  Byron,  appelé  Toltles,  écrit  pour  l'acteur  Toole, 
revenu  d'Amérique.  Le  Globe  con  inue  déjouer  la  burlesque  de  Farnie:Bar6e- 
Bleue,  avec  miss  Lydia  Thompson.  Pour  la  Noël,  des  effets  nouveaux  y  ont  été 
introduits,  surtout  un  ballet  dansé  par  le  premier  comique,  en  première  dan- 
seuse, et  une  vingtaine  d'hommes  habillés  en  corps  de  ballet  de  vieilles  por- 
tières. II  y  a  encore  les  pantomimes  de  Cristal-Palace,  i'Alcxandra-Palacc,  de 
Marylebon-TIwatre,  de  Park-Theatre,  de  Grecian-Theatre,  Ae  Surrey-Theatre,  etc. 

—  Le  généreux  donateur  qui  vient  de  doter  par  testament  la  ville  de  Now- 
York  d'un  Conservatoire  s'appelle,  paraît-il,  Samuel  Wood.  D'après  les  journaux 
allemands,  à  qui  nous  empruntons  ce  renseignement,  la  somme  attribuée  au 
nouv.el  établissement  se  monterait  à  la  somme  ronde  de  23,000,000  de  francs. 
Peste,  le  joli  chiffre,  messieurs  les  professeurs  !  A  ce  prix-là,  si  vous  ne  nous 
donnez  pas  des  génies  à  la  douzaine,  c'est  à  désespérer  du  capital. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

D'un  relevé  des  pièces  de  l'année-  -1873,  publié  par  la  Liberté,  il  résulte 
que  MM.  les  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ont  produit  et  réparti  sur 
trente-sept  théâtres,  petits  et  grands  : 

32  drames  en  3,  -i  et  5  actes  ;  2  tragédies  !!!  (Au  Théâtre  des  Arts  et  à  la 
Salle  des  Familles)  ;  13  comédies  en  3,  i  et  3  actes  ;  21  comédies  en  1  acte 
(dont  deux  en  vers)  ;  11  opéras-bouffes  et  opérettes  en  3  actes  ;  11  revues;  34 
vaudevilles  en  un  octe  ;  18  vaudevilles  en  3,  -4  et  3  actes;  14  opérettes  en  un 
acte;  3  féeries;  3  opéras-comiques  en  2  et  3  actes;!  leçon  d'astronomie  en 
un  acte,  la  Passage  de  Vénus  (aux  Variétés)  ;  3  opéras-comiques  en  un  acte  ; 
1  chinoiserie  en  3  actes  ;  2  grandes  pièces  fantaisistes  à  tableaux.  Total  :  cent 
soixante-treize  ouvrages  nouveaux,  ireprésentant  la  valeur  de  cinq  cent  trente-six 
actes  I 

—  Voici,  dit  M.  F.  Oswald  du  Gaulois,  le  bilan  des  nouveautés  théâtrales  en 
province  durant  l'année  1873;  il  prouvera  à  nos  lecteurs  que  la  décentralisa- 
tion tant  prônée  est  plus  difficile  à  réaliser  qu'on  ne  le  pense  :  A  Toulon  : 
Gheisq,  de  M.  Paul  Aube;  à  Lille,  Jeaime  Maillotte,  de  M.  Raymond;  èi Rouen, 
la  Cure  merveilleuse,  de  M.  Hep,  et  la  Halte  du  roi,  de  M.  A.  Boieldieu  ;  à  Marseille, 
Fatma,  Ae  M.  Fligin,  et  le  Barbier  du  roi,  de  M.  Gigou;  à  Perpignan,  Guillaume 
de  Babertany,  de  M.  Coït;  à  Angers,  la  Branche  de  genêt,  de  M.  Febvre,  et  à 
Alger,  la  Marguerite,  de  M.  Dermineur. 

—  M.  Charles  Darcours  du  Figaro  nous  donne  les  chiffres  des  recettes  réali-. 
sées  dans  les  principaux  théâtres  de  Paris,  pendant  les  soirées  des  31  décembrej" 
1,  2  et  3  janvier  : 

31déc.    1"janv.     2  janv.     3  janv. 

Opéra- Comique 3949  fr.  7077  fr.  7328  fr.  4393  fr. 

Vaudeville ,..     1303        2860        3322        1632 

Variétés..... 1493        3116        3171        1380 

Gymnase 1636        4002        4103        2262 
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Palais-Royal 2495        3309        3905        2706 

Porte- Saint-Martin 5522        7406        7750        71M 

Gaîté 8004        9159  '^;  f^l        8674 

Théâtre-Historique Rel.        2583        3407        1556 

Châtelet 915        4MS        5247,     2556 

Bouffes-Parisiens 2040        2618        2745        1387 

Renaissance 4449        50H        5081        4814 

Folies-Dramatiques 2817        4792        4330        3692 

Théâtre-Taitbout 951        1248        1335        1349 

Château-d'Eau 20-«        M06        2751        2296 

Théâtre  des  Arts 242         942        1189  439 

Folies- Marigny 131         271         329         140 

Folies-Bergères 2698        4230        4346        2628 

Nous  avons  négligé  les  centimes;  cela  n'en  fait  pas  moins, pour  quatre  jours, 
et  saut'  erreur,  un  total  de  près  de  deux  cent  trente-cinq  mille  francs.  Et  l'on 
remarquera  que  dans  ces  chiffres  ne  sont  point  comprises  les  recettes  de  l'O- 
péra, ni  celles  du  Théâtre-Français,  de  l'Odéon,  non  plus  que  celles  des  cirques 
ni  des  spectacles  de  jour,  dont  le  montant  doit  augmenter  considérablement 
le  total  général.  » 

—  Une  grande  matinée  littéraire  organisée  par  le  journal  la  France,  au  béné- 
fice de  la  souscription  pour  la  statue  de  Lamartine,  sera  donnée  le  dimanche 
16  janvier,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Nous  publierons  prochainement 
le  programme  complet  de  cette  matinée;  dès  aujourd'hui,  nous  pouvons 
indiquer  les  éléments  exceptionnels  d'attraits  qui  feront  de  cette  représentation 
une  des  plus  attrayantes  de  cet  hiver.  M.  Ernest  Legouvé  (de  l'Académie 
française)  fera  une  conférence  sur  Lamartine.  U""^  Favart,  Reichemberg, 
Baretta  (de  la  Comédie-Française);  M'"»  Marie  Laurent  (du  Théâtre-Historique), 
MM.  Delaunay,  Coquelin,  Mounet-Stdly  (delà  Comédie-Française);  MM.  Dumaine 
et  Taillade  (du  théâtre  de  la  Porte-Suint-Martin),  diront  des  morceaux  choisis 
dans  l'œuvre  de  l'auteur  des  Méditations,  des  Harmonies  et  de  Jocelyn.  Enfin; 
deux  premiers  sujets  de  l'Académie  nationale  de  musique  chanteront  le  Lac  et 
le  Vallon,  des  poésies  auxquelles  la  forme  musicale  s'est,  pour  ainsi  dire, 
imposée  par  l'inspiration  de  Niedermeyer  et  de  Gounod. 

—  La  représentation  qui  sera  donnée  à  Ventadour,  au  bénéfice  de  Frédérik 
Lemaître,  se  terminera  par  le  couronnement  du  buste  du  célèbre  comédien. 
M.  Emile  Badoche,  dans  une  circulaire  adressée  aux  théâtres  parisiens,  a  invité 
tous  les  artistes  que  le  devoir  ne  retient  pas  sur  la  scène  à  prendre  part  à  la 
cérémonie. 

—  M"»»  iNilsson,  de  séjour  parmi  nous,  fait,  en  ce  moment,  le  tour  de  nos 
théâtres  parisiens;  l'autre  soir,  elle  applaudissait  M"">  Peschard  au  théâtre  de  la 
Gaîté,  qui  sera  bientôt  notre  nouveau  Théâtre-Lyrique.  M.  Albert  Vizentini  est 
venu  lui  rendre  visite  dans  la  loge  qu'il  lui  avait  gracieusement  octroyée,  et 
on  a  longuement  parlé  musique  et  ancien  Théâtre-Lyrique. 

—  C'est  par  la  Hollande  que  M™  Nilsson  commencera  sa  nouvelle  tournée 
théàtrajc.  Elle  doit  chanter  la  Marguerite  de  Faust  à  La  Haye.  Le  Théâtre 
Royal  de  la  Monnaie  il  Bruxelles  et  quelques-unes  de  nos  grandes  scènes  dépar- 
tementales recevront  ensuite  la  visite  de  M""=  Nilsson,  qui  chantera  en  français 
l'Ophélie  à'Hamlet,  la  Marguerite  de  Faust,  la  Yalentine  des  Huguenots  et  la- 
Léonore  du  Trouvère. 

—  La  célèbre  pianiste  russe,  M"":  Essipolï,  qui  vient  d'obtenir  un  si  écla- 
tant succès  à  Londres,  n'a   fait   que  traverser  Paris,  à   l'occasion   du   concert 

■popidaire  pour  lequel  M.  Pasdeloup  avait  obtenu  son  précieux  concours  ;  mais 
elle  nous  revient  cette  semaine.  En  ce  moment  M"°  Essipofif  se  fait  entendre 
à  Brème,  et  voici  qu'on  lui  dépêche  télégramme  sur  télégramme  pour  l'un  des 
prochains  grands  concerts  de  Monaco.  L'intrépide  pianiste  voyageuse  trouvera 
bien  le  moyen  de  s'y  rendre,  n'en  doutez  pas,  monsieur  Blanc.  La  vélocité 
des  trains  express  lui  est  aussi  familière  que  l'agilité  sur  le  clavier  d'ivoire. 

—  Dernière  dépêche  concernant  M'"=  Essipoff,  annonçant  son  retour  à  Paris 
pour  hier  soir  .«.imiedi  et  sa  deuxième  audition  aux  Concerts  populaires  Pasde- 
loup pour  aujourd'hui  dimanche. 

—  M""  Carlotta  Patti  et  le  virtuose  Sivori  profitent  de  ce  beau  froid  pour  se 
rendre  en  Suède,  en  Hongrie  et  en  Russie.  On  dit  que  le  pianiste  Th.  Ritler 
"consulte  le  thermomètre. 

—  Le  virtuose  violoniste  Réményi  est  à  Paris,  de  retour  de  Bordeaux,  où.  il 
vient  d'obtenir  de  nouveaux  succès  ;  il  se  dispose  à  répondre  aux  demandes  de 
nos  sociétés  philharmoniques. 

—  M.  Édourd  Sonzogno,  l'éditeur  et  le  représentant  de  nos  principaux  com- 
positeurs français  en  Italie,  est  arrivé  à  Paris  avec  le  maestro  Galli,  directeur 
de  la  partie  artistique  de  son  vaste  établissement  musical  à  Milan. 

—  Redemandée  à  Lyon,  M"«  Jeanne  Fouquet  vient  d'y  reparaître  dans  Ma- 
thilde  de  Guillaume  Tell,  en  attendant  Marguerite  de  Faust.  Un  accueil  des 
plus  sympathiques  a  été  fait  à  la  charmante  Mathilde  de  l'Opéra  de  Paris, 
dont  la  voix  et  le  talent  sont  très-appréciés  du  public  lyonnais,  si  difficile  à 
satisfaire  depuis  le  départ  de  M"°  Jeanne  Devriès. 


— Xout  le  monde  jouait  la  comédie  au  milieu  du  siècle  dernier.  De  nombreux 
théâtres  de  société  s'étaient  établis  de  toutes  parts,  à  la  ville  ou  à  la  cam- 
pagne, et  ces  troupes  d'amateurs,  comédiens  volontaires  plus  zélés  que  les 
artistes  de  profession,  se  recrutaient  surtout  parmi  les  actrices  ou  courtisanes 
à  la  mode  et  parmi  les  membres  les  plus  notables  du  monde  des  lettres,  de 
la  noblesse  ou  de  la  finance.  Celui  des  deux  soeurs  Verrières,  l'un  des  mieux 
organisés,  l'un  de  ceux  dont  les  re[irésentations  étaient  le  plus  recherchées, 
pouvait  être  considéré  comme  un  modèle  des  spectacles  intimes  de  cette 
époque.  A  ce  propos  M.  Adolphe  Jidlien  vient  de  publier,  en  une  brochure 
des  plus  élégantes  (chez  Détaille),  une  histoire  du  Théâtre  des  Demoiselles  Ver- 
rières, dont  le  sous-titre  :  la  Comédie  de  société  dans  le  monde  galant  du  siècle 
dernier,  explique  assez  clairement  la  matière  que  l'auteur  a  voulu  traiter.  Ces 
femmes  à  la  mode  avaient  su  arriver  rapidement  au  premier  rang  par  leur 
esprit  et  leur  beauté,  et  elles  avaient  réuni  autour  d'elles  une  société  des 
plus  brillantes.  Outre  des  gens  de  lettres  comme  Colardeau  et  Laharpe,  «  tour' 
à  tour  maîtres  absolus  au  logis,  lournisseurs  attitrés  du  théâtre  et  même 
acteurs  à  l'occasion,  il  faut  citer,  parmi  les  comédiens  ordinaires  du  lieu, 
avec  les  deux  soeurs,  le  baron  van  Swieten,  le  fermier  général  d'Epinay,  le 
président  de  Salaberry,  La  Ruette  et  Le  Jeune,  de  la  Comédie-Italienne,  la 
jolie  M""  Villette,  danseuse  surnumé.-aire  à  l'Opéra,  et  enfin.  Aurore  de  Saxe, 
fille  de  l'aînée  des  Verrières  et  du  maréchal  de  Saxe  et  grand'mère  de 
M™'  George  Sand.  Le  répertoire  ne  se  composait  pas,  comme  on  pourrait  croire, 
de  farces  licencieuses  ,  mais  bien  de  pièces  empruntées  de  préférence  au 
Théâtre-F'rançais  et  à  la  Comédie-Italienne,  ou  bien  encore  composées  spécia- 
lement pour  faire  valoir  le  talent  des  maîtresses  de  céans.  C'est  sur  ce  théâtre 
que  le  sieur  Billard  du  Monceau,  parrain  de  la  Dubarry,  fit  jouer  sa  petite 
comédie  de  l'Espièglerie  ;  c'est  Ui  que  Saurin  donna  sa  Julie  et  Colardeau  sa 
comédie  imitée  d'un  conte  de  La  Fontaine,  la  Courtisane  amoureuse,  —  pièce 
allégorique  s'il  en  fut,  —  pour  laquelle  le  sémillant  Dupin  de  Francueil,  de- 
nîeuré  célèbre  par  sa  liaison  avec  M'"=  d'Épinay,  avait  composé,  paraît-il,  de 
très-jolie  musique.  L'amour  et  l'amitié  avaient  réuni  cette  joyeuse  société  où 
l'on  s'amusait  de  si  grand  cœur.  La  mort  la  dispersa  bientôt  en  frappant  à 
coups  redoublés  sur  ses  principaux  membres  et  jusque  sur  l'aînée  des  deux 
sœurs. 

—  La  santé  de  M.  Gustave  Lafargue  l'oblige  de  nouveau  d'aller  demander  au 
soleil  de  Nice  la  réparation  de  ses  forces.  Pendant  son  congé,  qui  lui  a  été  très- 
gracieusement  octroyé  par  M.  du  Locle,  il  sera  remplacé  à  l'Opéra-Comique 
par  M.  Léon  Mayer,  anoien  administrateur  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  à  .son 
courrier  théâtral  du  Figaro  par  M.  Charles  Réty,  qui  signe  du  pseudonyme  de 
Charles  Darcours. 

—  Une  commission  de  musiciens  a  été  nommée  par  le  maire  de  Marseille  à 
l'effet  de  choisir,  parmi  les  œuvres  envoyées  au  concours  par  les  compositeurs 
marseillais,  un  opéra  inédit  qui  devra  être  représenté  au  Grand-Théâtre  dans 
le  courant  de  cette  année.  Après  plusieurs  séances,  le  choix  de  la  commission 
s'est  définitivement  arrêté  sur  Ivan  IV  ou  les  Porte-Glaives,  dont  le  poëme  est. 
de  M.  Hippolylc  Matabon  et  la  musique  de  M.  Brion  d'Orgeval. 

—  M.  Edmond  Lemaigre,  organiste  de  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand, 
dont  nous  avons  annoncé  dernièrement  la  brillante  réception  comme  membre 
de  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  à  Rome,  vient  de  faire  paraître  chez  l'éditeur 
Gautier,  rue  Meslay,  trois  remarquables  motets  à  quatre  voix,  Ave  ccrum,  Tan- 
tum  ergo  et  0  Salutaris. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  :  1"  Sym- 
phonie en  ut  de  M.  E.  Deldevez  ;  2°  Adieux  aux  jeunes  mariés,  chœur  sans 
accompagnement,  de  Meyerbeei';  3°  Ouverture  de  Coriolan,  de  Beethoven; 
4°  Chœur  des  génies  à'Obéron  de  Weher  ;  5°  Symphonie  en  la  majeur  de 
Mendeissohn.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  E.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  i"  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  allegro, 
andante,  scherzo-finale;  ,2°  Andante  du  quatuor  n»  50  de  Haydn,  par  tous  les 
instruments  à  cordes  ;  3»  Polonaise  pour  piano  (op.  72)  de  Weber,  par 
Mme  Essipofï;  4°  Harold  en  Italie,  symphonie  en  quatre  parties  de  H.  Berlioz  : 
a)  Harold  aux  montagnes  (scènes  de  mélancolie,  de  bonheur  et  de  joie), 
6)  Marche  des  pèlerins  chantant  la  prière  du  soir,  c)  Sérénade  d'un  monta- 
gnard des  Abruzzes  à  sa  maîtresse,  d)  Orgie  de  brigands  (souvenirs  des  scènes 
précédentes),  la  partie  d'alto  principal  par  M.  Sivori  ;  5°  a)  Berceuse,  de  Cho- 
pin, b)  Guitare,  de  F.  Hiller,  c)  Rapsodie  de  F.  Liszt,  pour  piano,  par  M™  Essi- 
poff; 6°  Prélude  de  Bach,  orchestré  par  C.  Gounod,  le  solo  par  M.  Sivori. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  i"  Symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  intro- 
duction et  allegro  vivace,  adagio,  minuelto,  finale;  2»  BarcaroUe  (1™  audition) 
de  L.  Gastinel,  1"  grand  prix  de  Rome  ;  3°  Concerto  en  sol  mineur  pour  piano 
de  Mendeissohn,  par  M""=  C.  Montigny-Rémaury  ;  4"  Larghetto  du  quintette 
en  la  de  Mozart,  le  solo  de  clarinette  par  M.  Boutmy;  5°  Ouverture  des  Francs- 
Juges  de  H.  Berlioz.  L'orchestre  sera  dirigé  par  Ed.  Colonne. 

—  Aux  Concerts  modernes  :  1°  Ouverture  A' Adolphe  et  Clara  de  Dalayrac  ; 
2°  Symphonie  en'  ut  de  Haydn  ;  3°  Allegro  du  concerto  pour  violon  (n°  24  de 
Viotti,  exécuté  par  M""  Boulanger;  4°  Prière  de  M.  Pessard,  Menuet  du  temps 
passé  de  M.  Magnus,  et  Rigodon  de  Dardanus  de  Rameau  ;  5"  duo  de  la  Rcinede 
Chypre  d'Halévy,  chanté  par  MM.  Gillandi  etLauwers;  0"  Andante  et  final  de 
la  symphonie  en  mi  bémol  de  Félicien  David  ;  7°  Ouverture  de  la  Muette  de 
Portici  d'Auber.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Henri  ChoUet. 
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—  Salons  de  MM.  Pleyel  et  Wolff,  six  séances  de  haute  musique,  données 
par  la  Société  des  derniers  grands  quatuors  de  Beethoveri.  MM.  Maurin,  premier 
Tiolon;  Colblain,  deuxième  violon;  Mas,  alto,  et  Tolbecque,  violoncelle.  Première 
séance  le  mercredi  12  janvier,  à  8  heures  du  soir,  avec  le  concours  de 
M.  Breitner,  pianiste.  La  deuxième  séance  aura  lieu  le  mercredi  26  janvier; 
avec  le  concours  de  M.  de  la  Nux,  pianiste.  Prix  de  l'abonnement  :  30  francs 
pour  les  six  séances. 

—  M.  et  M"""  Louis  Lacombe  donneront  cette  année  deux  concerts  dans  les 
salons  d'Erard.  Le  premier  aura  lieu  demain  lundi,  10  janvier,  à  huit  heures 
et  demie  du  soir;  le  dernier  est  pour  le  mardi  8  février.  MM.  Armingaud, 
Chevillard,  Trombetta,  Garcin,  Jacquard,  Guilmant,  Amand  Chevé  avec  sa 
belle  Société  chorale,  prêteront  leur  précieux  concours  aux  bénéficiaires. 
M""  Amélie  Désormeau  dira  des  vers,  et  M.  L.  Lacombe  fera  entendre  plu- 
sieurs de  ses  nouvelles  compositions  pour  le  piano,  pour  le  chant  et  pour 
instruments  à  cordes. 

—  Lundi,  10  janvier,  de  4  à  5  heures,  séance  musicale  chez  le  professeur 
Rubini,  18,  rue  de  Berlin,  avec  le  concours  de  M.  Félix  Godefroid. 

—  M'"^  Marie  de  Pierrepont  annonce  trois  séances  de  musique  de  chambre 
dans  les  salons  Erard,  avec  le  concours  de  MM.  Lebrun,  Colblain,  Tolbecque, 
Mas,  de  Bailly  et  Taffanel,  le  virtuose  flûtiste  par  excellence.  Ces  soirées 
auront  lieu  les   mardi  11,  2S  janvier  et  IS  février. 

—  M"'  Laborde,  de  l'Opéra,  qui  s'est  complètement  dévouée  au  professorat 
du  chant,  a  produit,  cette  semaine,  chez  Erard,  deux  nouvelles  élèves, 
M""  Philippine  Lévy  et  M"'  Elise  Lewine,  sœur  de  M""  Sarah  Lewine,  appelée 
à  Bruxelles  pour  y  créer  le  rôle  de  la  princesse  dans  la  Mandragore,  de  Litoiff. 
Ces  trois  jeunes  cantatrices  font  grand  honneur  aux  leçons  de  M""  Laborde. 
Le  même  soir,  M"»"  Richault  produisait,  aux  applaudissements  de  l'assistance, 
deux  de  ses  élèves  de  comédie  :  M""='  Rose  Lion  et  Elianne  Gibut,  dans  les 
Projets  de  ma  Tante.  Pour  la  partie  instrumentale  de  cette  soirée  littéraire  et 
musicale,  signalons  un  maître,  Charles  Dancla,  qui  a  brillé  au  double  titre  de 
virtuose  et  de  compositeur. 

—  Nous  avons  reçu  trop  tard  pour  l'insérer  dans  notre  précédent  numéro  le 
compte  rendu  du  grand  concert  de  Charité  qui  a  eu  lieu  le  27  décemhre  à 
Moulins,  et  auquel  ont  pris  part  :  M  ""Th.  Gaillard,  MM.  Maurin,  Tolbecque  et 


i 
Th.  Jouve.  La  soirée  a  été  des  plus  brillantes;  toute  l'élite  de  la  société  s'était  J 
donné  rendez-vous  dans  la  salle  du  théâtre,  élégamment  transformée  en  salle  ,] 
de  concert.  M.  Maurin,  l'éminent  |irofesseur  du   Conservatoire   s'est  surpassé  i 
dans  l'exécution    magistrale   du    concerto    de    Mendeissohn    et    la    délicieuse 
romance  en  fa  de  Beethoven.  M""  Th.  Gaillard  que  des  raisons  de  santé  tien- 
nent éloignée  de  son  poste  de  professeur  au  Conservatoire  et  qui  pourrait  bien 
y  retourner   l'hiver    prochain,  a  exécuté,   avec  le  trio   et  la    distinction    fi(ui 
caractérissent  sa  manière,  le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin  et  une  marche 
de  Schuloff,  d'un  effet  ravissant.  Quant  à  M.  Tolbecque,  il  a  été  comme  tou- 
jours le  violoncelliste  correct  et   coloré   par  excellence  et  la  sonate  en  la  de 
Bocherini,  ainsi  qu'une  tarentelle  de  sa  composition  ont   charmé   l'auditoire. 
M.  Th.  Jouve,  un  lauréat  du  Conservatoire,  dans  une   remarquable  fantaisie 
pour  flûte,  de  Pratten,  sur  Marie  Stuart,  a  montré  des  qualités  de  virtuosité  de 
premier  ordre.   Bref,  succès  complut  pour   les  artistes,   pour  l'art  et  pour  les 
pauvres . 

—  La  Société  Sainte-Cécile  d'Angers  vient  de  donner  un  jconcert  dont  les 
honneurs  ont  été  faits  par  M""  Baux  de  l'Opéra  et  le  baryton  Guidon  qui  a 
été  très-apprécié.  On  a  redemandé  l'air  du  Freyschutz,  à  M""  Baux.  Cette 
même  société  attend  maintenant  M.  Bouhy  et  M""  Franchelli.  Les  scènes 
comiques  de  M.  A.  des  Roseaux  compléteront  le  programme  de  ce  nouveau  ' 
concert. 

NÉCROLOGIE 

M.  Eugène  Déjazet,  déjà  si  cruellement  éprouvé,  vient  d'être  frappé  de 
nouveau  dans  ses  plus  chères  afi'ections.  M'"'  'Victorine  Déjazet,  sa  femme,  est 
morte  cette  semaine,  à  l'âge  de  33  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi  en 
l'église  Saint- Jean-Baptiste  de  Belleville,  sa  paroisse. 

—  On  annonce  d'Italie  la  mort  de  Giovanni  Kuon,  musicien  distingué  et 
auteur  d'un  traité  d'harmonie  et  d'instrumentation.  Giovanni  Kuon  est  mort  à 
Rome  à  l'âge  de  7S  ans.  C'est  le  père  de  Rafaele  Kuon,  l'excellent  chef  d'or- 
chestre. 

—  A  Berlin  est  mort  le  2  janvier,  Karl  BiUert,  compositeur,  chef  d'orches- 
Ire  et  écrivain  sur  la  musique.  11  a  collaboré  activement  au  dictionnaire  de 
Mendel  :  Musikalisches  Conversation's  Lcxicon. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  C'",  éditeurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1876 


LES  AQUARELLES 

Album  de  dix  jolis  morceaux  moyenne  force 

RICHEMENT   HELIÉ,  NET    :    15  FRANCS 


(Éditions  de  luxe) 
LES  SOIRÉES  DE  PESTH 

DE    r-A-HEBA-CH 

10    valses    du    célèbre    capellmeister 


REPERTOIRE  DE  MADEMOISELLE  LILI 

DE    TEOJE3:.I.I 

12  morceaux  très-faciles 

lÉ,  KET  :    15  FHANCS 


T  TTC     l\/r  A  TTTDITC     TT  A  T  TTMC      ^  A    Morceaux  choisis,  texte  français  et  italien. 
LlliO     IVi  Al  1  JLVIjO    ilALiEiiNO,     lU       Mtion  de' concert,  chant  et  piano,  par 


G.  ALARY 


Avec  points  d'orgue,  traits,  variantes  et  nuances  des  plus  célèbres  chanteurs  de  la  grande  école 
1.  Casta  diva  de  Bellini.  —  2.  Cavatine  de  Niobe,  Pacini.  —  3.  Rondo  de  l'Italiana  in  Algeri,  RossiNi.  —  i.  Cavatine  de  Béatrice  di  Tenda,  Bfxlini. 
■  S.  Rondo  de  Cenerentola,  Rossini. —  6.  Rondo  de  Romeo  et  Giulelta,  Zing.\relli. —  7.  Cavatine  d'Ugo  di  JParigi,  Donizetti. —  8.  Romance  de  Tebaldo,  Morlacchi.  — 
9.  Grand  duo  de  Norma,  Beluni.   —  Trio  del  Malrimonio  segreto,  Cimarosa.  —  Broché,  net  :   13  francs.  Richement  relié,  net  :  30  francs. 

(LIS  (iioa^ds  ©i  tiT^yi 

CHEFS-D'ŒDVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 

DE   LA 

MUSIQUE   VOCALE   ITALIENNE   AUX   XVIP  ET  IXVIIP   SIÈCLES 

recueillis,  ANNOTÉS  ET   TRANSCRITS 
PX..A.Iia-0     ET      Ci -BL  A. -sa  T 

PAR 


20  HORCEÂUX  CHOISIS  DE  1225  A  1800 

AVEC 

DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS   ET   ITALIEN 

RECUEILLIS,  ACCENTUÉS  ET  TRANSCRITS 
r»I.A.KrO     lï  T     O  H -A.  KT  T 

PAR 


d'après  LES  MANUSCRITS  ORIGINAUX  DES  ÉDITIONS  PRIMITIVES  AVEC  BASSE  CHIFFRÉE 
TEXTE  ITALIEN  ET  PAROLES   FRANÇAISES 

DE 

VioTOE  "WILDER 

Deux    Séries    de    trente    morceaiix    chacune 
CHAQUE    SÉRIE,    UN    BEAU    VOLUME,    NET    :    25    FRANCS* 


ETUDES   COMPLEMENTAIRES   DE  SON   c<  ART  DU   CHANT 


DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIÛNEMENT  SUPERIEUR 

LA  MÉLODIE 

Divisé    en    deux    Parties.  —    Ouvrage    complet,    net  :    S5   francs 
l'album  seul  des  classiques  du  chant,  net  :  15  francs 


Un    volume    in-S"    contenant    25    mélodies       j  Trois   volunle^  in-S"  contenant  60   danses  choisies  J  Un  volume  in-8°  contenant  30  tyroliennes 

BEAU  PORTRAIT  DE  l'AUTEUR  T  BEAU  PORTRAIT  DE  l'aUTEUR  ?  NOUVELLE  ÉDITION  REVUE  ET   CORRIGÉE 

it  relié,  net  :  15  fr.  j  Ch.  vol. 


Broché,  net  :  10  fr.  Richement 


Broché,  net  12  fr.  Richement  relié  :  15 


..î 


Broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


LES  CLAVECINISTES. 


OEuv.fes  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de  1637  à  1190. 
Edition  de  luxe,  avec  portraits,  par 


A.  MÉREAUX 


4    forts    ^'■olximes    grand,    in-4'*.    Net    :     1 OO    francs. 


:  FEK^   —   A.   CUAIX  1 


2374.-'î2^AMÉE.-IV"7. 


Dimanche  16  Janvier  1876. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET, 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthei,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour 'l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


l.  Les  vrais  créateurs  de  l'Opéra  français  (25°  et  dernier  article).  Arthur  Poucin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  nouvelles,  H.  ÎIoreno. —  III.  Une  tournée  d'opéra  en  .Vngleterre 
(3°  et  dernier  article!,  de  Retz.  —  IV.  L'Opéra  à  Marseille,  correspondance.  Jlles 
Samt.^ch.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts,  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la  mazurka  de  Philippe  Fahrcach,  de  Peslh  : 

LES  JOLIS  YEUX  NOIRS. 
Suivra  immédiatement  :  Kouskoussou,  folie-quadrille  sur  des  motifs  nègres  et 
arabes,  par  G.  Bbitta,  orchestrée  par  Ardas.  ■ 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
le  Petit  Mendiant,  paroles  de  Georges  Clerc,  couronné  au  concours  de  la 
Chanson  patriotique,  musique  d'ARMAND  Gouzien.  —  Suivra  immédiatement  : 
la  Chanson  de  la  Momie,  chantée  par  M"=  Galli-Marié,  paroles  et  musique  de 
G.  Berardi. 


PRIMES    DU    MÉNESTREL    1875-1876 


LES  VRAIS  CREATEURS  DE  L'OPERA  FRANÇAIS 

PERRIN    ET  CAMBERT 


Pour  les  primes  de  cette  42"  année,  ISIS-ISIB,  voir  le  catalogue 
■  complet  publié  à  la  8"  page  de  nos  précédents  numéros;  nos  primes, 
CHAiNT  et  PIAKO,  sont  délivrées  à  nos  abonnés  depuis  le  lundi 
6  décembre,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel, 
des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  187S  et  janvier  1876. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  joint  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


XI  (suite). 

Ceux  qui  ont  à  juger  Cambert  sont  tenus,  je  l'ai  déjà  dit, 
à  une  réserve  fâcheuse,  par  ce  fait  seul  qu'il  eous  reste  fort  peu 
de  chose  de  ses  œuvres,  et  que  la  bonne  opinion  que  ce  peu  nous 
laisse  concevoir  de  son  génie  ne  saurait  aller  jusqu'à  l'admiration, 
toute  espèce  d'appréciation  d'ensemble  demeurant  impossible.  En 
fait,  et  si  l'on  peut  dire,  on  est  forcé  de  juger  le  musicien  par 
divination  plutôt  que  par  analyse,  en  procédant  en  quelque  sorte 
du  connu  à  l'inconnu,  et  en  cherchant,  par  ce  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  est  disparu.  Un  tel  moyen 
critique  est  assurément  insuffisant.  Et  pourtant, — j'insiste  sur  ce 
point,  —  les  fragments  qui  restent  de  Cambert  donnent  une  haute 
idée  de  sa  valeur,  et  je  ne  crains  nullement  de  me  tromper  eu 
affirmant  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  homme  de  génie.  Les 
contemporains,  d'ailleu's,  me  viennent  en  aide  à  ce  sujet,  et  je 
rappellerai  encore  une  fois  ce  qu'a  dit  de  lui  le  rédacteur  du  Mer- 
cure galant,  de  Visé,  —  qui  était  généralement  le  porte-voix  de 
la  cour  et  des  grands,  de  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  connais- 
sances artistiques,  —  Senecé,  Saint-Evremond,  et  après  eux  de 
Beauchamps,  qui  était  certainement  l'écho  de  la  génération  qui 
l'avait  précédé. 

Et  pour  venir  directement  à  l'un  des  reproches  articulés  contre 
Cambert  par  M.  Chouquet,  qui  rappelle  ces  paroles  de  Saint-Evïe- 
mond  :  «  Nanette  et  Brunette,  Feuillage  et  Bocage,  Bergère  et  Fougère, 
Oiseaux  et  Bameauœ  touchaient  particulièrement  son  génie,  »  je 
dirai  que  Cambert  n'est  pas  le  premier  et  unique  exemple  d'un 
musicien  inhabile  à  saisir  les  diverses  nuances  des  passions,  d'un 
artiste  plus  apte  à  rendre  le  sens  général  du  drame  que  le  sens 
particulier  des  paroles,  et  en.  mêtne  temps  à  qui  la  tendresse  et  la 
mélancolie  fout  défaut,  et  qui  préfère  peindre  les  grandes  passions 
et  les  mouvements  violents  de  l'âme.  Sans  vouloir  être  injuste  en- 
vers Gluck,  je  crois  que  cette  dernière  observation  lui  serait  ap- 
plicable, et  que  le  génie  de  V auteuv  d'Alceste  se  plaisait  plus  dans 
la  peinture  des  déchirements  de  l'âme  et  du  soulèvement  des  pas- 
sions que   dans   celle  des    sentiments    tendres   et  délicats  ;  et. 
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d'autre  part,  il  me  semble  que  M.  Verdi,  qui,  malgré  ses  défauts, 
est  assurément  fort  loin  d'être  le  premier  venu,  rentre  dans  la 
catégorie  des  artistes  qui  s'attachent  plus  à  l'esprit  du  drame  qu'au 
sens  strict  des  paroles,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  singuliè- 
rement émouvant  et  pathétique.  Et  si  Cambert  manquait  de  ten- 
dresse, ses  contemporains  ne  lui  ont  pas  reproché  du  moins  de 
manquer  de  vigueur  et  de  sentiment  dramatique,  car  c'est  encore 
Saint-Evremond  qui  nous  apprend  que  deux  des  passages  les  plus 
pathétiques  de  ses  ouvrages,  le  «  Tombeau  de  Climène  »,dans  ks 
Peines  et  les  Plaisirs  de  l'amour,  et  les  plaintes  d'Ariane,  dans 
Ariane,  étaient  dignes  d'admiration. 

Ce  qui  reste  donc  évident  pour  nous,  et  ce  dont  nous  pou- 
vons nous  rendre  compte  en  dépit  du  peu  que  nous  a  laissé 
Cambert,  c'est  que  ce  grand  artiste  possédait  un  certain  nombre 
de  qualités  rares,  et  qui  ne  sont  point  à  dédaigner.  11  avait  la 
force  dramatique  et  la  passion,  facultés  maîtresses  chez  un  mu- 
sicien destiné  à  écrire  pour  la  scène,  et  il  y  joignait  le  charme  et 
la  grâce  de  la  pensée  musicale,  l'élégance  et  la  fraîcheur  du  dessin 
mélodique  (ainsi  que  l'ont  pu  prouvei'  les  deux  fragments  de  Pomone 
que  j'ai  reproduits),  en  même  temps  que  la  noblesse,  la  fermeté, 
la  couleur  et  le  caractère  du  récitatif.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que 
sa  musique  était  remarquable  par  le  style,  que  son  harmonie  était 
correcte  et  pure,  et  que  son  petit  orchestre,  disposé  avec  habileté, 
était  écrit  et  conçu  avec  tout  le  soin  désirable,  je  ne  vois  pas  trop 
qu'on  puisse,  avec  quelque  apparence  de  justice,  le  placer  si  fort 
au-dessous  de  Lully.  Et  quand  je  songe  que  c'est  lui  qui  a  ouvert 
la  voie  à  celui-ci  ;  qui  a  marché  le  premier  dans  une  route  nou- 
velle et  inexplorée,  et  que,  malgré  des  tâtonnements  inévitables, 
en  dépit  de  l'indifférence  sceptique  qui  par  avance  semblait  devoir 
accueillir  ses  essais,  il  a  su  du  premier  coup  conquérir  l'oreille  du 
public  et  obtenir  des  succès,  je  me  dis  que  c'était  là  un  artiste 
d'une  trempe  singulière,  d'un  ordre  vraiment  supérieur,  et  qui 
semblait  désigné  d'avance  pour  la  célébrité.  Il  eut  le  malheur  de 
rencontrer  Lully  sur  son  passage,  comme,  un  siècle  plus  tard, 
Philidor  devait  rencontrer  Gluck  sur  le  sien,  et  ces  deux  grands 
musiciens,  qui  avaient  entrevu,  l'un  la  création,  l'autre  la  réforme 
de  l'opéra  français,  durent  céder  le  pas  à  deux  étrangers,  deux 
hommes  de  génie  aussi,  et  eurent  la  douleur  de  se  les  voir  pré- 
férer. Or,  s'il  est  loin  de  ma  pensée  de  vouloir  amoindrir  la  valeur 
de  Lully,  je  n'en  reste  pas  moins  persuadé  que  Cambert  ne  lui 
était  pas  inférieur,  ot^ue  s'il  était  resté  maître  de  la  situation,  il 
serait  devenu  justement  illustre,  au  lieu  et  place  de  son  heureux 
rival. 

A  tout  le  moins  faut-il  lui  rendre  ce  titre  glorieux  de  créateur 
de  l'opéra  français,  qu'il  a  si  bien  mérité,  puisque,  en  réalité,  Lully 
n'a  fait  que  continuer  l'œuvre  si  brillamment  ébauchéee  par  lui. 
J'ai  dit  que  Castil-Blaze  était  le  seul  historien  qui,  de  nos  jours, 
avait  rendu  cette  justice  à  l'auteur  de  Pomone.  Je  me  trompais. 
Adrien  de  La  Fage,  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  Lully  dans  la 
Biographie  Michaud,  dit  en  fort  bons  termes,  après  avoir  donné 
ses  raisons  à  ce  sujet  :  —  «  C'est  donc,  comme  on  le  voit,  une 
erreur  grave,  quoique  fort  commune,  de  donner  Lully  comme  ayant 
le  premier  introduit  l'opéra  en  France  ;  ce  ne  fut  qu'après  le 
succès  de  Cambert  et  la  prompte  réalisation  de  bénéfices  considé- 
rables par  Perrin  et  ses  associés  que  Lully  ne  trouva  plus  la  langue 
française  si  rebelle  à  la  musique  dramatique  qu'il  l'avait  auparavant 
déclai-é  (1). 

Mais  n'oublions  pas,  si  nous  voulons  envisager  l'ensemble  et  ne 
point  nous  en  tenir  spécialement  à  la  musique,  que  Perrin  et 
Cambert  sont  inséparables,  et  que  c'est  peureux  deux  qu'on  doit  re- 
vendiquer énergiquement  ce  titre  de  créateurs  de  l'Opéra  français; 
si  leurs  essais  n'étaient  encore  que  des  ébauches,  il  faut  avouer 
qu'en  de  certains  points  ces  ébauches  étaient  singulièrement 
réussies.  Il  y  a  entre  eux  cette  diflérence,  indiquée  déjà  plus  haut, 
que  Cambert  était  un  grand  artiste,  tandis  que  Perrin  était  un 
poète  médiocre,  et  que  le  premier  se  serait  certainement  élevé 
plus  haut  qu'il  ne  lui  a  été  donné  de  le  faire,  alors  que  le  second 


(i)  M.  Félix  Clément  dans  ses  Musiciens  célèbres  a  également  rendu  justice 
à  Cambert  et  à  son  intelligente  initiative.  (N.  de  la  R.) 


était  incapable  de  progresser  et  de  modifier  son  talent.  Il  n'en 
reste  pas  moins  évident  qu'en  composant  Pomone,  tous  deux  ont 
trouvé  la  forme  de  notre  opéra,  comme,  au  milieu  du  siècle  sui- 
vant, Vadé  et  Dauvergne  devaient  trouver  la  forme  de  l'opéra 
comique  en  écrivant  les  Troqueurs. 

Un  chroniqueur  disait,  il  y  a  soixante  ans  :  —  «  Si  l'abbé 
Perrin,  qui  composa  le  premier  opéra  français,  si  Cambert,  qui  le 
mit  en  musique,  si  le  marquis  de  Sourdéac  et  Champeron  son  as- 
socié, qui  fournirent  les  fonds  pour  cette  entreprise,  pouvaient  re- 
venir à  la  vie  et  voir  l'état  actuel  de  l'Académie  impériale  de 
musique,  il  est  douteux  qu'ils  reconnussent  l'établissement  dont 
ils  furent  les  inventeurs.  Il  y  a  bien  loin  de  la  versification  plate 
et  triviale  de  l'abbé  Perrin,  auteur  de  Pomone,  à  la  poésie  harmo- 
nieuse, élégante  et  noble  de  la  .Vestale;  le  plain-chant  de  l'orga- 
niste Cambert  paraîtrait  bien  soporatif  s'il  était  exécuté  dans  un 
concert  avant  la  musique  de  Gluck  ;  le  machiniste  que  le  marquis 
de  Sourdéac  mettait  en  œuvre  serait  fort  embarrassé  pour  diriger  les 
vols  et  les  changements  à  vue  imaginés  par  Boutron  ;  les  peintres 
mêmes  qui  travaillaient  à  ces  décorations  auxquelles  ou  était  si 
attaché  que  vingt  années  de  service  ne  les  reléguaient  point  au 
magasin,  trouveraient  de  la  difficulté  à  exécuter,  d'après  les 
dessins  d'Isabey,  ce  qui  paraît  facile  actuellement  à  Dagotty,  Pro- 
tain, Bocquet  et  Cicéri  (1).  » 

A  .part  ce  qui  s'adresse  à  Perrin,  la  critique  de  ce  petit  mor- 
ceau est  assez  fausse,  car  la  musique  de  Cambert  était  loin  d'être 
du  «  plain-chant  »,  et  les  magnificences  de  Pomone,  au  point  de 
vue  de  la  machinerie  et  de  la  décoration,  étaient  fort  remarquables 
et  nous  surprendraient  peut-être  encore  aujourd'hui.  Mais  ce  que 
l'auteur  de  ces  lignes  dédaigneuses  ignorait  sans  doute,  c'est  que 
Pomone  avait  fait  courir  tout  Paris  tout  autant  que  la  Vestale,  et 
ce  dont  il  n'avait  pas  l'air  de  se  rendre  compte,  c'est  que  la  Vestale 
n'eût  pas  existé  sans  Pomone. 

AnTIIUR  POUGIN. 


SEMAINE    THEATRALE 

ET    MUSICALE 


L'événement  théâtral  de  la  semaine  aura  été,  sans  contredit,  la 
pi'ece  russe  de  I'Odéon,  avec  sa  caractéristique  mise  en  scène.  Le 
grand  décorateur  par  excellence,  le  bon  Dieu,  avaitoctroyé  à  M.  Du- 
quesnel  jusqu'à  des  avalanches  de  neige 'pour  aider  à  la  couleur  lo- 
cale de  la  comédie  mélodramatique  des  Danicheff.  On  s'y  est  rendu 
eu  patins,  en  traîneau.  Bref  rien  n'a  pu  empêcher  les  Parisiens  de  la 
rive  droite  d'envahir  la  rive  gauche  pour  aller  admirer  et  applaudir 
l'œuvre  russe  de  MM.  Pierre  Newski  et...  Alexandre  Dumas,  qui 
connait  la  Russie  tout  autant  qu'un  pur  Moscovite. 

C'est  à  M"'=  Stella  Colas  que  nous  devons  l'importation  en  France 
de  la  famille  des  Danicheff.  Pendant  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg, 
elle  avait  collectionné  tous  les  éléments  et  tous  les  costumes  de  cette 
pièce  si  originale  ;  les  auteurs  ont  trouvé  en  celle  artiste  si  distinguée 
un  vrai  collaborateur,  bien  qu'elle  n'ait  même  pas  pris  part  à  l'inter- 
prétation du  grand  succès  que  lui  doit  I'Odéon. 

Ce  succès  a  été  partagé  entre  M'"'^'^  Antonine,  Picard  et  Petit, 
MM.  Porel,  Masset  etuh  débutant,  M.  Marais,  qui  a  marqué  sa  place 
au  n°  I  de  notre  seconde  scène  dramatique,  dès  son  premier  essai. 
Encore  un  élève  de  ce  Conservatoire  si  décrié  et  auquel  nos  théâtres 
doivent  tant,  cependant. 

Pour  en  revenir  à  la  neige,  il  faut  convenir  que  si  elle  a  servi  la 
pièce  russe  de  M.  Duquesnel,  elle  a  singulièrement  compromis  les 
intérêts  de  nos  autres  théâtres. 'ie  Voyage  dans  la  lune,  même,  qui 
offre  à  ses  voyageurs  un  si  piquant  effet  d'hiver  dans  son  ballet 
«  des  Hirondelles  »,  a  vu  baisser  de  moitié  le  chiffre  de  ses  recettes. 
Mais  voici  venir  le  dégel,  et  conséquemment  le  retour  des  beaux  soirs 
sur  nos  théâtres. 

(1)  Opinion  du  Parterre,  1811,  p.  210-2H. 
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Notre  grand  Opéra  lui-même  en  est  ravi,  car  les  équipages  au- 
raient bien  pu  ne  pas  tarder  à  lui  fausser  compagnie.  Et  cependant, 
en  attendant  Jeanne  d'Arc  et  Sylvia,  les  Huguenots,  la  Juive,  Faust  et 
la  Favorite  alternent  avec  Don  Juan.  N'importe,  si  le  verglas  s'était 
maintenu  sur  nos  boulevards  et  dans  les  rues  de  Paris,  le  répertoire 
de  l'Opéra,  son  escalier  même,  se  trouvaient  gravement  compromis.  A 
Paris,  on  ne  se  fait  pas  si  facilement  au  climat  de  Pétersbourg. 

'  Le  Voyage  en  Chine  aussi  a  subi  le  contre-coup  de  la  température 
glaciale  de  ces  derniers  jours.  On  s'y  amusait  cependant  beaucoup,  et 
nul  doute  qu'avec  le  dégel,  les  recettes  ne  s'élèvent  bien  vile  au 
maximum.  Cette  comédie  à  musique- est  jouée  aujourd'hui  avec  une 
verve  et  un  ensemble  trop  rares  à  la  salle  Favart,  où  le  succès  ne  de- 
mande qu'à  se  fiser  de  nouveau. 

Ou  eu  peut  juger  par  le  triomphe  de  M""  Chapuy  dans  le  simple 
petit  acte  du  Calife  de  Bagdad,  qu'elle  change  en  grande  canlatrice.Et, 
à  ce  propos,  comment  cet  acte  de  Boieldieu  ne  trouve-t-il  pas  sa  place 
dans  ce  que  l'on  appelle  un  spectacle  coupé. 

Autrefois  les  Noces  de  Jeannette,  par  IP""  Garvalbo,  ont  ainsi  fait  de 
belles  recettes  à  l'Opéra-Comique. 

Voici,  dit  M.  F.  Oswald,  du  Gaulois,  les  promesses  de  l'Opéra-Co- 
mique pour  cette  année  : 

D'abord  le  Piccolino  de  MM.  Sardou  et  Guiraud,  qui  est  en  pleine 
répétition  et  qui  passera  bientôt. 

Ensuite  la  Balhylle  de  M.  Cliaumet,  le  lauréat  du  concours  Cressent, 
qui  aura  pour  iulerpri:les  M.  Bouhy,  M"'"'^  Chapuy  et  Ducasse. 

Viendront  après  :  trois  actes  de  M.  Delibes,  trois  actes  de  M.  Le- 
cocq,  un  acte  de  MM.  Gondinet  et  Gouzien,  un  acte  de  M.  Duprato. 

Tous  ces  ouvrages  seront  montés  sous  la  direction  de  M.  Cons- 
tantin, qui  remplace  défiuilivement  M.  Delolfre  comme  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra-Comique. 


Mais  parlons  du  Théatre-Lywque,  ou  l'engagement  du  baryton 
Maurel  a  rencontré  plus  d'une  difficulté.  D'abord, en  fait  de  création 
nouvelle,  M.  Maurel  voudrait  avant  tout  chanter  Don  Juan  que 
M.  Vizenlini  compte  bien  reprendre  nu  jour,  mais  quand?...  Tant 
d'obligations  pressantes  incombent  à  son  théâtre  que  les  reprises  de 
nos  chefs-d'œuvre  classiques  devront  forcément  attendre  leur  heure. 
Tel  sera  vraisemblablement  le  sort  de  Dora  J-iiare,  que  M.  Albert  Vizen- 
tini  tiendrait  cependaul  a  nous  restituer  dans  sa  forme  première, 
comme  contraste  au  Don  Juan  académique  de  l'Opéra. 

Cela  serait  surloutintéressant  pour  les  musiciens  qui  pourraient  en 
quelque  sorte  comparer  les  deux  Don  Juan  et  se  prononcer  définiti- 
vement sur  le  cadre  qui  convient  le  mieux  à  l'immortel  chef-d'œuvre 
de  Mozart.  Beaucoup  de  bons  esprits  nous  diront  que  c'est  déjà 
chose  jugée  et  d'ancienne  date.  Nous  nous  permettons  d'en  appeler. 

La  nouvelle  édition  de  Don  Juan  au  grand  Opéra  nous  prouve  que 
cette  œuvre  magistrale  ne  saurait  être  circonscrite  au  petit  cadre.  Il 
faut  se  défier  des  partis  pris  de  tradition. 

Quand  Duf  rez  arriva  à  Paris  et  nous  chanta  l'Arnold  de  Guillaume 
Tell  dans  son  style  large  et  grandiose,  certains  trouvaient  qu'il  dé- 
naturait la  musique  de  Rossini.  Depuis  cette  époque,  Faure  est  venu 
appliquer  sa  grande  manière  de  chauter  au  rôle  de  Guillaume  Tell, 
créé parl'inoiTensirbarytonDabadie.  Pense- t-on qu'aujourd'hui Dabadie 
nous  satisferait  dans  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  ?  Nourrit,  lui-même,  y 
laisserait  bien  regretter  Duprez.  Et  cependant  Nourrit  et  Dabadié  se- 
raient seuls  dans  la  tradition  prise  à  la  lettre. 

Le  cygne  de  Pesaro  se  montrait  moins  sévère  dans  sa  propre 
cause,  et  lorsqu'on  lui  redisait  les  duos  et  le  trio  de  Guillaume  Tell  à 
la  façon  de  Duprez  et  de  Faure,  il  ne  criait  pas  au  martyre,  bien  au 
contraire.  Nous  pensons  que  Mozart  ne  récriminerait  pas  davantage 
devant  son  Don  Jxian  du  grand  Opéra. 

Eh!  mon  Dieu,  dans  une  autre  sphère,  celle  de  la  symphonie,  plus 
d'un  Allemand  pur  affirme  que  l'orchestre  (}e  notre  société  des  Concerts 
n'a  pas  les  vraies  traditions  des  symphonies  de  Beethoven,  ce  qui 
n'empêche  les  dilettantes  de  tous  pays  de  venir  admirer  ces  chefs- 
d'œuvre,  de  préférence,  au  Conservatoire  de  Paris. 

Dans  notre  modeste  opinion,  il  ne  faut  point  pousser  trop  loin 
le  principe  des  traditions  qui  tourne  d'ailleurs  parfois  au  comique. 
—  Que  l'on  en  juge  par  cette  simple  anecdote. 

Faure-Guillaume-Tell  sollicita  un  matin,  de  Rossini,  dans  sa  villa 
de  Passy,  quelques  notes  finales  pour  couronner  le  sublime  canta- 
bile: 

Sois  immobile  et  vers  la  terre 

Incline  un  genou  suppliant. 


—  Je  voudrais  là,  lui  disait  le  grand  artiste,  comme  le  dernier  cri 
de  l'âme,  qui  n'y  est  peut-être  pas  au  point  de  vue  du  chanteur. 

—  Vous  dites  vrai,  reprit  le  grand  maître  après  un  moment  de  ré- 
flexion. Le  voici,  dit-il,  en  prenant  la  plume  et  l'écrivant  de  sa  main 
en  marge  de  la  partition  : 


le  nous  at-tend      tous  les    deux. 


Jugez  de  la  joie  de  Faure,  qui. embrasse  le  maître  et  se  rend 
triomphant  à  la  répétition  de  Guillaume  Tell.  Il  y  a  de  cela  quelques 
années;  Georges  Hainl  tenait  le  pupitre  de  chef  d'orchestre,  les  chefs 
de  chant  étaient  assemblés;  Faure  répète  le  cantabile  sans  dire  mot 
à  qui  que  ce  soit  du  trésor  qu'il  rapporte,  et,  au  moment  final,  cou- 
ronne sa  phrase  de  «  ce  cri  de  l'âme  »  qu'il  avait  inspiré  au  génie 
de  Rossini. 

Stupéfaction   générale! On  se    recueille,   on  se   concerte,  et 

l'on  décide  enfin  qu'il  sera  fait  une  supplique  respectueuse  au  grand 
chanteur,  à  l'effet  de  le  prier  de  renoncer  à  ces  quelques  notes  finales 
si  contraires  à  la  tradition  et  au  style  de  l'œuvre. 

—  Comment!  reprend  Faure,  encore  un  procès  du  genre  de  celui 
qui  m'a  été  fait  pour  avoir  simplement  porté  à  l'octave  supérieure 
les  trois  dernières  notes  du  second  couplet  de  la  sérénade  de  Don 
Juan,  notes  que  j'ai  le  soin  religieux  de  conserver  au  premier  cou- 
plet telles  qu'elles  sont  écrites  par  le  divin  maître  Mozart  ! 

—  Mais  non,  reprend  Georges  Hainl  :  ici  c'est  autrement  grave  ; 
vous  ajoutez  à  la  musique  de  Rossini,  et,  permettez-nous  de  vous  le 
dire,  des  notes  qui  jurent  absolument  avec  le  style  du  morceau  et 
que  l'auteur  n'aurait  jamais  écrites. 

—  En  ôtes-vous  bien  sur?  reprend  Faure. 

—  C'est  notre  avis  unanime,  dit  d'une  seule  voix  l'aréopage  des 
chefs  de  service. 

—  Faites  amende  honorable,  Messieurs,  s'écrie  Faure,  car  ce  trait 
de  génie  méconnu  par  vous  est  tout  simplement  écrit  et  signé  de 
la  maiu  du  grand  maître.  Et  il  ouvre  sa  partition  de  Guillaume  Tell 
à  leurs  yeux  ébahis. 

H.    MORENO. 

r.  S.  Voici  le  programme  de  la  matinée  organisée  aujourd'hui  di- 
manche, au  théâtre  de  la  Porle-Saint-Martin,  par  le  journal  la  France 
ou  plutôt  par  M.  de  La  Pommeraye ,  pour  l'érection  d'une  statue  à 
notre  grand  poêle  Lamartine  ; 

Conférence  sur  Lamartine,  par  M.  Ernest  Legouvé,  de  l'Académie 
française  ; 

A  Elvire,  par  M.  Delaunay; 

Hymne  de  l'Enfant  à  son  réveil,  par  M"=  Reichemberg; 

Vf  salement,. -par  M.  Mounet-Sully  ; 

Confession  de  Laurence  (Jocelyn),  par  M.  Dumaine  ; 

Les  Laboureurs,  par  M"""  Marie  Laurent; 

Stance  :  Dieu,  par  M.  Taillade  ; 

Le  Chien,  par  M.  Goquelin  ; 

Le  Soir  (musique  de  Cb.  Gounod),  par  M"'"  Miolan-Garvalho  ; 

Le  Vallon  (musique  de  Ch.  Gounod),  par  M.  Faure. 

M.  Charles  Darcours,  du  Figaro,  annonce  que  la  première  représen- 
tation du  Bourgeois  genlilhoinme,  avec  les  chœurs  soli,  intermèdes, 
cérémonie,  entrée  de  ballet,  etc.,  qui  devait  être  donnée  à  laGaîté  au- 
jourd'hui dimanche,  pour  l'inauguration  des  nouvelles  matinées  litté- 
raires et  musicales,  est  ajournée  au  dimanche  suivant  23  janvier, 
huit  jours  d'étude  ayant  encore  paru  nécessaires  pour  arriver  à  une 
excellente  exécution  d'ensemble.  La  partition  du  Bourgeois,  restituée 
dans  son  entier  par  M.  Wekerlin,  est  elfectivement  des  plus  com- 
pliquées et  ne  comprend  pas  moins  de  vingt-cinq  numéros  de  chant 
et  de  danse.  Cô  même  jour,  la  Gaieté  représentera  un  à  propos  en 
vers  d'un  jeune  poêle,  Pierre  Barbier,  fils  de  l'auteur  du  beau  drame 
patriotique  de  Jeanne  d'Arc,  illustré  par  la  musique  de  Gounod.  Cet 
à  propos  a  pour  titre  :  le  Roi  chez  Molière, 
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UNE   TOURNÉE    D'OPERA 

En  Angleterre 


Londres,  le  13  janvier. 


Si  je  me  suis  étendu  un  peu  trop  longuement,  peut-être,  sur  ces 
manifestations  dont  il  est  impossible  de  nier  le  côté  brutal  et  ridicule, 
c'est  pour  mieux  faire  ressortir  et  louer  le  trait  de  courage  d'une 
grande  artiste  d'origine  étrangère,  mais  Française  de  cœur  et  d'esprit, 
qui,  quelques  jours  après  nous,  réussit  à  s'y  soustraire  de  la  façon 
la  plus  originale. 

On  a  compris,  n'est-ce  pas,  qu'il  s'agit  de  Christine  Nilsson? 

Son  bénéfice,  dit  le  Freeman's  Journal,  avait  attiré  une  telle 
affluence  qu'il  n'a  pas  fallu  moins  que  l'autorité  du  talent  et  le 
prestige  du  nom  de  la  grande  artiste  pour  modérer  les  acclamations 
tapageuses,  les  vociférations  frénétiques  de  ses  admirateurs. 

Il  parait,  en  effet,  que  quand  les  applaudissements  devenaient  par 
trop  effrayants,  il  suffisait  à  Léonora  (on  jouait  ii  Trovatore)  de  lever 
la  main  vers  les  dieux,  comme  on  les  appelle  là-bas  à  cause  du 
paradis  sans  doute,  et  de  les  regarder  d'une  certaine  façon,  pour 
qu'à  ce  Qiws  egol  muet  tout  rentrât  dans  le  silence. 

—  J'enseignerai  ce  geste  au  duc  d'Audiffret-Pasquier,  nous  disait 
dernièrement  à  Manchester  la  spirituelle  cantatrice,  cela  le  dispensera 
d'ôter  et  de  remettre  son  chapeau  aussi  souvent,  ou  d'agiter  inutile- 
ment sa  grosse  sonnette. 

Mais  le  plus  piquant  de  l'aventure  en  fut  la  fin. 

On  avait  déjà  ab'usé  pendant  les  entractes  de  la  ballade  irlan- 
daise, et  comme  la  fin  du  dernier  acte  approchait,  tout  le  monde  se 
précipitait  vers-  le  Stage  door  pour  voir  la  grande  manifestation  que 
je  vous  ai  décrite.  Déjà  tout  était  prêt,  les  chevaux^  dételés,  la 
Toiture  à  la  porte,  les  torches  allumées,  et  les  Fanalici,  habits  bas  et 
mouchoirs  sur  la  tête,  attendaient  la  diva.  Un  quart  d'heure,  une 
demi-heure  s'écoulent,  rien  encore. 

A  ce  moment  même,  on  aurait  pu  remarquer  au  bas  du  grand 
escalier  une  dame  soigneusement  voilée  se  glisser  du  corridor 
réservé  aux  loges  et  se  mêler  au  public.  Arrivée  au  dehors,  elle  alla 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  préparatifs  de  la  cérémonie  finale,  puis 
satisfaite  probablement  de  l'affluence  et  de  l'intérêt  général,  monta 
dans  un  simple  cab  et  donna  tout  bas  pour  adresse  au  cocher  :  Shel- 
bourne  hôtel. 

Cette  femme,  c'était  Nilsson,  qui,  montrant  autant  de  bon  goût  à 
éviter  l'ovation  banale  de  la'  rue  qu'elle  avait  montré  de  courage  à 
réprimer  les  manifestations  tumultueuses  de  l'intérieur,  rentrait 
incognito  chez  elle,  ou  l'on  a  dû  barricader  portes  et  fenêtres. 

Je  n'ai  pas  pu  savoir  comment  s'est  traduit  le  désappointement  de 
la  foule  ;  ce  dont  je  suis  sûr,  par  exemple,  c'est  que  la  carte  à  payer 
du  lendemain,  cocher  compris,  a  dû  être  la  même. 

Enfin  quittons  l'Irlande  pour  n'y  plus  revenir. 

La  grande  attraction  de  la  tournée  du  Covent  Garden  était  cette 
fois  le  Lohengrin,  qui  partout  faisait  salle  comble  et  dont  on  doublait 
la  représentation.  Albaui  chantait  Eisa,  Edelsberg  Ortruda.  Naudin, 
Maurel,  Scqlara,  Proni  remplissaient  les  autres  rôles. 

Cela  étonnera  sans  doute  bien  des  gens  qu'on  ait  pu  exécuter  un 
pareil  ouvrage  de  Wagner  avec  vingt-quatre  choristes  et  un  orchestre 
d'environ  quarante  musiciens.  Eh  bien,  je  vous  assure  que  ce  petit 
Lohengrin  de  campagne  était  plus  que  satisfaisant.  Naturellement  ou 
y  avait  pratiqué  dés  coupures  sensibles,  mais  si  adroitement,  si 
judicieusement,  que  je  '  suis  à  me  demander  lorsque  je  reverrai 
l'opéra  en  entier,  si  je  n'y  trouverai  pas  d'inutiles  longueurs.  C'est 
surtout  dans  cette  production  que  se  sont  développées  les  immenses 
ressources,  les  qualités  éminentes  du  maestro  Vianesi,  dont  cepen- 
dant l'intelligence,  le  coup  d'oeil,  l'activité,  l'entrain,  la  maestria 
enfin,  ont  depuis  longtemps  établi  la  réputation.  Quant  aux  costumes, 
aux  armures,  aux  accessoires,  tout  cela  venait  de  Londres  ;  et  avec 
heaucoup  de  lumière  électrique  on  arrivait  à  des  effets  fort  respec-  . 
tables  :  mais  pour  les  décors  ? 

Oh!  les  décors!  Il  y  aurait  un  poëme  à  écrire  sur  les  ressources  qu'of- 
fraient au  régisseur  certains  théâtres  deprovince.il  faut  en  excepter  ce-  ■ 
pendant  Dublin,  Manchester,  Liverpool,  Glascow,  qui  ont  des  théâtres 
assez  bien  organisés.  Mais  à  Bradfort,  par  exemple,  où  un  théâtre  a  été 
établi  dans  l'ancienne  salle  de  concert,  une  salle  qui  contient  plus  de 
trois  mille  personnes,  il  n'y  avait  que  trois  toiles  de  fond.   Un  inté- 


rieur de  palais  assez  convenable,  un  autre  intérieur  par  trop  délabré 
et  pour  tout  paysage  un  champ  de  blé,  le  Corn  field,  qui  revenait 
partout  et  toujours.  Scène  des  Bohémiens  du  Trovatore,  le  Corn  fieldl 
Jardins  du  palais  de  Don  Juan,  le  Corn-fieldl  Vue  des  bords  de 
l'Escaut  du  Lohengrin,  avec  la  ville  d'Anvers  dans  le  lointain,  le 
Corn  field,  et  il  était  d'un  jaune,  ce  Corn  field,  d'un  jaune  !..  Le 
régisseur  a  dû  le  revoir  bien  souvent  dans  ses  rêves  ! 

Mais  la  dernière  épreuve,  la  plus  pénible,  la  plus  dangereuse  nous 
était  réservée  à  Edimbourg  :  Edimbourg  a  été  le  Waterloo  de  la 
tournée. 

Figurez-vous  un  théâtre  à  peine  terminé,  car  on  a  dû  enlever  les 
échafaudages  le  Jour  même  de  l'ouverture,  à  peine  couvert,  à  peine 
clos,  pas  du  tout  chauffé,  et  où  le  vent  avait  ses  grandes  entrées 
sur  la  scène  même.  Les  murs  ruisselaient  d'humidité  à  tel  point 
qu'il  était  impossible  d'y  suspendre  dans  les  camerini  le  moindre 
costume,  le  moindre  vêtement.  Comme  il  brûle  régulièrement  un 
théâtre  par  année  à  Edimbourg,  on  prend  toutes  les  précautions 
possibles  à  l'endroit  du  gaz,  et  c'était  malheureusement  le  seul 
calorique  sur  lequel  il  était  permis  de  compter.  0  l'affreux  théâtre 
que  ce  théâtre  de  Southminster  !  —  c'est  son  nom,  —  ami  lecteur, 
n'y  allez  jamais. 

Un  seul  détail  vous  montrera  comme  tout  y  fonctionnait.  Il  n'y 
avait  pas  de  sonnette  pour  faire  monter  et  descendre  le  rideau,  et 
on  avait  imaginé  de  lier  une  corde  au  bras  du  machiniste  chargé 
de  cet  office,  ce  qui  chagrinait  fort  le  digne  fonctionnaire,  car,  ainsi 
attaché  à  son  poste,  il  ne  pouvait  l'abandonner  pour  aller  à  la 
taverne  voisine  vider  autant  de  verres  de  wislnj  que  ses  camarades. 
Un  soir  il  s'endormit  (on  jouait  encore  le  Lohengrin),  et  lorsqu'on 
dnt  baisser  le  rideau,  on  fut  obhgé  de  tirer  sur  la  corde  si  long- 
temps et  si  fort  qu'il  s'en  fallut  de  peu  qu'au  lieu  du  rideau,  on  ne 
fit  descendre  le  machiniste,  qui  déjà  poussait  des  cris  sauvages. 

0  Edimbourg  !  ville  des  rêves  fantastiques,  si  étrange,  si  pitto- 
resque, si  belle,  avec  tes  rues  tortueuses  qui  semblent  les  unes  sur 
les  autres  monter  à  l'assaut  de  ta  vieille  citadelle,  avec  tes  pignons 
gothiques,  tes  cathédrales  dentelées,  tes  monuments  sans  nombre  se, 
découpant  le  jour  sur  ton  ciel  gris,  avec  ces  miniers  de  lumières 
qui  la  nuit  étincellent  du  bas  en  haut  de  tes  deux  collines,  ce  qui 
fait  croire  qu'on  a  jeté  sur,  tes  épaules  un  manteau  de  reine 
constellé  de  diamants,  cité,  ficre  de  ton  passé,  plus  croyante  encore 
dans  ton  avenir,  dis-moi  pourquoi  tes  théâtres  brûlent  si  vite,  étant 
si  peu  chauffés  ? 

C'est  qu'il  faut  croire,  n'esl-ce  pas,  à  une  justice  céleste,  et  pour 
ma  part  j'espère  bien  que  si  le  quart  seulement  de  nos  imprécations 
est  monté  jusqu'à  Dieu,  pendant  notre  séjour  en  Ecosse,  c'est  fait 
de  toi,  affreux  Southminster  ! 

Clopin  dopant,  battant  de  l'aile,  l'un  se  plaignant  d'un  commen- 
cement de  rhumatisme,  l'autre  flairant  une  fluxion  de  poitrine,  un 
troisième,  c'était  moi,  couvant  une  belle  et  bonne  esquinancie  ; 
nous  avons  enfin  regagné  Londres,  où,  après  trois  mois  de  voyages, 
soixante  représentations  et  vingt  et  quelques  concerts,  nous  avons 
tous  juré  qu'on  ne  nous  y  reprendrait  plus...  d'ici  à  l'année  prochaine 
du  moins. 

C'est  ainsi,  ami  lecteur,  que  finit  la  comédie. 


L'OPÉRA    A    MARSEILLE 

.(correspondance) 


Le  monde  artistique  est  en  grand  émoi  à  Marseille.  M.  Husson,  le 
directeur  du  Grand  Théâtre  de  cette  ville,  vient  d'adresser  à  la  mu- 
nicipalité'un  mémoire  par  lequel  il  démontre  que  ses  recettes  sont 
très-inférieures  à  ses  dépenses.  En  un  mot,  la  direction  est  en  dé 
fîcit  et  ne  pourra  continuer  la  campagne  théâtrale  si  la  ville  ne  prend 
pas  à  sa  charge  le  loyer  du  Grand  Théâtre. 

M.  Husson  s'est  acquis,  par  son  caractère,  son  intelligence  et  so: 
activité,  des  droits  à  la  sympathie  du  public  marseiUais  :  par  son  in- 
telligence, en  formant  une  troupe  réellement  supérieure,  M.  Ha- 
lanzier  vient  d'engager  M.  Bérardi,  la  première  basse  de  notre 
théâtre;  —  il  eût  pu  aussi  bien  choisir  MM.  Delabranche,  Demestre, 
Bacquié  ou  M™"  Devriès  ;  —  par  son  activité,  car  il  est  arrivé  à 
monter,  dans  le  court  espace  de  trois  mois,  vingt-neuf  ouvrages,  parmi 
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lesquels  il  suffit  de  citer  l'Africaine,  les  Huguenots,  Robert,  la  Muette, 
Faust,  le  Trouvère,  Guillaume  Tell,  la  Juive,  pour  en  démontrer  l'im- 
porlance.  De  plus  Moise  et  le  Prophète  vont  être  représentés  d'ici  à 
peu  de  jours. 

Le  public  marseillais  ne  saurait  oublier  aussi  que  M.  Husson  aide 
de  tout  sou  bon  vouloir  à  la  décentralisation  artistique  si  chère  aux 
Provençaux.  C'est,  en  effet,  grâce  à  son  initiative  toute  personnelle  que 
Pétrarque,  Fatma,  le  Roi  René,  montés  avec  le  plus  grand  soin  et  un 
luxe  tout  parisien,  ont  été  représentés.  Aussi  la  presse  locale  est-elle 
unanime  à  reconnaître  que  la  municipalité  ferait  acte  de  justice  en 
accueillant  favorablement  la  requête  de  notre  vaillant  directeur. 

Au  théâtre  du  Gymnase  on  entendra  prochainement  le  Requiem  de 
Verdi  chanté  par  une  troupe  italienne.  En  attendant,  M.  Beysson,  un 
autre  directeur  comme  la  province  n'en  possède  que  trop  peu,  fait 
répéter  activement  à  ce  théâtre  la  Reine  Indigo  qui  succédera  à  la 
Boulangère  d'Offenbach,  et  vient  de  recevoir  un  opéra-bouffe  inédit 
en  deux  actes,  l'Orteil  de  Confudus,  paroles  de  M.  E.  Deville,  musique 
de  M.  Jules  Ghastan,  qui  va  bientôt  entrer  en  répétition. 

Une  solennité  musicale  annoncée  déjà  par  plusieurs  grands  jour- 
naux parisiens,  se  prépare  au  Cercle  artistique  de  notre  ville.  La 
Sulamite,  pastoiale  biblique  en  trois  parties,  de  M.  Edmond  Audran, 
y  sera  exécutée  vers  les  premiers  jours  de  février.  M.  E.  Audran, 
qui  porte  dignement  un  nom  bien  connu  du  monde  musical,  fera 
entendre  cet  ouvrage  à  Paris,  immédiatement  après  la  première  au- 
dition à  Marseille.  Vous  serez  donc  appelé  à  juger  par  vous-même  de 
la  valeur  artistique  de  cette  œuvre  qui  m'a  para  contenir  de  réelles 
beautés  musicales. 

Jules  Santach. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Hosemonde,  le  nouvel  opéra  de  Metzdorff  qui  a  été  représenté  pour  la 
première  fois  le  25  décembre,  à  Weimar,  paraît  avoir  été  très-favorablement 
reçu. 

—  La  Croix  d'or,  opéra  comique  en  deux  actes  d'Ignace  BruU,  imité  d'un 
vaudeville  français  par  Mosenthal,  sera  prochainement  joué  au  Carltheater 
de  Vienne.  Le  succès  de  cet  ouvrage  à  Berlin  est  aujourd'hui  tout  à  fait  cons- 
taté. 

—  Le  violoniste  Wilhelmj,  de  retour  de  son  excursion  en  Angleterre,  doit 
entreprendre  très-prochainement  une  tournée  en  Belgique  et  en  Allemagne, 
en  compagnie  de  la  pianiste  russe,  M""  Essipoff. 

—  La  Musikalisches  Wochenblatt  annonce  que  Frantz  Liszt  termine  un  nouvel 
oratorio. 

—  t<  La  direction  du  théâtre  de  la  ville,  dit  le  Chroniqueur  de  Francfort,  a  eu 
la  gracieuspté  de  nous  offrir,  pour  nos  étrennes,  la  première  représentation  de 
Mignon,  le  charmant  opéra  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  musique 
d'Ambroise  Thomas.  On  sait  que  ce  gracieux  ouvrage,  qui  date  d'une  dizaine 
(Tannées,  n'a  rien  perdu  de  sa  vogue  ni  à  Paris,  ni  sur  la  plupart  des  grandrs 
scènes,  où  il  figure  constamment  au  répertoire.  En  AUeningne,  on  trouve 
quoique  peu  à  redire  contre  le  libretto,  tout  comme  contre  celui  de  Faust,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  constant,  et  tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus,  que 
l'un  et  l'aulre  sont  faits  avec  une  grande  entente,  avec  une  remarquable 
habileté.  Le  public  a,  fait  le  meilleur  accueil  'a  Mignon,  montée  avec  le  plus 
grand  soin  par  la  direction.  On  a  rendu  pleine  et  entière  justice  aux  inspira- 
tions mélodieuses  du  maître  à  qui  l'on  doit  le  Caid,  le  Songe  d'une  nuit  d'été, 
Hamlet,  etc.  On  a  beaucoup  applaudi  au  premier  et  au  troisième  acte  et  un 
véritable  enthousiasme  a  éclaté  au  second,  après  la  Polonaise  de  Philine,  que 
M'"=  -Prohska  a  dite  avec  une  très-grande  virtuosité,  et  la  grande  scène  de 
Mignon  que  M""  Ruzicka  a  interprétée  avec  une  chaleur,  une  passion,  une 
expression  qui  ont  électrisé  l'auditoire.    Ces   deux  artistes    ont  dans  la  soirée 

.qui  nous  occupe  déployé  des  qualités  de  cantatrice  et  de  comédienne  vraiment 
extraordinaires,  que  le  public  a  dûment  appréciées  et  récompensées  par  des 
bravos  et  des  rappels  réitérés.  Elles  ont  été  secondées,  on  ne  peut  mieux,  par 
M.  Reinhold,  dans  le  rôle  de  Wilhelm  Meister,  par  M.  Pichler,  dans  celui  de 
Lothario,  et  M.  Brandes  qui  s'est  montré  bon  comédien  dans  celui  de  Laërte. 
En  somme,  succès  très-franc  et  très-décidé  qui  maintiendra  au  répertoire  le 
ravissant  opéra  d'Ambroise  Thomas,  i 

—  Le  Conservatoire,  dit  le  Guide  musical  de  Bruxelles,  compte  inaugurer  sa 
nouvelle  salle  vers  la  fin  de  ce  mois,  le  2S  peut-être,  par  la  distribution  des 
prix  annuelle.  Celte  salle  ne  pourra  pas  être  entièrement  achevée  celte  année.    . 


Les  peintures  sont  encore  à  faire.  On  la  laissera  provisoirement  dans  son  plus 
simple  appareil,  de  façon  à  pouvoir  en  disposer  pour  les  concerts  —  et  pour 
les  représentations  théâtrales  que  l'on  se  propose  d'y  donner  deux  fois  par  mois, 
paraît-il.  Ces  représentations  seront  données  avec  le  concours  exclusif  des  élèves 
et  de  l'orchestre  du  Conservatoire.  Le  répertoire  se  composera  surtout  d'opéras 
comiques  indigènes. 

—  Il  y  avait  foule  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  pour  la  première  de 
la  Lucca  dans  l'Africaine,  de  Meyerbeer.  «  Jamais  aucune  des  artistes  qui  ont 
abordé  sur  la  scène  française  le  rôle  de  Sélika,  dit  l'Etoile  Belge,  n'a  réalisé  à 
ce  point  l'idéal  rêvé  par  le  compositeur  pour  son  Africaine.  Voix  superbe,  style 
magistral,  profondeur  d'expression,  puissance  dramatique,  elle  réunit  toutes  les 
qualités  qui  font  la  tragédienne  lyrique.  Aussi  tire-t-elle  du  rôle  de  Sélika  des 
effets  que  nulle  autre  n'a  jamais  fait  soupçonner.  Et  puis  c'est  une  artiste  de 
premier  mouvement;  chez  elle  tout  n'est  pas  réglé  et  calculé  d'avance;  elle 
s'abandonne  tout  entière  à  l'inspiration  ,du  moment,  au  risque  de  dépasser  le 
but.  Aussi,  comme  elle  enlève,  comme  elle  empoigne  son  public  !  Et  comme 
on  l'a  acclamée  !  Quel  enthousiasme  dans  la  salle,  au  grand  duo  du  4"  acte 
avec  M.  Warot!  Et,  au  tableau  du  Mancenillier,  bien  peu  de  chanceuses  en  fa- 
veur desquelles  on  avait  épuisé  d'avance  toutes  les  formules  de  la  réclame  ont 
eu  —  et  mérité  —  de  semblables  succès.  MM.  Warot  et  Devoyod  ont  donné  à 
la  Lucca  la  réplique  en  italien. 

—  Au  théâtre  flamand  de  Bruxelles,  l'infatigable  et  populaire  compositeur 
gantois,  Charles  Miry,  a  donné  avec  un  succès  qui  paraît  avoir  été  très-vif  un 
nouvel  opéra  comique  en  un  acte  :  De  Drickoningcnfecst   {la  fête  des  Rois). 

—  Notre  compatriote,  M.  Cavaillé-Coll,  le  facteur  si  justement  réputé  des 
grandes  orgues  françaises,  son  fils,  et  M.  Smil,  architecte  de  talent, -ont. été 
reçus  en  audience  particulière  par  le  saint-père.  M.  Cavaillé  lui  a  offert  son 
merveilleux  projet  d'un  orgue  colossal  pour  Saint-Pierre.  A  la  vue  de  ce 
projet  et  sur  les  explications  de  M.  Cavaillé,  Sa  Sainteté  a  répondu  :  «  Hélas! 
hélas  !  je  vous  dirai  comme  le  prophète  :  Suspendimus  organa  nostra.  »  La  cor- 
respondance qui  nous  rapporte  ces  détails  assure  que  l'orgue  se  fera  et  que  le 
grand  facteur  de  Paris  aura  la  gloire  de  couronner  sa  «arrière  par  cette  œuvre 
gigantesque; 

—  Les  journaux  de  Gênes  annoncent  l'arrivée  du  maestro  Verdi,  qui  vient 
y  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 

—  La  saison  d'hiver  vient  de  s'ouvrir  à  la  Fenice  de  Venise.  L'imprésario 
Gardini  a  inauguré  Rigolelto  avec  Graziani,  l'un  des  grands  initiateurs  du 
chef-d'oeuvre  de  Verdi  à  travers  l'Europe.  De  même  qu'à  Paris,  Londres,  Pélers- 
bourg,  Moscou  et  Vienne,  Graziani  vient  de  se  faire  acclamera  Venise.  Maislà'n'était 
pas  l'événement  de  la  soirée,  on  s'y  attendait.  La  grande  surprise'de  la  représenta- 
tion a  étéla  nouvelle  Gilda.une  inconnuehier,  une  étoile  aujourd'hui.  Les  corres- 
pondances vénitiennes  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  M""  Etelka  Gerster,',  une 
belle  Hongroise  élevée  à  l'école  Marches!  tout  'comme  la  célèbre  Viennoise 
Krauss  et  tant  d'autres  illustrations  vocales.  W^"  Gerster, 
nous  écrit-on,  réalise  un  ensemble  merveilleux.  Cette 

belle  personne,  blonde  comme  Nilsson,  serait  douée  d'une 

suave  voix  de  soprano  aigu  d'une  étendue  extraordinaire  : 

elle  chanterait,  avec  une  méthode  parfaite —  celle  de  M°"=  Marchés!, —  posséderait 

un  trille  enchanteur,  un  sentiment  merveilleux  de  la  musique,  et  des  qualités 

scéniques  déjà  de  premier  ordre.  C'est   celte   cantatrice  exceptionnelle  qui  va 

créer  le  rôle  d'Ophélie  à  la  Fenice;  Graziani  y  chantera  Hamlet.  j 

—  Une  nouvelle  correspondance  de  Turin  confirme  le  grand  succès  de 
M""  Benati,  devenue  «  l'idole  du  public  »  dans  Mignon.  Chaque  soir,  bis  et 
rappels  pour  la  jeune  Française  italianisée.  Grand  succès  aussi  pour  M"'"  de 
Baillou  dans  la  Polonaise  de  Philine,  pour  le  lénor  Rampini,  la  basse  Zucchellj 
et  le  baryton  Maurici.  L'orchestre,  placé  sous  la  direction  de  Carlo  Pedrotti, 
l'auteur  de  Tutti  in  maschera,  est  applaudi  et  bissé  tout  comme  un  virtuose. 

—  A  la  suite  d'un  concours  ouvert  à  Saint-Pétersbourg  pour  un  opéra  na- 
tional, l'ouvrage  de  Tschaïkowsky,  intitulé  Bakoula  le  Forgeron,  a  été  cou- 
ronné. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  que  la  maison  A.  Cavaillé-Coll  de  Paris 
vient  de  placer  dans  l'église  Paris-Church  de  Blackburn  a  eu  lieu  dans  la 
seconde  quinzaine  de  décembre  par  M.  N.  T.  Best,  le  célèbre  organiste  anglais, 
qui  l'a  fait  entendre  dans  deux  séances  spéciales,  avec  le  plus  grand  succès. 
Cet  instrument  a  donné  lieu  cette  semaine  à  deux  nouvelles  auditions  par 
M.  A.  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité  de  Paris,  qui  ont  rais  en  lumière  les 
quahtés  du  nouvel  orgue.  Les  journaux  de  Blackburn  font  le  plus  parfait  éloge 
de  l'orgue  de  M.  A.  Cavaillé-Coll  et  du  talent  du  savant  organiste  de  la  Trinité 
de  Paris. 

—  On  va  construire  à  Cincinnati  une  vaste  salle  de  concerts.  Les  frais  en  sont 
faits  par  une  souscription  qui  a  été  fixée  à  300,000  dollars.  Ce  chiffre  a  été 
proraptement  couvert,  un  seul  Américain  ayant  souscrit  pour  1-45,000  dollars. 
«  Si  nous  avions  quelques  Parisiens  comme  cet  Américain,  dit  avec  raison 
VArt  musical,  la  capitale  française  aurait  bientôt  une  salle  de  concerts  qui 
permettrait  de  laisser  aux  chevaux  les  cirques,  où  les  émanations  alcalines 
luttent  victorieusement  contre  les  parfums  les  plus  enivrants  de  nos  élégantes.» 
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M""'  Christine  Nilsson  emploie  ses  loisirs  de  Paris  à  revoir,  avec  M.  Hus- 
tache,  de  l'Opéra,  la  Valentine  des  Huguenots,  \a  Léonoredu  Trouvère,  lî  Mar- 
gucrile  de  Faust  et  l'Opliélie  à'Hamkt,  qu'elle  doit  prochainement  chanter  en 
français  au  Théâtre-Royal  de  Bruxelles. 

—  Retour  de  Nantes,  où  M""  de  Belocca  vient  de  chanter  le  Barliier  de  Scville, 
Rosine  s'est  transformée  en  Mignon,  qu'elle  doit  interpréter  cette  semaine  au 
théâtre  de  Lille.  MM.  Mocker  et  Peruzzi  ont  présidé  à  cette  Iranformation. 

—  )I"°  Jeanne  Foiiquet,  de  l'Opéra,  a  obtenu  un  si  vrai  succès  au  grand 
théâtre  de  Lyon,  qu'il  lui  a  été  demandé  quatre  représentations  au  lieu  des 
deux  primitivement  autorisées.  M.  Halanzier,  consulté,  a  gracieusement  accordé 
une  nouvelle  autorisation  à  sa  charmante  pensionnaire  ;  nous  disons  gracieu- 
sement, car  le  directeur  de  notre  Grand  Opéra  l'ait  abandon  absolu  de  tout 
intérêt  pécuniaire  en  ces  sortes  de  représeiitations  ou  concerts  dans  nos  dépar- 
tements. 11  n'y  voit  que  l'avantage  d'affirmer  les  progrès  de  ses  jeunes  pen- 
sionnaires, en  leur  facilitant  les  moyens  de  se  produire  devant  le  public.  Ce 
désintéressement  vient  de  lui  réussir  une  fois  de  plus,  si  on  en  juge  par  les 
éloges  que  décerne  la  presse  lyonnaise  à  M""  Fouquet,  qui  s'est  successivement 
fait  entendre  dans  la  Marguerite  de  Faust,  Malhilde  de  Guillaume  Tell  et  la 
Reine  des  Huguenots.  Espérons  qu'au  retour  de  Lyon  M"^  Fouquet  sera 
appelée  à  justifier  de  scS  progrès,  très-grands,  paraît-il,  devant  le  public  pa- 
risien, qui  a  conservé  un  si  bon  souvenir  de  ses  débuts  dans  Malhilde  de 
Guillaume  Tell. 

■ —  Le  jeune  et  brillant  virtuose  Sarasate  s'est  imposé  la  tâche  de  faire  connaî- 
tre à  l'étranger  nos  compositeurs  français,  qui  ne  pouvaient  rêver  un  meilleur 
interprète.  11  vient  de  faire  une  tournée  triomphale  dans  la  Hollande  qu'il  avait 
déjà  parcouiue  l'année  dernière.  A  la  Haye,  à  Amsterdam,  à  Rotterdam, 
à  Arnlieim,  etc.,  il  a  fait  entendre  les  œuvres  de  violon  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns,  le  concerto  et  la  Fantaisie  espagnole  de  Lalo,  avec  un  succès  dans  lequel 
compositeurs  et  virtuoft  pouvaient  revendiquer  une  part  égale. 

—  A  peine  de  retour  de  Russie,  M.  Saint-Saëns  va  partir  pour  la  Hollande 
oij  il  est  appelé  par  les  grandes  sociétés  de  musique  néerlandaises. 

—  Après  son  succès-Hiendel  au  Conservatoire  de  Paris,  M.  Alex.  Guilmant 
s'est  rendu  en  .Angleterre,  le  paradis  des  organistes,  d'où  il  nous  revient  avec 
une  série  triomphale  de  douze  «  récitals  »,  dont  quatre  donnés  à  Londres.  De 
partout  on  arrivait    en  foule  pour  entendre  notre  éminent  organiste  français. 

—  Parmi  les  nouveaux  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  qui  figurent  dans 
l'Officiel  de  cette  semaine,  signalons  avec  grand  plaisir  le  nom  de  M.  Sellenick, 
le  chef  distingué  de  la  musique  de  la  garde  républicaine  de  Paris. 

—  La  représontation  au  bénéfice  de  Frédérik  Lemaître,  organisée  par  Rossi, 
est  remise  au  dimanche  23  janvier  pour  ne  pas  faire  concurrencée  celle  que  le 
journal  la  France  a  organisée  en  l'honneur  de  Lamartine. 

iS'ous  avons  parlé,  il  y  a  un  mois,  du  concours  ouvert  par  la  direction  de 

l'Eldorado,  qui  offrait  un  prix  de  HOO  francs  à  la  meilleure  chanson  patriotique 
et  un  prix  de  SOO  francs  à  la  meilleure  musique  écrite  sur  la  chanson  cou- 
ronnée. Près  de  400  chansons  furent  envoyées;  mais  le  jury  ne  trouva  pas 
parmi  elles  la  chanson-type  demandée  et  accorda  un  prix  de  100  francs  seu- 
lement à  une  chanson  très-émou vante,  mais  qui  s'éloignait  un  pou  du  pro- 
gramme tracé,  le  Petit  ileniiant,  de  M.  Georges  Clerc,  récit  plein  d'émotion  et 
très-dramatique  dans  sa  simplicité.  La  musique,  qui  en  a  été  composée  par 
Armand  Gouzien,  en  a  fait  aussitôt  un  des  grands  succès  du  moment,  et  le 
Ménestrel  s'en  est  emparé.  On  recommença  donc  le  concours,  et  les  concur- 
rents eurent  jusqu'à  la  fin  de  décembre  pour  déposer  leurs  manuscrits.  Cette 
fois  ils  étaient  au  nombre  de  plus  de  600!  C'est  dans  ce  flot  de  chansons 
qu'un  jury,  composé  de  MM.  Jules  Claretie,  Armand  Gouzien,  Emile  Pessard, 
Paul  Henrion,  de  Lauzières,  Laurent  de  Rillé,  Ismaël  et  Charles  Vincent,  a  dû 
choisir  l'œuvre  à  couronner.  30  chansons  ont  d'abord  été  mises  hors  pair. 
Puis  un  second  triage  en  a  écarté  37  ;  le  jury  a  voté  ensuite  sur  les  13  meil- 
leures et  il  en  est  resté  5,  entre  lesquelles  il  hésitait  encore  après  cette  épreuve. 
Chacune  des  8  a  été  alors  relue  et  épluchée  minutieusement,  et  c'est  après  ce 
travail  que  le  jury  a  donné,  à  l'unanimité,  le  prix  de  SOO  francs  à  l'auteur  de 
la  chanson  intitulée:  A  la  Française!  L'enveloppe  portant  l'épigraphe  de 
rigueur  ayant  été  ouverte,  des  applaudissements  unanimes  ont  accueilli  le  norii 
du  vainqueur,  quand  le  secrétaire  a  lu  celui  de  M.  Georges  Clerc,  le  poëte 
déjà  choisi  à  la  première  épreuve  et  dont  ce  double  succès  semble  d'un  heu- 
reux augure  pour  l'avenir  littéraire.  Deux  mentions  honorables  ont  été  accor- 
dées aux  auteurs  de  deux  chansons,  —  deux  odes  plutôt,  —  to_  Nationale  et 
Résurrection,  dont  l'auteur,  nous  a-t-on  dît,  est  le  comte  Aijguste  Villiers  de 
risle-Adam.  L'œuvre  du  poëte  couronné  va  être  publiée  et  les  compositeurs 
vont  se  mettre  à  l'œuvre. 

—  Parmi  les  sujets  d'opéra  comique  inédits  de  M.  de  Saint-Georges,  on 
cite  une  fort  jolie  pièce,  en  un  acte,  écrite  expressément  pour  M.  Alb.  Sowinski. 
Ce  petit  opéra  contiendrait  un  rôle  bouffe  fort  amusant,  plusieurs  airs,  duos, 
et  se  terminerait  par  un  sextuor  suivi  d'une  tyrolienne  fort  originale. 

—  Par  arrêté  ministériel  du  5  janvier,  M.  Bollaert,  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Éloî,  de  Dunkerque  et  ancien  élève  de  l'école  Niedermeyer,  a  été 
nommé  officier  d'académie. 


—  Une  nouvelle  étoile  à  l'horizon,  dit  le  Figaro. —  «  Une  dame  du  meilleur 
monde  vient  de  se  révéler  comme  cantatrice.  M'""  Luisa  Valli  —  c'est  son 
nom  musical  —  élève  du  professeur  Rubini,  possède  une  voix  de  contralto, 
au  timbre  métallique,  qui  fait  sensation  dans  les  salons,  en  attendant  que  la 
scène  italienne  s'en  empare.  » 

—  Nous  avons  été  voir  hier  les  travaux  des  Fantaisies,  dit  M.  Emile  Mendel 
du  Paris-Journal,  le  nouvel  établissement  qu'édifie  M.  Oller  ;  ils  sont  très- 
avancés,  et  les  immenses  affiches  annonçant  «  prochainement  »  l'inauguration 
ne  sont  pas  menteuses.  Les  Fantaisies  auront  une  des  salles  les  plus  élégantes 
et  les  plus  .commodes  de  Paris!  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  nouvelles 
Folies-Bergère,  admirablement  situées   au  boulevard  des  Italiens  !  On  repré- 

I  sentera  aux  Fantaisies,  devant  1,000  ou  1,200  spectateurs,  tous  les  genres  con- 
nus :  ballets,  pantomimes,  divertissements,  tableaux  vivants,  exercices  d'acro- 
bates, etc.,  etc.  Il  y  aura  de  quoi  satisfaire  tous  les  goûts.  La  pièce  d'ouver- 
ture, la  Lune  en  voyage,  est  des  frères  Clerc,  deux  jeunes  auteurs  dont  la  ré- 
putation est  déjà  vieille  •. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  grande  curiosité  du  dernier  programme  de  la  Société  des  concerts, 
c'était  une  symphonie  nouvelle  de  M.  E.  Deldevez,  à  laquelle  les  habitués  de  la 
salle  de  la  rue  Bergère  ont  fait  l'accueil  le  plus  flatteur.  Nous  n'apprendrons  rien 
à  personne  en  constatant  une  fois  de  plus  que  M.  Deldevez  est  un  compositeur 
habile,  auquel  les  ressources  de  l'orchestre  moderne  sont  depuis  longtemps 
familières.  L'œuvre  nouvelle  est  calquée  sur  les  grands  modèles  des  symphonies 
classiques  dont  M.  Deldevez  a  fait  son  étude  de  prédilection.  Les  trois  pre- 
miers morceaux  et  l'andante  surtout  ont  paru  particulièrement  faire  plaisir.  Le 
finale  n'est  pas  exempt  peut-être  de  quelques  vulgarités  qui  contrastent  avec  la 
distinction  du  morceau  précédent.  Somme  toute,  la  symphonie  en  ut  fait 
honneur  à  l'excellent  chef  de  la  Société,  qui  a  reçu  du  public  des  témoi- 
gnages non  équivoques  de  satislaction.  Le  hasard  à)i  programme  avait  créé  au 
débutant  un  voisinage  fort  dangereux,  car  indépendamment  de  l'admirable 
ouverture  de  Coriolan,  de  Beethoven,  la  Société  nous  a  fait  entendre,  dans  la 
même  séance,  la  ravissante  symphonie  en  la  de  Mendelssohn,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Symphonie  italienne  ou  de  Symphonie  romaine.  A  propos  de  la 
partie  vocale  du  concert,  comprenant  un  petit  chœur  de  Meyerbeer,  l'Adieu 
aux  jeunes  mariés  et  l'introduction  A'Obéron,  deux  morceaux  qu'on  nous  a 
redits  à  satiété,  nous  ne  saurions  trop  insister  auprès  de  la  Société  pour  l'en- 
gager à  renouveler  et  à  varier  son  répertoire.  Les  meilleures  choses  finissent 
par  las.ser  lorsqu'on  les  sert  trop  souvent. 

—  A  propos  de  l'ouverture  de  Coriolan,  de  Beethoven,  sait-on  que  Richard 
Wagner  a  écrit  une  analyse  détaillée  de  cette  belle  page  du  maître  de  la  neu- 
vième symphonie.  Elle  se  trouve  dans  le  tome  'V  de  ses  Gesaminelte  Schriften. 
«  Les  premières  phrases  de  l'ouverture,  dit  Wagner,  nous  font  le  portrait  de 
l'homme  même  qu'il  s'agit  de  peindre. .  A  côté  de  lui,  le  compositeur  nous 
révèle  l'élément  féminin  :  la  mère,  l'épouse  et  l'enfant...  Coriolan  comprend 
le  péril  qui  menace  son  orgueil...  Sa  froideur  et  son  dédain  ont  fait  prompte- 
tement  justice  de  tous  les  ambassadeurs  que  sa  patrie  lui  a  envoyés  pour 
tâcher  de  le  fléchir...  Mais  ici,  Rome  ne  cherche  plus  à  ébranler  sa  raison, 
mais  à  toucher  son  cœur...  Aussi  cherche-t-il  à  fermer  son  âme  à  la  tou- 
chante prière  de  ceux  qu'il  aime.  Nous  devinons  le  geste  rude  dont  il  écarte 
sa  femme  suppliante.  Mais  c'est  en  vain  ;  les  lamentations  de  l'objet  aimé  le 
poursuivent;  le  remords  est  entré  dans  son  cœur  et  commence  à  miner  sa 
fierté...  Celte  fierté,  c'est  la  vie  même  du  héros  qu'elle  soutient.  Coriolan, 
sans  sa  colère  et  sans  sa  fureur,  n'est  plus  Coriolan  ;  s'il  renonce  à  sa  ven- 
geance, il  renonce  à  la  vie...  Mais  ce  dilemme  terrible,  sa  femme  ne  le  com- 
prend pas;  elle  tend  vers  lui  ses  mains  suppliantes  en  criant  :  «  Grâce!  . .  « 
A  ces  accents  de  la  bien-aimée,  son  cœur  se  brise,  la  pitié  l'envahit...  C'en 
est  fait;  le  sacrifice  est  consommé;  cette  grâce  qu'on  implore  il  l'accordera... 
Mais  cette  grâce,  c'est  sa  condamnation...  Puisque  Rome  ou  lui  doit  succom- 
ber, que  Rome  vive!...  Ému  et  pantelant,  il  tombe  mortellement  atteint  aux 
pieds  de  celle  qui  l'implore.  » 

—  Dimanche  dernier,  grande  attraction  au  concert  Pasdeloup.  Les  noms  de  .; 
Beethoven  et  de  Berlioz  brillaient  au   programme,  chacun  pour   une  grande  ' 
symphonie.  C'était  quelque  chose  d'analogue  à  une  représentation  du  Théâtre- 
Français  où,  à  une  tragédie  de  Corneille  ou  de  Racine,  succéderait  un  drame  ,' 
de  "Victor  Hugo  ou  de  Shakespeare.  Le  jour  de  la  justice  et  de  la  consécration 
définitive  serait-il  venu  pour  Berlioz,  à  qui  on   assignerait  enfin  le  haut  rang 
auquel  il  a  droit  dans  l'art  musical,  comme  étant  la  personnalité  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  originale  de  la  nouvelle  école  moderne  pour  le   genre  instru- 
mental et  symphonique'?  Depuis  dix  ans  qu'il  est   mort,  c'est  à   peine  si  on 
exécutait  de  temps  à  autre  quelque  fragment  de  sa  musique,  tandis  que,  main-  . 
tenant,  ses  grandes  compositions  commencent  à'reparaîlre  tout  entières.  11  y  a 
quelques  semaines,   c'était   Roméo   et  Juliette  que  nous  rendait   la  Société  Co- 
lonne; hier,  c'est  HaroW  que  M.  Pasdeloup  offrait  aux  dilettantes.  Enfin,  on 
parle  de  l'exécution  prochaine,  au  Conservatoire,  des  deux  premières  parties» 
de  la  Damnation  de  Faust.  Harold  est  la  seconde  symphonie    de  Berlioz.   Il  lï 
composa  sur  la  demande  de  Paganini,  qui,  après  avoir  entendu  sa  premier^ 
œuvre  :  la  Symphonie  fantastique,  lui  avait  témoigné  l'admiration  la  plus  en| 
thousiaste.  Puis  vinrent    successivement  :  Roméo  et  Juliette,  la  'Symphonie  en 
l'honneur  des  Victimes  de  Juillet,  la  Damnation  de  Faust  et  l'Enfance  du  Chrisa 
Pour  le  théâtre,  Berlioz  a  écrit  trois  opéras  :  Benvenuto  Cellini,  Beatrix  et  Sffi 
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ncdit  et  les  Troijens,  représentés,  le  premier,  à  l'Académie  de  Musique;  le  second, 
au  théâtre  de  Bade,  et,  le  troisième,  au  Théâtre-Lyrique.  11  a  composé  aussi 
plusieurs  ouvertures  détachées  :  Waœrley,^  les  Francs  juges ,  le  Roi  Lear  et  le 
Carnaval  romain.  Enfin,  il  a  écrit  pour  l'Église  deux  grandes  compositions  : 
un  Requiem  pour  le  service  funèbre  du  maréchal  Daurémont,  aux  Invalides,  et 
un  Te  Deum  pour  orchestre  et  orgue  exécuté  à  Saint-Eustache. 

Ce  n'est  pas  après  Harold,  mais  après  Roméo  et  Juliette  que  se  place  la 
fameuse  anecdote  des  vingt  mille  francs  donnés  en  cadeau  par  Paganini  à 
Berlioz.  Cette  somme  lui  arrivait  fort  à  propos,  car,  malgré  le  succès  et  les 
recettes  des  deux  ou  trois  premières  exécutions  consécutives  de  Roméo  et, 
Juliette,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  dépense  énorme  occasionnée  par 
l'étude  de  cette  grande  composition,  frais  de  copie,  rétribution  d'un  nombreux 
personnel  d'instrumentistes  et  de  choristes,  fut  entièrement  couverte.  Aussi 
Berlioz,  par  reconnaissance,  a-t-il  dédié  Roméo  et  Juliette  à  Paganini.  Si  ce 
dernier  n'a  jamais  exécuté  la  partie  d'alto  solo  que  Berlioz  avait  écrite  pour 
lui,  et  qui  personnifie  en  quelque  sorte  le  héros  de  la  sjmphonie  et  ses  sensa- 
tions devant  les  diverses  scènes  de  la  nature  italienne,  c'est  le  digne  successeur 
de  Paganini,  son  élève  et  l'héritier  de  son  talent,  c'est  Sivori  qui,  dimanche, 
s'est  chargé  de  l'interprétation  de  cette  partie.  C'était  curieux  de  voir  cet 
artiste  si  petit  de  taille,  mais  si  grand  par  le  talent,  se  démener  avec  son  gros 
instrument,  le  maîtriser  et  de  sa  petite  main  en  tirer  des  sons  si  expressifs,  si 
pleins  de  charme  et  de  puissance  relative  au  milieu  du  puissant  orchestre 
qui  semblait  vouloir  l'étoufier. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  et  apprécier  complètement  les  quatre 
parties  A'Harold,  dont  une,  la  Marche  des  Pèlerins,  est  si  justement  célèbre.  Le 
succès  a  été  grand,  mais  il  le  deviendra  encore  plus  quand  Harold  sera  la 
partie  essentielle,  la  pièce  de  résistance  du  progranmie  et  ne  succédera  pas  à 
peu  près  immédiatement  à  la  symphonie  en  ut  mineur  rie  Beethoven,  ce  prodi. 
gieux  chef-d'œuvre  qui  déjà  à  lui  seul  a  absorbé  toute  l'attention,  tout 
l'enthousiasme  dont  est  capable  l'auditoire  le  plus  robuste.  Et  à  Beethoven 
était  venu  se  joindre  Haydn  avec  un  de  ces  gracieux  andante  dont  il  avait  le 
secret,  celui  de  son  quatuor  n"  30,  exécuté  par  tous  les  insirumentsi  cordes. 
Comme  dans  la  précédente  séance,  M'"°  Essipoff  s'est  fait  vivement  applaudir 
en  exécutant  avec  beaucoup  de  grâce,  de  charme  et  de  précision  une  polonaise 
de  Weber,  une  ballade  de  Cliopin,  une  guitare  de  Hillec  et  la  Rapiodic  de 
Liszt. 

C'est  le  prélude  de  Bach  qui  servait  de  péroraison.  Cette  fois,  c'est  sur  le 
violon  que  Sivori,  avec  sa  supériorité  habituelle,  sa  largeur  de  style  et  le 
charme  qu'on  lui  connaît,  a  interprété  la  partie  principale,  qui  a  été  reprise 
par  tous  les  violons  de  l'orchestre  comme  par  un  écho  formidable  :  honneur 
à  Bach,  mais  honneur  aussi  à  Gounod  à  qui  la  riche  hariuonie  primitive  a 
inspiré  cette  grande  et  belle  mélodie,  si  expressive,,  si  profondément  émou- 
vante !  —  Auguste  Morel. 

—  M«"=  Essipoff,  arrivée  tout  juste  pour  le  concert  populaire  de  dimanche 
dernier,  y  a  fait  son  entrée  par  la  Polonaise  (op.  72)  do  'ÏVeber,  et  sa  sortie  par 
une  rapsodle  de  Liszt,  morceaux  qui  ont  électrisé  l'auditoire  de  M.  Pasdeloup. 
Tout  aussitôt,  la  célèbre  pianiste  russe  a  repris  le  train  express  d'Allemagne 
et  de  Hongrie,  où  l'attendent  de  non)breux  engagements  :  elle  ne  reviendrait 
à  Paris  que  pour  la  saison  de  carême. 

—  Nouvelles  ovations  aux  Concerts  du  Châlelctr  pour  M""'  Montigny-Rémaury, 
qui  a  interprété  avec  un  grand  goût  et  beaucoup  de  maestria  le  concerto  en 
sol  mineur  de  Mendelssohn,  avec  l'orchestre  de  M.  Colonne. 

—  Félix  Uodefroid,  le  célèbre  harpiste,  s'est  fait  entendre  il  y  a  peu  de 
jours  à  Dunkerque  dans' un  concert  pour  une  crèche.  «  Godefroid,  dit  à  ce  sujet 
le  journal  l'Autorité,  est  une  de  ces  physionomies,  de  ces  individualités  qui 
se  détachent  dans  le  monde  des  arts  et  qui  forment  des  types  qu'on  admire 
et  qu'on  révère,  comme  Paganini,  Liszt  et  Servais.  Chacun  dans  leur  genre, 
Ils  portent  jusqu'au  génie  leur  interprétation  merveilleuse;  l'esprit  et  les  yeux 
sont  sous  un  charme  indicible  et  la  langue  devient  impuissante  pour  exprimer 
les  heureuses  sensations  qu'on  éprouve.  «  —  Voilà  qui  est  bien  dit. 

— Les  concerts  d'hiver  vont  être  inaugurés  à  Monaco.  M"=  de  Reszlcé  de  l'Opéra  et 
le  violoncelliste  Batta  doivent  faire  les  honneurs  du  premier  concert. —  M'""  Fursch- 
Madier,  M.  Délie  Sedie,  M.  et  iï""  Ravina,  M""  Hisson,  le  baryton  Lassalle  et  le 
violoniste  Réményi,  feront  ceux  du  second  et  du  troisième.  Le  quatrième  sera 
du  genre  bouffe  :  on  y  entendra  M""'  Théo,  Berthelier  et  le  guitariste  Bosch, 
qui  produit  de  si  curieux  effets  sur  cet  instrument  délaissé.  —  Aux  concerts 
suivants  doivent  se  faire  entendre  M°'«  Engalli,  Mauduit,  Chapuy,  Carvalho, 
Brunet-Lafleur,  Judic,  la  jeune  virtuose  violoniste  M"'=  Pommereul  et  le  violon- 
celliste Braga.  On  parle  aussi  de  M"-?^  Essipof  et  Rémaury,  de  MU.  F.  Planté 
et  Sarasate,  de  M"='  Howe  et  Fouquet  pour  les  derniers  concerts  du  Casino 
de  Monaco. 

—  Grand  succès  à  la  matinée  du  Casino  de  Monaco,  le  6  janvier,  pour  la  jeune 
et  jolie  pianiste  M"=  Jeanne  Manotte,  premier  prix  de  notre  Conservatoire 
(année  1874).  Elle  s'est  fait  entendre  accompagnée  par  l'excellent  orchestre 
dirigé  par  M.  Lucas,  dans  le  Capriccio,  op.  22,  de  Mendelssohn,  et  dans  une 
tarentelle  inédite  de  Rabuteau,  l'un  de  nos  prix  de  Rome  qui,  comme  compo- 
siteur, a  été  très-goûté  et  applaudi. 


CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  concerts  du  Conserv.-ilnire,  répétition 
du  programme  de  dimanche  dernier,  pour  les  abonnés  de  la  ±'"<'  série. 

—  Concert  populaire  (Cirque  d'Hiver):  i^Dans  la  Forêt,  symphonie  en  qua- 
tre parties  de  Raff,  a]  allegro  (le  Jour,  impressions  et  sensations),  6)  largo 
(le  Crépuscule,  rêverie),  c)  allegro  assai  (danse  des  Dryades),  d)  finale  (/a  .Vuiê, 
chasse  fantastique,  le  Lever  du  jour)  ;  —  2"  Aria  d'Ezio,  de  Hœndel,  chanté 
par  M"»  do  Bellocca.  (Le  drame  musical  d'^^io,  poème  de  Métastase,  fut 
donne,  pour  la  première  fois,  à  Londres,  au  théâtre  de  Hay  Market,  le  23  janvier 
1732)  ;  —  3°  Septuor  de  Beethoven,  introduction,  allegro,  adagio,  menuet, 
andante  con  variazioni,  scherzo,  finale,  par  MM.  Grisez  (clarinette),  Schubert 
(basson),  Mohr  (cor)  et  tous  les  instruments  à  cordes;  —  4°  sérénade  de 
C.  Gounod,  chantée  par  M"°  de  Bellocca;  —  S»  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de' 
Mendelssohn,  allegro  appasstonato ,  scherzo,  nocturne,  marche.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  JL  ,1.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet:  l"  symphonie  en  solmineur  de  Mozart;  2»  danse  des 
prétresses  de  Dagon,  tirée  de  Samsnn  et  Dalila  de  C.  Saint-Saëns  ;  3»  concerto 
pour  violon  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Camille  Lelong;  4°  Chant  des  épées 
de  M.  Coqunrt,  chant,'  par  M.  LassaUo,  de  l'Opéra  ;  S-  ouverture  de  Ruy-Blas 
de  Mendelssohn. 

—  La  Société  des  concerts  modernes  (Cirque  Fernando)  nous  adresse  l'avis 
suivant  :  «  A  la  demande  générale,  désirant  que  les  compositeurs  modernes 
profitent  dans  une  plus  large  mesure  du  succès  qu'obtiennent  les  productions 
classiques,  afin  de  permettre  à  toutes  les  personnes  que  son  œuvre  artislique 
et  philanti'ophique  intéresse  d'apporter  un  utile  concours  à  ses  efforts,  et  pour 
contribuer  puissanuncnt  à  développer  le  goût  de  la  musique  sérieuse  en  pro- 
curant aux  jeunes  gens  des  écoles  la  facilité  d'assister  à  ses  séances,  la  Société 
donjicra  dorénavant  ses  concerts  le  jeudi  à  deux  heures  ». 

—  La  quatrième  série  des  Petits  Concerts  de  musique  classique  pour  jnano  et 
piano  à  clavier  de  pédales,  donnés  par  M.  Ch.-V.  Alkan  aîné,  est  reportée  à 
l'hiver  de  1877. 

—  Samedi  soir,  IS  janvier,  salons  Érard,  concert  de  M»"=  Camille  Prin, 
pianiste,  avec  le  concours  de  M°>'  Gally-Larochelle,  de  MM.  Queulaiu,  Heymann 
et  Des  Roseaux.-  ' 

—  Lundi  17  janvier,  64,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  audition  des  élève 
des  cours  de  l'Institut  musical  dirigé  par  M',  et  M"":  Oscar  Comettant. 

—  Jeudi  soir,  20  janvier,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M""»  Émily  Grand 
avec  le  concours  de  M»"  Wcllis,  de  MM.  Lavigne,  Novell!,  Cœdès  et  Lauwers! 

—  Mardi  soir  18  janvier,  à  la  salle  Pleyel,  grand  concert  de  charité,  orga- 
nisé par  M.  J.  Danbé,  avec  le  concours  de  M-""  Montigny-Rémaury  de 
Mi">  Marie  Bicr  et  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  au  profit  d'une  intéressante 
veuve  d'artiste,  M"""  Van  Cauwelaert. 

—  Samedi  si.ir,  22  janvier,  salle  Pleyel,  audition  des  nouvelles  œtivres  du 
pianiste-compositeur,  D.  Magous. 

—  Le  concert  de  M'"*  Isamhert,  au  profit  des  orphelins  de  la  guerre,  qui 
devait  avoir  lieu  le  19  janvier  dans  les  salons  Erard,  13,  rue  du  Mail  est 
ajourné  par  suite  d'une  indisposition  de  M»"  Maria  Isambert.    - 

NÉCROLOGIE 

L'excellent  chef  d'orchestre  de  notre  ancien  Théâtre-Lyrique,  M.  Deloffre, 
qui,  après  la  retraite  de  M.  Tilmant,  avait  été  appelé  à  diriger  la  troupe  ins- 
trumentale de  l'Opéra- Comique,  est  décédé  à  Paris  le  8  de  ce  mois,  dans  sa 
39-  année.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  lundi  en  l'église  Saint-Eugène.  Une  mes.«e 
en  musique  a  été  exéculée  par  les  artistes  de  l'Opéra-Corhique ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Chartes  Constanlin.  L'O  Salutaris  a  été  chanté  par  M.  Duchesne  et 
le  Pie  Jcsu,  par  M.  Dufriche.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  un  fourgon  des  pompes 
funèbres  a  emporté  le  corps  à  Colombes,  où  la  famille  de  M.'  Deloffre  possède 
un  caveau.  M.  Adolphe  Deloffre  avait  débuté' très-jeune  dans  la  carrière.  Vio- 
loniste de  talent,  il  avait  passé  plusieurs  années  en  Angleterre,  où  il  s'était 
fait  connaître  avantageusement.  A  son  retour  en  France,  en  183-4,  il  fut  en- 
gagé au  Théâtre-Lyrique ,  où  il  eut  l'honneur  de  diriger  non-seulement  nos 
grandes  œuvres  classiques,  mais  aussi  les  partitions  de  Charles  Gounod, 
d'Halévy,  de  Reyer,  de  Bizet,  qui  ont  illustré  la  direction  Carvalho.  Un  grand 
nombre  d'amis  et  d'artistes  assistaient  au  service  de  M.  Deloffre,  qui  laisse:  de 
grands  regrets  après  lui  ;  sa  jeune  veuve,  qui  fut  l'une  de  nos  pianistes  les 
plus  distinguées,  a  reçu,  en  cette  douloureuse  circonstance, 'les  plus  vifs 
témoignages  de  sympathie. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


L'ouverture  de  l'exposition  de  l'Œuvre  de  Pils  aura  lieu  le  samedi  13 
janvier,  de  10  à  4  heures,  à  l'École  des  Beaux-Arts,  pour  continuer  jusqu'au 
13   février.  Prix  d'entrée  :  1  franc. 
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Dimanche  23  Janvier  1876. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  f7-anco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


GOLLABOHATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L,  GATATES 
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Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthei,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusiqtie  de  Chant,  20  ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  niénélriers  (1"  article),  P.  Lacome.  —  II. 
Semaine  théâtrale,  nouvelles,  soirée  deM.Piene  Véron,  H.Moreno.  —  IIL  L'institu- 
tion des  t'ames  pensionnaires  de  S.  M.  Guillaume  III. —  IV.  Rapport  sur  les  envois 
de  Rome  de  M.  le  vicomte  Delaborde.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  PETIT  MENDIANT, 

paroles  de  Georges  Clerc,  musique  (I'Armand  Gouzien.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  la  Chanson  de  la  Momie,  chantée  par  M""'  Galli-Mauié,  paroles  et  musique 
de  G.  Berardi. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
/io»s/;o«ssou,  folie-quadrille  sur'  des  motifs  nèyres  et  arabes,  par  G.  BRriTA, 
oxhestrée  par  Arean.  —  Suivra  immédiaiement  :  V Avant-Garde,  marche  d'EoER- 
HARu  Graf,  de  Vienne,  exécutée  par  les  musiques  de  cavalerie  autrichiennes. 


PRIMES    DU    MÉNESTREL    1875-1876 


Pour  les  primes  de  cette  42=  année,  187S-1876,  voir  le  catalogue 
complet  publié  à  la  8=  page  de  nos  précédents  numéros;  nos  primes, 
CHANT  et  PIANO,  sont  délivrées  à  nos  abonnés  depuis  le  lundi 
6  décembre,  dans  nos  bureaux,  2  his,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel, 
des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  187S  et  janvier  1876. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  point  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  aos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
■qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
■d'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  i'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
'pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'aCfranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  posle.) 


■      LA  GRANDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


Je  désignerai  sous  ce  titre  une  des  luttes  judiciaires  les  plus 
mémorables  qui  aient  jamais  agité  le  peuple  des  musiciens  de 
France  «  tant  hauts  que  bas  ».  Elle  ne  dura  pas  moins  de  cent 
ans,  provoquant  tantôt  l'intervention  royale,  tantôt  celle  des  par- 
lements, et  donnant  naissance  à  un  flot  de  mémoires  sérieux  ou 
fantaisistes,  de  discours  académiques  ou  non,  parmi  lesquels  il 
en  est  qui  sont  les  plus  plaisants  du  monde.  On  comprend  du 
reste  l'acharnement  déployé  par  les  lutteurs  dans  cette  bataille 
homérique,  lorsqu'on  songe,  d'une  part,  à  l'importance  des  bénéfices 
que  leurs  droits  vrais  ou  faux  constituaient  au  roi  et  aux  jurés 
de  la  corporation  des  ménétriers,  et,  de  l'autre,  à  l'interprétation 
grotesque  de  leurs  statuts,  par  laquelle  ils  voulaient  contraindre 
jusqu'aux  curés  et  chanoines  à  se  faire  recevoir  maîtres  à  (lancer 
pour  avoir  le  droit  de  jotler  de  l'orgue  ou  d'enseigner  matines. 

Tout  cela  finit  bien,  pour  la  plus  grande  dignité  de  l'art  et  de 
la  liberté.  Mais  la  déroute  des  ménétriers  fat  le  premier  coup 
porté  à  ce  curieux  édifice  de  l'organisation  du  travail  par  l'associa- 
tion, auquel  le  moyen  âge  avait  dû  tant  et  de  si  surprenants 
résultats.  Quelques  années  plus  tard,  Turgot  devait  achever  cette 
œuvre  de  destruction  en  supprimant  d'un  trait  de  plume  tous  les 
corps  de  métitr,  ces  gardiens  vigilants  de  l'ordre  public  et  de  la 
prospérité  industrielle. 

L'histoire  de  la  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers  de- 
vient, par  son  fait  et  ses  antécédents,  l'histoire  elle-même  du  corps 
des  ménétriers.  Je  ne  sache  pas  que  cette  histoire  ait  été  faite. 
Nous  essaierons  d'en  tracer  les  grandes  lignes  en  nous  aidant  des 
lettres  patentes  et  actes  publics  qui,  à  diverses  époques,  consacrent 
l'existence  de  la  corporation,  expliquent  son  organisation,  son  origine, 
son  but  et  ses  moyens.  Les  vieux  romans  de  chevalerie,  les  poèmes 
et  les  chroniqueurs  du  temps  nous  en  montreront  le  côté  familier 
et  pittoresque.  Toutefois,  avant  de  nous  engager  dans  l'examen  et 
la  coordination  des  notes  que  nous  avons  réunies,  qu'il  nous  soit 
permis  de  remercier  ici  M.  Jules  Cousin,  le  savant  bibliothécaire 
de  Carnavalet,  et  de  lui  exprimer  toute  notre  gratitude  pour  l'em- 
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pressement  bienveillant  qu'il  a  bien  voulu  nous  montrer  et  pour 
l'habileté  extrême  gu'il  a  mise  à  guider  nos  recherches. 

I 

L'histoire  des  jongleurs,  troubadours,  trouvères  et  ménestrels  se 
confond  pendant  longtemjjs  avec  celle  des  ménétriers,  et  peut-être 
aussi  des  hérauts  d'armes.  C'est  là  une  opinion  assez  accréditée,  et 
la  conclusion  que  l'on  peut  tirer  de  plus  d'un  passage  de  Perce- 
forest. 

Perceforest  est  un  roman  de  la  Table  Ronde,  remontant  au  xii'^ 
ou  xni"  siècle  :  la  irés-éléganle,  délicieuse,  melliflue  et  tr'es-plaisante 
hinloire  de  très-noble  et  victorieux  et  excellentissime  roij  Perceforest, 
roy  de  la  Grande-Bretaigne.  Ce  qui  recommande  cet  ouvrage  à 
notre  attention,  c'est  qu'il  contient  de  nombreux  et  précieux  détails 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Je  vais  y  cueillir  au  vol  les  passages  les  plus  caractéristiques 
relatifs  aux  ménétriers,  regrettant  que  les  bornes  de  ce  travail  ne 
me  permettent  pas  d'y  prendre  de  larges  extraits,  véritables  ta- 
bleaux vivants  d'une  époque  pittoresque  et  curieuse  entre  toutes. 
Nous  lisons  au  tome  V,  fol.  81,  que  «  le  même  qui  a  été  appelé 
»  ménestrier  fait  fonction  de  Héraut  dans  les  tournoys,  portant  sa 
»  harpe  pendue  en  écliarpe.» — 11  donne  les  préceptes  du  tournoy. — 
«  Le  lioy  des  Menestriers  sonne  la  trompette  pour  faire  cesser  le 
»  tournoy  —Le  Roy  des  Menestriers,  étant  hault  monté,  adresse  la 
»  parole  aux  chevaliers  pour  les  haranguer  et  annoncer  le  tournoy  : 
»  —  Sur  son  roussin  allant  par  les  pays,  annonçant  un  tournoy 
»  aux  chevaliers.» 

Tout  d'abord  il  semble  résulter  de  ces  diverses  citations  que 
hérauts  et  ménétriers  se  confondent,  assertion  que  je  -  trouve  d'ail- 
leurs confirmée  par  plus  d'un  auteur  du  temps.  Il  est  cçpendant 
probable  que  les  hérauts  et  ménétriers,  proprement  dits  apparte- 
naient, à  deux  classes  ditférentes  d'une  même  compagnie.  Dans 
tous  les  cas,  ce  qui  concerne  les  hérauts  relevant  plutôt  d'une 
histoire  de  la  musique  militaire,  je  les  laisserai  de  côté  dans  cette 
étude. 

Les  ménétriers,  jongleurs  et  troubadours  avaient  pour  métier 
de  courir  par  les  villes,  les  châteaux  ou  les  chaumières,  disant  les 
dernières  chansons  des  poètes  en  vogue,  déclamant  le  récit  hé- 
roïque   des   innombrables  horions   entre  peuples  ou    rois    dont 
le   moyen  âge  était  si  prodigue.  «  Ils  allaient  chez  les  fermiers, 
ï  dans  lesabbayes  et  autres  gens  de  la  campaigne,  se  faire  donner 
»  à  manger  sans  payer  »  (Coutumes  duHainaut.) —  «  En  1384,  des 
»  menestriers  arrivèrent  à  la  porte  do  l'hôtel  du  roy  de  Navarre.  Un 
»  escuyer  leur  ayant  demandé  qui  ils  étaient,  leur  fait  ouvrir  la 
y>  porte,   et  un  autre  les  mène  en   une   salle,  et    de  là   en   une 
»  chambre  oîi  était  le  roi,  qui  les  fit  dîner  en  une  salle  près  de  sa 
»  chambre  et  leur  envoya  son  plat  bien  garny  ;  puis  les  fit  revenir 
»  pour  les   questionner  et  les  faire  jouer  devant  sa  table,  et  les 
»  menestriers  se  tenaient  à  genoux,  parlant  à  ce  prince,  qui  jouait 
»  sur  son  lit  avec  un  lion.  »  (Froissart.)  Ces  humbles  rhapsodes, 
courant  la  campagne  à  l'aventure,  vivant  du  moûtier  de  la  chau- 
mière ou  du  château,  chantaient  ou  récitaient  des  vers  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Ils  s'accompagnaient  «  pour  ce  faire  »  de  divers 
instruments  qatEuslache  des  Cliams  énumère  de  la  sorte:  «  Vielle, 
Chiphonie,  Chorohenil,  Rotlw,  Trompe,  Flajolet.  »  Nous  en  trouvons 
une  énumération  non  moins  complète  dans  la  description  du  por- 
tail de  leur  chapelle  de   Saint-Julien  des  menestriers.  A  ces  talents 
d'un  ordre  relativement  élevé,  ils  joignaient  ceux,  moins  nobles, 
de  faire    des    cabrioles,   des    tours   de    force    ou    d'adresse,    de 
dompter  des  animaux  sauvages,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue 
la  moderne  profession  du  saltimbaiique.  La  Chronique  d'Alaric,  par- 
lant du  mariage  de  saint  Louys,  dit  qu'aux  quatre  coins  de  la  salle 
étaient  des  menestriers  qui  montraient  des  bœufs  habillés  d'écar- 
late  et  courant  à  phaque  service.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  nous  parle,  dans  une  occasion  analogue ,  de  chiens  dan- 
sant, d'une  chèvre  qui  jouait  de  la  guitare,  de  singes  allant  achevai, 
d'un  ours  faisant  le  mort.  Certains  jongleurs   contrefaisaient  le 
chien  ou  le  chat,  imitaient  le  chant  des  oiseaux,  pratiquaient  les 
tours  de   gibecière.  Avec  des  talents  si  divers,  il  n'est  pas  éton- 
nant   qu'ils  fussent    de  toutes   les   fêtes.  Lorsque  l'on    mariait 


une  lille  noble,  sous  Charles  VI,  il  fallait  lui  donner  :  «  robes, 
»  joyaux ,  draps  d'or  et  pierreries,  menuvair,  gris,  chapel 
»  d'or-gay,  fronteau,  couronnes,  grande  chère  et  menestriers  de 
»  maint  instrument  pour  réjouir  la  compagnie.  »  Non-seulement 
les  menestriers  étaient  recherchés  des  grands,  mais  «  ils  étaient 
»  au  nombre  de  la  maison  de  Charles  VI.  »  Les  grands  person- 
nages avaient  avec  eux  des  compagnies  de  menestriers.  Nous  lisons 
dans  l'état  des  officiers  des  ducs  de  Bourgogne,  que  «  le  due 
»  donna  quarante  francs  aux  menestriers  du  comte  de  Savoye, 
»  aux  menestriers  de  Bertrand  du  Guesclin  quarante  francs,  et 
»  au  héraut  du  comte  de  Savoie  dix  francs.  »  (1370-  Compte  de 
Jehan  de  Vertus.)  Leur  existence  vagabonde  les  menait  en  tout 
pays,  et  d'ailleurs  chaque  pays  avait  les  siens.  Richard  P'',  d'An- 
gleterre, les  attira  à  sa  cour,  et  ils  se  répandirent  en  Italie,  comme 
le  prouve  un  arrêté,  d'ailleurs  peu  flatteur,  de  la  municipalité  de 
Bologne  à  la  date  de  1228,  qui  défend  aux  chanieurs  français  de 
s'arrêter  dans  la  place  publique.  A  un  repas  que  le  duc  de  Lancas- 
tre  donna  en  Portugal  au  souverain  du  royaume,  «  il  y  eut  grand 
»  foison  de  méuestriers,  qui  firent  bien  leur  mestier.  Si  leur  donna 
>'  le  duc  cent  nobles.  »  (Froissart,  p.  135.)  «>Ce  jour  que  le  roy 
y  donna  et  renouvela  l'armoirie  de  Labretz,  à  Toulouse,  fit  le  sire 
»  de  Labretz,  un  disner  qui  coûta  plus  de  mille  livres,  et  donna 
»  aux  hérauts  qui  là  estaient  pour  le  jour,  et  aux  menestriers, 
»  deux  cents  livres.  »  (Froissart,  p.  29,  liv.  4.)  Vers  la  même 
époque,  les  rois  donnaient  leur  garde-robe  aux  menestriers  et 
l'historien  s'écrie  qu'ils  et  aient  beaucoup  trop  bien  vêtus  ainsi.  Du 
reste  les  menestriers  royaux,  si  l'on  peut  ainsi  les  nommer,  étaient 
la  fleur  du  panier  ;  c'étaient  les  artistes  du  temps.  Ils  devinrent 
par  la  suite  les  bandes  de  violons  que  les  souverains  et  les  grands 
seigneurs,  jusqu'à  Louis  XIV,  traînaient  partout  à  leur  suite,  même 
à  la  guerre. 

M.  de  Brissac  voulant  faire  un  beau  cadea;i  à  Catherine  de 
Médicis,  lui  envoie  de  Piémont  une  bande  de  violons.  «  M.  de 
»  Brissac  estant  en  Piémont,  il  avait  sa  bande  de  violons  la 
»  meilleure  qui  feut  en  toute  l'Italie. ..  desquels  ayaut  été  fait 
»  grand  cas  au  feu  roy  Henry  et  à  la  reine,  les  envoyèrent 
»  demander  à  M.  le  Maréchal  pour  apprendre  les  leurs  qui  ne 
»  valaient  rien  et  ne  sentaient  que  petits  rebecs  d'Ecosse  au  pris 
»  d'eux.  A  quoy  il  ne  faillit  de  les  leur  envoyer,  dont  Jacques- 
»  Marie  et  Baltazarin  étaient  les  chefs  de  la  bande,  et  Baltazaria 
»  depuis  fut  vallet  de  chambre  de  la  reine  et  l'appelait-on  M.  de 
»  Beaujoyeux,  comme  j'en  parle  ailleurs.  (Brantôme,  p.  303.) 

Ce  Balthazarin,  dit  Beaujoyeux,  était  un  grand  artiste  de  son 
temps.  Il  jouait  du  violon,  et  nous  le  retrouverons  à  propos  des 
curieux  diverlissements  connus,  ou  plutôt  peu  connus,  sous  le 
nom   de  Ballets   et   Mascarades  de  Cour. 

Naturellement,  les  Menestriers,  qui  ne  manquaient  pas  une  fête 
royale,  durent  figurer  avec  éclat  aux  sacres  de  nos  rois,  aux  entrées 
triomphales  dans  Paris,  aux  mariages,  etc.  Je  les  trouve  même 
mentionnés  dans  le  grave  et  solennel  Cérémonial  français. 

Au  sacre  de  Jean  II  (26  septembre  13S0),  «  quand  le  roy  entra 
y>  à  Paris,  la  ville  et  le  grand  pont  estaient  encortinez  de  divers 
»   draps,  et  toutes   manières  de  gens  de  mestier,  vestus  chaque 
»   mestier  d'une  robe  pareille.  Et  tous  les  ungs  à  cheval  et  autres 
»  à  pied  allaient  au-devant  du  roy,  qui  entra  à  Paris  en  grand 
»  joye.   Et  jouaient  et  dansaient  plusieurs  au  devant  des  divers 
»  instruments.  » 
Froissart,  racontant  le  sacre  de  Charles  VI  (1380),  dit  : 
«  Entra  le  jeune  roy  en  la  cité  de  Reims,  le  samedy  à  l'heure 
»  de  vêpres,  moult  bien  accompagné  de  noblesse  et  hauts  seigneurs 
»  et  de  Menestriers.  Et  par  especial,  il  avait  plus  de  trente  trom^  , 
»  pettes  devant  luy  qui  sonnaient  si  clair  que  merveilles.  » 

Les  menestriers  ne  figurent  pas  au  sacre  de  Charles  VII,  là  où 
Jeanne  d'Arc  vint  «  accoler  le  roy  à  genoux,  pleurant  à  chaudes 
»  larmes.  »  Mais,  je  dois  à  l'impartialité  historique  de  convenir 
qu'ils  étaient  à  Paris  au  sacre  d'Henri  VI,  fils  d'Henry  V,  roy 
d'Angleterre. 

P.  Lacome. 
(A  suivi-e.) 
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Semaine  nulle  au  théâtre;  à  signaler  seulement  de  nombreuses 
indispositions  dues  au  dégel.  Rien  de  plus  contraire  aux  artistes  qui 
chantent  comme  à  ceux  qui  se  contentent  de  déclamer.  Témoin  le 
malaise  de  M""  Pavart  et  celui  de  Faure  à  la  solennité  Lamartine. 
Il  leur  a  fallu  la  plus  énergique  volonté  pour  faire  honneur  au  pro- 
gramme, dont  nous  avons  donné  l'intéressant  menu  dimanche  der- 
nier. Les  gourmets  ont  tout  savouré,  car  tout  a  été  remarquable, 
—  M™  Carvalho,  en  tête,  dans  la  belle  mélodie  écrite  par  L.  Nie- 
dermeyer  sur  le  Lac  de  Lamartine.  Faure,  bien  qu'indisposé,  a 
interprété  en  maître  la  non  moins  belle  inspiration  de  Charles 
Gounod  sur  le  Vallon.  A  part  ces  deux  éléments  de  collaboration 
musicale,  le  grand  poëte  a  triomphé  da  se,  non-seulement  par 
les  voix  aimées  de  nos  premiers  artistes  dramatiques,  mais  aussi  et 
surtout  par  celle  de  M.  Legouvé,  qui  a  prononcé ,  sous  la  forme 
d'une  très-intéressante  conférence,  l'éloge  de  Lamartine.  Que  de 
bravos  à  l'adresse  de  l'éloquent  et  sympathique  orateur-conféren- 
cier! Bref,  on  peut  dire  que  dimanche  dernier  était  jour  de  fête  au 
théâtre  de  la  Porte- Saint-Martin. 

Le  Ministère  des  Beaux-Arts  et  l'Académie  française  brillaient  à 
celte  solennité  organisée  par  M.  de  la  Pommeraye,  sous  le  patro- 
nage du  journal  la  France.  C'est  dire  que  M.  Emile  de  Girardin  en 
avait  eu  l'heureuse  idée.  La  rec'etle  a  donné  tout  ce  que  l'on  pouvait 
en  attendre  aux  prix  ordinaires  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin. 

Le  tarif  extraordinaire  n'est  guère  possible  aujourd'hui  qu'à 
l'OpÉnA,  qui  se  doit  avant  tout  aux  musiciens.  C'est  pourquoi  Auber, 
l'auteur  de  la  Muette  de  Portici,  j  aurait  peut-être  bien  quelque 
droit  à  une  représentation,  en  vue  de  compléter  la  souscription  des- 
tinée à  lui  ériger  un  monument. 

Nous  pensons,  avec  l'Ai-t  musical,  qu'une  soirée  de  la  Muette  pro- 
duirait une  éloquente  recette;  mais  nous  sommes  de  ceux  qui  aime- 
raient à  voir,  dans  cette  représentation,  non  pas  une  simple  soirée 
de  circonstance,  mais  bel  et  bien  l'officielle  reprise  du  chef-d'œuvre 
d'Auber.  Il  est  absolument  impossible  que  le  musicien  français  n'ait 
point  au  moins  une  partition  au  répertoire  de  noire  grand  Opéra. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Pour  le  moment  M.  Halanzier  est  tout  à  Jeanne  d'Arc,  tout  à  Sylvia, 
ce  qui  n'empêche  de  lui  prêter  une  foule  de  projets.  Mais  quoi  qu'on 
puisse  dire  et  imprimer,  tenons  pour  certain  que  les  répétitions  de 
Jeanne  d'Arc  ne  sont  ni  arrêtées  ni  entravées,  soit  par  des  suppres- 
sions, soit  par  des  additions  ;  que  ces  répétitions  marchent  aussi  ré- 
gulièrement que  l'état  de  santé  des  interprètes  le  permet,  et  que 
notamment  M"""  Krauss,  malgré  son  indisposition  de  lundi,  a  répété 
tous  ces  jours  derniers.  Il  en  est  de  même  pour  le  ballet  de  Sylvia 
qui  sera  prêt  très-prochainement.  On  en  attend  des  merveilles. 
M""  Sangalli  en  sera  la  grande  étoile. 

Avant  de  passer  à  la  salle  Favart,  annonçons  l'engagement  au 
nouvel  Opéra  de  M"°  Andréa  Barbot,  entrevue  il  y  a  quelques  années 
à  l'ancien  Opéra.  M"'  Barbet  débutait  alors  :  dix-sept  printemps  !  on 
remarqua  sa  belle  voix  de  contralto,  sa  belle  tète  mauresque,  mais 
plus  encore  peut-être  son  inexpérience  vocale  et  scénique.  Aujour- 
d'hui la  jeune  débutante  inexpérimentée  est  devenue  une  véritable 
artiste  au  point  de  vue  scénique  surtout.  Elle  rappelle  par  sa  nature 
dramatique  l'expressive  Falcon  que  nous  avons  admirée  autrefois 
sous  le  nom  de  M"'"  Barbet  et  dont  elle  est  la  digne  nièce.  Sous  le 
rapport  vocal,  dit-on.  M'"'  Barbot  a  des  études  à  compléter,  mais  son 
oncle,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,  aura  bientôt  parfait 
cette  éducation  musicale. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  on  prête  aussi  beaucoup  de  projets  à  M.  du 
Locle,  entre  autres  celui  de  remonter  la  charmante  partition  d'Adolphe 
Adam  :  Si  j'étais  roi.  Mais  pourquoi  pas  Lalla-Bouck  et  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  qui  sont  l'honneur  fin  répertoire  Favart  moderne? 

En  fait  de  projets,  on  a  aussi  prêté,  cette  semaine,  à  M"=  Margue. 
rite  Chapuy  et  au  baryton  Bouhy,  l'intention  de  sacrifier  la  scène 
française  à  la  scène  italienne.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  ce 
bruit  est  controuvé,  en  principe  tout  au  moins.  Ces  deux  artistes 
tiennent  essentiellement  à  la  scène  française  qui  leur  rend  sympa- 
thie pour  sympathie.  Et  la  preuve,  c'est  que  l'un  et  l'autre  ont  caté- 
goriquement décliné  les  royales  séductions  de  '  MM.  Mapleson  et 
Merelli  au  profit  exclusif  de  la  scène  italienne. 


jjiie  Chapuy  et  M.  Bouhy  se  feront  sans  doute  honneur  et  profit 
d'une  courte  saison  de  Londres  ou  de  Vienne,  mais  ne  songent 
nullement  à  nous  quitter,  à  moins  pourtant  que  la  privation  de 
rôles  nouveaux  ne  les  éloignent  de  nos  scènes  lyriques.  Le  seul 
moyen  de  retenir  nos  artistes  de  mérite,  nous  l'avons  dit,  est  de 
leur  offrir  l'occasion  de  se  produire  dans  des  rôles  importants.  Si 
directeurs  et  auteurs  vont  chercher  leurs  interprètes  hors  Paris,  il 
faut  bien  que  nos  artistes  sédentaires  se  fassent  oiseaux  voyageurs 
à  leur  tour.  L'exemple  de  Capoul  pourrait  bien  les  gagner.  En  se- 
rions-nous réduits  à  n'être  plus  prophètes  dans  Paris  ?  La  capitale 
des  arts  ne  serait-elle  plus  qu'un  grand  village  impuissant  à  créer 
des  célébrités  ? 

Au  futur  Théâtre-Lyrique,  le  personnel  chantant  se  complète.  Parmi 
les  engagés  de  la  semaine,  signalons  deux  jeunes  artistes  belges: 
M.  Petit,  basse  chantante  du  conservatoire  de  Bruxelles  découverte 
par  M.  Strakosch,  et  M""  Soubre,  de  Liège,  une  Albani  élevée  à 
l'école  de  M"'  Anna  de  La  Grange. 

On  y  parle  aussi,  pour  la  Statue,  d'Ernest  Reyer,  de  l'engagement 
probable  de  M"°  Baux,  une  adorable  voix  pensionnée  par  M.  Halan- 
zier, et  qui  viendrait  faire  son  stage  au  Théâtre-Lyrique.  C'est  ainsi 
qu'il  en  devrait  toujous  être  :  on  ne  débute  pas  au  grand  Opéra  du 
premier  coup  d'aile. 

En  attendant  la  transformation  de  son  théâtre  lyrique,  M.  Albert 
Vizentini  nous  a  promis  de  la  musique  les  jours  de  fête  et  com- 
mence, dès  aujourd'hui,  dimanche,  à  tenir  parole.  Vers  les  deux 
heures  de  relevée,  le  rideau  de  la  Gaieté  se  lèvera  sur  le  Bourgeois 
gentilhomme,  avec  la  musique  de  Lully,  telle  qu'elle  fut  composée,  dans 
l'origine,  pour  le  chef-d'œuvre  de  Molière.  Les  répétitions  annoncent 
un  grand  intérêt  d'orchestre,  de  chœurs  et  de  soli.  Exécution 
remarquable,  dit-on,  ce  qui  ne  surprendra  personne.  Avec  un  musi- 
cien pour  directeur,  notre  futur  Théâtre-Lyrique  ne  nous  doit-il  pas 
de  bonnes  et  belles  interprétations,  de  celles  où.  l'oreille,  le  cœur  et 
l'esprit  seront  satisfaits  avant  tout  ? 

SOIRÉE   DE  M.    PIERRE  VÉRON 

Ce  que  nous  attendons  de  la  résurrection  de  notre  Théâtre-Ly- 
rique, M.  Pierre  Véron  vient  de  le  réaliser  dans  ses  nouveaux 
salons  de  la  rue  de  Rivoli.  Sans  décors  ni  costumes  de  théâtres,  avec 
un  auditoire  de  simples  habits  noirs,  il  a  trouvé  le  moyen  de  nous 
tenir  sous  le  charme  et  l'enthousiasme  pendant  bien  des  heures,  à  ' 
ce  point  qu'on  a  bissé  la  moitié  des  morceaux  de  son  copieux  pro- 
gramme. Citons  ceux  qui  ont  eu  cet  honneur:  Le  magique  quatuor  de 
Rigoletto,  admirablement  interprété  par  M'""  Krauss,  Engalli, 
MM.  Faure  et  Bosquin,  l'air  de  la  Sapho,  de  Gounod,  par  M""=  En- 
galli et  une  Biondina,  du  même  auteur,  par  M""=  Krauss;  l'émouvant 
Rêve,  de  Darcier.  par  Faure,  et  le  non  moins  émolionnant  Crucifix,  ' 
de  J.  Faure,  chanté  par  l'auteur  et  le  ténor  Bosquin;  VAlleluia 
d'amour,  du  même  auteur,  délicieusement  interprété  par  M""  Cha- 
puy, à  laquelle  on  aurait  bien  redemandé  son  éblouissante  valse  de 
Mireille,  si  l'on  n'avait  craint  de  compromettre  la  représentation  du 
lendemain,  salle  Favart.  Il  était  deux  heures  du  matin,  que  l'on 
chantait  encore  chez  Pierre  Véron.  La  mignonne  Théo  et  Berthelier 
racontaient  un  las  de  choses  mêlées  de  musique  qui  faisaient  rire 
aux  larmes  le  public  si  émotionné  un  instant  avant  sous  la  parole 
du  grand 'Rossi.  Mp'"  Eugénie  Doche  et  la  piquante  Samary  ont 
partagé  avec  le  célèbre  tragédien  les  honneurs  de  la  partie  drama- 
tique de  cette  mémorable  soirée,  dont  la  partie  instrumentale  était 
défrayée  par  l'unique  David  des  temps  modernes,  Félix  Godefroid, 
par  l'humoristique  violoncelliste,  Gaëtano  Braga,  et  par  une  toute 
ravissante  jeune  fille,  M"=  Pommereul,  une  Mïlanollo  qui  a  l'ampleur 
de  son  de  Sivori. 

Honneur  à  son  professeur  Alard  ! 

Deux  maîtres  tenaient  tour  à  tour  le  piano  :  M.  Jules  Cohen,  de 
l'Opéra,  et  M.  Emile  Bourgeois,  des  écoles  Duprpz  et  Roger. 

Trois  heures  du  matin.  —  On  applaudit  encore  tout  le  long  de  la 
rue  de  Rivoli. 

H.  MOHENO . 

P.  S.  Notre  belle  Léonore  de  la  Favorite,  M"'  Rosine  Bloch,  a  pris 
son  congé  au  profit  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  oîi  ses  représenta- 
tions succèdent  à  celles  de  M^'Fouqnet.  Grand  succès  pour  les  deux 
pensionnaires  de  M.  Halanzier.  Avant  de  nous  quitter,  Rossi  va 
jouer,  au  Théâtre-Italien,  toutes  les  pièces  de  son  beau  répertoire. 
Hier  samedi,  Hamlet;  aujourd'hui  dimanche,  Macbeth. 
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L'INSTITUTION    DES    DAMES    PENSIONNAIRES 

DE  s   M.  LE  ROI  DES  PAYS-BAS 

POUR  L'AET  LYRIQUE   ET   DRAMATIQUE 


Nous  avons,  à  différentes  reprises,  parlé  de  la  protection  éclairée 
que  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas  accorde  aux  beaux-arts  en  général  et 
à  la  musique  en  particulier. 

Nous  trouvons  aujourd'hui  dans  le  Guide  musical,  sur  l'institution 
musicale  fondée  à  Bruxelles  par  Guillaume  III,  un  article  détaillé 
que  nous  empruntons  à  notre  confrère  belge. 


Depuis  les  rois  célèbres  dans  l'histoire  par  l'éclat  de  leur  règne  et 
leur  munificence,  peu  de  souverains  ont  montré  pour  les  arts  un  goût 
plus  prononcé  et  une  sollicitude  plus  grande  pour  les  artistes  que 
S.  M,  Guillaume  III,  le  roi  actuel  des  Pays-Bas.  Ses  palais  sont  cé- 
lèbres dans  toute  l'Europe  par  les  richesses  artistiques  de  tout  genre 
qu'ils  renferment;  les  fameux  musées  de  peinture  des  Pays-Bas  doi- 
vent beaucoup  à  la  munificence  royale  ;  les  peintres  et  les  sculpteurs 
trouvent  en  lui  un  protecteur  aussi  éclairé  que  généreux  ;  chaque 
année,  les  salons  du  château  royal  de  Loo  deviennent  le  rendez- 
vous  de  réunions  brillantes  où  se  rencontrent  ce  que  l'art  musical 
compte  de  plus  éminent  en  fait  de  compositeurs,  de  chanteurs,  de 
virtuoses  (1).  Et  certes,  il  est  peu  de  connaisseurs  plus  experts  en 
musique  que  S.  M.  Guillaume  III. 

C'est  aussi  S.  M.  Guillaume  III  qui  a  fondé  l'Institution  pour  l'art 
lyriqioe  et  dramalique  dont  nous  allons  parler  et  qui  est  placée  sous 
la  direction  d'un  des  maîtres  les  plus  renommés  du  chant. 

On  sait  que  cet  établissement  est  venu  s'éfablir  à  Bruxelles,  à 
l'ancien  hôtel  Couteaux,  rue  Ducale,  dont  S.  M.  Guillaume  III  s'est 
rendu  acquéreur  il  n'y  a  pas  longtemps,  afin  d'en  faire  une  sorte  de 
Conservatoire  pour  les  jeunes  artistes  qui  se  destinent  au  théâtre.  Il 
est  ouvert  à  peine  depuis  quelques  mois,  que  déjà  il  est  complètement 
organisé,  do  façon  à  pouvoir  faire  parler  de  lui.  Une  visite  que  nous 
y  avons  faite  et  dont  le  directeur,  M.  Cabel,nous  a  fait  les  honneurs 
avec  cette  parfaite  amabilité  d'homme  du  monde  qui  le  distingue, 
nous  permet  de  donner  des  détails  intéressants  sur  le  fonctionnement 
des  études  dans  cet  institut  musical,  peut-être  unique  en  son 
eenre.  Ajoutons  qu'une  première  séance  musicale  et  dramatique,  qui 
a  eu  lieu  samedi  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  Couteaux,  et  dont 
nous  parlerons  à  la  fin  de  cet  article,  a  donné  la  mesure  de  ce  qu'on 
peut  attendre  de  résultats  heureux  des  leçons  qui  s'y  donnent. 

Déjà  avant  la  fondation  de  cette  institution  à  l'hôtel  Couteaux, 
M.  Cabel  dirigeait  l'éducation  des  dames  pensionnaires.  Le  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  comptait  parmi  ses  meilleurs  élèves  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qui  avaient  révélé  des  aptitudes  sérieuses 
pour  la  musique  et  qui  venaient  suivre  les  cours  de  notre  première 
école  de  musique  avec  le  secours  de  subsides  royaux. 

En  ce  moment  encore  il  s'y  en  trouve  plusieurs,  qui  ont  déjà  fait 
parler  d'eux  plus  d'une  fois. 

Mais  pour  les  jeunes  filles  qui  se  destinent  à  la  carrière  lyriqife 
ou  dramatique,  peu  de  parents  auraient  consenti  à  les  envoyer  dans 
une  ville  étrangère,  loin  de  la  surveillance  paternelle.  IL  fallait  donc 
trouver  quelque  chose  qui,  n'étant  pas  un  cloître,  fût  cependant  un 
établissement  oh  les  jeunes  personnes  désignées  à  l'attention  du  roi 
nussent  trouver,  avec  le  bien-être  du  chez-soi,  toute  la  sécurité  et 
tout  le  calme  nécessaires  pour  leurs  études.  C'est  l'idée  qui  a  présidé 
à  la  fondation  de  l'institution  de  la  rue  Ducale.  Placées  sous  l'œil 
vigilant  d'une  gérante,  à  qui  il  incombe  de  veiller  à  tout  ce  qui 
touche  le  matériel  de  la  vie,  les  jeunes  filles  sont  là  comme  dans  un 
pensionnat  où  les  heures  di^  travail  sont  réglées  avec  méthode  et 
de  la  façon  la  plus  profitable  à  leur  art.  Rien  ne  leur  fait  défaut  : 
elles  sont  soumises  à  des  soins,  pour  ainsi  dire  maternels,  elles  dînent 
en  commun,  elles  ont  leurs  heures  de  travail,  leurs  heures  de  pro- 
menade et  de  récréation.  Enfin,  les  appartements  qu'elles  occupent 
ont  reçu  une  décoration  vraiment  luxueuse  dont  l'élégance  est  de 
nature  à  éveiller  leur  goût. 

C'est  que  pour  les  arlistes,  les  dramatiques  surtout,   une  sorte  de 

II)  C'est  ainsi  qu'assistaient  à  la  dernière  audilion  royale,  Ambroise  Thomas, 
Liszt,  Jérôme,  Portaels  et  nombre  d'au  1res  c6lcbrit(\s  artistiques. 


luxe  est  nécessaire  (1).  Une  certaine  atmosphère  fastueuse  plait  à 
leur  aversion  pour  les  détails  mesquins  de  la  vie  et  flatte  ce  qu'il  y 
a  dans  leur  nature  de  supra-vulgaire  et  d'exagéré. 

Car  il  faut  admettre  de  l'exagération  et  du  paradoxe  dans  l'art. Un 
esthéticien  français  a  pu  dire  avec  raison  que  «l'art  n'est  que  l'exa- 
gération à  propos.  »  Il  faut  donc  à  ceux  qui  se  destinent  aux  arts 
une  vie  un  peu  autre  que  celle  qui  tombe  en  partage  au  reste  des 
simples  mortels  :  vie  supérieure,  vie  de  caste  qu'ils  se  forgent  eiis- 
mêmes  s'ils  ne  la  trouvent  toute  faite,  et  qui  d'ailleurs  répond  à  leur 
vie  intérieure  intellectuelle,  bercée  de  toutes  sortes  de  rêves  et  de 
fantasmagories  idéales. 

C'est  ce  qui  fait  que  si  souvent  les  artistes  ont  de  ces  habitudes, 
de  ces  penchants,  de  ces  passions  inexplicables,  attentifs  à  des 
choses  qui  aux  yeux  des  autres  hommes  ne  sont  que  des  riens,  et 
qui  pourtant,  dans  leur  vie  à  eux,  tiennent  parfois  une  place  si 
grande.  C'est  que  les  natures  d'artistes  sont  des  natures  délicates  et 
essentiellement  absorbantes,  a  qui  une  nourriture  intellectuelle  sans 
cesse  renouvelée  est  nécessaire  et  pour  qui  le  moindre  événement,  si 
petit  qu'il  soil,  a  souvent  une  grande  portée  :  fleurs  que  la  brise  la 
plus  légère  fait  se  courber,  mais  qu'une  goutte  de  rosée  suffit  à  ra- 
nimer. 

De  ce  côté  donc  l'éducation  des  dames  pensionnaires  est  cultivée 
avec  des  soins  qu'il  serait  vraiment  difficile  de  surpasser,  mais  dont 
les  détails  ont  leur  raison  d'être  et  même  leur  utilité  pratique  au 
point  de  vue  de  l'art. 

Pour  le  côté  intellectuel,  l'organisation  de  cette  institution,  vrai 
modèle  du  genre,  n'est  pas  moins  remarquable. 

Voici  la  nomenclature  pure  et  simple  des  cours  que  les  dames 
pensionnaires  sont  tenues  de  suivre.  On  verra  combien  il  entre  de 
chose  dans  l'éducation  d'un  artiste  lyrique  ou  dramatique. 

Langues  :  Littérature  française  ;  grammaire,  syntaxe,  style,  pro- 
sodie :- professeur,  M.  de  Pouilly. 

Littérature  italienne,  syntaxe,  grammaire,  style,  prosodie,  etc.  : 
professeur,  M.  Zani  de  Ferranti. 

Musique:  Solfège  et  étude  pratique  des  rôles,  professeur  M.  Mas- 
sage ;  piano,  professeur  M.  Grégoir  ;  chant,  déclamation,  gestes,  phy- 
sionomie et  esthétique,  professeur  M.  Cabel. 

Chacun  de  ces  cours  est  obhgatoire  pour  toutes  les  élèves,  et  pas 
une  ne  sort  de  l'établissement  sans  être  à  même  d'embrasser  toutes 
les  parties  de  l'art  musical,  si  bien  qu'en  arrivant  à  la  scène,  ce  ne. 
sont  pas  seulement  des  cantatrices  accomplies,  mais  encore  des  mu- 
siciennes très-complètes  sachant  comprendre  la  musique  qu'elles  in- 
terprètent et  se  rendre  compte  de  l'idée  du  compositeur  jusque  dans 
ses  détails;  car  elles  font  aussi  de  l'harmonie  pratique.  Mais  indé- 
pendamment de  cela,  les  éléments  de  littérature,  de  style,  de  proso- 
die et  d'histoire  littéraire  qui  font  partie  de  leurs  études,  jettent  les 
bases  solides  de  cette  haute  éducation  intellectuelle  sans  laquelle 
lexécutaut  le  plus  expert  en  son  art  n'est  toujours  qu'un  exécutant. 

Ajoutons  que  tous  ces  cours  sont  donnés  à  un  point  de  vue  essen- 
tiellement pratique.  La  .théorie  exclusivement,  surtout  au  théâtre,  ne 
suffit  pas.  Les  règles  de  l'art  doivent  se  soumettre  parfois  aux  exi- 
gences de  la  scène,  et  ce  qui  à  un  point  de  vue  général  et  absolu 
parait  indiqué  et  nécessaire,  ne  l'est  plus  quand  il  s'agit  d'en  faire 
l'application  sur  la  scène.  Aussi,  sans  négliger  pourlant  la  théorie, 
M.  Cabel  et  ses  collaborateurs  s'efîorcen  t-ils  de  faire  saisir  à  leurs 
élèves  l'art  musical  dans  son  application  au  but  spécial  qui  est  colu; 
de  l'institution. 

C'est  pour  cela  aussi  qu'aux  cours  déjà  cités  viennent  s'ajouter 
deux  cours  auxquels  Richard  Wagner,  dans  le  rapport  qu'il  adressait 
au  roi  Louis  II  de  Bavière  sur  l'école  dramatique  qu'il  voulait  ériger 
à  Munich,  attache  une  grande  importance  et  qui,  au  point  de  vue  du 
théâtre,  ont  en  effet  une  valeur  particulière  :  un  cours  de  gymnas- 
tique et  un  cours  de  maintien,  professeur,  M""'  Delcampo.  L'ar- 
tiste lyrique  et  dramalique  ne  doit  pas  seulement  savoir  chanter  et 
parler,  il  faut  avant  tout  et  surtout  qu'il  agisse  en  scène,  c'est-à-dire 
que  sa  démarche,  ses  mouvements,  ses  attitudes,  ses  gestes  trahissent 
le  sentiment  qu'il  doit  rendre,  enfin  que  tout  son  être  exprime  d'une 
manière  plastique  ce  que  son  chant  exprime  d'une  façon  abstraite. 
Art  difficile,  très-difficile,  que  bien  peu  d'artistes  possèdent  et  que 
les  mieux  doués  n'acquièrent  qu'à  la  longue,  par  l'exercice,  par  cette 
pratique  de  tous  les  jours  qui  fait  si  souvent  la  supériorité  des  vieux 
acteurs    sur    les   jeunes,  et  qu'une  étude  patiente  et  rationnelle  des 


(d)  C'est  ainsi  que  le  roi  leur  donne  des  costumes  luxueux  pour   toutes  1& 
pièces  qu'elles  ont  à  jouer  aux  auditions. 
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mouvements  du  corps  dans  ce  qu'ils  ont  d'expressif,  peut  seule 
remplacer. 

En  outre,  les  jeunes  pensionnaires,  dès  leur  entrée  à  l'école  de 
M.  Cabel,  sont  tenus  de  s'exercer  entre  eux  sur  une  petite  scène, 
érigée  dans  l'établissement  à  leur  intention,  et  sur  laquelle,  tous  les 
jours,  on  exécute,  sous  l'œil  du  directeur,  soit  des  fragments  d'o- 
péras français  ou  italiens,  d'opéras-comiques,  de  tragédies  et  comé- 
dies. Ces  scènes  sont  généralement  choisies  par  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas. 

Quand,  après  un  certain  temps  de  travail,  tous  les  trois  ans,  plu- 
sieurs élèves  sont  arrivées  au  terme  de  leurs  études,  elles  sont  ad- 
mises, sur  Id  désignation  du  Roi,  qui  les  entend  pendant  le  cours  de 
leurs  études,  à  prendre  part  à  un  concours  qui  a  lieu  devant  S.  M. 
Guillaume  III  et  dont  le  prix  est  une  médaille  en  or,  qui  porte  l'ef- 
figie de  la  célèbre  Malibran. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  l'organisation  et  le  programme  de  cette 
très-remarquable  institution  qui,  malgré  le  peu  de  temps  qu'elle 
existe,  a  déjà  produit  d'excellents  fruits,  ainsi  qu'en  a  pu  juger  le 
public  qui  a  assisté  à  la  soirée  donnée  le  13  par  les  dames  pension- 
naires, avec  le  concours  des  pensionnaires  qui  suivent  les  cours  du 
Conservatoire  royal. 

C'est  devant  ce  public  d'élite  que  cette  séance  a  été  offerte.  Parmi 
les  représentants  de  la  haute  aristocratie  qui  y  assistaient,  nous  avons 
remarqué  M""  la'  princesse  de  Ligne,  le  prince  et  la  princesse  de 
Caraman-Chimay  ;  le  général  baron  Goethals;  le  comte  Octave  d'Oul- 
tremont;  le  comte  et  la  comtesse  Adrien  d'Oultremont;  S.  Exe.  le 
ministre  de  Russie  et  M""=  la  comtesse  de  Bloudoif  ;  S.  Exe.  le  ministre 
de  France  et  la  baronne  Baude  ;  L.  Exe.  les  ministres  de  Suède  et 
de  Norwége,  du  Brésil  et  d'Espagne;  le  vicomte  et  la  vicomtesse  de 
Bresson  ;  S.  Exe.  le  ministre  de  Portugal  et  la  comtesse  Thomar;  le 
comte  d'Aspremont-Lynden,  ministre  des  affaires  étrangères;  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Mailleu;  le  comte  et  la  comtesse  de  Bélbune; 
le  comte  et  la  comtesse  de  Villégas;  le  baron  et  la  baronne  de 
Constant;  le  comte  et  la  comtesse  de  Beauffort;  le  comte  et  la  com- 
tesse van  der  Straeten;  le  comte  et  la  comtesse  van  der  Delft  ;  le 
comte  et  la  comtesse  van  der  Steen;  la  baronne  de  Mustaing;  la 
baronne  de  Failly;  puis  un  grand  nombre  de  notabilités  artistiques 
et  autres  de  la  capitale.  Les  peintres  Madou,  Charles  F.  Tschaggeny, 
Gallait,  le  baron  Slingeneyer,  le  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  :  M.  F.  A.  Gevaert,  MM.  Auguste  Dupont,  Joseph  Servais, 
Alphonse  Mailly,  Maurice  Haegeman,  pianiste  hollandais;  M"'°  André 
Van  Hasselt,  Simonis  le  sculpteur,  Paul  Devaux,  secrétaire  du  roi; 
Vanderheyden,  E.  de  Harlog,  compositeur  hollandais,  etc. 

Le  programme  de  la  soirée  comportait  à  la  fois  de  la  musique 
vocale  et  de  la  musique  instrumentale,  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 
De  chaleureux  applaudissements  ont  couvert  les  exécutions  des  élèves 
instrumentistes  pensionnaires  de  Sa  Majesté  qui  suivent  les  cours  de 
la  classe  de  M.  Wienia-wski  :.MM.  Kes,  Cats  et  Schuitzler,  et 
M.  Bouman  de  la  classe  de  violoncelle  de  Joseph  Servais,  tous  jeunes 
artistes  de  grand  talent  dont  on  a  admiré,  il  y  a  peu,  au  Cercle 
artistique,  les  promesses  et  la  virtuosité.  Deux  élèves  de  M.  C.  van 
der  Does,  actuellement  dans  la  classe  de  M.  Aug.  Dupont,  les  deux 
demoiselles  Kuhne,  ont,  la  première  révélé  de  très-réelles  qualités  de 
pianiste  dans  le  trio  de  Mendelssohn  qui  ouvrait  la  séance,  et  la 
.«econde  dans  une  romance  de  Scliumann,  et  la  Danse  des  Tambou- 
rins, de  Aug.  Dupont. 

Parmi  les  cantatrices  anciennes  pensionnaires  royales,  formées  à 
l'école  de  M.  Cabel,  il  en  est  déjà  plusieurs  d'engagées  à  divers 
théâtres;  parmi  celles  actuellement  à  l'institution  royale,  citons 
tout  d'abord  M'"  Timmers,  un  soprano  très-remarquable  qui  a  détaillé 
avec  une  grande  facilité  plusieurs  morceaux  importants  du  pro- 
gramme, mais  qu'une  indisposition  a  malheureusement  empêchée  de 
chanter  le  grand  air  d'Ophélie,  de  Hamlet;  puis  M''°  de  la  Mar,  ar- 
tiste presque  faite,  diction  excellente,  qui  a  enlevé  avec  beaucoup  de 
bravoure  le  duo  du  Domino  Noir;  enfin  M"'^  Vau  Eps-Reerink,  qui, 
dans  le  grand  air  du  Pré-aux-Cleixs,  a  montré  de  très-graudes 
dispositions. 

A  ces  pièces  musicales  des  fragments  de  scène  de  Judith,  déclamés 
d'une  excellente  voix  et  d'une  diction  française  très-claire,  par 
M"«'  Timmers,  secondées  par  M""  Born  et  Vau  Eps-Reerink,  une 
scène  de  Tartufe,  jouée  avec  esprit  par  M""  de  la  Mar  et  Degroot  ; 
puis  la  Papillonne,  très-vivement  enlevée  par  M"'^''  Van  Esp-Reerink 
et  de  la  Mar.  C'était  plaisir  à  voir  ces  jeunes  et  frais  talents  se 
mouvoir  sur  la  scène  avec  toute  l'aisance  de  vieux  acteurs,  ajoutant 
aux  grâces  de  leur  âge  une  science  de  mouvements  dont  l'effet  plas- 
tique était  des  plus  charmants. 


Le  piano  d'accompagnement  était  tenu  avec  goùl  et  talent  par 
M.  Massage,  un  des  professeurs  de  l'établissement. 

En  somme,  le  succès  de  cette  soirée  a'  été  très-grand  et,  ajoutons- 
le,  très-légitime.  Elle  a  mis  en  relief  tout  ce  que  l'enseignement  de 
M.  G.  Cabel  a  d'excellent,  et  ce  qu'une  institution,  comme  celle-ci, 
peut  faire  en  peu  de  temps  des  natures  même  les  plus  revêches. 

Puis  il  y  a  autre  chose  qui  a  bien  son  prix  aussi  :  c'est  l'ému- 
lation qui  règne  entre  tous  ces  jeunes  talents  et  qui  promet  de  donner 
bientôt  aux  Pays-Bas  une  école  d'artistes  des  plus  remarquables.  Du 
reste,  il  serait  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  alors  que  l'impulsion 
artistique  est  donnée  dans  tout  le  pays  par  le  souverain  lui-même  à 
la  généreuse  initiative  duquel  est  due  cette  école  pour  l'art  drama- 
tique dont  on  peut  attendre  les  plus  brillants  résultats. 

Une  partie  du  succès  en  revient  à  M.  van  der  Does,  pianiste  bien 
connu,  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dramatiques  (voir 
Biocjr.  Fétis),  très-appréciés  au-delà  de  la  frontière,  que  le  roi  a 
nommé  commissaire  royal  de  son  institution. 

Honneur  à  Sa  Majesté  le  roi  des  Pays-Bas,  créateur  de  cette 
belle  institution.  ^_  jj 

[Guide  musical  belge.) 


ENVOIS    DES    PRIX   DE    ROME 


Le  Journal  officiel  a  publié  cette  semaine  le  rapport  de  M.  le 
vicomte  Deloborde,  secrétaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  sur  les 
envois  de  Rome  de  l'année  187S.  Nous  en  extrayo;is  ce  qui  à  rapport 
aux  prix  de  Rome  musiciens. 

M.  PiOET  (l'o  année).  —  Au  lieu  de  l'acte  d'opéra  réglementaire,  M.  Pu^et 
a  envoyé  une  symphonie  et  un  Te  Dcum.  ° 

Les  développements  des  divers  morceaux  dont  se  compose  la  symphonie  sont 
généralement  trop  modulés.  La  partie  mélodique  en  est  souvent  vague;  mais 
à  côté  de  ces  imperfections,  il  n'y  a  que  justice  à  reconnaître  dans  l'œuvre  de 
M.  Puget  des  parties  heureuses.  La  fin  de  l'adagio,  entre  autres,  est  tout  à 
fait  réussie,  et  Vallegretto  soherzanio  qui  suit  l'adagio  est  le  meilleur  morceau 
de  l'œuvre.  La  pensée  principale  est  ici  bien  en  dehors;  elle  ne  se  complique 
pas  de  ces  développements  prolixes  et  confus  contre  lesquels  on  ne  saurait 
trop  recommander  au  jeune  artiste  de  se  mettre  soigneusement  en  "-arde. 

Le  Te  Deum,  qui  forme  la  seconde  partie  de  l'envoi  de  M.  Puget^  est  écrit 
avec  plus  de  franchise  que  la  symphonie,  bien  qu'on  puisse  y  relever  encore 
les  traces  d'une  tendance  habituelle  à  l'abus  de  la  modulation.  ' 

Quelques  réserves  faites,  l'Académie  se  plaît  à  reconnaître  dans  l'envoi  de 
M.  Puget  de  belles  sonorités,  de  la  grandeur  et  un  style  toujours  élevé  Que 
M.  Puget  s'applique  plus  résolument  à  résister  aux  entraînements  qui  pour- 
raient faire  dévier  son  talent,  et   il  prendra  rang  parmi  nos  jeunes  maîtres. 

M.  Salvavre  (2"  année).  —  La  composition  biblique  de  M.  Salvayre,  inti- 
tulée :  le  Jugement  dernier,  est  l'ouvrage  d'un  nuisicien  distingué;  il  a 'voulu 
nous  présenter  un  tableau  complet  du  dernier  drame  de  l'humanité.  Son 
orchestration  ne  manque  jamais  de  clarté,  ses  mélodies  ne  sont  jamais'  vul- 
gaires, qualités  particulièrement  dignes  d'être  signalées  aujourd'hui,  et  c'est 
avec  beaucoup  d'art  que  le  jeune  compositeur  a  présenté  dans  plusieurs  parties 
de  sa  symphonie  cet  antique  chant  du  Dies  irœ,  dont  il  a  bien  compris  le 
grand  caractère.  La  Marche,  qui  forme  le  numéro  3  de  la  partition,  est  un 
morceau  bien  réussi  ;  l'idée  première  en  est  heureuse  et  elle  est  développée 
avec  une  remarquable  habileté. 

A  la  symphonie  biblique,  M.  Salvayre  a  joint  un  Super  flumina  Babylonis 
pour  chœur  et  orchestre.  Le  poétique  psaume  de  David  lui  a  inspiré  des 
pages  excellentes  dans  lesquelles  le  sens  des  paroles  latines  est  rendu  avec 
soin,  et  dont  le  style  est  bien  celui  qui  convient  à  une  œuvre  de  cet  ordre 

M.  Salvayre,  conclut  le  rapport,  est  dans  une  très-bonne  voie;  qu'il  y  perl 
sévère,  et  il  réalisera  les  sérieuses  espérances  que  l'Académie  fonde  sur  son 
talent. 

M.  Serpette  (3=  année).  —L'Académie  voit  avec  un  vif  regret  que,  loin 
de  tenir  compte  des  observations  qui  lui  avaient  été  adressées  l'année  dernière 
M.  Serpette  a  enchéri  encore  sur  les  erreurs  qu'accusait  son  précédent  envoi! 
L'ouvrage  qu'il  a  intitulé  l'École  buissonnière  n'est  ni  un  opéra -comique,  ni 
un  opéra.  Il  appartient  à  un  genre  beaucoup  trop  en  faveur  aujourd'hui 
auprès  d'un  certain  public,  mais  qui  n'est  pas  celui,  tant  s'en  faut,  qu'il  con- 
vient à  un  pensionnaire  de  l'Académie  d'adopter.    " 

Une  ouverture  destinée  à  être,  suivant  l'usage,  exécutée  à  la  séance  annuelle 
■de  l'Académie,  complète  l'envoi  de  i«.  Serpette.  Elle  est  écrite  dans  un  style 
meilleur  que  celui  de  l'autre  ouvrage  et  prouve  que  M.  Serpette  pourrait  bien 
faire  s'il  abandonnait  la  voie  dangereuse  où  il  s'est  engagé. 

M.  Maréchal  (4=  année).  —  M.  Maréchal  n'a  rien  envoyé. . .  que  ses  excuses 
et  la  promesse  de  s'exécuter  au  plus  vite. 
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LE  MENESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  journaux  de  musique  allemands  et  anglais  sont|unanimes  à  regret- 
ter la  disparition  inattendue  de  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée.  «  C'était  une 
institution  toute  nouvelle  pour  les  Parisiens,  dit  le  correspondant  du  Signale 
de  Leipsicli,  car  M.  Lamoureux  avait  eu  la  glorieuse  ambition  de  faire  con- 
naître à  ses  compatrioles  toutes  les  grandes  compositions  de  Hœndel  et 
de  Bach,  par  des  exécutions  que  l'on  peut,  à  bon  droit,  qualifier  d'exé- 
cutions-modèles. On  ne  peut  assez  louer  le  courage  et  la  persévérance  de 
cet  éminentchef  d'orciiestre,  qui  a  dépensé  dans  cette  entreprise  beaucoup  de 
talent,  beaucoup  d'énergie  et  beaucoup  d'argent,  et  vraiment  l'on  a  peine  à 
comprendre  que  l'adminislration  des  Beaux-Arts  lui  ait  fermé  les  portes  de 
l'Opéra.  Il  semble  que  Hœndel  et  Bach  n'auraient  pas  dii  frapper  en  vain  à  !a 
porte  du  premier  temple  artistique  de  la  France.  »  D'autres  journaux  sont 
moins  modérés  dans  leurs  inlerprctalions,  et  certains  d'entre  eux,  en  (notant 
que  l'oratorio  disparaît  devant  le  patin  il  roulettes,  font  des  plaisanteries  et 
des  gorges  chaudes  à  nos  dépens. 

—  Au  théâtre  de  la  cour  de  Weimar,  on  a  donné  le  3  janvier  la  première 
représentation  de  Béatrice  et  Bénéiict  d'Hector  Berlioz.  Il  est  curieux  de  remar- 
quer que  cet  ouvrage,  composé  pour  le  théâtre  de  Bade,  n'a  jamais  été  monté  sur 
une  scène  française  et  doit  demander  l'hospitalité  aux  théâtres  de  l'Allemagne. 

—  On  va  prochainement  inaugurer  à  Hanovre  la  statue  colossale  de 
M.u'schn»!-.  l'auteur  du  Vampire,  du  Templier  et  la  Juive  et  de  plusieurs 
autres  ouviages  populaires  en  Allemagne.  Le  monument  sera  érigé  en  face  du 
théâtre. 

—  Antoine  Rubinstein  sera,  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois,  à  Ham- 
bourg, oit  il  doit  monter  son  opéra  les  Machabées.  D'Hambourg  il  se  rendra  ii 
Leipzick  pour  y  diriger,  au  Gewandhaus,  son  nouvel  oratorio,  le  Paradis 
perdu.  Ce  n'est  qu'après  ces  deux  premières  qu'il  commencera  la  tournée  artis- 
tique dont  nous  avons  tracé  l'itinéraire. 

—  Sur  la  demande  de  l'intendance  générale  des  théâtres,  l'empereur  de 
Russie  vient  de  prendre  une  détermination  qui  fait  du  bruit  à  Saint-Péters- 
bourg. On  sait  que  par  ordre  supérieur  les  théâtres  russes  doivent  rester  fer- 
més pendant  tout  le  temps  du  grand  carême,  c'cst-ii-dire  pendant  sept  se- 
maines. Cette  défense  est  désormais  levée ,  et,  ,à  dater  de  cette  année,  les 
salles  de  spectacle  pourront  ouvrir  leurs  portes  ctJmme  en  temps  ordinaire  et 
ne  feront  relâche  que  pendant  la  semaine  sainte.  Le  théâtre  italien  ne  pourra 
profiter  encore  cette  année  de  la  nouvelle  mesure,  les  artistes  ayant  pris  des 
engagements  pour  d'autres  théâtres  avant  d'en  connaître  la  teneur. 

—  La  Gaselta  Musicale  fait  une  étude  comparative  de  notre  grand  Opéra  et 
du  théâtre  de  la  Scala.  Elle  constate  que  tandis  que  notre  Académie  de  musique 
n'a  donné  que  sept  opéras  et  deux  ballets  en  un  an,  la  Scala,  dans  l'espace  de 
trois  mois  et  demi,  a  fait  connaître  à  ses  habitués  six  opéras,  dont  deux  nou- 
veaux et  trois  grands  ballets.  Pour.suivant  sa  comparaison,  la  Gpzetta  note  que, 
dans  ces  sept  dernières  années,  la  Scala  a  remis  à  la  scène  17  opéras  connus 
et  donné  21  ouvrages   nouveaux,  sans  compter  23  ballets  presque  tous  inédits. 

—  Il  Trovatore  rapporte  que  dernièrement,  dans  un  théâtre  de  Chicago, 
pendant  la  représentation  d'un  ballet  intitulé  les  Quarante  Voleurs,  le  plan- 
cher de  la  scène  s'est  subitement  effondré,  entraînant  dans  les  profondeurs  des 
dessous  toute  la  troupe  des  danseuses.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  griève- 
ment blessées. 

—  C'est  dans  le  courant  de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler  que  le  théâtre 
de  la  Scala  de  Milan  a  dû  donner  la  première  représentation  de  la  Lega,  de 
Josse,  l'un  des  quatre  ouvrages  nouveaux  promis  par  la  direction,  l-a  Lega, 
autrement  dit,  la  Ligue,  est  un  grand  opéra  en  quatre  actes  dont  l'auteur,  il 
signer  Jacquemet,  a  emprunté  tout  simplement  le  sujet  et  les  développements 
à  un  drame  célèbre  d'Alexandre    Dumas  père  :  Henri  III  et  sa  Cour. 

—  La  saison  italienne  à  Covent-Garden  de  Londres  ouvrira  celte  année  le 
28  mars.  Quant  à  M.  Mapleson  il  reprendra  ses  représentations  le  18  avril  à 
Drury-Lane  en  attendant  que  le  nouvel  opéra  qu'il  fait  construire  soit  prêt  à 
recevoir  sa  troupe. 

—  L'Albani  est  demandée  à  Nice  pour  des  représentations  de  Mignon  et  autres 
ouvrages  de  son  répertoire.  On  ne  sait  encore  si  M.  Gye  acceptera  les  offres  qui 
lui  sont  faites  à  ce  sujet. 

—  L'Indépendance  belge,  à  rencontre  de  quelques  autres  journaux,  confirme 
le  grand  succès  de  M°"=  Pauline  Lucca,  tout  aussi  bien  dans  Marguerite  que 
dans  Selika.  M.  Edouard  Fétis  (les  deux  XX  du  feuilleton  musical  .de 
l'Indépendance)  consacre  même  tout  un  feuilleton  des  plus  élogieux  à  la  seconde 
représentatiou  de  M'""  Pauline  Lucca  dans  Faust. 


PARIS    ET   DEPARTEMENTS 

Le  Journal  officiel  a  promulgué  la  loi  dont  la  teneur  suit: 
it  Art.  i"'.  —  Il  est  ouvert  au  ministère  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts,  '.sur  l'exercice   ISTfi  (chapitre  43,  théâtres   nationaux),  un 
crédi'.  supplémentaire    de    quatre-vingt-dix-sept  mille  francs  (97,000   francs) 
applicable  aux  frais  d'installation  du  Théâtre-Lyrique. 

«  Art.  2. —  Un  crédit  de  quatre-vingt-dix-sept  mille  francs  (07,000  francs) 
inscrit  au  budget  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  (  2»  Section.  — 
Chapitre  43),  sur  l'exercice  1873,  est  et  demeure  supprimé.  Délibéré  en  séance 
publique,  à  Versailles,  le  23  décembre  1873.   » 

—  L'excellent  professeur  Eugène  Gautier  a  repris  mardi  dernier,  au  Conser- 
vatoire, son  cours  d'histoire  générale  de  la  musique,  si  intéressant  et  à  ins- 
tructif à  la  fois  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'art  musical.  Ce  cours  se 
poursuivra  tous  les  mardis  à  quatre  heures.  On  y  sera  admis  sur  la  présentation 
d'une  cart4  personnelle  délivrée  au_  Conservatoire. 

—  L'Assemblée  généiale  de  l'Association  des  membres  de  l'enseignement 
aura  lieu  le  dimanche,  23  janvier,  dans  le  petit  amphithéâtre  du  Conservatoire 
des  Arts-el-Métiers,  rue  Saint-Martin,  292,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron 
Taylor,  président-tonditeur  :  1»  Compte  rendu  des  travaux  de  l'année  1873, 
par  M.  Lesseynne,  vice-président;  2»  Élections  des  membres  du  Comité.  La 
séance  commencera  à  2  heures  très-précises.  Tous  les  membres  de  l'enseigne- 
ment, officiel  ou  libre,  présents  à  Paris,  sont  invités  à  assister  à  cette 
réunion. 

—  On  lit  dans  la  Liberté  : 

«  Complétons  le  renseignement  donné  par  le  Ménestrel  sur  la  présence  à 
Paris  de  l'éditeur  Edouard  Sonzogno,  représentant  des  compositeurs  français  en 
Italie,  accompagné  du  maestro  Galli,  directeur  de  son  vaste  établissement 
musical  à  Milan.  M.  Edouard  Sonzogno  réunit  les  éléments  nécessaires  à  la 
mise  en  scène  de  Charles  VI  qui  sera  donné  prochainement  à  la  Scala  de 
Milan,  avec  une  splendeur  exceptionnelle  et  avec  le  concours  de  chanteurs  et 
de  cantatrices  di  primo  cartello.  Les  choristes,  au  nombre  de  cent  douze,  for- 
meront un  ensemble  imposant.  En  même  temps,  M.  Edouard  Sonzogno  va 
monter,  dans  des  proportions  grandioses,  à  la  Fenice  de  Venise,  Hamlet, 
d'Ambroise  Thomas.  Le  directeur  île  notre  Conservatoire  se  rendra  à  Venise 
pour  diriger  lui-même  les  dernières  répétitions  de  son  chef-d'œuvre.  Les  artistes 
et  les  dilettanti  vénitiens  lui  préparent  une  superbe  réception.  »  Ajoutons  à  ces 
renseignements  que  l'éditeur  Sonzogno  et  le  maestro  Galli,  qui  est  venu  prendre 
le  style  et  les  mouvements  de  nos  partitions  françaises,  sont  repartis,  hier 
samedi,  pour  Milan. 

—  M.  Charles  Constantin,  qui  remplaçait  provisoirement  M.  Deloffre  comme 
premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  est  confirmé  définitivement  dans 
ces  fonctions,  laissées  vacantes  par  la  mort  du  titulaire. 

—  M.  Halanzier  a  reçu  cette  semaine  le  télégramme  suivant  de  Monaco: 
«  Joséphine  de  Reszké,  succès  éclatant  dans  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes. 
Rappelée  six  fois  !  Onze  bouquets.   Public  et  orchestre  enthousiastes.   » 

—  Mme  Nilsson  a  quitté  Paris,  non  pour  la  Hollande  et  la  Belgique  ainsi  que 
nous  l'avions  annoncé  dimanche  dernier,  mais  pour  Cannes  où  la  Faculté  a 
cru  devoir  diriger  le  mari  de  la  célèbre  cantatrice,  afin  de  le  remettre  d'une 
bronchite  qui  menaçait  de  devenir  des  plus  aiguis.  Par  suite  la  tournée  pro- 
jetée de  vingt  concerts  et  représentations  se  trouverait  ajournée.  Fort  heureuse- 
ment rien  n'était  encore  absolument  fixé  en  France  et  en  Belgique  pour  les 
soirées  de  M"""  Niisson.  Seule,  elle  se  trouvera  donc  esposée  à  perdre  les  cent 
mille  francs  qui  lui  étaient  assurés  par  cette  nouvelle  tournée.  Voilà  un  désin- 
téressement qui,  pour  être  fort  naturel,  n'en  est  pas  moins  rare  par  le  tsnips 
qui  court. 

—  M.  Charles  Poisot  dont  on  connaît  le  zèle  pour  la  musique  classique,! 
vient  de  faire  entendre  avec  le  concours  du  chef  d'orchestre  Deroye,  la  déli-^ 
cieuso  pastorale  de  Haandel  :  Aci's  et  Galatée.  Le  journal  la  Côte  d'or  fait  un 
chaleureux  éloge  des  solistes.  Quant  aux  chœurs,  dit  notre  confrère,  k  ils  prê 
sentaient  le  personnel  le  plus  considérable  qu'on  ait  jamais  vu  à  Dijon;  1^ 
Société  de  musique  religieuse  et  classique  fondée  par  M.  Poisot  (dames,  amal 
leurs.  Société  chorale  tout  entière,  enfants  de  la  Maîtrise  de  Saint-Bénigne)  ; 
était  au  grand  complet.  Comment  MM.  Poisot  et  Deroye  ont-ils  pu  disciplined 
ces  masses,  au  point  de  les  faire  vocaliser  ensemble;  c'est  leur  secret.  Le  public  qu| 
écoute  est  surpris,  étonné,  ravi,  et  il  applaudit.  Nous  en  dirons  autant  dâ 
l'orchestre  de  la  Société  symphonique,  qui  compte  plus  d'amateurs  que  d'ar 
tistes  de  profession,  et  qui  a  joué  cette  musique  si  difficile  de  Hœndel  avec" 
une  perfection  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions  pas,  nous  l'avouons  franche- 
ment :  tous  nos  compliments  à  ces  Messieurs.  Chose  remarquable  :  ils  sont 
arrivés  à  accompagner  doucement.  C'est  un  résultat  précieux  pour  le  présent 
et  plein  de  promesses  pour  l'avenir.  La  présence  de  M.  Poisot  au  piano  n'a  pas 
peu  contribué  à  ce  résultat  :  l'interprétation  du  maître  s'est  imposée  à  tous.  » 

—  Grand  concours  national  et  international  ouvert  aux  Sociétés  chorales, 
d'harmonie  et  de  fanfares,  dans  la  ville  de  Clermont,  le  6  août  1876. 
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CONCERTS  ET  SOIREES 

Le  dernier  Concert  populaire  a.  été  un  des  plus  remarquables  de  la  saison. 
Exécution  parfaite  du  scpluor  de  Beethoven  dont  chaque  partie  a  excité  dans  la 
salle  de  véritables  transports  d'enthousiasme.  Un  autre  grand  attrait  de 
la  matinée  a  été  l'apparition  de  M""  Anna  de  Bellocca  qui  a  chanté  d'abord 
un  air  A'Ezio  de  H£endel,  avec  une  ampleur  de  style  et  une  sûreté  de  diction 
auxquelles  sa  voix  si  sympathique  ajoutait  un  grand  charme.  M"'^  de  Bellocca 
n'a  pas  été  moins  heureuse  dans  la  Sérénade  de  Gounod,  qu'on  lui  a  fait 
répéter. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  la  Société  des  Concerts  modernes  a  com- 
mencé une  nouvelle  série  de  séances,  jeudi  dernier.  Nous  avons  reçu  le  pro- 
gramme de  ce  concert  trop  tard  pour  i'insérer  dans  notre  numéro  de  dimanche 
dernier:  Il  comprenait  des  œuvres  nouvelles  de  51 M .  Lefebvre,  Pessard, 
Brouslet  et  Massenet,  à  côté  des  pages  classiques  de  Beethoven  et  de  Men- 
delsohnn. 

—  Mercredi  a  eu  lieu  la  première  séance  d'une  nouvelle  Société  de  musique  de 
chambre.  Tout  à  fait  exceptionnelle  et  unique  en  son  genre,  elle  a  pris  le  titre 
de  Société  de  Sainte-Cécile,  et  elle  avait  certes,  plus  que  les  diverses  associa- 
tions qui  l'ont  précédée,  le  droit  de  se  parer  du  nom  de  la  célèbre  patronne 
de  lî  musique,  puisque  les  quatre  artistes  qui  la  composent  appartiennent  à  la 
plus  belle  moitié  du  genre  humain.  C'est  Florian,  croyons-nous,  qui  a  dit  dans 
une  de  ses  fables  :  «  Allez,  puisque  amour  n'y  voit  goutte,  c'est  l'oreille  qu'il 
faut  charpier  ».  Ce  n'est  pas  en  musique  surtout  qu'on  pourrait  contester  la 
justesse  de  cet  adage,  mais  il  n'y  a  pas  de  mal,  il  n'y  a  qu'à  gagner,  à  char- 
mer par  surcroît  les  yeux  en  même  temps  que  l'oreille.  C'est  là  le  double  eflét 
que  réalise  la  nouvelle  Société;  le  charme  commence  dès  qu'on  voit  s'avancer  sur 
l'estrade  ces  quatre  gracieuses  jeunes  femmes,  et  il  redouble  et  va  toujours 
grandissant  à  mesure  qu'on  les  entend. 

Le  premier  violon,  la  protagoniste,  comme  disent  les  Italiens,  M""  Marie 
Tayau  est  une  vraie  virtuose  au  jeu  chaleureux,  passionné,  et  toujours  d'une 
justesse  et  d'une  pureté  irréprochables.  Le  violoncelle,  Jl"=  Eve  Maleyx,  a  de 
l'aplomb  et  de  la  solidité  et  sait,  quand  il  y  a  lieu,  faire  de  la  virtuosité  et 
chanter  avec  expression.  Dans  des  rôlts  plus  modestes,  mais  non  moins  impor- 
tants, le  deuxième  violon,  M"^  Marie  AUmeyer,  et  l'alto  M"":  Prins-Claus, 
coniplètent  l'ensemble  le  plus  satisfaisant.  Enfin,  pour  les  morceaux  où  le  piano 
doit  intervenir,  le  quatuor  Sainle-Cécllc  s'est  adjoint,  non  un  pianiste,  cela  eût 
fait  disparate,  mais  une  pianiste  d'un  vrai  talent.  M"»  Laure  Bedel.  Le  pro- 
gramme se  composait  principalement  du  premier  quatuor  en  mi  bémol  pour 
instruments  à  cordes,  de  Mendeissohn,  et  du  quatuor  en  si  bémol  de  Wcbcr,  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle  entre  lesquels  on  avait  intercalé,  comme  une 
sorte  d'intermède,  un  fragment  de  trio  de  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Ru- 
binstcin,  une  cavatine  pour  le  violon,  de  Ratf,  et  deux  fragment-;  de  quatuors 
pour  instruments  à  cordes,  de  MM.  Ch.  Dancla  et  Adolphe  Blanc.  Chacun  de 
ces  divers  morceaux  a  produit  le  plus  grand  effet,  et  applaudissements,  bravos, 
rappels,  rien  n'a  manqué  au  succès  des  cinq  charmantes  virtuoses. 

Auguste  Mokel. 

—  Près  de  huit  cents  personnes  se  pressaient  jeudi  soir,  20  janvier,  dans 
la  grande  salle  du  Cercle  catliolique  du  Luxembourg.  Prélats,  prêtres,  prédi- 
cateurs, religieux  de  plusieurs  ordres  se  mêlaient  aux  dilettantes  du  fau- 
bourg Saint-Germain  et  de  la  Chaussée-d'Antin.  Sur  une  estrade  se  grou- 
paient une  trentaine  de  jeunes  gens,  presque  tout  le  personnel  de  l'école 
spéciale  de  chant  de  L.  Duprez.  Deux  pianos,  tenus  par  Maton  père  et  fils,  une 
harpe  tenue  par  Godefroid,  un  orgue  tenu  par  Franck.  Avec  ces  vaillants 
auxiliaires,  Duprez  père  se  présentait  pour  faire  entendre  un  certain  nombre 
de  mélodies  religieuses  dont  il  est  l'auteur,  pour  les  paroles  et  la  musique. 
Duprez  lisait  le  texte  sacré  de  chaque  morceau  qu'il  avait  paraphrasé  et  qui 
était  exécuté  par  l'un  de  ses  jeunes  interprètes,  M"<^' Chevrier,Dervilly,Ramelli, 
Capel,  Olganoff  et  M""  Roquemaure.  Duprez  lui-même  tonnait  son  Jugement 
dernier  de  son  ténor  barytonant;  Duprez  fîls  chantait  comme  avait  chanté  son 
père,  et  le  ténor  Tisserant  donnait  un  spécimen  du  bon  style  de  l'école.  Le 
succèa  de  la  soirée  a  été  des  plus  complets  :  chaque  morceau  a  été  applaudi, 
quelques-uns  ont  été  bissés;  les  duos,  les  chœurs  exécutés  avec  une  précision 
et  une  chaleur  toute  juvénile.  Ajoutons  que  le  recueil  des  douze  mélodies  reli- 
gieuses de  Duprez  est  appelé  à  un  grand  succès;  il  est  déjà  en  vente  au 
Cercle  même  et  chez  l'éditeur  Rey nier-Canaux. 

—  M"'"  Eugénie  Garcia,  l'excellent  professeur  de  chant,, a  donné  chez  elle, 
cette  semaine,  une  soirée  musicale  très-intéressante.  A  côté  de  son  élève  de 
prédilection,  M"=  Nyon  de  la  Source,  et  de  quelques  femmes  du  monde  d'un  • 
talent  déjà  fort  agréable ,  nous  avons  eu  le  plaisir  d'applaudir  M.  Gustave 
Garcia,  un  maitre,  celui-là.  Doué  d'une  voix  de  baryton  très-sympathique  et 
d'une  belle  sonorité,  M.  Gustave  Garcia  est  un  des  représentants  les  plus  accom- 
plis de  la  méthode  des  Garcia  qui  a  donné  au  théâtre  tant  d'illustres  chan- 
teurs. La  place  du  digne  fils  de  M">"  Eugénie  Garcia  est  sur  la  scène  d'un  de 
nos  théâtres  lyriques  et  nous  espérons  bientôt  l'y  voir  briller  de  tout  l'éclat 
d'une  étoile  de  première  grandeur. 

—  Le  ténor  Pagans,  M"=  Joséphine  Martin  et  le  violonselliste  Fischer  ont 
aussi  pris  leur  belle  et  bonne  place  dans  le  programme  improvisé  de  M'"»  Eu- 
génie Garcia,  qui  réunit  ses  élèves  tous  les  vendredis  dans  ses  salons  de  la  rue 
de  Moncey. 


—  Une  audition  d'élèves  des  plus  intéressantes  a  eu  lieu  le  17  de  ce  mois  à 
l'Institut  Musical,  fondé  et  dirigé  fort  habilement  par  M.  et  M™"!  Oscar  Comet- 
tant.  Les  élèves  qui  ont  pris  part  à  cette  audition  étaient  au  nombre  de 
quaninte  et  appartenaient  aux  cours  de  piano  de  MM.  Marmontel  et  Emile 
Artaud,    au  cours  de  chant   de   M'"^   Comettant   et   au  cours  de  solfège  de 

.  M"'=  de  Lalanne.  Commencée  à  huit  heures  du  soir,  l'audition  de  tout  cet  har- 
monieux bataillon  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles  s'est  prolongée  jusqu'à 
onze  heures  et  demie  devant  un  public  de  200  personnes  composé  de  parents 
et  d'amis  des  élèves,  auxquels  se  sont  mêlés  quelques  professeurs  du  Conser- 
vatoire, des  compositeurs  dont  on  exécutait  des  œuvres  et  des  critiques  musi- 
caux. L'assistance  qui,  depuis  cinq  ans  qu'est  fondé  l'Institut  Musical,  suit  avec 
intérêt  les  développements  de  cette  excellente  école  de  musique,  a  été  frappée 
des  progrès  accomplis  par  les  élèves  depuis  l'année  dernière.  Nous  pourrions 
citer  bon  nombre  de  pianistes  des  cours  de  MM.  Marmontel  et  Artaud  qui  ont 
exécuté,  en  véritables  virtuoses,  sur  un  magnifique  piano  Steinway-Man  geot, 
des  œuvres  des  plus  difficiles  de  Chopin,  de  Mendeissohn,  de  Schuaianu,  de 
Marmontel,  de  Mathias,  de  Ravina,  de  Priident,  de  G  jttschalk,  de  Delahaye,  de 
Delioux,  de  Thomé,  etc.  Nous  ne  citerons  qu'un  seul  nom,  M'i»  Harmant,  inscrite 
la  dernière  sur  le  programme  et  qui  a  royalement  couronné  la  séance.  Parmi 
les  jeunes  cantatrices,  nous  devons  ime  mention  à  M°"  Lacroix  dont  la  voix 
charmante  et  la  bonne  diction  font  concevoir  les  plus  brillantes  promesses. 

—  Mardi  dernier,  a  eu  lieu,  salle  Pleyel ,  le  concert  organisé  par  M.  J. 
Danbé,  au  profil  de  la  veuve  d'un  de  ses  artistes,  M'"°  van  Cauwelaert.  M'">Mon- 
tigny-Rémaury,  quoique  souffrante  a  exécuté  avec  une  rare  perfection  le  con- 
certo en  sol  mineur  de  Mendeissohn,  et  les  variations  sur  un  thème  de  Beethoven 
composées  par  M.  C.  Saint-Saëns,  qui  avait  également  prêté  le  concours  de  son 
talent  à  ce  concert.  M"*  Marie  Bier  a  chanté  avec  beaucoup  de  charme  l'air  du 
Billet  de  loterie,  de  Nicolo  ;  elle  en  a  dit  l'andante  avec  une  émotion  qui  s'est  com- 
muniquée à  tout  l'auditoire.  La  Ronde  de  nuit  de  M°"=  Grandval  a  lait,  comme 
toujours,  un  très-grand  efl'et.  On  nous  assure  que  le  résultat  pécuniaire  de 
celte  soirée  a  été  tout  à  fait  satisfaisant.  C'est  là  le  meilleur  succès  que  pou- 
vaient souhaiter  les  artistes  qui  ont  si  généreusement  prêté  leur  concours  à  une 
bonne  action. 

—  La  Société  philanthropique  savoisienne  a  donné,  dimanche  dernier,  dans 
la  salle  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique  un  grand  concert  où  l'on  a  tour  à  tour 
applaudi  M'""»  Alard-Guérette  et  Guillemin;  M"=  Élise  Hess;  MM.  Delle- 
Sedie,  Bonnehée,  A.  Guidon,  Sighicelli,  Alard-Guéretle  et  Georges  Lamolhe, 
qui  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs  transcriptions  de  sa  composition.  Quant 
à  M'"^'  Alard-Guérelte,  sa  voix  s'est  beaucoup  développée  et  perfectionnée  dans 
ces  dernières  années. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujuurd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  : 
1»  Sijmphonie  en  la  de  Beethoven  ;  2°  Chœur  de  Paulus  de  Mendeissohn  ; 
3»  Final  du  2°"=  acte  de  Sigurd,  paroles  de  MM.  du  Locle  et  Alfred  Blau, 
musique  d'Ernest  Reyer,  chanté  par  M""  Krauss  et  M.  Montjauze;  i"  Fragment 
symphonique  d'OrpUéc  de  Gluck;  3°  Air  des  Nozze  di  Figaro  de  Mozart,  chanté 
par  JI"'=  Krauss  ;  6°  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs,  de  Beethoven, 
exécutée  par  SI.  C.  Saint-Saëns.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Sijmphonie  en  fa,  de  Beethoven  ;  2»  le  Rouet 
d'Omphale  de  Saint-Saëns;  3°  Concerto  pour  violoncelle,  de  Robert  Schurnann, 
exécuté  par  M.  Lasserre  ;  i"  Sonate  pour  violon,  de  Leclair;  S"  Entr'acte  de 
Tauberl  ;  6°  Ouverture  avec  chœurs  du  Pardon  de  Ploërmel,  de  Meyerbeer.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  .4lU  Concert  du  Châtelet  :  1">  Symphonie  écossaise,  de  Mendeissohn;  2°  Ou- 
verture de  Fiesque  de  Lalo;  3°  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano,  de  Beethoven, 
exécuté  par  M.  Henri  Fissot  ;  i°  Air  de  ballet,  de  Rameau,  orchestré  par  M.  Ge- 
vaert  ;  3"  Marche  hongroise,  de  H.  Berlioz.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed. 
Colonne. 

—  Lundi  soir,  24  janvier,  séance  dans  les  salons  Pleyel,  pour  l'audition  des 
nouveaux  pianos  à  pédale  tonale. 

—  Mardi  soir,  23  janvier,  salons  Pleyel-Wolff,  concert  avec  orchestre  donné 
par  M.  Henry  Ketten,  avec  le  concours  de  M""  Brunet-Lafleur  et  de  M-  Ch. 
Turban.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

—  Mercredi  soir,  26  janvier,  salons  Pleyel,  2'^"  séance  des  derniers  grands 
quatuors  de  Beethoven,  par  MM.  Maurice,  Colblain,  Mas  et  Tolbecque. 

—  Jeudi  27  janvier,  salle  Pleyel-Wolff,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  concert 
de  M.  Camille  Saint-Saëns  avec  le  concours  de  MJI.  Marsick  et  Delsart. 
M.  Camille  Saint-Saëns  doit  faire  entendre  avec  ses  deux  partenaires  le  nouveau 
trio  (le  i=)  de  Rubinstein  et  doit  dire  seul  plusieurs  œuvres  de  Liszt  et  de 
Bach,  entre  autres  ses  transcriptions  de  ce  grand  maître. 

—  La  Société  des  Concerts  de  chant  classique  (fondation  Beaulieu)  annonce 
son  concert  annuel  pour  jeudi  soir  27,  à  la  salle  Herz.  L'orchestre  et  les  chœurs 
seront  dirigés  par  M.  GuiUot  de  Sainbris;  les  soli  chantés  par  M"'=*  Belgirard 
et  Vergin,  MM.  Coppel  et  Auguez  ;  l'intermède  instrumental  se"  composera 
d'un  concerto  de  Viotti,  exécuté  par  M.  Sighicelli.  Parmi  les  morceaux  de  cet 
intéressant  concert,  nous  remarquons  une  cantate  de  Gluck,  le  Jugement  der- 
nier, qui  n'a  pas  encore  été  exécuté  à  Paris,  et  le  beau  final  de  Lorelcy,  de 
Mendeissohn. 
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Dimanche  soir,  30  janvier,  M"»  Marie  Jaëll  se  fera  entendre  au  Concert 

populaire  ;  jeudi,  10  février,  concert  annuel  de  M.  et  M""  Jaëll,  salons  Erard. 

Mardi  soir  i"   février,  salons   Pleyel,   concert   avec  orclieslre  donné  par 

M"»  Jeanne  Monduit,  pianiste.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Danbé. 

—  Jeudi  soir,  3  février,  salons  Erard,  première  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  MM.  Desjardins,  Taudou,  Letort  et  Rabaud. 

Lundi,  M  février,  et  jeudi,  16  mars,  salons  Erard,  deux  concerts  donnés 

par  M""  Alice  Loire,  avec  le  concours  de  E.  M.  Delaborde. 

NÉCROLOGIE 

Un  écrivain  des  plus  érudits  à  qui  nous  devons  les  plus  importadtes 
publications  sur  la  littérature  musicale  qu'on  ait  faites  dans  ces  derniers  temps, 
M.  de  Coussemaker,  est  mort  cette  semaine  en  son  château  de  Bombourj  près 
de  Dunkerque.  Chailes-Edmond-Henry  de  Coussemaker  était  né  à  Bailleul  le 
19  avril  1803  e;  non  1793  comme  Fétis  l'a  dit  par  erreur;  on  trouvera  le  détail 
de  ses  publications  dans  l'Élude  sur  les  travaux  d'hislove  et  d'archéologie  de 
M.  Edmond  de  Coussemaker,  pur  M.  Desplanque,  publiée  à  Lille  au  commen- 
cement de  1870;  citons  seulement  parmi  les  plus  intéressantes  :  les  Cluints  des 
Flamands  de  France  et  les  Scriptores  medii  œoi.  M.  de  Coussemaker  était  prési- 
dent de  la  Commission  historique  et  du  Comité  flamand,  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  et  membre  associé  de  l'Académie  de  Belgique. 


J.-L.  Hei'CEL,  directeur-tjérant . 


On  demande  un  artiste  luthier  (musicien  aitant  que  possible)  con- 
naissant parfaitement  le  iravail  complet  du  violon,  en  neuf  et  en  réparation. 
(Position  assurée  dans  de  bonnes  conditions.)  —  S'alresser  par  corrcspondunce 
à  M.  Emile  MEX^yESSO-X,  luthier  (MiisoN  Gijarini),  /5,  rue  des  Tapissiers,  à 
lieims  (Marne). 

POTiT"    paraître    prodiainement 

DE    lî.    KXJCKlEjSr 

A  2  mains  :  7  fr.  50.  —  A  4  mains  :  9  fr.  —  A.  Leduc,  éditeur. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne. 
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LES  REFRAINS  DE  L'ENFANCE 

FETITES  TRANSCRIPTIONS  TRÈS-FACILES      - 
Chaque  numéro  :  3  fr.  p.iR  Chaque  numéro  :  3  Ir. 


H.   VALIQUET 


1.  Petit  papa. 

2.  Au  clair  de  la  lune. 

3.  .4h!  vous  dirai-je  maman. 


i.  Le  roi  Dagoberl. 
3.  J'ai  du  bon  tabac. 
G.  iVoM  n'irons  plus  au 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune,  Heugei  et  C'",  éditeurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1876 


LES  AQUARELLES 

DE    GtJSTj^VE    L^NGE 

Album  de  dix  jolis  morceaux  moyenne  force 

BICHEMEM  HELtÊ,  MET    :    13  FRANCS 


(Éditions  de  luxe) 

LES  SOIRÉES  DE  PESTH 

UE   Fj^heb.a.ch: 

10    valses    du    célèbre    capellmeisler 


REPERTOIRE  OE  MADEMOISELLE  LILI 

DE    XKOJELLI 

12  morceaux  très-faciles 

lÉ,  BET  :    15  FlUNCS 


G.  ALÂRY 


T"PO     IV/TATT'D'CC     TTATTtTMC       4A     Morceaux  choisis,  texte  français  et  italien 
■Lllb     iViAXiiAjliU    ilALilLiNO,     lu       Édition  de  concert,  chant  et  piano,  par 

Avec  points  d'orgue,  traits,  variantes  et  nuances  des  plus  célèbres  chanteurs  de  la  grande  école 

1.  Casta  diva  de  Beli.ini.  —  2.  Cavatine  de  Niobc,  Pacini.  —  3.  Rondo  de  l'Italiana  in  Algeri,  RossiNi.  —  4.  Cavatine  de  Béatrice  di  Ténia,  Bixlini 

—  S.  Rondo  de  Cenerenlola,  Rossisi.— .6.  Rondo  de  liomeo  et  Giulelta,  Zingarelli. —  7.  Cavatine  à'Ugo  di  Parigi,  Donizetti. —  8.  Romance  de  Tebaldo,  MonLACCHi.  — 

9.  Grand  duo  de  Norma,  Bellini.  —  Trio  del  Matrimonio  segreto,  Cuhrosa.  —  Broché,  net  :   13  francs.  Richement  relié,  net  :  30  francs. 


CHEFS-D'ŒDVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS  ^3 


iLii  ©L©a^^'i 


MUSIQUE    VOCALE    ITALIENNE    AUX    XVIP   ET   XVIIP    SIÈCLES 
recueillis,  annotés  et  tr.\n'SCrits 

I»  I  A.  KT  o   ET    o  £[  ..A.  nr  rr 


d'après  les  manuscrits  originaux  des  éditions  primitives  avec  basse  chiffrée 
TEXTE  ITALIEN  ET  PAROLES   FRANÇAISES 

DE 

VicTOE  ^VILDER 

Deux    Séries    de    trente    morceaux    chacune 
CHAQUE    SÉRIE ,    UN    BEAU    VOLUME ,    NET    :    25    FRANCS  ' 


20  MORCEADX  CîOISIS  DE  1225  A  1800 

AVEC 

DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS   ET   ITALIEN" 

recueillis,  accentués  et  transcrits 

PI.A.PffO     ET      C  H  .A.  ^  T 


ETUDES   COMPLEMENTAIRES  DE  SON  «  ART  DU   CHANT 


f     " 


DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR 

LA.  MÉLODIE 

I    en    deux    Parties.  —    Ouvrage    complet,    net  :    as   francs 
L'AIBCM  seul  des  CLASSIQUES  DU  CHANT,  NET  :   15  FRANCS 


]^a 


CEixvres    oélèljres    transcrites    pour    piano,    soigneusement    doigtées    et    accentuées    par 


&EOEGES  BIZET 


i 


LES    MAITRES    FRANÇAIS  J  LES    MAITRES    ITALIENS  i 

SO  transcriptions  en  2  vol.  g""  in-i"  '4  SO  transcriptions  en  2  vol.  g'^  in-i"  ?  50  transcriptions  en  2  vol.  ff^  in-4' 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  fr.  —  Relié  :  20  fr.  ]  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  fr.  —  Relié  :  20  fr.    [ 


LES  MAITRES  ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g'i  in-i» 
Chaque  vol.  broché,  net  :  15  fr.  —  Relié  :  20  ft 


ImOTG     3VE  XT  s  i  O  .a.  X« 

pour  apprendre  aux  enfants,  sous  forme  de  jeu,  les  premiers  principes  de  la  musique,  prix  net  :  15  francs 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


l.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  rai-nélriers  [l"'  article),  P.  Lacome.  — 
n.  Semaine  théâtrale.  H.  Moreno. —  III.  Scribe,  son  répertoire  et  ses  collaborateurs, 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

KOUSKOUSSOU 

folie-quadrille  sur  des  motife  nègres  et  arabes,  par  G.  lÎRrrxA,  orclicstrce  j  ar 
Arban.  —  Suivra  Immédiatement  :  ï Avant-Garde,  marche  d'EBEBHARD  Giiaff, 
de  Vienne,  exécutée  par  les  musiques  de  cavalerie  autrichiennes. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Chanson  de  la  Momie,  chantée  par  11""=  Galli-Marié,  paroles  et  musique  de 
G.  Bkbardi.  —  Suivra  iinmédialement  :  la  Faucheuse,  chanson  sicilienne  de 
Paul  Berksru. 


LA  GRANDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


I 

(suite.) 

Nous  trouvons  les  Ménétriers  à  l'entrée  de  Louis  XI,  à  Paris, 
après  son  sacre,  le  lundi  31  août  1461.  «  Un  peu  avant  dedans 
»  ladite  ville,  estaient  à  la  fontaine  duPonceau  hommes  et  femmes 
»  sauvages,  qui  se  combattaient  et  faisaient  plusieurs  contenances. 
»  Et  si  y  avait  encore  trois  belles  jeunes  filles  faisant  personnage 
»  de  Sirènes,  et  disaient  de  petits  motets  et  bergerettes.  Et  près 
»  d'elles,  jouaient  plusieurs  bas  instruments  qui  rendaient  de 
»  grandes  mélodies.  » 

Du  reste,  cette  entrée  fut  signalée  par  des  fêtes  vraiment  mer- 
veilleuses. Parmi  les  fantaisies  charmantes  imaginées  pour  plaire 


au  joune  roi,  signalons  celle  des  Oiseliers,  qui  lâchèrent,  sur  le 
pont  au  Change,  deux  centi  douzaines  d'oiseaux  de  plumages  variés 
Les  Ménestriers  figurent  encore  au  couronnement  de  Claude, 
première  femme  de  François  l"  ;  ils  y  firent  si  bien  leur  devoir, 
qu'il  semblait  «  par  forme  de  parler  que  c'estait  un  paradis  ». 
Je  détache  de  ce  récit,  à  l'intention  de  mes  lectrices,  la  descrip- 
tion du  costume  de  la  reine. 

«  La  bonne  reyne  partit  de  son  logis  richement  accoustrée  et 
»  de  pierreries  bien  parée,  et  fut  conduite  et  menée  à  l'église 
»  de  la  manière-  qui  s'ensuit  :  sa  cotte  était  de  couleur  vierge, 
»  sçavoir  de  drap  d'argent  trait  (filé),  les  manches  de  pareil  drap 
»  d'argent,  enrichies  de  pierreries  rubis  et  diamants,  servant  de 
»  boutons  aux  poignets,  tout  du  long  des  manches.  Sur  la  cotte 
»  y  avait  un  surcot  et  corset  qui  estait  d'hermine  mouchetée, 
»  qui  est  vestement  royal,  et  sur  iceluy  en  forme  de  croix  tant 
»  de  longs  que  de  travers,  au  bord  et  devant  et  derrière,  y  avait 
>>  grand  nombre  de  pierreries  et  grosses  pièces,  comme  diamans, 
»  rubis,  éméraudes  et  autres  riches  pierres.  Pareillement  autour 
»  de  son  coi  et  sur  sa  coëffe,  laquelle  estait  de  satin  blanc, 
»  déchiquettée  sur  toile  d'or  esclatant,  où  il  y  avait  si  grand 
»  nombi'e  de  grosses  perles  et  autres  pierres  précieuses  que  tout 
»  en  reluisait.  De  plus  icelle  dame  estait  revestue  d'un  manteau 
»  royal  estant  de  velours  bleu  fourré  d'hermine,  ayant  Ja  queue 
»  fort  longue.  Et  bien  apparaissait  à  qui  ne  l'eust  jamais  veue,  à 
»  son  habit,  maintien  et  contenance,  estre  dame  royale,  et  prin- 
»  cesse  digne  d'estre  regardée.  » 

Je  ne  connais  d'ailleurs  rien  de  plus  curieux,  de  plus  vivant,  de 
plus  amusant  que  le  récit  de  cette  entrée  triomphale  dans  Paris. 
C'est  un  tableau  éblouissant  des  coutumes  d'une  époque  bien  loin- 
taine, et  si  le  lecteur  n'en  daigne  ou  n'en  veut  tirer  trop  haute 
morale,  toujours  y  trouvera-t-il  une  pittoresque  scène  des  derniers 
jours  du  moyen  âge.  En  foi  de  quoi  je  me  permets  de  le  renvoyer 
'  au  Cérémonial  fi-aiiçois,  p.  4.80  et  suivantes.  — Mais  revenons  à  nos 
Ménestriers  et  à  leurs  fastes. 

Il  y  avait  aussi  des  Ménestrières.  «  Une  demoiselle  moult  noble- 
»  ment  vestue  selon  son  mestier,  car  elle  se  meslait  de  ménes- 
»  trandie,  se  présente  au  roy  Perceforest,  qui  estait  à  table,  et 
»  demande  à  jouer  un  lay  que  douze  demoiselles  l'avaient  chargée 
»  d'y  jouer,  dans  l'espérance  que  les  chevaliers  pour  qui  il  était 
»  fait  se  trouveraient  dans   une  assemblée   aussi   noble  et  aussi 
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»  nombreuse.  Le  roy  le  lui  ayant  promis,  elle  accorda  sa  harpe, 
»  sur  laquelle  elle  commença  le  lay  qui  suit,  qu'elle  joua  en  sa 
»  harpe  et  chanta  de  sa  bouche.  » 

Tel  était  le  méneslrier  aux  premiers  temps  de  son  histoire.  Il 
était,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  le  grand  dispensateur  de 
liesse  et  de  poésie  ;  il  était  la  gazette  vivante  des  hauts  faits  et 
grandes  prouesses  ;  il  chantait  la  guerre  et  l'amour,  figurait  aussi 
,  bien  à  table  qu'en  champ  clos  ou  en  guerre.  Malheureusement 
ces  joyeux  apôtres,  sans  peur  au  plaisir,  ne  furent  pas  toujours 
sans  reproche,  et,  durant  les  diverees  périodes  de  leur  histoire  que 
nous  venons  de  parcourir,  leur  royaume  fut  agité  de  maint  trouble 
qu'il  convient  de  rapporter. 

II. 

Des  gens  sans  talent  comme  sans  aveu,  s'étaient  parés  du  nom 
de  ménestrels  et  introduits  parmi  la  nombreuse  société  des  Méné- 
triers, apportant  avec  eux  la  paresse,  l'ignorance  et  le  libertinage. 
Le  discrédit  qui  les  frappa  rejaillit  sui'  toute  la  corporation  des 
chanteurs-poëtes,  et  Philippe-Auguste,  dès  la  première  année  de 
son  avènement,  les  expulsa  du  royaume  pour  cause  de  mauvaises 
mœurs.  Il  faut  croire  cependant  que  l'arrêt  était  un  peu  rigou- 
reux, puisqu'il  fut  peu  de  temps  après  rapporté  par  le  saint  roi 
Louis  IX,  qui  permit  aux  Ménétriers  de  rentrer  en  France,  et  les 
exempta  même  du  droit  de  péage  à  l'entrée  de  Paris  sous  le  petit 
Châtelet,  à  condition  qu'ils  feraient  sauter  leurs  singes  et  chante- 
raient une  chanson  devant  le  péager;  de  là  le  dicton  :  payer  en 
monnaie  de  singe. 

Kastner  assure  que  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  ces  rede- 
vances fantaisistes,  et  qu'à  Rouen  une  franchise  du  même  genre 
fut  accordée  non  pas  aux  singes,  mais  aux  Célestins.  Les  religieux 
de  cet  ordre  étaient  exempts  de  payer  l'entrée  de  leurs  boissons 
dans  la  ville,  à  la  condition  qu'un  père  Célestin  marcherait  devant 
la  charrette  qui  portait  le  vin,  en  dansant  et  sautant  d'îm  air  gai. 
Le  Père  Lecomte,  Célestin  à  qui  l'on  doit  la  communication  de 
cette  coutume  bizarre,  ajoute  qu'une  fois  un  gros  frère  dansa 
devant  les  charreltes  d'une  façon  si  grotesque  et  si  plaisante,  que 
le  gouverneur  s'écria  :  Voilà  un  plaisant  Célestin  !  Ce  qui  passa 
en  proverbe. 

Voilà  donc  les  Ménétriers  rentrés  eu  grâce.  Ici  se  présente  le 
fait  le  plus  important  de  toute  celte  histoire.  La  constitution  en 
société,  en  corps  de  métier,  de  la  gent  jusque-là  vagabonde  et 
indépendante  des  chanteurs,  joueurs,  montreurs  de  curiosités, 
maîtres  à  danser  et  autres  industriels  qui  devaient  former  le 
royaume  de  méneslrandie.  Les  premières  tentatives  de  cette  réorgani- 
sation remontent  certainement  aux  années  de  la  prévôté  d'Eslienne 
Boileau.  C'était  la  grande  \ogue  du  moment,  et  la  création  des  corps 
de  métiers  était  en  grande  faveur  et  pleine  activité.  Eslienne 
Boileau  fut  en  quelque  sorle  le  nmtislre  du  travail  de  Louis  IX. 
Durant  les  dix  années  de  sa  prévôté  (12o8-'I268),  il  présida  à  l'or- 
ganisation des  Corporations,  ces  associations  ouvrières  d'une  si 
haute  portée  poliùque  et  morale,  qui  témoignent  à  la  fois  de  la 
haute  sagesse  du  prince  qui  les  patronnait  et  de  ses  complaisances 
démocratiques,  moins  soupçonnées  peut-être,  mais  dont  la 
turbulente  puissance  des  grands  seigneurs  du  roj'aume  lui  faisait 
en  quelque  sorte  une  loi.  Le  travail  d'Estien ne  Boileau,  qu'il  com- 
posa à  la  demande  de  saint  Louis,  n'est  d'ailleurs  que  la  codifica- 
tion des  usages  du  temps.  C'est  là  que  nous  trouvons  la  mention 
du  droit  de  péage  des  singes  passant  le  petit-pont. 

Les  associations  en  corps  de  métiers  étaient  donc  à  la  mode. 
Les  Méuestriers  songèrent  à  en  profiter  pour  se  défendre  contre  le 
discrédit  que  les  intrus  pouvaient  de  nouveau  jeter  sur  eux  et  leur 
profession.  Le  14  septembre  1321,  trente-sept  d'entre  eux,  hommes  et 
femmes,  présentèrent  à  la  sanction  du  prévôt  de  Paris  un  règlement 
dont  le  but  principal  était  de  concentrer  entre  leurs  mains  les  privi- 
lèges et  bénéfices  de  leur  métier,  et  de  soumettre  à  un  examen  préa- 
lable tout  individu  voulant  faire  profession  de  ménestrandie.  Cette 
profession  fut  approuvée  peu  de  temps  après,  et  les  lettres  patentes 
furent  scellées  au  Châtelet  le  23  novembre  1321.  Il  commença  à  j 
s'établir  dès  lors  quelque  ligne  de  démarcation  entre  les  jonglçurs,  , 
proprement   dits,   montreurs  d'animaux  savants  ou  faisant  des     i 


tours  de  gibecière,  et  les  ménétriers,  chanteurs  ou  joueurs  d'ins- 
truments et  maîtres  de  danse.  Ces  derniers  formèrent  à  eux  seuls 
la  corporation  qui  porte  leur  nom,  tandis  que  les  jongleurs,  dis- 
séminés au  hasard,  peuvent  être  considérés  comme  les  ancêtres 
■  directs  de  nos  bateleurs.  Cette  opinion  appartient  à  Millin,  auteur 
des  Antiquités  nationales,  il  est  cependant  prôsumable  que  les  deux 
classes  histriouières  continuèrent  à  se  confondre  dans  une  cer- 
taine mesure,  puisque  quelque  soixante  ans  plus  tard,  il  fallut 
procéder  à  une  épuration  nouvelle  et  définitive,  motivée  par  des- 
arrêtés successifs  du  prévôt  de  Paris  et  consacrée  par  lettre  pa- 
tente de  Charles  VI. 

Toute  confrérie  qui  se  respecte  doit  avoir  son  répondant  et  son 
patron  dans  le  ciel.  LesMéneslriers  en  choisirent  deux  :  saint  JuUen 
et  saint  Genest,  et  comme  il  fallait  une  église  pour  les  loger  dé- 
cemment, deux  ménétriers  la  construisirent  dans  les  circon- 
stances que  voici  :  i 

Ces  deux  ménétriers  avaient  nom  Jacques  Grare,  dit  Lappe,  de 
Pistoie  en  Lombardie,  et  Euet  le  Lorrain,  guette  du  palais  du 
roi.  Ils  avaient  longtemps  couru  le  monde  ensemble,  s'étaient  liés 
d'une  étroite  amitié  et,  finalement,  ayant  amassé  une  petite  for- 
tune, s'étaient  réunis  fraternellement  et  vivaient  ensemble  de  leurs 
communs  revenus.  Un  jour  qu'ils  étaient  assis  devant  leur  porte, 
le  mardi  fête  de  Sainte-Croix,  au  mois  de  septembre  1328,  vint  à 
passer  devant  eux  une  pauvre  femme,  bien  connue  du  quartier, 
la  Fleurie  de  Chartres,  que  l'on  traînait  couchée  dans  une  petite 
charrette,  vu  qu'elle  était  paralysée  de  tous  ses  membres. "La  char- 
rette stationnait  d'habitude  toute  la  journée  sur  un  terrain  vague 
toutâcôlé,  appartenant  à  l'abbesse  de  Montmartre,  et  là,  par  pluie 
ou  beau  temps,  la  pauvre  Fleurie  attendait  de  la  pitié  des  braves 
âmes  le  pain  qui  prolongeait  ses  tristes  jours . 

Les  deux  ménétriers  furent  émus  d'une  profonde  pitié.  Ils 
avaient  quelque  argent  et  pas  d'héritiers,  la  corporation  de  leur 
métier  venait  de  se  former,  et  leurs  nouveaux  patrons  se  trou- 
vaient sans  gîte  ;  d'autre  part,  le  premier  devoir  d'une  corporation 
est  de  songer  à  ses  membres  malheureux  ;  il  résulta  de  toutes 
les  idées  éveillées  par  la  vue  d'une  pauvre  infirme,  uue  grande 
pensée  religieuse  et  charitable  que  les  deux  amis  se  mirent  immé- 
diatement eu  devoir  de  réaliser.  Ils  achetèrent  de  l'abbesse  de 
Montmartre  le  terrain  où  stationnait  la  Fleurie,  moyennant  lOO 
sols  de  rente  et  8  livres  payables  en  six  ans  (Lobineau).  Les 
lettres  patentes  furent  expédiées  le  dimanche  de  Saint-Denis  1330. 
L'abbesse  avait  fait  toiser  le  terrain  par  ]\Iicliel  de  Saint-Laurent 
et  Jacques  de  Lonjumel,  maîtres  jurés  du  roi  ;  ils  l'avaient  trouvé 
de  36  toises  en  long  et  en  large  (Dubreuil).  Les  deux  mé- 
nétriers achetèrent  en  même  temps  et  pour  12  livres  10  sols 
de  rente  par  an  la.  maison  d'Etienne  d'Ausoire,  qui  faisait  le  coin 
de  la  rue  Po/c'c,  et  était  voisine  du  terrain  de  l'abbesse.  Ils  prirent 
possession  de  ces  immeubles  dès  le  lendemain,  et  célébrèrent  ce 
grand  fait  par  un  repas  pantagruélique  qu'ils  offrirent  à  tous  leurs- 
amis  de  ménestrandie,  et  où  naturellement  violons  et  danseurs, 
durent  se  signaler.  En  suite  de  quoi,  poursuivant  leur  oeuvre,  ils 
firent  construire  un  petit  hôpital  dont  Fleurie  occupa  le  premier 
lit  jusqu'à  sa  mort;  et  puis  ils  firent  hommage  du  tout  aux  con- 
frères et  sœurs  ménestrels,  joueurs  de  vielle,  de  cor  sarrasin  et 
autres,  de  la  ville  de  Paris.    ' 

Restait  à  édifier  la  chapelle  et,  franchement,  je  trouve  d'esprit 
fort  évangclique  que  les  deux  braves  ménétriers  aient  d'abord 
songé  aux  pauvres,  ces  fils  aînés  du  Christ.  Lappe  et  Lîuet  n'étaient 
pas  assez  riches  pour  loger  convenablement  saint  Julien  et  saint 
Genest  ;  ils  s'associèrent  donc  quelques  camarades,  qui  furent 
Jacques  Cloustier,  guette  ou  garde  du  guet  à  Paris,  Perrot  de 
Rouen,  aussi  guette  ^u  petit  Châtelet,  Jean  de  Chaumont,  guette- 
au  grand  Châtelet,. et  quatre  autres,  tous  gens  fort  honorables.  La 
chapelle  fut  donc  érigée  sous  le  vocable  de  saint  Julien,  saint- 
Georges  et  saint  Genest  ;  l'hôpital  était  sous  l'invocation  de  saint 
Julien  et  de  saint  Genest  seulement.  Le  roi,  le  pape  et  l'évèque  de^ 
Paris  donnèrent  pleine  approbation  à  ces  pieuses  fondations.  La  ' 
chapelle  fut  érigée  en  bénéfice  à  la  nomination  des  Ménétriers  ;■ 
Lappe  et  Huct  mirent  dans  leur  hôpital  un  clerc  nommé  Janot 
Bruuel,  qui  faisait  office  d'écrivain,  de  procureur  et  gardien  de  la. 
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maison  ;  il  allait  quérir  par  la  ville  les  aumônes  des  bonnes  gens 
pour  les  pauvres  ménétriers.  On  lui  donnait  le  vivre  et  le  couvert 
pour  tout  salaire.  Les  malades  étaient  confiés  à  la  garde  d'une 
vieille  femme  nommée  Édeline  de  Dammartin,  à  qui  l'on  payait 
pour  vivre  8  deniers  par  semaine. 


(A  suivre.) 


P.    L.iC051E. 


SEMAINE    THEATRALE 

ET    MUSICALE 


Rien  d'intéressant,  à  part  la  résurrection  lyrique  de  Lullj  par  ses 
intéressants  intermèdes  du  Bourgeois-Gentilhomme,  qui  méritent  un 
article  spécial. 

Par  ailleurs,  répétitions  sur  répétitions  à  TOpéra,  au  Théatre- 
Fr.4.\ç.us,  au  GnrsïASE,  au  Vaudeville,  aux  VAniÉTÉs,  au  Palais-Royal, 
aux  Folies,  mais  rien  de  prêt.  Les  élections  sénatoriales  priment 
du  reste  tout  autre  intérêt,  et  les  recettes  de  nos  théâtres  s'en  res- 
sentent assez  généralement.  Pourtant  Don  Juan  a  dépassé  21,000  fr. 
samedi  dernier!  Le  samedi  précédent,  le  fameux  Escalier-Garnier 
n'avait  fait  que  demi-recette  avec  la  Juive.  Il  est  évident  que  le  mo- 
ment est  proche  où  la  grande  interprétation  de  nos  chefs-d'œuvre 
lyriques  redeviendra  la  cause  déterminante  des  grandes  recettes  à 
l'Opéra. 

Après  le  Don  Juan,  de  Mozart,  c'est  la  Petite  Mariée  du  maestro 
Lecocq  qui  fait  les  meilleures  recettes  dans  nos  théâtres  plus  ou 
moins  lyriques;  aussi  M.  Victor  Koning  vient-il  de  s'altacher  exclu- 
■liremcnt.  dit-on,  la  musique  de  M.  Lecocq,  qui  aurait  son  théâtre 
spécial,  tout  comme  autrefois  Olfenbach  eut  celui  des  Boutfes- 
Parisiens. 

A  propos  du  maestro  Olfenbach,  on  annonce  son  retour  de  Vienne 
et  son  intention  d'introduire  M''"  Thérésa  dans  le  personnel  du 
Voyage  danf:  la  Lune.  Encore  une  transformation  de  rrtle,  paraît-il  ! 
Infatigable  ce  diable  de  maestro! 

Mais  une  nouvelle  plus  intéressante  nous  parvient  do  l'OpÉnA- 
CoMiQUE  :  M.  du  Locle  se  serait  entendu  avec  MM.  Meilhac  et 
Halévy  pour  donner  un  poème  en  3  actes  à  M.  Massenet.  D'autre 
part.  M.  Gondinel  en  aurait  promis  un  tout  aussi  important  à 
M.  Léo  Delibes.  Voilà  donc  deux  partitions  de  «  great  attraction  » 
en  perspective,  sans  compter  le  Piccolino  de  MM.  Sardou  et  Guiraud, 
actuellement  en  répétition  et  dont  on  espère  beaucoup. 

Au  futur  Théâtre-Lyrique,  nouveaux  engagements  d'artistes,  nou- 
velles réceptions  d'opéras.  MM.  Ernest  Boulanger  et  Jules  Barbier 
viennent  de  faire  recevoir  trois  actes  inédits.  Les  répétitions  de 
Dimitri  sont  commencées,  et  celles  de  la  Statue  ne  peuvent  tarder. 
AQn  de  faire  face  à  tout,  —  car  les  travaux  d'Hercule  ne  seront 
qu'une  plaisanterie  à  côté  de  ceux  que  se  prépare  M.  Albert  Vizentini, 
—  on  multiplie  les  répétitions  au  piano.  L'un  des  plus  habiles  en 
cette  spécialité, M.  Léon  Martin,  rentre  au  bercail.  Son  emploi  n'y  sera 
pas  une  sinécure,  nous  disait  l'autre  soir  le  chef  de  chant  de  notre 
futur  Théâtre-Lyrique,  M.  Cœdès.  Il  faut  s'apprêter  à  combattre 
jour  et  nuit  dans  un  théâtre  de  combat,  tel  que  celui  rêvé  par 
M.    Vizentini,  à  la  grande  satisfaction  de  nos  jeunes  compositeurs. 


Aujourd'hui  dimanche,  relâche  au  Théatre-It.4liem  par  suite  de  la 
mort  de  Frédérick-Lemaître  (voir  notre  Nécrologie).  La  salle  Venta- 
dour  devait  s'ouvrir  en  l'honneur  du  grand  comédien  français,  sous 
les  auspices  du  grand  tragédien  Rossi.  La  représentation  extraordi- 
naire annoncée  n'aura  pas  lieu. 

Mardi  prochain,  Néron,  par  Rossi,  qui  recommande  ce  sujet  au  grand 
Opéra.  Jules  Barbier  s'est  en  effet  inspiré  de  Néron  pour  un  hvret 
d'opéra  dont  Rubinstein  (nom  qui  se  traduit  en  français  par  pierre 
de  Rubis)  écrit  la  musique.  La  couleur  y  sera. 

A  propos  de  couleur  ou  plutôt  de  coloris,  les  admirables  pein- 
tures du  foyer  de  l'Opéra,  dues  au  pinceau  de  Baudry,  menacent 
déjà  de  s'effacer.  Le  gaz  les  absorbe  et  la  direction  des  Beaux-Arts 
songe  à  sauvegarder  des  toiles  qui  sont  l'honneur  de  l'écolefrançaise 


moderne.  On  revient  à  l'idée  première  d'en  faire  e.xécuter  des  copies. 
D'autres  pensentque  ce  serait  le  cas  de  les  reproduire  en  mosaïque, 
—  s'appuyant  sur  les  merveilleux  résultats  de  l'avant-foyer  vénitien 
de    l'Opéra.  Aucune  décision  n'est  encore  prise. 

Et  pendant  que  cette  question  brûlante  s'agite  à  Paris,  que  fait 
l'architecte  Garnier  ?  il  sort  de  sa  poche,  devant  les  yeux  ébahis  de 
M.  le  maire  de  Menton,  un  petit  théâtre  de  plaisance,  à  l'usage  de 
ceux  qui  vont  chercher  la  santé  en  hiver  dans  cette  résidence,  enso- 
leillée. Ce  petit  théâtre  municipal  coûtera  bien  moins,  assure-t-on, 
que  la  simple  copie  des  toiles  de  Baudry. 

Il  n'y  a  que  Paris  pour  faii-e  des  folies  et  ne  les  point  regretter 
quand  elles  sont  réussies. 

H.   MORENO. 

P.  S.  —  Aujourd'hui  dimanche,  le  Théâtre-Historique  donne,  au 
bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques,  une  matinée  dont 
le  programme  est  d'un  attrait  irrésistible!  —  Les  Ouvriers,  la  char- 
mante comédie  de  M.  Manuel,  sera  jouée  par  MM.  Maubant. 
Coquelin,  M""' "  Gav^on,  Reichemberg.  —  Le  Gymnase  apporte  la 
piquante  bluette  de  M.  Verconsin,  Quête  à  domicile,  avec  M'°"=*  Le- 
gault.  Délia,  MM.  Frédéric  Achard,  Martin.  —  L'amusante  pièce  de 
M.  Jules  Renard,  Dans  la  Fourchette,  sera  interprétée  par  MM.  Lhé- 
ritier,  Pellerin,  Raymond,  M"''-'  Linda  et  Miette  du  Palais-Royal.  — 
Saint-Germain  paraîtra  dans  le  Monsieur  en  habit  noir  et  Talien  dira 
la  Bénédiction  de  Coppée. 

Enfin  le  spectacle  sera  complété  par  Berthelier,  qui  dira  VHomme- 
Femme,  humoristique  conférence  de  M.  Abraliam  Dreyfus. 

Dire  que  le  prix  dos  places  ne  sera  pas  augmenté,  c'est  prévenir 
le  public  de  se  hâter,  car  il  est  certain  que  toute  la  salle  sera 
comble. 


SCRIBE 


SO>f    REPERTOIRE.    SES    COLLVBORVTECRS. 


Il  y  a  quelques  années,  nombre  de  gens  qui  s'occupent  de  théâtre 
répétaient  sur  tous  les  tons  :  a  Scribe  est  un  auteur  surfait,  son 
répertoire  est  usé,  vieilli,  démodé...  »  Et  voilà  que  tout  à  coup, 
par  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  ce  répertoire,  que  l'on 
croyait  pour  toujours  oublié,  enterré,  ressuscite  et  reparaît  sur  les 
affiches,  plus  jeune,  plus  pimpant  que  jamais,  au  grand  profit  des 
directeurs  et  à  la  vive  satisfaction  d'une  génération  nouvelle  qui, 
saturée  des  cascades  et  des  insenséismes  de  l'art  dramatique  moderne, 
est  tout  étonnée  de  prendre  un  honnête  plaisir  à  ces  tableaux,  à 
ces  esquisses,  légères  si  l'on  veut,  où  se  révèlent  constamment  un 
esprit  si  fin,  si  délicat,  si  observateur  et  une  si  merveilleuse  en- 
tente de  la  scène. 

Ce  réveil  du  bon  goût,  cette  réapparition  des  œuvres  de  Scribe, 
qui  chaque  dimanche  attire  la  foule  aux  matinées  du  Gymnase,  et 
grâce  à  laquelle  un  de  nos  grands  théâtres  a  pu,  dernièrement, 
retarder  de  deux  mois  sa  clôture  habituelle,  ne  sont-ils  pas  l'occa- 
sion d'apprendre  aux  nouveaux  spectateurs  qui  vont  l'applaudir, 
quel  est  le  bagage  littéraire  de  ce  fécond  auteur?  Cette  statistique 
toute  de  circonstance  semble  devoir  offrir  quelque  intérêt. 

Scribe  était  né  en  1791.  La  première  pièce  qu'on  lui  attribue, 
intitulée  le  Prétendu  par  hasard,  ou  l'Occasion  fait  le  larron,  fut  donnée 
aux  Variétés  le  13  janvier  1810  et  tomba  à  plat  (1).  Il  avait  alors 
dix-huit  ans.  La  seconde,  un  peu  plus  heureuse,  et  qui  peut  être 
considérés  comme  son  véritable  début,  composée  en  société  avec 
Germain  Delavigne,  fut  représentée  au  Vaudeville  le  2  septem- 
bre 1811.  Elle  avait  pour  titre  les  Dsrvis,  et  eut  onze  représentations. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1861,  c'est-à-dire 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  Scribe  a  fait  représenter  422  ouvrages 
de  tous  genres,  qui  se  décomposent  ainsi  : 

47  comédies,    drames    et   mélodrames,  \ 
28  grands  opéras,  j 

9o  opéras  comiques,  >  422  (2) 

244  vaudevilles,  \ 

8  ballets.  / 

(1)  Potier,  qui  avait  un  rôle  dans  ce  vaudeville,  vint  annoncer  au  public,  au 
milieu  de  l'hilarité  générale,  que  c'était  le  mup  d'essai,  d'un  jeune  littérateur 
qui  désirait  garder  l  anonyme. 

(2)  Sur  ce  nombre  de  pièces,  une  quarantaine  environ  n'ont,  pas  été  im- 
primées. 
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II  a  publié  en  outre  des  nouvelles,  des  proverbes  et  plusieurs 
romans. 

La  plupart  de  ses  ouvrages  dramatiques  les  plus  importanls,  tels 
que  les  comédies  en  cinq  actes,  les  grands  opéras,  plusieurs  opéras 
comiques  et  un  assez  grand  nombre  de  vaudevilles,  sont  de  lui  seul. 
Pour  accomplir  le  surplus  de  cet  immense  labeur,  il  a  eu  130  col- 
laborateurs, savoir  :  pour  la  partie  littéraire  7S,  et  pour  la  partie 
musicale  SS. 

Dans  la  première  catégorie,  les  principaux  et  les  plus  fidèles  ont 
été  d'abord  noire  doyen,  ce  jeune,  aimable  et  très-spirituel  Henri 
Dupin,  que  nous  voyons  encore  chaque  jour  arpenter  le  boulevard 
d'uu  pas  si  ferme,  d'un  visage  si  allègre,  et  dans  une  tenue  si  cor- 
recte (1);  puis  Germain  Delavigne,  Deleslre-Poirson,  Mélesville, 
Varner,  IJayard,  Saintine,  Carmoucbe,  Mazères,  Paul  Duport,  Saint- 
Georges,    Legouvé  (2). 

Viennent  ensuite  ceux  qui  n'ont  travaillé  qu'accidentellement  avec 
lui  :  Désaugiers,  Ymberl,  Brazier,  Dumersan,  de  Courcy,  Francis 
d'Allarde,  Dupaly,  Villeneuve,  Desvergers,  Rougem.out,  Bouilly, 
Dumanoir,  Alphonse  Cerfbeer,  Merle,  Moreau,  Vandière,  Perlet, 
Ménissier,  Brulay,Vial,  Gabriel,  Saint-Amand,  Saint-Laurenl,  Pichat, 
Alexandre  (pseudonyme  d'une  dame),  Jusiin  Gensou),  Fabien  Pillel, 
Lafortelle,  Bouchard,  Aumer,  Lockroy,  Chabot  de  Bouiu,  d'Épagny, 
Castil-Blaze,  Charles  Desnoyer,  Monvel,  Terrier,  Varin,  Planard, 
Francis  Cornu,  Comberousse,  Coraly,  Narcisse  Fournier,  Delaforest, 
Émiîe  Deschamps,  Guslave  Lemoine,  Félix  Arvers,  Vandeiburch, 
Thérèse  Elssler,  Charles  Duveyrier,  Alphonse  Royer,  Guslave  Vaëz, 
de  Leuvcn,  Sauvage,  Michel  Masson,  Hippolyte  Romand,  Léon  Battu, 
Charles  PoUon,  Henri  Boisseaux,  de  Luricu,  Bernard  Lopoz,  Biéville, 
Emile  de  Kajac. 

Et  pour  répondre  à  cette  sotte  calomnie  accréditée  par  des  envieux, 
qui  prétendaient  que  Scribe  mettait  son  nom  à  des  ouvrages  aux- 
quels il  n'avait  rien  fait,  constatons  au  contraire  que  tous  ses  eolla- 
boraleurs  ont  été  unanimes  à  reconnaître  que  pas  une  pièce  ne 
sortait  de  ses  mains  sans  avoir  été  entièrement  récrite  par  lui.  L'un 
d'eux  disait  mémo  à  ce  sujet  avec  une  modestie  qui  l'honore  : 
«  Dans  toutes  les  pièces  que  j'ai  faites  avec  Scribe,  il  n'y  avait  plus 
un  mot  de  moi.  » 

MaintenanI,  par  la  simple  énumération  des  compositeurs  qui  ont 
été  ses  collaborateurs,  on  pourra  apprécier  quels  services  il  a  rendus 
à  l'art  musical,  en  fournissant  aux  plus  illustres  des  poèmes  digues 
de  leur  talent,  et  en  aidant  les  jeunes  et  les  inconnus  à  forcer  ces 
portes  des  théâtres  lyriques, qui  s'entrebâillent  si  difficilement  pour 
eux. 

Voici  celte  liste  établie  par  ordre  chronologique,  c'est-à-dire  sui- 
vant les  époques  où  les  collaborations  se  sont  produites  pour  la  pre- 
mière fois  : 

1813,  Guénée  ;  181S,  Kreutzer ,' Kreubé  ;  1821,  Garcia;  1822, 
Alexandre  Piccini  ;  1823,  Auber,  Carafa  ;  1824,  Boieldieu,  Hérold  ; 
1826,  Félis;  1827,  M""  Louise  Berlin,  Adolphe  Adam;  1828,  Rossini; 
d829,  Charles  Hanssens  ;  1830,  Halévy,  Zimmermann,  Araédée  de 
Beauplan  ;  1831,  Berton,  Batton,  Blangini,  Chérubiui,  Baër,  Meyer- 
beer;  1834,  Alphonse  de  Fellre;"  183S,  Gomis;  1836,  Loïsa  Puget; 
1838,  Casimir  Gide,  Adrien  Boieldieu,  Clapisson  ;  1839,  Alexandre 
Montfort,  Marliani  ;  1840,  Donizetti,  Grisar;.  1841,  Ambroise  Thomas; 

(1)  Henri  Dupin,  prédécesseur  de  Scribe  au  théâtre,  avait  fait  représenter 
avant  lui  plusieurs  pièces,  dont  la  première,  le  Voyage  de  Chambord,  en 
société  .ivec  Desfontaines,  fut  jouée  au  \audeville  le  11  juillet  1808.  11  a  donné 
en  collaboration  avec  Scribe  une  cinquantaine  de  pièces  de  différents  genres. 
Voici  comment  un  critique  d'une  grande  autorité  s'exprime  sur  l'une  d'elles 
Michel  et  Chrisline,  qui  obtint  un  si  grand  succès.  C'est  à  propos  du  petit  opéra 
comique  do  Gtellie,  Jèiy  et  Bœlehj,  dont  Scrihe  tira  plus  tard  le  CImlet  : 

«  Los  jolies  pièces  de  nos  |elits  théâtres  soi.t  ù  la  fuis' plus  intriguées  pour 
le  fond  et  plus  piquantes  par  les  détails.  On  pourrait  citer  tels  de  ces  légers 
ouvrages  dont  le  mérite  surpasse  de  beaucoup  la  destinée.  11  eu  est  un  vrai- 
ment admirable  pour  la  nouveauté,  le  naturel  et  l'effet.  On  y  voit  aussi, 
comme  dans  Jéry  et  Bœttly,  une  jeune  fille,  un  paysan,  un  soldat.  Mais  que 
Christine  a  de  grâce  et  d'amour,  Michel  d'amour  et  de  naïveté,  Stani-las 
d'amour-  encore  et.  de  force!  Les  caractères  sont  si  vrais,  le  dialogue  si  fin,  les 
situations  si  touchantes  I  En  souriant  on  est  conduit  à  pleurer,  et  l'on  s'étonne 
qu'un  simple  \audeville  ait  pu  mettre  en  action,  pour  nous  attendrir  profon- 
dément ce  qu'il  y  a  de  plus  doux,  l'amour  et  la  jeunesse,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
puissant,  la  passion  et  le  devoir.  » 

Cet  éloge  si  mérité  est  signé  :  Charles  de  Rémusat. 

(2J  De  tous  ces  collaborateurs  bien  peu  sont  vivants  aujourd'hui.  La  mort 
vient  encore  d'en  frapper  un,  Henri  Vernoy  de  Saint-Georges,  dont  la  jeunesse 
semblait  vouloir  se  prolonger  éternellement.  Il  avait  donné  avec  Scribe  :  au 
théâtre  de  Madame,  l'Ecarté  ou  un  Coin  du  salon  ;  h  l'Opéra-Comique,  l'Ambas- 
sadrice, le  Fidèle  Berger,  ta  Hiiiie  d'un  jour,  Zanetta  ou  /(  ne  faut  pas  jouer  avec 
le  feu,  l'Opéra  à  la  cour,  les  Diamants  de  la  couronne,  Cagliostro,  la  Fée  aux  roses, 
le  Aabab,  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe;  à  l'Obéra,  le  Juif  errant. 


1842,  Ernest  Boulanger,  Mazas;  1843,  William  Balfe,  Hipptdyle 
Monpou  (1);  1844,  Thys;  184S,  Théodore  Labarre;  1847,  Xavier 
Boisselot,  Luidgi  Bordese  ;  1818,  Henri  Reber  ;  1850,  Victor  Massé; 
l8ol,  Sigismond  Thalberg;  1832,  Van  der  Does;  1833,  Gilbert  Du- 
prez  ;  1834,  Gounod  ;  1833,  comte  d'Osmond,  Jules  Costé,  Verdi; 
1838,  Louis  DeUès  ;  1839,  Limnander  ;  1860,  Offenbach  ;  186),  Jules 
Alary. 

On  a  souvent  accusé  Scribe  de  rapacité.  Rien  de  plus  injuste  !  Il 
entendait  les  affaires  ;  les  auteurs,  ses  confrères,  en  savent  quelque 
chose,  car  c'est  à  lui  qu'ils  doivent  la  constitution  de  leur  société  et 
l'adoplion  définitive  du  droit  proportionnel  en  remplacement  du  droit 
fixe.  (!;e  fut  encore  son  initialive  qui  provoqua  la  présentation  au 
Corps  législatif  de  la  loi  qui  assure  aux  veuves  des  auteurs  le  produit 
de  leurs  ouvrages  pendant  toute  leur  vie,  et  trente  ans  apr'ès  à  leurs 
héritiers. 

Sans  doute  Scribe  avait  souci  de  ses  intérêts,  mais  il  n'a  jamais 
nui  à  ceux  de  ses  collaborateurs.  Jamais  il  n'a  songé  à  les  étouffer 
sous  sa  personnalité.  Eu  toute  occasion  il  a  laissé  à  chacun  sa  part 
de  gloire  et  de  profit.  Au  temps  de  sa  plus  grande  popularité,  alors 
que  le  Théâtre  de  Madame  ne  vivait,  pour  ainsi  dire,  que  par- lui,  on 
ne  l'a  jamais  vu  exiger,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  avec  le 
plus  féroce  égo'isme,  que  toute  l'affiche  lui  fût  exclusivement  ré- 
servée.. 

A  la  fin  de  sa  brillante  carrière,  Scribe  ne  pouvait  pas  avoir  oublié 
le  début  de  cette  fortune  si  noblement  acquise  par  sa  plume  qu'il 
prit  pour  devise  avec  cette  légende  d'une  latinité  tant  soit  peu  dou- 
teuse :  Inde  fortuna  el  libertas.  Il  nous  parait  piquant  de  le  rappeler, 
et  de  citer  ce  qu'il  écrivait  à  son  ami  Germain  Delavigne  en  réponse 
à  une  lettiedaus  laquelle  celui-ci  lui  donnait  des  nouvelles  des  Dervis, 
leur  première  pièce  qui  venait  d'être  jouée  au  Vaudeville  : 

«  Sommeville  (2),  6  septembre  1811. 
>)  Mon  cher  ami, 

»  Ta  letlre  m'a  fait  peine  et  plaisir.  Rivière  malade,  LaporLe  parli. 
»  Es-tu  bien  sur  qu'on  nous  reprendra?  En  as-tu  la  parole  de  Barré? 
»  Écris-le-moi.  J'ai  bien  peur  que  la  onzième  des  Denis  ne  soit  la 
»  dernière.  Deux  cents  francs  en  onze  représentations,  ce  n'est  pas 
»  trop,  mais  enfin  c'est  de  l'argent  gagné  et  qui  ne  nous  coûte  rien, 
»  et  quoique  je  fasse  le  fâché,  je  ne  m'attendais  pas  du  tout  à  une 
»  semblable  somme.  On  m'a  remis  ta  lettre  samedi  soir  à  Auxerre; 
»  j'étais  à  un  énorme  dîner  qui  dura  trois  heures.  Malgré  la  céré- 
»  monie,  je  décachetai  ta  lettre,  je  la  lus  précipitamment  et  je  vis 
»  231  francs,  mais  je  ne  vis  pas  que  Doche  était  payé,  et  je  me  di- 
»  sais:  C'est  cent  francs  qu'il  nous  restera  à  nous  deux;  allons,  c'est 
»  toujours  quelques  déjeuners.  Après  dîner,  j'ai  relu  ta  bieuheureuse 
»  lettre  et  j'ai  vu  :  Tous  frais  payés,  et  je  me  suis  vu  plus  riche  du 
»  double.  Si  nous  pouvions  être  repris,  comme  nous  n'avons  plus  de 
«frais,  une  seule  bonne  soirée  d'hiver  nous  rapporterait  de  soixante 
»  à  quatre-vingts  francs,  et  du  jour  au  lendemain  c'est  fort  joli.  Les 
»  premiers  écus  que  tu  as  touchés  ont  dii  te  faire  bien  plaisir! 

»  Adieu,  mon  bon  Germain,  présente  mon  hommage  à  ces  dames, 
«  si  toutefois  elles  daignent  recevoir  l'hommage  d'uu  auteur, à  demi 
«  sifflé 


11  Ton  ami, 


ij  Scribe. (3)  » 


Heureux  âge  que  celui  où  le  gain  d'une  cenlaine  de  francs  semble 
une  si  bonne  aubaine  !  Est-il  bien  sûr  que  Scribe,  célèbre,  million- 
naire, comblé  d'honneurs,  daùs  un  de  ces  moments  de  défaillance  si 
fréquents  dans  la  vie  littéraire,  n'ait  pas  parfois  regretté  ces  jours  de 
son  insouciante  jeunesse  ! 

A.  DE  Forges 


(1)  Monpou,  mort  en  1841,  n'avait  pas  achevé  la  partUion  de  la  pièce  en 
trois  actes,  intitulée  Lambert  Simr.el,  que  Scribe  lui  avait  confiée.  Elle  fut  ter- 
minée par  Adolphe  Adam  et  la  représentation  de  l'ouvrage  eut  lieu  à  l'Opéra- 
Comique,  en  1843. 

(2)  Sommeville  était  une  propriété  située  aux  environs  d'Auxerre  et  appar- 
tenant à  M.  Bonnet,  avocat  et  tuteur  de  Scribe. 

(3)  L'original  de  cette  lettre  fait  partie  de  la  collection  d'autographes  de 
M.  Boutron,  l'une  des  plus  complètes  et  des  plus  précieuses  qui  existent  à 
Paris. 
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LA  MORT  D'ADOLPHE  ADAM 

on 
LA    LETTRE    SANS    RÉPONSE 

(3  mai  18S6.) 


•  Les  morls  vont  vile  !  les  lellres,  les  arts  ne  sont  point  épargnes. 
Le  destin  frappe  comme  la  foudre,  sans  mesure  ni  merci.  Mais  au- 
cune mort  ne  fut  plus  soudaine,  plus  imprévue  que  celle  d'Adolphe 
Adam.  Rappelons,  à  ce  sujet,  les  touchantes  paroles  de  son  illustre 
collègue  de  l'Institut,  F.  Halévy,  le  si  regretté  secrétaire-perpétuel  de 
l'Académie  des  heaux-arts.  En  séance  publique,  le  1"  octobre  18S6, 
l'auteur  de  la  Juive  prononçait  l'éloge  d'Adolphe  Adam  et  racontait 
en  ces  termes  le  fatal  événement  qui  nous  privait  sitôt  d'un  musi- 
cien encore  si  jeune  d'imagination  et  de  santé,  on  peut  le  dire. 

«  C'était  l'époque  annuelle  de  nos  concours,  et  l'Académie  avait 
indiqué  le  jour  où  les  jeunes  musiciens  qui  veulent  disputer  le  prix 
doivent  se  présenter  pour  une  première  épreuve.  La  veille  de  ce  jour, 
(c'était  le  2  mai  d8o6),  Adam  réunit  cinq  de  ses  élèves  qui  devaient 
concourir  et  leur  donna  des  conseils  pleins  d'expérience  et  d'affec- 
tion ;  c'étaient  les 'derniers!  Déjà,  depuis  quelque  temps,  il  sentait  la 
sourde  atteinte  du  mal  dont  il  devait  mourir,  et  pendant  cette  leçon 
même  un  trouble  profond  l'avait  saisi  et  laissé  sans  voix  et  sans  ha- 
leine. Mais  il  aimait  ses  élèves  d'une  amitié  si  vive  qu'il  voulut  as- 
sister à  cette  épreuve,  les  encourager  de  sa  présence  et  ne  les  quitter 
qu'au  moment  où,  livrés  à  eux-mêmes,  ils  n'auraient  plus  qu'à  suivre 
leurs  .jeunes  inspirations.  Il  se  mit  au  lit,  recommandant  qu'on  l'é- 
veillât de  bonne  heure.  Ce  fut  son  dernier  voeu  ;  il  avait  prononcé 
ses  dernières  paroles.  Il  s'endormit  du  sommeil  éternel,  et  le  jour, 
en  se  levant,  éclaira  la  douleur  et  les  sanglots  qui  éclatèrent  autour 
du  lit  funèbre.  La  triste  nouvelle  vint  nous  trouver  ici  dans  ce  pa- 
lais où  nous  étions  réunis  pour  l'attendre.  Si  on  jette  un  regard  sur 
la  vie  d'Adolphe  Adam,  si  on  l'embrasse  d'un  coup  d'oeil,  on  peut  la 
résumer  en  peu  de  mots.  On  y  verra  le  travail,  le  courage  et  la  foi; 
un  cœur  loyal,  un  talent  rare  et  de  charmants  opéras,  n 

Ces  simples  et  belles  paroles  serviront  de  préface  toute  naturelle  à 
l'épisode  «  d'une  lettre  sans  réponse  »  qui  a  trait  au  même  sujet  et 
a  inspiré  à  M.  Léon  Halévy  la  pièce  de  vers  qu'il  veut  bien  nous 
permettre  d'emprunter  à  un  recueil  encore  inédit  : 

LA  LETTRE  SANS  RÉPONSE 

De  ces  gentils  Pantins  de  Violeltc, 
Qui  si  longtemps  firent  fureur, 
Léon  Biiitu,  l'ingénieux  auteur, 
Mort  si  jeune  et  que  l'on  regrette  (I), 
Terminait  pour  Adam,  son  collaborateur. 
Une  autre  joyeuse  opérette, 
Promettant  un  succès  nouveau. 
A  l'auteur  du  Chalet,'  se  hâtant,  le  poëte 
Avait,  la  veille  encor,  fait  l'eiivoi  d'un  morceau  : 

Il  veut  y  changer  quelque  chose  ; 
Aussi  de  grand  matin,  au  maître,  à  son  ami, 
Il  adresse  un  billet  et,  sous  le  même  pli, 
Le  changement'  qu'il  lui  propose  : 
«  Apportez-moi  réponse,  et  promptement!  » 
Dit-il  à  Jean,  son  domestique. 
Un  temps  fort  long  s'écoule,  et  Battu  mécontent 

Pour  gourmander  le  valet  négligent, 
Passe  dans  sa  cui.^ine...  11  y  voit  maître  Jean 
Qui  fort  (.aisiblement  s'applique 
A  pri^parer  le  déjeuner  du  jour. 
De  Battu  le  courroux  facilement  s'explique: 
«  Ehl  quoi!  s'écria-t-il,  vous  étiez  de  relour  ! 
Et  ma  réponse  enfin?...  Comment!  Sans  rien  me  dire. 

Vous  restiez  là?..  Mais  on  a  dùm'écrire! 
Il  était  donc  sorti?..  —  Non,  Monsieur...  il  est  mort!  » 

Hélas!  oui!  C'e.-l  ainsi  qu'en  décidait  le  sort! 
Adam,  rentré  fort  tard  la  veille, 

(1)  Outre  la  jolie  pièce  des  Pantins  de  Violette,  on  doit  à  Léon  Battu  Jobin  et 
Nanette,  la  Reine  Topaze,  qui  a  inspiré  à  M.  Victor  Massé  une  charmante  par- 
tition, et,  parmi  d'autres  ouvrages  encore,  VHonneur  de  la  maison, drame  qu'il 
fit  en  collaboration  avec  le  jeune  Maurice  Desvignes,  mort  comme  lui  d'une  af- 
fection de  poitrine.  Il  était  le  frère  de  M»»  Marie  Battu ,  l'érainente  canta- 
trice lyrique,  dont  le  talent  est  si  connu. 


S'était  couché,  rêvant  à  ses  travaux, 
Et  près  de  lui  quand  on  s'éveille. 
Il  dort  de  l'éternel  repos  ! 
Jean,  revenu  près  de  son  maître, 
Qui  d'un  seiU  mot  devait  voir  disparaître 

Un  talent  cher  à  tous,  aussi  bien  qu'un  ami, 
Jean,  n'ayant  rien  ii  lui  remettre, 
Ne  se  souvient  plus  qu'à-demi 
De  cette  perte  si  cruelle 

Qui  déjà  de  Paris  est  la  triste  nouvelle  ; 

11  fait  le  déjeuner  et  la  garde  pour  lui  ! 


Léon  Hai.évv. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Lp  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  a  fait  les  honneurs  des  ses 
classes  de  chant  à  M'"»  Pauline  Lucca,  qui  a  visité  avec  beaucoup  d'intérêt  les 
cours  de  MM.  Cornélis  et  W=jrnots.  Dans  la  première  classe,  elle  a  vivement 
telicitéune  jeune  ehanltuse,  douée  d'une  superbe  voix  de  soprano  sfogato  et 
d'un  lalenl  déjà  fort  remarquable  :  M.»"  Ida  Gervais,  dont  il  avait  été  question 
un  mslant  pour  la  reprise  de  la  Statue  à  notre  Théâtre-Lyrique.  Quant  aux 
élèves  de  M.  Warnots,  ils  se  distinguent  surtout  par  l'excellence  du  méca- 
nisme et  la  nelteté  de  la  prononciation  (tout  l'art  du  chant  n'est-il  pas  ren- 
fermé entre  ces  deux  termes?).  M.  Gevaert  et  M">=  Lucca  ont  vivement  félicité 
l'excellent  f  professeur,  dont  la  classe  est  une  véritable  pépinière  d'artistes  pour 
nos  théâtres  de  musique  française. 

—  Un  de  nos  collaborateurs  qui  revient  de  Bruxelles  nous  apporte  des 
nouvelles  de  M""=  Pauline  Lucca  dont  le  succès  près  du  public  belge  a  pris 
las  proportions  d'im  véritable  triomphe.  Il  a  eu  l'occasion  d'entendre  la 
célèbre  cantatrice  dans' la  Léonore  de  la  Favorite  qui,  de  l'aveu  unanime  des 
journalistes  belges,  est  son  meilleur  rôle,  et  il  est  revenu  émerveillé  de  cette  voix 
toujours  fraîche,  de  ce  jeu  vivant  et  passionné  qui  semble  au  premier  abord  ne 
rien  devoir  à  l'étude  et  puiser  toute  sa  force  et  tout  son  effet  dans  l'inspiration 
qui  jaillit  de  la  situation  dramatique.  Bien  qu'elle  chante  en  italien,  notre  col- 
laborateur assure  que,  pour  l'ensemble  de  ses  qualités,  M""  Lucca  est  avant 
tout  une  cantatrice  française. 

11  regrette  vivement  qu'elle  ne  se  soit  jamais  fait  entendre  sur  une  de  nos 
grandes  scènes  parisiennes,  persuadé  qu'il  est  que,  dès  le  premier  jour,  elle 
aurait  conquis  notre  publie  et  serait  portée  aile  stelle,  comme  disent  les  Italiens. 

A  côté  de  M""!  Lucca,  il  faut  citer  le  barylon  Devoyod  qui  joue  et  chante  le 
rôle  d'Alphonse  avec  un  talent  très-remarquable  et  très-remarque.  On  assurait 
que  ce  jeune  ai  tisie  avait  été  recrulé  par  M.  Albert  Vizcntini  pour  notre  futur 
Théâtre-Lyrique  ;  mais  rien  n'est  encore  terminé.  Espérons  pourtant  que  le 
contrat  projeté  ne  lardera  pas  à  se  conclure,  car  la  phice  d'un  artiste  tel  que 
M.  Devoyod  est  à  Paris. 

—  Un  autre  artiste  qui  fait  fiorès  au  théâtre  de  la  Monnaie,  c'est  le  ténor 
Sylva,  de  notre  grand  Opéra.  Il  paraîtrait  qu'il  est  tout  .simplement  admirable 
dans  le  Prophète,  et  l'une  des  hautes  autorités  musicales  de  Bruxelles  assurait 
n'avoir  jamais,  depuis  Roger,  entendu  meilleur  Jean  de  Leyde.  Avis  à 
son  directeur,  M.  Halanzier.  A  côté  de  M.  Sylva,  M"°  Alice  Bernardi  se 
fait  chaudement  applaudir  dans  le  rôle  de  Fidés,  où  sa  belle  voix  fait  merveille. 

—  Au  théâtre  des  Fanraisies  Pari  iennrs,  on  attendait  la  première  d'un  nou- 
vel opéra  comique  :  la  Mandragore  de  M.  Brésil,  musique  de  M.  Litoiff.  Mal- 
heureusement le  compositeur,  qui  s'était  rendu  à  Bruxelles,  y  est  tombé  gra-' 
vement  malade  et  n'a  pu  présider  aux  dernières  répétitions.  En  même  temps 
son  interprète  principale,  M'i"=  Luigini,  était  atteinte  par  la  grippe  et  se  voyait, 
dans  la  nécessité  de  céder  son  rôle.  Ainsi  retardée,  la  Mandrayore  n'aura  pro- 
bablement pu  passer  encore  hier  samedi,  malgré  les  assurances  des  jour- 
naux confirmées  d'ailleurs  par  M.  Humbert  lui-même. 

—  Les  répétitions  de  Tristan  et  Yseult  se  poursuivent  avec  activité  au  grand 
Opéra  de  Berlin.  Néanmoins,  Pintendant  von  Hulsen  ne  compte  pouvoir  donner 
cet  ouvrage  minutieux  et  difficile  avant  les  derniers  jours  de  février.  Wagner 
doit  se  rendre  à  Berlin  pour  surveiller  les  dernières  répétitions  qui  sont 
conduites  en  ce  moment  par  le  capellmeister  Eckert.  Pourvu  que  Wagnor 
n'aille  pas  s'aviser  de  faire  un  nouveau  discours. 

—  Le  nouveau  théâtre  de  Magdebourg  sera  prêt  à  s'ouvrir  au  commencement 
du  mois  de  mai  prochain . 

^La  Société  Bach,  —  Bach-Verein,  —  de  Leipzig  a  donné  son  premier  concert 
rehgieux  le  22  de  ce  mois,  dans  la  Thomaskirche  et  sous  la  direction  de 
M.  Herzogenberg,  son  nouveau  chef.  Trois  cantates  du  grand  Sébastien  composaient 
le  programme;  toutes  trois  sont  des  œuvres  magistrales  et  ont  fait  sensation 
sur  le  public  d'élite  qui  se  pressait  dans  l'église. 
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—  XouveUes  des  théàtrns  de  Milan  :  A  la  Scala,  la  Lcga,  de  Josse,  a  de  nouveau 
été  retardée  et  n'a  dû  passer  que  samedi  dernier;  c'est  assez  dire  que  les  jour- 
naux italiens  ne  peuvent  nous  en  donner  encore  des  nouvelles.  Au  théâtre  Car- 
cano  le  répertoire  se  traîne  péniblement.  A  propos  de  cette  scène,  le  Troyafori;  a 
trouvé  un  bon  euphémisme  pour  désigner  la  claque.  Il  appelle  les  chevaliers 
du  lustre  :  il  publicn  nrlifiziak,  le  public  artificiel  !  Au  théâtre  Santa  Rade- 
gonda  on  joue  la  Sonnambula  et  Uigolelto  avec  la  Lue  qui  paraît  obtenir  beau- 
coup de  succès.  Au  dal  Vermeron  passe  en  revue  les  opérettes  françaises. 

—  Réussite  complète  à  la  Pergola  de  Florence  pour  la  reprise  de  Mignon, 
avec  l!"^  Cliiomi,!!'"'  Isidore  et  le  ténor  Delliers,  doué  d'une  charmante  voix.  Dix 
rappels  en  l'honneur  de  M'"'  Chiomi  (Mignon).  Les  journaux  de  Florence  dé- 
cernent les  plus  grands  éloges  à  l'orchestre  de  la  Pergola,  l'un  des  meilleurs- 
d'Italie. 

—  On  promet  au  théâtre  Mercadante  de  Saplcs  un  nouvel  opéra  du  n)acstro 
Musoue  :   Carlo  il  Temerario. 

—  Sous  le  titre  de  Poète  et  Profits  {Poets  and  Profits),  M.  Chatterton,  dirac- 
teur  du  théâtre  de  Drury-Lane,  à  Londres,  a  publié  un  écrit,  dit /c  C/ironi'çuetir  de 
Francfort,  dans  lequel  il  est  prouvé,  par  des  chiffres,  que  sur  les  plus  grandes  • 
scènes  de  l'Angleterre  les  pantomimes  et  les  pièces  à  .sensation  font  seules  de 
l'argent,  tandis  que  les  drames  classiques  font  infailliblement  un  fiasco  finan- 
cier" Faust,  de  Gœlhe,  arrangé  pour  la  .scène  anglaise  par  Bayle  Bernard,  a' 
eu  pejne  ii  l'aire  les  frais.  Marina  Faliero,  de  Byron,  a  fait  perdre  3,000  liv.  st. 
(12S.O00  Irancs);  Antoine  rt  Cléopâtre,  de  Shiikespeare,  entre  i,OCO  et  ."3,000 
liv.  st.  En  revanche,  Formosa,  drame  à  .sensation,  de  Dion  Boucicault,  a  pro- 
duit un  bénéfice  net  de  10,000  liv.  st.  et  Pcep  o'  Day  (rAiirore),  tragédie 
irVi  liaise,  de  Falconer,  n'a  pas  fait  moins  de  12,000  liv.  st.  Les  pièces  à 
si:,  i-lacle  :'  /Inny  Bohsart  et  Itebecca,  élucubrations  dramatiques  tirées  des  romans 
de  WaltiM'  Scott,  ont  réalisé  le  même  bénéfice.  Par  contre,  presque  tous  les 
drames  de  Shakespeare  n'ont  produit  que  des  résultats  financiers  désastreux. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Voici  le  texte  de  l'avis  officiel  qu'qn  publie  chaque  aTm(;e  à  propos  du 
concours  pour  une  cantate  à  mettre  en  musique  par  les  élèves  qui  se  destinent 
au  prix  de  Rome.  La  scène,  à  trois  ou  à  doux  personnages,  doit  donner  matière  à 
unsoloplus  ou  moins  développé  pour  chaque  personnage, à  un  duo  et, en  outre, 
à  un  trio,  si  la  scène  est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant  ces  dift'é- 
"rents  morceaux.  Une  médaille  de  cinq  cents  francs  sera  accordée  à  l'auteur  de 
la  scène  choisie  comme  texte  du  concours.  L'auteur  devra  se  mettre  à  la  dis- 
position de  la  section  de  musique  de  rAc:\démie  des  beaux-arts  pour  faire  les 
chamïcments  jugés  nécessaires.  Les  pièces  de  vers  devront  être  adressées,  par 
paquet  cacheté,  au  Secrétariat  du  Conservatoire  nation.al  de  musique  et  de  dé- 
clamation avant  le  13  mai,  terme  de  rigueur.  Les  pièces  de  vers  ne  seront  pas 
signées.  Chaque  pièce  portera  seulement  une  épigraphe  reproduite  sur  un  pli 
cacheté"  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Il  ne  sera  reçu  que  des 
pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

—  Le  musée  du  Conservatoire  vient  d'acquérir  un  instrument  de  musique 
qui  ne' peut  manquer  d'exciter  la  curiosité  de  tous  les  connaisseurs.  C'est  une 
virginale,  sorte  de  petite  épinctte,  datée  de  1618  et  signée  de  Jean  Ruckers, 
d'Anvers'.  Elle  est  dans  un  parfait  état  de  conservation,  et  ce  qui  lui  donne  un 
prix  inestimable,  c'est  qu'elle  a  une  table  d'harmonie  enrichie  d'une  rosace 
dorée  dont  le  dessin  diffère  de  celai  des  rosaces  qui  ornent  tous  les  cla- 
vecins de  Jean  Ruckers  connus  jusqu'à  ce  jour.  Nous  félicitons  M.  Gustave 
Chnuquet  de  sa  précieuse  découverte,  et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'il 
a  augmenté  la  riche  collection  confiée  à  ses  soins  éclairés  d'un  trè.s-curieux 
violon  de  Duiftéprugcar,  luthier  contemporain  de  François I",  d'un  beau  violon 
de  J.  Slainer  et  de  la  superbe  contrebasse  d'Armand  Gouffé,  œuvre  de  Monta- 
"nana  qu'on  pourrait  attribuer  à  Ainati,  tout  au  moins.  Nous  avons  visité  le 
musée  du  Conservatoire  lundi  dernier,  et  nous  ne  saurions- assez  engager  nos 
lecteurs  d'en    étudier  le  catalogue  qui  nous  a  paru  on   ne  peut,  plus  instructif. 

—  Les  concerts  du  Châtelet,  Société  Colonne,  viennent  de  recevoir  une  allo- 
cation de  2,000  francs  du  ministère  des  Beaux-Arts.  Voilà  un  encouragement 
bien  placé. 

—  Nous  ne  nous  sommes  pas  hâtés  d'annoncer  la  nomination  de  M.  Mouzin 
comme  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  —  et  bien  nous  en  a  pris.  — 
M.  Mouzin  s'étant  mérité  une  situation  des  plus  honorables  au  Conservatoire 
de  Paris  et  se  souvenant  de  la  façon  cavalière  dont  II.  Auguste  Morel,  l'an- 
cien directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  a  été  traité  par  la  municipalité 
de  cette  ville,  s'est  empressé  de  décliner  l'honneur  qui  lui  était  offert.  11  reste 
à  Paris,  et  nous  nous  en  félicitons  avec  lui.. 

—  M.  Georges  Mathias,  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'être  nommé 
ic  chevalier  de  l'<irdre  de  Charles  lil  d'Espagne  ». 

—  Une  vente  d'autographes  de  musiciens  célèbres,  réunie  par  M.  d'Henne- 
ville,  administrateur  du  Musée  des  Beaux-Arts,  a  eu  lieu  le  23  et  le  27  cou- 
rant'dans  la  salle  des  ventes  de  Bordeaux.  Cette  collection  comprend  86  auto- 
o-raphes  ■  émanant  de  Si  musiciens  au  nombre  desquels  il  faut  Citer  parmi 
les  compositeurs  :  Gluck,  Berlioz,  Rossini,  Hérold,  Paér,  Mendelssohn,  Cheru- 
bini.  Berton,  Halévy,  Meyerbeer,  Lesueur,  Boccherini,  Auber,  Carafa,  Hummel, 


Ad.  Adam,  Bazin,  Salieri,  Païsiello,  Grétry,  Dalayrac,  Sacchini,  Nicolo,  e:o. 
Parmi  les  théoriciens  :  Zimmermann,  Perne,  Reicha,  Catel,  Fétis,  Bordogni, 
Leborne,  etc.  Parmi  les  exécutants,  chanteurs,  instrumentistes  et  chefs  d'iT- 
cheslre  :  Sor,  Schnetlshoeffer,  Habeneck,  Dugazon,  Dauprat,  Vogt,  Paganini, 
M""  Damoreau-Cinti,  Marraontel,  Lablache,  Tulou,  Lafon,  etc.  Enfin,  parmi 
les  auteurs  de  romances  :  Plantade,  Panseron,  Romagnesi,  Edouard  Bruguière, 
jlmc  Pauline  Duchambge,  etc. 

—  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  livré  ces  jours  derniers  aux  éditeurs 
de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens,  de  Fétis,  le  manuscrit  des  pre- 
mières feuilles  du  supplément  qu'il-  a  été  chargé  de  rédiger  à  cet  important 
ouvrage.  L'impression  a  été  commencée  aussitôt,  et  l'on  espère  que  ce  supplé- 
ment, qui  ne  contiendra  pas  moins  de  quatre  mille  notices,  pourra  paraître 
d'ici  deux  ou  trois  mois. 

Parmi  les  notices  les  plus  importantes  qui  y  seront  comprises,  il  faut  signa- 
ler surtout  les  suivantes  :  pour  la  France,  Léon  Acliard,  Battaille,  Georges 
Bizet,  JI"'"  Carvalho,  Léo  Delibes,  Faure,  M"":  de  Grandval,  Alexandre  Guil- 
mant,  Ernest  Guiraud,  Edouard  Lalo,  Ch.  Lamoureux,  Massenet,  Pasdeloup, 
Francis  Planté  ;  pour  l'étranger,  Max  Bruch,  M"=  Krauss,  Lysberg,  Angelo 
Mariani,  Moniuzko,  M""  de  Murska,  M""=  Christine  Nilsson,  M"""  Norman- 
Neruda,  M""  Adelina  Patti,  Ponchielli,  Sarasate,  14"=  Tietjens,  Yradier,  etc.,  etc. 

—  Sur  la  demande  de  M.  Lefèvre-Xiedermoyer,  directeur  de  l'École  de 
musique  religieuse,  JI.  Arthur  Pougin  a  consenti  volontiers  à  se  charger  dbs 
fonctions  de  secrétaire  du  comité  des  études  de  cet  établissement. 

—  L'Op'nion  nationale  annonce  le  prochain  départ  d'Offenbach  pour  Phila- 
delphie. Un  théâtre  nouveau  doit  être  inauguré  par  la  représentation  d'un  de 
ses  ouvrages.  Le  maestro  conduira  lui-même  l'orchestre,  le  premier  jour. 

Jlme  jacil  s'étant  blessée  au  doigt  en  jouant,  à  la  répétition,  le  célèbre 

"lissando  du  Concerl-Stuck  de  Weber  ne  pourra  se  faire  entendre  aujourd'hui 
au  concert  populaire,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé.  C'est  M.  Alfred  Jaell 
qui  la  remplacera  en  jouant  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

Le  concerto  en  mi  de  Chopin  sera  interprété,  le  6  février,  au  Châtelet, 

par  M.  Alfred  Jaell. 

Le  célèbre  violoniste  hongrois  Reményi  a  emporte,  à  Monaco,  un  violon 

Guarini  (de  90  francs),  qu'il  se  propose  de  faire  entendre  en  public,  concur- 
remment avec  son  Guarnerius  qui  est,  on  le  sait,  un  instrument  hors  ligne. 
Si  l'essai  loyal  réussit,  comme  on  peut  s'y  attendre,  M.  Emile  Mennesson,  de 
Reims,  le  luthier  breveté  de  ce  violon,  qui  a  lemporté  la  première  récom- 
pense à  la  dernière  exposition,  aura  à  enregistrer  une  victoire  plus  décisive 
encore,  car  elle  aura  pour  résultat  la  consécration  et  la  vulgarisation  défini- 
tive du  violon  Guarini,  déjà  entre  les  mains  de  beaucoup  d'artistes  réputés  et 
d'amateurs  de  distinction. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

C'est  la  -superbe  symphonie  en  la,  de  Beethoven,  qui  tenait  la  tête  du 
progrannne  de  dimanche  dernier  à  la  Société  des  Concerts.  Cette  œuvre  admi- 
rable, l'ime  des  plus  belles  de  Beethoven,  a  été  exécutée  pour  la  première 
fois  à  Vienne,  la  8  décembre  en  la  néfaste  année  1813.  Beethoven,  déjà  atteint 
de  surdité,  mais  percevant  encore  les  effets  d'ensemble,  la  dirigea  en  per- 
sonne. Pour  être  sûr  de  ne  pas  se  tromper,  il  avait  placé  aux  premiers  violons, 
entre  Maiseder  et  Spohr,  son  ami  Schuppanzich,  qui  avait  longuement  étudié 
la  symphonie  avec  le  maître,  et  qui  éiait  au  courant  de  ses  moindres 
intentions.  Beethoven  suivait  d'un  œil  inquiet  son  ami  et  réglait  les  mouve- 
ments de  son  bâton  de  chef  d'ochestre  sur  l'archet  deSchtippanzich.  L'a»P3?'rtfQ, 
qu'on  appelle  à  tort  Vandante  et  parfois  l'adagio,  est  un  des  morceaux  les  plus 
connus  de  Beethoven.  En  France  surtout  il  a  bien  vite  conquis  la  popularilé. 
Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  cette  page  si  séduisante  est,  comme 
plan,  le  prototype  de  l'ouverture  discutée  du  Tunnhauscr.  A  côté  de  la  sym- 
phonie on  la,  il  faut  citer  de  Beethoven  la  piquante  fantaisie  pour  orchestre, 
piano  et  chœurs,  où  M.  Saint-Saëns  a  déployé  une  virtuosité  dont  le  mérite  se 
double  de  modestie,  et  où  la  flûte  de  Taffanel  a  prouvé  de  nouveau  autant  de 
goût  que  de  style.  Cette  fantaisie;  composée  en  1808,  est  d'ailleurs  une  œuvre 
très-curieuse  et  qui  justifie  admirablement,  son  titre.  Laissant  de  côté  le  beau 
chœur  de  Pauhts,  de  Mendelssohn,  le  charmant  épisode  symphonique  d'Orphée 
et  le  bel  air  des  Kozze^  chanté  par  ÎJ'""  Krauss,  constatons  l'accueil  flatteur  fait 
au  fragment  du  Sigurd  d'Ernest  Reyer.  C'est  un  morceau  plein  de  couleur, 
d'éclat,  écrit  par  une  main  qui  sait  manier  la  palette  orchestrale.  Ce  fragment, 
déjà  entendu  chez  M.  Pasdeloup  et  remarquablement  interprété  au  Conserva- 
toire par  M""!  Krauss'  et  M.  Vergnet,  est  de  bon  augure  pour  l'avenir  de  l'œu- 
vre que  M.  Yizentini  voudra,  sans  aucun  doute,  nous  faire  connaître  pro- 
chainement. 

—  La  Société  des  Concerts  modernes,  sous  l'active  et  intelligente  direction 
de  M.  Henri  Chollet,  poursuit,  au  Cirque  Fernando,  le  cours  de  ses  travaux 
avec  un  courage  et  une  persévérance  que  le  succès  ne  peut  manquer  de 
couronner.  Vouée  à  un  double,  but,  le  culte  fervent  de  la  grande  musique 
classique  et  l'interprétation  dès  œuvres  des  auteurs  vivants,  cette  société,  — 
dont  Félicien  David  vient  d'accepter  la  présidence,  —  peut  et  doit  rendre 
•  de  grands  services  à  l'art  musical.  Au  concert  du  jeudi  20  janvier, 
les  honneurs  de  la  musique   classique  étaient  faits  par  la  belle  symphonie 
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en  rc  de  Beethoven,  la  seconde  du  maître  dans  laquelle  il  réalisa  un  si 
grand  frogrès  sur  la  première,  et  qui,  plus  mouvementée  et  plus  largement 
développée  ,  fait  déjà  pressentir  les  sept  impérissables  chefs-d'œuvre  qui 
devaient  la  suivre.  La  part  des  compositeurs  vivants  a  été,  comme  de  raison, 
heaucoup  plus  forte  sous  le  rapport  du  nombre.  C'est  M.  Leièvre  qui  a  ouvert 
.la  marche  avec  son  ouverture  du  Jugement  de  Dieu,  composition  dans  laquelle 
il  y  a  de  la  vigueur  et  de  l'éclat,  et  qui  prouve  que  son  auteur  unit  à  un 
degré  remarquable  la  science  de  l'harmonie  à  l'habileté  de  l'instrunjentation. 
La  Gavotte  de  M.  Brousselet,  pour  instruments  à  cordes,  est  une  petite  baga- 
telle musicale,  mais  charmante,  que  le  public  a  vivement  bissée.  11  y  a  beau- 
coup de  couleur  locale  dans  les  Orientales  de  M.  Pessard  ;  dans  le  premier 
morceau,  que  l'auteur  intitule  Prière,  et  qui  nous  fait  plutôt  l'effet  d'une 
rêverie  vague, .le  chant  du  cor  anglais,  repris  par  les  autres  instruments  à 
vent  de  bois  et  appuyé  sur  un  pizzicato  des  contre-basses,  est  empreint  à  un 
haut  degré  de  ce  sentiment  de  noble  langueur,  presque  de  monotonie,  qui 
caractérise  les  mœurs  de  l'Orient.  La  Danse  des  Aimées  nous  paraît  plutôt 
bizarre  qu'originale,  et  il  est  bien  difficile  d'en  percevoir  distinctement  le  motif 
a»  milieu  de  cet  étrange  cliquetis  d'instrumentation,  qui  fatiguerait  bien  vite, 
si  le  morceau  n'était  pas  si  court.  Encore  une  nouvelle  suite  d'orchestre  de 
M.  .Massenet  «  Scènes  pittoresques  »,  et  qui  compte  parmi  les  plus  ravissantes 
qu'ait  écrites  ce  compositeur,  si  justement  en  possession  de  la  faveur  du 
public.  Comme  les  autres,  on  l'entend  avec  grand  plaisir,  mais  faut-il  le  dire? 
on  ne  peut  se  défendre  en  même  temps  d'un  certain  sentiment  de  regret  en 
voyant  ce  musicien  si  bien  doué  émietter  en  quelque  sorte  son  beau  talent 
dans  de  petits  morceaux  qui  ne  sauraient  avoir  une  portée  réelle,  tandis  qu'il 
pourrait  bien  plus  utilement,  pour  .'■a  renommée  et  pour  l'art,  l'appliquer  à  la 
composition  de  quelque  nouvelle  œuvre  instrumentale  forte,  grande  et  sérieuse. 
Que  M.  Massenet  nous  pardonne  cette  petite  réflexion,  que  nous  n'aurions 
certainement  pas  songé  à  fiire,  si  nous  ne  tenions  son  talent  en  si  haute 
estime.  Comment  classer  le  Rondo  Caprice,  qui  appartient  à  la  nmsique  classique, 
puisqu'il  a  Mendelssohn  pour  auteur,  mais  qui  est  bien  aussi  un  peu  l'œuvre 
de  M.  Deslandres,  qui  l'a  transcrit  pour  orclieslre '!  Nous  accorderons  volontiers 
que  ce  travail  d'instrumentation  avec  violon  solo  et  d'ingénieuses  combi- 
naisons de  timbre  de!-  instruments  à  vent  a  été  assez  bien  réussi;  mais,  en  principe, 
nous  ne  pouvons  approuver  cette  adaptation  il  l'orchestre  de  compo.-iitions  que 
les  maîtres  ont  écvites  pour  des  instruments  spéciaux.  Laissons  au  piano  ce  qui 
api'articnt  au  piatio.  Si  on  -nous  objecte  Vlm-italion  à  la  valse  de  Weber  et  la 
Marche  turque  de  Mozart,  nous  répondrons  que  la  transformation  de  ces  deux 
morceaux  est  pleinement  justifiée,  parce  qu'elle  était  indispensable  pour  qu'ils 
pussent  être  intercalé.-^,  le  premier,  dans  le  ballet  du  Freischutz  monté  à 
l'Opéra,  et  le  second,  comme  enlr'acte,  dans  l'Enlèvement  au  sérail,  représenté 
au  Théâtre-Lyrique.  A  notre  avis,  ce  sont  deux  exceptions  qui  doivent  non 
détruire  la  règle,  mais  la  confirmer.  Pour  terminer,  nous  soumies  heureux 
de  constater  l'éclatant  succès  obteiiu  par  une  gracieuse  violoniste,  qui  a  exé- 
cuté avec  une  justesse  et  une  corrccliun  irréprOL-hiibles  et  avec  beaucoup  d'élé- 
gance, de  délicatesse  et  de  brio,  la  difficile  et  charmante  Fantaisie-Caprice  de 
Vieuxtomps.  Quelle  délicieuse  musique!  combien  elle  a  aidé  au  succès  de  la 
jeune  artiste  !  et  combien  il  faut  regretter  le  silence  forcé  que  garde  depuis  quel- 
que* années  le  célèbre  maître,  aussi  éminent  compositeur  que  grand  virtuose. 

ALOusrii  -MoiiLL. 

—  Une  belle  exécution  du  Désert,  de  Félicien  David,  a  eu  lieu  dernière- 
ment au  onzième  concert  de  musique  classique  du  Casino  de  Pau,  sous  la 
direction  de  M.  Henry  Gobert.  M"'"  Orsiui  a  chanté  d'une  façon  charmante 
l'hymne  à  la  Nuit;  on  a  remarqué,  dans  la  partie  instrumentale,  les  soli  de 
M.  Sautet.  Pour  les  récils  à  déclamer,  on  avait  demandé  le  concours  d'une 
artiste  toute  parisienne,  de  passage  en  cette  élégante  station  d'hiver,  M"=  Marie 
Dumas.  Dans  un  autre  concert,  elle  avait  dit  la  Fiancée  du  Timbalier,  de  Victor 
Hugo,  avec  l'accompagnement  orchestral  de'  Louis  laconibe.  Elle  était  ausâi 
du  progranniic  de  la  fête  donnée  pur  le  préfet,  marquis  de  Xadaillac,  oii  l'on 
applaudissait,  en  outre,  le  violon  de  Beurmer  et  M»"=  Orsini  dans  la  sérénade 
de  Braga  et  la  chanson  de  Miynon.  U""  Marie  Dumas,  appelée  en  représenta- 
tion au  théâtre  de  Bayonne  et  au  Théâtre-Français  de  Bordeaux,  rentrera 
bientôt  à  Paris  et  reprendra  la  partie  litléraire  des  séances  caractéristiques, 
inaugurées  par  elle  il  y  a  deux  ans,  transférées  l'hiver  dernier  au  Cercle  des 
Beuux-Arts,.et  qui  vont  faire  leur  troisième  année  sous  la  direction  de  notre 
confrère  Oscar  Comettant  et  dans  les  salons  do  l'Institut  musical. 

—  On  a  fait  le  meilleur  accueil  au  -pianiste  Alphonse  Duvernoy,  au  récent 
concert  donné  par  la  Société  philharmonique  do  Bordeaux.  Le  concerto 
de  Weber  ii  grand  orchestre,  des  romanes  sans  paroles  de  Mendelssohn,  plu- 
sieurs morceaux  de  Chopin,  le  moment  musical  de  Schubert,  la  rapsodie  hon- 
groise de  Liszt,  ont  prouvé  tour  à  tour  toute  la  souplesse  et  toutes  les  brillantes 
qualités  du  talent  de  M.  Duvernoy.  Au  même  concert  on  a  entendu  également 
M'""  lîngalli,  dont  le  superbe  contralto  a  fait  beaucoup  de  plaisir  dans  l'ariO'O 
du  Prophète,  le  rondo  de  Ceiierciitila  et  un  air  de  la  Vie  pour  le  Csar,  de 
Glinka.  N'oublions  pas  deux  arliotes  du  cru  qui  ont  fait  preuve  de  talent  :  le 
violoncelliste  Lejeune  et  le  cornettisle  Silvestre. 

—  la  jolie  M"°  Franchelli  devient  décidément  l'une  de  nos  jeunes  cantatrices 
les  plus  recherchées  par  nos  sociétés  de  concerts  en  province.  Elle  s'est  fait 
entendre  encore  ces  jours  derniers  à  Nantes  et  à  Angers,  en  compagnie  du 
baryton  Lassalle  et  du  joyeux  Des  Roseaux.  Son  talent  prend  plus  d'assurance 
à  chaque  nouvelle  épreuve,  et  son  avenir  musical  donne  les  plus  belles  pro» 
messes.  La  rare  distinction  de  sa  personne  ne  nuit  pas  non  plus  à  son  succès. 


Elle  a  dit,  ouire  Icbwiu  duo  iVHamlct  dentelle  a  fait  so:î  morceau  favori,  la 
romance  de  Mignon,  les  ^li'i'itix  de  il/urîe-S/wariet  l'habanera  de  CarmcH, qu'on 
lui  a  (ait  bisser  par  acclamation.  On  ne  s'aborde  plus  dans  les  lues  de  Nantes 
et  d'Angers  qu'en  fredonnant  :  VAmour  e>t  enfant  de  Bohême.  Liissalle,  très- 
remarquable  dans  le  duo  à'Uamlet,  s'e.<;t  fait  bisser,  lui  aussi,  dans  VExlase,  de 
Salomon.  Enfin,  Des  Roseaux  a  été  étourdissant  avec  sa  nouvelle  grande 
scène  :   Chez  mes  Voisins,  d'Edmond  LhuîUier. 

—  A  propos  des  concer;s  au  Casii  o,  nous  lisons  dans  la  Gazelle  de  Monaco. 
«  Le  nom  de  M.  Chassaigne  est  tiès-connu  des  Parisiens,  qui  ont  applaudi 
mille  fois  ses  romances,  ses  scènes  et  ses  chansons,  d'un  vrai  souffle  patriotique 
et  d'une  véritable  inspiration  mélodique  tout  à  la  fois  ;  mais  le  talent  de  pia- 
niste de  M.  Chassaigne  éiait  presque  ignoré,  et  M.  Chassaigne  est  un  pianiste 
hors  ligne.  Nous  soulignons  le  mot.  A  Monte  Carlo  le  public  est  froid  pour  les 
nouveaux  venus,  l'orchestre  sévère;  un  succès  chaleureux  y  est  chose  rare  • 
on  peut  l'y  considérer  comme  la  i  onsécration  sérieuse  d'un  talent.  M.  Chas- 
saigne, dont  la  valeur  était  à  peu  près  ignorée  de  l'auditoire  qui  l'écoutait  a 
joué  avec  un  brio,  une  délicatesse,  un  sentiment  et  un  coloris  si  merveilleux 
qu'une  véritable  ovation  lui  a  été  laite.  Le  jeune  artiste  retourne  à  Paris  avec 
un  brevet  de  virtuose  dont  il  a  droit  d'être  fier.  » 

—  Le  grand  concert  tnnucl  de  MM.  Lemaigre  à  Clermont-Ferrand  a  été 
l'occasion  d'un  nouveau  et  légitime  succès  pour  ces  deux  artistes.  Une  inno- 
vation très-heureuse  et  qu'il  serait  bon  de  voir  se  généraliser,  a  été  de  réunir 
la  Société  chorale  et  la  Société  philharmonique  de  la  ville,  ce  qui  a  permis  de 
faire  entendre  des  chœurs  avec  accompagnement  d'orchestre.  Les  chœurs  des 
Buveurs,  avec  la  Prière,  du  Comle  Ory  et  le  chœur  des  Soldats  de  Faust  ont 
eu  un  plein  succès.  Un  solo  de  violon,  par  U.  Faguet,  et  les  airs  de  Jérusalem 
et  de  Lucie  ont  l'ail  le  plus  grand  plaisir. 

«  Le  grand  concerto  en  sol  hineur,  de  Mendelssohn,  dit  le  journal  de  la 
localité,  a  été  un  véritable  succès  pour  M.  Edmond  Lemaigre,  qui  a  su  rendre 
très-heureusement  ce  splendide  et  difficile  andanle  qui  passe  à  juste  titre  pour 
une  des  plus  belles  pages  du  maître  des  romances  sans  paroles.  Après  le  pre- 
mier tutti  si  pénétrant  de  sonorité  avec  ses  violoncelles,  alto  et  cor,  la  deuxième 
reprise  cantando,  en  solo  de  piano,  a  été  dite  avec  une  grâce  parfaite  et  un 
style  trcs-élevé.  M.  F.  Lemaigre  n'est  pas  seulement  un  pianiste  charmant,  il 
est  encore  un  compositeur  d'avenir.  Sa  valse,  les  Sirènes,  que  nous  avons 
applaudie,  nous  est  un  sur  garant  de  notre  prophétie.  Ce  délicieux  mor- 
ceau a  été  remarquablement  exécuté  par  l'orchesire.  Le  concert  a  été  terminé 
par  les  Rendez-vous  bourgeois  travestis,  très-bien  inlerpiétts  par  les  artistes  du 
théâtre .   » 

—  La  soirée  dramatique  et  musicale  du  Cercle  Taitbout  dont  le  programme 
avait  été  organisé  par  M.  Samary,  violoncelliste,  a  été  des  plus  inlére.ssantes. 
Coquelin  aine  et  M""  Marie  et  Jeanne  Samary  y  ont  obtenu  grand  succès 
dans  les  Précieuses.  M""  Mendès,  élève  de  M™»  Viardot  et  de  M.  Barbot, 
MM.  Portehaut,  Nicol  de  l'Opéra-Comique,  Des  Roseaux  et  M"=  Girard  représen- 
taient la  partie  musicale  du  programme  également  accueillie  par  de  chaleu- 
reux applaudissements. 

—  On  nous  écrit  de  Chartres  ;  «  La  Société  philharmonique  a  donné,la  se- 
maine dernière,  un  concert  au  profit  des  pauvres.  Dans  ce  concert,  deux  char- 
mantes et  excellentes  élèves  de  Noire-Dame-de.s-Arts,  M"'  Grandveau  qui 
devient  professeur  de  piano  à  Chartres,  et  M"»  J.  M.,  jeune  cantatrice  à  la 
voix  suave  et  sympathique,  se  sont  fait  entendre  et  ont  été  applaudies  comme 
elles  le  méritaient.  » 

—  Dans  un  récent  concert  donné  à  la  salle  Erard,  par  l'Institut  protecteur 
de  «  l'Enfance  »,  s'est  révélée  une  nouvelle  étoile  destinée  à  un  brillant  ave- 
nir, M"' Aima  Reggiani,  élève  du  maestro  Alary,  qui  s'est  fait  entendre  dans  le 
brindisi  de  Liici-ezia  Borgia,  Varioso  du  Prophète,  et  une  nouvelle  mélodie  du 
maestro  Alary  intitulée  Prière.  iM'"=  Reggiani  possède  une  voix  de  contralto 
d>s  plus  étendues,  des  mieux  timbées  et  des  plus  mélodieuses. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  répéti- 
tion du  programme  de  dimanche  dernier  pour  les  abonnés  de  la  deuxième 
série.    - 

—  Au  Concert  populaire  de  musique  classique  :  1"  Symphonie  en  mi  btuiol 
de  Mozart,  introduction,  allegro,  andante,  menuet,  finale  ;  2»  Air  d'éslise 
(1673),  de  Siradella,  chanté  par  M.  Maurel;  3»  Allegro  .■syniphonique  (pre- 
mière audition),  de  E.  Lalo  ;  -4°  Concerto  en  ut'mincur,  de  Beethoven,  exécuté 
par  M,  Jaëll;  5"  Thème  et  variations  de  la  Sérénade  de  Beethoven,  par  tous 
les  premiers  violons,  altos  et  violoncelles  ;  %«.  Fragment  de  la  Damnation  de 
Faust  (invocation  à  la  Nature),  de  H.  Bei-hoz,  chanté  par  M.  Maurel;  7»  Ouverture 
des  Joijcuses  Commères  de  Windsor,  de  Nicolaï.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  ;  1°  Symphonie  (la  Surpi'ise),  de  Haydn- 
2»  Phaéton,  poëme  symphonique,  de  C.  Saint-Saëns.  «  Phaélon  a  obtenu  dé 
conduire  dans  le  ciel  le  char  du  Soleil,  son  père.  Mais  ses  mains  inhabiles 
égarent  les  coursiers.  Le  char  flamboyant,  jeté  hors  de  sa  route,  s'approche 
des  régions  terrestres.  Tout  l'univers  va  périr  embrasé,  lorsque  Jupiter  frappe 
de  sa  foudre  l'imprudent  Phaéton.  Il  meurtj  les  chevaux  du  Soleil  repreunem 
d'eux-mêmes  la  route  de  chaque  jour,  et  la  Terre,   délivrée  du  danger  qui  l'a 


72 


LE  MEiNESTRKL 


menacée,  renaît  au  calme  et  à  la  vie.  »  3»  Rêverie  tirée  des  Scènes  d'enfance, 
de  Schumann;  4°  Ariane,  poôme  lyrique  (première  partie),  avec  solo,  orchestre 
et  chœurs,  paroles  de  L.  Gallet,  musique  de  L.  de  Maupeou;  M""=  Brunet- 
Lafleur:  Ariane;  S"  Fragments  du  septuor  de  Beethoven;  andante  et  varia- 
tions, scherzo,  finale.  Clirinetti',  M.  Boutmy.  Basson,  M.  Dihau.  Cor, 
M.  Brémond.  L'orchestre  sera  dirigé  [ar  M.  Ed.  Colonne. 

—  Le  violoniste  Mar.-ick  vient  d'organiser  en  sociélé  quatre  séances  de  qua- 
tuor salle  Erard,  avec  le  vio'oncelliste  Delsart,  l'alto  Waefelghem  et  Rémy  second 
violon.  11  s'est  assuré  le  concours  de  M">»  Montigny-Rom.iury  et  de  MM.  Ca- 
mille Saint-Saens,  Louis  Diénier  et  Ch.  Marie  Widor.  Nous  ne  doutons  pas 
qu'avec  de  tels'  éli'ments  de  succès  les  fins  amateurs  de  musique  ne  viennent 
encourager  par  leur  présence  les  efforts  de  cette  jeune  société.  Un  trouve  des 
billets,  rue  du  Mail,  13,  chez  M.  Erard:  Prix  d'abonnement  des  quatre  concerts 
(stalles  numérotées)  :  20  francs.  Stalles  numérotées  pour  un  seul  concert  : 
6  francs.  La  première  séance  a  lieu,  demain  31  janvier  à  8  heures  i/i  précises. 

—  Mercredi  prochain,  2  février  1876,  à  huit  heures  et  demie,  salons  Pleyel- 
■Wolff,  deuxième  séance  du  Quatuor  Sainte-Cécile,  avec  le  concours  de  M^'Cœdes- 
Mongin.  Programme  :  1"  75'"'^  quatuor  (à  cordes),  d'Haydn  ;  —  2°  Andante 
favori,  deux  violons  alto  et  violoncelle,  de  Beethoven  ;  —  3°  Andante,  scherzo 
et  finale  de  la  deuxième  sonate,  piano  et  violon,  de  Uubinstein;  —  -4°  Qua- 
tuor en  sol  mineur  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  de  Mozirt. 

—  Voici  le  programme  de  la  première  séance  donnée,  avec  le  concours  de 
jime  Massart,  par  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud,  jeudi  prochain, 
salon  Erard.  :  1"  9''  Quatuor  (en  vt),  Beethoven,  MM.  Taudou,  Desjardins,  Le- 
fort, Rabaud;  2"  Grand  duo  pour  piano  et  violoncelle  (Mendelssohn),  M"""  Mas- 
sart, M.  Rabaud  ;  3°  9°  Quatuor  (en  si  bémol)  (Mozart),  MM.  Taudou,  Desjar- 
dins, Lefort,  Rabaud  ;  4°  Tr/o  (en  sol),  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (Haydn), 
M"'  Massart,  MM.  Taudou,  Rabaud. 

—  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  par  M.  et  M'""  Jaell, 
salons  Erard,  le  jeudi  10  février  :  I.  Trio  en  si  bémol,  A  Rubinstein.  — 
n.  Davidsbundler,  morceaux  pour  piano,  Schumann.  Tarentelle  de  la  Muette 
de  Portici,  Liszt,  M™  Marie  Jaell. — 111.  Intermezzo  du  ilanfred  de  Schumann, 
pour  deux  pianos,  Reineoke,  M"'"  et  M.Alfred  ,laell. — XS.  CanzonettaVeneziana, 
Jaell.  Sérénade,  Rubinstein.  Dans  les  Bois  (Annette  et  Agathe),  Stephen  Heller. 
Thème  et  étude  en  la  mineur,  Thalberg,  M.  Altred  Jaell.  .-^  V.  Danse  Ma- 
cabre, pour  deux  pianos,  Saint-Saëns,  M""î  et  M.  Alfred  Jaell.  —  VI.  Études, 
Chopin.    Si    Oiseau   j'étais,    Uenselt.    Danses    Hongroises,  Brahms,    M""=  Jaell. 


NECROLOGIE 
La  France  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  grands  artistes.  Frederick  Le- 
maître  est  mort  mercredi  dernier,  à  huit  heures  du  soir,  des  suites  d'un 
cancer  à  la  langue,  dont  il  souffrait  depuis  plusieurs  mois.  Bien  que  Frede- 
rick Lemaître  n'appartînt  pas  précisément  à  la  spécialité  de  notre  journal, 
nous  n'avons  pas  voulu  laisser  passer  ce  comédien  de  génie,  dont  le  nom  res- 
tera si  étroitement  attaché  à  l'histoire  littéraire  de  ces  trente  dernières  années, 
sans  lui  adresser  un  dernier  hommage  et  un  dernier  regret.  Les  obsèques  de 
Frédéric  Lemaître  ont  été  célébrées  en  la  petite  église  Saint-Martin.  La  messe 
en  musique  était  chantée  avec  le  concours  de  MM.  Faure,  Bosquin,  Caron  et 
Grisy,  de  l'Opéra.  A  la  sortie  de  l'église  le  convoi  s'est  dirigé  vers  le  cime-- 
tière  Montmartre.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  le  baron  Taylor, 
MM.  Victor  Hugo,  Halanzier,  Duprez,  Dumaine  et  Laferrière.  Plusieurs  dis- 
cours ont  été  prononcés  sur  la  tombe . 

—  Nous  avons  aussi  le  vif  regret  de  devoir  enregistrer  la  mort  de  M"'"  Perez, 
née  de  Brambilla,  mère  de  M""  Marie  Perez,  virtuose  et  pianiste  des  plus 
distinguées,  et  aussi  sympathique  aux  dilettantes  parisiens  qu'à  ceux  de  Mar- 
seille, oh  elle  a  laissé  de  si  bons  souvenirs. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

On  demande  un  artiste  luthier  (musicien  autant  que  possible)  con- 
naissant parfaitement  le  travail  complet  du  violon,  en  neuf  et  en  réparation. 
(Position  assurée  dans  de  bonnes  conditions.)  —  S'adresser  par  correspondnnce 
à  M.  Emile  MENNESSON,  luthier  (Mjison  Guarini),  12,  rue  des  Tapissiers,  à 
Reims  (Marne). 

—  La  Société  harmonique  de  Revin  (Ardennes)  demande  un  chef  de  mu- 
sique. S'adresser  au  Président  de  la  Société. 

—  Il  vient  de  paraître,  chez  Félix  Mackar,  éditeur,  22,  passage  des  Panora- 
mas, les  ouvrages  suivants,  que  nous  recommandons  tout  particulièrement  : 

N"^   1.  Emile  Bernaud.  Op.  14.  Prélude  et  fugue 6    » 

2.  —  Op.  13.   Scherzo 7  30 

3.  —  Op.  16.  Caprice  élude S    » 

4.  —  Op.  17.  Agitato 5    » 

5.  —  Op.  20.  Prélude  et  fugue   en  mi  mi- 

neur pour  orgue  et  piano  à 

clavier  de  pédales 7  SO 

6  —  Caprice-polka 7  SO 

Nota.  —  Les  n«  2,  3  et  S  seront  exécutés  demain  soir  par  M.  Camill 
Saint-Saëns,  salle  Pleyel,  à  la  Sociélé  nationale  de  Musique. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  Heugel  et  G'%  éditeurs. 
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(Editions  de  luxe) 


de  BEETHOVEN,  MOZART  et  HAYDN  (piano,  violoa  et  violoncelle),  édition  modèle  de  ALARD-FRANCHOMME-DIÉMEB 
Vocalises  de  GARCIA,  CRESGENTINI,  CINTI-DAMOREAU,  DUPREZ,  SOLFÈGES  DU  CONSERVATOIRE,  etc. 


Un    volume    in-S»    contenant    23    mélodies       3  Trois   volume»   in-8°  contenant  GO   danses  choisies  2  Un  volume  in-S"  contenant  30  tyroliennes 

BEAU   PORTRAIT   DE   l'aUTEUR  ?  BEAU   PORTRAIT   DE    L'AUTEUR  ?  NOUVELLE   ÉDITION   REVUE   ET    CORRIGÉE 

fr.  j-  Ch.  vo 


Broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié,  net  :  15 


vol.  Broché,  net  12  fr.  Richement  relié  :  15 


Broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


LES  CLAVECINISTES. 


OEuvres  choisies  des  plus  célèbres-  auteurs  de  1637  à  179Û. 
Edition  de  luxe,  avec  portraits,  par 


A.  MÉREAO 


4    forts    volumes    gr-and.    ln.-4<'.    IVet    :     lOO    francs. 


\mï 
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F.    CHOPIN 

Œuvres   choisies,   en    4   volumes   in-S° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fij. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  fr. 

CLEMENTI 

Œuvres   choisies,    en   2    volumes   in-8'' 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  fr. 


BEETHOVEN 

Œuvres   choisies,    en   4   volumes    in-S" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  fr. 

HAYDN 

Œuvres   choisies,    en   2  volumes   in  ■8° 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  fr. 


iM 


W.  MOZART 

Œuvres   choisies,    en   4   volumes   in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  fr. 

HUMMEL 

Œuvres   choisies,    en    2   volumes  in-S» 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  fr. 
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2377.  — 42'A>™.  — riO. 


Dimanche  6  Février  4S76. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTR 

MUSIQUE    ET    TIIÉ^TI^ES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEl,  directeur  du  Ménestrii,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE  - 

L  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers  (3™"  article),  P.  Lacomk.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  débuts  de  MM""  Baux  etVergin;  —  partition  composée  par 
Lully  pour  îe  Bourgeois  GctiWhnmme,  H.  Moreno.  —  HI.  La  pédale  tonale  des 
pianos  Pleyel-Woll,  Ernest  Reter.  —  IV.  Nouvelles,  concerts  et  soirées,  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA    CHANSON    DE    LA    MOMIE 
chantée  par  M""=  Galli-Mahié,  paroles  et  musique  de  G.  Berardi.  —  Suivra 
immédiatement   la  Faucheuse,  chanson  sicilietme  de  Pacl  Bernard. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
lAvanl-Garde,  marche  d'EBERHARD  Graff,  de  Vienne,  exécutée  par  les  mu- 
siques de  cavalerie  autrichiennes.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Bal  masqué, 
célèbre  polka  d' Anton  Seifert,  de  Pesth; 


LA  GRiNDE  QUERELLE 

DES  ORGAÏÎISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


II 

(suite.) 

Les  Ménétriers  vinrent  bientôt  se  grouper  à  peu  près  exclusi- 
vement dans  une  rue  voisine  de  leur  hôpital  et  de  leur  chapelle. 
Cette  rue  se  nommait  dès  1225  :  viens  viellatorum,  la  rue  des  Viel- 
leux, ce  qui  prouve  tout  au  moins  que,  dès  longtemps  auparavant,  ce 
quartier  était  habité  par  des  Jongleurs.  En  effet,  en  1300,  elle  s'ap- 
pelle rue  des  Jongleurs;  en  1325,  aux  Jongleurs  ;  au  commencement 
du  XV''  siècle,  des  Ménestrels,  et  enfin  depuis  1482,  des  Ménestriers. 
Elle  allait  de  la  rue  Beaubourg  à  la  rue  Saint-Martin  et  se  trou- 
vait sur  le  parcours  suivi  aujourd'hui  par  la  rue  de  Rambuteau. 
La  chapelle,  qui  a  disparu  à  la  fin  du  siècle  dernier,  était  cons- 


truite sur  l'emplacement  occupé  actuellement  par  le  n"  168  de  la 
rue  Saint-Martin,  au  coin  de  la  rue  du  Blore.  Cette  rue  existe 
encore,  et  vaut  la  peine  qu'on  la  visite,  vu  son  grand  âge 
et  son  étrange  apparence.  C'est  un  étroit  boyau  s'ouvrant  sur 
la  rue  Beaubourg,  et  fermée  par  le  haut  à  son  entrée  sur 
la  rue  Saint-Martin.  La  façade  de  la  chapelle  dont  on  peut 
voir  une  belle  gravure  dans  les  Antiquités  nationales,  était  très- 
pittoresque;  son  portail,  d'une  architecture  gothique  très-délicate, 
était  composé  d'une  grande  arcade  accompagnée  de  quatre  niches  ; 
la  frise  de  l'arcade  était  peuplée  de  petits  anges  délicatement 
sculptés,  jouant  de  divers  instruments  dont  l'énumération  constitue 
à  peu  près  celle  de  toutes  les  richesses  de  la  lutherie  de  ce  temps. 
On  y  voyait  donc  l'orgue,  la  harpe,  une  sorte  de  triangle  armé  de 
cordes  horizontales,  le  violon,  le  rebec,  espèce  de  violon  à  trois 
cordes,  la  vielle,  la  mandoline,  le  psaltérion,  la  musette,  le  cor,  le 
hautbois,  la  flûte  à  bec,  la  flûte  de  Pan  ou  syringe,  les  timbales,  le 
luth,  le  tympanon. 

Cette  énumération  est  bien  plus  complète  que  celle  que  nous 
avons  fournie  plus  haut  d'après  Eustachedes  Chams.  Nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  le  nom  de  ces  instruments,  sans  en  donner  la 
description.  Cette  digression  nous  mènerait  trop  loin,  et  appartient 
davantage  à  une  histoire  de  la  lutherie.  Les  lecteurs  curieux  d'en 
savoir  plus  long  pourront  consulter  utilement  les  Danses  des 
morts  de  Georges  Kastner. 

Dans  la  niche  à  gauche  de  l'entrée  était  la  figure  de  saint  Julien. 
Saint  Julien  était  le  patron  de  l'hôpital,  ayant  lui-même  fondé  une 
maison  de  ce  genre.  En  effet,  avant  d'être  saint,  et  de  son  vivant, 
il  avait,  par  une  déplorable  erreur,  tué  son  père  et  sa  mère.  Pé- 
nétré de  douleur,  il  se  retira  sur  les  bords  d'un  fleuve  très-dan- 
gereux, et  là,  secondé  par  sa  femme,  il  éleva  une  maison  de  secours 
pour  les  voyageurs  et  se  dévoua  à  leur  faire  traverser  le  fleuve 
dans  une  barque  qu'il  guidait  avec  une  habileté  consommée.  Jésus- 
Christ,  touché  de  son  repentir,  daigna  lui-même  passer  l'eau  dans 
son  bateau  et  lui  annoncer  la  rémission  de  son  péché.  En  face  de 
saint  Julien  était  saint  Genest  jouant  du  violon,  et,  chose  remar- 
quable, d'un  violon  a  quatre  cordes.  Saint  Genest  était  le  patron 
des  comédiens.  Comédien  lui-même,  il  fut  martyrisé  sous  Dio- 
clétien,  en  303,  pour  avoir  abjuré  les  faux  dieux  en  plein  théâtre. 
En  1334,  maître  Jean  Mandevillian,  évoque  d'Arras,  d'après  les 
pouvoirs  à  lui  conférés  par  maître  Guillaume  de  Chanac,  quatre- 
vingt-quatrième  évêque  de  Paris,  permit  aux  Ménétriers  de  faire 
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chanter  l'office  avec  notes  ou  sans  notes  dans  leur  chapelle,  et  d'y 
pendre  des  cloches,  Iluet  et  ses  compagnons  s'engagèrent  à  payer, 
dans  l'espace  de  quatre  ans,  une  rente  de  16  livres  pour  l'en- 
tretien d'un  prêtre  et  à  bien  soigner  l'hôpital.  Il  y  eut  un  accord 
passé  en  1335  avec  la  chapelle  Saint-Merry,  dont  relevait  la  cha- 
pelle Saint-Julien,  moyennant  10  livres  parisis  par  an,  et  le  prieur 
des  Carmes  y  chanta  la  première  graud'messe. 

En  1336,  Guillaume,  vicomte  de  Corbeil,  donna  aux  Ménétriers 
20  livres  parisis  de  rente  pour  l'entretien  d'un  chapelain.  Mais 
ce  don  fut  immédiatement  amorti  par  le  roi  Philippe  de  Valois. 

Ces  divers  privilèges  ne  suffisant  pas  à  l'ambition  des  fonda- 
teurs, Guillaume  Amy  ou  Anne,  joueur  de  flûte,  et  Henri  de 
Montdidier  poursuivirent,  eu  1343,  auprès  du  pape  et  de  l'évéque 
de  Paris,  l'érection  de  la  chapellenie  en  bénéfice  perpétuel,  ce  que 
Clément  VI  leur  accorda.  Les  droits  de  la  paroisse  furent  réservés 
au  curé  de  Saint-Merry. 

Peu  de  fondations  ont  certainement  excité  autant  de  procès  que 
celle-ci,  et  il  faudrait  un  volume  pour  raconter  les  batailles  judi- 
ciaires qui  se  sont  livrées  pour  le  privilège  de  la  chapelle  Saint- 
Julien  des  Ménétriers.  Plusieurs  corps  religieux  firent  des  efforts 
surhumains  pour  s'en  emparer,  ce  qui  semble  indiquer  l'impor- 
tance du  bénéfice.  C'étaient  les  chevaliers  de  l'ordre ,  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  ;  le  curé  de  Saint-Merry 
lui-même,  à  (jui  ne  suffisaient  pas  les  droits  de  la  paroisse  à  lui 
réservés  par  la  concession  de  Clément  VI  ;  c'étaient  surtout  les 
prêtres  réguliers  conventuels,  connus  sous  le  nom  de  Pères  de  la 
Loctrine  e/M-e'<ic/ïni3.  L'acharnement  de  ces  derniers  est  incroyable, 
et  la  lutte  a  survécu  au  corps  des  Ménétriers  lui-même,  puis- 
qu'elle ne  finit  qu'en  1789  !  A  cette  époque,  le  royaume  de  mé- 
nestrandie  était  tombé  définitivement  sous  le  coup  des  arrêts  de 
1773.  Les  derniers  représentants  de  la  communauté,  désirant  mettre 
fin  à  une  querelle  stérile  et  ne  voulant  surtout  pas  laisser  le  der- 
nier mot  à  leurs  ennemis,  vinrent  à  l'Assemblée  nationale,  le 
17  septembre  1789,  faire  don  .à  la  patrie  de  leur  chapelle.  Les 
députés  étaient  MM.  Le  .Lièvre,  Desnoyers,  Deshayes,  Joli,  Bruil- 
lard,  Adnet  et  Gigon.  M.  Perrin,  président  de  leur  assemblée, 
prononça  un  discours  débutant  ainsi  : 

«  Messeigneurs, 

»  En  qualité  de  commissaires  députés  de  l'ancienne  commu- 
»  nauté  des  maîtres  à  danser  de  la  ville  de  Paris,  nous  avons 
i  l'honneur  de  vous  apporter  et  remettre  sur  le  bureau  une  dé- 
.»  libération  prise  en  notre  assemblée  du  13  du  présent  mois,  par 
»  laquelle  faisons  don  à  la  nalion  de  notre  chapelle  de  Saint-Julien 
y>  des  Ménétriers,  dont  nous  sommes  fondateurs  et  patrons  laïcs, 
y  et  de  tous  les  objets  mobiliers  et  immobiliers  patriotiques  qui 
»  en  dépendent,  etc.  » 

Je  n'ai  pu  déterminer  l'époque  précise  où  fut  démolie  la  cha- 
pelle des  Ménétriers. 

m. 

A  peine  constitués  len  confrérie,  et  à  la  tète  de  d.eux  immeubles, 
les  Ménétriers  firent  faire  leur  sceau.  Le  centre  en  était  occupé 
par  un  bateau  dans  lequel  on  voyait  Jésus-Christ  en  guise  de  ladre 
(avec  l'extérieur  d'un  lépreux),  d'un  côté  l'image  de  saint  Julien 
tenant  deux  avirons  ;  en  face,  sa  femme  une  lanterne  d'une  main, 
un  aviron  de  l'autre,  emblème  des  bons  offices  de  ce  couple  hos- 
pitaher  ;  près  de  saint  Julien  on  voyait  encore  saint  Genest  entre 
deux  hommes  agenouillés  ;  il  tenait  un  violon  dont  il  paraissait 
jouer;  autour  du  sceau  était  écrit  :  C'est  le  sceau  de  l'hospital  de 
Saint-Julien  et  de  Sainl-Genest. 

On  aurait  pu  croire  que  le  corps  des  Ménétriers,  tout  confit  en 
dévotion,  placé  sous  la  surveillance  spéciale  de  deux  saints 
qui  n'avaient  qu'à  s'occuper  d'eux,  jouissant  de  privilèges  reli- 
gieux, saintes  aumônes  et  autres  motifs  de  bonne  conduite, 
devait  désormais  se  signaler  par  des  mœurs  exemplaires  et  toute 
sorte  de  mérites:  il  n'en  fut  hélas!  rien.  De  méchants  ràcleurs  et 
de  pires  chanteurs,  tous  valets  ménétriers,  jetèrent  de  nouveau  le 
trouble  dans  l'association.  On  les  trouvait  plus  souvent  dans  le 


ruisseau  qu'en  leur  chapelle  ;  ils  hantaient  les  mauvais  lieux  et 
prétendaient  après  cela  user  de  leurs  droits  et  se  faire  recevoir 
dans  les  noces  et  assemblées  honorables  ;  ils  narguaient  les  archers" 
du  roi,  chantaient  des  chansons  immorales,  ne  ménageaient  ni  la 
personne  du  souverain,  ni  celle  des  abbés,  voire  même  de  l'évéque; 
en  un  mot  leurs  scandales  furent  tels  qu'ils  motivèrent  plusieurs 
ordonnances  de  police,  dont  voici  quelques  extraits:  «  Soit  crié  de 
»  par  le  roy,  etc.,  nous  défendons  à  tous  dicteurs  et  faiseurs  de 
»  dicts  et  de  chansons,  et  à  tous  autres  ménestriers  de  bouche  et 
»  recordeurs  de  ditz,  qu'ils  ne  facent,  dyent,  ne  chantent  en  places 
»  ne  ailleurs,  aucuns  ditz,  rymes  ne  chançons  qui  faient  mention 
»  du  pape,  du  roy  notre  seigneur,  de  nos  ditz  seigneurs  de  France, 
j>  au  regard  de  tout  ce  qui  touche  le  fait  de  l'union  de  l'Église,  ne 
»  les  voyages  que  ils  ont  fait  ou  feront  pour  cause  de  ce,  sur  peine 
»  d'amende  volontaire,  et  d'être  mis  en  prison  deux  mois  au  pain 
y  et  à  Veau.  »  Dans  une  seconde  ordonnance  de  la  même  année 
(1396),  le  prévôt  de  Paris  leur  défend  «  de  rien  représenter  et 
»  chanter  dans  les  places  publiques  ou  ailleurs,  qui  pût  causer 
»  quelque  scandale  »,  toujours  h.  peine  de  deux  mois  de  prison  au 
■pain  et  à  l'eau.  C'était  la  censure  de  ce  temps-là,  tout  comme  les 
chansons  en  étaient  le  pamphlet.  Force  resta  comme  toujours  à 
la  loi.  Les  Ménétriers  se  prirent  à  réfléchir.  Ils  établirent  une 
hgne  de  démarcation  entre  tous  les  jongleurs,  bateleurs  ou  sal- 
timbanques, et  les  ménestrels  de  bouche,  chanteurs,  poètes,  musi- 
ciens ou  maîtres  de  danse.  Ces  derniers,  qui,  suivant  la  piquante 
expression  d'un  récit  du  temps,  avaient  divorcé  avec  les  singes,  se 
lièrent  entre  eux  par  des  règlements  plus  sévères.  Ceci  se  passait 
deux  ans  après  les  ordonnances  que  nous  avons  rapportées,  en 
1397.  A  la  faveur  de  cette  réglementation -nouvelle,  des  épreuves 
rigoureuses  que  l'on  devait  accomplir  pour  entrer  dans  la  ménes- 
trandie,  et  du  soin  qu'ils  apportèrent  à  se  bien  distinguer  en  toute 
occasion  des  jongleurs  et  bateleurs,  les  Ménétriers  finirent  par  se 
relever  dans  l'opinion,  et  par  former  proprement  le  corps  des 
joueurs  d' instruments  du  royaume  de  France.  Au  bout  de  dix  ans,  ils 
changèrent  de  nouveau  et  d'un  commun  accord  l'ensemble  de 
leurs  règlements,  prirent  le  titre  de  ménétriers,  joueurs  d'instruments 
tant  hauts  que  bas,  et  obtinrent  de  Charles  VI  des  lettres  patentes 
qui  leur  octroyaient  ce  titre.  Comme  ce  curieux  document  établit 
d'une  façon  complète  les  droits,  privilèges  et  conditions  d'être  du 
royaume  de  ménestrandie,  nous  le  transcrivons  in  extenso  dans  le 
recueil  des  anciennes  lois  françaises. 


N°  379.  —  Lettres  contenant  des  Statuts  pour  la  commvnauté 
des  Ménétriers  où  Ménestrels. 

Paris,  2-i  avril  1407  (C.  L.  IX,  198). 

Charles,  etc.  Nous, avoir  receu  l'umblo  supplication  du  roi  des  Mén 
neslriers  et  des  autres  ménestriers  joueurs  d'instrumens  tant  haulx 
que  bas,  en  la  ville,  vicomte  et  diocèse  de  Paris,  et  des  aultres  de 
nostre  royaume,  contenant  comme  dès  l'an  mil-lrois-cent-quatre-vingl-' 
seize,  pour  leur  science  de  ménestrandise  faire  et  entretenir  selon 
certaines  ordonnances  par  eulx  autrefFois  faictes,  et  que  en  temps 
passé  estait  accdnstumé  de  faire,  et  par  l'advis  et  délibéracion  d'eulx 
et  de  la  plus  grant  et  saine  partie  d'entre  eulx,  eussent  et  ayent  fait 
certaines  instruccions  et  ordonnances,  dont  la  cognoissanoe  des- 
amendes  qui  yoelles  enfraindroit  en  aucune  manière,  eu  tant  qu'il 
touche  ycelle  science,  appartiendrait  moitié  à  appliqueir  à  nous,  et 
l'autre  moitié  à  l'ospital  Saint  Julien  assis  à  Paris  en  la  rue  Saint 
Martin,  et  au  dit  roi  des  ménestriers,  et  que  tous  ménestrelz  tant 
joueurs  de  bauls  instrumens,  comme  de  bas,  soient  étranges,  ou  de 
nostre  royaume,  sont  et  seront  tenus  de  alerpardevers  ledit  roi  des 
Ménestriers  ou  ses  députez,  pour  faire  serment  d'accomplir  et  par- 
faire toutes  les  choses  ci-après  déclairées,  à  peine  de  vint  solz  d'a- 
mende, moitié  à  nous  à  appliquier,  et  l'autre  moitié  ausdiz  hospilal' 
Saint  Julien  et  roy  des  Ménestielz,pour  chascun  article  qu'ils  seront' 
trouvez  faisans  le  contraire,  sans  le  congié  ou  licence  du  dit  roy  ou 
de  ses  députez,  en  la  manière  qui  s'ensuit  :  > 

C'est  assavoir  se  aucun  des  diz  ménestrelz  font  marchié  d'aler  à  ■' 
aucune  teste  ou  nopces,  ilz  ne  les  pourront  laissier  jusques  à  ce  . 
qu'ilz  auront   parfait  leur  dit  marchié,  pour  aler  à  autres,  ne  y  en-' 
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voyer  pour  eulx  autres  personnes,  se  ce  n'est  en  cas  de  maladie, de 
prison,  ou  d'autre  nécessité,  sur  paine  de  la  dicte  amende  de  vint 
solz  parisis  ;  et  avec  ce  ne  pevent  ne  ne  pourront  yceulx  ménestrelz 
aler  en  la  dicte  ■fille  de  Paris  ne  dehors,  pour  eulz  présenter  à  festes 
ou  à  nopces,  pour  eulx  ne  pour  autres,  ne  faire  parler  par  autres 
personnes  pour  avoir  les  dictes  festes  ou  nopces,  se  premièrement  et 
d'avanture  on  ne  leur  demande,  sur  icelle  paine  ;  et  se  aucune  per- 
sonne aloit  en  la  rue  d'iceux  ménestrels  à  Paris,  pour  eulx  louer, 
que  sur  le  premier  que  ycelle  personne  appellera  ou  s'adrecera  pour 
louer,  aultre  ne  se  puetembattre  ne  parler  à  ycelle  personne,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  départie,  sur  la  dicte  paine  ;  et  aussi  liulz  des 
diz  ménestrelz  ou  apprentizne  se  pourront  louer  à  festes  ou  à  nopces 
jusqu'à  ce  que  ycelui  roy  des  ménestrels  ou  ses  ditz  députez  les 
ayent  une  fois  veuz,  visitez  et  passez  pour  souffisans  ;  à  laquelle  yi- 
sitacion  celui  ou  ceulx  qui  seront  passez  et  retenuz  de  paier  vint 
solz  parisis  d'entrée  audit  ospital  et  au  ditz  roy  des  Ménestrels,  et 
est  la  dicte  science  deffendue  aux  non-souffisans,  à  nopces  ne  assem- 
blées honorables,  sur  peine  de  la  dicte  amende  de  vint  solz,  qui  doit 
être  convertie  moitié  à  nous,  et  l'autre  moitié  au  dit  roy  des  Mé- 
nestrelz et  au  dit  ospital,  et  avec  ce  que  nulz  ménestrelz  ne  pevent 
prendre  ne  louer  apprentiz,  se  ils  ne  soient  pas  souflisans  pour  leur 
monstrer,  ne  prendre  les  ditz  apprentiz  à  moins  que  de  six  ans,  sur 
paine  de  la  privacion  de  la  dicte  science,  an  et  jour,  se  ce  n'est 
par  le  congié  et  licence  des  diz  roy  ou  députez;  et  se  aucun  mé- 
nestrel estrangier  veut  jouer  des  diz  instrumens  en  la  ville  de  Paris 
ou  ailleurs  es  lieux  dessus  diz,  pour  soy  allouer  et  gaingnier  argent, 
yceluy  roy  des  Ménestrelz  ouses  députez  lui  pevent  deffendre  la  dicte 
science,  jusqes  à  ce  qu'il  ait  juré  'par  la  foy  et  serrement  de  son 
corps,  à  tenir  et  garder  l'ordonnance  dessus  dicte,  sur  paine  d'estre 
banni  de  la  dicte  science  par  an  et  jour,  et  de  l'amende  dessus  dicte, 
se  ce  n'est  à  la  voulenté  des  diz  roy  ou  dépuiez,  laquelle  science 
yceluy  roy  ou  députez  pevent  deffendre  à  tous  ménestrelz  qui  vivront 
de  déshonnôte  vie,  sur  paine  de  ladicte  amende,  et  d'estre  banni  an 
et  jour  d'iccUe  science. 

Et  aussi  ne  pevent  ou  doivent  yceulx  ménestrelz  commencer  es- 
colle  pour  raonstrer  ou  apprendre  ménestrandise,  se  ce  n'est  par  le 
congié  et  licence  des  diz  roy  ou  députez.  Et  pour  ce  que  le  dit  os- 
pital Saint  Julien,  qui  est  fondé  des  diz  ménestrels  et  n'a  autres 
rentes  sinon  les  aumosnes  des  bonnes  gens,  yceulx  ménestrels  sont 
et  seront  tenus  de  demander  et  cueillir  l'auraosne  Saint  Julien,  aux 
nopces  oli  ils  seront  louez,  et  par  dons  acoustumcz.  Et  se  aucune 
personne  demande  à  yceulx  ménestrelz  aucuns  des  diz  ménestrelz 
par  leurs  noms,  ils  sont  et  seront  tenuz  de  les  enseigner,  sur  paine 
delà  dicte  amende,  et  ne  puet aucun  des  diz  ménestrels  prendre  au- 
cun marchié,  excepté  pour  lui  et  ses  compaignons  jouans  en  sa  com- 
pagnie, pour  la  journée,  sur  paine  de  la  dicte  amende;  et  s'il  avient 
que  un  tout  seul  preugne  marchié  avec  aucune  personne  pour  faire 
aucunes  nopces  ou  festes,  et  en  prent  un,  deux  ou  trois  qui  lui 
promettent  estre  avec  lui,  ilz  ne  s'en  pourront  départir  jusques  à  ce 
que  ycelles  nopces  ou  festes  seront  faittes,  sur  paine  de  l'amende  ; 
et  aussi  nuls  d'iceulz  ménestrelz  qui  ait  prins  à  faire  festes  ou 
.nopces,  ne  puet  prendre  autres  compaignons  pour  gaigner  sur  eulx, 
sur  paine  de  la  dicte  amende.  En  nous  humblement  suppliant  que 
comme  ycelles  ordonnances  et  instructions  ilz  aient  faictes  pour  le 
bien  et  prouffit  d'entre  eulx,  et  pour  eschever  à  aucun  grans  dom- 
maiges  qui  leur  en  pourroyent  ensuir,  se  ycelles  n'estaient  tenues  et 
gardées,  'nous  veuillons  ycelles  instruccions  et  ordonnances  con- 
fermer. 

Pourquoy  nous,  ces  choses  considérées,  etc.,  etc....  voulons  que 
d'ycelles  ils  puissent  joïr,  etc. 

Par  le  roy  : 
Le  comte  de  MoniAïKO,  messire  Jacques'  de  Bourbon, 
.le  sire  d'Osjiont  et  plusieurs  autres  présens. 


P.  Lacome. 


(A  suivre.] 
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Place  aux  jeunes,  se  dit  M.  Halanzier,  et  le  voici  qui,  le  même 
soir,  nous  offre  dans  la  Juive  deux  débutantes  n'ayant  jamais  vu  le 
feu  de  la  rampe.  En  principe,  ce  système  est-il  acceptable  sur 
une  scène  telle  que  celle  de  l'Opéra?  Les  heureuses  tentatives  de  ce 
genre  ne  sont-elles  pas  trop  rares  pour  ne  point  confirmer  la  règle 
qui  veut  «  qu'un  artiste  ait  mérité, par  des  succès  antérieurs,  l'hon- 
neur dé  paraître  sur  notre  première  scène  lyrique  ?  »  Tels  nous  sont 
arrivés,  rue  Le  Peletier,  Faure,  Obin,  Gailhard,  M™'  Carvalho,  Nilsson^ 
Krauss,  et  le  public  n'a  eu  qu'à  s'en  applaudir.  Nous  pensons  que  si 
Bouhy  avait  commencé  par  l'Opéra-Comique,  il  aurait  déjà  conquis 
sa  bonne  place  à  l'Opéra,  oiiil  a  eu  le  tort  de  débuter  en  sortant 
du  Conservatoire.  Si,  d'autre  part,  le  regretté  ténor  Colin  avait  d'a- 
bord pris  place  sur  une  seconde  scène  lyrique,  sa  voix  et  son  talent 
auraient  eu  le  temps  de  se  faire,  de  s'affermir,  et  ne  seraient  point 
venus  se  briser  si  prématurément  aux  redoutables  écueils  du  réper- 
toire de  l'Opéra. 

Bref,  le  grand  Opéra  étant  le  seigneur  maître  et  suzerain  de  nos 
autres  scènes  lyriques,  —  où  il  peut  puiser  à  plaisir,  aux  termes 
de  ses  privilèges  de  tous  genres,  • —  il  nous  paraîtrait  profitable  à 
tous  les  égards  que  nos  jeunes  artistes  n'arrivassent  à  l'Opéra  qu'a- 
près avoir  fait  leur  stage  au  Théâtre  Lyrique  ou  salle  Favart.  Ceci 
dit  pour  la  bonne  règle  et  au  point  de  vue  général,  abordons  le  cas 
particulier  aux  deux  jeunes  débutantes  de  vendredi  dernier. 

M"°  Baux,  la  nouvelle  Bachel  de  la  Juive,  naquit  sous  le  beau  ciel 
de  la  Provence,  qui  lui  réservait  toute  autre  destinée  que  celle  de 
l'Opéra.  D'une  excellente  et  riche  famille  de  Marseille,  M""  Baux 
gazouillait,  enfant,  pour  son  agrément  et  celui  de  ses  parents.  Le  bon 
Dieu  lui  avait  donné  une  adorable  voix  qui  chantait  pour  ainsi  dire 
toute  seule.  Des  revers  de  fortune  arrivèrent  avec  les  événements  de 
1870,  et  l'enfant,  devenue  jeune  fille,  songea  à  utiliser  les  100,000  livres 
de  rente  que  la  Providence  avait  placées  dans  son  gosier.  Elle  vint 
à  Paris,  o.biinl  une  audition  à  l'Opéra,  et  M.  Halanzier'  l'engagea.  Il 
y  a  tout  près  d'un  an  de  cela.  On  avait  d'abord  songé  à  la  Margue- 
rite de  Faust  pour  les  débuts  de  M^^Baux,  puis  on  s'est  décidé  pour 
la  Rachel  de  la  Juive,  sur  l'avis  de  M.  Jules  Cohen,  son  compatriote 
et  son  professeur  à  l'Opéra. 

Cette  hardie  et  dangereuse  tentative  a  bien  tourné  pour  la  jeune 
débutante  :  d'abord,  très-émue  au  1"  acte,  —  et  on  le  serait  à 
moins,  —  la  nouvelle  Rachel  s'est  remise,  et  sa  sympathique  voix 
s'est  ensuite  affermie  et  soutenue  jusqu'à  la  dernière  note  de  ce  rôle 
vraiment  écrasant  pour  un  premier  début.  L'échelle  vocale  de 
M"»  Baux  est  aussi  homogène  qu'étendue;  le  timbre  n'y  fait  point 
défaut  et  demeure  agréable,  même  dans  la  force.  Elle  l'a  prouvé 
dans  les  scènes  dramatiques  de  la  Juive,  et  bien  que  ce  rôle  soit 
évidemment  au-dessus  de  ses  moyens  actuels,  M""  Baux  a  pourtant 
fini  par  y  conquérir  sa  place  et  les  bravos  du  public.  Voilà  qui 
présage  tout  un  avenir. 

Arrivons  à  la  nouvelle  princesse  Eudoxie,  cueillie  au  Conserva- 
toire par  M.  Halanzier,  sur  son  2=  prix  ou  l'^''accessit  de  chant  (1).  Généra- 
lement, rue  Bergère,  un  second  prix,  décerné  à  une  élève  intelligente, 
témoigne  du  vif  désir  que  le  Conservatoire  aurait  de  conserver  une 
année  encore  le  sujet  qui  promet  de  fournir  une  brillante  carrière. 
Mais,  par  la  disette  actuelle  de  jeunes  cantatrices,  nos  théâtres 
lyriques  s'empressent  de  récolter  le  fruit  avant  maturité.  C'est  ainsi 
que  M""  Jeanne  Fouquet  nous  est  venue  un  an  trop  tôt  à  l'Opéra 
et  que  M"=  Vergin,  la  nouvelle  Eudoxie,  nous  y  arrive  de  même. 
M""  Fouquet  fut  pourtant  des  plus  goûtées  dans  Malhilde  de  Guil- 
laume Tell,  mais  elle  échoua  dans  la  Marguerite  de  Faust,  qui  vient 
de  lui  valoir  un  vrai  succès  au  Grand-Théâtre  de  Lyon.  C'est  que  ■ 
depuis  ses  débuts,  la  gracieuse  Malhilde  a  vaillamment  travaillé,  au 
lieu  de  se  décourager,  et  qu'elle  est  devenue,  paraît-il,  une  Margue- 
rite des  plus  sympathiques. 

Espérons  que  M"'=  Vergin  fera  de  même.  Son  agréable  début  dans 
le  rôle  modeste  de  la  princesse  Eudoxie  n'engage  pas  trop  l'avenir. 
D'une  nature  essentiellement  théâtrale,  M""=  Vergin  n'a  qu'à  travail- 
ler pour  se  conquérir,bientôt  une  honorable  place  au  théâtre.  On  pres- 
sent que  cette  jeune  artiste  est  faite  pour  la  scène  et  que  sa  voix 
s'y  développera.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  attendu  une  année  encore 
afin  de   perfectionner    son   chant?  La  ville  de    Lille  qui    pensionne 

(1)  Il  est  vrai  que  la  même  année  M""  Vergin  remporta  deux  prix  d'opéra 
et  d'opéra-comique. 
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M"' Vergin,  eût  certainement  voté  de  nouveaux  subsides  en  sa  faveur, 
subsides  que  le  Conservatoire  se  serait  empressé  de  compléter. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra  sans  enregistrer  la  magistrale  reprise  de 
Guillavme  Tell  par  Faure  et  les  remarquables  progrès  de  Salomon 
dans  le  grand  lôle  d'Arnold.  Si  ce  ténor  nous  arrivait  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  à  l'Opéra,  nul  doute  que  sa  réputation  n'y 
doublât  en  peu  de  jours.  Lui  aussi  a  débuté  trop  tôt  sur  notre  pre- 
mière scène. 

Maintenant  que  nous  avons  un  Théâtre-Lyrique  assuré,  espérons 
que  M.  Halanzier  y  mettra  ses  jeunes  artistes  en  pension,  ainsi 
qu'il  en  avait  formé  le  projet  lors  de  la  nomination  de  M.  Campo 
Casso.  C'est  au  Théâtre-Lyrique  que  jeunes  artistes  et  jeunes  com- 
positeurs doivent  faire  leurs  premières  armes. 


Avant  de  produire  «  les  jeunes  »  et  d'ouvrir  à  leur  intention  son 
Théâtre-Lyrique,  M.  Albert  Vizenlini  a  eu  l'idée  d'exhumer  les 
intermèdes  de  Lully  et,  pour  le  faire  d'une  manière  altraj'ante, 
il  s'est  décidé  pour  ceux  du 

BOUnCEOIS  GENTILHOMME   DE  MOLIÈRE. 

C'est  M.  J.-B.  "Wekerlin,  l'érudit  bibliothécaire  du  Conservatoire, 
qui  a  pris  le  soin  de  ressusciter  les  dits  intermèdes  dont  il  avait 
entrepris  la  reconstitution  pour  les  besoins  de  la  bibliothèque  de  la 
rue  Bergère.  En  comparant  les  diverses  partitions  de  ces  intermèdes 
d'après  les  parties  d'orchestre  retrouvées  dans  les  archives  de 
l'Opéra,  il  est  arrivé  à  la  conviction  que  l'exemplaire  de  la  partition 
du  Bourgeois  Gentilhomme  légué  au  Conservatoire  par  Philidor  l'aîné, 
ordinaire  de  la  musique  du  Roy,  était  le  plus  correct  et  le  moins 
incomplet,  de  sorte  qu'il  a  basé  son  travail  de  reconstitution  des 
intermèdes  et  ballets  de  Lully  sur  la  partition  ayant  appartenu  à 
Philidor  (1). 

Sur  cette  partition  comme  sur  toutes  les  autres,  du  reste,  les 
accompagnements  des  chœurs  ne  sont  point  écrits,  et  cependant  les 
instruments  à  cordes  accompagnaient  d'autant  plus  les  masses  cho- 
rales, du  temps  de  Lully,  que  les  voix  n'auraient  pu  marcher  sans 
les  violons  qui  jouaient  à  leur  unisson.  Quelques  petites  rentrées 
d'inslrumeuts  à  vent  variaient  seules  cette  trop  grande  unité  des  voix 
et  des  violons. 

On  chercherait  aussi  en  vain  sur  les  anciennes  partitions  de 
Lully  les  flûtes,  hautbois  et  bassons,  dont  il  se  servait  pourtant 
avec  tant  d'habileté  dans  sa  musique  théâtrale.  Les  voix,  les  ins- 
truments à  cordes  et  les  clavecins  y  paraissent  seuls;  mais  M.  Wekerlin 
a  pu  reconstituer  toutes  les  parties  d'instruments  à  vent  par  ana- 
logie avec  les  parties  séparées  retrouvées  à  l'Opéra.  Bref,  il  a  fait  là 
un  travail  de  bénédictin,  que  M.  Danbé  a  complété  par  les  soins 
les  plus  minutieux  apportés  à  la  fidèle  interprétation  do  la  musique 
de  Lullyj —  si  bien  que  la  monotonie  en  disparaît  presque  et  que  le 
public  s'y  intéresse  vivement. 

Nous  n'entrerons  ni  dans  les  détails,  ni  dans  l'analyse  de  toute  celte 
musique,  ni  dans  son  interprétation,  vraiment  remarquable  d'ensem- 
ble :  nous  nous  bornerons  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques  notes  prises  au  courant  de  la  plume  et  qui  leur  ins- 
pireront certainement  le  désir  de  faire  comme  nous,  c'est-à-dire 
d'aller  prendre  leur  place  au  bureau  de  location  de  la  Gaîlé  pour 
l'un  de  ces  prochains  dimanches,  car  il  est  impossible  que  le  Bour- 
geois Gentilhomme  n'y  soit  pas  encore  représenté  plusieurs  fois. 

NOTES  ET  OBSERVATIONS 

SUR  LA  MUSIQUE  DE  LULLY  ET   SES  INTERPRÈTES  ACTUELS 

L'ouverture  ne  mérite  pas  ce  nom,  et  n'en  est  pas  une;  c'est  une 
simple  introduction  de  quelques  mesures. 

Au  lever  du  rideau  l'élève  du  maître  de  musique  devrait  être  au 
clavecin  a  composer  et  à  chantonner;  M"=  Luigini  n'ayant  pas  la 
voix  suffisante  pour  se  faire  entendre  du  fond  de  la  scène  où  est 
placé  le  clavecin,  vient  chanter  devant  la  rampe  en  tenant  sa  musique 
à  la  main,  tandis  qu'une  autre  artiste  l'accompagne;  c'est  un  non- 
sens. 

(1)  Sur  cet  exemplaire  du  Conservatoire,  la  première  page  porte  la  mention 
que  voici  :  «  Ce  livre  apparlient  à  M.  Philidor  l'aîné,  ordinaire  de  la  mu- 
sique du  Uoy.  i> 

Le  Bourgeois  Geniilhomme,  comédie-ballet  donnée  par  le  Roy  à  toute  sa  cour 
dans  le  château  de  Chambord,  au  mois  d'octobre  1670,  fait  par  Monsieur  de 
Lully,  .surintendant  de  la  musique  du  Roy,  et  par  le  sieur  Molliëre. 


I 


M"*  Perret  se  tire  fort  bien  de  l'ariettj  bissée.  Je  languis  ;  mais 
comme  elle  est  grande  et  belle  personne,  sa  coiffure  surmontée  d'une 
aigrette,  la  rend  presque  géante.  Il  faut  citer  parmi  ou  avec  les  chan- 
teurs, M.  Dalis,qui  joue  très-bien  le  rôle  de  Jourdain,  car  il  dit  d'une 
façon  charmante  la  chanson  sans  accompagnement  : 

Je  croyais  Jeanneton  aussi  douce  que  belle. 

Le  trio  :  Aimable  ardeur,  franchise  heureuse,  est  une  belle  pièce 
musicale  de  Lully,  elle  indique  d'ailleurs  ce  que  pouvait  faire  ce 
maître  pour  les  trios,  quatuors,  etc.;  morceaux  d'ensemble  qu'il  n'a 
pas  l'air  de  chercher,  et  que  parfois  même  il  évite. 

Le  menuet  charmant  que  le  maître  à  danser  est  censé  chanter, 
tandis  qu'il  donne  la  leçon  à  M.  Jourdain,  et  qu'en  réalité  l'orchestre 
joue  pianissimo,  imifant  la  pochette,  a  été  universellement  goûté  ;  on 
le  redit  durant  l'entr'acte.  Le  chant  seul  de  ce  menuet  existe  dans 
la  partition  de  Lully,  et  il  est  plus  que  probable  que  le  maître  à 
danser  le  chantait  sans  accompagnement. 

Quand  les  garçons  tailleurs  habillent  M.  Jourdain  en  dansant,  ils 
l'entourent  et  le  cachent,  parce  qu'il  change  de  haut-de-chausse  ; 
sous  Louis  XIV  il  n'ôtait  que  son  habit,  et  tout  cela  se  faisait  aux 
yeux  du  public,  la  scène  était  ainsi  plus  réjouissante  pour  les  yeux. 

Aucune  des  partitions  du  Bourgeois  Gentilhomme  n'a  de  final  pour 
le  troisième  acte  ;  on  lit  simplement  issy  il  faut  deux  airs.  Généra- 
lement on  prenait  un  ensemble  quelconque  du  répertoire  de  Lully  ; 
dans  les  représentations  de  la  Gaîté  on  se  sert  d'une  ariette  avec 
choeur,  que  Lully  a  mise  dans  la  Mascarade  de  Versailles  ;  le  public 
bisse  ce  morceau  dont  la  deuxième  strophe  solo  renferme  une  va- 
riante écrite  par  l'illustre  Damoreau-Cinti  pour  sa  fille,  quand  elle 
interpréta  si  remarquablement  ce  morceau  à  un  des  concerts  de  la 
Société  Sainte-Cécile  fondée  et  dirigée  par  MM.  Seghers  et  Wekerlin. 

L'air  à  boire  :  Un  petit  doigt,  Philis  (à  trois  voix),  a  été  redemandé 
à  la  deuxième  audition:  Monlaubry  y  joue  un  rôle  complètement  à 
son  avantage,  sa  voix  a  encore  de  très-bons  accents  dans  ce  trio. 

La  cérémonie  turque  enfin  est  merveilleusement  animée  par  le 
talent  de  Vaulhier  de  la  Renaissance;  voix  juste  et  timbrée,  débit 
chaleureux,  jeu  éblouissant. 

Tout  un  succès  de  gaîté. 

Ajoutez  à  toute  cette  musique  chantée  et  dansée,  quelques  airs  de 
ballet,  sarabandes  et  autres  que  nous  ne  signalerons  pas  spéciale- 
ment, et  vous  aurez,  lectrices,  un  avant-goût  de  la  partition  compo- 
sée par  Lully,  sous  le  titre  «  d'intermèdes  »  pour  le  Bourgeois  Gen- 
tilhomme. En  résumé,  on  n'a  fait  de  coupures  que  dans  la  scène  du 
«  donneur  de  livres»,  où  se  trouvait  une  enfilade  de  plusieurs  pages 
de  récitatifs  qui  disaient  à  peu  près  la  même  chose  sur  le  même 
ton  :  «  Ces  bourgeois  et  ces  gentilshommes,  qui  tous  veulent  être 
servis  les  premiers  par  le  distributeur  de  brochures.  »  A  part  cela, 
l'oeuvre  de  Lully  se  trouve  absolument  restaurée  et  avec  une  inler- 
prétalion  instrumentale  et  chorale  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
MM.  Danbé  et  Heyberger,  chef  d'orchestre  et  chef  des  chœurs  du 
futur  Théâtre-Lyrique. 

H.   MORENO. 

P.  S  —  Nouvelles  lyriques.  —  M.  Albert  Vizentini  vient  d'enga- 
ger le  ténor  Duchesne,  de  l'Opéra-Comique,  et  de  recevoir  l'Aiimûnier 
du  Régiment,  musique  d'Hector  Salomon,  pièce  de  MM.  de  Saiut- 
Georges  et  de  Leuveu.  On  parle  aussi  au  square  des  Arts-et-Métiers 
de  trois  actes  inédits  de  Charles  Gounod. 

Une  indisposition  de  Victorien  Sardou  a  momentanément  inter- 
rompu les  répétitions  de  Piccolino,  d'Ernest  Guiraud,  où  Lhérie  suc- 
cède à  Duchesne  et  que  l'auteur  du  poëme  de  cet  opéra  met  person- 
nellement en  scène  avec  tout  l'art  qu'on  lui  connaît. 

Par  suite  de  l'indisposition  dont  M'""  Carvalho  est  aujourd'hui 
parfaitement  remise,  M"'  Thibault  d'abord,  puis  M"°  Daram  lui  ont 
succédé  dans  la  Zerline  de  Doti  Juan,  tout  comme,  pour  le  même 
motif.  M""  Mauduit  et  M™"  Madier  ont  succédé  à  M°"  Gueymard 
dans  le  rôle  d'Elvire. 

Nouvelles  dramatiques.  —  Deux  succès  à  constater  dans  la  même 
semaine,  à  l'actif  d'Emile  Augier.  Au  Vaudeville  :  les  quatre  actes 
de  Madame  Caverlet  ;  au  Palais-Royal,  le  Prix  Martin,  qui  a  dû  se 
jouer  hier  soir,  samedi,  et  dont  la  répétition  générale  annonçait  la 
réussite  certaine. 

Cette  semaine,  dit-on,  première  de  l'Étrangère,  d'Alexandre  Dumas 
fils,  à  la  Comédie-Française.  Soirée  de  grande  attraction. 

Au  Gymkase,  deux  nouveautés  le  Charmeur  et  l'Oncle  signées,  l'une? 
Louis  Leroy,  l'autre  Delacour  et  Hennequin  sont  à  l'ordre  du  jour,' 

A  Ventadour,  nouveau  triomphe  de  Rossidans  le  A'erone,  de  Gossa.;^ 
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LA    PÉDALE    TONALE 


DES  PIANOS   PLEYEL-WOLFF 


M.  Auguste  Wolff  vient  d'enrichir  la  facture  de  pianos  d'une  in- 
vention nouvelle  :  la  pédale  tonale,  qui  substitue  à  la  résonnance 
confuse  de  toutes  les  cordes  celle  des  notes  seules  que  l'exécutant 
choisit,  ou,  pour  être  plus  exact,  que  l'harmonie  impose.  Notre  con- 
frère du  Journal  des  Débats,  M.  Ernest  Reyer,  a  très-clairement  ex- 
posé la  nouvelle  invention  de  M.  Wolfl'  dans  un  article  que  nous 
nous  empressons  de  reproduire. 

Un  perfectionnement  apporté  au  mécanisme  du  piano  intéresse  tout  le  monde, 
puisque  aujourd'hui  tout  le  monde  joue  du  piano.  Le  grand  succès  de  cet  ins- 
trument tient  à  ce  qu'il  est  à  la  fois  un  instrument  et  un  meuble.  C'est  à 
l'instrument  proprement  dit  que  le  perfectionnement  dont  je  vais  parler  a  été 
appliqué  par  l'un  de  nos  plus  célèbres  facteurs,  M.  Auguste  Wolff,  chef  de  la 
maison  Pleyel- Wolff  et  C'". 

Tous  ceux  qui  ont  l'oreille  un  peu  délicate  savent  quelle  confusion,  quelle 
cacophonie  résulte,  dans  cerlain  cas,  de  l'emploi  de  la  pédale  forte  ou  grande 
pédale.  Les  plus  fameux  pianistes  eux-mêmes  en  ont  abusé  et  en  abusent 
chaque  jour  ;  à  plus  forte  raison  ceux  qui  jouent  du  piano  dans  un  but  d'a- 
grément tout  personnel.  Cet  inconvénient  a  frappé  M.  Auguste  Wollf,  qui  est  à 
la  lois  pianiste  et  excellent  musicien  ;  il  a  cherché  à  y  remédier,  et  il  y  a  réussi 
en  inventant  la  pédale  tonale. 

La  pédale  tonale  ou  harmonique  est  destinée  à  fonctionner  indépendamment 
de  la  pédale  ordinaire,  qui  lève  tous  les  étouffoirs,  mais  non  à  la  supprimer. 
La  pédale  ordinaire  ou  grande  pédale  sera  donc  toujours  employée  lorsqu'on 
voudra  obtenir  le  maximum  de  puissance  vibratoire  du  piano,  que  l'on  se  pré- 
occupe ou  non  de  la  confusion  produite  par  le  mélange  des  sonorités  les  plus 
discordantes.  Quel  inventeur,  pris  surtout  dans  1  honorable  corporation  des 
fadeurs  de  piano,  aurait  osé  toucher  à  la  grande  pédale  !  Donc  celle-ci  reste  ce 
qu'elle  est,  avec  ses  ressources  indiscutables  quand  on  l'emploie  discrètement, 
avec  ses  inconvénients  quand  on  s'en  sert  à  tout  propos  ou  qu'on  ne  sait  pas 
s'en  servir. 

La  pédale  harmonique,  au  contraire  de  la  grande  pédale,  ne  tient  que  les 
notes  de  l'harmonie,  celles  que  l'exécutant  peut  laisser  vibrer  sans  qu'il  y  ait 
le  moindre  danger  pour  l'oreille. 

Le  moyen  d'obtenir  ces  tenues  est  des  plus  simples.  L'artiste  a  à  la  portée  de 
la  main  un  petit  clavier,  dont  la  disposition  au-dessus  du  clavier  ordinaire  et 
sur  un  plan  un  peu  plus  éloigné,  est  semblable  à  celle  d'un  clavier  de  récit. 
Son  fonctionnement  est  le  même  que  celui  du  clavier  ordinaire,  à  cela  près 
que  chaque  touche  attaquée  reste  baissée  pour  indiquer  les  notes  en  vibration. 
Lorsqu'on  abaisse  une  note,  soit  par  exemple  l'wt,  tous  les  ut  du  piano  ap- 
portent leur  contingent  de  vibrations  à  mesure  qu'ils  sont  attaqués.  Et  ainsi 
pour  toutes  les  notes  de  la  gamme.  On  peut  également  faire  résonner  simul- 
tanément plusieurs  notes  du  petit  clîivier  et  obtenir,  par  conséquent,  dans 
l'exécution  d'une  gamme  chromatique  l'agrégation  seule  des  sons  constitutifs 
de  l'accord,  au  lieu  de  cet  amalgame  sans  nom  de  notes  de  passage  et  de 
notes  réelles.  N'est-ce  pas  là  une  amélioration  notable,  un  véritable  pro- 
grès •? 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  pour 
faire  comprendre  tous  les  avantages  que  l'on  peut  tirer  de  \d.  pédale  harmonique, 
qui  permet  de  séparer  l'harmonie  tenue  des  notes  de  passage,  lesquelles,  ainsi 
que  leur  nom  l'indique,  ne  doivent  faire  que  passer,  puisqu'elles  sont  étran- 
gères à  l'accord.  De  plus,  l'emploi  de  la  nouvelle  pédale  permet,  dans  certains 
cas  particuliers,  de  mêler  des  notes  tenues  à  des  traits  détachés  ou  arpégés,  ce 
qui  ne  peut  se  faire  avec  la  pédale  ordinaire.  Quelques  compositeurs  qui  ont 
écrit  pour  le  piano,  Schumaun  et  Chopin  entre  autres,  semblent  avoir  pres- 
senti, par  la  façon  dont  ils  ont  noté  certains  passages  de  leurs  œuvres,  la 
précieuse  invention  de  M.  Auguste  Wolff;  nous  avons  fait  cette  remarque, 
d'autres  la  feront  aussi,  mais  nous  ne  pouvons  aller  plus  loin  et  donner  les 
exemples  qui  nous  ont  frappé. 

Je  dois  ajouter  maintenant  que  le  jeu  de  la  pédale  harmonique  et  du  petit 
clavier  se  fait  rapidement,  facilement  et  avec  beaucoup  moins  de  peine  qu'il 
n'en  faut  à  un  organiste  pour  tirer  ou  pousser  les  registres  de  son  instrument. 
Il  suffit  de  presser  la  touche  blanche  placée  à  l'extrémité  et  à  la  droite  du 
petit  clavier  pour  que  l'effet  cesse  instantanément  et  que  la,  parole  reste  au 
clavier  ordinaire,  comme  si  de  rien  n'était. 

Le  perfectionnement  inventé  par  M.  Auguste  Wolff  n'ajoute  donc  absolument 
rien  à  la  puissance  de  sonorité  du  piano.  Son  but  est  plus  élevé  :  il  épure 
l'harmonie  et  le  sentiment  tonal,  auxquels  la  grande  pédale  donnait  si  fré- 
quemment, ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  une  confusion,  une  cacophonie  à 
laquelle  il  était  vraiment  impossible  qu'une  oreille  tant  soit  peu  musicale  piit 
s'habituer.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  bien  apprécier 
l'important  service  que  M.  Auguste  Wolff  vient  de  rendre  à  ceux  qui  jouent  du 
piano  comme  à  ceux  qui  sont  destinés  à  en  entendre  jouer.  Les  uns  et  les 
autres  doivent  lui  en  être  reconnsissants, 

E.  Reyer. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Le  Conservatoire  de  Vienne,  sur  l'initiative  de  M.  et  M"=  Marchesi,  vient 
d'inaugurer  une  série  de  séances,  aussi  instructives  pouriles  élèves  que  curieuses 
pour  les  auditeurs.  Les  disciples  des  classes  de  chant  réunis  aux  jeunes  sym- 
phonistes de  l'école  ont  donné,  au  bénéfice  de  leurs  camarades  peu  fortunés  une 
représentation  de  Lucie  de  Lamermoor.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous 
que  les  élèves  d'une  école  de  musique  osent  faire  entendre  dans  son  intégralité 
un  ouvrage  de  cette  envergure.  Cette  tentative,  qui  a  réussi  d'une  manière  très- 
brillante,  sera  suivie  d'une  série  d'exercices  analogues.  Au  mois  de  mars  pro- 
chain le  couple  artistique  compte  faire  entenijre  le  premier  acte  de  Fidelio 
suivi  d'une  Sélection  formée  avec  des  scènes  de  l'Africaine,  de  Mignon  de  la 
Fille  du  Régiment  et  des  Dragons  de  Villars.  Pour  en  revenir  à  la  représenta- 
tion de  Lucie  de  Lamermoor,  toute  la  presse  viennoise  est  unanime  pour  félici- 
ter M.  et  M"'=  Marchesi  des  excellents  résultats  obtenus  par  leur  enseignement. 
On  a  surtout  remarqué  une  jeune  artiste,  M"«  Riegel,  chargée  du  rôle  de  Lucie, 
et  le  baryton  Navasky  qui  jouait  Asthon.  La  voix  de  M"=  Riegel  manque  encore 
d'une  grande  ampleur,  mais  elle  est  d'une  pureté  et  d'une  étendue  extraordi- 
naire. A  beaucoup  d'agileté  et  de  goût,  elle  joint  un  talent  scénique  fort  remar- 
quable. Cette  jeune  artiste  est  déjà  engagée  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  de 
Beriin  oà  elle  débutera  sans  doute  à  la  fin  de  cette  année. 

—  La  première  représentation  de  la  saison  italienne  à  Vienne  aura  heu  le 
i  mars,  dit  le  Chroniqueur  de  Francfort;  la  campagne  durera  deux  mois  et  sera 
close  le  3  mai.  C'est  M.  Arditi  qui  dirigera  l'orchestre.  Deux  nouveautés  pour 
Vienne  sont  à  l'horizon  :  Mireille  de  Gounod  et  Don  Carlos  de  Verdi  ;  on  espère 
que  le  célèbre  auteur  de  Faust  viendra  assister  à  la  première  représentation  de 
son  œuvre.  Parmi  les  artistes  engagés  brillent  des  étoiles  de  première  grandeur  : 
Mmes  Adelina  PattI,  Paidine  Lucca,  Mariani,  Heilbronn  et  Cary.  Les  premiers 
ténors  seront  M5I.  Nicolini  et  Capoul,  les  barytons,  MM.  Padilla  et  Strozzi  les 
basses  MM.  Jamet  et  Zucchini.  Tous  les  artistes,  à  l'exception  de  Mme  Mariani 
sont  engagés  pour  toute  la  saison.  Le  programme  est  riche  et  intéressant  • 
voici  les  opéras  qui  y  figurent  :  Les  Huguenots,  Lohengrin  (Nicolini  dans  lé 
rôle  de  Lohengrin  et  iilme  Pauline  Lucca  dans  celui  d'Eisa),  Faust  (avec 
Mme  Patti),  Aida  (avec  Mmes  Mariani  et  Cary),  Le  Bal  masqué,  Le  Barbier  de 
Sécille,  VElixir  d'amour.  Don  Juan  (Mme  Patti  dans  le  rôle  de  Zerline),  Mignon 
(avec  Mme  Pauline  Lucca),  la  Favorite,  Fra-Diavolo,  le  Trouvère,  Roméo  et  Juliette 
(avec  Mme  Patti)  et  Rigoletto. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Leipsick  a  célébré  d'une  façon  très-originale 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart,  qui  tombe,  comme  on  sait,  le  27  jan- 
vier. Elle  a  consacré  toute  la  semaine  exclusivement  au  répertoire  de  l'illustre 
maître,  passant  en  revue  :  l'Enlèvement,  les  Noces  de  Figaro,  la  Flûte  enchantée 
et  Don  Juan. 

—  Au  théâtre  de  Presbourg,  on  vient  de  donner  la  première  de  la  Mélusine 
de  Mayerberger.  Ce  compositeur,  un  Viennois  pur  sang,  élève  de  Sechter 
occupe  aujourd'hui  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  du  dôme  de  Presbourg! 

~  Le  compositeur  ^iennois  Goldschmidt  fait  répéter  à  Berlin  un  nouvel 
oratorio  de  sa  composition  intitulé  :  les  Sept  Péchés  capitaux. 

—  M'i^Marie  Battu  est  revenue  de  Belgique,  où  elle  a  fait  applaudir  la  musique 
du  grand  Gluck,  qui  lui  valut  jadis  un  succès  si  légitime  à  l'Opéra  de  Paris.  C'est 
Alceste  qu'elle  vient  de  faire  connaître,  f'r.igmentairement  du  moins,  au  public 
du  Grand-Théâtre  de  Gand  et  à  celui  du  cercle  artistique  d'Anvers.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre  ville  elle  a  fait  grande  sensation  et  cela  se  comprend  de  reste 
car  nos  lecteurs  parisiens  n'ont  certainement  pas  oublié  l'art  souverain  avec 
lequel  elle  réalisait  la  noble  figure  de  l'épouse  d'Admète  et  les  acclamations 
qu'elle  sut  recueillir,  même  après  M™  Viardot,  dans  cette  .-nagnifique  créa- 
tion de  Gluck. 

—  Les  journaux  de  théâtre  donnent  les  meilleures  nouvelles  de  la  première 
représentation  de  VHamlet  d'Ambroise  Thomas  au  Théâtre-Royal  de  la  Haye 
Il  est  à  remarquer  que  partout  où  ce  grand  ouvrage  a  été  représenté,  en  France 
en  Belgique  et  maintenant  en  Hollande,  le  succès  s'est  toujours  affirmé' 
complet,  même  sur  les  scènes  les  plus  secondaires.  Et  l'on  a  vu  des  théâtres 
en  province,  donner  jusqu'à  près  de  vingt  représentations  successives  à'Bamlet 
salle  comble  ;  signalons  de  ce  nombre  le  théâtre  du  Capitale  à  Toulouse  qui 
va  reprendre,  cet  hiver,  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas. 

—  «  Tous  les  journaux  de  Florence,  dit  il  Secolo,  de  Milan,  abondent  en 
éloges  à  l'adresse  de  ce  joyau  musical  qui  s'appelle  Mignon.  La  Gazzelta 
i'italia  se  félicite  de  trouver  dans  cet  ouvrage  une  mélodie  simple,  élégante  et 
toujours  d'accord  avec  l'expression  de  la  poésie.  Elle  constate  également  que 
les  voix  et  les  instruments  sont  traités  de  main  de  maître.  A  son  talent  de 
musicien,  développé  par  de  fortes  et  sévères  études,  dit  notre  confrère  transal- 
pin, Ambroise  Thomas  joint  une  éducation  littéraire  très-remarquable  et  une 
culture  intellectueUe  des  plus  variées.  C'est  pour  cette  raison  que  sa  musique 
dramatique  a  cet  attrait  que  donne  un  style  noble  et   distingué  joint    à  une 
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pénétration  profonde  du  sujet.  »  Ajoutons  à  cette  fine  appréciation  de  la  parti- 
tion de  Mignon  que  l'exécution  en  a  été  magistralement  dirigée  par  le  chef 
d'orchestre  Mabellini,  auquel  on  a  tout  d'abord  bissé  l'ouverture  que  le  Trovatore 
qualifie  de.  chef-d'œuvre  «  un  vero  capolavoro  ». 

—  La  Leya  de  Josse,  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  a  fait  fiasco.  On  ac- 
corde à  l'auteur  une  grande  hahileté  de  métier,  mais  point  ou  peu  d'invention. 
On  répète  à  toute  vapeur  la  Luce  .de  Gobatti.  Au  théâtre  de  la  Canobbiana  un 
ballet  nouveau,  Cola  di  Rienzi,  qui  a  beaucoup  réussi  :  «  esito  trionfale,  »  dit 
il  TroualofC. 

—  Jules  Diaz  de  Soria,  le  prince  des  barytons  ténorisants,  est  à  Athènes  où 
les  compatriotes  de  Poriclès  et  d'Alcibiade  l'accueillent  comme  un  nouvel 
Orpliée.  11  a  chanté  à  l'Odéon  le  vendredi  9  janvier  (21  janvier  d'après  le 
calendrier  grégorien),  Ls  Rameaux,  de  Faure,  la  Sanctissima  Verijine,  de  Gor- 
digiani,  et  la  MandoUnata,  de  Paladilhe.  «  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de 
l'accueil  fait  h  M.  de  Soria,  dit  le  Messager  d'Athènes.  L'enthousiasme  des  spec- 
tateurs se  révélait  sous  toutes  les  formes.  Un  mot  d'un  de  nos  confrères  nous  a 
surtout  frappé.  Maintenant,  disait-il,  on  ne  pourra  plus  entendre  avec  plaisir 
les  autres  chanteurs,  n  Quelques  jours  après  ce  triomphe  public,  M.  de  Soria 
s'est  fait  entendre  à  la  cour,  oîi  il  fait  une  telle  impression,  que  le  roi  l'a 
décoré  de  sa  main. 

—  Le  Figaro  a  reçu  la  dépêche  suivante  de  Pétersbourg  : 

«  Aujourd'hui  dimanche.  Requiem  de  Verdi  magnifiquement  exécuté  au 
Théâtre-Italien.  Salle  comble  et  enihousiaste.  Solistes  :  Capoul,  Bagaggiolo, 
M"""'  Slolz  et  Cari.  Ovation  sans  précédent  pour  M"":  Stolz.  S.  M.  l'impératrice, 
qui  assistait  pour  la  première  fois  de  la  saison  il  une  solennité  musicale,  a  fait 
féhciter  l'éminente  cantatrice.  » 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arls  s'est  réunie  mercredi  en  séance  extraordinaire, 
pour  discuter  les  mesures  à  prendre  à  propos  des  peintures  du  nouvel  Opéra 
qui  menacent  de  s'effacer.  Une  commission  spéciale  va  probablement  être 
chargée  de  trancher  la  question  d'une  façon  pratique. 

—  Une  idée  excellente,  ou  pour  être  plus  exact,  deux  idées  excellentes  du 
masque  de  fer  du  Figaro  : 

K  Nous  réclamons  que  désormais  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  s'appelle  : 
rue  Rossini.  Le  nom  de  l'illustre  maître  ne  signifie  plus  rien  à  côté  de  l'Hôtel 
des  ventes  depuis  l'incendie  de  l'Opéra,  tandis  qu'à  la  Chau.ssée-d'Anlin  il 
complétera  la  collection  intéressante  des  rues  qui  encadrent  le  splendide  mo- 
nument de  Garnier  :  rues  Gluck,  Halévy,  Auber,  Meycrbeer  et  Scribe.  N'est-ce 
pas  aussi  dans  cette  rue,  au  n"  2,  que  Rcssini  a  vécu  pendant  quinze  années, 
et  qu'il  y  est  mort?  Mais  que  fera-t-on  do  la  rue  Rossini?  Son  nouveau  nom  est 
tout  trouvé  :  on  l'appellera  «  rue  de  Rothschild  ».  Cette  dénomination  n'a  pas 
besoin  d'explications  ;  elle  est  toute  justifiée,  t 

—  Un  de  nos  confrères  du  grand  format,  nous  apprend  que  «  Gounod  écrit 
en  ce  moment  une  messe  solennelle  qui  restera  inédite  jusqu'au  22  novembre 
prochain,  jour  de  la  Sainte-Cécile.  Ce  jour-là,  le  maesiro  dirigerait  en  personne 
l'exécution  de  son  œuvre,  à  l'église  Saint-Eustache.  Gounod,  ajoute  l'auteur  de 
cette  nouvelle,  se  porte  aujourd'hui  le  mieux  du  monde  (ce  qui  n'est  malheu- 
reusement pas,  le  célèbre  compositeur  ne  pouvant  encore  se  servir  de  son 
bras  luxé).  On  se  rappelle  que  la  chute,  dans  laquelle  il  s'est  luxé  l'épaule, 
eut  lieu  comme  il  emportait  de  chez  M.  Oscar  Comettant  la  partition  manus- 
crite de  son  Pohjeucte,  expédiée  de  Londres,  où  elle  avait  été  indûment  rete- 
nue. A  ce  propos  Gounod  disait  philosophiquement  à  un  ami  :  «  Que  voulez- 
vous  !  Polyeucte  a  souffert  pour  sa  foi;  je  puis  bien,  à  mon  tour,  souffrir  pour 
Polyeucte.  » 

—  Au  concert  donné  mardi  dernier,  salle  Pleyel,  avec  l'orchestre  de  M.  Danbé 
M"'^  Jeanne  Monduit,  une  élève  de  M.  Delaborde,  a  joué  d'une  manière  très- 
remarquable  le  concerto  en  mi  hémol  de  Beethoven.  Cette  jeune  artiste,  qui  en 
est  encore  à  ses  débuts,  nous  promet  une  pianiste;  elle  a  le  goCit  et  le  sens 
de  la  bonne  musique. 

—  M"°  Albani  assistait,  mercredi  dernier,  à  la  représentation  de  Bon  Juan 
au  grand  Opéra.  M.  Halanzier  lui  a  fait,  après  le  deuxième  acte,  les  honneurs 
de  sa  loge,  de  la  scène  et  des  foyers.  La  jeune  émule  de  Patti  et  de  Nilsson 
était  littéralement  éblouie  de  toutes  ces  merveilles  et  se  demandait,  non  sans 
quelque  anxiété,  si  les  yeux  laissaient  aux  oreilles  le  temps  d'apprécier  la 
musique,  dans  un  pareil  palais.  «  Faites-nous  l'honneur  d'en  venir  juger  par 
vous-même,  lui  répondit  le  directeur.  »  Etil  ne  serait  pas  impossible,  en  effet, 
qu'un  jour  ou  l'autre  le  talent  si  pur,  si  élevé  de  l'Albani  ne  vînt  briller  à 
son  heure,  dans  quelque  grande  création  française;  n'est-ce  pas  l'idéal  de 
toute  grande  artiste  ? 

—  C'est  en  se  rendant  à  Nice,  pour  trois  représentations,  que  l'Albani  a  passé 
par  Paris  pour  voir  et  entendre  le  Don  Juan  de  l'Opéra.  Elle  doit  chanter  la 
Sonnamhula,  Lucia  et  la  Marguerite  de  Faust  au  théâtre  Italien  de  Nice. 

—  La  Société  de  l'Art  chrétien  ouvre  un  concours  dont  elle  nous  envoie  le 
programme.  Il  y  a  deux  pièces  mises  au  concours  :  un  drame  et  une  comédie. 

L  Drame  chrétien.  —  Les  concurrents  devront  présenter  une  pièce  chré- 
tienne dont  le  sujet  sera  emprunté  à  la  vie  des  saints.  Les  rôles  de  femmes 
sont  interdits.  La  pièce  devra  être  en  vers.  Le  nombre  des  actes  n'est  pas 
déterminé.  Il  pourra  y  avoir  des  chœurs  et  des  parties  chantées. 


II.  Comédie.  —  Les  concurrents  devront  présenter  une  pièce  comique.  Toute 
liberté  est  laissée  pour  le  choix  du  -sujet  ;  toutefois  on  invite  les  auteurs  à 
bannir  les  expressions  triviales  et  les  rôles  grossiers,  l'honnêteté  et  le  bon  ton 
devant  toujours  pi-ésider  aux  récréations  des  jeunes  gens  chrétiens.  Comme 
dans  le  drame,  les  l'ôles  de  femmes  sont  interdits.  La  pièce  pourra  être  en 
prose  ou  en  vers  ;  elle  pourra  être  entremêlée  de  couplets.  Le  nombre  des 
actes  n'est  pas  déterminé. 

—  M.  le  comte  Camille  Durutte  vient  de  publier  un  nouveau  volume  qui 
forme  à  la  fois  un  résumé  et  un  complément  de  sa  Techme  musicale.  Charles 
Gounod,  a  qui  ce  nouvel  ouvrage  est  dédié,  en  a  publié  dans  le  journal  le 
Temps,  un  compte  rendu  succinct  que  nous  offrirons  dimanche  prochain  aux 
lecteurs  du  Ménestrel. 

—  La  3""=  édition  des  chants  de  la  Sainte-Chapelle  que  M.  Félix  Clément  a 
fait  entendre  avec  un  si  grand  succès  dans  la  cathédrale  de  Montpellier, 
vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Poussielgue,  rue  Cassette,  n"  27. 

—  A  l'occasion  de  sa  nomination  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
lesmusieicns  de  la  garde  républicaine  doivent  offrir  à  M.  Sellénick,  leur  chef, 
une  croix  en  diamants. 

—  La  vente  aux  enchères  publiques  des  terrains  restant  de  l'ancien  Opéra, 
six  lots  sur  quatorze  vendus,  aura  lieu  au  Tribunal  de  commerce,  le  26  février. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  l'inauguration  solennelle  du  nouvel  orgue  de 
l'église  paroissiale  de  Commentry  (Allier),  construit  par  le  facteur  Merklin,  si 
connu  par  ses  nombreux  et  remarquables  travaux.  MM.  Duvois  et  Lemaigre, 
les  habiles  organistes  des  cathédrales  de  Moulins  et  de  Clermont-Ferrand,  ont 
fait  valoir  les  qualités  de  cet  instrument  qui,  avec  un  nombre  restreint  de 
registres,  par  ses  ingénieuses  combinaisons  et  par  l'application  des  perfection- 
nements les  plus  importants  de  la  facture  moderne,  offre  toutes  les  variétés  et. 
les  ressources  d'un  instrument  beaucoup  plus  considérable. 

—  M"=  Thérèse  Castellan,  la  .sympathique  violoniste,  est  de  retour  à  Paris, 
où  elle  va  reprendre  ses  excellentes  leçons  d'accompagnement.  M"^  Castellan 
vient  de  Nice  et  de  Monaco,  où  elle  a  donné  plusieurs  concerts  fort  suivis. 

—  La  jeune_ violoniste  dont  notre  collaborateur  Auguste  Morel  a  constaté 
dimanche  le  succès  aux  Concerts  modernes  est  M"°  Boulanger. 

—  Signalons  la  bonne  réussite  de  la  Cruche  cassée  au  Théâtre-Français  de 
Rouen.  La  piquante  opérette  de  MM.  J.  Noriac,  Moinaux  et  Vasseur  commence 
heureusement  son  tour  de  province. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Dimanche  dernier,  au  Châtelet,  le  succès  du  concert  a  été  pour  le  Phaéton  de 
C.  Saint-Saëns.  Cette  page  symphonique  est  une  des  meilleures  du  jeune  maître 
français,  à  qui  nous  devons  le  Rouet  d'Omphale  et  la  Danse  Macabre,  deux 
brillantes  et  originales  compositions.  La  symphonie  d'Haydn  {la  Surprise),  la 
rêverie  de  Schumann  et  le  septuor  de  Beethoven  ont  été  supérieurement  inter- 
prétés par  l'orchestre  de  M.  Colonne.  Des  fragments  d'une  œuvre  inédile  due 
à  la  collaboration  de  L.  Gallet  et  d'un  jeune  compositeur,  M.  de  Maupeou,  com- 
plétaient ce  programme  qui  a  été  l'un  des  plus  intéressants  de  la  saison. 

—  Le  public  du  concert  populaire  a  fait  dimanche  un  accueil  enthousiaste 
à  Alfred  Jaëll  et  l'a  rappelé  jusqu'à  trois  fois  après  le  concerto  en  mi.  Depuis 
quelque  temps,  M.  Jaëll,  avec  une  galanterie  toute  française,  s'efface  volon- 
tiers pour  laisser  briller  le  talent,  très-grand  du  reste,  de  M™"  Jaëll,  mais  il 
n'en  conserve  pas  moins  la  faveur  publique,  et  on  tient  à  le  lui  montrer  cha- 
que fois  qu'il  en  fournit  l'occasion.  Au  même  concert  le  public  parisien  a  fait 
grand  accueil  au  baryton  Maurel,  que  M.  Pasdeloup  doit  nous  faire  entendre 
trois  fois .  Nous  aurons  donc  l'occasion  d'en  reparler . 

—  On  nous  écrit  de  Nantes  que  le  violoniste  Piédeleu, — un  virtuose  que  Paris 
sait  apprécier  à  toute  sa  valeur,  —  vient  de  donner  un  concert  aux  Beaux-Arts 
qui  a  eu  un  grand  retentissement.  Son  concerto  de  Kreutzer  a  remporté  les 
honneurs  de  la  soirée.  On  nous  signale  aussi  la  fantaisie  militaire  de  Léonard, 
une  rêverie  de  Yieuxtemps,  et  la  polonaise  de  Wieniawski,  comme  morceaux 
enlevés  par  le  violoniste  Piédeleu  au  bruit  des  plus  chaleureux  bravos. 
M""  Seveste  et  M.  Rougé,  du  grand  théâtre  de  Nantes,  prêtaient  assistance  au 
bénéficiaire.  Bref,  concert  des  plus  intéressants  et  pas  une  place  vacante,  ce 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  même  au  point  de  vue  artistique. 

—  Signalons  parmi  les  concerts  de  la  semaine  l'intéressante  matinée  musi- 
cale donnée  dans  les  salons  de  M.'  et  M"""  Loyer,  par  une  jeune  pianiste, 
M""  JuUiette  Gresset-Loyer,  avec  le  concours  de  ses  élèves  et  de  MM.  Charles 
Dancla  et  Th.  Lalliet.  Cette  jeune  artiste,  dont  le  talent  s'accroît  de  jour  en 
jour,  pos.'ède  aujourd'hui  un  jeu  très-remarquable.  Nous  la  félicitons  des 
résultats  qu'elle  a  su  obtenir  de  ses  jeunes  élèves.  Quant  à  MM.  Dancla 
et  Lalliet,  ils    ont  été,  comme  toujours,  à  la  hauteur  de  leur  réputation. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  ayant 
terminé  sa  deuxième  série  de  concerts,  se  donne,  comme  d'habitude,  un  jour 
de  vacances.  Dimanche  prochain,  reprise  des  concerts  avec  la  symphonie  en 
ut  et  les  deux  premières  parties  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz. 
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—  ka  Concert  Populaire:  i"  Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  d«  morceau: 
exposition  des  sentiments  à  l'aspect  des  campagnes  riantes;  2=  morceau  :  scène 
au  bord  du  ruisseau  ;  3"=  morceau  :  réunion  joyeuse  des  campagnards,  orage  ; 
flnal  :  sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  après  Forage  ;  2"  Eurianthe, 
scène  et  air  de  Welier,  chanté  par  M"»  Chapuy;  3»  Poème  symphonique  [i'^ 
audition),  de  Ten  Brink,  i.  Prélude,  2.  Ballade,  3.  Intermezzo,  i.  Hymne 'et 
fête  guerrière;  4»  Air  de  la  reine  de  la  Nuit,  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart, 
chanté  par  M""  Chapuy;  5°  Deuxième  partie  de  floméo  et  Juliette,  de  H.Berlioz, 
Roméo  seul,  tristesse,  bruit  lointain  de  bal  et  concert,  Grande  fêle  chez  Capulet. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet:  i"  Symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven;  2"  Air 
de  Paulus  de  Mendelssohn  ;  3»  Romance  et  finale  du  concerto  pour  piano  en 
ut  mineur  de  Chopin,  exécuté  par  M.  Alfred  Jaëll;  i"  Fragment  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  partie  de  les  Héroïques,  drame  lyrique  de  M""  Antoinette 
Perry-Biagioli,  mis  en  musique  par  SI.  H.  Perry-Biagioli  :  les  rôles  de  cet 
ouvrage  seront  tenus  par  M""=  Fursch-lladier,  de  l'Opéra,  MM.  Stéphane  et 
Bouhy,  de  l'Opéra-Comique  ;  S"  Polonaise  de  Beethoven  ;  6°  Ouverture  d'Obé- 
ron,  de  Weber. 

—  Aux  Concerts  modernes,  jeudi,  10  février  :  I"  ouverture  i'Horatiua  Codés, 
de  MéhuI;  2°  symphonie  eu  sol  majeur  (la  Surprise),  de  Haydn;  3°  Sevillana, 
de  Massenet,  Gavotte,  de  Bourgault-Ducoudray  (première  audition)  et  marche 
en  ré,  de  Mendelssohn  ;  i"  andante  et  finale  de  la  symphonie  en  mi  bémol  de 
Félicien  David  ;  5°  marche  hongroise  de  Chélard,  orchestrée  par  Bizet.  —  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  Henri  ChoUet, 

—  Une  grande  soirée  musicale  et  dramatique  sera  donnée  dimanche,  13  fé- 
vrier, à  la  salle  Venladour,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance  patronnée 
par  la  haute  société  parisienne.  Le  programme  de  celte  belle  fête  artistique 
sera  bientôt  publié.  Parmi  les  artistes  dont  le  concours  est  assuré,  nous  pou- 
Ton.s  citer  M™»  Luisa-Valli,  dont  le  pseudonyme  cache  une  dame  du  meilleur 
monde  abordant  la  carrière  lyrique  ;  M'"'=  Sarah  Bernhardt  et  Reichemberg, 
qui  ont  mis  très-gracieusement  leur  talent  à  la  disposition  de  l'œuvre,  ainsi 
que  Mounet-Sully,  le  grand  tragédien  Rossi,  et  autres  artistes  de  la  Comédie- 
Française;  le  ténor  DeviUers,  et  les  frères  Lionnet,  toujours  au  service  des 
bonnes  œuvres;  enfin,  Maure!,  le  célèbre  baryton  des  théâtres  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  de  Covent-Garden.  Pour  la  partie  instrumentale,  citons  le  pianiste 
Kowalski,  le  violoncelliste  Ernest  Nathan,  l'organiste  Guilmant  et  Maton,  pour  le 
piano  d'accompagnement.  On  dit  aussi  qu'une  de  nos  plus  célèbres  cantatrices 
du  Théâtre-Italien  reparaîtrait  pour  cette  fois  seulement  devant  le  public 
parisien. 

—  M.  et  M"'^  Lebouc  donneront  aujourd'hui  et  dimanche  prochain,  dans 
leurs  salons  de  la  rue  \'ivienne,  deux  auditions  de  leurs  élèves. 

—  Demain  soir,  lundi,  salons  Pleyel  Wolff,  concert  de  M.  Louis  Breitner 
avec  le  concours  de  MM.  Guido  Papiui,  van  Waefelghem  et  Tolbecque. 

—  Mardi  soir,  8  février,  dans  les  salons  d'Érard,  dernier  concert  de  M.  et 
M""-'  Louis  Lacombe.  Y  concourront  M.W.  Armingand,  Jacquard,  Guilmant  et 
la  société  chorale  Amand  Chevé.  On  y  entendra  plusieurs  compositions  de 
M.  Lacombe,  des  fables  de  La  Fontaine,  une  suite  de  valses  pour  le  piano 
(1"=  audition)  et  des  chœurs;  M"'"  Lacombe  (Andréa  Favel)  chantera,  outre  un 
air  de  Rossini  et  un  lied  de  Schumann,  la  belle  mélodie  Au  pied  d'un  cru- 
cifix et  la  chanson  si  originale  de  Tragaldabas  (redemandée). 

—  Mardi  soir,  8  février,  salons  Érard,  concert  de  M™"  Mantilla  de  Lopez, 
avec  le  concours  de  M""  de  la  Grange,  MM.  Diémer,  Sarasate  et  Pagans. 

—  Jeudi  soir,  10  février,  concert  donné  par  M.  Alexandre  Guilmant,  avec 
le  concours  de  M"^  Marie  Gautier,  de  MM.  Grisy,  Fissot  et  Garcin. 

—  Jeudi  soir,  10  février,  salle  Érard,  concert  donné  par  M.  et  M"""  Jaëll, 
avec  le  concours  de  MM.  Armingaud  et  Jacquard. 

—  La  Société  chorale  d'Amateurs,  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris,  donnera 
sa  séance  annuelle  le  jeudi  soir,  17  février,  dans  la  salle  Herz.  Sur  le  pro- 
gramme figurent,  parmi  de  curieuses  œuvres  classiques,  des  compositions 
nouvelles  de  MM.  Octave  Fouqtie,  Wekerlin,  Ch.  Lefèvre  et  A.  Hignard. 


NÉCROLOGIE 

Le  monde  artiste  parisien  a  été  bien  vivement  affecté,  la  semaine  dernière, 
par  la  mort  aussi  douloureuse  que  prématurée  d'une  femme  jeune  encore  et 
qui  avait  vu  redoubler  toutes  les  sympathies  pour  elle  et  ses  chers  enfants, 
depuis  la  mort  de  son  regrelté  mari,  notre  éminent  organiste  Lefébure-Wély. 

Le  monument,  élevé  à  la  mémoire  du  grand  artiste,  par  sa  famille  et  ses 
amis,  se  sera  bien  vite  réouvert  pour  recevoir  les  dépouilles  mortelles  d'un 
fils  bien-aimé  et  d'une  veuve  morte  de  chagrin,  on  peut  le  dire. 

En  effet  la  pauvre  mère  n'a  pu  supporter  la  perte  de  son  fils,  suivant  de 
si  près  celle  de  son  mari.  Elle  a  été  foudroyée  par  un  anévrisme  au  cœur,  à 
son  retour  de  Pau,  où  elle  était  allée  voir  sa  fille  aiuée  malade. 

On  ne  saurait  peindre  l'émotion  de  tous  les  assistants  et  assistantes  au  service 
funèbre  de  M"'»  Lefébure-Wély,- plus  aimée  encore  comme  femme  que  comme 
artiste.    Et    cependant,  quelle  charmante  cantatrice  elle  fui,  et  quel   excellent 


professeur   elle   devint  plus  lard  !  Ses  élèves  l'ont  voulu  conduire  jusqu'à  sa 
dernière  demeure,  au  Père-Lachaise. 

En  l'église  de  Passy,  MM.  Bleuse  et  Dessaue  de  Saint-Sulpice-  sont  venus 
prêter  assistance  à  MM.  Canoby  et  de  Précorbin,  et  le  service  en  musique  a  été 
religieusement  interprété  et  exécuté.  Chacun  se  rappelait  et  l'orgue  de  Lefébure 
et  la  voix  si  suave  de  sa  chère  femme  qui  avait  une  prédilection  si  marquée 
pour  la  musique  d'église.  Impossible  d'invoquer  Dieu  avec  plus  de  foi  et  de 
simplicité  angélique. 

—  Le  Ménestrel  a  la  douleur  de  devoir  enregistrer,  cette  semaine,  la  mort 
de  l'un  de  ses  anciens  et  meilleurs  collaborateurs,  M.  Edmond  Viel,  qui  fut  le 
fidèle  ami  du  regretté  Georges  Kastner,  bien  connu  et  bien  apprécié  lui  aussi 
de  nos  lecteurs.  M.  Edmond  Viel  était  un  dilettante  lettré,  connaissant  la  mu- 
sique mieux  que  bien  des  artistes  et  sachant  en  parler  sans  parti  pris,  animé 
qu'il  était  de  la  religion  du  beau,  sans  exclusion  d'aucune  école.  Depuis  quel- 
ques années,  Edmond  Yiel  vivait  retiré  du  monde  des  arts,  dans  sa  famille, 
aux  Ternes.  Il  emporte  avec  lui  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Becquié  de  Peyreville,  violoniste  et  ancien 
premier  prix  du  Conservatoire.  Il  a  fondé  les  concerts  Montesquieu  et  tenu  le 
bâton  de  chef  d'orchestre  au  Théâtre-Italien. 

—  La  maison  d'édition  de  musique  Rieter-Biederraann,  dont  les  deux 
grands  établissements  sont  à  Winterthur  et  à  Leipzick,  vient  de  perdre  son 
chef,  Melchior  Rieter-Biedermann,  décédé  le  23  janvier. 

—  Le  compositeur  violoncelliste  Franco-Mendès  vient  de  perdre  une  de  ses 
sœurs.  M""  Franco-Mendès,  décédée  à  Amsterdam,  sa  ville  natale. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


On  demande  un  artiste  luthier  (musicien  autant  que  possible)  con- 
naissant parfaitement  le  travail  complet  du  violon,  en  neuf  et  en  réparation^ 
(Position  assurée  dans  de  bonnes  conditions.)  —  S'adresser  par  correspondance 
à  M.  Emile  iMEi\l\ESSOX,  luthier  (Maison  Guarini),  42,  rue  des  Tapissiers,  à 
Reims  {Marne). 

—  La  Société  harmonique  de  Revin  (Ardennes)  demande  un  chef  de  mu- 
sique. S'adresser  au  Président  de  la  Société. 


En  vente  chez  DURAND,  SCHŒNEWERCK  et  Ci». 


LA  FETE   D'ALEXANDRE 

dr.\.me  antique 

PoGme  de  a.-J.  DORAT   (1770) 

MIS    EN   MUSIQUE   PAR 

Partition  Chaut  et  Piano.  Prix  net  :  10  francs. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Hommage  à  S.  M.  la  reine  Isabelle. 
ROYALE-POLKA 

PAR 

M.-L.  DUMESNIL 

Orchestrée  par  ARE  AIN"  et  exécutée  aux  CONCERTS  PRASCATI. 

Du  même  auteur  : 

g  IT  <C  :E£  ^S  ^  ^  £: ->  IVE  .âL  SZ  TJ  X^  Z£  £3 

Hommage  à  51"'=  la  duchesse  de  MAC  MAHON. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  A'ivienne. 


LES  REFRAINS  DE  L'ENFANCE 

PETITES  TRANSCRIPTIONS  TRÈS-FACILES 

AV£:C      VARIATXOJVS     ET      ïrllSfALE 

Chaque  numéro  :  3  fr.  par  Chaque  numéro  :  3  fr. 


H.   VALIQUET 


1.  Petit  papa. 

2.  Au  clair  de  la  lune. 

3.  Ahl  vous  dirai-je  maman. 


i.  Le  roi  Dagobert. 

o.  J'ai  du  bon  tabac. 

6.  Nous  n'irons  plus  au  bois. 
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AU  MÉNESTREL 

2'%  RUE  VIVIENNE 


DERNIÈRES  NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


HEUGEL  ET  C'= 

ÉDITEURS 


LE  PETIT  MENDIANT 

Poésie    primée   au  concours    de    la   Chanson  patriotique 

(£:X^I30Il.A.I30l 

E:É0IT  X  MTTJSIQTJE 

DE  W  DE 

Georges  CLERC      f  Armand  GOUZIEN 


3S? 

NOUVELLES 

MELODIES 

(Poésies   de   J.   AUTRANI 

1                                                     3 

FLEDRS  DU  MATIN          LE  NOUVEAU-NÉ 

Scherzo-valse.                   Idylle  rustique. 
PRIX  :  5  FR.                        PRIX  :  5  fr. 

IL  NEIGE 

prix    :    6  FRANCS. 

(Nouvelles  compositions  pour  le  Piano.) 


LES  PECHEURS  DE  CADIX 

Caprice  espagnol. 
PRIX  :  6  FR. 


LE  GALANT  MENUET 

(xvii''  siècle.) 
PRIX  :  7  FR.  50. 


BONHEUR  PERDU  ! 

Lamento  dramatique.  —  Prix  :  6  fr. 

Du  même  auteur  : 

Fleur  des  Alpes,  Portrait  musical,  les  Femmes  rêvées 

5« ^ 


NOUVELLES  MELODIES 

DE  ■    ,- 

LA  FAUCHEUSE 

Clianson  sicilienne. 
PRIX  :  5  FR. 

L'OISELET  ET  L'AMOUR    LE  SINGE  ET  LE  PERROQUET 

Mélodie.  Fable. 

PRIX  :  5  FR.  PRIX  :  2  fr.  50 


LA  CARRIOLE 

Chanson. 

PRIX    •   5    FR. 


i  HAMLET 

Fantaisie  de 

POUR  PIANO  ET  VIOLON 

Par   J.-B.    S  IN 

PRIX  :  9  FR 


MIGNON 

Fantaisie    facile 

POUR  PIANO  ET  VIOLON 

Par  L.  MIALHE 

PRIX  :   9  FR. 


Léon    DUFILS 

Trois  valses  favorites 

1.  Oiseaux  légers. 

2.  Fleur  des  Alpes. 

3.  Valse  des  adieux. 


Georges  LÂMOTHE    S 

Trois  valses  favorites'  ^ 

1.  Amour  et  jeunesse.  a 

2.  Rêves  de  printemps.  S 

3.  Valse  des  horizons.  9 


-:ui  ES-^ 


EP  go  ^- 


NOUVELLES     MÉLODIES 

DE 

LoTJis    DUÊMER 
ADIEUX  A  SUZON      *  MENUET  *        A  UNE  ÉTOILE 


Poésie  tVALPIlEn    DE    MCSSBT 

Prix  ;  5  ir. 


Poésie  de  FnANgois  Coppâs 
Prix  :  5  fr. 


poésie    d'ALPRBD     DE    MOSSET 

Prix  :  5  fr. 


A  CELLE  QUI  VA  PARTIR 

poésie  de  Gabriel  MAttc 

Prix  :  S  ir. 


LA    FAUVETTE 

Poésie  do  Millbyote 
Edition  arec  accompag'  simplifié.  Prix  :  5  fr. 


Il  (1 

!i  ê 
11 

(I  J 

il 

(  û 

(I  \\ 

I  il 


NOUVELLES  COMPOSITIONS 


Edmond     MiEMIBRBE 


LA.     COCA.rtr>E 

Poésie  de  Vkvl  DënoOLËDB 

Prix  :  6  fr. 
33  E IVE IB  .A.  I£  I 


EF'ITHALA.aiE 

Poésie  d'ÉDOUAQD    FODSSIEn 

Prix  :  4  Ir. 


se    X.E    r>i.A.:Br.x: 

BALLADE 

Avec  un  beau  dessin  de  Gustave  Doré 
"Prix  :  6  fr. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  Heugel  et  G'°,  éditeurs. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1876 


(Editions  de  luxe) 


de  BEETHOVEN,  MOZART  et  HAYDN  (piano,  violon  et  violoncelle),  édition  modèle  de  ALARD-FRANCHOMME-DIÉMER 
Vocalises  de  GARCIA,  GRESCENTINI,  CINTI-DAMOREAU,  DUPREZ,  SOLFÈGES  DU  CONSERVATOIRE,  etc. 


Un    volume    in-8°    contenant    2b    mélodies       à  Trois   volume»  in-8°   contenant  60   danses  choisies  £  Un  volume  in-S"  contenant  30  tyroliennes 


BEAU  PORTRAIT  DE  L  AUTEUR 

Broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié,  net  :  15 


..! 


BEAU  PORTRAIT  DE  L'AUTEHR 

Ch.  vol.  Broché,  net  12  fr.  Richement  relié 


ié  :  15  fr.  f 


NOUVELLE  ÉDITION  REVUE  Eï  CORRIGÉE 

Broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


LES  CLAVECINISTES. 


OEuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de  1637 
Edition  de  luxe,  avec  portraits,  par 


1790. 


A.  MÉREAUX 


4    forts    volTxmes    grand.    in-4°.    Net    :     lOO    francs. 


2378. -42^  ANNÉE. -N°  H. 


Dimanche  13  Février  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIEA.TR,ES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


<  GOLLAiSORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  Gj^UTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRÈS,  E.  LEGOÙVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  Us,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Jlusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOM.MAIRE-TEXTE 

i.  La  grande  querelle  des  organistes  et  d^s  ménétrier.^  (4"''  article),  P.  Lac  >me.  — 
IL  Semaine  théâtrale,  H.  ÎMoreno.  —  III.  Un  inslrumeiit  inconnu,  correspondance 
d'un  MusicoMANE,  et  réponse  de  M.  G.  Chouquet.  —  IV.  Nouvelles,  concerts  et  né- 
crologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à    la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'AVANT-GAROE 

marche  d'EBEBHARD  Graff,  de  Vienne,  exécutée  par  les  musiques  de  cavalerie 
autrichiennes.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Bal  masqué,  célèbre  jiolka  d' Anton 
Seifert,  de  Pesth. 

CHANT 

Nous  pubherons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  nmsiqiie  de  chant  : 
ia  Faucfteuse,  chanson  sicilienne  de  Paul  Bernard.—  Suivra  immédiatement: 
Printaniére,  villanelle  italienne  de  F.  Filippi,  de  Milan,  paroles  françaises  de 
Victor  Wilder. 


LA  GRANDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


III 

(suite.) 


Comme  on  le  voit,  la  sanction  de  ce  règlement  consistait  en 
amendes  considérables  pour  ce  temps,  et  applicables  moitié  au  roi 
de  France,  moitié  à  l'hôpital  de  Saint-Julien.  Charles  VI,  qui  délivra 
aux  «joueurs  de  violon,  »  leurs  premières  lettres  patentes,  professait 
d'ailleurs  pour  eux  une  tendresse  toute  particulière,  puisque  nous 
avons  vu  qu'ils  étaient  «  au  nombre  de  la  maison  de  Charles  VI  » , 
et  qu'il  s'en  fit  suivre  à  Reims,  à  l'occasion  de  son  sacre. 

Les  ménétriers  ou  apprentis  ménétriers  juraient  obéissance  ab- 
solue au  règlement.  Nul  ne  pouvait  exercer  cette  profession  sans 
avoir  préalablement  subi  des  examens  et  payé  un  droit  de  bien- 
venue. L'inconduite  était  promptement  suivie  de  l'expulsion  de  la 
société  et  de  l'interdiction  de  jouer  en  public  ;  et  enfin  nul  autre 


que  les  confrères  ne  pouvait  montrer  ou  exercer  la  ménestrandie. 
Ces  dispositions  étaient  d'ailleurs  communes  à  tous  les  corps  de 
métiers.  Leur  rigueur  assurait  la  moralité  des  membres  de  la 
corporation,  tout  comme  les  épreuves  de  leur  admission  étaient  le 
sûr  garant  de  leur  aptitude  à  exercer  la  profession  embrassée. 

Ce  document  offre  dans  la  question  une  grande  importance, 
puisque,  d'une  part,  il  n'est  que  la  reproduction  des  ordonnances 
premières  de  1396,  et  que,  d'un  autre  côté,  son  application  abu- 
sive sera  plus  tard  le  principe  de  la  querelle  fameuse  qui  a  fourni 
son  titre  à  cette  élu,de. 

C'est  le  roy  des  Ménétriers  qui  est  chargé  de  gouverner  le 
royaume  sonnant,  chantant  et  dansant,  sous  le  haut  patronage  de 
son  confrère,  le  roi  de  France. 

En  effet,  chaque  corps,  chaque  compagnie,  chaque  communauté 
avait  jadis  un  chef  que  l'on  appelait  le  Roy.  Il  y  avait  ainsi  le  roy 
des  merciers,  celui  des  barbiers,  des  arpenteurs,  de  la  bazoche, 
des  soldats  d'élite  nommés  ribauds,  et  nombre  d'autres. 

La  dynastie  des  rois  des  Blénestriers  est  loin  d'être  exactement 
connue.  Le  premier  en  date  dont  il  soit  fait  meiiLion  dans  tous  les 
ouvrages  traitant  de  cette  question,  est  un  certain  Jean  Charmillon 
de  Troyes  en  Champagne,  que  Philippe-le-Bel  investit  de  la  pourpre 
ménestrandienne,  par  lettres  patentes  de  ISOS.  A  ce  roi,  nous  en 
ajouterons  un  autre, dont  nous  avons  relevé  par  deux  fois  le  nom 
dans  Perceforest.  Ce  roman  remontant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
au  xii'^  siècle,  le  roi  Paustonnet,  qui  y  est  nommé,  serait  donc  un 
des  prédécesseurs  de  Charmillon.  Voici  ce  que  dit  l'auteur  de 
Perceforest  :  «  IJn  ménestrier  nommé  Gallopin  joue  sur  la  harpe 
»  son  lay  à  la  louange  d'un  ancien  chevalier  par  qui  il  espérait 
»  voir  la  chevalerie  relevée,^  embrasse  sa  jambe,  luy  baise  les 
»  pieds,  luy  dit  qu'il  est  fils  de  Paustonnet,  roy  des  ménestriers  du 
»  roy.  »  (F»  131). 

Du  Cange  nous  a  transmis  les  noms  de  plusieurs  roys  de  mé- 
nestrandie ;  il  cite  un  document  de  1338  où  figure  un  certain 
«  Robert  Caveron,  roy  des  ménestrels  du  royaume  de  France  ».En 
1357  et  1362,  c'est  un  certain  Copin  de.Brequin  qui  est  investi  de 
cette  dignité  ;■  en  1392,  deux  chartes  nous  désignent,  comme  roi 
des  ménestrels,  un  certain  Jehan  Porlerin,  auquel  aurait  succédé 
Jehan  Boisard,  dit  Verdelet,  puis  enfin  Jehan  Facien.  A  partir  de 
157S,  nous  entrons  dans  une  période  mieux  connue,  et  la  dynastie 
se  suit  régulièrement.  C'est  d'abord  Claude  de  Bouchandon,  haut- 
bois d'Henri  III,  auquel  succède  Claude  Nyon,  violon  ordinaire  de 
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la  chambre  d'Henri  IV,  puis  un  autre  Claude  Nyon,  dit  Lafont, 
également  violon  de  chambre  ;  en  1620,  le  titre  est  porté  par  Fran- 
çois Rishomme;  en  162i,  par  Louis  Constantin,  violon  de  LouisXIlI, 
Yient  enfin  la  famille  des  Dumanoir,  sous  laquelle  commence  la 
grande  lutte  de  séparation  enti'e  les  musiciens  sérieux,  composi- 
teurs, organistes,  etc.,  et  les  ménétriers  et  maîtres  de  danse,  hé- 
ritiers du  privilège  de  la  vieille  confrérie  de  Saint  Julien. 


IV. 


Les  époques  qui  précèdent  ce  que  nous  appelerons  les  temps 
historiques  du  royaume  de  ménestrandie,  nous  sont  bien  peu  con- 
nues. Les  annales  de  la  confrérie  Saint-Julien  n'existent  pas. 
L'État  est  gouverné  par  son  roi,  obéit  à  sa  constitution,  nous 
l'espérons  du  moins,  et  chacun  gagne  sa  vie  comme  il  le  peut,  à 
la  pointe  de  l'archet  ou  de  l'entrechat.  Comme  nous  l'avons  dit 
et  prouvé  par  des  extraits  de  divers  auteurs,  au  début  de  cette 
étude,  la  société  tout  entière  est  du  haut  en  bas  tributaire  des 
méneslriers.  Ils  ont,  comme  tout  royaume,  leur  aristocratie  et 
leur  prolétariat.  Tandis  que  les  heureux  de  l'art,  attachés  à  la 
cour  des  rois  ou  des  princes,  participent  à  toutes  les  largesses, 
sont  de  toutes  les  fêtes,  et  mènent  joyeuse  vie,  les  humbles  «  vont 
»  chez  les  fermiers,  dans  les  abbayes  et  autres  gens  de  la  cam- 
»  pagne,  se  faire  donner  h  manger  sans  payer.  »  Que  d'amusantes 
odyssées,  que  de  romans  comiques  perdus  dans  l'obscurité  de  ces 
existences  vagabondes.  L'imagination  les  remet  aisément  sur  pied, 
ces  héros  picaresques  de  la  vielle  et  de  la  chanson.  Nous  les  voyons 
gravissant  péniblement  la  rampe  ardue  qui  mène  au  donjon  féodal. 
La  lourde  porte  aux  énormes  clous  de  fer  grince  joyeusement  et 
s'ouvre  devant  eux.  Ils  apportent  un  rayon  de  soleil  dans  la  lourde 
atmosphère  d'ennui  que  l'on  respire  à  l'ombre  de  ces  murs  à  la  rude 
écorce.  Ils  sont  les  échos  de  la  vie  et  du  dehors,  le  fait  divers 
vivant  ;  ils  sont  aussi  quelquefois  la  grâce  et  la  poésie.  On  s'em- 
presse autour  d'eux,  on  leur  sert,  comme  le  roy  de  Navarre,  «  un 
plat  bien  garny.  »  Et  puis  les  voilà  charmant  la  longue  veillée  et 
redisant  les  derniers  beaux  horions  ou  les  splendeurs  imaginaires 
de  la  cour  de  France.  Le  seigneur  s'endort  devant  l'immense  che- 
minée où  brûle  un  arbre  entier,  tandis  que  la  châtelaine  rêveuse, 
les  jouvencelles  et  les  pages  prêtent  une  oreille  avide  à  ces  récits 
fantaisistes  d'un  monde  inconnu;  puis  le  Imj  sentimental,  le  tendre 
motet  ou  la  brunelle' Viennent  sur  les  lèvres  du  chanteur  soulever 
de  douces  émotions,  dans  les  jeunes  cœurs  profondément  remués 
au  récit  des  amours  d'Hippohjte  et  Léonore,  de  Geneviève  et  Dio- 
m'ede.  Plus  d'un  sourire, plus  d'un  serrement  demain  s'échangent, 
et  si  l'heureux  jongleur  est  bel  et  bien  faict,  qui  sait  si  des  pleurs 
secrets  ne  couleront  pas  lorsque  au  matin  il  enfourchera  son 
roussin  pour  aller  poursuivre  plus  loin  son  aventureuse  destinée. 
Tout  autre  est  le  sort  du  ménestrier  de  cour.  Il  fait  partie  de  la 
maison  de  son  prince  ou  de  son  roi,  il'  le  suit  à  la  guerre  comme 
au  plaisir  ;  il  est  au  besoin  l'organisateur  de  ses  fêtes  ;  il  compose 
les  chansons  qui  le  distraient,  l'excitent  ou  redisent  sa  gloire,  il 
écrit  la  musique  des  ballets  que  la  cour  dansera,  il  en  règle  les 
figures  et  en  surveille  l'exécution. 

Ainsi  faisait  le  célèbre  Balthazari,  ce  chef  de  la  bande  des  vio- 
lons de  Catherine  de  Médicis,  dont  nous  avons  dit  un  mot  précé- 
demment. Cette  remarquable  personnalité  ménestrière  nous  con- 
duit tout  naturellemeut  à  parler  d'un  amusement  favori  qui  pas- 
sionna la  Cour  et  toute  la  haute  société  de  France,  durant  plusieurs 
siècles,  les  ballets  et  mascarade  de  Cour. 

M.  Paul  Lacroix,  le  célèbre  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  a  publié 
une  collection  complète  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  sont  ■. 
parvenus  jusqu'à  nous,  et  ce  recueil  forme  le  livre  le  plus  curieux 
et  le  plus  amusant  à  la  fois  ;  il  jette  un  jour  tout  spécial  sur  la 
tournure  d'esprit  particulière  à  la  société  du  xv°  et  xv!"*  siècle,  et 
nous  révèle,  mieux  que  de  longs  discours,  la  joyeuseté  charmante, 
Ja  bonne  humeur  croustillante  du  caractère  français,  dont  Rabelais 
est  resté  l'incarnation  géniale. 

Ce  genre  de  ballets  appartient  essentiellement  à  la  France,  bien 
que  l'on  ait  voulu  lui  donner  l'Italie  pour  berceau.  Les  mas- 
carades, qui  faisaient    les    délices    de   la  Cour  de  Florence    au 


xv""^  siècle,  ne  furent  pas  du  tout  celles  qui  eurent  le  privilège  de 
divertir  la  haute  société  ft'ançaise  pendant  plusieurs  siècles,  et 
notamment  sous  Louis  XIII.  L'esprit  gaulois  anime  ces  petites 
compositions  et  leur  imprime  uu  cachot  bien  différent  de  celui 
qui  caractérisait  les  parades  à  l'italienne. 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  Paul  Lacroix  nos  lecteurs 
curieux  de  connaître  tout  ce  que  l'on  sait  sur  cette  matière.  En 
le  lisant,  nous  y  avons  recherché  particulièrement  ce  qui  pouvait 
se  rattacher  au  sujet  qui  nous  occupe.  Naturellement,  les  musi- 
ciens, les  violons  de  la  Cour  ou  de  la  maison  des  grands  sei- 
gneurs y  jouèrent  un  rôle  capital.  Ces  violons  appartenaient  cer- 
tainement à  la  confrérie  Saiat-Julien-des-Ménétriers,  puisque  les 
vingt-quatre  violons  de  la  grande  bande  de  Louis  XIV  tenaient 
leurs  lettres  de  maîtrise  du  roi  de  Ménestrandie. 

Nous  allons  tracer  sommairement  la  description  du  plus  ancien 
ballet  de  Cour  cpii  nous  soit  parvenu,  autant  pour  donner  à  nos 
lecteurs  une  idée  de  ce  genre  de  divertissement  que  parce  que 
l'auteur  en  était  un  mérfétrier. 

Il  a  pour  titre  :  Le  Ballet  comique  de  la  Roxjne,  faict  aux  nopces 
de  Monsieur  le  duc  de  Joyeuse  et  de  MadamoyseUe  de  Vaudemont,  sa 
sœur,  par  Dalthazar  de  Beaujoyeulx,  valet  de  chambre  du  Roy  et  de  la 
Royne,  sa  mère.  »  Il  a  été  imprimé  par  Ballard,  en  1382.  —  C'est 
bien  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  livré  à  la  publicité,  et  l'édi- 
teur prend  soin  de  nous  le  dire  dans  sa  préface  :  «  Le  titre  et 
inscription  de  ce  livre  est  sans  exemple,  et  l'on  n'a  point  veu  par  cy- 
devant  aucun  balet  avoir  esté  imprimé:  » 

Ce  ballet,  comme  l'indique  le  titre,  fut  composé  pour  célébrer 
le  mariage  du  duc  de  Joyeuse  de  France  avec  M"'^  de  Vaudemont, 
sœur  de  la  reine.  Les  fêles  nupiiales  furent  dignes  de  la  Cour 
d'Henri  III.  On  y  vit  des  courses,  des  combats  en  armes,  tant  à 
la  barrière  comme  en  lice,  à  pied  et  à  cheval;  des  ballets  à  la' 
mode  des  anciens  Grecs,  le  tout  accompagné  de  concerts,  de  musi- 
ques excellentes,  «  et  non  encore  ouyes.  » 

Balthazari,  auteur  de  la  pièce  et  directeur  de  la  fête,  confia 
l'exécution  de  la  poésie  du  ballet  à  La  Chesnaye,  aumônier  du  roi, 
la  composition  d'une  partie  de  la  musique  à  Beaulieu,  musi- 
cien de  talent  attaché  à  la  reine.  Il  paraît  que  Beaulieu,  dans 
cette  œuvre,  se  surmonta  lui-même.  Les  musiciens  de  la  chambre 
du  roi  exécutèrent  probablement  l'œuvre,  sous  la  conduite  d'un 
certain  Salmon,  dont  Beaulieu  faisait  grand  cas. 
Les  peintures  et  décorations  étaient  de  Patin,  peintre  du  roi. 
Naturellement,  l'orchestre  de  Beaulieu  ne  se  composait  pas 
exclusivement  de  violons;  on  y  voyait  figurer  des  hautbois,  cor- 
nets, saquebuttes,  et  autres  doulx  instruments. 

Il  faut  lire  la  description  minutieuse  que  Beaujoyeulx  nous  a 
laissée  de  son  œuvre,  pour  se  rendre  compte  des  magnificences 
déployées  dans  ces  réunions  vraiment  royales. 

Beaulieu  ne  se  bornait  pas  au  rôle  de  compositeur ,  il  chantait 
lui-même,  dans  son  œuvre,  avec  sa  femme,  n  Dans  la  Figure  de  la 
»  Foîitome,  Beaulieu  vint  s'asseoir,  représentant  Glaucus,  appelé 
»  par  les  poètes  dieu  de  la  mer.  A  coté,  la  damoyselle  Beaulieu 
y>  son  espouse,  tenant  un  luth  en  sa  main  et  représentant  aussi 
»  Thétys,  la  déesse  de  la  mer.  Tous  deux  estoyent  vestus  fort 
»  magnifiquement  de  robes  de  satin  blanc  passementées  d'ar- 
»  gent ,  et  de  manteaux  de  toile  d'or  violette  doublez  de  clin- 
»  quant,  et  leurs  chefs  accoilstrez  ainsi  qu'on  peint  les  dieux  et 
»  déesses.  » 

Les  chantres  de  la  chambre  du  roi  figuraient  «  en  tritons  à 
s  longues  queues  qui  avoyent  leurs  corps  et  queues  chargez 
»  d'escailles  d'or  et  d'argent  bruny,  et  leurs  barbes  et  perruques 
j>  entremeslées  de  filets  d'or.  »  Ils  jouaient  de  «  lyres ,  luths, 
»  harpes,  flustes  et  autres  instruments  avec  les  voix  meslées.    w 

Tout  ce  personnel  chantant  et  sonnant  faisait  partie  de  l'im-^  ', 
mense  figure  de  la  Fontaine,  laquelle  était  peuplée  de  sirènes,  de  S 
naïades,  etc.,  était  mobile,  et  vint  «  faire  un  'tour  devant  leurs 
«  majestez,  puis  s'en  retourna  lentement  »  au  son  de  la  musique. 
Après  cette  pièce  eut  lieu  la  première  entrée  de  ballet,  jouée  par 
«  dix  violons,  <;inq  d'un  costé  et  autant  de  l'autre,  habillez  de 
»  satin  blanc,  enrichis  d'or  clinquant,  empennachez  et  estoffez  de 
«  plumes  d'aigrette.  » 
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Le  ballet  était  dansé  par  des  nymphes  et  naïades.  Le  sujet  en 
était  les  enchantements  de  Circé. 

Il  est  à  remarquer  que  les  violons,  tout  en  faisant  danser, 
jouaient  aussi  un  rôle,  suivant  qu'ils  étaient  sous  le  charme  de 
l'enchanteur  ou  qu'on  les  en  délivrait. 

Jupiter,  invoqué,  venait  mettre  un  terme  aux  ravages  de  Circé, 
et  c'est  là  que  le  ballet  brillait  du  plus  vif  éclat.  «  On  apperçut  la 
»  nue  s'abaisser  et,  p«tit  à  petit,  descendre  en  bas,  de  sorte  qu'il 
»  semblait  que  ce  tût  une  fumée,  tant  la  feinte  esloit  bien  dres- 
»  sée  ;  et  durant  cette  descente,  la  musique  de  la -voûte  dorée 
D  commença  à  chanter  avec  nouveaux  instruments,  et  différents 
»  des  précédents,  la  plus  docte  et  excellente  musique  qui,jusques 
»  alors,  eustesté  chantée  et  ouye,  comme  se  cogiioistra  par  la 
»  note  suivante  : 

»  La  musique  fut  chantée  en  la  .voûte  dorée,  pendant  que  Jupi- 
»  ter  descendûit,  où  ils  estoyent  quarante  musiciens,  voix  et  ins- 
»  truments. 

»  La  musique  finie,  le  sieur  de  Savornin  (qui  est  au  roy  pour 
»  estre  doué  de  beaucoup  de  bonnes  parties,  et  principalement 
»  trô.s-excellent  au  chant  et  en  la  composition  des  airs  de  musique), 
»  représentant  Jupiter,    s'apparut  en  la  nuée et  chanta.  » 

Jupiter  frappe  Circé  et  délivre  les  nymphes  qui  viennent  dan- 
ser un  grand  ballet  de  quinze  passages,  toutes  tournées  vers  le 
roy.  Or,  je  vous  prie  de  croire  que  ces  nymphes  n'étaient  pas  les 
premières  venues.  Au  premier  rang  dansait  la  Reine,  donnant 
la  main  à  la  princesse  de  Lorraine.  Les  figurantes  qui  les  escor- 
taient, au  nombre  de  dix-huit,  n'étaient  pas  de  moins  haute 
lignée. 

Tel  fut,  à  grands  traits,  ce  ballet  mémorable,  dont  la  descrip- 
tion offre  les  dimensions  d'une  assez  forte  brochure.  Le  peu  que 
nous  en  avons  dit  suffit  à  donner  une  idée  des  magnificences  delà 
cour  des  Valois,  et  de  la  merveilleuse  imagination  de  l'inventeur 
de  ce  royal  divertissement. 

P.  Lacome. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Le  directeur  de  notre  première  scèue  lyrique  a  pris  la  louable  et 
généreuse  initiative  des  représentations  auprofltdes  familles  victimes 
de  la  catastrophe  de  Saint-Etienne. 

Voici  la  lettre  publiée  à  ce  sujet  par  les  principaux  journaux  de 
Paris  : 


Paris,  le  6  février  1876. 


Monsieur  le  rédacteur, 


Un  fait  aussi  douloureux  que  la  catastrophe  de  Saint-Etienne  impose  un 
grand  devoir  à  la  charité  publique. 

Je  vous  prie  d'annoncer  que  l'Opéra  donnera  très-prochainement  une' 
représentation' extraordinaire  au  profit  des  familles  victimes  de  cet  affreux 
malheur. 

Je  compte  sur  la  publicité  de  votre  honorable  journal  pour  m'aider  en  cette 
circonstance. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  directeur  de  l'Opéra, 
Halanzier. 

La  représentation  se  composera  d'un  spectacle  dit  «  coupé  » ,  dans 
lequel  trouveront  naturellement  place  des  fragments  de  nos  chefs- 
d'œuvre  lyriques  et  leurs  principaux  interprètes.  Quant  au  pris  des 
places,  nous  pensons  que  chacun  pourra  l'élever  selon  ses  possibi- 
lités à  venir  en  aide  à  tant  d'infortunes  :  c'est  là  le  seul  moyen 
d'arriver  à  une  grosse  recette. 

,  .Pour  prêcher  d'exemple,  le  Ménestrel  s'est  inscritpour  an   fauteuil 
d'orchestre  au  prix  de  cent  francs. 

Bien  des. théâtres  vont  suivre  l'exemple  de  FOpéra,  et  cependant 
8  la!  neige  »  a  pris  pour  eux,  celte  semaine,  les  proportions  d'un 
■véritable  désastre.  La  Gaité,  entre  autres,  qui  la  prodiguait  tous  les 
soirs  avec  tant  de^  belle  humeur  dans  l'un  de  ses  féeriques  tableaux 
du  Voyage  clans  ta  Lune,  l'a  vue  tomber  sur  nos  boulevards  et  dans 


nos  rues  avec  un  profond  chagrin.  II  fallait  voir  la  figure  déconfite 
du  caissier  de  M.  Vizentini, .  habitué  aux  chaudes  recettes.  Il  eu 
gelait  sur  place.  •        •. 

A  propos  du  Voyage  dans  la  Lune,  il  serait  question  de  transférer 
ce  grand  succès  au  Ciiatelet,-  afin  de  faire  place  nette  à  la  Gaité, 
en  vue  de  la  prochaine  transformation  do  ce  théâtre  en  scène 
lyrique. 

M.  Vizentini  veut  rendre  encore  plus  sonore  cette  salle  prédestinée 
à  la  musique.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Victorin  Joneières,  de 
la  Liberté. 

«  Nous  avons  vu  hier  la  maquette  des  loges  qui  doivent  être  pla- 
cées sur  la  scène  de  la  Gaîté,  transformée  en  Théâtre-Lyrique.  Ces 
loges,  semblables  à  celles  de  l'Opéra,  sont  reliées  des  deux  côtés 
par  une  voûte,  dont  le  but  est  do  renforcer  la  voix  des  artistes.  On 
sait  que  les  acteurs  de  l'antiquité  pjarvenaieut  à  se  faire  entendre 
dans  des  salles  immenses,  au  moyen- de  la  bouche  évasée  du  masque 
qu'ils  portaient.  Au  nouveau  Théâtre-Lyrique,  les  artistes  seront, 
pour  ainsi  dire,  placés  dans  une  bouche  gigantesque,  dont  les 
parois  réfléchiront  le  son  du  côté  du  public,  sans  le  laisser  se  perdre 
dans  les  frises,  comme  il  arrive  fréquemment.  C'est  M.  Godin,  l'in- 
génieux chef-inaehiniste  da  théâtre,  qui  va  exécuter  le  projet  dont 
le  modèle  a  été  approuvé  par  M.  Vizentini.  » 

Encore  une  réception  d'opéra  au  futur  Théâtre-Lyrique  ;  mais  il  ne 
s'agit,  cette  fois,  que"  d'un  acte,  le  Seigneur  Pandolfo,  paroles  de 
M  Ernest  d'Hervilly,  musique  de  M.  Gustave  Canoby.  Saisissons 
l'occasion  d'encourager  M.  Albert  Vizentini  à  recevoir  et  à  jouer 
beaucoup  d'actes  isolés,  ne  dùt-on  leur  reconnaître  que  2  0/0  des 
droils  de  la.  soirée.  Il  formera  ainsi  le  talent  des  jeunes  compositeurs 
et  les  aidera  à  vivre. 

Pendant  que  M.  Vizentini,  malgré  le  froid  et  la  neige,  repart 
héroïquement  à  la  recherche  d'étoiles  chantantes  pour  le  Théâtre- 
Lyrique,  rOpÉRA-GoMiQUE  souffre  de  la  double  indisposition  de 
MM.  du  Locle  et  Sardou.  C'est  un  temps  d'arrêt  pour  Piccolino,  qui 
promet  beaucoup.  Lhérie  y  succède  à  Duchesne. 

Jeudi  dernier,  indisposition  non  moins  grave  :  M"=  Marguerite 
Chapuy,  qui  tient  la  tète  du  répertoire,  s'est  trouvée  prise  à  la  gorge 
par  cette  maudite  neige,  coupée  de  gelée  et  de  dégel.  Elle  n'a  pu 
chanter  la  Rose-de-Mai  du  Val  d'Andore. 

Par  de  pareils  temps,  les  théâtres  lyriques  sont  bien  éprouvés, 
d'autant  plus  que  la  grippe  prend  dans  Paris  les  proportions  d'una 
véritable  épidémie. 


Tous  les  journaux  annoncent  la  réouverture  du  vrai  Théâtre- 
Italien  pour  le  20  avril,  par  l'Aida  de  Werdi,  interprétée  par 
jjmcs  Tcrésina  Stolz,  Waldmann,  MM.  Masini,  Medini  et  Pandolfini. 

Ils  ajoutent  que  l'illustre  auteur  à'Aida  a  promis  de  venir  diriger 
les  études  de  son  œuvre.  (Nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  la 
dirigera  au  moins  le  premier  soir,  et  nous  sommes  discrets.) 

Outre  Aida,  la  direction  du  futur  Théâtre-Italien  donnera  quelques 
auditions  du  Requiem,  avec  les  quatre  chanteurs  précédemment  en- 
tendus à  rOpéra-Comique. 

«  Pour  cette  saison  extraordinaire,  dit  la  circulaire  envoyée  par 
M.  Léon  Esoudier,  nous  avons  dû,  vu  l'énormité  des  frais,  augmen- 
ter les  prix  des  places.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  ces  prix 
sont  encore  inférieurs  à  ceux  des  grandes  scènes  de  l'étranger,  quand 
les  célébrités  italiennes  s'y  font  entendre.  » 

Voici  un  aperçu  du  tarif  adopté  pour  la  prochaine  saison  : 

Avant-scène  du  rez-de-chaussée,  entresol  et  premières 30  fr. 

Loges,  rez-de-chaussée,  premières  fermées  et  découvertes. . .     S5 

Fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon. 23 

Avant-scène  des  deuxièmes  loges 20 

Avant-scène  des  deuxièmes  fermées  et  découvertes 15 

Loges  et  galeries  des  troisièmes 10 

Loges  et  galeries  des  quatrièmes 6 

Loges  et  amphithéâtre  des  cinquièmes 4 

Les  prix  sont  les  mêmes  pour  les  places  prises  en  abonnement,  en 
location  ou  au  bureau. 

Ces  prix  ne  sont  réellement  pas  exagérés,  étant  donnés  le  grand 
attrait  d'un  pareil  programme  et  le  petit  nombre  des  représentations 
possible  pour  cette  saison  1876.    . 

«•Les  représentations  auront  lieu,  comme  par  le  passé,  les  mardis, 
jeudis  et  samedis.  Les  représentations  du  dimanche  ne  seront  pas 
comprises  dans  l'abonnement,  à  moins  qu'elles  ne  soient  données  en 
compensation  de  celles  qui,  pour  des  causes  imprévues,  n'auraient 
pu  avoir  lieu.  » 
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Pour  lutter  contre  Aida,  l'Opéra  français  aura  Jeanne  et  Arc  et  le 
iallet  de  Sylvia,  plus,  dit-OQ,  la  reprise  du  Freischiits  et  celle  pro- 
iable  du  Prophète. 

On  répète  Jeanne  d'Arc  sur  la  scène. 

Les  rôles  restent  toujours  distribués  à  M""  Kraùss  (Jeanne  d'Arc), 
Daram  (Agnès  Sorel),  MM.  Faure  (Charles  VII),  Salomon  (Gaston), 
Gailhard  (Richard),  et  Menu  (le  père). 

On  raconte  déjà  des  merveilles  de  la  mise  en  scène  de  Jeanne  d'Arc 
et  l'on  en  dit  tout  autant,  —  chose  inconnue  jusqu'ici  salle  Venta- 
dour, —  des  décors  et  costumes  d'Aida. 

H.    MOBENO. 

P.  S.  —  Voici  le  programme  complet  de  la  représentalion  qui  sera 
donnée  à  I'Opéra,  mardi  prochain,  au  profit  des  familles  victimes  de 
la  catastrophe  de  Saint-Étienne  : 

Ouverture  d'Obéron  de  Weber. 
2=  ACTE  DE  Don  Juan. 
jjmes  Xrauss,  Fursch-Madié,  Daram  ;  MM.    Faure,  Gailhard,   Ver- 
gnet,  Caron. 

3'^  ET  4"  ACTES  d'HaMLET. 

jjmos  Gueyniard,  Miolan- Carvalho  ;  MM.  Faure,  Menu,  Frérel. 
Danse  :  M"=  Beaugrand. 
5°  acte  de  Faust. 
M"^  de  Reszké  ;  MM.  Bosquin,  Bataille. 

1"  TABLEAU  DU  2"^  ACTE  DE  LA  SoURCE. 

M""  Sangalli,  Mérante,  Marquet,  Sanlaville;  MM.  Méraiite,  Cornet, 
Pluque. 

Ne  quittons  pas  I'Opéra  sans  féliciter  M"=  Baux  de  sa  seconde 
soirée  dans  la  Juive.  La  nouvelle  Rachel  possède  une  voix  souve- 
rainement sympathique,  qu'il  faudra  se  garder  de  pousser  au  cri  et 
au  chevrottement,  les  deux  fléaux  de  l'art  du  chant  moderne. 

Demain  lundi,  grande  fête  littéraire  à  la  Comédie-Française  :  pre- 
mière représentation  de  l'Etrangère,  —  la  nouvelle  comédie  d'Alexandre 
Dumas  fils.  Le  Gymnase  annonçait  pour  hier  soir,  samedi,  le  Char- 
meur, de  Louis  Leroy.  On  parle  beaucoup  à  ce  théâtre  de  la  nou- 
velle comédie  de  M.  Legouvé,  Une  Séparation,  destinée  à  M.  Worms 
et  à  M"=  Delaporte,  avec  MM.  Landrol,  Pujol  et  Achard  pour  parte- 
naires. Une  royale  distribution.  Au  Vaudeville,  nouveau  grand  succès  de 
par  Emile  Augier  avec  Madame  Caverlet.  Même  semaine,  l'académicien 
Emile  Augier  a  honoré  de  sa  prose  le  théâtre  du  Palais-Royal,  —  ce 
qui  témoigne  de  l'excellence  de  la  troupe  de  MM.  Dormeuil,  Plunkett 
et  Choller.  Titre  de  ladite  prose  :  le  Prix  Martin:  collaborateur  d'E- 
mile Augier  :  E.  Labiche,  —  deux  maîtres  en  l'art  si  difficile  de  char- 
penter  et  d'écrire  une  pièce. 

Aux  Variétés,  le  Dada  de  Gondinet  est  annoncé  pour  mercredi, 
malgré  les  recettes  inattendues  de  la  parodie  des  Danicheff. 

A  I'Ameigu,  reprise  et  restauration  complète  (avec  deux  actes 
ajoutés)  de  la  pièce  anglaise  Mss  Multon,  par  MM.  Belôt  et  Nus.  La 
comédie-vaudeville  de  M.  Jules  Prével  :  Dans  mes  meubles,  accom- 
pagne Miss  Multon  sur  l'affiche  attractive  de  M.  Hostein. 

Aujourd'hui  dimanche,  après-midi,  la  Gaité  donne  une  nouvelle 
représentation  du  Bourgeois  gentilhomme,  avec  musique  et  danse.  Le 
rideau  se  lèvera,  comme  d'habitude,  sur  l'intermède  en  vers  de 
M.  Pierre  Baibier  :  le  Roi  chez  Molière,  si  bien  accueilli  du  public 
lettré  qui  voit,  en  la  personne  du  jeune  poëte,  un  digne  fils  de  Jules 
Barbier,  l'auteur  de  la  Jeonree  d'^rc  illustrée  parla  musique  de  Charles 
Gounod. 

Jeudi  prochain,  à  ce  même  théâtre,  rentrée  deM"'Zulma  Boufl'ar 
de  retour  de  Russie,  par  le  Prince  Caprice  du  Voyage  dans  la  Lune. 
Ce  même  soir,  M>"=  Thérésa  prendra  possession  du  rôle  de  la  Reine 
Popotte,  revu  et  augmenté  à  son  intention. 


UN  INSTRUMENT  DE  MUSIQUE  INCONNU 

(correspondance.) 


Monsieur  le  Directeur, 

Le  Ménestrel  étant,  par  sa  spécialité  et  par  le  choix  de  ses  rédac- 
teurs, le  journal  le  plus  compétent  pour  résoudre  les  questions  qui 
se  rattachent  à  l'histoire  delà  musique, je  Tousserais  reconnaissant 
si  vous  vouliez  bien  répondre  à  celle-ci  : 

Dans  VÈtal  des  officiers  du  Roy  pour  l'année  lS8i,  on  trouve,  parmi 


les  musiciens  de  la  chambre  et  de  Téourifi  de  Henri  III,  «  Jean  Four- 
cade,  dict  Portet,  joueur  de  bibolle,,  à  80  livres  de   gages   annuels.  » 

Pôurriez-vous  me  dire  ce  que  c'était  que  le  ou  la  bibollel 

Aucun  dictionnaire  de  musique  ne  mentionne  ce  nom.  A  quelle 
sorte  d'instrument  s'appliquait^il?  Clapisson,le  collectionneur,  l'a-l-il 
connu  ? 

Une  seule  solution,  très-hypothétique  d'ailleurs,  est  donnée  à  ce 
sujet  par  Auguste  Jal,  l'auteur  du  curieux  Dictionnaire  critique  de 
biographie  et  d'histoire.  Selon  lui,  le  mot  Bibolle  a  pu  produire,  par 
corruption,  celui  de  guibolle  qui,  dans  le  laugage  populaire,  sert  à 
désigner  des  jambes  mal  faites,  autrement  dit  des  flûtes.  D'où  la 
phrase  consacrée  pour  exprimer  l'action  de  courir  :  Jouer  des  gui- 
bolles. 

Ne  peut-on  conclure  de  là,  dit  Jal,  que  Jean  Fourcade,  le  joueur 
de  bibolle,  était  un  musicien  se  servant  d'une  flûte  d'une  forme  par- 
ticulière? (1)  Mais,  ajoute-t-il,  ce  n'est  qu'une  simple  supposition 
qu'aucune  preuve  ne  corrobore,  et 

Adhuc  sub  judice  lis  est. 

Je  ne  puis  donc,  monsieur  le  directeur,  que  livrer  ce  point  d'his- 
toire à  vos  méditations,  et  laisser  à  votre  érudilion  le  soin  de 
l'élucider. 

Recevez  l'assurance  de    ma  considération  distinguée. 

UN   MUSICOMANE. 

Dans  notre  embarras  de  résoudre  le  problème  qui  nous  était  posé, 
nous  nous  sommes  adressés  naturellement  à  M.  Gustave  Chouquet, 
conservateur  du  musée  des  instruments  de  musique  au  Conserva- 
toire, et  voici  la  réponse  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  nous  faire. 

Monsieur  le  Directeur, 

»  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer,  et  je  vais  essayer  de  répondre  à  la  ques- 
tion de  votre  correspondant  :   «  qu'est-ce  qu'un  joueur  de  bibolle?  » 

»  Selon  moi,  ce  n'est  pas  un  joueur  de  flûte,  et  je  dirai  pourquoi 
tout  à  l'heure;  mais  je  demande  tout  d'abord  à  votre  correspondant 
la  permission  de  restituer  le  texte  deRabelais.  On  lit  dans  iiargantua 
(livre  I,  chap.  xxui)  :  «  Il  apprint  iouer  du  luct,  de  l'espinette,  de 
la  harpe,  de  la  fluUe  d'Alemant  et  à  neuf  trouz,  de  la  viole,  de  la 
sacqueboule  ».  Jean  Fourcade  ne  jouait  que  de  trois  instruments; 
le  héros  de  Rabelais  en  possédait  sept  :  entre  autres,  la  flûte  alle- 
mande ou  flûte  traversière,  et  la  flûte  à  neuf  trous,  autrement  dit 
la  flûte  douce  ou  flûte  d'Angleterre,  qu'on  appelle  aussi  flûte  à  bec. 
Cette  flûte  à  neuf  trous  n'en  avait  que  huit,  à  vraiment  parler,  puis- 
que le  dernier  trou  percé  au  bas  du  tube  était  double,  pour  que 
l'artiste  pût  le  fermer  avec  la  main  gauche  ou  la  main  droite,  à  sa 
guise,  et  qu'on  avait  coutume  de  boucher  avec  de  la  cire  celui  dont 
l'instrumentiste  ne  faisait  pas  usage. 

On  nomme  aussi  quelquefois  «  flûte  à  neuf  Irons  »  la  flûte  de 
Pan,  qui  est  encore  appelée  o  pipeaux  »  par  quelques-uns  de  nos 
vieux  auteurs. 

»  Je  ne  pense  pas  toutefois  que  Jean  Fourcade  fût  un  joueur  de 
flûte  de  Pân  ;  je  crois  qu'il  faut  entendre  par  bibolle  une  sorte  de 
bignou  ou  biniou,  un  instrument  qui  appartient  à  la  classe  des  cor- 
nemuses et  qui,  sans  doute,  avait  deux  bourdons.  On  s'en  servait 
de  deux  façons,  avec  ou  sans  l'outre  :  de  là,  dans,  nos  anciens  poê- 
les, le  double  sens  des  mots  muse,  chaleme/e,  pipe,  tibolle,  etc.,  qui 
signifient  tantôt  un  simple  chalumeau  ou  hautbois  champêtre, 
tantôt  la  réunion  de  plusieurs  de  ces  instruments  combinés  avec 
l'outre  ou  réservoir  d'air. 

»  J'en  conclus  que  le  musicien  de  la  chambre  de  Henri  III  était 
un  joueur  de  pibole,  un  cornemuseur  ;  mais  le  temps  me  manque 
aujourd'hui  pour  me  livrer  aux  longues  et  difficiles  recherches  que 
nécessitent  les  délicates  questions  de  ce  genre.  Si  je  découvre  à  ce 
sujet  quelque  texte  explicite  ou  quelque  document  inédit,  je  me 
ferai    un  devoir  et  un  plaisir  de  vous  le  communiquer  aussitôt. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  .directeur,  l'assurance  de  mes 
bien  dévoués  sentiments. 

»  Gustave  Chouquet.  » 


'  (1)  Sur  un  autre  Etat  des  ofUcicrs  du  Roy,  de  1588,  le  même  Jean  Fourcade 
est  porté  comme  jouant  de  trois  instruments  :  la  viole,  la  bibolle  et  la  saque- 
boute.  Or,  dans  Rabelais,  au  chapitre  de  l'éducation  de  Gargantua,  on  lit  cette 
phrase  :  «  Il  apprit  à  jouer  de  la  viole,  de  la  /lutte  d'alemant,  et  à  cinq  trous,  et 
de  la  jaqueboutte.  »  Le  rapprochement  identique  de  ces  trois  instruments  ne 
porte-t-il  pas  à  croire  que  le  ou  la  bibolle  n'était  autre  chose  que  la  /lutte  ^: 
d'alemant  à  cinq  trous  ? 
On  sait  que  la  saqucboutte  était  une  eppèce  de  trombone.  îj 
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ÉTRANGER 


Les  journaux  italiens  annoncent  VAmleto  d'Ambroise  Thomas  pour  samedi 
procliain,  19,  à  la  Fenice,  de  Venise.  L'imprésario  Gardini  a  grandement 
monté  cet  ouvrage,  qui  aura  pour  principaux  interprètes  le  célèbre  baryton 
Graziani  et  M"«  Gerster,  une  Ophélie  viennoise  élevée  à  l'école  Marchesi.  Le 
maestro  Usigllo  dirigera  l'exécution.  L'arrivée  d'Ambroise  Thomas  était  promise 
pour  les  répétitions  générales,  mais  on  avait  compté  sans  la  grippe  qui  sévit 
en  ce  moment  à  Paris  et  n'a  point  épargné  l'auteur  d'Hamlet,  trop  souffrant 
en  ce  moment  pour  se  rendre  à  Venise. 

—  A  la  Fenice  de  Venise,  on  vient  de  donner  la  Gitana  du  maestro  Pisani, 
qui  a  été  reçue  avec  faveur. 

—  Au  théâtre  de  la  Pergola  de  Florence,  première  représentation  samedi 
dernier  de  la  Catalana  du  niaeslro  Branca  :  «  ventidue  chiamate,  applausi 
fragorosi  e  spontanei  »  :  vingt-deux  rappels,  applaudissements  bruyants  et  spon- 
tanés, dit  le  correspondant  florentin  d'il  Trovatore. 

—  On  répète  à  l'Arena  nazionale  de  Florence,  un  nouvel  opéra  de  Venceslao 
Savestal.  Titre  :  Una  Nolte  a  Firense. 

—  /(  Trovatore  annonçait  pour  hier  samedi,  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan, 
la  première  représentation  de  la  Luce  de  Gobatti,  déjà  jouée  à  Bologne,  avec 
la  Mariani,  la  Valleria,  le  ténor  Bolis,  le  baryton  Aldighieri,  et  la  basse  Maini. 
On  compte  pour  le  nouvel  ouvrage  du  jeune  maître  sur  un  succès  égal  pour 
le  moins  à  celui  â'I  Goti,  qui  fournit  l'année. dernière  une  si  brillante  carrière. 

—  Le  roi  Othon  a  fait  M.  J.  Diaz  de  Soria,  chevalier  de  son  ordre,  et  le  Con- 
servatoire d'Athènes  l'a  fait  «  membre  bienfaiteur  et  honoraire»  de  l'institution, 
en  gratitude  des  concerts  donnés  par  lui  au  profit  de  cette  école  de  musique. 
Les  billets  avaient  atteint  le  prix  de  100  francs.  Les  deux  nouvelles  productions 
de  J.  Faure,  les  Fleurs  du  matin  et  VAlleluia  d'amour  ont  été  redemandées  par 
acclamation  à  M.  de  Soria. 

—  Enregistrons  l'heureux  début,  au  théâtre  de  Bucharest,  de  JI"=  Marie 
Mora,  dans  la  Favorite  et  la  Juive.  Le  quatrième  acte  de  la  Favorite  surtout  a 
■valu  de  légitimes  applaudissements  à  la  jeune  artiste.  M"»  Marie  Mora  est  élève 
de  M.  Emile  Bourgeois,  et  nous  espérons  l'entendre  bientôt  sur  une  de  nos 
scènes  lyriques  parisiennes. 

—  La  Carmen  de  Georges  Bizet  vient  d'être  accueillie  d'une  manière  très- 
favorable  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  «  Le  succès  n'a  rien  eu  de 
l'enthousiasme,  il  est  vrai,  dit  le  Guide  musical;  la  musique  de  Bizet  est  trop 
personnelle,  trop  originale,  trop  en  dehors,  pour  qu'elle  ne  déroute  pas  tout 
d'abord  quelque  peu  le  public  habitué  aux  formules  mille  fois  rebattues  de 
l'opéra  uioderne;  mais  il  a  été  franc,  spontané,  unanime,  et  le  mérite  supé- 
rieur de  l'oeuvre  n'a  été  méconnu  par  personne.  » 

L'œuvre  de  notre  compatriote  avait  d'ailleurs  été  montée  avec  beaucoup  de 
soins  et  d'intelhgence  par  MAL  Stoumont  et  Calabresi,  qui  à  l'exemple  de 
M.  Jauner,  l'imprésario  de  l'Opéra-Impérial  de  Vienne,  avaient  intercalé  au 
quatrième  acte  le  charmant  ballet  de  la  Jolie  fille  de  Pcrth.  C'est  M"'  Dérivis 
qui  a  créé  le  rôle  de  Carmen  et  bien  que  ce  personnage  un  peu  trop  accentué 
ne  fut  pas  complètement  dans  sa  voix  et  dans  ses  allures,  elle  paraît  s'en  être 
tirée  avec  beaucoup  de  bonheur;  le  baryton  Morlet  s'est  fort  distingué  dans  le 
rôle  d'Escamillo,  et  le  ténor  Bertin  a  tenu  très-convenablement  celui  de  don 
José.  Somme  toute,  dit  encore  le  Guide  musical,  «  la  direction  de  la  Monnaie 
a  remporté  là  une  victoire  dont  elle  peut  être  fière  et  dont  les  fruits  heureux 
la  récompenseront  de  son  intelligence  et  de  ses  sacrifices.  » 

—  L'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  concerts  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
a  dii  se  faire,  hier  samedi,  en  présence  du  roi.  Faure,  qui  est  inspecteur  du 
chant  de  l'école  de  musique  belge,  avait  été  invité  à  y  assister  ;  mais  le  service 
du  grand  Opéra  ne  lui  a  pas  permis  de  s'absenter. 

—  La  Société  de  musique  de  Bruxelles,  très-habilement  dirigée  par  M.  Henri 
Warnots,  a  mis  à  l'élude  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz.  Cet  important 
ouvrage  n'a  jamais  été  exécuté  en  Belgique. 

—  Le  nouvel  oratorio  de  Rubinstein  :  le  Paradis  perdu,  exécuté  pour  la 
première  fois  au  concert  du  3  février  dans  la  salle  du  Gewandhaus  de  Leipzig, 
a  été  pour  le  célèbre  compositeur  un  véritable  triomphe,  dit  le  Signale.  L'exé- 
cution avait  été  soigneusement  préparée  par  le  capellmeister  Reinecke  qui  a 
cédé  sans  se  faire  prier  et  de  fort  bonne  grâce  son  bâton  de  chef  d'orchestre  à 
Rubinstein  lui-même.  Après  chacune  des  parties  de  son  œuvre  nouvelle  le 
maître  a  été  acclamé  et  rappelé  plusieurs  fois.  A  la  fin  du  concert,  les  cuivres 
de  l'orchestre  ont  entonné  une  fanfare  en  son  honneur,  tout  comme  pour  une 
tête  couronnée. 

—  Tous  les  journaux  ont  raconté  que  le  célèbre  compositeur  Rubinstein  était 
menacé  de  devenir  aveugle;  l'œil  droit  était  perdu,  disait-on,  l'œil  gauche  déjà 
attaqué.  Nous  avons  hésité  à  insérer  cette  nouvelle,  qui  nous  paraissait  sujette 
à  caution.  La  vérité,  la  voici,  dit  l'un  de  nos  confrères,  et  nous  la  tenons  de 
source  irrécusable.  Pendant  son  dernier  séjour  à  Paris,  où  il  fit  entendre  son  grand 


oratorio  sur  la  Tour  de  Babel,  le  compositeur  consulta  le  docteur  Galezowski,  pour 
une  affection  de  l'œil  droit.  Celui-ci  diagnostiqua  une  cataracte  à  son  premier 
période,  et  déclara  que  l'opération  pourrait  peut-être  être  évitée,  grâce  à  une 
énergique  médication.  Rubinstein  se  soumit  aux  prescriptions  du  docteur.  Le 
mal  suivit  son  cours.  Mais  loin  d'empirer,  on  conserve  l'espoir  de  sauver 
l'œil  sans  le  secours  du  bistouri  ;  et  quant  à  l'œil  gauche,  il  est  tout  à  fait 
intact.  Rubinstein  arrive  cette  semaine  à  Paris  pour  s'entendre  avec  le  li- 
brettiste de  Néron,  M.  Jules  Barbier,  qui  a  écrit  ces  cinq  actes  pour  lui. 
L'œuvre  musicale  est  déjà  commencée. 

—  A  Chemnitz  a  eu  lieu  le  22  janvier  la  premier  représentation  d'un  opéra 
de  JaSé  intitulé  :  Ekkehardt. 

—  Le  professeur  Zumpe,  de  Dresde,  a  inventé  un  nouveau  système  de  sté- 
nographie musicale,  qu'il  s'occupe  en  ce  moment  de  propager  par  voie  de 
conférences. 

—  L'Amérique  n'est  guère  clémente  en  ce  moment  aux  entreprises  artis- 
tiques. La  troupe  allemande  fournie  par  le  directeur  Neuendorif  et  dont  fai- 
saient partie  M""^'  Pappenheira  et  Wagner,  le  ténor  Wachtel  et  la  basse 
Formes,  vient  de  se  dissoudre.  On  attribue  cet  insuccès  à  la  stagnation  des 
affaires.  Par  compensation  ,  les  représentations  de  M'"'  Tiljiens  réussissent 
bien  mieux  que  ses  concerts. 

—  Le  câble  transatlantique  nous  apporte  une  douloureuse  nouvelle  :  le  feu 
aurait  pris  au  théâtre  de  Cincinnati  pendant  une  représentation  de  bienfai- 
sance. Treize  enfants  et  quatre  hommes  auraient  été  écrasés.  Plusieurs  autres 
seraient  blessés. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

La  Gazette  musicale  publie  une  nouvelle  liste  de  souscription  pour  le  mo- 
nument d'Auber.  Les  cotisations  réunies  se  montent  maintenant  à  23,000  francs. 
Le  terrain  acheté  au  Père-Lachaise  ayant  coûté  6,300  francs,  il  reste  donc  environ 
16,000  francs  pour  le  monument.  Nous  croyons  que  cette  somme  est  insuffi- 
sante si  l'on  tient  compte  du  projet  élaboré  par  M.  Lefuel.  Pour  trancher  une 
question  qui  n'est  que  trop  longtemps  restée  en  suspens  et  pour  donner  à  l'un 
des  plus  illustres  maîtres  de  l'école  française  le  dernier  asile  qu'il  attend  tantôt 
depuis  quatre  ans,  nous  croyons  qu'il  faut  en  revenir  à  l'idée  que  nous  avons 
mise  en  avant  ici-même,  et  que  plusieurs  de  nos  confrères  ont  appuyée  : 
donner  à  l'Opéra  une  représentation  de  la  Muette,  qui  après  tout  a  bien  le 
droit  de  réclamer  immédiatement  sa  place  au  répertoire  de  notre  première 
scène  lyrique. 

—  Il  paraît  aujourd'hui  tout  à  fait  certain  qu'aucune  salle  de  théâtre  ne 
sera  bâtie  sur  remplacement  de  l'ancien  Opéra,  malgré  les  bruits  persistants 
qui  avaient  couru  à  ce  sujet.  Ce  qui  prouve  qu'il  faut  définitivement  renoncer 
à  cette  espérance,  c'est  que  quatre  maisons  de  grande  dimension  s'élèvent  déjà 
sur  les  terrains  de  la  rue  Le  Peletier,  et  que  les  lots  qui  restent  à  vendre  sont 
tout  à  fait  insuffisants  pour  y  bâtir  un  théâtre. 

—  Triomphe  de  l'AIbani  dans  la  Sonnambula,  au  Théâtre-Italien  de  Nice. 
Rappels  et  bouquets,  rien  n'a  manqué  à  la  jeune  cantatrice  de  goût  et  de 
style  qui,  seule  aujourd'hui  peut-être,  représente  l'ancienne  grande  école  ita- 
lienne a  colaratura.  Toute  la  colonie  de  Nice  et  de  Monaco  s'était  donné  rendez- 
vous  à  la  première  représentation  de  l'AIbani.  On  remarquait  parmi  les  plus 
enthousiastes  de  ce  talent  si  rare,  si  élevé,  le  chansonnier  Gustave  Nadaud, 
dont  nous  pouvons  annoncer  le  prochain  retour  à  Paris,  chargé  d'une  riche 
moisson  de  productions  nouvelles,  avec  et  sans  musique.  Avis  aux  composi- 
teurs à  la  recherche  de  paroles  dignes  d'être  appelées  poésies. 

—  Demain  lundi,  au  bénéfice  des  pauvres,  représentation  extraordinaire  de 
Faust,  au  Théâtre-Italien  de  Nice.  M'""^  la  baronne  Vigier  (Sophie  CruveUi), 
chantera  le  rôle  de  Marguerite. 

—  Le  baryton  Bouhy,  le  flûtiste  Taffanel  et  M"°  Fouquet,  de  l'Opéra,  sont 
demandés  pour  le  concert  du  23  février,  à  Monaco. 

—  Le  total  intégral  des  livres,  brochures,  morceaux  de  musique,  gravures 
et  dessins  sortis  des  presses  françaises  du  !«■■  janvier  au  31  décembre  1873 
s'élève  au  chiffre  formidable  de  21,006.  Dans  celte  énorme  masse  de  publications, 
la  musique  compte  4,193  numéros,  morceaux  de  chant,  de  piano,  partitions 
d'orchestre  et  autres  ;  c'est  304  numéros  de  plus  que  l'année  précédente. 

—  Un  Américain  que  les  lauriers  de  M.  Myers  empêchent  de  dormir  aurait 
l'intention  de  transformer  en  Ahlambra  le  théâtre  du  Château-d'Eau.  On  y 
jouerait,  à  l'instar  de  l'établissement  similaire  et  homonyme  de  Londres  de 
grandes  pantomimes,  des  féeries,  des  ballets,  entremêlés  de  toutes  les  excen- 
tricités qui  peuvent  éclore  dans  une  cervelle  américaine.  On  adapterait  au 
théâtre  un  plafond  mobile  qui  permettrait  aux  spectateurs,  en  temps  de  forte 
chaleur,  de  «  braver  le  soleil  et  ses  feux,  »  comme  on  dit  à  l'Opéra-Comique. 

—  M.  Hippolyte  Nazet,  qui  était  déjà  secrétaire  et  quelque  peu  adminis- 
trateur du  théâtre  Taithout,  a  été  choisi  par  les  actionnaires  pour  remplacer 
M.  de  Molènes,  démissionnaire.  Bonne  chance  et  bon  vent  au  nouveau  directeur. 

—  On  nous  écrit  de  Marseille  :  «  Samedi  3  février,  grand  succès  au  Cercle 
artistique  pour  la  Sulamite,  pastorale  biblique  en  trois  parties  pour  soli,  chœur 
et  orchestre  d'Edmond  Audran.  Ismaël  (de  l'Opéra-Comique)  et  Lemercier  de 
Neuville    faisaient   comme   Un  petit  tout  Paris  à  cette  primeur.  M"«  Marie 
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R«rtouté,  artiste  du  Grand-Théâtre,  a  chanté  d'une  façon  déUcieuse  la  partie  de 
la  Sulaniite,  parfaitement  secondée  par  SU'*  Vigourel,  M.  Rodeville,  Croze- 
Magnan  et  un  charmant  chœur  de  jeunes  filles.  Nous  entendrons  selon  toutes 
probabilités  la  Sulamite  à  Paris  cet  hiver. 

—  La  Société  des  beaux-arts  de  Caen  a  repris,  pour  la  quatrième  année, 
ses  soirées  de  musique  classique,  auxquelles  les  abonnés  ne  font  jamais  défaut. 
Cette  année,  le  piano  joue  son  rôle  dans  l'une  des  trois  œuvres  que  comporte 
le  programme  de  chaque  séance.  M.  Achille  Dupont,  organiste  de  Saint- 
Pierre  et  ancien  élève  de  l'École  Niedermeyer,  a  été  chargé  de  cette  partie 
importante.  Quant  au  quintette  à  cordes,  il  est  toujours  confié  à  MU.  Joignant, 
C.  .1.  Blot,  Cariez,  V.  de  BiéviUe  et  Ledart.  De  son  côté,  le  Cercle  musical  de 
Caen  a  donné  dernièrement,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Cariez,  et  avec  le 
concours  de  M™=  Barré-Sabati,  son  premier  concert  de  l'année,  au  bénéfice 
des  pauvres.  Succès  complet  pour  l'aimable  cantatrice,  pour  le  Cercle  lui- 
même,  et  résultat  fructueux  pour  les  indigents. 

-  —  I.a  bibliothèque  publique  de  Rouen  vient  de  s'enrichir  de  la  collection 
complète  des  œuvres  d'Amédée  Jléreaux.  C'est  la  veuve  d'Amédée  Méreaux 
qui  a  fait  à  la  ville  natale  du  compositeur  ce  précieux  cadeau,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  cent  vingt  œuvres  diverses. 

—  Le  deuxième  bal  de  l'Elysée  n'a  pas  été  moins  brillant  que  le  premier  ; 
on  y  a  beaucoup  dansé  elles  deux  orchestres  de  Desgranges  et  Waldteufel  ont  fait 
mer\'eil!e.  On  a  bissé  au  premier,  que  nous  avons  plus  particulièrement  suivi, 
les  charmantes  valses  de  Fahrbach,  Au  hasard  de  la  loterie  et  Causeries  du  bal,  la 
valse  espagnole  la  Calesera,  de  Desgranges  lui-même.  Colibri-polka,  de  Ziehrer, 
et  Lazzi-polka,  de  Fahrbach  ;  cette  dernière  danse  est  une  des  plus  originales 
fantaisies  que  nous  ayons  encore  entendues. 

■  ---  Au  nombre  des  incendies  de  la  semaine  signalons  celui  de  la  fabrique  de 
pianos  de  M.  Bord, l'un  des  établissements  les  plus  importants  de  Paris.  D'au- 
tre part,  les  magasins  de  M.  Herz  ont  été  un  instant  menacés  par  l'incendie 
de  la  rue  Taitbout,  41  bis.  On  annonce  aussi  qu'un  feu  d'opérette  a  éclaté  dans 
la  cheminée  de  M.  Meilhac  et  s'est  borné  à  incommoder  les  voisins. 

—  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  musique  de  la  chanson  couronnée  :  A  la 
Française,  de  M.  Georges  Clerc,  est  mise  au  concours.  Les  partitions,  écrites 
pour  voix  ad  libitum,  avec  accompagnement  de  piano,  sont  reçues  à  l'Eldorado, 
jusqu'au  13  février.  Elles  devront  être  copiées  très-lisiblement,  sous  pli  cacheté, 
non  signées,  et  porter  une  épigraphe  reproduite  sur  une  enveloppe  caclietée 
contenant  le  nom  et  l'adresse  du  compositeur.  L'auteur  de  l'œuvre  couronnée 
recevra  un  prix  de  SOO  francs,  .^.dresser  les  communications  et  demandes  à 
M.  Eugène  Pitou,  si'créiaire,  à  l'Eldorado. 

—  Samedi  gras,  fête  de  nuit  masquée  à  l'Opéra,  c'est-à-dire  cent  mille  francs 
de  recette  au  minimum.  L'ancien  chef  d'orchestre  des  bals  de  l'Opéra,  le 
Strauss  français,  s'est  rendu  aux  sollicitations  de  M.  llalanzier.  11  dirigera  le 
formidable  orchestre  de  ce  bal,  200  musiciens,  et  il  y  fera  exécuter  non- 
seulement  son  brillant  répertoire  personnel,  mais  aussi  les  meilleurs  morceaux 
de  ses  confrères  parisiens  et  ceux  de  son  illustre  homonyme  de  Vienne.  Le 
célèbre  maestro  Farbach  de  Pesth  sera  aussi  interprété  par  Strauss.  Bref,  tout 
un  régal  de  musique  dansante  dans  le  palais  de  M.  Garnier. 

—  Le  pianiste-compositeur  Albert  Lavignac  et  le  chanteur-professeur  Béraud 
de  la  Madeleine,  "viennent  de  transporter  leur  domicile  au  centre  de  leur  nom- 
breuse chentèle.  C'est  maintenant,  CC,  rue  de  Larochefoucauld  et,  i9,  rue  de 
Lisbonne,  que  MM.  Lavignac  et  Béraud  recevront  leurs  élèves. 

—  M"=  Anaïs  RouUe,  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'ouvrir  de  nou- 
veaux cours  d'ensemble  de  solfège,  chant,  transposition  et  piano,  d'après  les 
solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire,  13,  rue  Giange-Batelière. 

—  Noui  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'annonce  de  notre  hui- 
tième page,  où  ils  pourront  prendre  connaissance  de  deux  nouvelles  inventions 
très-utiles  aux  pianistes. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  prétendue  petite  voix  de  M"°  Chapuy  a  eu  lieu  de  bien  surprendre, 
dimanche  dernier,  les  3,000  auditeurs  des  Concerts  Pasdeloup,  dans  l'air  de  la 
reine,dei(iF/!((ecnc/!a?!/cc,  et  dans  le  morceau  au  style  si  large  AeVEiiryanthe,  de 
Weber,  qui  avait  fait  tant  d'honneur,  l'hiver  dernier,  au  Conservatoire,  à  la  jeune 
diva  de  la  salle  Favart.  Séance  tenante,  M.  Pasdeloup  a  sollicité  de  nouveau  le 
concours  de  U"'  Chapuy  dont  le  succès  s'est,  traduit  par  les  plus  chaleureux 
applaudissements  de  toute  l'assistance. 

,  —  Les  concerts  de  la  Société  si  habilement  dirigée  par  M.  Colonne  conti- 
nuent à  attirer  la  foule  au  théâtre  du  Châtelet.  Dans  le  dernier  du  dimanche 
30  janvier,  deux  importantes  compositions  nouvelles  ont  été  produites,  Phaëton, 
poëme  symphonique  de  M.  Saint-Saëns,  et  Ariane,  cantate  de  M.  Maupeou 
pour  soprano  solo,  chœurs  de  femmes  et  orchestre.  Si  haut  placé  dans  l'es- 
time du  monde  artistique  comme  virtuose,  M.  Saint-Saëns  est  encore,  on  le 
sait,  compositeur  d'une  grande  valeur  ;  pour  lui  la  science  de  l'harmonie  n'a 
pas  de  secrets,  et  il  manie  l'orchestre  aussi  habilement  que  les  touches  d'i- 
voire du  clavier.  D'où  vient  donc  que  l'effet  n'a  pas  pleinement  répondu  à 
l'attente  générale?  La  fable  antique  de  Phaëton  est  un  sujet  que  la  musique, 


selon  nous,  est  impuissante  à  exprimer  sans  le  concours  des  paroles  ;  ce 
sujet  auquel  la  peinture  consacrerait  une  grande  toile,  M.  Saint-Saëns  l'a 
traité,  à  la  façon  d'une  esquisse,  dans  un  seul  morceau  basé  sur  un  dessin 
rhythmique,  où  perce  de  temps  à  autre  une  phrase  mélodique  malheureusement 
trop  courte,  et  où  interviennent  toutes  les  plus  éclatantes  sonorités,  toutes  les 
tempêtes  de  l'instrumentation  moderne  avec  une  profusion  qui,  justifiée  par 
la  nature  du  sujet,  ne  l'est  pas  au  même  degré  par  l'étroitesse  relative  du 
cadre,  de  sorte  qu'il  arrive  en  fin  de  compte  à  étonner  plutôt  qu'à  impres- 
sionner réellement  l'auditoire.  Il  y  a  pourtant  là,  nous  nous  plaisons  à  le 
répéter,  de  très-grandes  qualités  qui  brilleront  de  tout  leur  éclat  le  jour  oii 
M.  Saint-Saëns  entreprendra  quelque  œuvre  forte  et  sérieuse.  Après  ce  mor- 
ceau, la  charmante  Rêverie  d'enfant  de  Schumann  a  servi  de  transition  à  la 
.  cantate  d'Ariane.  M.  iMaupeou  est  un  musicien  qui  lui  aussi  possède  à  fond 
)a  science  de  l'harmonie  et  l'art  de  l'instrumentation,  mais  il  appartient  à 
cette  nouvelle  école  qui,  se  souciant  médiocrement  Je  l'invention  mélodique, 
cherche  l'effet  à  peu  près  uniquement  dans  les  combinaisons  harmoniques  et 
les  détails  d'orchestration.  Dans  cette  cantate,  l'introduction  instrumentale, 
les  deux  chœurs  de  femmes,  les  récitatifs  et  l'air  i'.lriane,  tout  se  tient  dans 
une  sorte  de  pénombre  indécise,  où  il  est  impossible  de  distinguer  le  mor- 
ceau, l'air,  proprement  dits,  si  bien  que  malgré  la  belle  voix  et  le  talent  de 
M""  Brunet-Lafleur,  les  plaintes  de  la  malheureuse  amante  de  Thésée  n'ont  pu 
vivement  émouvoir  le  public,  11  serait  téméraire  certainement  de  préjuger  de 
Pavenir  de  l'art  musical  et  de  vouloir  lui  imposer  des  borne's.  De  toutes  ces 
tentatives,  de  tous  ces  essais,  de  tous  ces  efforts,  il  sortira  petit-être  une  forme 
nouvelle,  mais  on  nous  accordera  du  moins  qu'elle  est  encore  à  trouver  et 
que  jusqu'à  présent  la  forme  classique  est  la  meilleure,  parce  que  c'est  celle 
qui  rentre  le  mieux  dans  les  conditions  véritables,  essentielles  et  indispen- 
sables de  l'art  musical  ;  pour  preuve,  il  suffit  de  constater  l'immense  effet 
produit  à  cette  séance  par  la  symphonie  en  sol,  dite  la  Surprise,  de  Haydn, 
dont  le  gracieux  andante  en  w(  a  été  bissé,  et  par  le  fragment  du  sextuor 
de  Beethoven,  qu'on  a  tant  entendu  et  qu'on  ne  se  lasse  jamais  d'entendre. 

Auguste  Mokel. 

—  Les  séances  de  la  Société  des  derniers  grands  quatuors  de  Beethoven  attirent 
toujours  irrisistiblement  à  la  salle  Pleyel  tous  les  vrais  amateurs  de  la  grande 
et  belle  musique  de  chambre,  admirablement  exécutée.  Il  ne  faut  pas  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  le  titre  de  cette  Société,  et  l'entendre  dans  un -sens 
trop  absolu  et  exclusif.  Si  elle  s'en  était  tenue  aux  derniers  quatuors  de  Bee- 
thoven, les  posthumes  qui  sont  au  nombre  de  six,  à  partir  du  douzième,  son 
répertoire  eut  été  par  trop  restreint;  elle  y  a  donc  compris  la  première  série 
do  ses  grands  quatuors  qui  commence  au  septième,  et  aussi,  ses  six  premiers 
qu'il  appelle  modestement  quarlctti,  bien  qu'ils  soient  déjà  pour  le  moins  aussi 
grands  que  les  plus  beaux  quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart.  En  outre,  pour  plus  de 
variété,  elle  y  adjoint,  non-seulement  les  quatuors  des  deux  maîtres  que  nous 
venons  de  nommer,  mais  encore  les  plus  remarquables  productions  de  com- 
positeurs venus  après  eux,  qui  ont  marché  avec  le  plus  d'éclat  dans  la  voie 
si  glorieusement  frayéee  par  les  trois  illustres  créateurs  du  genre.  Qui  pour- 
rait être  tenté  de  s'en  plaindre  ?  Voilà  comment  il  se  fait  que  jeudi  soir,  27 
janvier,  à  la  deuxième  séance  de  la  Société  des  derniers  grands  quatuors  de 
Beethoven,  il  n^y  avait  pas  de  derniers  grands  quatuors  de  ce  maitre.  Le  pro- 
gramme se  composait  de  son  10"  quatuor  en  mi  bémol,  qui  appartient  à  la 
première  série  des  grands  ;  d'une  sonate  en  sol  mineur  pour  piano  seul  de 
Schumann,  et  du  quatuor  en  ré,  de  Mozart.  Nous  n'avons  plus  à  faire  ici  l'é- 
loge des  quatre  sociétaires,  de  M.  Maurin,  qui  vient  si  justement  d'être  appelé 
à  l'honneur  de  remplacer,  comme  professeur  de  violon  au  Conservatoire, 
M.  Alard,  démissionnaire  ;  de  MM.  Colblain  et  Mas,  2«  violon  et  alto  du  plus 
grand  mérite,  et  du  dernier  venu  dans  la  Société,  le  violoncelle,  M.  Tolbecque, 
qui  occupe  aujourd'hui  si  dignement  sa  place  longtemps  tenue  avec  tant  d'au- 
torité par  M.  Chevillard.  Contentons-nous  de  constater  que  l'exécution  des 
deux  quatuors  a  été  on  ne  peut  plus  digne  de  la  haute  valeur  des  œuvres  et 
du  talent  de  leurs  interprètes.  Louons  aussi  M.  de  la  Nux,  pianiste  au  jeu  sûr, 
précis,  chaleureux  et  essentiellement  musical,  qui  a  parfaitement  exécuté  la 
belle  sonate  de  Schumann,  et  a  su  se  faire  si  vivement  applaudir  à  côté  des 
quatre  éminents  artistes.  —  A.  M. 

—  Le  vendredi  soir  28 ,  les  salons  Pleyel  se  remplissaient  à  l'appel  de 
M.  Saint-Saëns;  à  peine  de  retour  de  Russie,  M.  Saint-Saëns  a  tenu  à  se 
présenter  de  nouveau  devant  ce  public  parisien  dont  les  suffrages  lui  ont  fait 
cette  renommée  qui  lui  permet  aujourd'hui  d'entreprendre  de  brillantes  tour- 
nées dans  toute  l'Europe  musicale,  Virtuose  et  compositeur  de  premier  ordre, 
M.  Saint-Saëns  se  produisait  cette  fois  à  peu  près  uniquement  comme  pia- 
niste, et  il  a  largement  payé  de  sa  personne.  Quelle  remarquable  organisation 
que  celle  de  l'artiste  qui  a  dans  sa  tête  toute  cette  musique  de  Bach,  cette  longue 
série  de  contre-points  et  de  fugues  si  admirablement  travaillés,  et  qui  l'exécute 
d'une  manière  si  sûre,  si  exacte,  si  puissante  et  en  lui  prêtant  en  quelque 
sorte,  par  son  jeu  animé  et  chaleureux,  une  expression  qu'elle  n'a  pas  par 
elle-même!  Passé  maître  dans  l'interprétation  de  celte  musique  un  peu  ré- 
trospective, M.  Saint-Saëns  excelle  aussi  dans  l'interprétation  de  la  musique 
moderne,  et  il  Va  prouvé  par  le  charme  gracieux  avec  lequel  il  a  rendu  une 
barcarolle  et  une  ballade  de  Chopin  et  par  la  vigueur  qu'il  a  déployée  dans  une 
grande  pièce  de  Liszt,  grande  plutôt  sous  le  rapport  du  luxe  d'effets  qu'elle 
contient,  que  sous  celui  de  la  dimension,  la  Légende  de  saint  François  de  Paule 
marchant  sur  les  flots.  MM.  Marsick  et  Delsart  ont  prêté  à  M.  Saint-Saëns  le 
concours  de  leur  talent  pour  l'exécution  du  quatrième  trio  de  Rubinstein,  qui 
ne  nous  satisfait  pas  aussi  complètement  que  les  autres  belles  œuvres  de  mu- 
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^qiie  de  chambre  que  nous  connaissons  de  ce  maître.  Toujours  riche,  fécond, 
exubérant  mémi>,  si  l'on  veut,  il  nous  semble  cette  fois  avoir  par  trop  donné 
dans  l'excentricité  et  surtout  abusé  de  l'emploi  trop  fréquent  des  dissorinaoces. 
Ge  n'en  est  pas  moins  une  oeuvre  de  valeur  qui  a  été  admirablement  rendue. 
M.  Delsart,  le  violoncelliste,  si  connu  et  si  apprécié,  a  délicieusement  chanté 
une  romance  de  Davidoff,  en  trois  parties,  dont  la  dernière  avec  sourdine,  et 
M.  Jlarsiclc,  le  violoniste,  qui  s'est  dernièrement  produit  si  brillamment  au 
concert  Pasdeloup,  a  exécuté  avec  une  aisance,  un  brio  et  une  habileté  de  mé- 
canisme inouïe,  un  rondo  avec  une  introduction  très-ingénieuse,  la  seule 
composition  de  M.  Saint-Saëns  qui  ait  trouvé  place  dans  ce  programme.  Enfin 
com-iTie  bouquet,  le  bénéficiaire  a  exécuté  avec  beaucoup  de  verve  et  d'éclat  un 
air  du  ballet  de  l'Opéra,  le  Démon,  de  Rubinstein,  morceau  effectivement  dia- 
bolique comme  difficulté,  et  la  valse  de  Faust,  brillante  transcription  dans 
laquelle  il  a  trouvé  moyen  d'intercaler  à  la  fin  le  motif  du  C/iœur  des  Vieillards. 

A.  M. 

—  Le  violoniste  qui  vient  depuis  peu  de  se  produire  si  brillamment  comme 
virtuose,  M.  Jlarsick,  a  voulu  se  faire  apprécier  aussi  comme  interprète  de  la 
musique  de  chambre.  Avec  le  concours  de  trois  artistes  de  talent,  M.  Rémy, 
second  violon,  M.  Van  Waefelghem,  alto,  et  M.  Delsart,  le  violoncelliste  si  en 
faveur  auprès  du  public,  il  a  monté  quatre  séances,  dont  la  première  a  eu 
lieu  le  mardi  soir,  1"  février,  dans  les  salons  d'Erard.  Le  programme  se  com- 
posait du  trio  easol  mineur  de  Schumann,du  huitième  quatuor  en  mi  mineur 
de  Beethoven,  de  la  sonate  en  la  mineur  pour  piano  et  violon, de  Rubinstein 
et  du  quatuor  en  ré  mineur  de  Schubert,  pour  instruments  à  cordes.  Ces  qua- 
tre morceaux  ont  été  parfaitement  exécutés  par  les  quatre  associés  du  quatuor 
et  par  M.  Diémer,  qui,  dans  le  trio  do  Schumann  et  la  sonate  de  Rubinstein,  a 
tenu  le  piano  avec  cette  supériorité  qu'on  lui  connaît.  M.  Marsick  a  prouvé 
qu'il  possédait  l'entente  et  le  sentiment  de  ce  genre  de  musique  à  un  non 
moindre  degré  que  l'habileté  de  mécanisme  indispensable  pour  la  bien  rendre 
sous  lé  rapport  de  la  difficulté.  Cette  belle  séance,  trop  remplie  peut-être,  car, 
Vu  l'heure  avancée,  il  a  fallu  supprimer  le  premier  morceau  du  quatuor  de 
Schubert  et  le  commencer  par  les  charmantes  variations  sur  le  motif  de  sa 
mélodie  la  Jeune  Fille  et  la  Mort,  cette  belle  séance,. disons-nous,  fait  augurer 
on  ne  peut  plus  favorablement  des  trois  qui  doivent  suivre.  A.  M. 

—  M.  et  M"=  Alfred  Jaéll  ont  donné  leur  concert  annuel  jeudi  soir  dans  les 
salons  Erard,  devant  une  assistance  nombreuse  et  choisie.  La  séance  a  com- 
mencé par  le  beau  trio  en  si  bémol  de  Rubinstein,  remarquablement  joué  par 
MM.  Armingaud,  Jacquard,  Jaëll,  et  dont  Yadayio  surtout  nous  a  paru  une 
très-belle  page.  A  part  ce  morceau  d'entrée,  le  programme  entier  était  défrayé 
par  M.  et  51""=  Jaël  seuls.  Ils  ont  exécuté  la  Danse  macabre  de  M.  Saint-Saëns 
et  un  intermezzo  du  Manfrcd,  ou,  pour  être  plus  exact,  Vapparilion  de  la  Fée 
des  Alpes,  transcrite,  variée  et  délayée  par  M.  Reinecke.  Le  délicieux  thème  de 
Schumami  est  très-court  et  faisait  le  plus  grand  plaisir  chaque  fois  qu'il 
reparaissait.  M""^  Jaëll  a  interprété  avec  l'ardeur  et  la  conviction  qu'on  lui 
connaît  la  belle  série  des  Davîdaiundkr,  de  Schumann,  et  les  Danses  hongroises 
si  colorées  de  M.  Brahms,  plus  des  études  de- Chopin,  un  morceau  de  Henselt 
et  une  fantaisie  de  Liszt  sur  la  Muette  de  Portici,  qui  est  bien  la  chose  la 
plus  mauvaise  du  monde  au  point  de  vue  musical  et  la  plus  étourdissante  par 
l'exécution  foudroyante  qu'elle  réclame.  Ce  morceau  a  valu  le  plus  grand  succès 
à  M°">  Marie  Jaëll.  Enfin  M.  Jaël  a  joué  seul  une  gracieuse  Canzonctta  vene- 
sfiana  de  sa  façon,  une  sérénade  de  Rubinstein  ;  Dans  les  Bois,  de  Stéphen 
Heller,  et  l'élude  si  connue  de  Thalberg  en  la  mineur.  Au  résumé,  belle  soirée 
pour  les  auditeurs  et  grand  succès  pour  les  artistes.  A.  J. 

—  Dimanche  dernier,  soirée  musicale  chez  M.  et  M"=  de  Pêne.  M"»  Krauss  y 
interprétait  entre  autres  morceaux,  le  grand  succès  du  jour,  V Alléluia  d'amour, 
de  Faure,  accompagné  par  l'auteur  et  redemandé  à  l'éminenle  cantatrice  par 
toute  l'assistance. 

—  La  neige  n'avait  pas  empêché,  dimanche  soir,  qu'il  y  eût  grande  foule 
Chez  M.  et  M'»=  Edouard  Fournier.  On  y  a  dit  de  jolis  vers,  dont  la  pièce  la 
plus  remarquée  a  été  celle  des  Fiançailles  aux  Étoiles;  on  y  a  fait  aussi,  d'ex- 
cellente musique.  M"'»  Massart,  dont  le  nom  suffit  comme  éloge,  et  M.  Tan- 
don qui,  tout  jeune  encore,  joue  les  vieux  maîtres,  comme  s'il  était  un 
maître  de  leur  temps,  ont  exécuté  une  des  plus  admirables  sonates  de  Mozart 
pour  piano  et  violon.  Deux  petites  pièces  de  Rubinstein  et  Chopin,  d'un  style 
très-délicat,  ont  été  jouées  après  par  M""=  Massart,  et,  à  la  demande  unanime  de 
tout  ce  monde  d'amateurs,  elle  a  bien  voulu  finir  avec  la  «  Marche  turque  » 
de  Rreilner,  qui  semble  prendre  sous  ses  doigts  merveilleux  des  sonorités 
nouvelles.  Dans  la  partie  chantée,  on  a  beaucoup  applaudi  les  deux  char- 
mantes sœurs.  M""  Puget  et  M"''  Lory,  de  l'Opéra;  elles  ont,  entre  autresmor- 
Ceaux,  fait  entendre  une  Manola  de  M.  Puget,  et  le  duo  des  Diamants  de  la 
Couronne,  qu'elles  chantent  dans  la  perfection.  Ensuite,  au  grand  plaisir  de 
tous,  on  a  entendu  Pagans  et  ses  chansons  toujours  si  originales,  où  se  retrouve 
l'Espagne  avec  toute  sa  poésie  et,  ce  qu'elle  n'a  plus,  sa  gaieté.  La  soirée  a  fini 
par  un  joli  duo  de  comédie,  l'amusante  pièce  de  M.  de  Najac  :  Au  pied  du, 
mur,  qu'ont  jouée  à  ravir  Frédéric  Achard  et  M'""  Délia,  du  Gymnase. 

—  Une  jeune  cantatrice,  remarquée  aux  séances  de  VHarmonie  sacrée, 
M"«  Baldi,  était  appelée  jeudi  dernier  à  partager  les  honneurs  de  la  soirée 
musicale  donnée,  salle  Herz,  par  les  dames-directrices  des  orphelinats  de  BeUe- 
ville  et  de  Richard-Lenoir.  —  La  jolie  voix  et  la  charmante  personne  de 
il""  Baldi  sont  un  doubleattrait  pour  nos  concerts  à  la  recherche  de  cantatrices 
distinguées. 


CONCERTS   ANNONCES 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  :  1°  Cœ 
Damnation  de  Faust,  légende  dramatique  d'Hector  Berlioz  (1''=  et  2''  parties):; 
les  soli  seront  chantés  par  MM.  Bosquin,  Bouhy  et  Auguez  ;  2°  air  de  danse 
à'iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck;  3°  air  d'Elic,  de  Mendelssohn,  chanté  par 
M.  Bosquin  ;  i"  symplionie  en  ut  mineur,  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  symphonie  en  la  mnjeur  de  Mendelssohn  ; 
2°  Adélaïde,  mélodie  de  Beethoven,  chantée  par  M.  Maurel  ;  3°  ouverture  de 
Sigurd,  d'Ernest  Reyer  ;  i»  suite  pour  violon  solo  et  orchestre,  de  Raff,  exé- 
cutée pour  la  première  fois  par  M.  Sarasate  ;  o"  adagio  du  3G<=  quatuor  de 
Haydn  ;  '  6°  air  et  sérénade  du  Don  Giovanni,  de  Mozart,  chantés  par 
M.  Maurel;  7"  Carnacal,  d'Ernest  Guiraud.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  J.  Pasdeloup.  .  ' 

—  Au  Concert  du  Chûtclet  :  i"  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  ;  2°  Scènes 
Jiongroises  (2°"=  suite  d'orchestre),  de  J.  Massenet  ;  3°  divertissement  des  jeunes 
Ismaélites,  tiré  de  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz  ;  i"  Danse  macabre  de  Saint- 
Saëns  ;  S°  ouverture  de  Sémiramis,  de  Rossini.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Ed.  Colonne. 

—  Mardi  soir,  13  février,  salons  Erard,  troisième  séance  de  musique  clas- 
sique donnée  par  M"°  Marie  de  Pierpont. 

—  Salons  Pleyel-Wolff,  le  15  février,  concert  de  M""=  J.  Martin  Robinet.     ^ 

—  Mercredi  prochain,  16,  S""  séance  du  quatuor  Sainte-Cécile,  avec  le 
concours  de  M"=  Laure  Donne,  pianiste,  salon  Pleyel-Wolff. 

—  Notre  éminente  pianiste,  M°«  Montigny  (C.  Remaury)  donnera  le  lundi 
21  février  un  concert  dans  les  salons  Pleyel  Wolff  et  C'".  M""'  Montigny  y  feifa 
entendre,  avec  le  concours  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  des  œuvres  de  Bach, 
Beethoven,  Rameau,  Chopin,  Gouvy,  Schumann,  Saint-Saëns  et  Heller. 


Vendredi  18  février,  Arban  donnera  à  Frascati  un  concert  de  bienfai- 
sance au  profit  des  victimes  de  la  terrible  catastrophe  de  Saint-Étienne.  Tous 
les  théâtres,  toutes  les  salles  de  concert  et  bal  voudront  contribuer  à  soulager 
tant  de  familles  si  épouvantablement  éprouvées  ;  aussi,  afin  d'être  accessible  à 
toutes  les  bourses,  le  prix  d'entrée  a  été  fixé  à  2  francs  par  personne.  Le 
programme  de  ce  concert  de  bienfaisance  ne  laissera  rien  à  désirer. 

NÉCROLOGIE 

M.  Marius  BouUard,  l'ancien  chef  d'orchestre  des  Variétés,  qui  a  eu  la 
douleur  de  perdre  cet  été  un  petit  garçon  de  cinq  ans,  vient  encore  d'être 
éprouvé  par  un  deuil  de  famille  :  il  a  perdu  son  frère,  qui  laisse  une  veuve  et 
plusieurs  enfants.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  qu'une  repré- 
sentation s'organise  au  bénéfice  de  ces  intéressants  orphelins. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

On  demande  un  artiste  luthier  (musicien  autant  que  possible)  con- 
naissant parfaitement  le  travail  complet  du  violon,  en  neuf  et  en  réparation. 
(Position  assurée  dans  de  bonnes  conditions.)  —  S'adresser  par  correspondance 
à  M.  Emile  MEXXESSO.\,  luthier  (Maison  Guarini),  /3,  rue  des  Tapissiers,  à 
Reims  {Marne). 

—  11  vient  de  paraître,  chez  Félix  Mackar,   éditeur,  22,  passage  des  Pano- 
ramas, les  ouvrages  suivants,  que  nous  recommandons  tout  particulièrement  : 
N"  1.  Emile  Bernard.    Op.   1-4.   Prélude  et  fugue 6    » 

2.  —  Op.    IS.   Scherzo 7  go 

3.  —  Op.  16.   Caprice  étude g    „      ^ 

4.  —  Op.  17.   Agitato 5    » 

5.  —  Op.  20.   Prélude  et  fugue  en  mi  mi-  , 

neur   pour  orgue  et  piano  à  ; 

clavier  de  pédales 7  SO     ', 

6.  —  Caprice-polka 7  go     ; 

Nota.  —  Les  n»*  2,  3  et  S  ont  été  exécutés    par  M.  Camille  Saint-Saëns,. 

salle  Pleyel,  à  la  Société  nationale  de  Musique.  ( 

—  La  Société  harmonique  de  Revin  (Ardennes)  demande  un  chef  de  mu- 
sique. S'adresser  au  Président  de  la  Société. 

En  vente  :  Au  Ménestrel,   2  lis,   rue  Vivienne. 
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Dimanche  20  Fé\rier  1876. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIÉ^TI^ES 

J.-Lî    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GjiUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEl,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement; 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers  (5""  article),  P.  Lacome.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  II[.  L'Esthétique  musicale  de  M.  Camille 
DuRUTTE  jugée  par  Ce.  Gounod.  —  IV.  L'opéra  i'Hamlel  au  Théâtre  Rojal  de  la 
Haye.  —  Y.  Nouvelles. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  FAUCHEUSE 

chanson  sicilienne  de  Paul  Bernard.  —  Suivra  immédiatement  :  Printanière, 
villanelle  italienne   de  F.  Filippi,    de   Milan,    paroles   françaises   de  Yictok 

WllDER. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  Bal  masqué,  célèbre  polka  d' Anton  Seifert,  de  Pesth.  —  Suivra  immédia- 
tement :  le  Joueur  de  mandoline,  caprice  de  genre  par  Franz  Hitz. 


LA  GRANDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNËTBIERS 


IV 

(suite.) 

Je  trouve,  à  la  date  de  1607,  une  mascarade  des  Échecs,  qui 
n'est  autre  qu'une  partie  d'échecs  mise  en  ballet,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir  renouvelé  dans  la  Magicienne  d'Halévy,  je  crois. 

Les  violons  étaient  toujours  prêts  à  sonner  un  ballet  n'importe 
lequel.  On  en  louait  une  compagnie,  et  souvent  la  fête  s'improvi- 
sait sans  autres  préparatifs.  Voici  le  récit  d'une  mascarade  impro- 
visée qui  donnera  l'idée  à  la  fois  de  la  joyeuseté  de  l'aristocratie 
du  temps  et  du  genre  de  ce  délassement. 

«  Huict  se  rencontrèrent  sur  le  soir  à  la  foire  Saint-Germain, 
»  et  sachant  qu'il  y  avoit  une  très-belle  assemblée  chez  monsieur 
j>  de  Vitré,  désirant  le  gratifier  de  quelque  gentillesse,  ils  reso- 
»  lurent  de  se  masquer.  De  ce  pas,  monseigneur  de  Nemours  les 
»  mena  chez  lui,  et  sur  l'heure  inventèrent  un  maistre  de  i'aca- 


»  demie  d'YrIande,  lequel  recitoit  sans  chanter  en  vers  hyrlan- 
»  dois-françois  où  est  contenu  le  sujet  de  la  masquerade.  (Suivent 
les  vers.) 

»  Comme  ce  maistre  avoit  fait  son  récit,  les  violons  sonnoient 
i>  leur  ballet,  et  deux  entrèrent  dansant  parfaitement  bien,  à 
»  contre  temps,  toutes  sortes  de  danses  et  de  chacune  un  peu, 
»  l'un  après  l'autre.  Quand  ceux-là  s'estoient  retirez,  deux  lut- 
»  teurs  entroient  avec  mille  extravagants  efforts  de  lutte,  prises 
»  et  reprises  de  tous  costez.  Après,  deux  escrimeurs,  qui  firent 
»  aussi  les  plus  estranges  assauts,  coups  et  postures  qu'il  estoit 
»  possible.  Là  dessus,  le  maistre  de  l'académie  amenoit  un  cheval 
»  dans  la  salle,  et  les  deux  derniers  voltigeoient  miraculeusement 
»  et  dispostement  bien,  mais  tout  à  contre  temps  et  contre  me- 
»  sure,  néantmoins  au  son  du  ballet  que  les  violons  sonnoient, 
»  suivant  la  cadence.  Ainsi,  l'un  après  l'autre,  leurs  exercices 
»  parachevés,  ils  se  réunirent  tous  ensemble,  et,  sur  un  autre 
»  air,  dansèrent  un  fort  beau  ballet,  avec  plusieurs  différentes 
»  figures,  si  bien  que  toute  l'assemblée  jugea  cette  masquerade 
»  estre  aussi  parfaite  que  si  l'on  eust  demeuré  longtemps  à  y  peu- 
»  ser  et  à  l'apprendre.  » 

Enfin,  dans  un  ballet  donné  par  le  duc  de  Vandôme  lui-même 
au  Louvre,  le  8  janvier  1610,  on  vit  une  entrée  de  «  deux  grandes 
»  violes  qui  mouvoient  et  marchoient,  faites  de  cartuche  double, 
»  couvertes  par  dessus  de  satin  jaune  doré,  ayant  chacune  leur 
»  roze,  chevallet  et  cillet  montez  de  cordes,  le  manche  et  la  teste 
»  garnis  de  touches  et  de  chevilles,  et  sur  la  cime  une  teste  res- 
»  semblant  à  celle  d'un  petit  hommet,  portant  une  petite  fraize  de 
»  gaze  d'argent,  une  petite  barbe  et  un  petit  chapeau  de  broca- 
»  telle  gris  passementé  d'or,  d'argent  et  de  petites  perles.  Aux  deux 
»  costés  desdites  violes  passoient  deux  bras  et  deux  mains  ;  la 
»  droite  tenait  un  grand  archet,  et  la  gauche  un  morceau  de  colo- 
»  fane.  Sur  le  dos  desdites  violes  estoient  deux  fu cilles'  d'argent, 
»  réglées  de  lignes  noires  sur  lesquelles  il  y  avait  des  notes  d'or  en  mu- 
»  sique,  représentant  le  chant  qu'elle  faisoit  semblant  de  sonner 
»  les  unes  après  les  autres,  en  se  tournant  le  dos  pour  cet  effet.  » 
Ces  violes  dansaient  des  jpas  avec  deux  moulins  à  vent,  d'où 
sortaient  des  nymphes  superbement  costumées. 

Les  mascarades  n'étaient  pas  toutes  aussi  innocentes  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  La  galanterie  familière  et  le  vert 
langage  des  cours  d'Henri  IH,  Louis  XII  ou  François  l^'  leur 
donnaient  souvent  une  tout  aulre  allure,  témoin  le  grand  ballet 
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des  effects  de  la  Naiure.  Le  grand  ballet  de  IHarmonie  (1632)  est 
entièrement  consacré  à  chanter  les  louanges  de  la  musique  ; 
Slais  celui  de  la  vallée  de  Misère  est  une  farce  au  gros  sel,  écho 
direct  des  gauloiseries  rabelaisiennes. 

Comme  je  l'ai  dit,  l'aristocratie  des  Ménétriers  était  l'àme  de 
ces  divertissements.  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  il  se  rencontrait 
parmi  eux  des  artistes  d'un  vrai  talent,  tels  que  BaUhazari,  Sai- 
mon  ou  Beaulieu.  En  outre,  s'il  fallait  en  croire  Brantôme,  les 
Ménétriers  italiens  auraient  damé  le  pion  à  leurs  confrères  de 
France.  Mais- qui  sait  si,  dans  ce  temps-là  déjà,  les  prophètes 
n'avaient  pas  grand  mal  à  prophétiser  dans  leur  pays,  et  peut- 
être  ai-je  démontre  dans  mes  Fondateurs  de  TOpéra  français,  que 
si  Lully  fut  le  plus  grand  compositeur  de  son  époque,  c'est  parce 
que   certains  de  ses  rivaux  avaient  le  malheur  d'être  Français. 

Après  avoir  indiqué  ce  que  durent  être  les  Ménétriers  durant 
la  période  sans  annales  de  leur  existence,  nous  allons  aborder 
les  grandeurs  et  décadences  de  leur  histoire,  et  suivre  pièces  en 
main  les  événements  qui,  après  avoir  un  siècle  durant  battu  en 
brèche  le  trône  de  Menestrandie,  finirent,  au  nom  du  bon  sens, 
il  faut  bien  eu  convenir,  par  en  avoir  raison,  et  le  coucher  irré- 
vocablement par  terre. 

V 

Durant  la  longue  série  de  rois  ménétriers,  connus  ou  incon- 
nus, la  confrérie  s'était  énormément  développée.  Elle  était  devenue 
une  puissance  considérable,  englobant  tout  ce  qui.  dans  le  beau 
royaume  de  France,  faisait  métier  de  musiques  ou  dances.  Il  faut 
convenir  ici  que  l'esprit  de  progrès  n'a  pas  semblé  suffisamment 
inspirer  ses  rois  ou  ses  jurés,  et  que,  forts  de  leurs  privilèges, 
ceux  qui  appliquaient  si  rigoureusement  les  statuts  de  la  corpo- 
ration, ne  songèrent  pas  un  instant  à  les  mettre  en  harmonie 
avec  les  nouvelles  et  légitimes  exigences  qu'introduisaient  les 
progrès  de  l'art,  et  la  séparation  bien  distincte  des  Ménétriers 
et  maîtres  de  danse,  avec  les  musiciens  sérieux  compositeurs 
organistes  et  autres.  En  conséquence,  l'harmonie  était  loin  de 
régner  dans  le  royaume  de  Menestrandie.  A  chaque  instant  des 
révoltes  isolées,  des  protestations  furieuses,  des  tentatives  d'in- 
surrection, venaient  témoigner  hautement  que  tout  n'était  pas 
pour  le  mieux  dans  le  royaume  des  Ménestriers.  Mais  ces  mani- 
festations étaient  promptement  réprimées,  et  il  faudrait  des  volu- 
mes pour  énumérer_  les  poursuites  exercées  par  la  confrérie,  soit 
à  Paris,  soit  en  province.  Ce  n'était  pourtant  pas  du  dehors 
que  devait  venir  la  tempête,  et  la  première  levée  de  boucliers 
sérieuse   se  produit  au  sein  même  de  la  communauté. 

Treize  maîtres  à  danser,  impatients  du  joug  de  Du  Manoir,  se 
déclarèrent  indépendants.  Ils  érigèrent  en  principe  que  le  roi  des 
Ménestriers  n'avait  pas  le  droit  de  conférer  la  maîtrise  de  danse, 
que  son  pouvoir  s'arrêtait  aux  simples  violons.  Soutenus  probable- 
ment par  de  puissants  protecteurs,  ils  firent  si  bien  qu'ils  captè- 
rent l'oreille  du  roi,  et  obtinrent  des  lettres  patentes  qui  consa- 
craient leur  indépendance,  et  la  fondation  nouvelle  qu'ils  allaient 
créer.  Ce  fait,  celte  date  et  les  documents  qui  y  ont  rapport  ont 
une  grande  importance  dans  l'histoire  des  beaux-arts  en  France, 
car  l'établissement  inauguré  par  les  ti^eize  danseurs  séparatistes, 
n'était  autre  chose  que  l'Académie  royale  de  Danse.  Un  bibliophile 
érudit,  M.  Gallay,  a  donné  une  édition  accompagnée  de  notes  inté- 
ressantes, de  la  réponse  furieuse,  mais  vaine,  hélas  !  que  fit  Du 
Manoir  à  la  supplique  des  révoltés,  par  laquelle  ils  obtinrent  les 
lettres  patentes  en  question.  Cette  supplique,  et  ces  lettres,  qui 
consacrent  le  fait  important  de  la  création  de  l'Académie  de  Danse, 
nous  paçaissent  offrir  une  valeur  au  moins  aussi  grande  que 
le  libelle  de  Du  Manoir  :  et  comme  elles  n'ont  pas  été  rééditées, 
nous  croyons  utile  et  intéressant  pour  cette  histoire  de  les  publier 
in  extenso.  En  outre,  la  forme  de  la  supplique  n'est  pas  moins 
plaisante  que  celle  de  la  réponse  du  roi  des  Ménétriers.  Ces  deux 
documents  peuvent  donner  une  idée  des  vivacités  de  la  polémi- 
que à  cette  époque,  vivacités  dont  les  procédés  de  Boileau  envers 
ses  adversaires  nous  sont  d'ailleurs  un  magnifique  exemple. 


SEMAINE    THEATRALE 


(A  suivre.) 


P.  Lacome. 


Une  notable  partie  du  grand  public  de  I'Opéra  assistait,  mardi 
dernier,  à  la  seconde  représentation  de  l'Étrangère  au  Théâtre- 
Français.  —  On  sait  que  M.  Emile  Perrin  a  créé  à  la  Comédie- 
Française  des  soirées  de  gala  et,  le  mardi  notamment,  la  rue  de 
Eicbelieu  voit  affluer  les  plus  brillants  équipages  de  Paris.  Il  en  est 
résulté  un  certain  nombre  de  vacances  dans  les  avant-scènes  des  pre- 
mières loges  de  l'Opéra,  à  la  représenta  lion  donnée  par  M.  Halanzier 
au  profit  des  malheureuses  familles  victimes  de  la  catastrophe  de 
Saint-Étienne.  La  recelte  n'en  a  pas  moins  dépassé  25,000  francs; 
quant  au  succès  des  artistes ,  il  a  été  considérable  pour  Faure, 
jM">"  Carvalho ,  Krauss ,  Gueymard,  de  Rezké,  M"'"'  Saugalli, 
Beaugrand. 

Et  chose  encore  inconnue  au  théâtre,  tout  cet  immense  programme 
de  spectacle  coupé  —  l'ouverture  i'Obfron,  un  acte  de  Faust,  deux 
actes  d'Hamlet,  un  acte  de  Don  Juan  et  un  acte  de  la  Source;  —  s'est 
trouvé  épuisé  sur  le  coup  de  minuit. 

Le  maréchal  et  la  maréchale  de  Mac-Malion  brillaient  dans  l'avant- 
scène  d'honneur.  Sur  la  scène  ,  dans  la  loge  de  la  direction ,  assis- 
taient à  celte  belle  soirée  les  deux  grands  maîtres  français,  Ambroise 
Thomas  et  Charles  Gounod. 

Encore  une  illustration  à  signaler  et  qui  se  cachait,  celle-ci,  dans 
un  buisson  de  roses.  La  mignonne  Théo  avait  en  effet  loué  une  bai- 
gnoire afin  d'entendre  chanter  «  pour  de  vrai  ».  Et  M"'°  Carvalho  l'a 
récompensée  à  souhait  de  sa  louable  et  généreuse  intention.  Jamais 
la  grande  cantatrice  n'avait  été  mieux  inspirée  dans  Ophélie. 

Le  lendemain,  à  l'Opéra,  seconde  soirée  de  la  reprise  de  Guillaume 
Tell  par  Faure  avec  Salomon  pour  Arnold.  Ah  i  si  cet  Arnold  nous- 
arrivait  de  bien  loin  ,  réputé  ou  absolument  inconnu,  peu  importe, 
que  d'ovations  lui  seraient  faites  ! 

Magistral,  comme  toujours,  notre  grand  chanteur  Faure  dans  le 
rôle  de  Guillaume  Tell,  dont  il  a  su  faire  une  si  grande  créatioii. 
Très-agréable  Malhilde,  M""  Jeanne  Fouquet,  qui  reprenait  mer- 
credi dernier  le  gracieux  personnage  de  ses  débuts  à  l'Opéra.; 
Bref,  une  bonne  représentation  à  laquelle  assistaient  la  reine  Isabelle 
et  les  jeunes  infantes  d'Espagne. 

De  Jeanne  d'Arc  peu  de  nouvelles.  Les  représentations  extraordi- 
naires en  dehors  de  l'abonnement,  les  concerts,  les  soirées,  la  grippe 
et  autres  indispositions,  entravent  journellement  les  répétitions  d'en- 
semble, de  sorte  que  l'on  en  est  à  se  demander  si  la  nouvelle  parti- 
tion de  M.  Mormot  passera  bien  sûrement  au  mois  prochain.  Sylvia 
pourrait  être  prête  avant  Jeanne  d'Arc,  mais  M.  Halanzier  tient  à 
donner  le  pas  a  l'opéra  sur  le  ballet.  A  propos  de  ballet,  les  abon- 
nés verraient  avec  grand  plaisir  la  restauration  complète  de  celui - 
de  la  Source.  Avis  à  qui  de  droit. 

A  rOpÉR.v-CoMic)L'E,  les  répétilions  de  Piccolino  ont  été  reprises 
avec  une  nouvelle  ardeur  sous  la  direction  môme  de  Victorien 
Sardou  qui  multiplie  les  efforts  pour  arriver  à  restaurer  l'ancien 
Opéra-Comique  :  la  comédie  chantée.  —  Si  le  succès  répond  aux 
efforts  de  l'auteur  de  Piccolino,  nul  doute  qu'on  ne  pense  alors  sé- 
rieusement à  la  Clef  d'or  d'Octave  Feuillet,  agrémenlée  de  la  musi- 
que d'Eugène  Gautier. 

Mais  l'ouvrage  destiné  à  suivre  de  plus  près  le  Piccolino  de 
MM.  Sardou  et  Guiraud-,  sera  évidemment  l'opéra  couronné  de< 
MM.  Ed.  Blau  et  Ghaumet.  Voici  M'"^  Chapuy  débarrassée  de  sa! 
grippe,  elle  va  donc  pouvoir  reprendre  sa  place  dans  le  répertoire, 
et  les  répétitions  de  Bathyle  suivre  une  marche  régulière.  L'opéra-, 
du  concours  Cressent  sera  probablement  acompagué  des  Amoui-ewx 
de  Catherine,  un  acte  de  M.  Jules  Barbier,  d'après  le  ruman 
d'Erckmann-Chatrian,  musique    de   M.    Maréchal,    prix   de   Rome.  . 

Au  futur  TiiÉATiiE-LYniQUE,  on  demande  des  violons,  des  altos,  des 
violoncelles,  des  contrebasses  et  des  instruments  à  vent.  Se  faire 
inscrire  chez  le  concierge  du  théâtre,  70,  rue  Réaumur. 

L'ordre  des  concours  était  ainsi  fixé  . 

Hier  samedi  19  février,  à  trois  heures,  premiers  et  deuxièmes 
violons . 

Demain  lundi  21  février  à  même  heure,  altos,  violoncelles  et 
contre-basses. 

Mercredi  23  février,  à  même  heure,  flûtes,  hautbois,  bassons. 

Vendredi  2S  février,  même  heure,  cors. 
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Pendant  que  M.  Vizentini  fait  appel  aux  Alard,  aux  Franchomme, 
aux  Gouffé,  aux  Dorus,  aux  Verroust,  aux  Jancourt,  aux  Mohr  de 
l'année  1876,  il  entend  toujours  force  chanteurs  et  cantatrices. 
Dans  une  seule  soirée  passée  à  Rouen,  trois  engagements 
signés,  dont  l'un  par  le  baryton  Boyer,  qui  se  fit  brillamment  re- 
marquer au  Conservatoire,  il  y  a  quelques  années. 

En  fait  de  barytons  de  primo  carlello,  M.  Vizentini  aurait  défini- 
tivement traité  avec  M.  Bouhy.  L'engagement  serait  signé  pour  le 
l"  octobre  prochain. 

Quelques  journaux  annoncent  que  le  grand  succès  du  Bourgeois 
geniUhomme  a  engagé  MM.  Duquesnel  et  Vizentini  à  monter,  pour  les 
matinées  de  la  Galté,  la  Psyché,  de  Mohère,  avec  M"=  Léonide' Le- 
blanc pour  le  rôle  de  Psyché,  et  M"'=  Antonine  dans  celui  de  l'Amour. 
Nous  croyons  pouvoir  affirmer,  nous,  que  le  Pourceaiignac  de  Mo- 
lière est  à  l'ordre  du  jour  pour  les  matinées  du  dimanche  à  la  Gaité. 
M.  J.-B.  "Wekerîin  a  été  chargé  d'en  reconstituer  la  partition  des 
intermèdes  de  Lully,  ainsi  qu'il  l'a  fait  pour  celle  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme. Cette  fois  il  aurait  rencontré  de  bien  autres  difficultés.  Il 
n'existe  pas  de  partition  proprement  dite  des  intermèdes  écrits  par 
Lully  pour  M.  de  Pourceaugnac ,  Les  fragments  en  sont  épars  de  ci 
de  là,  et  dans  les  livres  où  l'on  n'irait  certainement  pas  les  chercher, 
si  l'on  n'avait  affaire  à  un  fureteur  de  la  force  de  Wekerîin.  Mais 
à  l'heure  qu'il  est,  tout  est  retrouvé,  même  un  certain  trio,  absolu- 
ment indispensable,  dont  un  pastiche  était  déjà  écrit  faute  de  mieux. 
C'est  dans  un  livre  en  l'honneur  de  Flore  que  le  morceau  original 
aurait  été  retrouvé.  Bref,  les  intermèdes  de  M.  de  Pourceaugnac  sont 
reconstitués,  et   à  bientôt  cette  nouvelle  et  piquante  résurrection. 

Ne  quittons  pas. le  théâtre  de  la  Gaité  sans  enregistrer  la  brillante 
rentrée  de  M'"^  Zulma  Bouffar  dans  le  Prince  Caprice  du  Voyage 
dans  la  Lune.  Par  contre,  témoignons  à  M"'°  Peschard  tous  les 
regrets  du  public  de  ne  pouvoir  conserver  ses  deux  princes  au 
square  des  Arts-et-Métiers.  Mais  qxue  dirait  dame  République,  par 
ce  temps  d'élections  suitaut? 

Nous  devons  cenendant  rendre  cette  justice  aux  élections  géné- 
rales qui  se  terminent  aujourd'hui  même,  qu'elles  ont  peu  entravé 
la  marche  et  les  recettes  de  nos  théâtres.  Les  pièces  nouvelles  n'ont 
pas  chômé  et  l'accueil  qu'on  leur  fait  au  bureau  de  location  prouve 
qu'on  n'est  pus  indifférent  à  leurs  mérites.  Ainsi  l'Étrangère  d'A- 
lexandre Dumas  encaisse  des  recettes-maximum  avec  lesquelles  riva- 
lise Madame  Caoer/el  d'Emile  Augier.  Si  le  Charmeur  du  Gymnase  et  le 
Prix  Martin  du  Palais-Royal  sont  moins  bien  partagés,  on  no  sau- 
rait s'en  prendre  aux  élections.  Témoin  la  fortune  toujours  croissante 
de  la  Petite  Mariée  qui  vient  de  conclure  un,  nouveau  .contrat  avec  le 
théâtre  de  la  Riînaissance,  malgré  les  brillantes  offres  de  loin  et  d'à- 
côté  qui  pleuvaient  sur  ses  pas.  M""  Granier  a  compris  qu'il  fallait 
se  garder  de  quitter  un  cadre  qui  lui  va  si  bien.  C'est  de  l'esprit  et 
de  la  raison  tout  à  la  fois. 

Représentations  nouvelles  à  l'ordre  du  jour  :  le  Dada  de  M.  Gon- 
dinet,  comédie  mêlée  de  chant,  musique  de  M.  Costé.  La  première 
représentation  s'en  est  effectuée  vendredi  dernier.  A  dimanche  pro- 
chain le  compte-rendu  de  cette  nouveauté. 

Les  'Chevaliers  de  la  Patrie  de  M.  Albert  Delpit  étaient  aûnoncés  pour 
hier  soir  samedi  au  ïhéatre-Histobique  ;  demain  soir  doivent  avoir 
lieu  la  première  représentation  de  la  Petite  Comtesse  au  Théâtre 
Taitbout  et  aux  Bouffes-Parisiens  la  reprise  de  Madame  l'Archiduc, 
avec  M"«*  Judic,  P.  Marié,  Luce,  MM.  Daubray,  Habay  et  Fugères. 
D'autre  part,  les  affiches  annoncent  l'ouverture  des  Fantaisies-Oller, 
boulevard  des  Italiens,  avec  trois  premières  représentations  :  La 
Lune  en  voyage,  vaudeville  des  frères  Clerc;  J'ai  diné  à  Bougival,  un 
lever  de  rideau,  et  enfin  les  Blanchisseuses,  musique  de  Pilati,  ballet 
de  M.  Soria,  —  rien  du  grand  chanteur  de  ce  nom,  —  avec  des 
premières  danseuses  intitulées  Carabelli  et...  Rossi,  —  rien  du  grand 
tragédien  de  la  salle  Ventadour. 

H.  Moreno.  • 

•  P.  S.  Les  représentations  de  l'Étrangère  au  Théâtre-Français  con- 
tinuent à  passionner  le  grand  monde  parisien.  Ce  ne  sont  que  vives 
dissertations  pour  et  contre.  Toujours  est-il  que  M"°  Croizette  s'est 
taillée,  dans  l'œuvre  nouvelle  d'Alexandre  Dumas,  un  succès  à  la 
Desclée,  et  qu'on  l'acclame  chaque  soir,  rue  de  Richelieu.  M""  Sarah 
Bernhardt  a  également  triomphé  du  rôle  de  mistress  Clarkson,  bien 
(Ju'elle  n'en  soit»  point  la  personnification,  pas  plus  du  reste  que 
.Coquelin  n'est  celle  du  duc  de  Septmonts.  Parlez-moi  de  Febvre  Clark- 
son A  la  bonne  heure,  ici  tout  est  au  point  et  à  point.  Thiron,  Got, 
Madeleine  Brohan  interprètent  avec  leur  grand  talent  des  rôles  un 
peu  ternes  et  effacés,  qui   d'ailleurs    ne   tiennent  pas  à   l'action,  au 


moins  pour  les  deux  derniers.  Mounet-Sully  semble  à  l'étroit  dans 
le  frac  noir.  Son  physique  réclam.e  absolument  la  toge  et  le 
cothurne.  Remarque  générale  :  la  Comédie-Française  se  fait  moins 
académique,  le  naturel,  la  vie  s'y  font  jour,  et  menacent  de  détrôner 
les  traditions  de  l'endroit.  On  y  viendra,  on  y  vient. 

Le  spirituel  Charmeur  de  M.  Louis  Leroy,  à  peine  venu  au  monde,  se 
trouve  arrêté,  enguignonné  par  une  indisposition  de  M.  Worms,  qui 
en  est  le  héros  indispensable.  Par  suite,  lo  Gy.m.nase  a  dû  changer 
son  affiche.  Encore  la  grippe  ! 

Dimanche  dernier,  nous  parlions  de  la  mise  en  répétition  probable 
au  Gymnase,  d'une  comédie  reçue  depuis  quelque  temps  déjà  sous 
1§  litre  :  Une  Séparation.  Mais  voici  venir  une  lettre  de  M.  Legouvé, 
publiée  par  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  qui  ajourne  la  représenta- 
tion d'une  Séparation,  dont  le  sujet  se  rapproche  eu  plus  d'un  point,  ' 
paraît-il,  de  celui  de  Madame  Caverlet.  Laissons  parler  M.  Legouvé. 

Mon  cher  Confrèue, 

Je  vous  remercie  d'avoir  annoncé  le  titre  et  le  sujet  de  ma  pièce  du  Gym- 
nase. Vous  me  mette.z  ainsi,  pour  l'avenir,  à  l'abri  du  soupçon  de  plagiat. 
Mais  quant  à  la  lutte  présente  dont  vous  avez  parlé,  je  la  décline.  Entrer  en  con- 
currence avec  un  succès  aussi  éclatant  que  celui  de  Madame  Caverlet,  affronler 
la  comparaison  avec  un  ouvrage  aussi  remarquable,  serait  un  acte  de  présomp- 
tion auquel  mon  caractère  répugne,  et  une  témérité  que  mon  intérêt  môme 
me  défend.  Je  me  décide  donc  à  ajourner  la  représentalion  de  ma  pièce. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  très-distingués. 

E.  Legouvé. 

Les  dernières  représentations  de  Rossi  sont  «  irrévocablement  » 
annoncées  Salle  Ventadour,  Le  grand  artiste  passe  en  revue  tous 
ses  triomphes  et  les  couronnera,  samedi  prochain,  dit-on,  par  le 
Ruy-Blas  de  Victor  Hugo. 


ESTHÉTIQUE   MUSICALE 


Résumé  élémentaire  de  la  Technie  harmonique 

ET  COMPLÉMENT  DE  CETTE  TECHKIp 

Suivi  de  l'exposé  de  la   loi  de  V enchaînement  dans  la  mélodie ,    dans   l'harmonie 
et  dans  leur  concours  (1). 


Ce  titre  est  celui  d'un  nouvel  ouvrage  doBt  M.  le  comte  CamiUe 
Durutte  vient  d'enrichir  le  domaine  théorique  de  l'art  musical.  Déjà, 
en  18oS,  l'auteur  avait  publié,  sous  le  titre  de  :  Technie,  ou  Lois  gé- 
nérales du  système  harmonique,  l'ensemble  de  doctrines  dont  se  com- 
pose son  récent  volume;  mais  la  quantité  considérable  d'explications 
scientifiques  dont  la  partie  musicale  de  son  travail  était  accompa- 
gnée ne  pouvait  manquer  d'en  rendre  la  lecture  et  l'étude  difficiles, 
pénibles  même,  et  peu  accessibles  aux  esprits  non  familiarisés  avec 
les  démonstrations  et  la  terminologie  des  sciences.  M.  Camille 
Durutte  a  donc  éliminé  de  son  ouvrage  toute  la  partie  purement 
mathématique,  pour  se  limiter  à  une  exposition  de  principes  exclu- 
sivement musicale;  de  telle  sorte  qu'on  peut,  ou  lire  simplement 
son  résumé,  ou  recourir,  au  besoin,  à  l'ouvrage  primitif  et  à  tous 
ses  développements. 

Le  traité  de  M.  Durutte  agrandit  singulièrement  le  domaine  de  la 
science  de  l'harmonie,  et,  de  plus,  il  en  recule  indéfiniment  les 
limites.  A  de  simples  règles  pratiques  et-  purement  empiriques,  c'est- 
à-dire  suggérées  par  la  simple  expérience,  l'auleur  substitue  de  vé- 
ritables lois,  fondamentales,  absolues,  à pnor/,  en  un  mol  rationnelles, 
sur  lesquelles  la  science  de  l'harmonie,  solidement  et  inébranlable- 
ment  assise ,  présente  enfin  l'aspect  d'un  système.  C'est  pourquoi 
l'avenir  de  cet  ouvrage  nous  semble  assuré.  Il  ouvre  des  horizons 
nouveaux,  illimités  :  il  mène  plus  loin  encore  qu'il  ne  va,  et  fournit 
l'explication  de  mille  faits  qu'on  a  dû  jusqu'ici,  faute  de  principes, 
qualifier  du  nom  de  licences;  il  offre  les  moyens  de  contrôle  et  de 
sanction  qui  permettent  de  distinguer  les  hallucinations  de  l'erreur 
d'avec  les  illuminations  souvent  inconscientes  de  cette  haute  raison 
qu'on  nomme  le  génie. 

Nous  recommandons  le  nouveau  Résumé  de  M.  Camille  Durutte  à 
tous  les  artistes  désireux  d'approfondir  la  science  de  l'harmonie  et 
d'en  connaître  les  lois  fécondes  et  les   assises  indestructibles. 

(Le  Temps).  Cu.  Gounod. 

(1)  Un  beau  volume  in-S"  chez  Gauthier-Villars,  S3,  quai  des  Augustins. 
Prix  :  10  francs. 
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L'OPÉRA    D'HAMLET 


AD  THEATRE  ROYAL  DE  LA  HAYE 


Encore  un  grand  succès  à  l'actif  du  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Tho- 
mas, et  sans  le  secours  de  la  moindre  étoile  parisienne,  russe  ou 
suédoise,  américaine  ou  italienne.  La  partition  d'Hamlet  a  triomphé 
par  sa  seule  force,  devant  un  public  absolument  indépendant,  sans 
réclames  préventives  pour  ou  contre  l'œuvre,  en  dehors  de  la  pré- 
sence de  l'auteur,  de  l'éditeur,  enfin,  nous  le  répétons,  par  sa  seule 
force,  grâce  à  la  conscience  apportée  aux  répétitions  par  un  bon  chef 
d'orchestre  pénétré  de  sa  mission. 

Nous  devons  dire  qu'en  France  comme  en  Belgique,  partout,  du 
reste,  oîi  Hamlet  a  été  représenté,  jusqu'ici,  la  magistrale  partition 
d'Ambroise  Thomas  a  eu  la  bonne  fortune  d'exciter  le  zèle  de  nos 
chefs  d'orchestre.  Ils  se  sont  sentis  en  présence  d'une  œuvre  consi- 
dérable et  bien  trop  sérieusement  écrite  pour  être  jugée  ou  étudiée 
superficiellement.  Ils  l'ont  méditée  et  fait  interpréter  avec  religion. 
C'est  ainsi  que  devraient  toujours  se  produire  devant  la  rampe  nos 
grandes  œuvres  lyriques.  Mais  laissons  parler  le  correspondant  de 
la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres,  et  sans  rien  retrancher  de  son 
admiration  pour  l'œuvre  et  ses  interprètes.  On  a  si  souvent  exagéré 
l'éloge  au  profit  de  l'opérette  et  des  célèbres  divas  qui  en  ont  faitla 
fortune  que  les  fanatiques  du  genre  pourront  bien  pardonner  à  la 
partition  à'Hamlet  et  à  ses  interprètes  du  théâtre  royal  de  la  Haye 
l'enthousiasme  qu'ils  viennent  d'exciter  chez  les  dilettantes  néer- 
landais. 

Un  grand  événement  s'est  produit  sur  notre  théâtre  royal  Français.  Hamlet 
a  vu  le  feu  de  la  rampe  devant  une  foule  innombrable.  Les  cinq  premières 
représentations  n'ont  fait  qu'accroître  le  succès  de  la  première  soirée.  Nous 
commencerons  par  complimenter  la  ville  qui  a  fait  faire,  à  la  grande  admiration 
de  tous,  des  décors  neufs  des  mieux  réussis  (t);  nous  réservons  donc  nos  com- 
pliments sincères  à  M.  Van  Howen,  pour  l'Esplanade,  le  Lac,  etc.  Avant  de  faire 
l'éloge  des  artistes,  nous  parlerons  de  M.  Granier,  notre  habile  chef  d'orcliestre, 
car  une  grande  part  du  succès  à'Hamlet  lui  est  due.  Certes  nous  n'avons  pas 
attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  savoir  quel  artiste  sérieux,  habile,  actif,  nous 
avions  devant  nous;  il  a  fait  ses  preuves  à  Bordeaux,  à  Marseille,  au  Havre 
et  à  la  Haye  où  il  est  depuis  deux  ans;  mais  la  façon  supérieure  dont  il  a 
monté  Hamlet  nous  a  vraiment  donné  la  mesure  de  son  talent.  Nous  pouvons 
dire,  sans  exagération,  que  l'orchestre  a  atteint  la  perfection  dans  l'œuvre 
d'Ambroise  Thomas.  Toutes  les  nuances,  tous  les  détails  de  cette  orchestration 
si  merveilleuse,  si  riche  et  partant  si  difiScile,  ont  été  rendus  avec  un  fini, 
une  délicatesse,  à  satisfaire  Ambroise  Thomas  lui-même,  s'il  eût  été  dans  la 
salle.  Nous  félicitons  sincèrement  M.  Granier,  si  sympathique  au  public  et  aux 
artistes,  car  on  sait  que  MM""=^  et  MM.  les  artistes  ont  fait  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  année  un  magnifique  cadeau  à  leur  chef  si  estimé.  Nous  pouvons 
prédire  à  M.  Granier  un  brillant  avenir. 

L'enfant  gâtée  du  public  a  interprété  le  rôle  d'Ophélie  avec  un  talent  remar- 
quable. Ai-je  besoin  de  dire  que  je  parle  de  M'it  Félicie  Arnaud,  et  qu'elle  a 
au  physique  toutes  les  qualités  requises  pour  le  rôle  d'Ophélie.  Si  l'on  peut 
dire  que  l'air  du  deuxième  acte  :  «  Adieu,  dit-il,  ayez  foi  ;>,  et  le  trio  avec 
Hamlet  et  la  reine  lui  valurent  des  applaudissements  enthousiastes,  on  ne  sait 
comment  dépeindre  l'effet  prodigieux  de  la  grande  scène  du  quatrième  acte, 
où  le  récit,  «  A  vos  yeux,  mes  amis  »,  la  valse  «  Partagez-vous  mes  fleurs  », 
la  ballade  «  Pâle  et  blonde,  dort  sous  l'onde  profonde  »  constituent,  ainsi  inter- 
prétés, tout  un  roman  du  plus  saisissant  effet.  Parfaitement  à  l'aise  dans  cette 
idylle,  Ambroise  Thomas  a  firé  de  son  orchestre  des  effets  inattendus  et  char- 
mants. 

A  travers  tout  cela  le  chant  tour  à  tour  gai  et  plaintif  d'Ophélie,  tantôt  ani- 
mant les  danses,  tantôt  s'éteignant  sous  l'empire  d'une  pensée  absorbante,  pro- 
voque à  la  plus  enivrante  rêverie.  Un  décor  merveilleux  encadrait  cette 
lumineuse  création  musicale  ;  M"»  Arnaud  rayonnait  comme  centre  de  toutes 
ces  attractions.  Ce  n'était  plus  d'une  beauté  plastique,  d'une  voix,  d'une  mé- 
thode, que  l'on  s'éprenait  alors  ;  il  semblait  que  l'on  voyait  se  réaliser  un  rêve 
poétique.  Quand  elle  se  glissait  peu  à  peu  à  travers  les  roseaux  pour  se  perdre 
dans  les  ondes,  et  que  son  corps,  porté  sur  les  nénuphars,  flottait  sur  le  lac 
argenté  par  un  éclatant  clair  de  lune,  l'esprit  entraîné  entrevoyait  la  vision  du 
poète . 

Hamlet  était  tenu  par  notre  excellent  baryton  M.  Brégal,  il  a  su  tirer  toutes 
les  ressources  possibles  d'une  profusion  d'avaatages  naturels  dont  bien  peu  de 

(1)  Non-seulement  le  conseil  échevinal  a  fait  exécuter  par  le  directeur, 
M.  Campbell,  de  beaux  décors  pour  Hamlet,  mais  il  a  approuvé  et  contresigné 
les  droits  fixes  de  représentation,  stipulés  par  l'éditeur  au  profit  des  auteurs, 
reconnaissant  de  plus  que  les  droits  à  venir  des  auteurs  d'Hamlet  et  de  Mignon 
leur  seront  sauvegardés  du  jour  où  la  Hollande  aura  signé  avec  la  France 
une  nouvelle  convention  plus  en  harmonie  avec  les  droits  sacrés  de  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique. 


chanteurs  ont  été  aussi  heureusement  comblés.  M.  Brégal  est  dans  Hamlet  un 
artiste  exceptionnel  parce  qu'il  n'a  rien  voulu  devoir  à  la  convention,  qu'il  n'a 
rien  sacrifié  à  l'afféterie,  et  que  ne  cédant  jamais  au  mauvais  goût  d'un  cer- 
tain public,  il  a  respecté  l'art  et  n'a  voulu  obtenir  le  succès  que  par  une  exé- 
cution franche,  hardie,  tour  à  tour  magistrale  et  émue,  guidant  son  inspiration 
sur  celle  du  maître  dont  il  se  faisait  l'interprète.  M""  Laville-Ferminet  a  su, 
dans  le  rôle  de  lareine,mettreson  jeu  à  la  hauteur  de  son  talent  de  chanteuse. 
Elle  a  su  nuancer  en  effet  ce  rôle  si  varié  de  sentiments  et  a  été  très-applaudie. 
Le  rôle  de  Laërte  (frère  d'Ophélie)  était  confié  à  notre  fort  ténor,  M.  Robert,  il 
fait  entendre  une  admirable  voix  de  ténor  pure,  vibrante,  homogène,  souple, 
sympathique,  et  se  prêtant  à  toutes  les  déficatesses  du  chant.  Cet  organe  est  un 
diamant  brut,  mais  on  pouvait  espérer  que,  en  habile  ouvrier,  l'art  viendrait 
y  tailler  mille  facettes  resplendissantes,  car  on  ne  peut  véritablement  recon- 
naître à  notre  ténor,  dans  cette  romance  du  premier  acte,  l'intuition  véritable 
des  grands  maîires  qui  seule  fait  les  grands  artistes.  11  a  touché  aux  créations 
les  plus  subUmes  des  génies  de  la  musique  et  ne  leur  a  jamais  prêté  que  le  se- 
cours de  sa  voix  magnifique.  C'est  beaucoup  sans  doute,  pourtant  nous  eus- 
sions voulu  mieux.  M.  Choppin  dans  le  spectre  fait  toujours  admirer  son  bel 
organe,  et  MM.  Marcel  et  Choppin  complètent  un  ensemble  des  plus  parfaits. 
Compliments  à  MM.  Marris,  Marcel  et  Pelletier.  A.  Z. 

(Revue  et  Gazette  des  Théâtres.) 
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Samedi  dernier,  le  roi  et  la  reine  des  Belges  sont  allés  faire  visite  au 
Conservatoire  de  Bruxelles.  Il  ne  s'agit  pas  encore,  comme  nous  l'avions  cru, 
d'une  inauguration  solennelle  des  nouveaux  bâtiments,  les  constructions  n'é- 
tant pas  entièrement  achevées,  mais  d'une  preuve  de  sollicitude  donnée 
par  le  souverain  de  la  Belgique  à  la  première  école  musicale  de  son  pays. 
Quoique  n'ayant  pas  un  caractère  public,  la  petite  cérémonie  n'en  a  pas  été 
moins  intéressante.  Le  roi  et  la  reine  ont  été  reçus  au  pied  de  l'escalier 
d'honneur  par  M.  Delcour,  le  ministre  de  l'intérieur,  par  MM.  les  ministres 
des  travaux  publics  et  des  affaires  étrangères,  le  bourgmestre  de  Bruxelles  et 
M.  Funck,  échevin  de  la  ville,  suivis  de  la  commission  de  surveillance.  LL.  MM. 
se  sont  rendus  ensuite  dans  la  salle  des  concerts  où  elles  ont  pris  place  dans 
leur  loge  au  moment  même  où  M.  Gevaert,  armé  du  bâton  de  chef  d'orchestre, 
faisait  exécuter  par  ses  élèves  l'antienne  royale  de  Haendel.  Puis  M.  Colyns 
est  monté  au  pupitre  pour  diriger  l'ouverture  de  Léonore  de  Beethoven, 
exécutée  par  la  classe  d'ensemble  instrumentale,  et  M.  Waraots,  s'emparant  à 
son  tour  du  commandement,  a  fait  chanter  à  ses  élèves  le  chœur  de  Colinette  à 
la  Cour.  Enfin  reprenant  sa  place  de  chef  d'orchestre,  M.  Gevaert  a  fait  entendre 
l'hymne  triomphale  de  Judas  Machabée  qui  a  terminé  ce  petit  concert  impro- 
visé. Il  a  ensuite  guidé  le  roi  et  la  reine  dans  les  nouveaux  locaux  du  Con- 
servatoire et  leur  a  fait  les  honneurs  de  ses  classes  principales.  La  cérémonie 
s'est  terminée  par  une  distribution  de  croix  à  MM.  Brenier,  Colyns,  Duheni  et 
Wieniawski.  M.  Cluysenaar,  l'architecte  du  nouveau  Conservatoire,  a  été  promu 
au  grade  d'officier  dans  l'ordre  de  Léopold. 

—  Au  théâtre  de  Tournai  a  eu  lieu,  le  10  février,  la  première  représenta- 
tion d'un  opéra  bouffe  en  deux  actes  :  la  Belle  Tonneliers,  paroles  de  M.  Bauvin, 
musique  de  M.  Vaucampt.  L'ouvrage  a  obtenu  un  succès  très-agréable. 

—  La  première  représentation  de  Tristan  et  Yseult  de  Richard  Wagner,  au 
théâtre  impérial  de  Berlin,  est  annoncée  pour  mercredi  prochain. 

—  Le  poëme  symphonique  de  M.  Saint-Saëns  a  été  exécuté,  le  12  février,  à 
Berlin,  au  concert  de  M.  Bilse.  «  Interprétation  magistrale  et  succès  chaleu- 
reux »,  nous  écrit-on.  Bilse  vient  de  recevoir  une  invitafion  du  comité  de  Phi- 
ladelphie pour  y  donner  une  série  de  concerts.  II  profitera  de  cette  occasion 
pour  visiter  les  grandes  villes  de  l'Union  et  y  faire  entendre,  indépendamment 
de  la  musique  allemande,  des  œuvres  françaises  de  Berlioz  et  Saint-Saëns. 

—  A  la  Reichshalle  de  Berlin  il  y  a  en  ce  moment  un  orchestre  de  jeunes 
garçons,  dont  les  plus  âgés  n'ont  pas  plus  de  quatorze  ans;  le  timbalier  n'en 
a  que  sept.  On  vante  beaucoup  le  brio  et  la  précision  de  ces  instrumentistes 
lilliputiens,  dont  on  annonce  l'arrivée  à  Paris. 

—  M"'  Lucca  est  actueUement  en  représentation  au  théâtre  de  Cologne,  où 
elle  a  dû  jouer  jeudi,  pour  la  première  fois,  le  rôle  d'Eisa  dans  le  Lohengrin 
de  Wagner.  On  sait  que  l'éminente  artiste  se  fera  entendre  dans  ce  rôle  à 
■Vienne,  lors  des  représentations  que  la  troupe  de  M.  Merelli  doit  donner  à 
rOpéra-Impérial. 

—  On  promet  au  théâtre  de  Hanovre  la  première  des  Fal^ensteiner  de  J.  H. 
Franz,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Robert  Franz,  le  célèbre  compositeur  de 
lieder. 

—  On  annonce  au  théâtre  An  der  Wien  de  'Vienne  une  nouvelle  opérette  de 
Zeller,  qui  porte  un  fitre  déjà  illustré  par  Nicole  :  Joconde. 
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L'illustre  Verdi,  qui  passe  l'hiver  à  Gènes,  a  reçu,  il  ya  quelques  jours,  dit 

le  Carrière  Mercantile,  la  visite  d'un  imprésario  américain  qui  lui  a  oifert 
200,000  fr.  en  or,  garantis  ou  déposés  chez  un  banquier  à  son  choix,  pour  di- 
riger pendant  les  mois  de  juillet  et  août  à  Philadelphie  une  série  de  concerts. 
Verdi  a  répondu  par  un  refus  en  déclarant,  dit  l'Art  miisical  que,  sa  dignité 
ne  lui  permettait  pas  d'accepter  une  semblable  proposition. 

La  Luce  de  Gobatti,  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  a  fait  un  fiasco.  A  la 

suite  de  deux,  insuccès  consécutifs  :  la  Lega  et  la  Lucc,  voilà  donc  encore  une 
fois  cette  grande  scène  dans  une  passe  difficile. 

—  On  télégraphie  de  Milan  au  journal  l'Entr''acte  ; 

<c  Immense  succès  du  Pompon  au  théâtre  dal  Verme.  Principaux  morceaux 
bissés.  Ovations  réitérées  à  Charles  Lecocq,  présent  à  la  représentation.  Nous 
appenons  aussi  par  les  journaux  milanais  que,  la  veille,  un  grand  festin  a 
été  donné  par  l'impresario-éditeur  Edouard  Sonzogno,  dans  son  élégant 
palazzino,  en  l'honneur  de  Charles  Lecocq,  son  hôte,  accompagné  de 
M""  Lecocq  et  de  M.  Duru,  l'un  des  auteurs  du  livret  An  Pompon.  Les  convives, 
très-nombreux,  appartenaient  à  la  haute  société  milanaise  et  au  monde  des 
arts  et  de  la  littérature.  Des  toasts  très-sj'mpathiques  à  la  France  en  général, 
et  aux  artistes  français  en  particulier,  ont  été  prononcés  par  M.  Sonzogno  et 
par  ses  invités.  Un  splendide  concert  a  terminé  cette  fête  franco-itahenne.  • 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Monaco  : 

«  Brillante  journée  vendredi.  Au  tir  aux  pigeons,  dont  nous  donnons 
plus  haut  le  résultat,  a  succédé  le  grand  concert  vocal  et  instrumental, 
où  figuraient  M°"=*  Mauduit,  Engalli,  et  le  violoncelliste  Braga.  Nous  avons 
à  enregistrer  le  même  succès  pour  ces  artistes  que  pour  leurs  devan- 
ciers. La  belle  voix  de  M"'  Mauduit,  son  talent,  son  organisation  d'artiste 
ont  fait  merveille  dans  le  grand  air  de  l'Africaine  et  l'air  d'Alice  de  Robert 
le  Diable.  Impossible  d'opposer  plus  d'éclat  et  de  mouvement  à  la  puissance 
orchestrale  de  Meyerbeer.  M"=  Mauduit  a  dit  en  outre  avec  un  sentiment 
exquis  une  charmante  Rêverie  du  comte  de  Bouille.  M"""  Engalli  est  un  mezzo 
soprano  qui  a  toutes  les  qualités  de  ces  voix  claires  et  .sympathiques  dont  le 
Nord  a  le  privilège.  Toute  jeune  dans  la  carrière,  elle  est  appelée  à  de  grands 
succès.  Elle  a  dit  avec  un  sentiment  remarquable  l'arioso  du  Prophète  et  le 
grand  air  de  la  Vie  pour  le  Csar,  de  Glinka,  le  compositeur  dont  s'honore  à 
bon  droit  la  Russie.  Nul  doute  que  M™"  Engalli,  qui  vient  de  signer  un  enga- 
gement avec  le  nouveau  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  n'y  débute  d'une  façon 
brillante.  M.  Braga  est  un  fantaisiste.  11  a  de  la  couleur  dans  ses  compositions, 
et  il  les  interprète  avec  beaucoup  de  délicatesse.  M"=  Mauduit  et  il"'^  Engalli 
se  sont  partagé  les  bravos,  les  bouquets  et  les  rappels.  L'auditoire  de  Monte 
Carlo  leur  a  fait  fête,  et  les  charmantes  artistes  doivent  emporter  un  souvenir 
flatteur  de  leur  visite  à  cette  Principauté  qui  sait  apprécier  les  vrais  talents.» 

—  Le  semaine  dernière,  dit  VEntr'acte,  a  eu  lieu,  à  Saint-Pétersbourg,  une 
représentation  au  bénéfice  de  M"°  Heilbronn.  La  charmante  artiste  a  joué 
Mignon.  Elle  a  obtenu  un  succès  magnifique.  Quarante  rappels  et  des  bou- 
quets innombrables.  Prochainement,  une  seconde  représentation  doit  être  donnée 
au  bénéfice  de  la  même  artiste.  Un  acte  de  Mignon,  un  acte  de  la  Traviata 
et  un  acte  de  Faust  composeront  l'affiche.  » 

—  Le  Dénwn  de  Rubinstein  à  Pétersbourg  est  décidément  un  succès.  L'ou- 
vrage en  est  déjà  à  sa  vingt-troisième  représentation. 

—  Parmi  les  morceaux  les  plus  intéressants  du  troisième  et  quatrième  concert 
de  la  Société  musicale  russe  de  Saint-Pétersbourg,  il  faut  compter  trois  frag- 
ments des  Troyens,  de  Berlioz.  La  symphonie  descriptive  du  deuxième  acte,  re- 
marquable non  par  l'unité  du  plan,  mais  par  le  charme  et  l'ingénio-sité  des 
détails  d'instrumentation  :  le  septuor  avec  chœur  du  troisième  acte,  njorceau 
assez  coiu't,  qui  a  paru  peu  original,  et  enfin  la  danse  nubienne  qui  se  distingue 
au  contraire  par  sa  grande  originalité  mélodique  et  par  sa  magistrale  orches- 
tration. Le  public  a  redemandé  cette  danse  ;  c'est  dans  ce  même  concert  qu'ont 
été  exécutés  pour  la  première  fois  les  danses  populaires  pour  orche.stre,  par  Na- 
pravnick  :  une  polonaise,  une  cosaque  pelite-russienne,  et  une  danse  russe. 
Toutes  les  danses  de  ce  genre  sont  plus  ou  moins  inspirées  par  la  Kamarinskaïa 
de  Glinka  :  en  effet,  outre  que  les  motifs  populaires  ont  tous  une  certaine  res- 
semblance entre  eux,  la  seule  façon  de  se  servir  de  ces  motifs,  c'est  d'en  tirer 
des  variations.  Grand  succès,  d'ailleurs,  surtout  pour  la  cosaque.  Notons  encore, 
dans  les  uiêmes  concerts,  la  première  audition  d'une  très-jolie  sérénade  de 
Volkman  (op.  2),  pour  instruments  à  cordes.  On  a  donné  aussi,  mais  non  pour 
la  première  fois,  la  symphonie  Antar,  de  M.  Rimsky-Korsakof,  la  meilleure 
composition  de  ce  maitre  qui,  par  la  manière  de  manier  l'orchestre,  se  montre 
le  digne  élève  de  Berlioz. 

—  Au  théâtre  Coccia  de  Novare  on  annonce  un  opéra  nouveau  :  Gismonda 
di  Sorrento,  du  maestro  Piazzano. 

PARIS  ET  dépa:rtehents 

Au  nom  du  comité  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  artistes  drama- 
tiques à  Paris,  M.  le  baron  Taylor,  leur  président,  avait  adressé  à  M.  le  vice- 
président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur,  une  demande  de  subvention  afin 
d'accroitre  les  ressources  de  l'œuvre.  M.  Buffet  s'est  empressé  de  faire  con- 
naître à  M.  le  baron  Taylor  que,  désireux  de  venir  en  aide  aux  artistes  mal- 
heureux, il  venait  d'accorder  à  la  Société  une  subvention  de  6,000  francs. 


—  L'Académie  des  Beaux-Arts  discute  en  ce  moment  la  rédaction  de  son 
article  intitulé  :  Chromatique .  11  s'agit  de  savoir  s'il  faut,  comme  les  uns  le 
prétendent,  accuser  un  désaccord  entre  les  physiciens  et  les  musiciens  sur 
l'évaluation  de  l'intervalle  chromatique,  ou  s'il  faut,  comme  d'autres  le 
veulent,  admettre  que  le  désaccord  a  cessé.  La  question  est  soumise  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  qui  en  a  saisi  la  section  de  physique. 

—  Les  examens  trimestriels  du  Con.servatoire  ont  donné  les  résultats  les 
plus  satisfaisants  et  l'on  a  pu  constater  que  le  niveau  des  études  continue  de 
s'élever  graduellement.  A  la  suite  de  ces  exercices  on  a  distribué  aux  élèves 
les  plus  méritants  des  pensions  et  des  demi-pensions  qui  les  aideront  à  vivre 
et  à  attendre  avec  patience  le  jour  où  ils  pourront  utilement  se  produire  devant 
le  public.  11  est  désirable,  en  eliet,  que  les  jeunes  disciples  du  Conservatoire 
ne  quittent  pas  trop  tôt  l'établissement  où  ils  reçoivent  l'instruction  musicale 
et  qu'ils  ne  compromettent  pas  par  trop  de  hâte  les  succès  que  leur  talent 
naissant  leur  permet  d'espérer.  Mieux  vaut  se  contenter  de  la  modeste  pension 
qui  leur  est  allouée  en  attendant  qu'ils  soient  sûrs  d'eux-mêmes,  que  de  s'expo- 
ser à  une  désillusion  en  courant  avant  l'heure  après  l'aisance  et  le  bien-être. 
Que  les  jeunes  gens  ou  les  jeunes  filles  trop  pressés  d'escompter  leur  talent 
méditent  l'exemple  de  M""  Vergin,  qui  aurait  agi  si  sagement  en  restant 
encore  une  année  au  Conservatoire  pour  développer  sa  voix  et  parachever 
son  éducation. 

—  Ces  examens  à  huis  clos  du  Conservatoire  ne  sont  que  le  prélude  des 
exercices  publics  auxquels  on  va  procéder  prochainement  et  dont  le  pro- 
gramme vient  d'être  arrêté  par  le  directeur  de  cette  école. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  a  pro- 
cédé au  renouvellement  de  son  bureau  et  de  son  comité  pour  1876.  Ont  été 
élus  : 

Président  (à  l'unanimité)  :  M.  Vaucorbeil  ; 

Vice-présidents  :  MM.  Membrée,  Chérouvier,  Gastinel  ; 

Secrétaires  :  Samuel  David,  Guillot  de  Sainbris,  Limagne  ; 

Bibliothécaire-archiviste  :  M.  Wekerlin  ; 

Trésorier  :  M.  Adolphe  Blanc. 

Membres  du  Comité:  MM.  Barbereau,  Bourgault-Ducoudray, Colonne,  Deftès, 
.'Ingrande,  Théodore  Dubois,  Gouvy,  Guilmant,  Lalo,  Lamoureux,  Nibelle, 
Ortolan,  Pessard,  Pfeiffer,  Pougin,  Verrimst,  Widor. 

—  Antoine  Rubinstein  assistait  dimanche  dernier  au  concert  du  Conservatoire 
dans  la  loge  de  M""'  Massart.  L'éminent  artiste  restera  une  quinzaine  de  jours 
à  Paris,  pour  y  travailler  avec  M.  Jules  Barbier  à  son  Néron. 

—  La  municipahté  de  Dijon  vient  de  décider  que  de  grandes  fêtes  musicales  en 
l'honneur  de  Rameau  seraient  célébrées  en  cette  ville,  dont  il  est  l'enfant  le 
plus  illustre,  au  mois  d'août  prochain.  On  espère  pouvoir  inaugurer  à  la  même 
époque,  sur  l'une  des  places  de  la  cité  bourguignonne,  la  statue  du  grand  com- 
positeur, à  laquelle  travaille  en  ce  moment  M.  Eugène  Guillaume,  membre  de 
l'Institut  et  directeur  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Les  fêtes  dijonnaises  com- 
prendront :  l"  un  festival  exclusivement  consacré  à  l'exécution  d'oeuvres  ou 
fragments  d'œuvres  de  Rameau  ;  2°  une  messe  solennelle  en  musique  à  la  ca- 
thédrale; 3°  un  grand  concours  d'orphéons  et  de  sociétés  instrumentales. 
L'Institut  orphéonique  français,  désigné  comme  comité  correspondant  à  Paris 
de  la  commission  de  Dijon,  s'est  réuni  à  l'Association  des  artistes  musiciens 
pour  honorer  la  mémoire  du  grand  réformateur  de  l'art  lyrique  français,  et 
tous  deux  ont  décidé  qu'une  grande  solennité  musicale  et  religieuse  aurait  lieu 
à  Paris  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  eu  l'église  Saint-Eustache,  où  re- 
posent les  restes  de  l'illustre  maître.  Plusieurs  morceaux  de  Rameau  seront 
entendus  dans  cette  circonstance,  et  l'on  exécutera  la  deuxième  messe  solen- 
nelle de  M.  Léon  Gastinel.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  Del- 
devez,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  et  de  la  Société  des  concerts. 

—  A  propos  de  la  question  soulevée  par  un  musicomane  et  à  laquelle  M. 
Chouquet  a  proposé  une  ingénieuse  solution,  un  de  nos  abonnés  de  la  pro- 
vince M.  Ch.  Pilard,  organiste  distingué,  nous  envoie  une  communication 
intéressante  :  «  JL  Chouquet,  dit  notre  correspondant,  est  d'avis  qu'il  s'agit 
ici  de  la  pibole,  instrument  cité  par  d'anciens  auteurs,  musette  se  jouant  ave 
ou  sans  addition  de  l'ouvre  ou  réservoir  d'air.  On  a  assez  d'exemples  dan 
les  transformations  de  notre  languedela  substitution  alternative  des  labiales  6  et 
pour  croire  que  bibole  ou  pibole  ne  font  qu'un.  De  là,  on  serait  tenté  de  faire 
dériver  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots  du  radical  latin  pipa,  tuyau,  dont 
nos  voisins  d'outre-mer  ont  tiré  leur  bag-pipe  (outre  à  fiii/a»)  ;  l'origine  est  toute 
différente.  En  contournant  le  radical  populus,  peuplier,  nos  pères  ont  créé,  au 
moyen  âge,  le  mot  pibol  lui-même,  si  bien  que  les  bergers  poitevins  nomment 
pibol  leur  musette  allongée  en  bois  de  peuplier.  De  même  on  trouve  dans  cer- 
taines grandes  orgues  un  registre  nommé  salicinal,  qui  rappelle  le  timbre  d'un  ins- 
trument fabriqué  en  bois  de  saule  (salix,  icis).  Quant  à  la  pibole  du  Poitou,  elle 
se  joue  comme  un  hautbois  ordinaire,  sans  addition  de  l'outre  à  air.  »  Pour 
notre  compte  nous  avions  penché  d'abord  pour  l'étymologie  de  M.  Choiiquet, 
d'autant  plus  que  nous  avions  rapproché  le  mot  piboUe  du  vocable  gaélique 
pibroch,  mais  après  mûre  réflexion  nous  croyons  que  M.  Pilard  est  dans  le  vrai. 
Ce  qui  semble  le  confirmer,  c'est  l'étymologie  donnée  du  mot  pible, 
qui  sert  à  désigner  un  petit  mât  de  navire  en  forme  de  chalumeau.  «  Ce  mot, 
dit  M.  Littré,  nous  vient  de  l'ancien  français  piftfe  qui  veut  dire  peuplier.  »  Au 
xv""  siècle  on  disait  :  «  Un  petit  baston  de  pible  qui  croît  sur  les  rivières.  » 
(Voyez  Jal ,  Glossaire  nautique.)  M.  Littré  remarque  encore  qu'en  provençal  on 
dit  pible  ou  pibol  ;  du  latin  populus,  peuplier. 
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—  L'Albaai  a  mis  en  Kle  loul  le  ^rand  monde  de  Nice.  Au  Tliéâtre-Italien  de 
M.  Cresci,  on  se  croirait  aux  belles  soirées  de  la  Patti,  salle  Ventadour  ;  toi- 
lettes, diamants  et  fleurs  brillent  dans  toutes  les  loges.  «  A  peine  arrivée  en 
scène  dit  le  Journal  de  Xice,  M"'  Albani  a  conquis  la  sympathie  universelle. 
Aux  premiers  accents  de  sa  voix  de  soprano,  nous  avons  compris  et  partagé  le 
fanatisme  des  Anrjlais  pour  leur  artiste  choyée,  leur  enfant  gàiée.  Vous  avez  dû 
vous  sentir  heureux,  chers  voisins  d'outre-.Manche,  de  revoir  sur  le  sol  étran- 
ger voire  favorite,  et  de  constater  que  le  vrai  talent  se  fait  applaudir  partout. 
Il  serait  difficile  de  rêver  une  Amina  plus  poétique,  plus  chaste  et  tendre  dans 
sa  simphcité.  Le  Corne  per  me  sereno  du  premier  acte,  et  le  rondo  final,  ont 
été  rendus  avec  une  grâce  exquise,  émaillée  de  notes  élevées  d'une  fraîcheur 
et  d'une  pureté  ravissantes.  Ce  qui  nous  a  le.  plus  charmé,  c'est  l'absence  com- 
plète de  tout  effort.  Le  chant,  ses  modulations  éthérées  et  divines,  sont,  pour 
M""  Albani  comme  pour  le  rossignol,  un  langage  naturel.  L'exagération,  les 
cris  les  contractions  de  visage  lui  sont  inconnus.  Une  chaleur  croissante,  un 
rhythme  suave,  un  admirable  jeu  de  physionomie  ;  voilà  l'artiste!  Dans  la  Lucia, 
M'"^  Albani  s'est  surpassée.  L'acte  de  la  Folie  a  été  joué  avec  une  vérité  sai- 
sissante et  une  perfection  d'art  inimitable.  On  nous  assure  qu'elle  se  fera  entendre 
dans  Faust  jeudi  prochain  ;  son  succè-;  dans  ce  rû!e  est  certain.  Mais  pourquoi 
nous  parler  de  soirée  d'adieux?  Ne  pourrait-t-on  pas  assurer  aux  abonnés  de 
l'Opéra  le  plaisir  d'applaudir  ([uelques  fois  de  plus  la  délicieuse  artiste  ?  » 

D'autre    part,    notre    correspondant    particulier  nous  écrit    de  Nice    au 

même  sujet  :  «  M""  Albani  a  fanatisé  le  public  de  notre  théâtre  Italien  dans  les 
rôles  de  la  Sonnambuh  et  de  la  Lucia.  A  chaque  morceau,  à  chaque  phrase,  à 
chaque  trait,  toutes  les  voix,  toutes  les  mains,  même  les  plus  petites  et  les  plus 
délicates,  s'unis.saient  pour  applaudir  et  acclamer  la  grande  chanteuse  autant 
que  la  grande  artiste.  En  effet,  M"°  Albani,  malgré  son  jeune  âge,  touche  à 
la  perfection  scénique  et  vocale  :  sa  voix  si  juste  de  soprano  aigu  et  l'art  de 
chanter  qu'elle  possède  si  bien,  tiennent  le  public  sous  le  charme.  Aussi  les 
ovations  les  plus  enthousiastes,  les  rappels,  les  fleurs,  rien  ne  lui  a  fait  dé- 
faut. Dans  (fl  Sonimmhula,  notre  ténor  Gnone  a  su  se  faire  applaudir  et  rap- 
peler, à  coté  de  l'Albani.  Notre  maestro  Nicolao  a,  lui  aussi,  bien  mérité  du 
public  en  conduisant  l'orchestre  comme  il  l'a  fait,  après  deux  seules  répé- 
titions. En  somme,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir.  Voilà  deux  soirées  qui 
feront  époque  à  Nice,  et  pour  lesquelles  la  société  la  plus  élégante  et  la  plus 
choisie  se  pressait  dans  la  salle  de  notre  théâtre  municipal,  devenue  trop 
petite  malgré  l'augmentation  du  prix  des  places.  M"''  Albani  est  française  de 
nom  et  de  naissance,  anglaise  par  son  éducation,  et  italienne  par  son  in- 
struction musicale.  Elle  est  enfin  non-seulement  une  grande  artiste,  mais  de  ■ 
plus  une  femme  aussi  distinguée  que  modeste,  ce  qui  mérite  d'être  signalé.  » 

—  L'admirable  cantatrice  qui  a  nom  Frezzolini,  et  que  ses  anciens  admi- 
rateurs avaient  espéré  saluer  de  leurs  acclamations,  dimanche  dernier,  au 
Théâtre-Italien,  est  bien  de  retour  à  Paris,  mais  décidée,  paraît-il,  à  ne  s'y  faire 
entendre  qu'aux  élèves  de  l'école  de  chant  qu'elle  compte  fonder  parmi  nous. 

—  M""=  Carvalho,  mandée  à  la  cour  par  le  roi  de  Hollande,  doit  s'y  faire 
entendre  demain  lundi.  On  sait  que  M°"=  Carvalho  est  médaillée  de  l'ordre  du 
Mérite,  en  Hollande,  honneur  qui  a  été  également  rendu  à  notre  grand  chan- 
teur Faure. 

—  Après  demain  mardi,  parlent  pour  Monaco,  M""  Fouquet,  MM.  Bouhy  et 
Taffanel  concerts  du  23.  En  reviennent  le  même  jour  M"'«  Brunet-Lafleur  et 
la  jeune  \irtuose  Pommereul. 

—  Le  maestro  Bozzano,  .l'auteur  de  Benvemtlo  Cellim  cl  de  \erone  va  déci- 
dément nous  faire  entendre,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  sa  Divine  Comé- 
die, sorte  de  grande  cantate  bâtie  sur  le  merveilleux  chef-d'œuvre  du  Dante. 
L'ouvrage  serait  mis  en  scène  comme  un  opéra  par  M.  Giovani  Laglaise,  dont 
l'a  compétence  en  cette  matière  est  connue. 

]yi_  Gaston  Berardi,  de  \' Indépendance  belge,  qui  écrit  à  ses  heures  de  loisir 

de  fort  jolies  productions  interprétées  dans  nos  concerts  de  Paris,  vient  d'être 
reçu  membre  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique, 
dont  M.  Paul  Rollot  est  l'agent  général. 

—  Un  compositeur  de  talent,  qui  est  en  même  temps  un  écrivain  distingué, 
M.  Alexis  Rostand,  vient  de  faire  paraître  une  série  de  six  nouvelles  pièces  pour 
le  piano  (Paris,  Richaultj,  qui  sont  de  nature  à  lui  attirer  le  suffrage  des  dé- 
licats en  musique.  Connu  déjà  par  deux  compositions  importantes,  l'oratorio 
de  Ruth  et  la  ballade  Gloria  victis,  exécutés  tous  deux  à  Marseille  avec  succès, 
ainsi  que  par  un  joli  recueil  de  i3  Préludes  et  petites  pièces,  M.  Rostand  ne 
peut  que  gagner  encore,  par  cette  nouvelle  publication,  dans  l'estime  des  ama- 
teurs. Élève  de  M.  Auguste  Morel,  nourri,  par  conséquent,  des  saines  tradi- 
tions, le  jeune  compositeur  n'est  ni  de  ceux  qui  sacrifient  à  la  mode,  ni  de 
ceux  qui  parlent  ou  plutôt  écrivent  pour  ne  rien  dire.  Les  six  pièces  qui  for- 
ment son  nouveau  recueil  sont  autant  de  petits  poèmes  intimes,  d'une  inspi- 
ration fraîche,  d'un  caractère  délicat,  qui  rentrent  dans  la  catégorie  de  ces 
morceaux  qu'on  a  si  improprement  appelés  romances  sans  paroles,  et  dont  le 
genre  a  été  illustré  par  Schubert  et  Mendelssohn,  par  Schumann  et  M.  Ste- 
phen  Heller;  ce  sont  de  petits  bijoux  finement  ciselés,  travaillés  avec  art,  et 
qui  demandent  de  la  part  de  l'exécutant,  non  de  grands  efforts  de  mécanisme, 
mais  la  pénétration  et  le  style.  Tous  ceux  pour  (^ui  la  grâce  et  la  finesse,  le 
charme  et  l'émotion  sont  des  quaUtés  particulièrement  appréciables,  les  ren- 
contreront avec  plaisir  dans  les  six  nouvelles  pièces  de  M.  Rostand. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

M.  Deldevez,  qui  est  un  admirateur  passionné  de  Berlioz,  avait  fait 
mettre  au  programme  de  dimanche  dernier,  à  côté  de  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven,  les  deux  premières  parties  de  la  Damnation  de  Faust. 
Le  poëme  de  celle  œuvre  singulière,  construit  par  Berlioz  avec  des 
fragments  du  Faust  de  Gœtbe,  traduit  lui-même  par  Gérard  de  Nerv.'il  et  M.  Gen- 
donnière,  est  d'une  ordonnance  assez  puérile,  il  faut  le  dire;  mais  oublions  le 
poète  pour  ne  .songer  qu'au  compositeur.  Celui-ci,  sans  aucun  doule, afait 
de  véritables  progrès  dans  la  faveur  publique,  et  le  temps  n'est  pas  loin  où 
ses  œuvres  provoquaient  au  Conservatoire  de  gros  orages.  Aujourd'hui, 
les  plus  classiques  habitués  de  la  salle  Bergère  écoutent  la  musique  de  Berlioz, 
sinon  avec  plaisir,  du  moins  avec  résignation  ;  à  l'occasion  même,  ils  ne  se 
font  pas  trop  prier  pour  applaudir  avec  enthousiasme  ce  qu'ils  avaient  verte- 
ment sifflé  jadis.  Deux  morceaux  surtout  méritent  d'être  mis  hors  de  pair,  c'est 
la  célèbre  marche  hongroise  connue  sous  le  nom  de  marche  de  Rakoczy, 
dont  le  thème  a  été  emprunté  à  une  mélodie  populaire  que  Berlioz  a  travaillée 
avec  beaucoup  d'art  et  instrumentée  de  main  de  maître  ;  puis  la  scène  du 
repos  de  Faust,  qui  est  bâtie  tout  entière  sur  une  phrase  vraiment  superbe, 
celle  qui  devient  par  la  suite  le  sujet  du  gracieux  ballet  des  Sylphes.  11  serait 
injuste  aussi  de  ne  pas  accorder  une  mention  honorable  au  chœur  delà  Pâque  : 
«  Christ  est  ressuscité,  »  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  ampleur,  et  au 
chœur  des  soldats  qui  a  de  la  force  et  de  l'éclat,  mais  dont  le  thème  est 
malheureusement  trop  vulgaire,  même  pour  des  soudards.  Tous  ces  morceaux 
ont  été  très-favorablement  accueillis  par  le  pubhc  du  Conservatoire;  les  autres 
ont  été  écoutés  plus  froidement,  mais,  toutefois,  avec  la  déférence  qu'on  doit 
à  un  compositeur  sincère  et  convaincu.  Bien  que  voué  à  une  lâche  assez 
ingrate,  M.  Bosquin  s'est  fait  justement  applaudir  pour  son  excellente  diction, 
M.  Auguez  également  ;  quant  à  M.  Bouhy  il  n'était  pas  en  voix.  Les  chœurs, 
stylés  par  leur  excellent  chef,  M.  Heyberger,  ont  bien  mérité  de  Berlioz.  De 
l'orchestre  il   est    superflu  de  faire  l'éloge.  V.  W. 

—  Depuis  leur  fondation,  les  Concerts  populaires  jouissent,  on  le  sait,  d'une 
vogue  persistante  qui,  loin  de  se  ralentir,  semble  s'accroître  encore  diaque 
année.  Tous  les  dimanches  la  salle  du  Cirque  d'hiver  est  prise  d'assaut  par  la 
foule  avide  d'entendre  la  grande  et  belle  musique  qu'exécute  avec  tant  d'en- 
semble et  de  précision  l'excellent  orchestre  formé  et  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 
La  dernière  séance  du  dimanche  13  février  a  été,  en  dépit  de  sa  date  fatidique, 
brillante  et  intéressante  entre  toutes.  Deux  éminents  artistes  y  ont  pris  part, 
le  baryton  Maurel  qui  fait  partie  de  la  troupe  du  Théâtre-Lyrique,  et  le  vir- 
tuose violoniste  Sarasate.  M.  Maurel  a  chanté  deux  fois,  la  première  fois, 
l'Adélaïde  de  Beetlioven,  et  la  seconde,  l'air  Fin  ch'lial  dal  vino  et  la  sérénade  de 
Don  Giovanni.  11  eût  mieux  valu  suivre  l'ordre  contraire,  car  les  deux  mor- 
ceaux de  Mozart,  essentiellement  scéniques,  perdent  beaucoup  à  passer  du 
théâtre  au  concert,  et  ont  été  moins  favorables  au  chanteur  que  la  célèbre  et 
pathétiquemélodiedeBeethoven,qui, parfaitement  phrasée, dite  d'une  voix  suave 
et  avec  beaucoup  d'expression,  lui  a  valu  de  vifs  applaudissements.  Dans  la 
suite  en  quatre  parties  de  Rafl',  pour  violon  principal  et  orchestre,  qu'il  exé- 
cutait pour  la  première  fois,  M.  Sarasate  a  obtenu  les  honneurs  du  rappel  etpro- 
duit  le  plus  grand  effet,  en  raison  de  la  supériorité  de  son  jeu  et  du  bonheur 
inouï  avec  lequel  il  a  triomphé  des  difficultés  si  compliquées  que  l'auteur  s'est 
plu  à  accumuler  dans  cette  composition  très-remarquablement  écrite  d'ailleurs. 
La  partie  instrumentale  proprement  dite  du  programme  se  compcsait  de  la 
charmante  symphonie  Romaine,  de  Mendelssohn;  de  la  grande  et  belle  ouver- 
ture de  Sicjwd,  de  M.  Ernest  Reyer  qui,  accueillie  on  ne  peut  plus  chaleureu- 
sement comme  l'année  dernière,  est  du  plus  heureux  augure  pour  le  succès 
du  grand  ouvrage  sur  lequel  le  Théâtre-Lyrique  fonde  avec  raison  les  plus 
hautes  espérances.  Citons  encore  l'andante  du  36'  quatuor  de  Haydn,  dont  le 
motif  varié  en  traits  brillants  a  été  vaillamment  enlevé  par  les  premiers  vio- 
lons de  l'orchestre,  et  enfin  le  Carnaval,  de  M.  Guiraud,  morceau  plein  de  cou- 
leur et  de  verve  qui  a  parfaitement  clôturé  cette  séance. —  Auguste  Morel. 

—  Au  dernier  concert  du  Châtelet,  salle  comble  comme  d'habitude.  On  a 
vivement  applaudi  et  l'on  a  bissé  l'intermède  des  Scènes  Hongroises  de  Massenet, 
ainsi  que  le  Divertissement  des  jeunes  Ismaélites  de  l'Enfance  du  Christ  de 
Berlioz.  La  Danse  macabre  ie  Saint-SaSns  a,  cette  fois  encore,  été  assez  bruyam- 
ment contestée.  Quelques  sifflets  ont  protesté  contre  les  vifs  applaudissemenis 
d'une  partie  de  la  salle  ;  mais  les  admirateurs  ont  tenu  bon,  et  victoire  leur 
est  restée  :  M.  Colonne  a  dû  faire  bisser  le  morceau. 

—  Mercredi  dernier,  à  l'occasion  du  concours  général  tenu  à  l'Exposition 
agricole,  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  donné  une  très- 
brillante  soirée,  oîi  l'on  a  beaucoup  apprécié  l'excellent  orchestre  de  M.  Danbé. 
Nous  remarquons  sur  le  programme  le  menuet  du  Bourgeois  gentilhomme, 
que  M.  Danbé  a  eu  l'heureuse  idée  de  placer  à  l'entr'acte  du  3'=  acte  de  la  pièce, 
et  que  M.  Colonne  fait  entendre  aujourd'hui,  à  ses  concerts  du  Châtelet;  la 
gavotte  de  Mignon,  qui  a  produit  son  effet  accoutumé,  et  la  Rêverie  de  Schu- 
mann, qui  a  eu  les  honneurs  du  bis.  Citons,  parmi  les  assistants,  MM.  les 
ambassadeurs  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Danemarck,  d'Autriche,  d'Italie, 
d'Espagne,  de  Turquie  ;  les  ministres  de  Perse  et  de  Portugal,  MM.  Buffet,  de 
Broglie,  Wallon,  l'amiral  et  de  Montaignac,  le  général  Vinoy,  duc  de  Mor- 
temart,  comte  de  Moustier,  vicomte  de  Montesquieu,  la  duchesse  de  Galiera, 
etc.,  etc.  A  l'issue  du  concert,  W"  la  vicomtesse  de  Meaux  a  vivement  félicité 
M.  Danbé  sur  le  choix  des  morceaux  du  programme  et  sur  leur  exécution. 
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—  Courte  et  belle  soirée  de  musique,  vendredi  dernier,  chez  le  D"'  Trélat,  rue 
Jacob.  On  sait  que  la  maîtresse  du  logis  n'est  rien  moins  que  la  «  Fée  du 
chant  ».  Aussi  nos  plus  grands  artistes  y  viennent-ils  comme  en  pèlerinage. 
Deux  duos  de  Schubert  et  Rossini,  par  M°«s  Krauss  et  Trélat,  ont  littéralement 
charmé  tous  les  assistants  et  assistantes.  Il  en  a  été  de  même  avec  les  remar- 
quables mélodies  de  Widor,  interprétées  par  M™"  Trélat,  et  celles  de  J.  Faure, 
par  11""  Krauss.  La  célèbre  cantatrice  a  décidément  adopté  VAlleluia  d'amour, 
qu'elle  chante  avec  toute  la  flamme  communicative  qu'on  lui  connaît.  Dans  le 
îlyosotis,  autre  mélodie  de  Faure,  interprétée  par  M"'=  Krauss,  le  violoncelle  de 
Delsart  a  fait  merveille.  Le  Roi  des  Aulnes  et  le  quatuor  de  Rigoletto,  par 
jfmcs  Krauss,  Trélat,  MM.  Robin  et  Pagans,  ont  couronné  ce  programme  trop 
court.  A  minuit,  M.  Widor  faisait  résonner  le  dernier  accord  du  magnifique 
quatuor  de  Verdi. 

—  Au  Cercle  de  la  librairie,  des  éditeurs  et  imprimeurs,  la  soirée  musicale 
de  samedi  dernier  a  été  profondément  attristée  par  le  deuil  de  l'honorable 
président  de  ce  cercle,  M.  Jules  Basset,  qui  a  eu  la  douleur  de  perdi-e  sa  mère 
le  jour  même  du  concert  annoncé.  D'autre  part,  le  programme  de  ce  concert 
avait  eu  à  subir,  au  dernier  moment,  diverses  modifications  par  suite  de  l'in- 
disposition de  plusieurs  '  artistes.  A  sept  heures  du  soir,  M'"=  Brunet-Lafleur 
s'est  dévouée  pour  tenir  la  double  place  de  M"»*  Chapuy  et  FranchelU,  grippées 
l'une  et  l'autre.  Avec  M""»  Brunet-Lafleur  on  a  applaudi    le  baryton  Valdec  et 

la  jeune  virtuose  violoniste  M""^  Pommereul.  11""=.  Saraary  et  M.  Joumard,  du 
Théâtre-Français,  ont  dit  ii  ravir  des  fragments  du  Démocrite,  de  Régnard.  Les 
chansons  et  scènes  de  M.  Desroseaux  complétaient  cet  attrayant  programme. 
Au  piano  d'Erard,  i\L  Emile  Bourgeois,  un  maître  en  l'art  d'accompagner. 

—  Mercredi  dernier,  c'était  la  première  soirée  de  musique  donnée  par  M.  et 
M"""  Louis  Diémer  dans  leurs  beau.x  salons  de  la  rue  d'Amsterdam.  M"=  Battu, 
MM.  Léonce  Valdec,  Sarasate,  Jacquard  et  le  maître  de  la  maison  formaient 
les  éléments  du  programme,  une  vraie  fête  musicale,  comme  on  voit.  Les 
nouvelles  compositions  de  Diémer  ont  été  fort  applaudies. 

—  On  écrit  de  Lille  au  Figaro  : 

»  M"<=  de  Belocca,  la  jeune  et  charmante  virtuose  que  nous  avons  entendue 
l'année  dernière  dans  le  rûle  de  Rosine,  du  Barbier,  nous  est  revenue  pour 
chanter  Miynon.  Dès  son  entrée  en  scène,  la  jeune  fille  avait  charmé  tous 
les  yeux  par  sa  beauté,  sa  fraîcheur  et  sa  grâce  modeste.  Dès  les  premières 
noies,  la  cantatrice  avait  séduit  tout  l'auditoire.  Ce  timbre,  d'une  richesse 
exceptionnelle,  se  prête  avec  la  même  facilité  à  la  légèreté  du  trille  comme  à 
l'ampleur  des  notes  graves.  Il  reste  pur  et  net  comme  le  cristal,  et  présente 
quelque  chose  de  la  précision  de  ses  facettes.  C'est  limpide  el  éclatant. 
Dans  le  rôle  de  Mignon,  l'inexpérience  scénique  évidente,  un  peu  d'hésitation 
dans  les  effets,  le  jeu  enfantin  de  l'artiste,  son  accent  étranger,  sont  tout  à 
fait  de  la  couleur  locale.  D'ailleurs,  la  moindre  critique  devient  une  injustice 
envers  qui  chante  comme  M""  do  Belocca  les  strophes  :  «  Connais-tu  le  pays 
où  fleurit  l'oranger?  » 

—  Signalons  encore  le  succès  obtenu  par  iV^'^  Franchelli  au  concert  de  la 
Société  Philarmonique  d'Orléans,  en  compagnie  du  baryton  Valdec.  Bis  pour  la 
première  avec  Vliabanera  de  Carmen,  bis  pour  le  second  avec  VAlleluia  d'amour 
de  Faure. 

—  On  nous  écrit  de  Nancy  : 

«  La  Société  de  musique  de  chambre  de  Nancy  a  donné  sa  première  séance, 
le  vendredi  11  courant,  dans  les  salons  de  MM.  Mangeot  frères,  les  habiles  con- 
cessionnaires des  célèbres  facteurs  américains.  AIM.  Rinck  premier  violon, 
Isnard  second  violon,  Vanlierkel  alto  et  Le  Gros  violoncelle  ont  été  acclamés  par 
un  auditoire  nombreux  et  .sympathique  dans  deux  quatuors,  un  de  Haydn  et 
un  de  Mozart.  La  charmante  pianiste  M""'  Rinck  a  exécuté  avec  un  talent 
remarquable  le  beau  quintette  de  Schumann  et  elle  a  rivalisé  de  succès  avec 
son  mari  dans  l'élégante  sonale  en  si  bémol  de  Mendelssohn.  Le  public,  composé 
des  amateurs  les  plus  distingués,  a  su  prouver  à  ces  artistes  combien  ils  avaient 
raison  de  se  vouer  au  culte  de  la  belle  musique  et  s'est  montré  très-empressé  à 
les  seconder  dans  cette  intelligente  entreprise.  Il  va  .sans  dire  que  les  beaux 
pianos  à  queue    Steinway-Mangeot    faisaient  partie    du  programme.  » 

—  On  remarque  beaucoup  dans  nos  concerts,  cet  hiver,  un  'jeune  élève  du 
Conservatoire,  M.  Queulain,  qui  y  remporte  des  succès  mérités,  surtout  dans  le 
BalaiUon  de  la  reine,  la  nouvelle  et  spirituelle  mélodie  de  M.  Paul  Rougnon. 


coNCEars  annonces 


Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  répé- 
tition du  programme  de  dimanche  dernier  pour  les  abonnés  de  la  seconde 
série.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  l"  Symphonie  en  mi  b,  de  Haydn  ;  2"  Bourrée  de 
S.  Bach  ;  3°  Concerto  de  piano  de  Rubinstein,  exécuté  par  M™"  Jaell  ;  i"  Air 
de  ballet  de  Promélhée,  de  Beethowen  ;  a»  Fragments  de  l'Alceste,  de  Gluck  : 
a)  marche,  6)  «  iSon,  ce  n'est  point  un  sacrifice  »  et  «  Divinités  du  Slyx  », 
récits  et  airs  chantés  par  M"=  Battu;  6"  Ouverture  du  Carnaval  romain,  de 
Berlioz.  Le  concert  sera  dirigée  par  M.  Jules  Pasdeloup. 


—  Au  concert  du  Châtelct  :  l"  Symphonie  en  mi  b  de  Mozart;  2» Fragments 
symphoniques  (première  audition)  d'A.  Duvernoy  ;  3°  Concerto  pour  violon  de 
E.  Lalo  exécuté  par  M.  Sarasate  ;  i"  Menuet  du  Bourgeois  gentilhomme,  de 
LuUi  ;  5°  Fragments  symphoniques  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Edouard  Colonne. 

—  Lundi  20  mars,  salle  Erard,  concert  donné  par  le  violoniste  Weingîertner, 
professeur  au  Conservatoire  de  Nantes,  avec  le  concours  de  M.  Alfred  JaëU. 
M.  Weingœrtner,  chef  de  la  Société  de  quatuor  établie  à  Nantes,  est  un  violo- 
niste de  la  bonne  école,  au  style  large  et  sévère.  Pour  avoir  une  réputation 
digne  de  son  talent,  il  ne  lui  manquait  que  la  consécration  parisienne,  qu'il  vient 
chercher  pour  la  première  fois. 

—  Mardi  soir,  22  février,  à  la  salle  Erard,  la  deuxième  séance  de  musique 
de  chambre,  donnée  par  MM.  Desjardins,  Tandon,  Lefort  et  Rabaud,  avec  le 
concours  de  M.  Saint-Saëns.  Le  programme  est  de  premier  ordre  ;  Beethoven, 
Mozart,  Bach  et  Schumann  en  font  les  frais. 

',:  — Mercredi  soir,  23  février,  salle  Pleyel-Wolff,  quatrième  séance  donnée  par 
la  Société  des  derniers  [-grands  quatuors  de  Beethoven  :  MM.  Maurin,  Col- 
blain,  Mas  et  Tolbecque. 

^  Jeudi  soir,  27  février,  salle  Erard,  premier  concert  de  M"»  M.  Poitevin, 
pianiste,  avec  le  concours  de  M.  Delaborde. 

—  Dimanche  soir,  12  mars,  salle  Erard,  concert  de  M""  Marie  Maingon,  avec 
le  concours  de  MM.  Alard  et  Lebouc. 

'~  — [Jeudi  soir,  2  mars,  salle  Erard,  deuxième  séance  annuelle  de  musique 
classique7  donnée  par  M"»  Béguin -Salomon,  MM.  Lelong,  Godard,  Lebouc  et  de 
Bailly. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Il   vient  de    paraître,  chez   Félix  Mackar,  éditeur,  22,  passage    des    Pano- 
ramas, les  ouvrages  suivants,  que  nous  recommandons  tout  particulièrement  : 
N°5  1.  Emile  Bekx.ird.    Op.    li.   Prélude  et  fugue 6    d 

2.  —  Op.    lo.   Scherzo 7  30 

3.  —  Op.  16.   Caprice-étude 5    » 

i.  —  Op.  17.   Agitato 5    » 

3.  —  Op.  20.  Prélude  et  fugue  en  mi  mi- 
neur pour  orgue  et  piano  à 
clavier  de  pédales 7  50 

6.  —  Caprice-polka 7  30 

Nota.  —  Les   n»s  2,  3  et  o  ont  été  exécutés    par  M.  Camille  Saint-Saëns, 
salle  Pleyel,  à  la  Société  nationale  de  Musique. 


En  vente  chez  DURAND,  SCHŒNEWERCK  et  C'"' 


LA  FETE  D'ALEXANDRE 

DR-iJIE  ANTIQUE 
Poëme  do   G.-J.  DORAT   (1770) 

MIS    EN   MESIQOE  PAR 

J.-I3.   ^W^EIiEI^LUNT 

Partition  Chant  et  Piano.   Prix  net  :  6  francs. 


MÉLODIES  RELIGIEUSES 

PARAPHRASES  DES  TEXTES  SACRÉS 

MISES  ElSr  3d;TJSIQTJE  EST  L.A.TIN  ET  EIï  EEA-ITÇ^fVIS 
PAR 

g;-.  z>tti>X£Sz: 

FONDA TECR     DE     L'ÉCOLE     SPÉCI.\LE    DÉ     CH.^NT,     CHEV.\LIER     DE     LA     LÉGION      D'hONNECR, 

OFFICIER  d'académie,  ACTEUR  DE  LÂrt  (lu  Chant  et  de  la  Mélodie. 

L'ouvras©  complet  :    r*r-lx:  net,  1 0  francs. 

Cliez  L'AUTEUR,  40,  rue  Condorcet,  —  chei  tous  les  Éditeurs  de  musique. 
Et  ^M  Ménestrel,  2  lis,  rue  Vivienne.  (Expédition  franco  contre  un  mandat^poste  de  XO  frj 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LE  BEAU  DANUBE  BLEU 

Valse  de  Joliann  STRA  USS 
■EL.     'V.A.IiIQTTSrr 


LES  MILLE  &  UNE  NUITS 

Valse  de  Johann  STRAUSS 


F^-CTGMESIS 


Chacune    :     G    francs. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonaés  à  la  musique  de  piano   recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   BAL  MASQUÉ 

célèbre  polka  d' Anton  Seifert,  de  Pesth.  —  Suivra  Iraraédialement  :  le  Joueur 
de  mandoUne,  caprice  de  genre  par  Franz  Hitz. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Printanière,  viUanelle  italienne  de  F.  Filippi,  de  Milan,  paroles  françaises 
de  Victor  Wilder.  —  Suivra  immédiatement  :  Adieu ,  nouvelle  mélodie  de 
Jacques  Potharst. 


LA  GRANDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


(suite.) 


Nous  faisons  suivre  l'ordonnance  royale  du  premier  règlement 
imposé  à  l'académie  de  danse,  mise  expressément  par  Louis  XIV 
sur  le  même  pied  que  les  académies  de  peinture  et  de  sculpture. 

Nous  conservons  scrupuleusement  l'orthographe  de  ce  rare  et 
curieux  document,  comme  d'ailleurs  de  tous  ceux  que  nous  avons 
mis  et  que  nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  —  Ainsi 
que  l'a  dit  un  critique  éminent,  cité  par  M.  Gallay,  dans  sa  réédi- 
tion de  la  réponse  de  Du  Manoir  au  discours  des  ti'eize  danseurs, 
«  la  vieille  orthographe  fait  mieux  comprendre  la  vieille  société.  » 
Il  me  paraît,  en  effet,  que  ces  phrases  jetées  dans  un  moule  par- 
ticulier à  l'esprit  d'une  époque,  perdraient  à  être  écrites  d'une 
autre  façon,  tout  comme  la  sculpture  antique  serait  étrangemejit 


défigurée  revêtue  du  costume  moderne.  Si  les  costumes  sont  faits 
pour  les  gens,  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  gens  eux-mêmes 
reçoivent  du  costume  une  certaine  allure  particulière,  qu'ils  abdi- 
queraient sous  d'autres  apparences. 

Discours  académique 

Pour  prouver  que  la  Danse,  dans  sa  plus  noble  partie,  n'a  pas  besoin  des 
instruments  de  musique  et  qu'elle  est  en  tout,  absolument  indépendante 
du  violon. 

Il  estait  difficile  de  s'imaginer  que  la  danse  et  les  instruments  qui 
avaient  vécu  en  bonne  intelligence  depuis  plusieurs  siècles,  se  pussent 
brouiller  dans  le  nôtre,  où  l'une  et  les  autres  sont  en  leur  perfection; 
on  avait  cru  que  leur  société  avait  été  formée  sur  celle  de  l'harmonie 
et  du  mouvement  des  cieux,  et  qu'elle  devait  durer  autant  que  le 
monde  ;  aussi  la  danse  proteste  qu'elle  n'a  rien  contribué  à  leur  dîs- 
cord,  qu'elle  a  esté  toujours  promte  à  suivre  leurs  mouvements, 
tandis  qu'ils  ont  bien  voulu  s'accomoder  aux  siens  et  conserver  cette 
égalité  qui  fait  et  qui  maintient  les  sociétés  :  mais  lorsque  le  violon 
enflé  d'orgueil  de  se  voir  introduit  dans  le  cabinet  du  plus  grand 
des  rois,  et  de  se  voir  favorablement  écouté  dans  tous  ses  divertis- 
sements, a  voulu  se  donner  une  supériorité  inouïe  et  que  le  luth, 
ny  pas  un  des  autres  instruments,  n'avait  jamais  prétendu  sur  la 
danse  ;  elle  a  cru  devoir  s'opposer  à  cette  nouveauté  et  faire  con- 
naistre  son  indépendance  de  la  musique  :  à  quoy  elle  a  si  bien  réussi, 
que  le  roy  à  qui  la  Providence  a  donné,  avec  mille  autres  qualités 
royales,  un  discernement  admirable,  a  trouvé  juste  de  faire  une  aca- 
démie de  danse,  oli  il  n'entre  aucune  chose  de  la  musique  ny  des 
instruments,  afin  de  faire  voir  qu'encore-  que  la  danse  et  le  violon 
se  soient  joints  en  mille  rencontres  pour  son  divertissement,  ils  n'ont 
pas  fondu  l'un  dans  l'autre,  et  qu'il  n'y  a  nulle  raison  de  les  con- 
fondre. 

Et  quoy  que  le  jugeinent  du  plus  éclairé  et  du  plus  absolu  des 
rois,  deust  suffire  à  la  danse  pour  lui  faire  croire  que  toutes  les  per- 
sonnes raisonnables  la  considéreront  à  l'avenir  comme  indépendante 
des  instruments  de  musique,  et  comme  un  corps  qui  peut  facilement 
subsister  sans  estre  animé  par  leur  harmonie;  elle  a  bien  voulu  jus- 
tifier cette  vérité  par  ce  petit  discours  pour  la  satisfaction  de  Sa 
Majesté  même,  qui  prend  toujours  plaisir  de  voir  ses  sentiments  auto- 
risés par  la  raison  et  pour  la  conviction  entière  de  ceux  qui  pour- 
raient douter  qu'on  peut  séparer  deux  corps  qui  ont  eu  une  si  longue 
et  si  étroite  liaison. 

La  danse  ne  dira  rien  qui  ne  soit  avantageux  à  la  musique,  pour 
qui  elle  conservera  toujours  beaucoup  d'estime  :  elle  tâchera  seule- 
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menl  de  montrer  son  indépendance  et  ses  avantages  contre  le  violon 
qui  la  voulait  assujétir.  Et  quoy  que  les  contestations  qui  naissent 
sur  le  sujet  des  rangs  et  de  préséance  soient  toujours  aigres,  l'on 
ne  verra  rien  dans  ce  discours  qui  porte  ce  caractère. 

La  musique  et  tous  les  instruments  dont  elle  se  sert  pour  composer 
l'harmonie  qui  luy  a  donné  tant  d'estime  et  de  réputation  dans  toutes 
les  nations  policées,  ont  tiré  leur  origine  des  sons  naturels,  qui  dans 
l'enfance  du  monde  et  par  un  consentement  universel  ont  été  jugés 
agréables,  soit  qu'en  effet  ces  sons  eussent  quelque  proportion  avec 
l'harmonie  de  nostre  âme,  ou  qu'ils  eussent  seulement  la  faculté  de 
flatter  agréablement  nos  oreilles,  comme  les  belles  couleurs  flatlent 
nos  yeux;  ainsi  l'on  ne  peut  pas  contester  que  tous  les  instruments 
de  musique  ne  soient  inventés  pour  le  plaisir  de  l'ouïe  seulement.  Et 
en  effet,  si  nous  consultons  le  goust  et  l'attouchement,  ils  nous  diront 
qu'ils  n'y  trouvent  rien  de  savoureux  ny  de  doux  ;  el  la  veue  qui  se 
mesle  de  contrôler  tout  ce  qui  touche  les  autres  sens,  dira  qu'elle 
n'y  voit  l'ien  qui  ne  la  choque,  et  l'on  sait  bien  que  de  quelques  or- 
nemens  que  l'on  pare  les  violons  dans  les  assemblées,  on  les  trouve 
toujours  plus  beaux  quand  on  ne  les  voit  pas. 

La  danse  au  contraire  n'a  Vien  que  l'oreille  puisse  entendre  ;  son 
premier  employ  dans  la  plus  obscure  antiquité  fut  de  faire  voir  par 
des  signes  et  par  des  mouvements  du  corps  les  secrets  sentiments 
de  l'ame ,  afin  de  perfectionner  cette  expression  gsnerale  que  la 
nature  avait  enseignée  à  tous  les  hommes  pour  se  faire  entendre  par 
signes  aux  lieux  où  leur  langage  n'était  pas  connu.  A  quoi  plusieurs 
réussirent  si  bien  en  recherchant  et  -en  imitant  par  leurs  gestes  et 
par  leurs  visages ,  le  caractère  de  tous  les  désirs  et  de  toutes  les 
passions,  qu'un  auteur  célèbre  (1)  a  dit  qu'on  entendait  mieux  leurs 
signes  que  leurs  paroles.  Sortant  de  cet  employ  gênerai  qui  fut 
rendu  inutile  par  la  connaissance  des  langues,  elle  se  fixa  à  l'expres- 
sion de  la  joye  et  de  la  tristesse  seulement,  et  devint  une  partie  de 
la  religion  des  Grecs  qui  luy  associèrent  alors  la  musique,  et  qui  en 
l'exprimant  par  un  nom  équivoque  avec  l'assemblage  de  ses  parties  (2), 
donnèrent  sujet  à  la  confusion  qu'on  y  a  depuis  voulu  mettre.  Elle 
ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  celte  destination  particulière,  elle  fui 
dès  lors  employée  aux  exercices  de  la  guerre,  et  des  nations  entières 
la  receurent  pour  la  marche  ordinaire  de  leur  milice.  Un  grand 
capitaine  athénien  (3),  qui  n'estait  pas  trop  galant,  luy  a  rendu  ce 
témoignage  qu'elle  estait  très-propre  pour  former  les  hommes  aux 
exercices  militaires.  Et  les  Romains  qui  parmi  leurs  galanteries 
mêlaient  toujours  quelque  combat  de  gladiateurs,  n'ont  pas  fait  de 
difficultés  de  la  recevoir  parmy  les  divertissements  utiles  à  la  répu- 
blique. 

La  France  la  reconnaît  depuis  longtemps  pour  le  commencement 
nécessaire  de  tous  les  beaux  exercices-;  c'est  elle  qui  corrige  les 
défauts  naturels  du  co-rps  et  qui  en  change  les  mauvaises  habitudes; 
c'est  elle  qui  luy  donne  cet  air  aisé  et  cette  grâce  qui  répandent  tant 
d'agrément  dans  toutes  ses  actions;  c'est  elle  qui  enseigne  à  ceux 
qui  la  cultivent  l'art  d'entrer  agréablement  dans  les  compagnies  et 
d'y  gagner  celle  première  el  prompte  approbation  qui  fait  quelquefois 
leur  fortune,  el  toujours  leur  joye  avec  celle  des  spectateurs;  c'est 
elle  qui  leur  apprend  à  se  demcler  avec  bienséance  et  sans  désordre 
des  lieux  les  plus  embarrassez;  c'est  elle  qui  leur  facilite  l'exercice 
de  monter  à  cheval  et  celuy  de  faire  des  armes  ;  c'est  elle  qui  les 
Tend  plus  propres  à  servir  leur  prince  dans  les  batailles  ,  et  à  lui 
plaire  dans  les  divertissements. 

Le  violon  n'entre  pour  rien  en  toutes  ces  choses,  et  s'il  est  quel- 
quefois meslé  avec  la  danse ,  il  faut  qu'il  avoue  que  ce  n'est  pas 
dans  la  partie  qui  regarde  le  plaisir  seulement  :  et  encore  ne  peut- 
il  pas  nier  que  cet  avantage  ne  luy  soit  commun  avec  tous  les  autres 
instruments  de  musique.  Il  ne  'peut  pas  aussi  désavouer  qu'il  ne  soit 
absolument  inutile  à  ceux  qui  apprennent  à  danser,  qui  ne  sauraient 
suivre  la  cadence  du  violon  sans  avoir  auparavant  appris  à  faire  les 
pas,  à  porter  leur  corps  et  à  former  les  figures  nécessaires.  De  sorte 
qu'on  peut  dire  avec  vérité  que  le  violon  n'est  à  la  danse  que  ce 
que  les  tambours  et  les  trompettes  sont  à  la  guerre  :  car,  comme 
ces  derniers  animent  les  combattans  par  des  sons'accomodez  à  la 
rapidité  et  à  la  férocité  de  l'action ,  et  qu'ils  ne  leur  montrent  point 
en  quelle  figure  ny  de  quelle  manière  ils  doivent  combattre ,  pour 
ce  que  cet  ordre  regarde  de  plus  nobles  officiers;  le  violon  ne  fait 
autre  chose  qu'animer  les  danseurs,  qui  demeureraient  immobiles  à 
tousses  mouvements  s'ils  n'avaient  auparavant  appris  de  leurs  maîtres 


(1)  Eros.,  I,  S.  Apoph. 

(2)  xopEta,  chorea. 

(3)  Epaminondas. 


ce  qu'ils  doivent  faire  tandis  que  les  violons  jouent.  Et  comme  il 
paraistrait  sans  doute  ridicule  que  les  tambours  et  les  trompettes  se 
voulussent  attribuer  quelque  supériorité  sur  les  aydes  de  camp  et 
sur  les  sergens  de  bataille  pour  avoir  sonné  l'attaque  ou  la  retraite, 
lorsque  ces  illustres  officiers  faisaient  battre  ou  retirer  les  troupes  ; 
il  faut  avouer  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  d'eslrange  en  la  pensée 
que  les  violons  ont  eu  de  s'ériger  en  rois  et  en  maistres  de  la  danse, 
pour  avoir  sonné  tandis  que  par  des  mouvements  étudiés,  par  des 
pas  concertés,  par  des  figures  réglées  et  par  mille  et  mille  démar- 
ches éloquentes,  la  danse  tachait  de  faire  parler  des  muets  aux 
yeux  des  spectateurs ,  et  de  représenter  des  histoires  où  sans  pro- 
logue, sans  récit,  el  sans  aucun  secours  de  la  voix  elle  fait  connaître 
la  nature,  la  condition,  Testât  et  la  passion  des  personnes  qu'elle 
représente. 

Que  s'il  fallait  encore  comparer  l'utilité  du  violon  avec  celle  de  la 
danse,  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  voir  que  tout  l'avantage  est 
du  coté  de  la  dernière,  puisque  le  violon  ne  produit  qu'un  son 
agréable  à  la  vérité ,  mais  qui  se  perd  en  l'air  après  avoir  un  peu 
flatté  l'oreille,  sans  laisser  aucune  impression  utile  de  son  harmonie 
au  corps  ny  à  l'esprit,  au  lieu  que  la  danse  outre  les  agréments 
qu'elle  employé  au  divertissement  des  yeux,  forme  encore  ceux  qui 
la  pratiquent,  et  laisse  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  voyent  des  im- 
pressions de  bienséance  et  de  desmelement  qui  peuvent  être  de 
quelque  avantage  à  la  nation,  soit  pour  la  politesse  ou  pour  la  faci- 
lité des  exercices  militaires. 

Que  s'il  fallait  parler  des  qualités  nécessaires  aux  personnes  qui 
dansent  et  à  celles  qui  jouent  du  violon,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
faire  voir  que  les  danseurs  ont  tout  l'avantage,  car  ils  doivent  être 
bien  faits  du  corps,  et  l'on  sçait  qu'une  formation  heureuse  et  agréable 
est  quasi  toujours  une  marque  de  la  bonté  de  l'âme,  ils  doivent  être 
naturellement  adroits  el  débarrassés,  ils  doivent  avoir  le  corps  et 
l'esprit  souples,  et  ils  ne  sauraient  s'introduire  chez  les  personnes 
de  condition  sans  avoir  ou  sans  contracter  des  teintures  d'honnêteté 
et  de  courtoisie  qui  supposent  presque  toujours  une  honnête  nais- 
sance, ou  du  moins  une  bonne  éducation. 

Les  joueurs  de  violon  n'ont  pas  besoin  de  tout  cela,  ils  peuvent 
être  boiteux,  aveugles  et  bossus  sans  que  personne  s'en  scandalise, 
il  ne  leur  faut  que  l'oreille  et  les  bras  pour  bien  jouer;  et  quoy  que 
la  pluspart  de  ceux  qui  sont  aujourd'huy  dans  les  charges  soient  fort 
bien  faits  et  dlbonnêtes  gens,  ils  avoueront  sans  doute  qu'ils  pour- 
raient avoir  moins  de  mine  et  moins  d'honnesteté,  et  ne  laisser  pas 
d'être  de  fort  bons  violons. 

Mais  pour  finir  par  le  plus  grand  avantage  que  la  danse  aitjamais 
remporté  sur  le  violon,  elle  dira  que  le  roy  qui  n'a  négligé  aucune 
des  belles  connaissances  qui  peuvent  compatiravec  Sa  Majesté  Roj'ale, 
n'a  pas  dédaigné  d'employer  celte  merveilleuse  adresse  qu'il  a  reçue 
du  ciel  pour  tous  les  beaux  exercices,  à  celuy  de  la  danse  qu'il  scait 
en  perfection,  et  qu'il  a  bien  voulu  être  protecteur  de  son  académie 
et  lui  donnerpourvice-protecteur,  Monsieur  le  comte  de  Sainl-Aignan, 
qu'on  sait  estre  un  des  plus  spirituels  et  des  plus  galants  hommes 
de  sa  cour. 

P.  Lacome. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


La  première  voix  de  basse  de  I'Opéra,  —  celle  que  Meyerbeer  avait 
en  si  grande  sympathie,  — ayant  bien  gagné  sa  retraite,  M.  Halanzier 
songerait  à  la  remplacer  et  ce,  au  besoin,  par  deux  ou  trois  autres 
voix  de  basse  pouvant  se  partager  Ip  répertoire  de  M.  Belval,  l'heureux 
possesseur  de  l'organe  exceptionnel  en  question.  De  là  les  essais  de 
'  M.  Menu,  du  Conservatoire  de  Paris,  et' ceux  deM.  Boudouresque,  du 
Conservatoire  de  Marseille. 

M.  Boudouresque,  déjà  entrevu  dans  le  Cardinal  de  la  Mve, 
vient  d'aborder  le  Marcel  des  Huguenots,  mieux  écrit  dans  sa  voix  de 
basse  chantante;  car  le  nouveau  venu  n'est  pas  ce  qu'on  appelle 
une  basse  profonde.  Ce  genre  de  voix  tend  à  disparaître  tout  autant, 
si  ce  n'est  plus,  que  la  voix  de  vrai  ténor.  Les  basses  chantantes,  les 
barytons-ténors,  semblent  aujourd'hui  vouloir  absorber,  ou  plutôt 
restreindre  l'ancienne  échelle  vocale  du  sexe  fort.  On  ne  trouve  plus 
de  Nourrit,  de  Duprez,  ni  de  Levasseur,  ni  de  Belval.  Pourquoi  ? 
Nous  indiquons  ce  grave  sujet  aux  méditations  du  docteur  Mandl.  ; 
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Si  ledit  docteur  es  voix  trouvait  le  moyen  de  doter  M.  Bourdou- 
resque  du  timbre  profond  qui  manque  à  ses  notes  graves,  tenons 
pour  certain  que  M.  Halanzier  enverrait  à  M.  Mandl  nu  cierge  d'ar- 
gent à  litre  de  remerciements. 

Par  ailleurs,  la  voix  du  nouveau  Marcel  est  de  belle  qualité, 
vibrante  sans  chevrotement  et  d'un  accent  qui  promet  un  chanteur. 
Le  personnage  est  satisfaisant  aussi;  il  annonce  un  certain  avenir 
scénique.  Bref,  malgré  quelques  inévitables  défaillances,  M.  Bou- 
douresque  a  pris  place  dans  le  rôle  de  Marcel.  Qu'il  s'inspire  du 
voisinage  de  Faure  dans  le  comte  de  Nevers,  pour  bien  juger  de 
tout  ce  que  l'expérience  du  grand  art  vocal  et  scénique  lui  laisse 
encore  de  chemin  à  parcourir  et  il  deviendra,  de  bonnes  études 
aidant,  un  véritable  artiste  de  grand  opéra. 

Quel  admirable  comte  de  Nevers  que  ce  Faure  !  On  dirait  un  per- 
sonnage du  temps,  rendu  vivant,  ressuscité  par  Scribe  et  Meyerbeer. 
Comment  avec  un  si  court  épisode  vocal  et  scénique  arriver  à  réaliser 
une  si  belle  page  d'histoire  ;  aussi  que  de  bravos  à  l'adresse  du 
célèbre  artiste  français,  l'honneur  de  notre  grand  Opéra  ! 

Ce  même  soir,  —  c'était  lundi  dernier  et  le  lendemain  des  élec- 
tions —  M"'  Krauss  et  Villaret  se  sont  aussi  surpassés,  désireux  de 
faire  oublier  au  brillant  public  de  l'Opéra  les  graves  préoccupations 
du  jour.  Bref,  la  représentation  était  fort  belle,  et  cependant  M.  Ha- 
lanzier avait  rêvé  mieux  encore,  car  il  comptait  nous  donner  le 
tuême  soir  Gailhard  daas  Saint-Bris  et  M"»  Carvalho  pour  Reine. 
Mais  il  avait  compté  sans  la  grippe  d'une  part,  et  le  roi  de  Hollande 
dé  l'autre.  L'un  de  ces  soirs,  l'Opéra  nous  donnera  une  représenta- 
tion des  Huguenots  ainsi  distribuée,  et  le  Don  Juan  aura  son  digne 
pendant  sur  notre  première  scène  lyrique. 

A  L'Opéra-Comique,  la  400"°  représentation  de  Mignon  a  coïncidé 
avec  le  surlendemain  des  élections.  Néanmoins,  toutes  les  loges 
étaient  garnies  de  spectateurs;  mais,  à  l'orchestre,  pas  mal  de  fau- 
teuils vacants.  On  commente,  le  soir,  sur  les  boulevards,  la  baisse 
du  jour  à  la  Bourse.  Il  est  évident  que  nos  théâtres,  comme  le  com- 
merce et  l'industrie,  sont  appelés  a  souffrir  de  chaque  crise  politique; 
voilà  pourquoi  tous  les  intérêts  auraient  souhaité  l'ajoarnement  des 
élections.  Le  plein  été  devrait  toujours  être  la  saison  des  grandes 
périodes  électorales. 

L'Opéra-Comiijue  souffrait,  du  reste,  bien  avant  la  crise  de  ces 
jours  derniers.  Depuis  1870,  la  salle  Favart  n'a  pu  retrouver  ses 
beaux  jours,  'et,  de  plus,  l'ancienne  subvention. ne  lui  avait  pas  été 
maintenue  ou  du  moins  s'était  trouvée  réduite  de  100,000  francs.  Il 
est  vrai  que  les  conditions  du  bail  étaient  devenues  moins  onéreuses. 
N'importe,  ce  théâtre,  éminemment  national,  méritait  le  maintien 
intégral  de  su  subvention,  et  nous  espérons  bien  qu'on  y  reviendra 
au  prochain  budget. 

En  attendant,  M.  du  Locle,  atteint  dans  sa  santé  et  dans  son  admi- 
nistration de  rOpéra-Comique,  songerait  définitivement  à  la  retraite. 
Il  laisserait  à  son  actif  un  futur  succès,  dit-on  :  Picco/î no,  et. dans  tous 
les  cas  un  répertoire  inépuisable.  Mais  pour  relever  la  fortune  de  la 
salle  Favart,  il  ne  s'agirait  de  rien  de  moins  que  de  reconstituer  la 
troupe  chantante,  les  choeurs  et  l'orchestre,  toutes  choses  qui  ne 
sont  plus  au  niveau  de  notre  seconde  scène  lyrique  française.  Il 
faudrait  aussi  rompre  absolument  avec  le  grand  opéra  proprement 
dit,  et  s'en  tenir  à  l'opéra  comique  et  à  l'opéra  de  genre,  de  demi- 
caractère.  Avec  un  programme  bien  entendu,  la  salle  Favart  n'au- 
rait aucun  besoin  de  ces  grandes  voix  à  appointements  ruineux.  On 
pourrait  même  y  appliquer  le  système  des  parts  et  pensions  de  socié- 
taires, comme  à  la  Comédie-Française.  L'art  et  les  artistes  s'en  trou- 
veraient bien.  Dans  tous  lifs  cas, le  nouveau  directeur  de  l'Opéra-Comique 
pourrait  garantir  un  honorable  minimum  d'appointements  à  ses  artistes 
et  les  intéresser  aux  bénéfices  de  l'entreprise.  L'orchestre  et  les 
chœurs  trouveraient  môme,  en  cette  nouvelle  situation  des  choses, 
un  actif  stimulant  à  faire  mieux  par  l'espérance  de  quelque  résultat 
en  récompense  de  leurs  efforts.  Bref,  il  faudrait  trouver  le  moyen  de 
i^générer  l'art  et  l'administration  de  la  salle  Favart,  et  pour  cela  il 
serait  urgent  de  trouver  un  bon  directeur  doublé  d'un  bon  adminis- 
trateur. 

Que  surtout,  cette  fois,  on  nous  cherche  un  directeur  musicien  ou 
qui,  tout  au  moins,  s'adjoigne  un  homme  compétent.  Qu'une  grande 
école  lyrique  et  chorale  soit  annexée  à  l'Opéra-Comique  et  devienne 
la  pépinière  oîila  nouvelle  administration  pourra  puiser,  à  coup  sûr, 
de  nombreux  et  jeunes  sujets.  Dans  cette  école,  les  lauréats  du 
Conservatoire  pourraient  y  compléter  des  études  pratiques  de  théâtre, 
avant  d'aborder  résolument  la  scène  ou  du  moins  des  rôles  impor- 
t9Kts.  Et  il  faudrait  que  cette  école  payât  ses  élèves,  afin  d'en  pou- 
voir sérieusement  dirioer  les  études  et  les  destinées. 


Voilà,  selon  nous,  les  idées  sur  lesquelles  devrait  se  baser  la 
reconstitution  de  l'Opéra-Comique.  Passons  parole  à  de  plus  habiles. 

Avant  d'arriver  aux  légères  nouveautés  de  la  semaine,  annonçons 
la  reprise  très-active  des  études  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Mermet  au 
Grand-Opéra.  Cette  semaine  on  y  a  même  répété  jour  et  soir.  La 
première  lecture  d'orchestre  a  eu  lieu  mardi  soir,  sans  le  concours 
des  chanteurs.  M.  Salomon,  le  chef  de  chant  chargé  des  études  de 
Jeanne  d'Arc,  tenait  à  lui  seul  tous  les  rôles.  Dans  la  journée,-  les 
artistes,  chanteurs  et  les  chœurs  avaient  répété  de  leur  côté  et  ils 
ont  recommencé  jeudi.  Bref,  c'est  un  réveil  général  à  l'Opéra,  et 
maintenant  l'avènement  de  la  première  représentation  de  M.  Mermet 
pourrait  bien  devancer" la  date  promise  du  20  mars.  Ce  serait  une 
compensation  à  la  longue  attente  du  public. 

Ce  soir,  dimanche-gras,  les  Huguenots  à  I'Opéra,  —  malgré  le  bal 
de  nuit  d'hier  samedi,  qui  n'a  pu  fiuir  qu'avec  le  jour.  Demain  lundi 
et  mercredi,  Don  Juan  ;  mardi,  Faust.  Total  quatre  représentations  sans 
intermittence.  Dans  tous  les  autres  théâtres,  même  surcroît  de  zèle  : 
partout  des  représentations  de  jour  et  de  soir.  (Voir  les  affiches.)  C'est 
à  laisser  cioire  que  les  valeurs  ne  baissent  à  la  Bourse  que  pour 
être  converties  en  billets  de  spectacle, 

La  Gaité  annonce,  pour  le  seul  mardi-gras,  deux  Voyages  dans  la 
Lune,  et  donne  aujourd'hui  dimanche  une  nouvelle  représentation  da 
Bourgeois  Gentilhomme aYecM""  Lewine,  la  jeune  cantatrice  russe,  dans 
le  rôle  de  M"^  Luigini.  Celte  brillante  élève  de  M"""  Laborde  est 
appelée  à  faire  sa  place  au  futur  Théâtre-Lyrique,  oîi  se  répète,  à 
force  déjà,  le  Dimitri  de  Viclorin  Joncières. 

La  Statue,  de  Reyer,  attend  encore  une  étoile  pour  le  rôle  de  Mar- 
gyane.  On  avait  espéré  "M"'  Beaux  ;  mais  M.  Halanzier  entend  con- 
server sa  jeune  Rachel  !  Le  succès  de  M""  Beaux  dans  la  Statue  ne 
pouvait  pourtant  que  servir  celui  qu'elle  vient  d'obtenir  à  l'Opéra 
et  ceux  que  lui  réserve  certainement  l'avenir  sur  notre  première 
scène  lyrique. 

M.  Vizentini  s'occupe  déjà  des  décors  de  Paul  et  Virginie.  On  parle 
du  dernier  tableau,  celui  de  la  Tempête,  comme  devant  avoir  cinq 
transformations  dueg  au  célèbre  pinceau  de  M.  Chéret.  Et  cependant 
nos  informations  nous  poussent  à  croire  que  l'on  a  renoncé  au  nau- 
frage légendaire  de  Virginie,  par  la  crainte  de  nuire,  avec  un  trop 
grand  spectacle,  à  l'émotion  musicale  et  dramatique  du  troisième 
acte  de  l'œuvre  de  MM.  Victor  Massé,  Jules  Barbier  et  Michel  Carré. 

Chose  curieuse,  cette  opinion  a  été  émise  par  M.  Chéret  en  per- 
sonne, tout  en  soumettant  une  merveilleuse  maquette  de  naufrage  à 
M.  Vizentini. 

Mais  réservons  l'avenir  et  revenons  au  présent,  c'est-à-dire  aux 
nouveautés  de  la  semaine. 


LA   PETITE   COMTESSE  ET  FLEUR-DE-BAISER. 

Une  Petite  Comtesse  bien  infortunée,  c'est  celle  de  la  rue  Tailbout. 
Elle  avait  organisé,  pour  lundi  dernier,  un  petit  l'aout  musical  de 
haut  goût,  oii  devaient  être  conviées  toutes  les  illustrations,  grandes 
et  petites,  de  la  presse  parisienne.  Tout  était  prêt  pour  le  succès  : 
les  salons  étaient  ouverts;  le  nouveau  majordome  de  l'endroit,  Hip- 
polyte  Nazet,  avait  fait  des  merveilles  ;  les  lustres  resplendissaient, 
le  buffet  succombait  sous  le  poids  de  délicates  friandises,  la  galerie 
de  tableaux  étalait  ses  peintures  les  plus  exquises  (!  !),  le  chef  d'or- 
chestre avait  passé  sa  cravate  blanche,  et  déjà  la  petite  comtesse 
égrenait  les  perles  de  sa  voix.  Neuf  heures  sonnent,  puis  dix.  Il  ne 

manquait  qu'une  chose  à  la  fête c'étaient  les  invités.  Un   ser^'i- 

teur  distrait  ou  mal  intentionné  n'avait  pas  distribué  les  invitations. 
Ah! 'ce  fut  un  grand  émoi.  On  essaj^a  bien  le  lendemain  de  réparer  le 
désastre.  Mais  le  critique  est  un  animal  boudeur  qui  n'aime  pas  les 
secondes  représentations. 

Et  voilà  comme  quoi  une  partition,  qui  n'est  pas  .sans  mérite, 
(adaptée  à  la  scène  française  par  M.  Gaston  Escudier),  une  partition 
de  Ricci,  l'un  des  auteurs  du  Docteur  Crispin,  s'est  trouvée  condam- 
née sans  jugement,  avec  sa  principale  interprète.  M"'  Breton,  une' 
jeune  cantatrice  élevée  à  la  bonne  école.  Mais  l'artiste  et  l'œuvre 
pourront  en  appeler.  Ce  serait  déjà  fait  et  avec  succès,  à  ce  qu'as- 
sure le  Gaulois. 

* 
*  * 

Le  théâtre  des  Folies-Drajiatiques  a  été  plus  heureux  avec  Fleur-de 
Baiser.  Tous  les  coupons  étaient  arrivés  à  leur  destination  et  la  salle 
garnie  du  haut  en  bas. 

La  nouvelle  pièce  est  d'un  miroitier,  M.  Alexandre,  qui  y  a  fait 
briller  d'un  vif  éclat  toutes  les  facettes  de  son  esprit.  La  principale 
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qualité  de  cet  auteur  encore  novice,  c'est  l'inexpérience.  Après  tous 
ces  imbroglios  écrits  froidement  par  des  gens  du  métier,  imbroglios 
qui  ont  pourtant  la  prétention  d'être  extravagants,  mais  où  tout  est 
réglé,  compassé  et  coordonné  symétriquement,  qu'on  est  aise  de 
nager  en  pleine  folie,  sans  règle,  sans  ordre,  à  l'aventure  !  «  Va 
comme  je  te  pousse  !  »  pourrait  être  la  devise  du  nouvel  Alexandre 
dramatique.  Que  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  trois  actes?  Une  famille 
iourgeoise  de  1820,  des  Bretons,  des  saltimbanques,  des  marins,  une 
auberge  avec  des  meubles  qui  marchent,  une  forêt,  un  garde  cham- 
pêtre, des  pompiers,  un  dentiste,  un  couvent  avec  invasion  de  mate- 
lots, et  même  un  mariage  !  Tout  cela,  comme  dirait  Milber,  très- 
amusant  dans  son  rôle  de  Marseillais,  forme  une  bouillabaisse  des 
plus  originales.  Et  c'est  Cœdès  qui  a  fourni  la  sauce  musicale. 

Le  jeune  compositeur  a  écrit  là,  en  quelques  semaines,  une  parli- 
tionnelte  qui  fait  honneur  à  sa  facilité.  Cela  n'a  pas  plus  de  préten- 
tion que  le  livret  :  c'est  franchement  jeune  et  gai.  Les  polkas,  les 
valses,  les  rondos,  les  couplets,  les  finales  retentissants  se  succèdent 
sans  relâche  et  avec  une  bonne  humeur  qui  ne  se  dément  pas. 

Une  toute  jeune  débutante  effectuait  ses  débuts  dans  Fleur-de- 
Baiser:  M"=  Jane  Maye.  Seize  ans,  pas  davantage!  Il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  elle  devait  jouer  encore  au  cerceau.  Aujourd'hui  elle  dit 
et  détaille  le  couplet...  galant,  avec  toute  la  malice  nécessaire. 
Charmante  éducation.  Espérons  qu'elle  n'y  comprend  rien  !  On  l'a 
bien  accueillie,  mais  ce  n'est  rien  à  côté  de  ce  que  l'avenir  lui 
réserve.  Fruit  un  peu  vert.  Gare  la  maturité  ! 

La  pièce  est  d'ailleurs  menée  fort  rondement  par  la  troupe  des 
Folies-Dramatiques  :  M""  Tassilly,  MM.  Luco,  Haymé,  Vavasseur,  Per- 
rin,  se  sont  surpassés.  Quant  à  M.  Milher,  il  n'a  pas  trouvé  de 
meilleur  rôle  depuis  le  Petit  Faust. 


Signalons  aux  BouFFES-PAnisiEws  l'excellente  reprise  de  Madame 
l'Archiduc.  La  musique  d'Offenbach  a  paru  plus  charmante  que  ja- 
mais, et  la  pièce  d'Albert  Millaud  vraiment  amusante.  Judic,  Dau- 
bray,  Habay,  Fugère,  ont  retrouvé  tout  leur  succès  de  l'hiver  dernier; 
Paôla  Marié  succédait  à  M™°  Grivot  dans  le  rôle  du  «  Petit 
Bonhomme.  »  Sans  faire  oublier  la  finesse  de  sa  devancière,,  elle  y 
apporte  des  qualités  personnelles  qu'on  a  su  apprécier. 

H.    MOBENO. 

P.  S.  —  M.  Jules  Barbier  vient  de  lire  à  M.  Vizentini  le  poëme  de 
l'opéra  comique  couronné  au  concours  de  1869.  Titre  :  le  Magni- 
fique, musique  de  Philippol.  Les  interprètes  seront  M.  Montaubry  et 
jjiie  Perret.  Réception  aussi  au  Théâtre-Lyrique  d'un  acte  de  M.  Ser- 
pette. 

A  la  Renaissance,  double  lecture  suivie  de  réception  du  poëme 
et  de  la  musique  de  trois  actes  de  MM.  Nuitler  et  Delahaye.  M.  De- 
lahaye,  fils  du  secrétaire  général  de  l'Opéra,  est  réputé  déjà  comme 
pianiste-compositeur.  Ses  œuvres  de  piano  brillent  parl'idée,  par  l'in- 
vention, chose  si  rare  au  temps  qui  court.  Bref,  ce  pianiste-là  est  un 
vrai  compositeur,  et  il  l'a  prouvé  par  ses  œuvres  orchestrales  aux 
concerts  Danbé  du  Grand-Hôtel.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  à  s'étonner  de 
la  réception  immédiate  de  la  partition  de  M.  Delahaye.  On  dit  qu'il 
y  aura  là  des  surprises  musicales  de  bon  aloi. 


HISTOIRE    DE    LA     MUSIQUE 

EN     BELGIQUE 


Nous  empruntons  à  la  Patria  Belgica  les  principaux  passages  d'une 
intéressante  étude  de  M.  Adolphe  Samuel  sur  l'histoire  de  la  musique 
en  Belgique.  M.  Adolphe  Samuel,  qui  est  directeur  du  Conserva- 
toire de  Gand  et  membre  de  la  classe  des  beaux-arts  et  de  l'Acadé- 
mie de  Belgique,  est  à  la  fois  un  compositeur  de  talent  et  un  musi- 
cologue distingué. 

* 
*  * 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  d'histoire  de  la  musique  dans 
notre  pays.  Mais,  si  nous  n'avons  pas  à  constater  ici  cette  suite  non 
interrompue  de  faits  originaux,  s'enchaînant  les  uns  aux  autres,  et 
reproduisant   les   traits   distinctifs   du  caractère  national,  du  moins 


pouvons-nous  mentionner  une  époque,  une  seule  à  la  vérité,  pendant 
laquelle  les  musiciens  belges  ont  exercé  une  action  puissante  sur  le 
développement  général  de  l'art.  Depuis  celte  période,  comprise  entre 
14S0  et  1360,  jusqu'à  la  constitution  du  royaume  de  Belgique,  en 
1830,  le  rôle  de  notre  patrie  s'est  à  peu  près  elTacé. 

Moyen  âge.  —  Dès  le  viii"  siècle,  l'émigration  produite  par  les 
décrets  de  Léon  l'Isaurien,  en  faisant  refluer  vers  l'Occident  un 
grand  nombre  de  savants  et  d'artistes  de  Byzance,  amena  une  sorte 
de  première  renaissance,  qui  se  fit  sentir  dans  l'art  musical.  Les  pre- 
miers essais  d'harmonie,  l'ocgantoïi  ou  diaphonie,  datent  de  ce 
moment.  L'emploi  exclusif  des  consonnances  parfaites  (les  symp/iomœ 
des  anciens)  est  peut-être  le  résultat  de  ces  primitives  connaissances 
classiques  tout  incomplètes. 

On  sait  en  quoi  consistait  la  diaphonie  ,  sorte  de  contre-point  à 
deux  parties,  note  contre  note,  construit  sur  le  plain-chaut  et  com- 
posé presque  exclusivement  d'une  succession  de  quartes,  de  quintes 
ou  d'octaves.  Ce  qui  caractérise  Vorgamim  et  le  distingue  de  toute 
autre  musique  harmonique,  c'est  que  la  partie  qui  accompagne  le 
plain-chant  le  suit  servilement  dans  son  mouvement  mélodique  et 
dans  son  rhylhme  indéterminé,  de  manière  à  reproduire  simultanément 
le  même  chani  sur  d'autres  degrés  de  l'échelle.  Ce  n'est  autre  chose, 
en  réalité,  que  le  chant  homophone  de  l'antiquité,  réalisé,  non  plus 
seulement  avec  l'unisson  et  l'octave  seuls,  mais  avec  toutes  les 
consonnances  parfaites,  les  intervalles  symphoniques  des  Grecs. 

Ici  déjà  nous  rencontrons  un  musicien  célèbre  que  la  Belgiqu 
peut  revendiquer  comme  un  des  siens.  Hucbald  (Hugbalde  ou  Huc- 
balde),  moine  bénédictin  du  monastère  de  Saint-Amand,  dans  le 
diocèse  de  Tournai,  est  le  premier  auteur  qui  ait  réuni  en  un  corps 
de  doctrine  les  règles  de  la  diaphonie  et  qui  ait  traité  cette  matière 
avec  les  détails  pratiques  qu'elle  comporte.  Si  Hucbald  n'est  pas  né 
sur  le  sol  même  de  la  Belgique,  il  appartient  à  une  famille  belge  ; 
il  a  passé  au  monastère  de  Saint-Amand  la  majeure  partie  de  son 
existence  et  y  est  mort  en  930  ou  932.  Par  une  erreur  qui  est  encore 
assez  répandue,  l'invention  même  de  la  diaphonie  lui  est  attribuée, 
lorsqu'il  n'en  est  que  le  théoricien.  D'autre  part,  son  ouvrage,  Musica 
Enchiriadis,  le  seul  qui  soit  incontestablement  de  lui,  renferme  un 
système  de  notation  musicale  dont  il  est  réellement  l'inventeur. 

L'influence  de  Hucbald  sur  ses  contemporains  fut  grande.  Au 
siècle  suivant.  Gui  d'Arezzo  ne  marque  aucun  progrès  dans  cet  art 
rudimentaire.  Vers  le  milieu  du  ix°  siècle,  un  art  nouveau  avait 
surgi,  qui  peu  à  peu  s'était  développé  parallèlement  à  la  diaphonie. 
Cet  art  s'appelait  le  déchant  (discantus,  double  chant)  ;  quoique  rude 
et  barbare  encore  et  d'un  aspect,  certes,  fort  étrange,  il  constituait 
un  énorme  progrès,  presque  une  transformation.  Le  principe  était  tout 
différent.  Tandis  que  c'était  par  un  procédé  en  quelque  sorte  méca- 
nique que  le  musicien  ajustait  les  deux  parties  de  l'organum,  le 
déchanteur  faisait  ceuvre  d'imagination,  jusqu'à  un  certain  point  d'in- 
vention. Aussi  cette  musique  ne  tarda-t-elle  point  à  attirer  tous  les 
artistes. 

Le  déchant  était  un  contre-point  figuré,  à  plusieurs  notes  contre 
une,  où  les  mouvements  et  les  intervalles  étaient  mélangés  et  dont, 
par  conséquent,  le  rhythme  était  forcément  déterminé.  C'est  ce  qui  le 
fit  appeler  également  chant  mesuré,  cantus  mensurabilis,  et  la  théorie 
musicale  reçut  le  nom  d'art  du  chant  mesuré,  ars  cantus  mensurabilis, 
comme  le  porte  l'intitulé  du  Traité  de  musique  deFrancon  de  Cologne. 
Le  cantus  mensurabilis  était  même  quelque  chose  de  plus  qu'un 
simple  contre-point.  Les  déchanteurs  superposaient  deux  ou  plusieurs 
chants,  parfaitement  distincts:  le  chant  choisi  d'abord  (cantus  prius 
faclus),  qui  était  souvent  un  plain-chant  ou  un  air  populaire,  mais 
d'autres  fois  une  mélodie  originale,  et  les  cantilènes  ajoutées  par 
dessus,  en  contre-point  simple,  comme  nous  le  faisons  de  nos  contre- 
thèmes,  avec  cette  différence  toutefois  que  c'était  le  contre-thème  qui 
y  avait  le  plus  d'importance.  La  voix  qui  tenait  le  cantus  prius 
factus  s'appelait  le  ténor  (teneur),  et  formait  toujours  la  basse,  que  le 
déchant  fût  à  deux  voix  (duplum),  à  trois  voix  (triplum), ou  à  quatre 
(quadruplum). 

Poursuivant  son  développement  naturel  en  ces  temps  primitifs,  le 
déchant  ne  pouvait  éviter  de  tomber  dans  de  singulières  aberra- 
tions. C'est  ainsi  que  les  déchanteurs  amalgamaient  fréquemment 
deux  ou  trois  mélodies,  sans  aucune  analogie,  sans  aucun  rappott,. 
et  portant  des  paroles  différentes  ;  ils  se  contentaient  de  ce  qu'aux 
points  de  contact  des  notes  simultanées,  la  polyphonie  ne  donnât 
que  Jes  intervalles  admis  par  la  théorie,  et,  au  besoin  ils  modifiaient 
et  dénaturaient  même  les  mélodies,  afin  d'obtenir  l'harmonie  auto- 
risée. Ce  singulier  système,  un  mopient  an  faveur,  dut  se  produire 
lorsque  les  trouvères,  tels  qu'Adam  de  la  Haie  et  Gillon  Ferrant,  se- 
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mirent  à  composer  des  déchants  :  la  canlilène  étant,  pour  ces  musi- 
ciens-poëtes,  le  principe  essentiel  de  la  musique,  principe  qu'ils  s'éver- 
tuaient alors  d'adapler  à  un  genre  qui  ne  le  comportait  guère,  dans 
son  intégrité  du  moins. 

Le  rôle  important  que  nos  musiciens  étaient  appelés  à  remplir  dans 
l'histoire  de  l'art  n'avait  pas  encore  commencé.  Cependant,  au 
xiii"  siècle,  à  l'époque  de  la  complète  floraison  du  déchaut,  nous 
trouvons,  parmi  les  trouvères  du  Hainaut  et  de  la  Flandre,  des  dé- 
chanteurs non  sans  mérite.  C'est  d'abord  Gilbert  de  Berneville,  de 
Courtrai,  attaché  à  la  chapelle  d'Henri  III,  duc  de  Brabant,  puis 
Henri  III  lui-même,  dont  on  a  quatre  chansons  à  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris,  puis  Jacques  de  Cisoing,  dont  M.  Dinaux  a  repro- 
duit une  chanson  dans  son  ouvrage  sur  les  Trouvères  de  la  Flandre; 
puis  enfin  Jehan  de  la  Fontaine,  Gauthier  de  Soignies  et  Jocelin  de 
Bruges.  Le  manuscrit  de  Montpellier  qui  a  été  pour  M.  de  Cousse- 
maker  l'objet  d'études  si  approfondies  et  si  fécondes  en  résultats 
inespérés,  renferme  des  motets  à  plusieurs  Toix  que  le  savant  musi- 
cologue français  attribue  aux  trouvères-harmonistes  du  Tournaisis. 
Du  reste,  le  déchant  a  dû  être  très-sérieusement  cultivé  dans  nos 
provinces,  tém.oin  les  deux  traités  anonymes  de  déchant  de  l'abbaye 
de  Saint-Laurent  de  Liège  (l'un  de  ces  traités  se  trouve  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  l'autre  est  en  dépôt  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Louvain),  et  la  messe  du  xiu"  siècle,  publiée 
par  M.  de  Coussemaker  dans  les  bulletins  de  la  Société  historique 
de  Tournai. 

Adolphe  Sa4MDEl. 
{A  suivre.) 


CORRESPONDANCE 


Les  éditeurs  Durand -Schœnewerk,  nous  adressent  la  lettre 
suivante,  à  laquelle  le  Ménestrel  répond  par  un  oui  tout  aussi  cordial 
qu'absolument  désintéressé.  Nous  donnerons  prochainement  la  traduc- 
tion des  principaux  passages  de  l'étude  dont  il  est  question,  en  lais- 
sant, cela  va  sans  dire,  l'entière  responsabilité  de  ses  opinions  à 
notre  confrère  d'outre- Rhin.  Voici  d'abord  la  lettre  de  MM.  Durand 
et  Schœnewerk  adressée  à  M.  Heugel ,  directeur  du  Ménestrel  : 

Nous  nous  permettons  d'appeler  votre  attention  sur  la  suite  d'articles  rela- 
tifs à  C.  Saint-Saëns  dont  la  iVeue  Berlines  Musik  Zeitung  commence  la  publica- 
tion. Seriez-vous  disposé  à  donner  de  ces  articles  une  traduction  dans  le 
Ménestrell  Le  moment  serait  bien  choisi  :  on  exécute  dimanche  le  Rouet 
d'Omphale  à  la  Société  des  concerts,  et  à  ce  sujet  il  serait  intéressant  de  faire 
connaître  en  France  comment  est  appréciée  l'œuvre  de  notre  jeune  symphoniste 
français  dans  un  journal  étranger  et  allemand  et  dans  un  pays  où,  en  admet- 
tant les  Français  pour  le  genre  lyrique,  on  leur  a  toujours  refusé  toute  aptitude 
pour  le  genre  symphonique. 

Certes,  vous  pourriez  croire  que  dans  cette  quastion  nous  sommes  guidés  par 
un  intérêt  purement  personnel  d'éditeurs,  mais  le  Ménestrel  a  toujours  été  une 
tribune  ouverte  à  tous  les  talents  dont  le  nom  tendait  à  s'imposer  au  monde 
musical;  Schumann  et  Wagner  ont  eu  dans  votre  journal  leurs  notices  et  leurs 
biographies,  et  cependant  vous  n'aviez  publié  aucune  de  leurs  œuvres.  Saint- 
Saëns  n'est  pas  seulement  connu  en  Europe,  où  ses  derniers  voyages  en 
Russie  et  en  Hollande  ont  rendu  très-facile  la  vulgarisation  de  son  œuvre . 
mais  il  est  de  tous  les  programmes  de  musique  classique  en  Amérique.  Lareprol 
duction  que  nous  sollicitons  de  votre  bonne  confraternité  aurait  donc  un 
intérêt  général. 

Espérant  une  réponse  favorable,  nous  vous  prions,  cher  Confrère,  d'agréer 
l'expression  de  nos  meilleurs  souvenirs.  » 

Durand,  Schoenewerk. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRAtllSER 


Johann  Strauss,  qui  avait  été  souffrant  pendant  une  grande  partie  de 
l'Hiver,  est  aujourd'ui  en  meilleure  santé  ;  il  n'attend  plus  que  le  beau  temps 
pour  aller  faire  une  cure  à  Sauerbrunn,  dont  les  eaux  lui  ont  souvent  réussi. 
L'indisposition  persistante  du  célèbre  maestro  ne  l'avait  pas  empêché,  toute- 
fois, d'accepter  avec  empressement  le  rôle  que  le  Figaro  lui  avait  destiné  dans 
la  grande  fête  américaine  qu'on  avait  projeté  de  donner  au  Palais  de  l'Indus- 
trie. Johann  Strauss  conserve  le  souvenir  le  plus  reconnaissant  du  bon  accueil 
que  les  Parisiens  ont  fait  à  sa  personne  et  à  sa  musique,  et  il  aurait  été  tout  à 


fait  heureux  de  pouvoir  être  utile  à  nos  pauvres.  Malheureusement,  on  le  sait 
déjà,  la  fête  américaine  n'aura  pas  lieu,  et  voilà  Strauss  obligé  d'attendre  une 
autre  occasion  pour  nous  prouver  sa  sympathie  et  son  affectueuse  fraternité. 

—  Richard  Wagner  vient  d'aviser  M.  Jauner ,  le  directeur  de  l'Opéra  Im- 
périal, qu'il  sera  à  Vienne  le  ■!'=■'  mars,  pour  y  diriger,  en  personne,  le  jour 
suivant,  une  représentation  de  son  Lohengrin,qm  sera  donnée  au  bénéfice  des 
choristes  de  ce  théâtre.  Immédiatement  après  commenceront  les  soirées  italien- 
nes, sous  la  direction  de  M.  Merelli. 

—  Le  maestro  Ardili  qiri  doit  tenir,  avec  l'autorité  qu'on  lui  connaît,  le 
bâton  de  chef  d'orchestre  dans  les  représentations  données  à  l'Opéra  Impérial 
par  la  troupe  Merelli,  est  déjà  à  "Vienne  pour  préparer  les  soirées  italiennes, 
dont  tous  les  dilettantes  se  font  une  fête  par  avance.  Rappelons  à  nos  lecteurs 
que  la  troupe  d'élite  qui  sera  sous  le  commandement  de  l'éminent  chef  d'or^ 
chestre  se  compose  de  la  Patti  et  de  la  Lucca,  de  M""  Mariant,  Heilbronn.et 
Cavi,  des  ténors  Nicolini  et  Capoul,  des  barytons  Padilha  et  Strozzi,  des  basses 
Jamet,  Rokitansky  et  Zucchini.  Comme  on  le  voit,  c'est  un  régal  de  princes 
dont  nous  nous  accommoderions  très-volontiers,  quoique  en  République. 

—  L'Opéra-Comique  de  Vienne  traverse  une  nouvelle  crise  ;  le  directeur  a 
suspendu  ses  paiements,  et  les  artistes  se  sont  constitués  en  société.  Au  mois 
d'août  prochain,  cet  infortuné  théâtre  passera  entre  les  mains  de  M.  Hirsch. 
Puisse  ce  nouvel  imprésario  conjurer  la  malechance  qui  poursuit  cette  jolie 
scène  viennoise. 

—  Ferdinand  Hiller  a  fait  exécuter  au  dernier  Giirzenich-Concert  de  Cologne, 
un  oratorio  de  Carissimi,  intitulé  Jonas.  Carissinii  est  une  sorte  de  Haendel 
italien  ;  on  en  peut  juger  par  l'admirable  cantate  :  Vittoria  !  Vittoria,mio  corel 
pubUée  dans  la  collection  des  Gloires  de  l'Italie. 

—  Le  Signale  de  Leipzick  apprécie  en  termes  très-élogieux  un  nouveau  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  notre  compatriote  M.  Charles  Widor,  le 
digne  successeur  de  Lefébure-Wély  au  grand  orgue  de  Saint-Sulpice.  «  L'œuvre 
est  à  la  fois  étrange  et  captivante  par  son  originalité  et  sa  fraîcheur,  dit  le 
critique  allemand.  Les  trois  morceaux  vifs  sont  tout  à  fait  spirituels;  quant 
au  mouvement  lent,  il  est  d'une  harmonie  et  d'une  mélodie  délicieuse.  Dans  le 
trio  de  ce  morceau,  il  nous  semble  entendre  un  Rubinstein  français  qui  s'empare 
des  instruments  concertants,  pour  les  faire  parler  avec  cette  fougue  et  'cet 
éclat  qui  sont  l'apanage  du  grand  compositeur  russe.  »  Il  nous  est  d'autant 
plus  agréable  de  reproduire  les  éloge^  du  trio  de. M.  Charles  Widor,  que  MM.  les 
critiques  d'outre-Rhin  nous  contestent  le  don  de  ,1a  musique  concertante  et 
symphonique. 

—  On  va  construire,  au  cimetière  de  Bonn,  sur  la  tombe  de  Robert  Schumann, 
un  monument  digne  de  l'illustre  compositeur.  C'est  le  statuaire  Dondorf 
de  Dresde,  l'habile  restaurateur  du  monument  de  Cornélius  à  Dusseldorf,  qui  a 
été  chargé  de  ce  travail  pieux. 

—  On  signale  un  nouveau  quatuor  suédois  composé  de  M^'^  Amanda 
Garlson,  Ingeborg  Lœigren,  Ingle  Ekstrœra  et  Bertha  Erikson.  Ces  quatre  fau- 
vettes Scandinaves,  qui  sont  très-jolies,  dit-on,  se  font  entendre  en  ce  moment, 
à  Kœnigsberg,  où  on  leur  fait  le  meilleur  accueil. 

—  On  écrit  de  Londres  :  «  Les  scholarships  ou  bourses,  fondées  à  la  National 
Training  School  for  Music  de  South  Kensington,  atteignent  déjà  un  chiffre  très- 
élevé.  L'aristocratie,  la  haute  finance  et  tous  les  riches  amateurs  de  nmsique 
souscrivent  à  l'envi.  MM.  de  Rothschild,  entre  autres,  ont  fourni  le  capital  de 
dix  bourses  de  mille  francs  chacune  par  an,  devant  durer  cinq  années  pour 
chaque  boursier;  le  lord-maire  a  souscrit  pour  une  bourse  de  la  même  somme. 
Les  candidats  se  présentent  en  grand  nombre  :  109  ont  subi  l'examen  pour 
l'obtention  de  dix  scholarships  mises  au  concours  ces  jours  derniers.  » 

—  Les  salons  de  l'Indépendance  belge  étaient  en  fête  jeudi  dernier,  à 
Bruxelles.  M™"  Pauline  Lucca  et  le  virtuose  Sarasate  s'y  étaient  rendus,  la 
première  de  Cologne,  le  second  de  Paris,  pour  charmer  les  invités  et  les  maî- 
tres de  la  maison,  M.  etM"'«Berardi,  si  éminemment  sympathiques.  L'archet  de 
Sarasate  a  produit  merveille,  comme  toujours.  Quant  à  M""  Pauline  Lucca,  elle 
a  fait  à  M.  Gaston  Berardi  l'honneur  de  lui  interpréter  son  Ave  Maria,  une 
fort  remarquable  mélodie  religieuse.  Le  baryton  Devoyod  et  le  virtuose  violon- 
celliste Servais  ont  pris  leur  belle  et  bonne  part  du  beau  programme  de  Vln- 
dépendance  belge.  Le  grand  succès  de  cette  première  fête  musicale  ne  sera  pas 
sans  lendemain,  paraît-i). 

—  On  nous  écrit  d'Amsterdam  : 

«  Le  professeur  d'orgue  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  M.  Alphonse  Mailly, 
vient  de  remporter  le  plus  brillant  succès  dans  deux  grands  concerts  qu'il  vient 
de  donner  le  16  et  le  17  de  ce  mois,  au  Palais  de  l'Industrie,  sur  le  magnifi- 
que instrument  que  vient  d'y  placer  M.  A.  Cavaîllé-CoU.  Il  y  a  déployé  toutes 
les  qualités  du  musicien  classique  et  du  virtuose  le  plus  habile.  Son  interpré- 
tation de  plusieurs  pages  de  Bach  et  de  Hœndel,  l'éclat,  le  charme  et  la  déli 
catesse  avec  lesquels  il  a  exécuté  divers  morceaux  de  style  moderne,  don' 
plusieurs  de  sa  propre  composition,  lui  ont  valu  une  ovation  brillante.  En 
véritable  artiste,  assez  riche  de  son  propre  fonds,  il  a  reporté  une  juste  part 
de  son  succès  à  l'admirable  instrument  qu'il  avait  sous  les  mains.  «  Non  seule- 
ment, disait-il,  M.  Cavaillé-CoU  est  le  roi  de  la  facture,  mais  l'orgue  du  Palais 
de  l'Industrie  est  incontestablement  un  des  plus  riches  qui  soient  sortis  de 
ses  ateliers.  » 
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—  M"""  Carvalho  n'a  pu  chanter  au  concert  de  la  cour,  à  la  Haye,  le  roi 
Guillaume  lU  ayant  reçu,  le  soir  même  de  la  répétition,  la  dépêche  lui  annon- 
çant la  mort  de  la  grande-duchesse  Marit  de  Russie.  Sa  Majesté  n'en  a  pas 
moins  vivement  félicité  la  célèbre  cantatrice  française  de  son  grand  succès  de 
répétition  et  lui  a  fait  remettre  un  artistique  service  d'argenterie,  comme  témoi- 
gnage de  haute  sympathie  et  d'admiration. 

—  Une  dépêche  de  Venise  nous  annonce  que  les  répétitions  générales 
d'Hamlet  font  augurer  le  plus  grand  succès.  L'exécution,  dirigée  par  le 
maestro  Usiglio,  est  excellente,  Graziani  fait  un  superbe  Amieto  et  M'"  Gester  une 
poétique  Ophélie.  D'autre  part,  on  écrit  de  Venise  au  journal  la  Liberté,  que 
B  la  première  représentation,  in  théâtre  de  la  Fenice,  de  X'Uamlet  d'Ambroise 
Thomas,  ou  plutôt  de  Amieto,  (le  livret  a  été  traduit  en  italien  par  M. 
Ach.  de  Lauziëres) ,  était  annoncée  pour  hier  samedi.  Ainsi  que  nous  l'avions 
dit,  Ambroise  Thomas  devait  assister  à  cette  représentation;  mais  il  a  informé 
l'éditeur  Kdouard  Sonzogno  de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait,  pour  le  moment, 
de  quitter  Paris,  n'étant  pas  encore  tout  à  fait  rétabli  d'une  indisposition  dont  il 
a  été  atteint  cet  hiver.  Les  Milanais  et  les  Vénitiens  comptent  sur  sa  visite 
pour  la  saison  prochaine,  —  si  ce  n'est  même  pour  celle-ci,  —  dans  le  pays  chanté 
par  sa  Miijiion.  n 

—  On  nous  écrit  de  Jlilan  que  le  joli  ballet  de  ta  Source  a  fait  grand  plaisir 
au  thr'âtre  de  la  Scala  de  Milan.  La  musique  de  Léo  Delibss  a  été  trouvée 
n  délicieuse,  »  ce  qui  n'étonnera  personne.  La  première  danseuse,  M''^  Zucchi, 
est  ravissante,  ajoute  notre  correspondant,  et  serait  une  excellente  acquisition 
pour  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra. 

—  L'éminent  critique  de  la  Persevcranza  de  Milan,  le  docteur  Filippo  Filippi, 
va  publier  cette  semsine  un  volume  de  critique  musicale  intitulé  :  Miisica  e 
Musicisll  (Musique  et  Musiciens).  Ce  livre  qui  se  recommande  à  l'attention  des 
critiques  et  des  dilettantes  par  le  nom  de  son  auteur,  renferme  la  quintessence 
d'une  série  d'articles  hebdomadaires  publiés  depuis  plus  de  quinze  ans.  On  y 
trouvera  des  études  sur  Haydn,  Beelhoven,  Weber,  Rossini,  Meyerbeer,  Wagner 
et  Verdi. 

—  Le  théâtre  dal  Vcrme  de  Milan  annonce  la  prochaine  représentation 
d'un  opéra  nouveau  du  maestro  DeU'Aqnila  :  Monte-Cristo,  dont  le  sujet  est 
sans  aucun  doute  emprunté  à  la  grande  épopée  romanesque  de  notre  Alexandre 
Dumas. 

—  On  promet  au  théâtre  Balbo,  de  Turin,  la  première  représentation  d'un 
opéra  bouffe  nouveau  du  maestro  Tanara.  Titre  :  //  Vicerà  dcl  Messico  (le  Vice- 
roi  du  Mexique). 

—  Dans  le  courant  de  juillet,  les  principales  sociétés  chorales  de  la  Suisse 
française  se  réuniront  à  Genève  dans  un  grand  festival  où  l'on  exécutera  le 
Paulus  de  Mendelssohn. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Dimanche  dernier,  20  février,  séance  des  plus  brillantes,  comme  tou- 
jours, aux  Concerts  populaires.  Le  programme  intéressant  et  varié  avec  art,  y 
faisait  encore  une  large  et  belle  place  à  la  virtuosité  instrumentale  et  au  chant 
dramatique.  M»'"  Jaëll,  dont  le  jeu  vigoureux,  énergique  et  puissant  a  plutôt 
le  caractère  de  la  force  virile  que  celui  de  la  grâce  féminine,  est  bien  la  pia- 
niste qu'il  fallait  pour  s'attaquer  avec  succès  au  5°  concerto  de  Rubinstein,- 
qui  est,  sinon  le  meilleur  —  nous  lui  préférons  celui  en  ré  mineur  — 
du  moins  le  plus  difficile  qu'ait  écrit  le  célèbre  virtuose  compositeur.  C'est 
comme  une  sorte  de  défi  qu'il  a  jeté  ii  tous  les  pianistes  présents  et  futurs. 
Ce  défi.  M"""  Jaëll  l'a  accepté  "et,  grâce  à  son  extrême  habileté  de  mécanisme, 
elle  en  est  sortie  victorieuse  et  a  obtenu  les  applaudissements  et  les  bravos  les 
plus  chaleureux.  Ovation  éclatante  aussi  et  on  ne  peut  mieux  méritée  à 
M'"'  Battu,  qui  avec  une  largeur  de  voix,  de  sentiment  et  de  style  tout  à  fait 
dignes  de  la  grande  musique  qu'elle  interprétait,  a  chanté  (Jeux  des  plus  beaux 
et  des  plus  pathétiques  airs  de  Gluck,  avec  leurs  récitatifs  :  Non,  ce  n'est  pas 
un  sacrifice,  et  Divinités  du  Styx,  de  l'opéra  d'Alceste,  que  comme  tous  les  au- 
tres chefs-d'œuvre  de  l'illustre  maître,  nous  ne  pouvons  plus  aujourd'hui  en- 
tendre au  théâtre.  N'oublions  pas  de  mentionner  l'admirable  petite  marche 
religieuse  en  sol  du  même  opéra,  par  laquelle  M  Pasdeloup  avait  ou  la  tonne 
idée  de  faire  précéder  ces  deux  airs.  Ceci  nous  conduit  naturellement  à  la 
partie  purement  instrumentale  du  concert,  qui  se  composait  :  de  la  charmante 
symphonie  en  mi  bémol,  53,  de  Haydn;  d'une  délicieuse  Bourrée  en  la  mineur 
avec  hautbois  principal  de  J.-Sébastien  Bach  ;  d'un  air  de  ballet  de  Prométhéé, 
dans  lequel  Beethoven  fait  si  gracieusement  concerter  la  flûte,  la  clarinette,  le 
basson  et  le  violoncelle  solo,  accompagnés  par  la  harpe;  et  enfin  de  l'ouver- 
ture si  brillante,  si  animée,  si  colorée,  si  puissamment  originale  du  Carnaval 
ronlain,  que  Berlioz  a  composé  avec  deux  motifs  de  son  opéra  de  Benvenuto 
Cellini,  pris  dans  le  trio  et  le  finale  dul^'  acte.  —  AuG.  Morel. 

—  Auditoire  d'élite,  toujours  nombreux  et  empressé,  dans  les  salons  Pleyel, 
à  chacune  des  séances  de  la  Société  des' derniers  grands  quatuors  de  Beethoven. 
Nous  n'avons  pu  assister,  et  nous  le  regrettons  vivement,  à  la  3"  séance  dans 
laquelle  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Tolbecque  ont  exécuté  le  12=  quatuor  en 
la  mineur  qui  commence  la  série  des  six  quatuors  posthumes;  mais,  plus 
heureux  pour  la  quatrième,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'y  entendre  le 
13"  en  si  bémol.  Ce  qualuor  ne  contient  pas  moins  de  six  morceaux,  qui  ont. 


tous  été  rendus  avec  une  perfection  d'entente,  de  sentiment  et  d'exécution 
réellement  admirable.  Le  si  original  petit  scherzo  en  si  bémol  mineur  à  deux- 
quatre  a  été  bissé  par  acclamation;  n'eiit  été  la  dimension  du  morceau,  on 
aurait  bissé  également  cette  suave  cavatine  en  mi  bémol,  que  M.  Maurin  a 
chantée  avec  une  expression  saisissante.  A  ce  quatuor  a  succédé  la  célèbre 
sonate  en  ut  dièse  mineur  qui,  bien  qu'appartenant  à  la  première  manière  de 
Beethoven;  compte  parmi  ses  plus  grandes  et  plus  belles  composition;  pour 
piano  seul.  M""  Montignj'-Rémaury,  que  le  programme  annonçait,  étant  indis- 
posée, c'est  M.  de  la  Nux  qui  l'a  remplacée  au  pied  levé,  avec  une  bonne 
volonté  que  le  succès  a  récompensée,  succès  mérité,  car  il  a  fait  preuve  de 
beaucoup  d'habileté  et  d'énergie  dans  l'exécution  de  cetle  très-belle,  mais  très- 
difficile  sonate.  Le  quatuor  en  ré  mineur  de  Mozart  terminait  la  séance»  et  le 
charme  mélodique  de  l'auteur  de  Don  Juan  a  été  vivement  senti,  même  après 
les  fortes  et  émouvantes  beautés  des  deux  grandes  compositions  de  Beethoven. 
On  a  bissé  le  menuet,  dont  M.  Maurin  a  enlevé  avec  beaucoup  d'entrain  le 
trait  gracieux  et  piquant  qui  forme  le  trio;  et,  pour  les  variations  finales,  on 
doit  une  mention  particulière  à  M.  Colblain,  le  2'  violon,  et  à  M.  Mas,  l'alto, 
qui  ont  mis  en  dehors  et  parfaitement  fait  valoir  divers  passages  importants, 
sortes  de  petits  solos  confiés  à  ces  deux  instruments,  qui,  d'ordinaire,  n'ont  à 
remplir  dans  le  quatuor  qu'un  rôle  modeste  et  un  peu  effacé.  —  A.  m. 

—  Le  virluose  Sarasatea  obtenu  dimanche  dernier,  au  concert  du  Châtelet, 
un  nouveau  et  très-brillant  succès,  avec  le  beau  concerto  de  violon  de  M. 
Lalo,  l'une  de  ses  œuvres  favorites.  On  a  beaucoup  remarqué  également  les 
fragments  symphoniquesde  M.  Alphonse  Duvernoy.  »  Le  premier  de  ces  frag- 
ments, dit  M.  Liquier  du  Bien  Public,  .s'intitule  Romance,  et  présente  un  assez 
long  développement  de  deux  idées  principales  qui  font  alterner  constamment 
le  majeur  et  le  mineur.  Le  motif  chanté  en  sourdine  par  les  premiers  violons 
et  accompagné  par  un  pizzicato  discret  des  autres  parties  du  quatuor  a  beau- 
coup de  charme  et  d'élégance  ;  les  cors  y  jettent  çà  et  là  des  accents  plaintifs 
qui  ajoutent  à  l'expression  mélancolique  de  ce  passage.  Très-expressif  aussi,  le 
chant  des  violoncelles.  En  général,  ce  fragment  a  du  souffle  et  dupathétique  ; 
mais  le  dessin  mélodique  en  est  un  peu  ondoyant  ;  ses  lignes  trop  serpentines 
deviennent  parfois  insaisissables  dans  les  surprises  de  la  modulation  harmo- 
nique. Cependant,  sur  la  cadence  plagale  qui  le  terminait,  les  bravos  ont 
éclaté,  et  somme  toute,  il  en  devait  être  ainsi.  Le  fragment  suivant  (Scherzetto) 
a  beaucoup  de  verve  ;  encore  ici,  alternance  un  peu  systématique  du  majeur  et 
du  mineur.  Cet  allégro  à  trois  temps  est  d'ailleurs  plein  d'intérêt  comme 
œuvre  de  contrepointiste  et  comme  travail  d'orchestration.  C'est  un  dialogue 
presque  continu  du  quatuor  et  des  instruments  à  vent,  dialogue  oii  les  uns  et 
les  autres  font  un  feu  croisé  de  répliques  pétillantes  d'esprit  et  d'imprévu. 
Bref,  les  deux  fragments  gymphoniques  de  M.  Duvernoy  ont  été  bien  accueillis  ; 
ils  méritaient  de  l'être.  » 

—  C'est  également  Sarasate  qui  doit  faire  à  Monaco  les  honneurs  du. 
concert  de  vendredi  prochain ,  en  compagnie  du  baryton  Valdec  et  de 
M""  Jenny  Howe,  la  remarquable  cantatrice  des  oratorios  Hœndel.  M"'  Howe 
fera  entendre  avec  orchestre  l'air  du  Messie  :  «  Debout,  Juda,  voici  ton  jour  de 
gloire!  »  Elle  doit  aussi  interpréter,  avec  le  violon  de  Sarasale,le  beau  Sancta 
Maria  de  Faure,  et  le  duo  i'Hamkt  avec  le  baryton  Valdec,  qui  dira,  de 
plus,  Jérusalem,  air  du  Paulus,  de  Mendelssohn,  arrangé  par  Ed.  de  Hartog, 
avec  accompagnement  de  violon,  violoncelle,  orgue  et  piano. 

—  A  son  arrivée  à  Florence,  —  retour  d'Athènes,  —  J.  Diaz  de  Soria  a 
trouvé  un  télégramme  qui  l'appelait  au  concert  du  vendredi  10  mars,  au 
Casino  de  Monaco.  Le  grand  charmeur  ayant  répondu  oui,  les  salons  parisiens 
ne  peuvent  tarder  à  le  réentendre,  car  de  Monaco  à  Paris,  il  n'est  qu'un  pas. 
On  s'inscrit  déjà  au  Ménestrel. 

—  On  lit  dans  le  journal  de  Monaco:  «  Les  grands  concerts  du  vendredi, 
que  l'Administration  a  organisés  cetle  année,  sont  bien  la  plus  heureuse  des 
innovations.  Ils  sont  si  variés,  si  bien  composés,  que  le  public  les  suit  avec 
un  intérêt  réel.  Celui  de  la  semaine  dernière  avait  une  animation  charmante. 
Us^'  Brunet-Lafleur,  la  gracieuse  cantatrice  de  l'Opéra-Comique,  l'une  des 
étoiles  des  concerts  classiques  de  Paris,  a  été  très-applaudie.  Sa  voix  chaude 
et  caressante  a  fait  merveille  dans  le  grand  air  de  Guillaume  Tell  et  dans 
le  duo  d'Eve.  Eve  est  une  des  merveilles  de  l'écriu  de  Massenet,  et  le 
célèbre  compositeur  a  tenu  à  honneur  qu'un  fragment  de  cette  œuvre  fût  in- 
prété  à  Monte  Carlo,.  A  côté  de  M™'  Brunet-Lafleur,  on  a  fort  applaudi  une 
toute  jeune  et  toute  mignonne  artiste.  M"°  Pommereul  a  un  merveilleux 
talent  qui  promet  au  monde  musical  une  sommité.  Elle  a  dit,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre,  une  ballade  et  polonaise,  de  Vieuxtemps,  une  fantaisie 
sur  Faust,  de  Sarasate,  avec  l'aplomb,  la  sûreté  d'archet,  la  justesse  et  le  senti- 
ment d'un  artiste  consommé.  M.  Bonnehée,  dans  le  Rat  de  ville,  de  E.  Rey, 
la  pimpante  mélodie  de  Pessard:  Dites,  la  jeune  belle  et  une  romance  espa- 
gnole, a  recueilli  des  bravos  comme  en  ses  plus  beaux  jours.  Le  concert  s'est 
terminé  par  l'Ave  Maria,  de  Gounod,  avec  U'""'  Brunet-Lafleur  et  Pommereul, 
accompagnées  par  l'orchestre.  M°"  Brunet-Lafleur  y  a  été  admirable.  Les  fleurs'et 
les  rappels  ont  été  prodigués  aux  deux  sympathiques  artistes.  Constatons  la  préci-, 
sionetla  sûreté  merveilleuses  avec  lesquelles  l'orchestre  a  accompagné,  presque  à 
première  vue,  ces  œuvres  si  délicates.  Ces  succès  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier 
les  excellents  solistes  de  l'orchestre  que  nous  avons  l'habitude  d'applaudir. 
MM.  Oudshoorn  et  Delpech  ont  été  rappelés  dimanche,  le  premier  après  une 
exécution  irréprochable  des  mélodies  de  la  Somnambula,le  second  aux  derniers 
accords  d'une   délicieuse  fantaisie  sur  le  thème  0  cara  memoria,    de  Carafa. 
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M.  Lanzerini  continue  à  faire  merveille  dans  les  morceaux  d'ensemble  et  les 
soli  de  l'orchestre.  Sa  remarquable  qualité  de  son  et  son  style  ont  été  très- 
appréciés  vendredi  soir  dans  l'air  de  .\orma.  M.  Hasselmans  partage  avec  ces 
artistes  les  nombreux  applaudissements  du  public.  Jeudi,  24  février,  douzième 
concert  classique.  On  nous  annonce,  pour  vendredi,  le  baryton  Bouhy,  le 
flûtiste  Taffanel  et  M"''  Jeanne  Fouquet,  de  l'Opéra.  » 

—  M""  Baux,  la  nouvelle  Rachel  de  l'Opéra,  vient  d'être  demandée  pour  le 
concert  du  10  mars,  au  Casino  de  Monaco.  M.  Halanzier  a  autorisé  la  jeune 
pensionnaire,  qui  doit  s'y  faire  entendre,  en  compagnie  de  M.  J.  Diaz  de 
Soria. 

—  On  annonce  l'heureux  rétablissement  et  le  prochain,  retour  à  Paris 
de  M.  Gustave  Lafargue  du  Figaro,  secrétaire  de  l'Opéra-Comique.  C'est  à 
Monaco,  au  Moulin,  et  non  à  Nice  que  s'est  remis  notre  confrère  M.  Lafargue 
du  rigoureux  hiver  parisien. 

—  On  écrit  de  Nice  ii  la  Liberté  :  «  M""":  la  vicomtesse  Vigier  (Sophie  Cruvelli) 
vient  de  donner  à  Nice  une  très-belle  représentation  pour  les  pauvres.  Un  théâtre 
avait  été  établi  avec  décors,  chœurs  et  orchestre  au  Cercle  de  la  Méditerranée. 
C'est  là  que  la  célèbre  cantatrice  grande  dame  a  chanté  l'opéra  de  Faust  avec 
un  immense  succès.  La  vicomtesse  Yigier  a  dit  surtout  d'une  manière  saisis- 
sante l'air  de  l'église  et  le  trio  final,  où  elle  a  fait  valoir  toute  la  fougue  et 
toute  la  splendeur  de  sa  voix. 

»  U  y  a  eu  pour  les  pauvres  une  pluie  d'or,  et  pour  la  comtesse  Vigier  une 
pluie  de  fleurs.  » 

—  Nous  lisons  dans  la  Semaine  catholique  de  Lyon  :  «  Lundi,  M.  Merklin 
donnait,  dans  ses  ateliers,  une  seconde  séance  d'audition  de  l'orgue  qu'il  a 
construit  pour  la  cathédrale  d'Autuu.  Deux  artistes ,  dans  une  suite  de 
morceaux  variés ,  ont  fait  ressortir  toutes  les  ressources  de  l'instrument, 
depuis  les  fortes  et  mordantes  sonorités  jusqu'aux  sons  les  plus  moelleux  et 
les  plus  doux.  Depuis  longtemps  M.  Merklin  est  connu  pour  l'excellente  fac- 
turé de  ses  orgues';  Celui  d'Autun  ne  fera  qu'ajouter  à  sa  réputation.  Et  encore, 
dans  ces  séances  d'audition,  l'absence  du  buffet  privait-elle  l'instrument  d'une 
de  ses  conditions  normales.  Là  manquait  aussi,  malgré  le  vaste  local  de  la 
manufacture,  le  vaisseau  plus  ample  d'une  cathédrale  pour  donner  leur  libre 
expression  aux  ondes  sonores.  » 

—  La  Reine  Indigo  de  Johann  Strauss  poursuit  le  cours  de  ses  victoires  en 
province.  Après  Lyon,  Bordeaux  et  Lille,  Marseille  vient  d'acclamer  à  son  tour 
la  mélodieuse  et  piquante  partition  du  célèbre  maestro  viennois.  C'est  le  théâtre 
du  Gymnase,  dirigé  par  M.  Beysson,  qui  l'a  montée  et  fort  bien  montée,  assu- 
rent les  gazettes  marseillaises,  unanimes  à  constater  le  succès.  L'interprétalion 
est  fort  bonne,  dit  le  Journal  de  Marseille  : 

«  M"=  Siebel  chante  sa  tyrolienne  et  ses  valses  aux  traits  délicats  en  véritable 
artiste  de  talent.  C'est  le  plus  mignon  petit  dragon  que  l'on  puisse  voir, 
jjmo  Froment  est  une  désopilante  Jlontadada  I'".  Ses  riches  costumes  sont  d'une 
excentricité  fort  réussie  et  elle  joue  en  comédienne  consommée  le  rôle  quelque 
peu  hasardé  de  M""=  Indigo.  M.  Verdelet  est  un  charmant  Janio,  tout  à  fait 
joli,  joli,  et  son  ramage  répond  à  son  plumage.  M.  Bouland  est  un  ânier  fort 
drôle.  Tout  le  monde  d'ailleurs  a  fait  des  frais  de  costumes,  M.  Carré  notam- 
ment, qui  est  fort  amusant  dans  son  rôle  d'amoureux  «  simple  dilettante.  » 

—  Le  bal  annuel  donné  à  l'Opéra-Comique  au  profit  de  la  caisse  de  secours 
de  l'Association  des  artistes  dramatiques  est  irrévocablement  iixé  au  18  mars 
prochain. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Amédée  Artus. 

—  Une  jeune  et  remarquable  lauréate  de  la  classe  Le  Couppey,  au  Conser- 
vatoire, M"»  Daudeville,  —  aujourd'hui  M"' Duvernoy-Daudeville,—  se  consacre 
à  l'enseignement  et  ouvre  son  salon  de  leçons  de  piano,  d,e  soU'ége  et  d'harmo- 
nie, 28,  rue  Montholon. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  :  «  Une  brave  artiste,  pensionnaire  de  l'Opéra- 
Comique,  qui  interpréta  les  principaux  rôles  d'une  foule  d'ouvrages,  M°"=  Ca- 
simir, a  quitté  le  théâtre  depuis  quelques  années;  elle  s'est  retirée  à  Sainte- 
Périne.  C'est  là  qu'elle  compte  finir  sa  longue  carrière  ;  mais  avec  l'âge  sont 
venues  les  infirmités,  et  l'insufiisance  de  ses  ressources  ne  lui  permet  pas  de 
se  donner  les  menus  soins  indispensables  aux  vieillards.  M""  Casimir  a  donc 
pensé  à  organiser  une  représentation  à  bénéfice.  Nous  en  donnerons  le  pro- 
gramme, heureux  de  prêter   notre  publicité  à   cette  bonne  œuvre.    ■■>      -■ 

—  Nous  somme.'i  en  retard  avec  les  derniers  concerts  de  Sedan  et  Charle- 
viUe,  dans  lesquels  on  a  fait  le  meilleur  accueil  au  baryton  Lamvers,  l'ex- 
cellent professeur  de  chant  au  Sacré-Cœur, de  Paris,—  un  ciaanteur  doublé  d'un 
parfait  musicien. 

—  De  retour  de  Bordeaux,  où  la  Société  philharmonique  l'avait  appelée, 
M"'=  Mauduit  se  rend  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  pour  dix  représentations  de 
l'Africaine,  de  la  Juive  et  de  Robert.  Ces  dix  représentations  occuperont  tout  le 
mois  de  mars.  En  avril,  M"«  Mauduit  fera  sa  rentrée  et  ses  adieux  à  l'Opéra  de 
Paris.  Cet  été,  elle  chantera  à  Londres,  et  l'hiver  prochain,  à  Saint-Pétersboui^. 

—  Jeudi  dernier,  les  amis  de  l'éminent  violoniste  Reményi  avaient  organisé 
une  petite  réunion  d'élite  dans  les  ateliers  du  grand  peintre  Munkacsy,  pour 
l'audition  du  Divertissement  à  la  Hongroise  de  Schubert,  arrangé  en  quintette. 
Grand  succès  pour  l'œuvre  et  les  artistes  qui  semblent  faits  l'un  pour  l'autre. 
Cette  audition,  donnée  dans  l'intimité,  devant  être  suivie  selon  toute  apparence 
d'une  audition  pubUque,  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 


—  Mardi  dernier,  salle  Herz,  grand  concert  à  orchestre  du  violoncelliste-com- 
positeur Braga  qui  a  voulu  nous  faire  entendre  ses  œuvres  vocales  et  instrumen- 
tales. L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Maton. —  M""  Marimon,  devait  prendre 
part  à  ce  concert,  mais  elle  a  dû  y  être  remplacée  par  M^i^AUard-Guérette,  qui  a 
très-bien  interprété  l'Exilé,  mélodie  de  Braga,  l'air  des  Saisons,  de  Victor  Massé, 
et  l'arioso  SUamlet.  Ce  cantabile,  bien  qu'écrit  pour  baryton,  convient,  on  ne 
peut  mieux,  à  sa  voix  de  mezzo-soprano.  W^'  Alard-Guérette  l'a  victorieusement 
prouvé. 

—  L'excellent  alto  du  quatuor  AIlard-Franchomme,  M.  Charles  Trombetta,  a 
donné,  jeud  soir,  son  concert  annuel  à  la  salle  Pleyel-Wolff.  Programme  très- 
opulent  et  très-varié  où  les  compositions  classiques  de  Mozart,  Beethoven, 
Bach  et  Rameau  alternaient  avec  les  productions  de  l'école  moderne.  Outre 
le  bénéficiaire,  dont  le  talent  si  remarquable  est  trop  universellement  estimé 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister,  signalons  le  succès  de  M"'"  AUard-Guérette 
dans  l'arioso  à'Hamlct,  et  dans  la  Serenata  àe  G.  Braga.  Bonne  récolte  de 
bravos  encore  pour  le  ténor  Pagans,  le  pianiste  Auzende  et  les  chansons  de 
Georges  Piter. 

CONCERTS  ANNONCÉS 
Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  :  1°  Sym- 
phonie en  ut  mineur  de  Haydn;  2°  chœur  du  Saiil  de  Hsendel,  traduit  par 
Sylvain  Saint-Étfenne;  3°  le  Rouet  d'Omphale,  poème  symphonique  de  M.  C. 
Saint-Saëns~  4»  concerto  pour  violon,  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  H.  Wie- 
niawski;  S"  Ave  regina  (triple  chœur),  deBernabei;  6°  ouverture  de  Ruy-Blas, 
de  Mendelssohn.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  i"  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  ;  2»  Pre- 
mière audition  d'une  ouverture  symphonique  de  Paul  Lacombe;  3"  Sérénade 
en  ré  majeur  de  Brahms;  i"  Ballade  et  polonaise  pour  violon,  de  H.  Vieux- 
temps,  exécutée  par  ii"^  Marguerite  Pomm.ereul  ;  3°  Prélude  de  l'Africaine  de 
Meyerbeer;  6"  Marche  turque  de  Mozart,  orchestrée  par  Prosper  Pascal.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  JI.  J.  Pasdeloup. 

—  Mercredi  soir,  1"  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  C.  Saint- 
Saëns  et  G.  Pfeiiïer,  •  avec  le  concours  de  M"=  Jenny  Howe,  de  l'Harmonie 
sacrée,  au  bénéfice  de  la  veuve  d'un  artiste,  professeur  de  composition  très- 
distingué. 

—  Mardi  soir,  29  février,  à  l'Institut  musical,  64,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  première  soirée  caractéristique  de  il"'  Marie  Dumas.  Le  programme 
de  cette  soirée  carnavalesque  est  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants. 

—  MM.  Armingaud  et  Léon  Jacquard  donneront,  le  21  mars,  un  concert 
dans  les  salons  Érard. 

—  Vendredi,  3  mars,  salons  Pleyel,  concert  de  M"«  Olympe  Blinoff,  pianiste 
russe. 

—  M.  Guido  Papini,  l'éminent  violoniste  italien,  donnera  le  samedi  4  mars, 
dans  les  salons  Pleyel,  un  concert  avec  le  concours  de  M»=  Floresta  Macca,  et 
MM.  Breitner,  Tolbecque  et  Perronnet. 

—  Mardi  soir,  14  mars,  salle  Pleyel-Wolff,  deuxième  concert  à  orchestre  de 
M"»  Jeanne  Monduit.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Danbé.  Programme 
très-intéressant,  où  nous  remarquons  le  concerto  en  sol  de  Beethoven,  le  Car- 
naval et  les  Novellettes,  de  Schumann,  ainsi  que  le  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssohn. 

—  L'administration  des  concerts  du  Châtelet  a  décidé  de  faire  relâche  le  27 
février.  La  réouverture  aura  lieu  dimanche  prochain,  3  mars,  par  un  grand 
concert  avec  chœurs,  soli  et  orchestre. 

NÉCROLOGIE 
Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  d'un  de  nos  plus  sympathiques 
collaborateurs,  M.  Charles  Herzog,  qui  a  écrit  pour  fe  Ménestrel  plusieurs  études 
biographiques  remarquées,  parmi  lesquelles  nous  citerons  un  travail  intéres- 
sant et  consciencieux  sur  Robert  Schumann.  M.  Herzog,  musicien  instruit  et 
distingué,  était  organiste  de  la  paroisse  Saint-Cyr,  d'Issoudun.  Il  n'avait  que 
quarante-neuf  ans. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  du  doyen  des  éditeurs  parisiens 
M.  Ambroise-Firmin  Didot,  décédé  samedi  dernier  dans  sa  86°  année,  à  la  suite 
d'une  maladie  très-courte  mais  fort  douloureuse.  Indépendamment  des  grandes 
et  luxueuses  publications  de  ce  grand  libraire  qui  était  en  même  temps  un 
savant  distingué  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  s'était  fait  un 
honneur  de  recevoir  dans  son  sein,  les  amis  de  la  musique  doivent  à  M.  Am- 
broise-Firmin Didot  des  publicationsmuslcologiques  importantes,  parmi  lesquelles 
il  suffit  de  citer  :  la  Biographie  universelle  des  musiciens  et  l'Histoire  de  la 
musique,  de  François  Fétis.  M.  Ambroise-Firmin  Didot  avait  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1833  et  créé  officier  en  1833.  U  laisse  des  regrets  univer- 
sels. L'importante  maison  Didot  passe  aux  mains  du  fils  et  du  neveu  de  l'ho- 
norable et  regretté  Ambroise-Firmin  Didot. 

—  Nous  avons  égalenient  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Patin,  le  savant 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  lundi  à 
Saint-Germain-des-Prés.  M.  Legouvé  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discours  qui 
a  vivement  ému  l'assistance.  M.  Egger  a  adressé  quelques  paroles  d'adieu 
à  son  éminent  confrère,  au  nom  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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LE  MENESTREL 


Avis  aux  amateurs  de  musique  de  chambre.  —  Vient^de  paraître  : 

F.  nemarquette.  Op.  13.  1"'  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loucelle.  Prix  net  :  5  francs.  Belle  édition. 

Jules  Ten  BrinK.  1™  suite  d'orchestre  en  sol,  grande  partition  d'or- 
chestre. Prix  net  :  6  francs.  Cet  ouvrage  a  déjà  été  exécuté  avec  grand  succès 
aux  concerts  du  Cirque  d'hiver  Pasdeloup. 

—  Vient  de  paraître  chez  Hartmann  :  Marines,  7  mélodies  d' Albert  Cahen. 
Un  volume  in-S".  Prix  net  :  S  francs. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne 


LE  REPERTOIRE  DE  M^^^  LILI 

Collection    de    petits    Morceaux    de    Piano    très-faciles 

PAR 

Les  Petites  espiègles,  ronde  joyeuse Fr.  3  » 

Danse  enfantine,  polka-mazurka 2  50 

La  Balle  élastique,  fantaisie 2  50 

Valse  des  poupées,  bluette 2  50 

Promenade  aux  champs,  pastorale 2  50 

Polka  des  petites  filles,  amusement •  .   .  .  2  50 

Le  Sommeil  du  petit  frère  ,  berceuse 2  50 

le  Colin-Maillard,  ronde 2  50 

le  Tamhour  de  Bébé,  marche  militaire 3  » 

la  Balançoire,  caprice 3  • 

Le  Recueil   net  :    5   francs. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES  SCÈNES  I  CHANSONNETTES  COMIQUES 

népertoiro    de    DSS    ROSEAUX 


ED.  LHUILLIER 

PAHOUS    ET  UDSIQUE 

Chez  mes  voisins,  pande  sthe .  Fr.  5 
L'Anglais  d'aujourd'hui,  lihabiliiaiion  3 


L.  DE  NEUVILLE 

uDsiQUE  DE  cre:sso:vwois 
L'Affaire  Duhoadupont,  grande  sctie.  i    » 
ÏOBSQDlï'AÏEZCOSNDCAIlÇON.cbjiiJODnetle.  2  50 


le  Singe  et  le  Perroquet,  fable,  paroles  et  musique  de  Paul  Bernard.  Fr.  2  50 

L'Amour  et  le  Médecin,  de  J.-B.  Wekerlin. 

la  Garonne  et  L'Infaillible,  de  Gustave  Nadaud. 

En  vente  :  ^u  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne. 


mWMMMMJM 

AVEC    TBADUCTION    FfiANÇAISE 

PAUVRES  AMOUREUX  !  MON  AMI  PIERRE 

Prix  :  4  francs. 

Paroles  &  Musique  de  D.  TAGLIAFICO 

En  vente  :  Au  Métfestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Prix  :  3  fr.  5o. 


J.-B.  WEKERLIN 


SIX    NOUVELLES    STYRIENNES 
A.    l'Étoile    clu    soir.  s      Conseils    à    la   rose. 

Sympathie.  S     Les    Sou-venirs. 

Olxan-t    d'automne.  =      Hose    et    Rosette. 

Chaque  Styrieime  :  2  fr.  50 

SIX    NOUVELLES     MÉLODIES 

lison  dormait,  mmm  chanson.   .     3     »      â     La  Fin  du  Carnaval, chanson  proTtnjule  2  50 

An  Lever  de  l'Aurore,  cintatille  .    2  50    §    le  Fauteuil  de  la  Grand'Mère.  2  50 

la  Fée  Urgande,  légende.  ,  .    3    »     f    Printemps,  mélodie 5    » 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SONNET    DE   VOITURE 


MIS   EN  MOSIQDE   PAR 


J.     I>"CJT»KA.TO 


5"    SONNET 


Prix  :  3  francs. 


—  5"     SONNET 


I"  Sonnet  :  //  était  nuit  déjà;  —  a«  Sonnet  :  Babillarde  alouette; 
3"  Sonnet  :  Rêves  ambitieux;  —  4"  Sonnet  :  Les  deux  cortèges. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


(Nouvelles  Mélodies) 

TOUJOURS! 

Poésie    de    SDLLT  PRDDHOMME 

Prix  :    2  fr.  5o.. 


CHANSON  DES  AMOURS 

Poésie  de   Victor  "WILDER 
Prix  :  S  francs. 


G.    PIOLZEL 

(Auteur  de  Jleur  des  Oiljies) 

PRnTEMPS  D'AMOUR,  Yalse  clantée,  Iratoction  de  VICTOR  WILDER 


Prix    :    e    francs. 


En  vente  :  Au  Ménestrel  2  6ts,  rue  Vivienne. 


i^.A.iM-: 


IT! 


Nouvelles  Compositions  pour  le  Piano  (moyenne  force) 


LE  JOUEUR  DE  MANDOLINE 


Prix  :    5  francs. 


ROGER  BONTEMPS 


Prix  :    5  francs. 


Prix    :     s    francs. 
Eu  vente  :  Au  Ménestrel^  2  6is,  rue  Vivienne. 


T^BLE^UX  DE  aElSTRE 

3POXTIE       PI.A.M-0 

PAR 

Albert     JXJIVOIIVLAIVIV 

DE  VIENNE 
(Les  trois  premiers  numéros  faciles, les  autres  de  moyenne  force.) 

1.  Les  Adieux  du  matelot.  6.  Ronde  du  guet. 

2.  Berger  &  Bergère.  7.  Au  pays  des  Elfes. 

3.  Chant  du  printemps.  8.  La  Chambre  des  fileuses. 

4.  Retraite  militaire.  g.  Le  Bois  des  lutins. 

5.  Le  bon  vieux  temps.  1,0.  Souvenir  de  Vienne. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Johann,  Joseph  &  Edouard  STRAUSS 


E>E      VIBJSriTB 


FOLIE    A    TROIS 

Prix  :  6  francs 


LES    FRANCS-TIREURS 

CÉLÈBRE  QUADRILLE 

Prix  :    5  francs 


A  deux  mains  :  S  fr,  —  A  quatre  mains  :  G  fr.  —  A.  p<  .     s  :  'V  fr.  SO_ 

ORCHESTRE  COJIPLET  NET  :  1  FRANC. 
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Dimanche  S  Mars  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

NESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

J.-Li.    HETJGEL,    Directeur 


I 

^^K  COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 
E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 
MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  PDISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 
DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  V^EKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET.     , 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HECGEL,  directeur  du  MiéNESiBEL,  2  his,  me  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  IMusique  de  Cliant,  20  fï.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  ProTince.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  grande  querelle  dés  organistes  et  des  ménétriers  (6""  article),  P.  Lacome.  — 
IL  Sem.iine  théâtrale  :  Reprise  d'Sanilet  à  l'Opéra  de  Paris  et  première  repré- 
sentation i'Amleto  à  Venise,  H.  Moreno.  —  III.  La  musique  à  Monaco.  —  IV.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRINTANIËRE 

villanelle  italienne  de  F.  Filippi,  de  Milan,  paroles  françaises  de  Victor  Wilder. 
—  Suivra  immédiatement  :  Adieti,  nouvelle  mélodie  de  Jacques  Potharst. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  Joueur  de  mandoline,  caprice  de  genre  par  Franz  Hitz.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Isabelle,  Royale-Polka,  dédiée  à  S.  M.  la  reine  d'Espagne  par 
M.-L.  DuMESNiL,  orchestrée  par  Arban. 


LA  GRANDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


V 

(suite.) 


■   Établissement  de  l'Académie  royale  de  Danse 
En  la  ville  de  Paris,  avec  un  discours  académique  pour  prouver  que  la 
danse,   dans  sa  plus  noble  partie,  n'a  pas  besoin  des  instruments  de 
musique,  et  qu'elle  est  en  tout  indépendante  du  violon.  1662  {63  ??). 
Lettres  patentes  du  roy  pour  l'établissement   de   l'Académie  royale  de 
Danse  en  la  ville  de  Paris.  Vérifiées  en  Parlement  le  30  mars  '1662. 
A  Paris,  chez  Pierre-le-Petit, 
imprimeur   et    libraire   ordinaire    du   Roy, 
rue  Saint- Jacques,  à  la  Croix-d'Or,  4663. 

LETTRES  PATENTES. 
Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présens  et  à  venir  salut.  Bien  que   l'art    de    la    danse    ail  toujours 


esté  reconnu  l'un  des  plus  honnestes  et  plus  nécessaires  à  former  le 
corps,  et  luy  donner  les  premières  et  plus  naturelles  dispositions  à 
toute  sorte  d'exercices,  et  entre  autres  à  ceux  des  armes  et  par  con- 
séquent l'un  des  plus  avantageux  et  plus  utiles  a  notre  noblesse  et 
autres  qui  ont  l'honneur  de  nous  approcher,  non  seulement  en  temps 
de  guerre  dans  nos  armées,  mais  même  en  temps  de  paix  dans  le 
divertissement  de  nos  ballets  ;  néanmoins  il  s'est  pendant  les  dé- 
sordres et  la  confusion  des  dernières  guerres,  introduit  dans  le  dit 
art  comme  en  tous  les  autres,  un  si  grand  nombre  d'abus  capables 
de  les  porter  à  leur  ruine  irréparable,  que  plusieurs  personnes  pour 
ignorans  et  inhabiles  qu'ils  ayent  esté  en  cet  art  de  la  danse,  se  sont 
ingérez  de  la  montrer  publiquement,  en  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  sont  trouvés  capables  de 
l'enseigner  ayent,  par  leur  étude  et  par  leur  application,  si  longtemps 
résisté  aux  essentiels  défauts  dont  le  nombre  infini  des  ignorans  ont 
taché  de  la  défigurer  et  de  la  corrompre  en  la  personne  de  la  plus 
grande  partie  de  gens  de  qualité  :  ce  qui  fait  que  nous  en  voyons 
peu  dans  nostre  cour  et  suite,  capables  et  en  estât  d'entrer  dans 
nos  ballets  et  autres  semblables  divertissements  de  danse,  quelque 
dessein  que  nous  en  eussions  de  les  y  appeler.  A  quoy  estant  né- 
cessaire de  pourvoir,  et  désirant  rétablir  le  dit  art  dans  sa  première 
perfection,  et  l'augmenter  autant  que  faire  se  pourra,  nous  avons 
jugé  à  propos  d'établir  en  notre  bonne  ville  de  Paris,  une  Académie 
royale  de  Danse,  à  l'exemple  de  celles  de  peinture  et  sculpture,  com- 
posée de  treize  des  anciens  et  plus  expérimentés  au  fait  du  dict  art, 
pour  faire  par  eux  en  tel  lieu  et  maison  qu'ils  voudront  choisir  dans 
la  dite  ville,  l'exercice  de  toute  sorte  de  danse,  suivant  les  statuts 
et  règlemens  que  nous  en  avons  fait  dresser  en  nombre  de  douze 
principaux  articles.  A  ces  causes,  et  autres  bonnes  considérations  à 
ce  nous  mouvans,  nous  avons  par  ces  présentes  signées  de  nostre 
main  et  de  nostre  pleine  puissance  et  autorité  Royale,  dit,  statué 
et  ordonné,  disons,  statuons  et  ordonnons,  voulons  et  nous  plait, 
qu'il  soit  incessamment  estably  en  nostre  dite  ville  de  Paris,  une 
Académie  royale  de  Danse,  que  nous  avons  composée  de  treize  des 
plus  expérimentés  du  dict  art,  et  dont  l'adresse  et  la  capacité  nous 
est  connue  par  l'expérience  que  nous  en  avons  souvent  faite  dans 
nos  ballets,  où  nous  leur  avons  fait  l'honneur  de  les  appeler  depuis 
quelques  années,  savoir  de  François  (ralland,  sieur  du  Désert, 
maistre  ordinaire  à  danser  de  la  Reine,  nostre  très-chère  épouse  ; 
Jean  Renaud,  maistre  ordinaire  à  danser  de  nostre  très-cher  et  uni- 
que frère  le  duc  d'Orléans  ;  Thomas  le  Vacher,  Hilaire  d'Olivet,  Jean 
et  Guillaume  Régnât  frères,  Guillaume  Queru,  Nicolas  de  l'Orge,  Jean 
François  Piquet,  Jean  Grigny,  Florent  Galland,  Désert  et  Guillaume 
Renault,  lesquels  s'assembleront  une  fois  le  mois,  dans  tel  lieu  on 
maison  qui  sera  par  eux    choisie    et    prise  à  frais  communs  pour  y 
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conférer  entre  eux  du  fait  de  la  danse,  aviser  et  délibérer  sur  les 
moyens  de  la  perfectionner  et  corriger  les  abus  et  défauts  qui  y 
peuvent  avoir  esté  ou  être  cy-après  introduits,  tenir  et  régir  la  dite 
académie  suivant  et  conformément  aux  dits  statuts  et  règlements  cy 
attachez  sous  le  contre-scel  de  nostre  ebaucellerie  :  lesquels  nous 
Toulons  estre  gardez  et  observez  selon  leur  forme  et  teneur  :  faisant 
très-expresse  défense  à  toute  personne  de  quelque-  qualité  qu'ils 
soient  de  contrevenir  aux  peines  y  contenues,  et  de  plus  grandes  s'il 
y  écheoit. 

Voulons  que  les  sus-nommés  et  autres  qui  composeront  la  ■  dite 
académie,  jouissent  à  l'instar  de  la  dite  académie  de  peinture  et 
sculpture  du  droit  de  commit timus,  de  toutes  leurs  causes  person- 
nelles, possessoires,  hypolhéquaires  ou  mixts,  tant  en  demandant 
que  défendant  par-devant  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de 
nostre  Hôtel,  ou  aux  requestes  du  Palais  à  Paris,  à  leur  choix,  tout 
ainsi  qu'en  jouissent  les  officiers  commensaux  de  nostre  maison,  et 
décharge  de  toutes  tailles  et  curatelles,  ensemble  de  tout  guet  et 
garde.  Voulons  que  le  dit  art  de  danse  soit  et  demeure  pour  toujours 
exempt  de  toutes  lettres  de  maîtrise,  et  si  par  surprise  ou  autrement 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  il  eu  avait  cy-après  expédié  aucune, 
BOUS  les  avons  dès  à  présent  révoquées,  déclarées  nulles  et  de  nul 
effet,  faisant  très-expresse  défense  à  ceux  qui  les  auront  obtenues 
de  s'en  servir,  à  peine  de  quinze  cens  livres  d'amende,  et  autant  de 
dommages  et  intérêts,  applicable  a  la  dite  Académie. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux  les  gens  tenant 
notre  cour  de  parlement  de  Paris,  que  les  présentes  ils  ayent  à  faire 
lire,  publier  et  registrer,  et  du  contenu  en  icelles  faire  jouir  et  user 
le  dit  Désert  Renauld  et  autres  de  ladite  Académie  royale,  cessant 
et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empeschement  contraires,  car  tel  est 
■notre  plaisir.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours 
nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  présentes  sauf  en  autres 
choses  nostre  droit  et  l'aulruy  en  toutes.  Donné  à  Paris  au  mois  de 
mars,  l'an  de  grâce  1661,  et  de  nostre  règne  le  19.  Signé  Loys,  et 
sur  le  reply  par  le  roy,  de  Guenegaud  pour  servir  cent, lettres  pour 
rétablissement  d'une  académie  royale  de  danse. 

Visa  Segcier 

Registrée,  ouï,  à  ce  consentant  le  procureur  général  du  roy,  pour 
jouir  par  les  impétrans  de  l'effet  et  contenu  en  icelles,  aux  charges 
portées  par  l'arrest  de  vérification  de  ce  jour,  à  Paris  en  parlement 
le  30  mars  1662. 

DU  TiLLET. 

Statuts  que  Sa  Majesté  veut  et  entend  estre  observez  en  l'Académie  royale 
de  danse  qu'elle  désire  estre  establie  en  la  ville  et  fauxboitrgs  de 
Paris,  à  l'instar  de  celles  de  peinture  et  sculpture. 

Premièrement,  -la  dite  Académie  sera  composée  des  plus  anciens  et 
expérimentez  maistres  à  danser  et  plus  experts  au  fait  de  la  danse, 
au  nombre  de  treize,  s'avoir  de  François  Galland,  sieur  du  Désert, 
maistre ordinaire  à  danser  delà  reine,  Jean  Renauld  maistre  à  danser 
de  monsieur  frère  du  roy,  Thomas  le  Vacher,  Hilaire  d'Olivet,  Guil- 
laume Guéru,  Jean  et  Guillaume  Reynal,  Nicolas  de  l'Orge,  Jean- 
Prançois  Piquet,  Jean  Grigny,  Florent  Galland  Désert,  et  Guillaume 
Henauld. 

11 

Lesdits  treize  anciens  s'assembleront  une  fois  le  mois  au  lieu  ou 
maison  qui  sera  à  cet  effet  par  eux  choisie,  et  prise  à  frais  communs, 
pour  conférer  entre  eux  du  fait  de  danse,  aviser  et  délibérer  sur  les 
moyens  de  la  perfectionner  et  corriger  les  abus  qui  y  peuvent  avoir 
esté  ou  pourraient  estre  introduits. 

in 

11  sera  fait  choix  entre  lesdits  anciens,  de  deux  d'entre  eux,  pour 
à  tour  de  rolle  se  trouver  le  samedy  de  chaque  semaine  pour 
y  recevoir  ceux  des  autres  maîtres  à  danser  ou  autres  qui  se  vou- 
dront entremettre  d'enseigner  la  danse,  et  les  instruire  touchant  la 
manière  de  danser,  et  monstrer  tant  les  anciennes  que  nouvelles 
danses  qui  auront  esté  ou  seront  inventées  par  lesdits  treize  anciens, 
en  sorte  que  ceux  qui  s'en  voudront  instruire,  se  puissent  rendre 
plus  capables  de  monstrer  et  éviter  les  abus  et  les  mauvaises  habi- 
tudes qu'ils  pourraient  pour  ce  avoir  contractées. 


Toute  sorte  de  personnes  de  quelque  qualité  et  conditions  qu'ils 
soient,  maistres,  fils  de  maistres  et  autres,  auront  entré  dans  ladite 
salle,  et  seront  reçus  à  s'instruire  des  choses  susdites,  et  les  appren- 


dre de  la  bouche,   et  par   les  enseignements  qui  seront  donnés  par 
lesdits  anciens  aux  autres  maîtres  du  dit  art. 


Pourront  aussi  les  autres  anciens  desdits  treize,  se  trouver  dans 
ledit  lieu  ou  salle,  avec  lesdits  députés  ledit  jour  pour  y  donner  leur 
avis  sur  les  choses  qui  s'y  présenteront,  et  les  instructions  et  ensei- 
gnements qui  leur  seront  demandés  touchant  lesdites  danses,  quoy 
qu'ils  ne  soient  pas  de  service  et  de  semaine  en  ladite  Académie. 

VI 

Les  autres  maîtres  enseignans  la  danse  dans  ladite  ville  et  faux- 
bourgs  de  Paris,  pourront  aspirer  à  estre  du  nombre  desdits  anciens- 
à  la  pluralité  des  voix.  Après  que  lesdits  aspirans  auront  en  la  pré- 
sence desdits  anciens,  au  jour  qui  sera  par  eux  à  cet  effet  assigné, 
fait  exercice  de  tonte  sorte  de  danses  tant  anciennes  que  nouvelles, 
et  mesme  de  pas  de  baUet  en  payant  par  lesdits  aspirans  la  sorame 
de  cent  cinquante  livres  pour  les  fils  de  maistres,  et  trois  cent  livres 
pour  les  autres,  lesdites  sommes  applicables  aux  ornemens,  frais  et 
dépenses  communes  de  ladite  Académie. 

VII 
Tous  ceux  qui  voudront  faire  profession  de  danse  en  ladite  ville 
et  fauxbourgs,  seront  tenus  de  faire  enregistrer  leurs  noms  et  demeu- 
res sur  un  registre  qui  sera  à  cet  effet  tenu  par  lesdits  anciens,  à 
peine  par  eux  de  demeurer  déchus  des  privilèges  de  ladite  Académie, 
et  de  la  faculté  d'estre  jamais  admis  dans  le  nombre  desdits  anciens 
et  académiciens. 

VIII 

Ceux  desdils  anciens  et  autres  faisans  profession  de  danse,  qui 
auront  fait  ou  voudront  faire  inventer  et  composer  quelque  danse 
nouvelle,  ne  la  pourront  montrer  qu'elle  n'ait  esté  préalablement 
veue  et  examinée  par  lesdits  anciens  et  par  eux  approuvée  à  la  plu- 
ralité des  voix,  eus  à  cet  effet  assemblez  aux  jours  à  ce  destinez. 

IX 

Les  délibérations  qui  seront  prises  coucernant  le  fait  de  la 
danse  par  lesdits  anciens  assemblez  comme  dessus,  seront  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur,  tant  par  lesdits  anciens  que  par  les 
autres  faisans  profession  de  la  danse  et  aspirans  à  ladite  Académie, 
aux  peines  cy-dessus,  et  de  cent  cinquante  livres  d'amende  contre 
chacun  du  contrevenants. 

X 

Pourront  les  dits  anciens  academistes  et  leurs,  enfants,  montrer  et 
enseigner  en  cette  ville  et  faux  bourgs  de  Paris  et  ailleurs,  en 
l'étendue  du  royaume,  toute  sorte  de  danses,  sans  qu'ils  puissent 
estre  pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soit,  obligez,  nécessitez 
ou  contraincts  de  prendre  à  cause  de  ce,  aucunes  lettres  de  maîtrise 
ny  autre  pouvoir  que  celui  qui  leur  sera  pour  ce  donné  par  ladite 
Académie  en  la  manière  et  dans  les  formes  cy-dessus. 

XI 

Le  Roy  ayant  besoin  de  personnes  capables  d'entrer  et  danser  dans 
les  ballets  et  autres  divertissements  de  cette  qualité.  Sa  Majesté  fai- 
sant l'honneur  à  la  dite  académie  de  l'en  faire  avertir^  les  dits  an- 
ciens sont  tenus  de  luy  en  fournir  incessamment  d'entre  eux  ou 
autres,  tel  nombre  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  d'ordonner. 


Les  afl'aires  communes  de  la  dite  académie  seront  ponrsuivies, 
soustènues  et  défendues  par  les  dits  academistes  à  frais  communs 
dont  le  fond  sera  régalé  et  fait  entre  eux,  ainsi  qu'il  sera  à  cet  effet 
par  eux  avisé  à  la  pluralité  des  voix,  eux  à  cet  effet  assemblez  en 
la  manière  cy-dessus. 

Enregistrement: 

Registrez,  ouï  et  ce  consentant  le  Procureur  général  du  Roy,1 
pour  estre  exécutez  selon  leur  forme  et  teneur,  suivant  l'arrest  de 
vérification  de  ce  jour,  à  Paris,  en  Parlement,  le  30  mars  1662. 

DU   TiLLET. 
ABREST   DU  PARLEMENT  DE  PARIS 

Qui  démet  les  maîtres  violons    de  l'opposUion  par  eux  formée  à  l'enre- 
gistrement des  lettres  d'établissement  de  l'académie  de   danse. 
[Extrait  du  registre  du  Parlement.) 
Entre  Guillaume   Dumanoir,  violon    ordinaire  du  roy  et  consorts, 
demandeurs    aux   fins  de  deux    requêtes   présentées   à  la  Cour,  les 
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premier  el  quatre  avril  dernier  ;  la  première  tendante  à  ce  qu'ils 
fussent  receus  opposans  à  l'enregistrement  des  lettres  de  maîtrise  à 
dansar  et  établissement  d'académie  pour  la  danse,  obtenues  par  les 
défendeurs  cy-après  nommez  :  ensemble  de  l'arrest  de  vérification 
d'icelles,  si  aucun  y  a  que  sur  l'opposition  des  parties  auraient  au- 
dience au  premier  jour  :  cependant  défenses  auxdils  défendeurs  et 
tous  autres  de  contrevenir  auxdits  statuts,  ni  de  s'immiscer  en  l'art 
€l  maîtrise  de  la  danse,  ny  tenir  aucune  académie,  nyjouer  d'instru- 
ments, sinon  aux  conditions  des  statuts  des  dits  demandeurs,  sur 
les  peines  portées  de  rupture  de  leurs  instruments  et  de  prison  :  et 
la  seconde  à  ce  que  la  première  fut  entérinée,  qu'ils  fussent  receus 
opposans  à  l'exécution  de  l'arrest  du  30  mars  dernier.  Faisant  droit 
sur  la  dite  opposition  que  défenses  définitives  fussent  faites  aux  dits 
défendeurs  de  s'immiscer  en  la  dite  académie  à  danser.  Ordonner 
que  les  statuts  et  arrests  d'enregistrement  des  joueurs  d'instruments 
seraient  exécutez  selon  leur  forme  et  teneur,  défense  d'y  contre- 
venir d'une  part:  François  Galland,  sieur  Du  Désert,  JeanRenauld, 
Jean  et  Guillaume  Eeynal,  Jean  et  François  Piquet  et  consorts, 
maistres  ès-exercioes  de  la  danse,  défendeurs  d'autre,  sans  que  les 
qualitez  puissent  prejudioier.  Après  que  Isalis,  pour  les  dits  Galland 
et  consorts,  a  demandé  la  réception  de  l'appointement  en  présence 
<le  Ravier,  avocat  des  demandeurs  ;  ouï  Bignon  pour  le  procureur 
gênerai  du  roy,  la  Cour  ordonne  que  l'appoinlement  sera  reçeu  :  le 
faisant  sur  les  requestes  et  opposition  des  dits  Dumanoir  et  consorts, 
a  mis  et  met  les  parties  hors  de  Cour  et  de  procès., Fait  en  Parle- 
ment, le  3  d'août  1662. 

DU  TiLLET. 

(Collaiionné  aux  originaux.) 

P.  Lacome. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


LE  BAL  ET  LES  REPRÉSENTATIONS  DES  JOL'BS  GRAS  A  L  OPÉRA. 
REPRISE  d'hAMLET. 

A  part  le  bal  de  samedi  dernier  à  I'Opéra,  rien  de  nouveau  dans 
nos  théâtres,  au  point  de  vue  du  répertoire.  Les  représentations 
diurnes  et  nocturnes  des  jours  gras  ont  encaissé,  partout,  des  re- 
cettes inattendues  par  ce  temps  d'élections.  A  lui  seul,  le  bal  de 
l'Opéra  a  produit  plus  de  80,000  francs,  et  tout  s'est  passé  dans 
l'ordre  le  plus  parfait.  On  a  fôté  l'orchestre  Strauss,  bien  que  les 
sonorités  en  fussent  absorbées  par  trop  de  tentures  ou  éteintes  par 
la  perspective  sans  fin  du  délicieux  petit  parc  que  M.  Halanzier 
avait  fait  naître  d'un  coup  de  baguette  en  plein  foyer  de  la  danse.  Il 
y  a  là  l'idée  d'un  décor  de  ballet  à  sensation. 

Après  son  bal  du  samedi  gras  et  ses  quatre  représentations  suc- 
cessives du  dimanche,  du  lundi,  du  mardi  et  du  mercredi,  défrayées 
par  Don  Juan,  les  Huguenots  et  Faust,  l'Opéra  s'est  reposé  jeudi,  et 
avant-hier,  vendredi,  il  a  repris  Hamlet,  141'=  représentation,  avec 
Faure,  M""^*  Carvalho  et  Gueymard  pour  principaux  interprètes,  et 
l'on  sait  de  quelle  façon  magistrale  ces  trois  grands  artistes  inter- 
prètent Hamlet.  MM.  Menu,  Bataille  et  Bosquin  remplissaient  les 
rôles  du  roi,  du  spectre  et  de  Laerte.  MM.  Gaspard,  Grisy  et  Fréret, 
ceux  d'Horatio,  de  Marcellus  et  de  Polonius  ;  à  MM.  Hayet  et  Au- 
guez  était  échu  le  chant  si  caractéristique  des  «  fossoyeurs.  » 
Dans  la  Fête  du  Printemps,  nombreux  bravos  à  M'"'  Beaugrand  et  au 
corps  de  ballet  tout  entier,  M"=  Sanlaville  en  tête.  Salle  superbe, 
recette,  18,460  francs.  Rappels  chaleureux  après  les  2%  3=  et  4°  actes 
■  pour  Faure,  M""'  Gueymard  et  M°"=  Carvalho,  la  nouvelle  Ophélie. 
Ambroise  Thomas,  indisposé,  n'avait  pu  se  rendre  à  la  représentation, 
mais  Charles  Gounod,  grand  admirateur  A' Hamlet,  y  assistait  et  il  y 
est  venu  féliciter  les  artistes  tout  comme  s'il  s'était  agi  de  son  admi- 
rable Faust. 

Cette  reprise  à'Hamtet  coïncidait,  à  peu  de  jours  près,  avec  la 
première  représentation  du  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  à  la 
Fenice  de  Venise,  devant  un  public  purement  italien,  appelé  à  juger, 
pour  la  première  fois  en  Italie,  une  œuvre  aussi  sérieuse,  aussi  éle- 
vée, aussi  française  enfin,  rompant  en  bien  des  points  avec  l'ancienne 
École  lyrique,  sans  cesser  toutefois  de  rester  absolument  théâtrale. 
Cette  solennelle  épreuve  d'Amlelo-Opera,  à  Venise,  a  été  couronnée 
d'un  tel  succès,  que  nous  ne  saurions  hésiter  à  reproduire  ici-même, 
à  la  place  réservée  d'habitude  à  la  semaine  théâtrale  parisienne,  les 
appréciations  de  la  presse  italienne  sur  riîa?«îei  d'Ambroise  Thomas; 


on  y  verra  combien  cette  magistrale  partition,  discutée  à  Paris, 
comme  l'ont  été  toutes  les  grandes  œuvres  musicales  de  ce  siècle,  a 
conquis  du  premier  soir  les  dillettantes  italiens.  C'est  qu'en  Italie,  du 
plus  petit  au  plus  grand,  tous  les  auditeursd'un  opéra  sont  passion- 
nés de  musique.  On  ne  va  pas  au  théâtre  pour  se  faire  voir  ou  voir 
les  autres,  pour  s'y  distraire,  s'y  amuser,  comme  cela  arrive  trop 
souvent  en  France,  on  y  va  comme  nous  allons  au  Conservatoire, 
plein  de  religion  pour  l'art  et  décidé  à  bien  entendre  avant  de  ju- 
ger. La  presse  elle-même  fait  des  invites  spéciales  au  public,  selon  la 
nature  et  l'ordre  de  la  partition  soumise  à  son  sppréciation,  et  lors- 
que le  rideau  se  lève  sur  une  œuvre  sérieuse,  on  ne  demande  pas  à 
l'artiste  des  effets  d'opérette,  au  contraire,  on  veut  être  intéressé  et 
non  amusé.  Ceci  dit,  abordons  les  impressions  italiennes  devant  la 
grande  partition  française  à'Hamlet,  et  félicitons-nous,  avec  M.  Am- 
broise  Thomas,  du  triomphe  de  son  œuvre  au  delà  des  Alpes. 

AMLETO   A  VENISE. 

Commençons  par  les  impressions  même  u  public,  photographiées 
pour  ainsi  dire  le  soir  de  la  première  représentation,  à  la  Fenice, 
I  par  notre  correspondant  milanais  venu  à  Venise  pour  cette  solennité. 

Voici,  nous  écrit-il,  le  bulletin  exact  de  la  soirée,  et  nous  repro- 
duisons aussi  textuellement  que  possible  ces  notes  prises  au  crayou 
au  fur  et  à  mesure  de  la  représentation  : 

i<"  acte.  Silence  religieux  jusqu'au  grand  duo  d'Hamlet  et  d'Ophélie  dont 
on  a  demandé  le  bis.  Scène  de  l'esplanade,  immense  atteilion,  profonde  im- 
pression et  bruyants  applaudissements  au  tomber  du  rideau  avec  trois  rappels 
pour  Graziani,  le  spectre  (M.  Scolara)  et  le  maestro  Usiglio. 

2"  acte.  Grands  applaudissements  à  l'air  d'Ophélie  (M"«  Gerster)  ;  applaudis- 
sements à  deux  reprises,  mais  un  peu  clairsemés,  pour  la  Rsine  (M""!  Scarati)  qui 
pourtant  a  bien  chanté.  Tonnerre  d'applaudissements  au  brindisi  d'Hamlet. 
Trois  rappels  enthousiastes  à  Graziani  et  demande  de  bis,  que  l'artiste  n'a 
pas  accordé  pour  ne  pas  se  fatiguer. 

Grand  effet  marche  danoise  ;  scène  de  la  représentation,  récitatif  dit  admi- 
rablement par  Graziani;  grands  applaudissements  au  finale  et  rappels  après 
l'acte.  Chœurs  très-bien  disciplinés  par  le  maestro  Acerbi. 

3c  acte.  —  Profonde  attention  monologue  Hamlet  ;  applaudissements  prière 
du  roi  (la  basse  Monti)  ;  bravos  enthousiastes  grand  trio  et  trois  rappels  après 
le  duo  final. 

4=  acte.  Nombreux  applaudissements  à  toutes  les  danses  avec  rappel  du  choré- 
graphe (Danesi)  ;  autres  applaudissements  très-prolongés  air  de  la  Folie  et  quatre 
rappels,  artistes  et  chef  d'orchestre  (Usiglio),  après  fade. 

S»  acte.  Bravos  frénétiques  arioso  d'Hamlet  bissé  au  milieu  du  plus  grand  enthou- 
siasme. Impossible  d'arriver  à  jamais  mieux  chanter  cet  arioso  que  Graziani,  à 
qui  l'on  doit  le  succès  éclatant  de  ce  cinquième  acte,  après  lequel  on  a  rappelé 
tous  les  artistes  et  leur  digne  chef  avec  enthousiasme. 

Le  premier  journal  de  Venise  qui  ait  ensuite  donné  ses  impressions 
et  celles  du  public,  est  Vil  Rinnovamento  ;  en  voici  quelques,  extraits, 
littéralement  traduits,  faute  de  pouvoir  tout  reproduire.  Ces  extraits 
corroborent  et  confirment  les  notes  qui  précèdent. 

«  Quiconque  a  dans  l'âme  quelque  fibre  artistique  a  passé  hier  à  la  Fenice  une 
délicieuse  soirée;  mais  on  peut  être  une  excellente  personne,  un  parfait  galant 
homme,  et  n'avoir  ni  flamme  ni  étinccsUe  du  feu  sacré, et  alors,  Hamlet  devient 
une  œuvre  monotone  et  ennuyeuse.  Mais  pour  celui,  au  contraire,  en  l'âme  de 
qui  l'art  éveille  un  écho  si  léger  qu'il  soit,  pour  celui-là,  Ambroise  Thomas 
est  le  musicien  qui  a  dignement  revêtu,  avec  son  art  divin  des  sons,  le  puis- 
sant drame  de  Shakespeare.  Certainement  le  génie  du  grand  Anglais  éclaire 
et  ravive  fœuvre  du  musicien,  mais  attribueriez-vous,  par  hasard,  à  Verdi 
toute  la  puissance  dramatique  de  Rigoletto?  Pourriez-vous  oubher  Victor  Hugo? 

«  VHamlet  de  Thomas  est  le  drame  lyrique  poussé  jusqu'aux  extrêmes  limites 
du  goût  dans  cette  voie  du  progrès  qui  veut  qu'on  respecte  l'art  dans  toutes 
ses  expressions,  sous  toutes  ses  formes  ;  —  c'est  le  mélodrame  qui  ne  veut  pas 
trouver  ses  effets  dans  la  musique  seule  ;  ici  le  musicien  s'inspire  de  cet  art 
complexe  qui  arrive  à  un  ensemble  parfait.  Hamlet  est  un  nouveau  pas  dans 
la  voie  si  courageusement  ouverte  par  le  Faust  de  Gounod  (1). 

«  Les  chanteurs,  désireux  de  faire  briller  leur  voix,  profanent  souvent  l'art 
véritable  et  les  bravos  du  public  égaré  les  encouragent  dans  cette  voie  ;  mais  ici , 


(1  )  Chose  intéressante  à  noter  en  l'honneur  des  deux  maîtres  Gounod  et 
Thomas,  c'est  que  Faust  et  Hamlet,  —  bien  que  représentés  à  des  dates  diffé- 
rentes, —  ont  été  écrits  par  eux  à  la  même  époque  et  dans  un  pressentiment 
commun  de  la  révolution  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  produire  dans  l'art 
lyrique  français.  Ils  en  ont  été  incontestablement  les  heureux  promoteurs,  car 
déjà  la  Psyché  d'Ambroise  Thomas  et  la  Sapho  de  Gounod  avaient  ouvert  de 
nouveaux  horizons  à  l'école  française  aujourd'hui  triomphante  dans  les  deux 
mondes.  Mignon  et  Roméo  le  prouvent  avec  Faust  et  Hamlet;  Polyeucte  et  Fran- 
cesca  di  Rimini  le  confirmeront  bientôt. 
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le  chanteur  doit,  avant  tout,  être  un  artiste.  Graziani,  hier  au  soir,  l'a  été  : 
son  interprétation  d'Hamlet  est  un  chef-d'œuvre  artistique,  tant  au  point  de 
■vue  du  chanteur  que  du  comédien. 

«  51"^  Etelka  Gersler  (1)  a  montré  une  rare  intelligence;  elle  a  passionné  son 
chant  suivant  les  exigences  de  l'action,  et  chacun  de  ses  mouvements  était 
d'accord  avec  les  sentiments  exprimés. 

«  Mais,  demandera  le  lecteur,  où  a  été  le  point  culminant  du  succès?  Nous 
répondrons:  dans  la  grande  scène  «  du  spectre,  »  au  second  tableau  du  pre- 
mier acte,  —  dans  la  chanson  bachique  au  premier  tableau  du  second  acte, 
—  dans  la  scène  finale  du  second  acte,  —  dans  tout  l'acte  111,  si  dramatique,  — 
dans  la  délicieuse  musique  de  ballet,  —  dans  la  scène  de  folie  d'Ofelia,  à 
l'acte  lY,  —  et  au  cinquième  acte,  dans  la  chanson  des  fossoyeurs  et  l'arioso 
d'Hamlet  qu'on  a  fait  redire  à  Graziani.  Bref,  le  succès  a  été  partout,  parce 
que  partout  se  manifestent  l'art  consciencieux,  le  sévère  bon  goût  et  l'inspi- 
ration d'un  génie  musical  élevé.  La  soirée  d'hier  à  la  Fenice  a  donc  été 
un  triomphe  pour  Ambroise  Thomas  absent,  une  ovation  pour  l'artiste 
Graziani  et  une  ovation  pour  le  maestro  Usiglio,  qui  a  traité  Thomas,  non 
pas  en  confrère  (que  le  ciel  nous  préserve  et  nous  délivre  des  confrères) 
mais  en  frère... 

«  Usiglio  a  mis  à  diriger  VHamlet  toute  son  âme,  et  Usiglio  est  un  artiste. 

«  11  a  réussi  à  nous  donner  une  exécution  d'orchestre  parfaite  et  un  ensemble 
général  qui  est  d'un  augure  favorable  pour  les  solennités  artistiques  à  venir, 
semblables  à  celle  à  laquelle  nous  venons  d'assister. 

«  Nous  sommes  sortis  hier  au  soir  de  la  Fenice  tellement  heureux,  que  bien 
que  nous  prodiguions  la  louange  à  pleines  mains,  il  nous  semble  que  nous  en 
soyions  avares. 

«  Mais  prenons  garde  de  n'oubUer  personne  ;  car  il  faut  louer  Acerbi,  le  vail- 
lant chef  des  chœurs,  et  Danesi,  le  maître  de  ballets,  qui  mérite  si  bien  nos 
éloges  pour  la  composition  de  ses  pas,  qui  s'accordent  à  merveille  avec  la  cou- 
leur paisible  et  pastorale  des  motifs  musicaux.  Enfin,  il  faut  louer  le  décora- 
teur, dont  les  toiles  sont  presque  toutes  belles,  spécialement  celle  qui  représente 
l'esplanade  d'Elseneur  au  premier  acte.  Enfin,  il  faut  louer  le  directeur, 
M.  Gardini,  pour  sa  mise  en  scène. 

«  Mais,  avant  tout,  il  faut  louer  le  public  de  la  Fenice,  qui  a  été  calme,  atten- 
tif, intelligent,  plein  de  goût,  en  un  mol,  un  modèle,  un  amour  de  public.  Et 
maintenant  un  dernier  mot  :  ma  conclusion  sera  mon  exorde.  Hier  soir,  on  a 
donné  VAmleto  de  Thomas  avec  Graziani  pour  interprète.  La  Fenice  va  ressBS- 
titer;  les  beau  temps  de  l'art  vont  renaître.  » 

(//  Rinnovamento.)  DocTon  SiNCEno. 

La  Venezia  publie  tout  un  premier  feuilleton  sur  Amlelo,  et  dans  ce 
premier  article,  le  critique,  A.  Tessarin,  n'analyse  que  les  deux  pre- 
miers actes,  renvoyant  les  lecteurs  à  un  second  article  pour  le  reste 
de  l'ouvrage.  Quand  il  parle  de  l'invocation  à  la  scène  de  l'Espla- 
nade, il  s'exprime  ainsi: 

«  Cette  invocation  :  Spetiro  infernal  immagin  vocevato,  dite  avec  im  accent 
si  déchirant  par  Graziani,  et  empreinte  d'une  passion  ardente  vous  serre  dou- 
loureusement le  cœur  {ti  fa  maie)  ;  à  la  péroraison,  aux  mots  spettro  santo, 
une  âme  bien  élevée  ne  peut  que  pleurer  avec  les  violoncelles  qui  chantent 
d'une  façon  si  émouvante.  Je  m'inclinerai  toujours  avec  révérence  devant 
le  maître  qui  a  écrit  une  si  belle  page,  lors  même  que  dans  quelques 
autres  morceaux  on  remarquerait  un  style  par  trop  français.  Je  ne  comprends 
pas  comment  on  pourrait  ne  pas  être  ému  à  l'exécution  de  ce  morceau.  Il 
est  vrai  que  l'on  a  vivement  applaudi  et  rappelé  trois  fois  Graziani  avec  en- 
thousiasme. » 

Il  Tempo  consacre  tout  son  feuilleton  de  lundi  dernier  à  VAmleto 
d' Ambroise  Thomas,  et  voici  ce  qu'il  pense  de  l'auteur  de  cette  belle 
partition. 

Un  grand  événement  artistique  s'est  produit  : 

L'Italie  représentée  par  la  ville  de  Venise,  vient  de  donner  l'hospitalité  à 
VHamlet  d'Ambroise  Thomas.  Le  succès  a  été  «  splendidissime  »  //  successo 
fu  splcndidissimo. 

Aux  cliants  faciles,  aux  fascinations  de  la  mélodie  pure,  A.  Thomas  préfère 
un  effet  grandiose  auquel  doivent  concourir  à  la  fois  l'action,  la  mise  en  scène 
et  le  décor.  11  veut  faire  passer  le  public  de  surprise  en  surprise,  il  veut  que 
les  tableaux  se  succèdent  de  plus  en  plus  colorés,  qu'en  un  mot  son  opéra  soit 
une  véritable  tragédie. 

Le  public  n'a  pas  le  temps  de  s'arrêter  sur  les  merveilles  qui  se  produisent 
devant  lui.  que  déjà  il  s'en  prépare  de  nouvelles,  en  sorte  que  sa  curiosité  est 
incessamment  rallumée  et  qu'il  suit  avec  un  intérêt  croissant  toutes  les  phases 
diverses  du  drame  lyrique... 

/(  Tempo  termine  ainsi  :  Hier  soir,  deuxième  représentation,  foule  innom- 
brable (il  teatro  era  affollalissimo).  Le  succès  de  la  première  a  eu'une  splendide 
confirmation. 

Il  Movimenlo  avait  publié,  le  premier,  une  longue  lettre  du  maestro 
Scaramelli  sur  Amleio.  Nous  ne  la  traduisons  pas  ici,  parce  que 
l'auteur  l'a  écrite  avant  la  représentalion.  Il  connaissait  l'ouvrage 
et,  en  l'analysant,  prophétisait  le  succès  :  sa  prophétie  s'est  complète- 
ment vérifiée. 

(1)  Nouvelle  étoile  de  l'École  Marchc-si  de  Vienne. 


Terminons  par  la  Gazzetta  di  Venezia  qui  est  le  journal  le  plus 
ancien  (autrefois  organe  officiel)  de  la  vilie,  et  qui  consacre  à  VAmleto 
un  article  fort  remarquable  et  très-détaillé.  Le  critique  prend  l'ouvrage 
d'Ambroise  Thomas  au  prélude  d'ouverture  et  l'analyse,  acte  par  acte, 
scène  par  scène,  morceau  par  morceau  jusqu'aux  dernières  mesures 
de  l'opéra.  Il  s'arrête  davantage  et  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  le  duo 
d'amour  du  premier  acte,  Doute  de  la  lumière,  sur  la  scène  de  l'Espla- 
nade, à  l'air  de  la  lecture  d'Opbélie,  à  la  scène  de  la  représentation 
théâtrale,  à  la  chanson  bacchique,  au  trio  qu'il  dit  excellent  à  tous 
égards,  enfin  à  l'arioso  d'Hamlet  au  dernier  acte,  «  ce  chant  mélo- 
dique qui  vous  saisit  et  vous  touche  profondément.» 

Après  avoir  longuement  parlé  de  l'interprétation,  et  fait  les  plus 
grands  éloges  de  l'artiste  principal,  Graziani,  dont  le  succès  dans  le 
rôle  d'Hamlet  a  été  immense,  mérité,  incontestable,  la  Gaszelta  di 
Venezia  ajoute  : 

«  Notre  désir  serait  que  l'illustre  maître  A.  Thomas,  animé  par  la  nouvelle, 
aussi  heureuse  que  facile  à  prévoir,  d'un  aussi  éclatant  succès,  pût  se  rendre 
bientôt  au  milieu  de  nous;  non-seulement  pour  assister  à  un  triomphe  si  lé- 
gitimement mérité,  mais  aussi  pour  voir  avec  quelle  respectueuse  déférence 
et  quel  amour  [con  quel  vivivente  amore)  on   a  mis  en  scène  une  oeuvre  qui 

VIVRA  DANS  l'histoire  DE  L'ART,  TANT  QUE  LE  BEAU  ET  LE  VRAI  AURONT  UN 
CULTE  ET  UN  AUTEL. 

»  Nous  le  souhaitons  d'autant,  que ,  connaissant  le  caractère  courtois  de 
cette  population ,  nous  pouvons  assurer  au  maijstro  Ambroise  Thomas  qu'on 
serait  heureux  de  rendre  un  large  tribut  d'hommages  à  ce  même  compositeur 
qui  vint  un  jour  ici  tout  jeune  encore  et  inconnu  [oscuro],  mais  plein  de 
confiance  et  d'amour  pour  l'art,  et  qui  y  reviendrait  dans  la  maturité  de 
l'âge,  couronné  de  cette  brillante  auréole  dont  le  front  des  grands  artistes  est 
entouré.  »  P.  F. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  journaux  de  "Venise  qui  acclament 
VHamlet  d'Ambroise  Thomas;  partout,  eu  Italie,  on  ne  parle  que  de 
celte  grande  partition.  Bologne,  Milan  la  veulent  représenter  l'au- 
tomne prochain,  et  déjà  l'on  sollicite  le  maître  français  pour  sa  Psyché 
comme  pendant  à  Mignon,  et  pour  sa  Francesca  di  Rimini,  comme 
pendant  à  Hamlet.  Bref,  voici  Ambroise  Thomas  populaire  en  Italie. 
—  Son  portrait,  sa  biographie,  brillent  en  tête  de  «  l'Illustrazione 
universale  »,  Emporta  pittoresco  de  Milan,  qui  s'étend  aussi  lon- 
guement sur  les  mérites  de  la  partition  à'Hamlet  et  en  parle  en 
journal  compétent.  Celte  excellente  étude  biographique  et  critique 
est  signée  Aminloro  Galli.  D'autre  part,  le  journal  7Z  Seco/o,  si  répandu 
dans  toute  l'Italie,  donne  tous  les  extraits  des  journaux  vénitiens 
en  constatant  «  que  la  mise  à  la  scène  de  VHamlet  d'Ambroise 
Thomas  à  la  Fenice  de  Venise  constitue  l'événement  artistique  le 
plus  important  de  ces  derniers  temps  ». 

Ainsi  voilà  l'école  moderne  française  triomphant  de  nouveau  en 
Italie.  Après  le  Faust  Âe  Gounod,  la  Mignon  et  VMamlei  d'Ambroise 
Thomas.  Les  Italiens  nous  rendent  spontanément  l'admiration  vouée 
par  la  France  aux  chefs-d'œuvre  de  Verdi.  C'est  là  le  beau  côté  de 
l'art  :  les  rivalités  de  nationalités  n'y  peuvent  rien;  au  contraire, 
car  on  peut  affirmer  que  jamais  Gluck,  Spontini,  Cherubini,  Mozart, 
Weber,  Beethoven,  Meyerbeer,  Rossini  et  Verdi,  n'ont  été  plus 
acclamés  en  Allemagne  et  en  Italie  que  chez  nous.  En  revanche, 
nous  voyons  les  chefs-d'œuvre  d'Halévy,  d'Hérold  et  d'Auber,  ceux 
de  Félicien  David,  d'Ambroise  Thomas  et  de  Charles  Gounod  se  po- 
pulariser sur  toutes  les  scènes  italiennes  et  allemandes,  tout  comme 
sur  nos  scènes  françaises,  tant  il  est  vrai  que  la  musique  n'a  point 
de  patrie  proprement  dite,  que  son  langage  est  de  tous  les  pays,  et 
que  jusqu'à  présent  elle  est  la  seule  expression  de  l'harmonie  uni- 
verselle. 

* 

Si  de  Venise  nous  faisons  un  retour  sur  Paris,  nous  trouvons 
rOpÉRA-CoMiQUË  aux  prises  avec  une  combinaison  qui  aurait  bien  pu 
régénérer,  ressusciter  ce  théâtre'.  M.  Emile  Perrin  avait  accepté  Vin- 
térim  de  la  direction;  son  neveu,  M.  du  Locle,  se  rendant  de  nouveau 
en  Egypte  solliciter  un  ciel  plus  clément.  La  commission  des  théâ- 
tres patronnait  cette  combinaison  à  laquelle  il  ne  manquait  plus  que 
l'assentiment  de  tous  les  artistes  intéressés.  On  comprend  bien  que 
cet  assentiment  était  assuré  d'avance  au  point  de  vue  artistique; 
mais  la  question  financière  en  litige  présentait  plus  d'une  difficulté, 
et  à  la  presque  unanimité  les  artistes  ont  refusé  de  s'y  associer,  leurs 
intérêts  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  sauvegardés.  Quelques-uns 
ont  préféré  se  rendre  au  ministère  pour  offrir,  faute  d'un  direc- 
teur définitif,  leur  mise  en  société  provisoire  sur  les  bases  mêmes 
de  la  société  des  artistes  du  Vaudeville  pendant  l'été  dernier.  Dans 
tous  les  cas,  il  faut  en  arriver  à  ne  point  fermer  la  salle  Favart  à  la 
veille  du  succès  probable  de  Piccolino. 

H.    MORENO. 
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On  lit  dans  le  journal  de  Monaco  : 

a  Les  fêtes  du  carnaval,  qui  débutaient  jeudi  à  Nice  et  à  Menton,  n'ont  eu 
aucune  influence  marquée  sur  le  nombre  des  auditeurs  de  notre  concert  clas- 
sique. La  salle  était  comble  comme  toujours. 

«  Bien  que  nous  ne  soyons  pas  de  ceux  qui  engagent  M.  Eusèbe  Lucas  (1)  à 
faire  souvent  à  certaine  partie  du  public  la  concession  d'exécutions  fragmen- 
taires, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'applaudir  au  programme  qui  nous 
a  été  donné,  et  dont  les  pièces  détachées  présentaient  un  contraste  très-inter- 
ressant:  Médea,  de  Ctiérubini;  PAa(!(on,de  Saint  Saêns  (l'=  audition);la  curieuse 
Rapsodie  hongroise,  de  Liszt  ;  puis  trois  pages  fort  remarquablement  dites  par 
des  solistes.  Citons  d'abord  un  Andarite  d'Haydn,  par  M.  Oudshoorn,  dont  l'ar- 
chet est  resté  admirablement  simple  et  magistral;  puis  V Adieu,  do  Schubert, 
dont  le  saxophone  de  M.  Rousseau  a  fort  bien  traduit  la  navrante  poésie  ; 
enfin,  une  Rêverie,  de  Dancla,  d'un  très-beau  sentiment,  sans  mièvrerie,  et 
que  le  violoniste  L.  Rey  a  rendue  avec  une  justesse  et  une  expression  par- 
faites. 

«  L'intérêt  de  cette  séance  se  concentrait  sur  le  PAaéfora,  de  Saint Saëns,  son 
nouveau  poëme  symphonique.  C'était  le  cas  ou  jamais  pour  l'auteur,  d'indi- 
quer dans  sa  notice  que  le  titre  n'était  «  qu'un  prétexte.  »  comme  il  l'a  dit 
pour  le  Rouet  d'Omphale.  On  ne  peint  pas  le  char  du  soleil  s'égarant  et  s'ap- 
prochant  des  régions  terrestres,  et  l'on  ne  peut  guère  traduire  l'impression  de 
l'âuie  en  face  d'une  telle  fiction.  Il  y  a  loin  de  ce  choix  d'un  sujet  à  celui  de 
la-  Danse  Macabre  et  du  merveilleux  Rouet  d'Omphale;  mais  cette  restriction 
faite,  nous  pouvons  hardiment  dire  que  cette  stretta  est  un  chef-d'œuvre 
d'harmonie,  de  couleur  et  d'ampleur  de  conception.  Nous  y  avons  même 
constaté  des  qualités  toutes  nouvelles  de  vigueur,  qui  complètent  admirable- 
ment le  riche  talent  du  jeune  maître.  L'exécution  a  été  digne  de  l'oeuvre. 

»  Le  grand  concert  de  vendredi  a  été  l'un  des  meilleurs  de  la  saison.  Pro- 
gramme attrayant  et  excellents  interprètes.  La  jolij  voix  de  M"«  Jeanne  Fou- 
quet,  un  soprano  sfogato,  a  détaillé  et  nuancé  avec  un  sentiment  très-remar- 
quable l'air  si  difficile  à'Hamlet,  d'A.  Thomas,  les  coquetteries  séduisantes  du 
duo  de  Don  Pasquale  et  ['Alléluia  d'Amour  de  J.  Faure. 

»  Ce  qu'on  a  surtout  applaudi  dans  le  talent  de  M"°  Fouquet,  c'est  la  sou- 
plesse et  l'émotion  communicative  avec  lesquelles  sa  voix  si  sympathique  a 
rendu  les  contrastes  de  cette  grande  scène  de  la  Folie  d'OphéliJi,  qui  est  le 
point  culminant  de  la  création  de  M""  Nilsson.  Tout  ce  que  la  riche  imagi- 
nation du  maître  y  a  accumulé  d'exaltation  fiévreuse,  de  touchante  mélan- 
colie, de  douceurs  et  d'éclai.s  de  rire  navrants,  grâce  à  W"  Fouquet,  a  porté 
sur  l'auditoire  avec  la  même  force  que  si  cette  page  si  remarquable  eût  été 
rehaussée  du  prestige  de  la  scène.  Aussi  la  jeune  artiste  a-t-elle  reçu,  avec  les 
applaudissements  de  la  salle  entière,  de  magnifiques  bouquets. 

»  M.  Bouhy  a  une  voix  de  baryton  large,  profonde,  et  d'un  éclat  métallique 
qui  la  rehausse  et  la  fait  superbe.  L'Hymne  à  la  nuit,  de  Gounod,  le  duo  de 
Don  Pasquale  et  la  Romance  de  Joconde,  ont  été  dits  par  lui  avec  un  grand 
style,  un  grand  éclat.  Dans  la  Romance  de  Joconde'  il  a  des  inflexions  exquises; 
l'auditoire  tout  entier  était  sous  le  charme,  aussi  l'a-t-on  rappelé,  bissé  et  rap- 
pelé encore  avec  une  vraie  furia. 

»  M.  Taffanel  est  la  perfection  même.  On  ne  fera  jamais  mieux  que  lui  sur 
la  flûte.  Son  mécanisme  est  si  merveilleux  qu'il  semble,  dans  ses  traits  les 
plus  rapides,  ne  pas  même  remuer  les  doigts  ;  le  son  qu'il  tire  de  son  instru- 
ment est  d'un  timbre  si  frais,  si  délicat,  et,  chose  extraordinaire,  d'une  telle 
souplesse,  que  si  la  voix  humaine  était  capable  de  pareils  gorghetti,  on  croirait 
la  Patti  cachée  dans  la  coulisse.  M.  Taffanel  nous  a  dit,  en  outre  de  deux  fan- 
taisies excellemment  écrites  par  lui,  l'une  sur  Freijschut:,  l'autre  sur  Mignon, 
une  Romance,  de  Saint-Saëns,  dans  laquelle  il  a  mis  tant  d'ampleur  et  de 
coloris,  qu'il  eût  certainement  réconcihé  Berlioz  avec  les  solos  de  flûte,  si  le 
Maître  avait  pu  l'entendre.  » 

Jeudi,  2  mars,  treizième  concert  classique. 

\eodredi,  3  mars,  grand  concert  avec  M"»  Jenny  Howe,  M.  Léonce  Valdec, 
pour  la  partie  vocale,  et  M.  Sarasate,  violoniste,  pour  la  partie  instrumentale. 
Le  vendredi  suivant,  AI.  J.  Diaz  de  Soria  et  M"=  Baux,  de  l'Opéra,  feront 
les  honneurs  du  programme,  qui  sera  terminé  par  les  scènes  comiques  de 
M.  Desroseaux,  le  nouveau  Levassor  des  salons  parisiens. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain 
numéro  le  deuxième  article  de  l'Histoire  de  la  musique  en  Belgique, 
par  Samuel,  et  diverses  nouvelles  théâtrales  et  relatives  aux  concerts 
de  Paris  et  des  départements. 


(1)  Clief  d'orchestre  du  Casino  de  Monaco,  —  orchestre  qui  ne  contient  pas  moins  de 
65  artistes  et  de  vrais  virtuoses,  à  en  juger  par  la  façon  dont  ils  viennent  d'interpréter' 
après  une  seule  répétition,  la  partie  symphonique  si  importante  de  la  scène  d'Ophélie  du 
quatrième  acte  à'Èamlel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


-   ETRANGER 

D'après  le  dernier  rapport  du  conseil  d'administration  du  théâtre  Richara 
Wagner,  les  répétitions  de  la  fameuse  trilogie  commenceront  le  1="'  juin  pro- 
chain ;  les  répétitions  généi-  îles  auront  lieu  les  6,  7,  8  et  9  août,  et  les  trois  re- 
présentations, les  13,  l-i,  IS  et  16  août  pour  la  première  partie,  les  20,  21, 
22  et  23  août  pour  la  seconde  partie  ;  et  les  27,  28,  29  et  30  août  pour  la  troi- 
sième partie.  M.  Richard  Wagner,  dans  une  lettre  du  1"  novembre  dernier, 
fait  de  nouveau  un  appel  pressant  au  concours  obligeant  et  gratuit  des  exé- 
cutants, les  véritables  élus  pour  l'interprétation  de  l'œuvre  grandiose  dont  il 
est  l'auteur.  Les  recettes  se  sont  élevées  au  31  décembre  dernier  à  la  somme 
de  303.935  florins  et  les  dépenses  à  celle  de  290.433.  Les  constructions  ont 
absorbé  jusqu'ici  un  total  de  233.147  florins. 

—  Le  Musikalisckes  Wochenblatt  publie  un  très-curieux  portrait  de  Chopin, 
reproduit  d'après  une  aquarelle  faite  à  Paris  quelques  mois  avant  sa  mort. 
L'artiste,  vêtu  d'un  pantalon  à  pied  et  d'une  robe  de  chambre,  repose  sur  un 
sofa.  11  est  plutôt  agenouillé  que  couché,  la  tête  très-expressive  et  d'iine  res- 
semblance parfaite,  soutenue  par  la  main  gauche.  Cette  curieuse  esquisse  est 
signée  du  nom  de  Kwatkowski,  un  des  compatriotes  de  Chopin. 

—  A  propos  de  ce  portrait,  le  même  journal  raconte  une  anecdote  qui  prouve 
une  fois  de  plus  la  délicatesse  exquise  et  toute  féminine  de  Chopin.  Il  avait 
prêté  à  un  de  ses  amis  la  partition  de  son  concerto  en  mi  bémol  ;  celui-ci, 
connaissant  la  propreté  méticuleuse  de  l'illustre  pianiste,  vertu  qu'il  poussait 
jusqu'à  la  manie,  n'avait  reçu  le  manuscrit  qu'en  tremblant.  11  l'avait  précieu- 
sement emporté  chez  lui  et  n'avait  osé  le  feuilleter  que  d'une  main  gantée  pour 
ne  pas  altérer  la  fraîcheur  du  papier.  Au  bout  de  quelque  temps  il  le  rendit  à 
son  propriétaire,  comme  il  l'avait  reçu,  et  sans  la  plus  légère  maculature. 
Chopin  le  prend,  l'ouvre  et  fait  une  grimace  affreuse.  «  Mais,  mon  cher  ami, 
s'écria-L-il  avec  indignation,  vous  avez  fumé  en  lisant  ma  partition  !  » 

—  Le  théâtre  de  la  Hofburg  à  Vienne  a  c^ébré,  le  17  février,  le  centenaire 
de  son  existence.  A  ce  propos,  le  Chroniqueur  de  Francfort  nous  donne  de  curieux 
détails  sur  l'histoire  des  théâtres  viennois.  La  Cour  d'Autriche  jusqu'à  la  mort 
de  l'empereur  Charles  IV,  n'avait  ni  entretenu,  ni  subventionné  uu  théâtre  ;  ce 
n'est  que  l'impératrice  Marie-Thérèse  qui,  prenant  l'initiative,  consentit  à  ce 
que  le  Jeu  de  Paume  de  la  Cour  fût  converti  en  salle  de  spectacle  par  le  fermier 
du  théâtre  Kârlhnerthor,  tout  en  l'obligeant  de  composer  une  bonne  troupe  et 
de  donner  des  représentations  gratuites  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  famille  impé- 
riale. L'ouverture  du  théâtre  eut  Ueu,  en  1748,  par  Sémiramis  de  Gluck.  Par 
suite  de  pertes  qu'éprouva  le  fermier,  la  ville  de  Vienne  se  chargea  du  théâtre 
Kdrthnerthor  et  la  Cour  de  celui  du  Jeu  de  Paume.  En  1732,  tous  deux  furent 
réunis  sous  une  même  direction  déléguée  par  la  Cour,  ce  qui  n'empêcha  pas, 
au  début,  un  nouveau  déficit  qui  plus  tard  fit  place  à  des  résidtats  fructueux 
qui  permirent  de  reconstruire  le  théâtre  Kdrthnerthor.  Lors  du  veuvage  de  l'im- 
pératrice, tous  jeux  et  spectacles  furent  suspendus  jusqu'en  1767,  où  la  comédie 
française  reprit  de  nouveau  ses  droits.  L'entrepreneur  ne  fit  pas  de  bonnes 
afl'aires,  le  théâtre  passa  sous  la  direction  d'un  Comité  institué  parle  comte  de 
Kohary,  dont  faisait  partie,  entre  autres,  Sonnenfels,  et  qui  publia  urhi  et  orbi  : 
ic  Le  théâtre  allemand  est  le  théâtre  de  la  nation.  »  Arlequin  avait  fait  son 
temps  :  la  pièce  convenablement  agencée  et  étudiée  avait  déjà  pris  le  pas  sur 
les  ignobles  farces,  les  lazzis  inconvenants ,  les  platitudes,  les  trivialités ,  que 
bon  nombre  de  comiques  allemands  cherchent  encore  à  faire  revivre  aujour- 
d'hui ! . . .  L'entreprise  entraîna  la  ruine  du  comte  de  Kohary,  ses  biens  furent 
séquestrés  et,  au  mois  de  février  1776,  l'empereur  Joseph  décida  que  le  théâtre 
ferait  partie,  sous  le  nom  de  Théâtre  National,  de  l'administration  de  la  Cour. 
D'importantes  nouveautés  y  furent  données;  citons  Othello  (28  octobre  1783), 
Jules  de  Tarente,  Clavigo  (7  janvier  1786),  la  Conjuration  de  Don  Fiesque 
(!«  décembre  1787),  etc.  L'empereur  François  II  loua  le  théâtre  à  Pierre  Braun, 
et  Kotzebue,  Iffland,  Ziegler,  etc„  eurent  le  haut  bout.  En  1817,  commença  une 
nouvelle  ère  pour  les  théâtres  de  la  Cour;  les  directeurs  furent  successivement 
Holbein  et  Laube,  qui  eut  pour  rivaux  Bauernfeld,  Grillparzer,  Gutzkow,  Halm 
et  Zedlitz.  Laube  se  chargea  de  l'administration  de  la  scène  en  question  le  31  dé- 
cembre 1849  ;  il  y  resta  durant  18  ans  et  fut  enfin  remplacé  par  M.  de  Dingelstedt, 
conseiller  de  la  Cour,  qui  est  encore  à  la  tête  de  la  direction  en  ce  moment. 

— La.  Deutsche  Rundschau  publie  une|curieuse  appréciation  de  Ferdinand  Hiller 
sur  Richard  Wagner  et  son  œuvre,  qu'il  couronne  par  un  piquant  parallèle 
entre  le  musicien  de  l'avenir  et  Napoléon  III.  Dans  le  même  article,  l'éminent 
directeur  du  Conservatoire  de  Cologne  prend  la  défense  du  Paris  artistique  et 
spécialement  du  Paris  musical  dans  les  termes  suivants  que  nous  empruntons 
à  la  traduction  de  l'Indépendance  belge  : 

«  On  ne  cesse  d'accuser  Paris,  dit  M.  Hiller,  d'être  le  berceau  des  choses  les 
plus  vides  et  de  suivre  tous  les  caprices  de  la  mode.  Et  pourtant  c'est  dans  ce 
Paris  frivole  qu'on  jouait  en  toute  perfection  les  symphonies  de  Beethoven, 
alors  qu'en  Allemagne  on  les  connaissait  à  peine  d'une  façon  superficielle.  On 
y  exécute  les  ouvrages  de  Mendeissohu  comme  nulle  part  ailleurs.  Haydn  y 
était  l'objet  delà  plus  grande  et  de  la  plus  active  admiration  dans  un  moment 
où  l'Allemagne  ne  voyait  dans  les  symphonies  du  maître  que  de  la  musiquç 
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d'eiUr'ciCtes.  La  plus  noble  école  de  violon  après  l'école  italienne,  c'est  l'école 
française,  et  jusqu'ici  l'Allemagne  n'a  pas  un  établissement  digne  d'être  com- 
paré au  Conservatoire  de  Paris.  Si  Joachim  Mendelssohn  et  bon  nombre 
d'autres  Allemands  de  haute  valeur  ont  subi  l'attraction  de  l'Angleterre,  c'est 
surtout  parce  que  l'Angleterre  les  appelait  à  elle.  Les  Anglais  aiment  plus  la 
musique,  mais  ils  ont  moins  de  talent  que  les  Français,  il  leur  faut  des 
étrangers  pour  satisfaire  leur  passion.  Les  Français  se  suffisent  à  eux-mêmes. 
D'ailleurs,  depuis  Lulli  jusqu'à  Meyerbeer,  n'ont-ils  pas  donné  l'hospitalité  la 
plus  brillante  et  la  plus  stimulante  à  des  hommes  comme  Gluck,  Cherubini, 
Spontini  et  Rossini  ?  Quels  que  soient  les  di.ssentiments  présents  ou  à  venir 
entre  Allemands  et  Français,  aucun  Allemand  de  quelque  intelligence  ne 
devrait  à  ce  point  mépriser  les  Français,  auxquels,  eu  définitive,  de  cent  côtés 
différents  l'AUe.nagne  a  les  plus  grandes  obligations,  auxquels  il  lui  faut  encore 
aujourd'hui  emprunter  tant  d'oeuvres  d'art  et  de  littérature.  » 

—  Ferdinand  Hiller  vient  d'être  nommé  membre  associé  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Bruxelles. 

—  Par  testament  reçu  par  le  notaire  Delaporte,  51"»  Pleyel  avait  légué  à 
M.  Gevaert,  président  de  l'Association  des  artistes  musiciens  de  Bruxelles,  un 
capital  de  lOjOOO  francs.  11.  Gevaert  ajïint  demandé  à  l'exécuteur  testamen- 
taire la  délivrance  de  ce  legs,  la  deuxième  chambre  du  tribunal  de  première 
Instance  de  Bruxelles  a  décidé  que  M.  Gevaert  devait  être  tenu  comme  per- 
sonne interposée,  destinée  à  couvrir  l'incapacité  de  l'Association  des  artistes 
musiciens,  laquelle  n'étant  pas  reconnue  par  la  loi  comme  personne  morale, 
n'est  pas  habile  à  recevoir  par  dotation  ou  par  testament.  Le  legs  a  donc  été 
annulé. 

—  Tandis  qu'Hamlet  triomphe  à  la  Fenice  de  Venise,  Charles  VI  se  dispose 
à  faire  son  entrée  solennelle  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan.  Le  bel  opéra 
d'Halévy,  mis  en  scène  avec  beaucoup  de  soins,  passera  le  IS  de  ce  mois.  Le 
baryton  Aldighieri  tiendra  le  rôle  de  Charles  VI,  le  ténor  Bolis  celui  du  Dau- 
phin, et  la  basse  Maini  celui  de  Raymond.  C'est  M"'  Sanz  qui  chantera  Odette 

'  et  M""'  Valeria  Isabelle.  L'effet  des  réi^étitions  promet  un  nouveau  succès  pour 
notre  grande  école  française,  qui  le  devra  encore  à  l'éditeur  Sonzogno. 


PARIS    ET   DEPARTEMENTS 

On  sait  que  la  ville  de  Paris  inscrit,  chaque  année,  au  budget  de  ses  dé- 
penses un  crédit  destiné  à  la  décoration  artistique  des  édifices  municipaux,  en 
même  temps  qu'à  l'encouragement  des  artistes  sculpteurs,  graveurs  en  taille 
douce  et  en  médailles,  peintres  sur  émail  et  sur  vitraux,  dont  l'État  e'  les 
grandes  villes  forment  la  principale  clientèle.  La  musique  a  été  récemment 
appelée  à  prendre  sa  part  de  ces  hbéralités,  et  le  Conseil  municipal  a  voté  une 
somme  de  10,000  francs  à  titre  «  d'encouragement  aux  compositeurs  de  rau- 
»  sique  qui  s'appliquent  à"  la  composition  d"œuvres  symphoniques  et  popu- 
»  laires.  »  Nous  apprenons  que  M.  le  Préfet  de'  la  Seine  vient  de  former,  sous 
sa  présidence,  une  commission  chargée  de  déterminer  l'emploi  de  ce  crédit  et 
composée  de  MM.  Tambour,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  ;  Alphand,  di- 
recteur des  travaux  de  Paris  ;  Gréard,  directeur  de  l'enseignement  primaire  ; 
Hérold,  conseiller  municipal  ;  Dslzant,  conseiller  municipal  ;  Emile  Perrin, 
membre  de  la  Commission  des  Beaux-.irts  de  la  Préfecture  de  la  Seine  ;  Am- 
broise  Thomas,  de  l'Institut;  François  Bazin,  d^e  l'Institut;  Féhcien  David,  de 
l'Institut  ;  Vaucorbeil,  président  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  ; 
Ortolan,  membre  de  l'association  des  compositeurs  de  musique;  Gastinel, 
membre  de  l'association  des  compositeurs  de  musique;  Cherouvrier,  membre  de 
l'association  des  compositeurs  de  musique;  Esperonnier,  chef  de  division  delà 
Préfecture;  Michaux,  chef  de  la  division  des  Beaux-Arts,  secrétaire.  Nous  fe- 
rons connaître  à  nos  lecteurs  le  programme  et  les  conditions  du  concours 
que  cette  Commission  organisera  probablement  pour  encourager,  conformément 
aux  intentions  du  Conseil  municipal,  la  musique  symphonique  et  populaire. 

—  Malgré  son  retour  en  France,  Gounod  n'en  garde  pas  moins  ■  chez  nos 
voisins  d'outre-Manche  la  sympathique  popularité  qu'il  a  su  se  conquérir  chez 
eux.  Un  groupe  de  compositeurs  et  de  dilettantes  anglais  vient  d'envoyer  à 
Gounod,  par  l'entremise  de  M.  S.  Ballin,  une  adresse  dans  laquelle  on  félicite 
le  compositeur  du  rétablissement- de  sa  santé. 

—  Le  virtuose  compositeur  Rubinstein,  qui  était  venu  séjourner  quel- 
que temps  parmi  nous  est  parti  jeudi  matin  pour  Strasbourg,  où  il  va  rejoindre 
M.  Gustave  Lewy,  l'organisateur  de  la  nouvelle  tournée  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique et  en  Angleterre,  qu'entreprend  le  célèbre  pianiste.  Rubinstein  se  serait 
entendu  avec  M.  Albert  Vizenlini  sur  l'époque  de  la  représentation  de  son 
Néron,  grand  opéra  en  quatre  actes  écrit  sur  un  poëme  de  M.  J.  Barbier. 

—  Le  compositeur  Litolff, tombé  malade  à  Bruxelles  où  il  s'était  rendu  pour 
diriger  les  études  de  son  dernier  ouvrage  :  la  Mandragore,  va,  dit-on,  beaucoup 
mieux  et  serait  bientôt  en  état  de  pouvoir  quitter  la  capitale  belge  pour  reve- 
nir à  Paris.  Litolff  souffre  d'une  douloureuse  maladie  et  a  subi  plusieurs  opé- 
rations très-cruelles,  mais  dont  le  résultat  a  été  fort  heureusement  favorable 
à  la  santé  de  l'intéressant  malade. 

—  M""  Peschard  va  chanter  Fantasca  de  la  Reine  Indigo  au  ThéAtre-Français 
de  Nice:  On  demande  aussi  la  charmante  Fantasca  au  théâtre  des  Galeries  Saint- 
Hubert  à  Bruxelles,  où  M.  Delvil  projette  démonter  la  Reine  Indigo,  le  mois  pro- 
chain. 


—  Nous  avons  commis  dimanche  dernier  dans  notre  article  nécrologique 
une  regrettable  confusion  entre  M.  Charles  Herzog,  organiste  à  Issoudun,  et 
M.  Ferdiuand  Herzog,  musicien  et  musicographe  qui  nous  a  donné  plusieurs 
travaux  estimés.  «  Quoique  je  sois  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel,  un  colla- 
borateur qui  n'ait  pas  donné  signe  de  vie  depuis  longtemps,  nous  écrit 
M.  Ferdinand  Herzog,  je  ne  voudrais  pas  cependant  passer  pour  mort  avant 
de  Pètre,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  cette  rectification  dans  le  pro- 
chain numéro  du  journal.  Quant  à  mon  frère  Charles  qui  vient  de  mourir,  je 
vous  remercie  de  l'avoir,  sans  le  connaître,  caractérisé  comme  un  musicien 
instruit  et  distingué.  ~Mon  frère  possédait  un  rare  talent  d'organiste,  surtout 
comme  improvisateur;  son  inspiration  et  son  jeu  chaleureux  savaient  revêtir 
d'un  puissant  coloris  les  formes  sévères  du  style  classique  dont  il  ne  s'écariait 
jamais.  H  eût  pu  devenir  un  de  nos  organistes  célèbres  si  son  extrême  mo- 
destie et  aussi  sa  faible  santé  ne  l'eussent  retenu  à  ls^oudun,  où  il  s'était  fixé 
il  y  a  vingt  ans,  à  la  suite  du  concours  ouvert  par  le  Conseil  de  la  paroisse 
après  la  construction  de  l'orgue  par  Merklin.  » 

—  Francis  Planté,  le  célèbre  pianiste  français,  qui  vient  de  passer  tout  l'hiver 
d  ins  le  repos  de  Pétude  à  Mont-de-Marsan,  se  dispose  à  reprendre  la  vie  active 
en  cette  saison  de  carême.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  se  fera  entendre 
dans  doux  seules  séances,  cet  hiver,  à  Paris  :  la  première,  au  Conservatoire,  au 
bénéfice  de  l'Association  des  artistes  musiciens  afin  de  compléter  le  budget  de 
pensions  acquises  mais  non  encore  liquidées,  la  seconde  au  profit  des  écoles  de 
jeunes  filles,  fondation  à  laquelle  déjà,  l'an  dernier,  il  s'empressa  de  donner  son 
concours  aussi  spontané  que  tout  désintéressé.  Heureux  les  artistes  qui  peuvent 
et  veulent  bien  ainsi  vouer  leur  talent  aux  bonnes  oeuvres! 

—  Sous  presse  à  l'imprimerie  Chaix,  un  intéressant  volume  sur  l'art  classique 
et  moderne  du  piano  par  l'éminent  maître  Marniontel,  sous  le  titre  :  Conseils 
d'un  Professeur  sur  l'enseignement  technique  et  l'esthétique  du  piano.  Ce  précieux 
ouvrage  d'enseignement  doit  être  suivi  très-prochainement  du  Vade  mecum  des 
Professeurs,  catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,  études  et 
œuvres  choisies  des  maîtres  anciens  et  contemporains,  du  degré  le  plus  élémen- 
taire à  la  difficulté  transcendante. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Dimanche  dernier,  27  février,  grande  et  belle  séance,  comme  toujours,  au 
Conservatoire.  Elle  s'est  ouverte  par  la  grande  symphonie  d'Haydn,  la  quarante 
et  unième  en  ut  mineur,  qui  a  fait  d'autant  plus  de  plaisir,  que  n'ayant  pas  été 
exécutée  depuis  très-longtemps, elle  était  passée  à  l'état  de  véritable  nouveauté 
pour  la  plus  grand  partie  de  l'auditoire.  Le  premier  morceau  en  est  très-ori- 
ginal, vigoureux  et  charmant  tout  à  la  fois:  l'andante  en  mi  bémol  est  déli- 
cieux et  le  trio  du  menuet  est  un  gracieux  trait  pour  le  violoncelle  solo,  qui, 
admirablement  enlevé  par  M.  Jacquard,  a  valu  à  ce  morceau  les  honneurs 
du  bis.  Le  finale,  très-court,  a  peut-être  un  peu  vieilli;  mais  on  y  trouve, par 
moments,  de  très-remarquables  développements  en  style  fugué.  Il  faut  donc 
remercier  la  Société  des  Concerts  de  nous  avoir  rendu  cette  oeuvre  si  intéres- 
sante du  père  de  la  symphonie.  Remercions  aussi  M.  Sylvain  Saint-Étienne, 
dont  la  traduction  parfaitem'ent  adaptée  à  la  musique,  a  rendu  possible,  en 
français,  l'exécution  du  chœur  de  Saiil,  de  Haendel.  C'est  là  du  chant  choral 
le  plus  beau  possible,  du  caractère  le  plus  noble  et  le  plus  élevé,  et  d'une, 
harmonie  large  et  puissante.  Le  Rouet  d'Omphale,  de  M.  Camille  Saint-Saëns, 
est  un  charmant  morceau  de  genre,  avec  dessin  rhythmique  persistant,  ren- 
fermant de  fins  et  ingénieux  détails  d'instrumentation  et  dont  le  gracieux  coloris  . 
s'assombrit  un  moment  sans  doute  pour  évoquer  la  grande  figure  d'Hercule.  Par 
un  piquant  contraste,  déjà  très-marqué  avec  les  deux  premiers  numéros  du 
programme,  le  Rouet  d'Omphale  était  suivi  de  la  maîtresse-pièce  du  concert  : 
le  magnifique  concerto  pour  violon,  de  Beethoven,  qui,  tout  en  étant  princi- 
palement destiné  à  mettre  en  relief  la  virtuosité  du  soliste,  peut  et  doit  être 
compté  parmi  les  grandes  et  belles  symphonies  du  maître.  M.  Wieniawski  a  un 
beau  son,  une  grande  habileté  de  mécanisme,  un  jeu  toujours  sûr  de  lui- 
même  et  d'une  justesse  irréprochable;  son  exécution  réellement  Eiagistrale  de. 
cet  inimitable  chef-d'œuvre  lui  a  valu  le  succès  le  plus  éclatant  et  le  mieux 
mérité.  VAve  Regina  eœlorum  de  Bernabeï,  qui  date  du  xvii"  siècle,  est  un 
triple  chœu)'  avec  canon  on  ne  peut  plus  remarquable  comme  travail  et  par 
le  talent  de  combinaison  que  l'auteur  y  a  déployé,  mais  qui  pourtant  ne  fait 
pas,  au  concert,  l'effet  qu'il  produirait  sans  doute  sous  les  voûtes  d'une  église. 
L'ouverture  de  Ruy-Blas,  de  Mendelssohn,  a  terminé  la  séance.  Incontestable- 
ment, c'est  encore  une  belle  page  instrumentale  ;  mais  de  toutes  les  ouvertures 
de  ce  maître,  c'est  celle  qui  nous  paraît  devoir  être  placée  en  dernière  ligne, 
et  bien  en  dessous  de  celle  i'Athalie,  sa  plus  belle,  à  notre  avis.  L'exécution 
instrumentale,  toujours  si  admirable,  si  parfaite  au  Conservatoire,  continue  de 
témoigner  de  l'habile  direction  de  M.  Deldevez.  Constatons  aussi  les  progrès  qu'a 
faits  l'exécution  chorale  depuis  que  l'enseignement  et  la  direction  spéciale  des 
chœurs  ont  été  confiés  à  M.  Heyberger.  M.  Heyberger  e^  un  artiste  alsacien,  qui, 
ayant  opté  pour  la  nationalité  française  est  venu  se  fixer  à  Paris.  11  n'a  pas  tardé 
à  s'y  distinguer,  et,  grâce  à  la  bienveillance  éclairée  de  M.  Ambroise  Thomas, 
il  a,  comme  M.  Mouzin,  le  directeur  dépossédé  du  Conservatoire  de  Metz, 
trouvé  un  refuge  à  notre  Conservatoire  national  où  le  talent  de  ces  deux 
artistes  professeurs  s'emploie  de  la  manière  la  plus  profitable  aux  intérêts  de 
l'art  musical. 

AUC.   MOREL. 
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—  L'affluence  élait  si  considérable,  le  vendredi  23  février,  au  concert  de 
M"'  Montigny-Rémaury,  que  les  salons  Pleyel-Wolff  se  sont  trouvés  trop 
étroits  pour  contenir  le  public  nombreux  et  choisi  qui  les  avait  envahis,  et 
dans  lequel  on  pouvait  distinguer  l'élite  de  nos  célébrités  musicales.  Cet 
empressement  s'explique  facilement  :  M"»  Montigny  a  aujom'd'hui  sa  place 
marquée  parmi  les  plus  éminenles  femmes  piaoistes  de  l'époque.  Son  talent, 
brillant  et  solide  a.  la  fois,  où  une  entente  et  un  sentiment  parfaits  s'allient  à 
une  habileté  de  mécanisme  de  premier  ordre,  la  rend  apte  à  l'interprétation  de 
la  musique  de  tous  les  genres,  de  tous  les  styles  et  de  toutes  les  époques, 
depuis  le  contre-point  quelque  peu  archaïque  et  rétrospectif  du  vieux  Bach, 
jusqu'aux  productions  les  plus  élégamment  raffinées  de  l'école  la  plus  moderne. 
Quoique  les  instruments  à  cordes  soient  intervenus  un  moment  pour  l'accom- 
pagnement du  concerto  de  Bach,  c'est,  on  peut  le  dire,  le  piano  qui  a  fait  seul 
les  honneurs  de  la  séance  dans  laquelle  M^^  Montigny  a  eu  la  bonne  fortune 
d'avoir  M.  Camille  Saint-Saëns  pour  second  dans  les  compositions  à  deux 
pianos  ou  à  quatre  mains.  Les  compositions  à  deux  pianos  étaient:  le  Concerto 
de  Bach,  qui  a  paru  peut-être  uu  peu  long;  car,  si  parfaite  que  fût  l'esécution, 
trois  grands  morceaux  de  contre-point  développé,  il  est  vrai,  avec  cette  inépui- 
sable fécondité  de  combinaisoa  dont  ce  maître  avait  le  secret,  c'est  beaucoup 
pour  un  concert;  la  Danse  Macabre,  la  composition  en  vogue  de  M.  Saint-Saëns 
qui  a  produit  le  plus  giand  effet  et  qui  sous  cette  forme  nous  plaît  autant 
qu'à  l'orchestre.  L'orchestre,  il  est  vrai,  lui  donne  le  coloris  et  la  puissance; 
mais,  si  nous  ne  nous  trompons,  ce  morceau  nous  semble  avoir  été  pensé  et 
composé  au  piano,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  le  piano,  et,  même  encore, 
deux  pianos  tenus  par  JI"«  Montigny  et  l'auteur  lui-même  lui  soient  par- 
ticulièrement favorables.  Le  morceau  à  quatre  mains  était  des  variations  très- 
intéressantes  sur  un  thème  original  de  M.  Gouvy,  dont  nous  nous  souvenons 
avoir  entendu  dans  le  temps  une  très-remarquable  symphonie.  Voici  mainte- 
nant la  moiiienclature  assez  longue  de  toui  les  morceaux  que  11"=  Montigny  a 
exécutés  seule.  D'abord  la  Sonate  en  ut  dièze  mineur  de  Beethoven,  dont  elle 
a  admirablement  fait  valoir  les  fortes  et  émouvantes  beautés  ;  une  Gavotte  de 
Bach,  non  plus  du  contre-point,  mais  un  air  de  danse  à  qui  le  temps  n'a  rien  fait 
perdre  de  sa  grâce  simple  et  naïve;  puis,  i^n  choix  de  pièces  diverses  appar- 
tenant à  l'école  moderne;  une  très-ingénieuse  et  élégante  arabesque  de  Scbu- 
manu;  un  caprice  de  Mendelssohn,  plein  d'originalité  et  de  verve;  Promenade 
£un  solitaire  de  Stephen  Huiler,  délicieux  feuillet  de  poésie  musicale  intime  ; 
un  agréable  Con(e  d'enfant  de  Moschelés;  une  grande  et  belle  Polonaise  de 
Schulotf;  et  pour  terminer,  une  brillante  Tarentelle  très-vive  et  Irès-aniinée  de 
Wehlé,  un  éminen',  pianiste-compositeur  qui,  il  y  a  quelques  années,  se  faisait 
applaudir  comme  artiste  dans  les  concerts,  mais  qui  aujourd'hui,  toujours 
passionné  pour  l'art,  ne  l'exerce  plus  qu'en  amateur,  presque  en  Mécène.  Tou- 
tes ces  pièces  ont  été  parfaitement  exécutées,  chacune  dans  le  sentiment  et  le 
style  qui  leur  sont  propres  et  avec  une  grâce  et  une  aisance  qui,  si  grande  que 
put  être  la  difficulté,  ne  laissaient  jamais  sentir  l'effort.  M^^  Sand  a  dit  quel- 
que part  :  Le  comble  de  l'artj  c'est  de  se  cacher  si  bien  qu'il  se  fasse  complè- 
tement oublier.  Cet  éloge  a  rarement  trouvé  une  plus  juste  application.  Le 
succès  a  été  éclatant,  et  cette  belle,  soirée  suffirait  à  consacrer  définitivement,  si 
ce  n'était  déjà  chose  faite,  la  réputation  de  W^"  Montigny  dont  le  nom  vient  si 
dignement  à  la  suite  des  noms  célèbres  de  M"":  Pleyel  et  M"'  Clara  Schuman. 
•  A.  M. 

—  Très-intéressant  concert,  dimanche  dernier,  au  Cirque  d'Hiver.  La  char- 
mante violoniste,  M"^  Poramereul,  y  a  complètement  réussi  dans  la  Ballade  et 
Polonaise,  de  Yieuxtemps  :  des  applaudissements  nombreux  et  deux  rappels! 
La  grâce  et  la  gentillesse  de  la  jeune  virtuose  n'ont  pas  moins  réussi  que-son 
talent.  Au  même  concert,  première  audition  d'une  ouverture  de  M.  Paul  La- 
combe,  un  peu  froide,  mais  conçue  et  écrite  dans  un  fort  bon  style.  La  pi- 
quante sérénade  de  Brahms  a,  comme  d'habitude,  séduit  tous  les  auditeurs 
musiciens. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
deuxième  audition  du  programme  de  dimanche  dernier  pour  les  abonnés  de 
la  seconde  série.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  l"  Symphonie  en  ut  majeur  (Op.  61.)  de  R. 
Schumann,  introduction.  Allegro,  Scherzo  Adagio,  Finale;  2°  Ouverture  de  la 
Grotte  de  Fingal  de  Mendelssohn;  3»  Offertoire  pour  orchestre  (l'^  audition)  de 
C.  Gounod,  sous  la  direction  de  l'auteur;  i"  Concerto  en  ut  majeur  pour 
piano  (li^"  audition)  de  C.Weber,  Allegro,  Adagio,  Rondo,  exécuté  par  M.  Albert 
Lavignac;  S"  Thème  et  Variations 'de  la  Sérénade  de  Beethoven,  par  tous  les 
premiers  violons,  altos  et  violoncelles;  6°  Ouverture  de  Guillaume  Tell,  de 
Rossini,  soli  par  MM.  Brunot  (flûte),  Triébert  (cor  anglais),  Vandergucht 
(violoncelle).  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet  :  1°  Ouverture  du  Freischutz  de  Weber,  2»  Pre- 
mière audition  du  Déluge,  poème  biblique  en  trois  parties,  de  M.  L.  Gallet,  mis 
en  musique  par  JL  C.  Saint-Saëns.  Les  solis  seront  remplis  par  M"«  Soubre, 
M°i«  Nivet-Grenier,  M.  Furst  et  M.  Bouhy  de  l'Opéra-Coniique,  3"  Air  d'Élie, 
chanté  par  M.  Bouhy,  i»  Fantaisie  avec  chœurs  de  Beethoven,  exécutée  avec  le 
concours  de  M.  Saint-Saëns.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  La  Société  des  concerts  de  l'École  de  musique  religieuse,  sous  la  direction 
de  M.  Gustave  Lefèvre  et  sous  le  patronage  de  M'"''^  la  comtesse  de  Paris,  la 
duchesse  de  Chartres,  la  marquise  d'Harcourt,  la  comtesse  de  Chambrun, 
d'Haussonville,  Drouin  de  Lhuys,  etc.,  donnera  son  premier  concert  de  l'an- 
née, jeudi  prochain,  9  mars,  à  3  heures,  dans  les  salons  de  Ph.  Herz,  i,  rue 
Clary.  On  entendra  :  0  vos  omnes,  de  Vittoria  ;  Crux  fidelis,  deJDon  Juan  IV  ; 
Chant  X adieux,  de  Cyprien  van  Roor  ;  Musique  de  cour,  de  Guédron;  Psaumes     j 


de  la  Pénitence,  d'Orlando  Lasso  ;  Choral  et  Psaume  de  la  mort  de  Jésus,  oratorio 
de  Graiin  ;  Pater  noster,  de  Niedermeyer,  solo  chanté  par  M.  Fancherit  ;  Duo, 
de  Carissimi,  chanté  par  iM°"=  Fuchs  et  M.  Lévi  ;  air  de  Josué,  oratario  de 
HîBQdel,  et  Chanson  du  XIX"  siècle,  chantés  .'par  M.  Giraudet;  Trio  d'OEdipe  à 
Colûne,  de  Sacchini.  M™"  [Tardieu  de  Malleville  jouera  Andante,  de  Hummel 
et  la  Gavotte,  de  Byrd.  Pour  les  abonnements  aux  six  concerts,  s'adresser 
salle  Ph.  Herz    on  au  Directeur  de  la  Société. 

—  Nous  n'avons  pu  assister  à  la  très-intéressante  séance  donnée  par  la 
Société  chorale  d'amateurs,  dirigée  par  M.  Guillot  de  Saînbris,  mais  il  nous  re- 
vient de  tous  côtés  qu'elle  a  obtenu  un  plein  succès.  Parmi  les  pièces  qui  ont 
produit  le  plus  d'effet,  on  cite  avant  tout  :  le  Réveil  des  fleurs  de  M.  Octave 
Fouque,  le  chœur  avec  ariette  d'Hippolgte  et  Aricie  de  Rameau,  le  chœur  du 
Jugement  dernier  deWekerlin,  la  cantilène  de  Sapho  de  Gounod  que  M™»  Fursch] 
Madier  a  fait  bisser,  et  le  beau  finale  de  Lorcfei/,  l'opéra  inachevé  de  Mendelssohn. 

—  La  deuxième  soirée  de  M.  et  M""!  Diémer  n'a  pas  été  moins  brillante  que 
la  première.  Cette  fois,  c'étaient  l'excellent  flûtiste  de  Vroye,  la  gracieuse  vio- 
loniste M"=  Marguerite  Pommcreul  et  la  sympathique  M"'=  Singelée  qui  dé- 
frayaient le  programme.  Grand  succès  aussi  pour  le  maître  de  la  maison  qui  a 
eu  un  double  succès  de  virtuose  et  de  compositeur.  Le  point  lumineux  de  la 
soirée  a  été  la  Esméralda,  délicieuse  valse  de  Louis  Diémer,  enlevée  avec  beau- 
coup de  verve  et  d'éclat  par  M""  Singelée.  Une  amusante  chansonnette  de 
Des  Roseaux  a  clôturé  la  séance. 

—  Dimanche  soir,  dans  le  salon  de  M.  le  comte  de  Dalmas,  soirée  musicale 
des  plus  attrayantes.  On  y  a  entendu, entre  autres  bonnes  choses,ditr£n(r'acie, 
cinq  mprceaux  d'un  nouvel  opéra  encore  inédit  du  maestro  Giulio  Cottrau,  in- 
titulé :  Griselda.  Ce  titre  n'est  pas  nouveau  et  rappelle  entre  autres  un  célèbre 
opéra  de  Paër.  Mais  la  musique  du  jeune  compositeur  napolitain  se  ressent  de 
tous  les  progrès  de  l'art  sans  rien  faire  perdre  à  la  fraîcheur  des  mélodies  et  à 
la  vigueur  du  senliment  dramatique.  Ajoutons  à  ces  renseignements  donnés 
par  notre  confrère  que  l'interprétation  des  fragments  de  la  Griselda  de  M.  Cot- 
trau était  confiée  au  soprano  de  M""='  Savelli,  à  un  jeune  ténor,  élève  de  notre 
Conservatoire,  M.  Talazac,  et  au  baryton  de  M.Gallois.  Ces  trois  artistes  ont  donné 
de  l'œuvre  une  esquisse  tout  à  fait  satisfaisante. 

—  Jeudi-soir,  9  mars,  salle  Pleyel-Wolli',  concert  avec  orchestre,  donné  par 
M'"=  Laure  BedeLau  bénéfice  de  l'association  des  artistes  musiciens.  L'orchestre 

sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

—  Samedi  11  mars,  salle  Erard,  13,  rue  du  Mail,  la  troisième  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  JIM.  Tandon,  Desjardins,  Lefort,  Rabaud, 
avec  le  concours  de  M""^  Rabaud-Dorus  et  Massart.  Le  programme  est  de 
premier  ordre;  Haydn,  Beethoven  et  Mozart  eu  font  les  frais  et,  de  plus,  on 
entendra  un  intermezzo  de  M.  Taudou. 

—  Vendredi  soir,  dO  mars,  à  Frascati,  Festival  annuel  au  bénéfice  d'Arban, 
avec  le  concours  de_  M"_°  Ida  Milton  et  de  la  société  chorale:  les  Enfants  de 
Luicce.  Programme:  Première  partie  (hommage  à  Verdi),  1»  Ouverture  des 
Vêpres  siciliennes,  2°  Marchedp  Don  Carlos,  3°  Ballet  de  Macbeth,  i"  Fantaisie 
sur  Rigolclto,  o'  Air  de  la  Traviata  chanté  par  M""  Milton,  6°  Fantaisie  sur 
Jérusalem,  pour  orchestre  et  chœurs. —  Deuxième  partie  (hommage  à  Rossini)  : 
i"  Fantaisie  sur  Moïse  pour  orchestre  et  chœurs,  2°  Cujus  animam  du  Stabat, 
exécuté  par  M.  Chavanne,  3°  Air  de  Sémiramis,  chanté  par  M""*  Milton, 
i"  Ouverture  de  Guillaume  Tell,  3°  Scène  du  Comte  Orij,  orchestre  et  chœurs, 
6°  Marche  de  Robert  Bruce.  L'orchestre  et  les  chœurs  placés  sous  la  direction 
d'Arban  comprendront  cent  cinquante  exécutants. 

—  M"'"  Réty  et  Tarpet,  qui  brillent  parmi  les  meilleurs  professeurs  du  Con- 
servatoire, ont  réuni  leurs  élèves  et  ont  fait  entendre  à  M.  Marmontel  un 
choix  de  ses  études  et  morceaux,  parfaitement  exécutés.  L'éminent  maître  a 
vivement  félicité  les  élèves  de  M™^  Tarpet  et  Réty. 

J.-L.  Hecgel,  directeur-gérant. 

Avis  aux  amateurs  de  musique  de  chambre. 
Vient  de  paraître  chez  Félix  Mackar,  passage  des  Panoramas. 
F.  Demarquette.  Op.  13.  l"'  quatuor  pour  deux  violons,   alto  et  vio- 
loncelle. Prix  net  :  3  francs.  Belle  édition. 

Jules  Ten  Bi-inK.  I«  suite  d'orchestre  en  sol,  grande  partition  d'or- 
chestre. Prix  net  :  6  'francs.  Cet  ouvrage  a  déjà  été  exécuté  avec  grand  succès 
aux  concerts  'du  Cirque  d'hiver  Pasdeloup. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  SOMME.  —  VILLE  D'ABBEVILLE. 
AVIS. 

MM.  les  artistes  musiciens  sont  informés  qu'un  concours  aura  lieu  à  la 
mairie  d'Abbeville  (Somme),  le  mardi  28  mars  1876,  à  neuf  heures  du  matin, 
pour  une  place  de  chef  de  la  musique  municipale,  professeur  en  chef  de 
l'école  de  musique. 

Le  traitement  affecté  à  ce  double  emploi,  qui  ne  pourra  être  scindé,  sera  de 
1,300  francs  annuellement. 

On  peut  se  faire  inscrire  dès  à  présent  au  secrétariat  de  la  mairie 
d'Abbeville,  soit  par  lettre,  soit  verbalement.  Un  programme  détaillé  du 
concours  sera  adressé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  lundi  27  mars  inclusivement. 
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NOUVELLES  COMPOSITIONS  POUE  LE  PIANO 

Par   HENRI  HERZ 


177. 
178. 


Op.    131.  Quatrième  Concerto  (en  mi    majeur)  avec  aecompa- 

gnemonl  d'orchestre 

Le  Même,  avec  accompagnement  d'un  2"  piano  .... 

Le  Même,  piano  seul 

132.  Le  Trémolo,  sur  un  thème  de  Beethoven 

157.  Les  Célébrités  du  jour,  six  valses 

l.'iS.  Grande  fantaisie   sur   des  airs  nationaux  américains. 

161 .  Tribut  à  l'Amérique,  polka  de  concert,  précédé  d  un 

Nocturne '  .  .   . 

La  Volha  facilitée  et  en  feuille 

161  V\s.  Nocturne  extrait 

162.  Fantaisie  sur  des  Motiis  mexicains 

165.  Nouvelle  Tarentelle   (2°  édition) 

166.  Marche  nationale  mexicaine 

La  Même  à  4  matas 

167.  La  Calilornienne,  grande  polka  brillante  (4'  édition) . 
La  Même  à  4  mains 

168.  L'Écume  de  Mer,  marche  et  valse  brillant?  (3'  édition) 

170.  'Variations  brillantes,  te  Carnaval  de  Venise  (3'édil.) 

171.  La  Tapada,  polka  caractéristique  du  Pérou  (3'  édition) 

172.  La  Rosée  du  Matin,  nouvelle  fantaisie 

174.  Simple  Mélodie,  variations  brillantes 

175.  La  Cristallique,  valse  brillante 

176.  Première   Transcription  de    la    Sonnambula ,  solo 

pour  la  main  gauche,  suivi  d'un  rondo 

Rêve  d'Enlant,  petite  fantaisie  facile 

Illustration  de  l'Étoile  du  Nord  {de  Miterbkbr)  .  .  . 

Études  de  l'agilité,  pour  développer  et  égaliser 
l'action  des  doigta,  et  les  préparer  ainsi  à  l'exécution 
des  plus  grandes  difficultés  de  la  musique  de  piano. 
(Chaque  étude  est  précédée  d'un  prélude  qui  peut  éga- 
lement servir  d'introduction  à  tout  morceau  écrit  dans 
le  môme  ton) 

Cinquième  Concerto  (en  fa  mineur]  (2*  édition)  avec 
accompagnement  d'orchestre 

Le  même  à  2  pianos 

Le  Même,  piano  seul 

Andante,  séparé  du  même 

Addio,  petite  fantaisie  facile 

Camélia,  val.sc  brillante  et  facile 

Le  Chant  du  Pèlerin,  élégie 

Grand  Galop  brillant 

Madrid,  introduction  et  boléro 

Troisième  Thème  original,  avec  variations 

Sixième  Concerto  (en  la  mineur),  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  et  chœurs 

Le  même  avec  un  2"  piano 

Le  môme,  piano  seul 

La  Sympathie,  grande  fantaisie  sur  une  nouvelle 
mélodie 

Rêverie  nocturne 

La  Brésilienne,  polka  brillant 

Mazurka  facile 

Air  hongrois  avec  introduetioir,  variation  et   Finale 

martial 

,  La  Guirlande  Àe  Fleura,  valse  de  concert  .... 

Le  Départ,  fanfare  militaire 

Le  même,  à  4  mains. 

Grande  Sonate  (di  bravura) 

La  Berceuse 


7  50 
7  50 


7  50 
7  50 

6  » 

7  50 
7  50 
9  » 
7  50 
7  50 
7  50 
7  50 
7  50 
7  50 


187. 
188. 


7  50 
7  50 
7  50 
7  ôO 

24    » 


7  50 
7  50 
7  50 


7  50 
7  50 
7  50 


100. 
201. 


Op.    202.  Fantaisie  chevaleresque  pour  piano  et  orchestre.  . 

La  Même ,  piano  seul 

La  Même,  avec  un  deuxième  piano 

203.  Chant  d'Amour. 

204.  Chant  de  Guerre 

Le  Même,  à  quatre  maiub 

206.  'Vingt-quatre  Leçons  progressives  i  l'usage  des 

jeunes  élèves.  (Chaque  leçon  est  précédée  d'un  exercice 
préparatoire.) * '. 

207.  Septième  Concerto  (en  si  mineur)  avec  accompagne- 

ment d'orchestre.  . 

Le  même,  piano  seul 

Le  même,  avec  accompagnement  d'un  deuxième  piano 

209.  Variations  brillantes  surrairpopulairede^aW&ûrou^A 

210.  Sérénade  vénitienne 

211.  Les  Ferles  animées,  valse  brillante 

212.  Grande  Fantaisie  à  4  mains,  sur  le  Barbier  de  Sévillê. 
313.  Suite  de  trois  morceaux  : 

1 .  Le  premier  aveu.  Romance  sans  paroles 

.  2.  En  chasse!  caprice 

3.  Souvenir  de  Niagara.  Impromptu 

Les  trois  numéros  réunis 

214.  Les  Contrastes.  Trois  grandes  Études 

1.  Style  passionné. 

2.  Style  brillant. 

3.  Style  élégant. 

215.  Récréations  illustrées. 

Douze  petites  fantaisies  caractéristiques. 

1.  Le  Carnaval 

2.  Les  Petits  Savoyards 

3.  Le  Cor  enchanté  

4.  La  Fête  du  Village 

5.  La  Procession 

6.  Les  Bavardes 

7.  Le  Rendez-vous  de  chasse 

8.  Conte  de  grand'mère 

9.  Jeux  d'enfants 

10.  La  Ronde  de  nuit 

11.  Danse  havanaise ».... 

12.  Le  Petit  démon 

En  quatre  livraisons  de  3  numéros  chacime 

L'ouvrage  complet 

216.  Les  difficultés  du  piano  résumées   en  dix  Atudis 

SPÉCIALES . 

1.  Étude  pour  acquérir  l'indépendance  et  la  légèreté  des 

doigts. 

2.  Étude  en  doubles  notes. 

4.  Étude  en  octaves. 

5.  Étude  variée. 

6.  Étude  de  vélocité. 

7.  Élude  d'expression. 

8.  Étude  d'agilité. 

9.  Étude  de  légèreté  et  d'élégance. 
10.  Étude  di  bravura. 

Mille  exercices  des  cinq  doigts,  précédés  de  remar 
ques  sur  la  manière  de  les  étudier  à  l'aide  du  Dactylion, 
instrument  à  ressorts  destiné  à  délier  et  à  fortifier  les 
doigts  des  pianistes 

217.  La  belle  Créole,  caprice  scherzo 

Le  Même  à  4  mains 

218.  Huitième  concerto  avec  orchestre 

Le  Même  avec  un  deuxième  piano 

Le  Même,  piano  seul 


7  50 
7  50 


7  58 
7  50 

7  50 


7  50 
20    > 


20    > 
7  50 


En  vente,   au  Ménestrel,   2  bis,  rue   Vivienne. 
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Dimanche  12  Mars  1876. 


PARAIT    TOUS    LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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COLLABODATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEt,  directeur  du  Ménestrel,  2  iis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Cbant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOM.MAIRE-TEXTE 


I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers  (7»'  article),  P.  Lac;>me.  — 
ir.  Semaine  théâtrale  :  H.  Moreno.  —  III.  Histoire  de  la  Musique  en  Belgique 
(2""  article),  A.Samuel. —  IV.  C.\mille  Saint-Saens,  jugé  par  la  presse  allemande. 
—  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  PtANO   recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LE  JOUEUR   DE   MANDOLINE 
■caprice  de  genre  par  Franz  Hitz.  —  Suivra  immédiatement  :  Isabelle,  Royale- 
Polka,  dédiée  à  S.  M.  la  reine  d'Espagne  par  M.-L.  Dujiesnil,  orchestrée  par 

AUBAN. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Adieu,  nouvelle  mélodie  de  J.\cques  Pothaust,  poésie  d'ALFRED  de  Missti. 
—  Suivront  injmédiatement  :  les  Stances  à  la  mer,  musique  de  la  baronne 
WiLLY  DE  Rothschild,  interprélées  par  11""=  Gabrielle  Krauss,  de  l'Opéra. 


LA  GRANDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


VI 

Ce  fut  au  bout  d'un  an  seulement  que  Guillaume  du  Manoir, 
deuxième  du  nom,  se  décida  à  répondre  aux  treize  maîtres  de 
danse.  Comme  dans  leurs  discours  ils  s'étaient  adressés  au  roi, 
c'est  également  au  roi  qu'il  adressa  son  factum.  Il  est  intitulé  : 
«  Le  mariage  de  la  mvsique  avec  la  danse,  contenant  la  réponse  au 
livre  des  treize  prétendus  académistes  ,  touchant  les  deux  arts.  Il  le 
prend  de  haut  tout  d'abord  avec  cette  petite  poignée  de  gens  qui 
s  émancipent  de  vouloir  donner  atteinte  aux  nécessaires  prérogatives  dont 
nous  jouissons  de  tout  temps  sans  obstacle.  Il  est  à  remarquer  que, 
par  une  prosopopée  familière  à  cette  époque,  ce  n'est  pas  Guil- 
laume, mais  bien  la  musique  elle-même  qui  parle  au  roi,  se 
prosterne  à  ses  pieds,  et  le  supplie  en  faveur  d'une  infinité  de  per- 
sonnes merveilleusement  jetées  pour  l'innocence  de  ses  plaisirs. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Gallay  ayant  donné  une  réédi- 
tion de  cette  pièce,  nous  nous  bornerons  à  la  parcourir  rapide- 
ment. C'est  toujours  la  musique  qui  plaide  elle-même  sa  cause. 

«  Ces  audacieux  aveugles  savent  bien ,  dit-elle,  que  la  danse 
»  sans  moy  ne  serait  que  désordre  ou  singerie.  »  Elle  tâche  d'é- 
tablir la  vanité  des  prétendus  académistes,  puis  il  me  semble  bien 
qu'elle  passe  la  plume  à  du  Manoir  quand  elle  aborde  d'autres 
sentiments.  «  Et  après  tout,  si  cette  dispense  de  lettre  de  maîtrise 
»  pouvait  avoir  lieu,  que  deviendrait  la  charge  et  les  droits  du 
»  Roy  de  vostre  art,  et  de  la  Confrérie  de  Saint-Julien  vostre 
»  commun  patron?...  Mais  ne  sçaiton  pas  que  quoy  !  pensez- 
»  vous,  esprits  malfaisans  et  rebeles,  pensez-vous  que  les  magis- 
»  trats  qui  ont  des  yeux  et  de  la  conscience  voulussent  suivre 
»  le  torrent  de  votre  avare  ambition,  ruiner  des  ouvrages  ea 
»  toute  façon  religieux  et  sacrez,  authoriser  des  injustices  qui 
«  sont  plus  claires  que  la  lumière?...  Et  d'ailleurs,  est-ce  qu'on 
»  entre  pour  rien  dans  votre  académie  !  »  «  Mais  pardon,  Mes- 
»  sieurs  les  docteurs....,  il  n'y  a  pas  heu  de  douter  que  vous 
»  n'ayez  fort  bonne  opinion  de  vos  petites  personnes..,  mais  sans 
»  trop  rebattre  ce  qu'on  a  écrit  dans  la  réponce  qu'on  a  faite  à 
»  vostre  factum,  ne  peut-on  pas  soutenir  d'abord...  qu'une  bonne 
»  partie  de  vostre  cabale  ne  sçait  rien  de  son  art?...  otez  le  ban- 
»  deau  de  la  présomption  qui  vous  bouche  la  veuë...  Quels  sont 
»  les  airs,  ou  les  pas,  ou  les  figures  que  vous  avez  inventez  et 
»  qui  soient  approuvés  de  ceux  qui  s'y  connaissent  ?  n'avez-vous 
»  pas  formé  des  monstres  quand  vous  avez  entrepris  de  faire  des 
»  courantes?...  à  l'égard  des  figures,  n'est-il  pas  tout  visible  que 
»  vous  en  avez  introduit  d'extravagantes  et  d'inusitées,  puisque 
»  vous  faites  que  l'homme  montre  indécemment  le  dos  à  la  femme 
»  en  passant  devant  elle?  Et  puis  on  appellerait  cela  sçavoir  l'art 
»  de  la  dance  !  on  appellereit  cela  dancer  du  bel  air,  de  la  fine 
ï  manière!...  il  faut  confesser  que  vous  êtes  de  jolis  mignons  ! 
»  voyez,  je  vous  prie,  s'il  ne  ferait  pas  beau  voir  le  roy  de  votre 
»  art, . . .  vous  allez  consulter  sur  le  fait  de  la  dance  et  de  la 
»  bonne  grâce  !  Est-ce  que  vous  ne  découvrez  pas  à  la  fin  qu'une 
»  loy  si  vaine  et  si  badoise  est  non-seulement  contre  l'ordre  et  le 
»  sens  commun,  mais  aussi  contre  la  liberté  pdbliqde!...  »  (En 
vérité,  n'est-il  pas  charmant  de  voir  l'autocrate  du  royaume  de  la 
danse  invoquer  la  liberté  publique  pour  le  maintien  de  sa  tyrannie? 
Mais  poursuivons,  car  du  Manoir  commence  à  mettre  de  côté 
toute   formule   de  politesse.)  «  Il  faudrait  avoir  l'esprit  ou  aussi 
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»  pesant  ou  aussi  pâté  que  vous  l'avez  pour  ne  pas  recourir 
»  sans  peine  les  imprudences  trop  hardies  et  les  orgueilleuses 
»  finesses  d"un  tel  écrit,  qui  ne  tend  évidemment  qu'à  duper  le 
»  lecteur  à  force  de  fard  et  de  mensonge,..  Qu'on  juge  de  ce 
»  que  ce  serait  si  on  dansait  sans  harmonie,  et  si  les  pas  et  les 
»  gestes  d'un  danseur  n'estaient  pas  animez  et  guidez  par  la 
»  sonore  dimension  de- mes  airs...  Cette  seule  remarque  suturait 
»  mesme  pour  montrer  que  la  musique  est  un  art  plus  considé- 
3)  rable  que  celuy  de  la  danse,  puisque  sans  contredit  la  musique 
y>  ne  dépend  jamais  de  l'autre  art...  »  Je  suis  forcé  d'abréger 
mes  citations,  et  cependant  quelle  belle  dissertation  que  celle  de  la 
prédominance  de  la  musique  sur  la  danse  !  Du  Manoir  accorde 
que  la  danse  n'a  jDas  moins  d'âge  que  le  monde,  «  qu'elle  a  pris 
i>  naissance  avec  l'amour,  le  plus  chérissable  et  le  plus  ancien  de 
y>  tous  les  dieux,  que  par  conséquent  cet  art  a  quelque  chose  de 
y>  noble  et  de  céleste  ;  témoin  encore  les  différentes  conjonctions 
»  des  étoiles  et  le  cours  varié  des  astres  et  des  planettes,  dont  la 
»  grave  agitation  est  comme  un  bal  bien  ordonné  ou  comme  une 
»  dance  bien  mesurée.  » 

Mais  la  musique  ne  porte-t-elle  pas   tous  les  mérites,    et  bien 
d'autres  à  un  degré  infiniment  supérieur  !    «  Si  vous    souffrez, 
»  messieurs  les  précieux,  qu'on  die  que  la  dance  est  née  avecque 
»  l'amour,  c'est  bien  le  moins  qu'on   en  doive  dire  autant  de  la 
»  musique  qui  seconde  toujours  le  petit  dieu  de  fiâmes.  Ou  par 
»  des  chants  d'allégresse,  ou  par  de  tristes  plaintes.  S'il  semble 
»  que  la  mesure  de  la  dance  ait  quelque  rapport  avecque  l'har- 
3>  monie  des  deux,  d'où  procède  en  effet  cette  mesure,  si  ce  n'est 
»  de  la  musique  et  du  son  des  instruments...  etc.?  n'est-il  pas 
j>  hors  de  doute  que  c'est  sans  l'aide  d'aucune  dance  que  je  pénètre 
»  et  que  je  fouille  effectivement  jusqu'au  fond  des  cœurs?...  que 
y  je  guéris  les  maux  du  corps  aussi  bien  que  ceux  de  l'esprit?... 
»  n'a-t-on  pas  écrit  d'autre  part  qu'en  effet  Asclépiades  a  restably 
»  l'ouye  des  sourds  pas  la  mélodie  de  son  flageollet?  que  la  flûte 
»  d'Isménias  avait  la  vertu  de  remédier  à  la  sciatique  et  aux  rhu- 
»  matismes?  que  Thaïe  le  Crétence  guérissait  même  de  la  peste 
y>  avec  les  agrémens  de  sa  lyre?...   Le  monde  aussi  bien  que  le 
»  ciel  est  une  continuelle  musique  dont  Dieu  mesme  est  le   di- 
»  recteur  et  le  maître!  Car  n'est-ce  pas  luy,  en  effet,  qui  y  donne 
»  le  bransle  à  toutes  choses  aussi  bien  qu'à  tous  les  cieux. ..  et 
»  bat  sans  cesse  la  mesure  sur  tout  ce  qui  a  receu  l'estre  !...  Ne 
»  pourrais-je  pas  dire  encor  que  dans  le  paradis  mesme,  la  mugi- 
»  que   a  beaucoup   d'employ,  et  qu'elle  y  est  tout  à  fait  consi- 
»   dérée!.,.   Mais   revenons  à  la  dance  qui  n'a  aucune  part  en 
»   toutes  les  merveilles  que  je  viens  d'observer.  Pour  orgueilleux 
»   et  pour  téméraires  que  vous  soyez,  messieurs  les  cabalistes, 
»   oseriez  vous  mesme  avoir  dans  l'idée  que  Leurs  Majestés  qui 
»   sçaVent  merveilleusement  donner  le  prix  à  toute  chose  et   en 
j>   faire  aussi  toutes  les  différences,  voulussent  mettre  en  parallèle 
»   quelque  dance  que  ce  puisse  être  avec  ces  charmants  motets, 
y>  ces  fines  allemandes,  avec  les  autres  beaux  chants  diversifiés 
3>  qu'elles  honorent    chaque  jour  de  leur  attention   et    de   leur 
»  estime!... 

»  Après  avoir  ainsi  confondu  mes  envieux,  il  ne  me  reste  qu'à 
»  supplier  Sa  Majesté  d'avoir  pilié  de  mes  adversaires  et  de  vou- 
»  loir  excuser  leur  insolence.   » 

Malgré  ce  beau  discours,  malgré  cette  merveilleuse  péroraison, 
et,  disons-le  aussi,  malgré  la  justice  de  sa  cause,  du  Manoir  fut 
battu  sur  toute  la  ligue,  et  là  treize  maîtres  à  dancer  restèrent 
indépendants  dans  leur  Académie.  Le  roi  ne  revint  pas  sur  sa 
parole  ;  bien  au  contraire,  dans  tous  les  arrêtés  rendus  plus  tard 
en  faveur  des  ménétriers  ou  contre  leurs  prétentions,  on  trouve 
toujours  un  rappel  de  l'Académie  de  danse,  consacrant  son  indé- 
pendance. 

Cette  première  défaite  n'était  pour  la  royauté  ménestrière  que 
le  prélude  d'une  série  de  revers  qui  devaient  entraîner  sa  mort. 
Guillaume  II  du  Manoir,  furieux  de  voir  les  treize  académistes 
trôner  librement,  reporta  ses  vues  ambitieuses  sur  une  autre  classe 
d'artistes.  Non  content  de  régner  sur  les  maîtres  de  danse,  méné- 
triers, chanteurs  et  autres  de  même  genre,  ses  contribuables  ordi- 
naires, il  voulut  assurer  sa  domination  sur  les  compositeurs,  pro- 


fesseurs de  chant,  de  clavecin,  organistes,  et  généralement  toute 
personne  faisant  métier  de  la  musique,  étendant  ses  prétentions 
jusqu'à  la  chapelle  royale  et  jusqu'aux  maîtrises  elles-même.  A 
propos  d'une  sentence  rendue  par  le  prévôt  de  Paris  ou  son  lieu- 
tenant de  police  le  16  juin  '1673,  la  protestation  des  organistes 
ne  se  fit  pas  attendre.  La  campagne  dirigée  contre  les  ménétriers 
avait  pour  généraux,  François  Couperin,  Jean  Buterne,  Guillaume- 
Gabriel  Nivers,  et  Nicolas  le  Bègue,  compositeurs  et  organistes  de 
la  chapelle  du  roi;  Médéric  Corneil,  Nicolas  Gigault,  Jean-Baptiste 
de  la  Brune,  Marin  de  la  Guerre,  Jean  de  Merault,  Antoine.Houssu, 
compositeurs  de  musique.  La  bataille  s'engagea  avec  une  extrême 
vivacité,  et  les  gros  mots  ne  furent  pas  ménagés.  Les  ménétriers 
rappelaient  que  Lully  avait  fait  partie  de  leur  compagnie.  Ce  fait, 
soit  dit  en  passant,  ne  me  paraît  pas  absolument  prouvé  ! 

On  sait  en  effet  que  Lully,  après  son  escapade  chez  M''''  de 
Montpensier,  ayant  cherché  à  entrer  dans  la  bande  des  vingt- 
quatre  violons,  aucun  de  ceux-ci  ne  voulut  naturellement  lui  céder 
sa  place,  et  c'est  en  qualité  de  garçon  d'orchestre  de  ces  mêmes 
vingt-quatre  violons  qu'il  se  faufila  jusque  dans  les  appartements  du 
roi.  Louis  XIV  l'ayant  remarqué,  et  ne  pouvant  l'introduire  de  force 
dans  la  grande  bande,  créa  en  sa  faveur  la  petite  bande,  c^m  devint 
rapidement,  grâce  aux  soins  habiles  du  Florentin,  absolument  su- 
périeure à  sa  rivale.  Resterait  à  savoir  si  Lully,  pour  organiser  ses 
symphonistes,  dut  obtenir  des  lettres  de  maîtrise  et  passer  par  l'au- 
torité du  roi  des  ménestriers,  et  c'est  un  point  que  je  n'ai  pu 
éclaircir.  En  effet,  les  organistes  ont  répondu  à  l'affirmation  de 
du  Manoir,  que  Lully  avait  toujours  renié  toute  communauté 
avec  les  violons,  les  traitant  de  maistres  aliborons  et  de  maistrcs 
ignorants.  L'argumentation  qu'ils  opposent  aux  ménestriers  est 
trop  singulière  pour  que  je  n'en  donne  pas  ici  le  résumé. 
Leur  mémoire  est  intitulé  : 

«  Raisons  qui  prouvent  manifestement  que  les  compositeurs  de 
»  musique  ou  les  musiciens  qui  se  servent  de  clavecins  luths  et 
»  autres  instruments  d'harmonie  pour  l'exprimer  n'ont  jamais  été 
»  et  ne  peuvent  être  de  la  communauté  des  anciens  jongleurs 'et 
»  ménestriers  de  Paris  qui  ont  pris  le  titre  de  violons,  maîtres  à 
»  danser  et  joueurs  d'instruments  tant  hauts  que  bas;  et  que  les 
»  jurés  d'office  de  ladite  maîtrise  n'ont  aucun  droit  sur  eux  »  (1). 
La  première  raison  est  que  les  musiciens  ne  peuvent  être  d'au- 
cun métier  (2);  d'autant  que  la  musique  elle-même  étant  une 
harmonie,  une  convenance  de  sons  plus  purs  que  la  lumière,  Ja 
science  une  des  plus  belles  parties  des  mathématiques,  son  exer- 
cice une  pure  production  d'esprit,  l'instrument  d'harmonie  lui 
organe  artificiel  pour  l'exprimer,  et  le  toucher  dudit  instrument, 
une  action  nécessaire  à  ladite  expression,  il  n'y  peut  avoir  rien 
de  mécanique;  partant  les  musiciens  qui  la  professent  ne  peuvent 
être  d'aucun  métier. 

Par  ce  terme  de  musicien,  il  faut  toujours  entendre  les  com- 
positeurs de  musique  qui  se  servent  d'instruments  d'harmonie  pour 
l'exprimer;  et  les  instruments  d'harmonie  sont  ceux  qui  contien- 
nent toutes  les  parties  ensemble,  non  pas  les  violons  dont  chacun 
n'en  peut  faire  qu'une  à  la  fois. 

La  deuxième  raison  est  la  liberté  dont  on  peut  dire  que  les 
musiciens  jouissent  depuis  le  commencement  du  monde,  puisque 
l'Écriture  nous  apprend  (en  la  Genèse,  chap.  iv)  f[ue  Jubal  fils 
de  Lamec,  inventa  la  harpe  et  les  orgues,  et  que  depuis,  la  musi- 
que a  toujours  été  libre  non-seulement  en  France  (sous  le  bon 
plaisir  des  rois  qui  l'ont  favorisée),  mais  encore  en  tous  les  en- 
droits de  l'univers  où  cette  science  a  été  connue  et  pratiquée. 

La  troisième  raison,  et  celle-ci  constitue  un  sensible  horion,  est 
que  l'exercice  de  la  musique  est  une  profession  honorable,  que 
tous  les  particuliers  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  puis- 
sent être,  peuvent  exercer  publiquement  sans  déroger.  Or,  l'exer- 


(i)   Dictionnaire  des  arrêts,  ou  jurisprudence  universelle  des  parlements  de  • 
France  et  autres  tribunaux  ,  t.  IV. 

(2)  N'oublions  pas  que  lo  mot  métier  avait  une  Importance  capitale  dans  le 
débat,  puisque  c'est  comme  roi  d'un  corps  de  métier  que  du  Manoir  réclame 
ses  droits.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  Voir  les  organistes  épiloguer  sur  ce 
mot  de  métier,  et  chercher  à  prouver  que  les  musiciens  ne  sont  d'aucun  métier, 
par  conséquent  doivent  rester  étrangers  à  toute  corporation. 
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cice  de  ménestrier  ou  joueur  d'instruments  tant  hauts  que  bas 
(qui  ne  sont  que  des  différents  violons)  tout  au  contraire  est  un 
métier  vil  et  abject,  dont  les  fonctions  pleines  de  bassesse  ont 
donné  lieu  à  cette  manière  méprisante  de  traiter  de  plaisant  vio- 
lon, pour  injurier.  Et  partant  ces  deux  professions  étant  incom- 
patibles, les  musiciens  ne  peuvent  être  dépendants  de  la  maîtrise 
des  violons. 

P.    L.\COME. 

[A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Les  deux  cvcnements  de  la  semaine  sont  la  nomination  d'un  nou- 
veau ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-arts  en  la-per- 
sonne fie  M.  "Waddington,  et  la  prise  de  possession  définitive,'' — 
bien  que  provisoire,  —  de  l'administration  de  l'OpÉnA-CoMiQUE  par 
M.  Emile  Perrin.  L'entente  complète  n'ayant  pu  se  faire  avec 
M.  Campo-Casso,  agréé  pourtant  par  le  Ministre,  les  artistes  en  sont 
revenus  eux-mêmes  à  l'idée  de  M.  Emile  Perrin,  patronné  par  la 
Commission  des  théâtres.  Tous  les  intérêts  seraient  d'ailleurs  sauve- 
gardés, et  déjà  la  caisse  est  ouverle  non-seulement  aux  musiciens 
de  l'orchestre,  aux  choristes,  mais  aussi  au  personnel  chantant  avec 
lequel  se  prennent  des  arrangements  particuliers.  Bref,  lous  les  efforts 
se  trouvent  concentrés  entre  les  mains  de  M.  Emile  Pei-rin  pour 
renîetlre  à  flot  notre  théâtre  national  de  l'Opéra-Gomique,  de  façon 
que,  dans  quelques  mois,  la  cession  s'en  puisse  faire  dans  des 
conditions  acceptables.  , 

Par  suite,  les  répétitions  de  Piccnlino  ont  repris  avec  plus  d'acti- 
vité que  jamais.  Malheureusement  Lhérie,  le  successeur  de  Duchesne 
dans  Piccolino,  se  trouvant  empêché  à  son  tour,  M.  Emile  Perrin 
aurait  dil  songer  à  son  remplacement  immédiat.  Un  télégramme 
adressé  "a  Léon  Achard  aurait  reçu  réponse  favorable,  et  M.  Guiraud 
se  serait  rendu  à  Lyon  avec  sa  partition. 

A  l'OpÉRA,  les  répétilions  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Mermet  se  font  au- 
jourd'hui avec  une  grande  régularité.  L'heure  de  la  première  repré- 
sentation ne  peut  tarder.  Le  mois  de  mars  ne  se  terminera  cerlai- 
nement  pas  sans  que  cet  événement  ne  s'accomplisse.  M.  Halanzier 
compte  sur  Jeanne  d'Arc  et  sur  le  splendide  ballet  do  Sijlma  pour 
lutter  avec  l'Aida  de  Verdi,  qui  fera  sa  première  apparition,  salle 
Ventadour,  le  20  avril.  Déjà  les  chueurs  de  l'ancien  Théâtre-Italien 
reconstitués  et  considérablement  augmentés  se  préparent  aux  répé- 
titions   d'ensemble. 

'L'Entracte  annonce  que  décors  et  costumes  seront  entièrement  neufs 
et  les  sept  décors  d'/lïda,  de  vraies  merveilles,  peints  par  M.  Cap- 
pelli.  Le  ballet  se  composera  de  vingt-quatre  danseuses,  et  dans  le 
final  du  second  acte,  il  n'y  aura  pas  moins  de  deux  cents  per- 
sonnes en  scène  avec  costumes  d'une  grande  exactitude  historique. 
La  bande  militaire  de  scène  sera  dirigée  par  M.  Maury. 
Déjà  loges  et  slalles  sont  enlevées  à'plaisir  parle  tout-Paris  aristo- 
cratique et  financier  de  nos  fêtes  artistiques.  Notre  Théatre-Ita- 
iiEN  va  renaître  évidemment,  grâce  à  Verdi  et  à  son  éditeur- 
impresariO'  Léon  Escudier.  ' 

Le  Théatre-Lïriql'e  aussi  prépare  sa  campagne  de  printemps. 
Le  Dimitri  de  Viclorin  Joncières  se  répète  à  force  et  promet  beaucoup. 
M""  Engalli,  absolument  chez  elle  dans  cette  pièce  russe,  y  fera,  dit-on, 
sensation.  Il  est  question,  à  ce  même  théâtre,  d'une  autre  cantatrice 
russe,  M""  Sarah  Lewine,  entrevue  avec  grande  sympathie  dans  les 
intermèdes  du  Bourgeois  gentilhomme.  M"'=  Lewine  se  serait  fait  enten- 
dre de  M.  Ernest  Reyer  qui  l'aurait  vivement  félicitée  des  bonnes 
études  que  lui  a  fait  faire  M"'  Laborde. 

Une  autre  jeune  cantatrice,  qui  vient  de  se  distinguer  au  concert, 
c'est  M"'  Philippine  Levy.  On  la  dit  engagée  à  l'Opéra-Comique. 

Et  puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  jeunes  cantatrices, 
annonçons  l'ajournement,  tout  au  moins,  des  débuts  de  M"°  Fechter 
dans  Guillaume  Tell.  M.  Halanzier,  bien  que  satisfait  de  la  nouvelle 
Mathilde,  a  compris  que  le  Grand  Opéra  ne  pouvait,  qu'avec  une  ex- 
trême réserve,  accueillir  les  premiers  pas  des  étoiles  naissantes.  Le 
Théâtre-Lyrique  et  l'Opéra-Comique  ont  été  créés  et  subventionnés 
pour  cela.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  de  créer  des  artistes  et  des 
compositeurs  en  vue  de  notre  première  scène  lyrique.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  délicat  mais  des  plus  importants  pour  l'avenir  de 
l'art  lyrique  français. 
En  attendant,   signalons  M"'=  Fechter  à   l'attention  de   MM.  Emile 


Perrin  et  Vizentini.  La  jeune  diva  porte  un  nom  des  plus  sympathi- 
ques, et  de  plus  elle  possède  une  voix  et  un  talent  d'une  grande  dis- 
tinction, ce  qui  n'est  pas  absolument  commun  au  temps  qui   court. 

Sur  nos  scènes  d'opérettes,  rien  de  nouveau  si  ce  n'est  la  prise  de 
possession,  par  M"'=  Thérésa,  du  rôle  de  la  Reine  Popotte  dans  le 
Voyage  dans  la  Lune;  on  dit  aussi  M"'=  Thérésa  engagée  aux  Variétés 
pour  la  reprise  de  la  Boulangère,  du  trio  OfFenbach,  Meilhac  et  Halévy. 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  pour  les  matinées  de  la  GaIté, 
c'est  bien  Monsieur  de  Pourceaugnac,  avec  les  intermèdes  de  LuUy, 
qui  succédera  slh  Bourgeois  gentilhomme.  Disons  aussi  que  c'est  à  ce 
théâtre  lyrique,  et  non  à  la  Renaissance  qu'ont  été  reçus,  après  une 
brillante  audition,  les  trois  actes  de  M.  Delabaye,  poëme  de  Nuitter. 

Aux  Bodffes-Parisiens,  répétitions  sur  répétitions,  en  vue  d'un 
spectacle  coupé  qui  produirait  le  même  soir  M"""'  Judic  et  Théo. 
Recette  forcée. 

Au  Palais-Royal,  pour  la  rentrée  de  Ravel,  quatre  actes  nouveaux 
de  MM.  Delacour  et  Hennequin,  sous  le  titre  :  Poste  restante.  Cette 
pièce  belge,  qui  se  passe  à  Neuilly,  n'est  rien  moins  qu'un  labyrinthe 
sans  fin  de  quiproquos  insensés.  On  a  beaucoup  ri  sans  être  désarmé 
pourtant. 

Parlez-moi  de  la  reprise  du  Mariage  de  Victorine,  de  Georges  Sand, 
au  Théâtre -Français  :  voilà  un  succès  de  bon  aloi,  et  quelle  touchante 
et  naïve  Victorine  que  cette  charmante  Baretta. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Le  Gym.nase  annonce  pour  cette  semaine  l'Oncle,  nouvelle 
comédie  de  MM.  Delacour  et  Hennequin,  les  auteurs  du  fructueux 
Procès  Veauradieùx. 

A  I'Odéon,  M.  Pierre  Slzéar  a  lu  le  Grand  Frère,  drame  en  trois 
actes  et  en  vers.  En  voici  la  distribution  :  Michèle,  M.  Sicard  ; 
Ascanio,M.  Grandier  ;  Mattéo,  M.  Talien  ;  Marta,  M""  Hélène  Petit. 

Le  jeune  poète  Pierre  Elzéar  va  aussi  entrer  en  répétition  au  Gym- 
nase :  un  charmant  acte  en  vers,  parait-il,  le  Cousin  Florestan'. 

Annonçons  une  grande  fête  artistique  pour  le  21  de  ce  mois,  à  la 
salle  Ventadour  :  nos  principaux  artistes  ont  eu  à  cœur  d'y  prendre 
part.  Citons  déjà  MM.  Remenyi,  Kowalsld,  Braga,  Borthelier;  M"=Ma- 
rimon,  du  Théâtre-Royal  de  Covent-Garden,  M"° Engalli, duThéâtre- 
Lyrique,  et  M"'"  Théo  des  Bouffes-Parisiens. 

M'""  Doche  dira  la  poésie  de  Goppée,  la  Veillée.  Deux  pièces  nou- 
velles seront  interprétées  par  les  artistes  des  principaux  théâtres  de 
Paris.  A  cet  aperçu  du  programme, nousajoutonsqu'il  s'agit  de.pourvoir 
à  l'éducation  musicale  de  la  fille  d'une  artiste  et  d'un  de  nos  plus 
sympathiques  confrères,  à  laquelle  son  professeur,  Delle-Sedie,  a 
prédit  un  brillant  succès. 

Samedi  prochain,  salle  Favart,  grand  bal  annuel  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques.  M.  Alexandre  Artus  dirigera  l'orchestre. 


HISTOIRE    DE    LA     MUSIQUE 

EN      BELGIQUE 
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Le  déchant  avait  été  un  progrès  immense  réalisé  sur  les  premiers 
essais  d'harmonisation.  C'était  la  musique  polyphonique  qui  avait  fait 
son  apparition  dans  l'art  musical  ;  c'était  plus  encore  :  car  le  déchant 
offrait  d'une  manière  toute  rudimentaire,  il  est  vrai,  le  principe 
même  de  la  polyphonie  moderne. 

Quoi  qu'il  en  fût,  par  le  développement  de  la  polyphojiie,  la  mu- 
sique, continuant  son  évolution,  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  une 
phase  nouvelle.  Mais  la  transitiou  fut,  pour  ainsi  dire  insensible. 
Le  mot  déchant,  tombant  en  désuétude,  fut  peu  à  peu  remplacé  par 
celui  de  contre-point.  Au  commencement  du  xiv''  siècle,  Philippe  de 
Vitry  emploie  déjà  ce  dernier  terme  dans  ses  deux  traités  {Ais  con- 
trapuncii  magistri  Philippi  de  Vitriaco  et  Ars  nova  magistri  Philippi 
de  Vitry),  et  les  règles  qu'il  y  formule  sont  celles-là  mêmes  qui  ont 
persisté  jusqu'à  nos  jours  dans  les  écoles  oii  s'enseigne  encore  le 
contre-point  italien. 

En  réalité,  l'art  des  contrapuntistes  ne  différait  de  celui  des  dé- 
chanteurs que  par  une  harmonie  plus  pure.  On  ne  peut  nier  qu'il  y 
eût  au  fond  de  cet  art  quelque  chose  d'extrêmement  factice,  et  cepen- 
dant, il  ne  fallait  rien  moins  que  les  longs  travaux  des  contrapun- 
tistes pour  façonner  les  intelligences  à  la  subtile  technique  que 
nécessite  l'art  actuel. 
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C'est  sur  le  sol  de  notre  patrie  qu'a  germé  le  contre-point  el  qu'ij 
s'est  d'abord  développé.  Ce  sont  nos  musiciens  qui,  plus  lard,  l'ont 
enseigné  aux  autres  nalions.  Durant  une  longue  période  de  plus  de 
deux  siècles,  nos  musiciens,  ne  trouvant  dans  leur  pays  que  des 
ressources  Jbornées,  émigrent  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
où  la  supériorité  de  leur  talent  et  leur  réputation  leur  assurent  les 
meilleures  positions.  En  Italie,  notamment,  ils  peuplent  les  cha- 
pelles ;  à  Milan,  à  Venise,  à  Naples,  à  Rome,  à  Parme,  ils  fondent 
les  grandes  écoles  italiennes, 

A  la  vérité,  Tinctoris,  qui  était  Belge,  attribue  l'invention  du  con- 
tre-point à  un  Anglais,  Jean  de  Dunstaple,  mais  le  contre-point  ne  fut 
que  le  perfectionnement  naturel  du  décbant  et  non  une  invention: 
il  ne  s'établit  pas  tout  d"un  coup,  il  ne  commence  pas  à  un  moment 
précis,  par  un  auteur  déterminé.  D'ailleurs  si  Dunstaple  montre 
peut-être  une  habileté  technique  plus  grande  que  Dufay  de  Chimay, 
son  contemporain  et  notre  compatriote,  celui-ci  a  pour  lui  la  prio- 
rité :  le  musicien  anglais  étant  né  vers  l'an  1400,  tandis  qu'en  13S0 
Dufay  était  déjà  attaché  à  la  chapelle  pontificale  en  qualité  de  ténor. 
Mais  la  question  est  sans  intérêt  réel:  l'assertion  de  Tinctoris  aurait 
quelque  fondement,  que  le  rôle  rempli  par  les  musiciens  belges  au 
xv'=  et  au  xvi°  siècle  n'en  serait  nullement  amoindri.  Je  puis  m'étayer 
à  cet  égard  de  l'opinion  de  M.  A.-W.  Ambros,  l'un  des  plus  savants 
musicologues  de  l'Allemagne.  Pour  M.  Ambros,  ce  n'est  point  l'Italie, 
mais  «  ce  petit  coin  perdu  au  nord-ouest  de  l'Europe,  cette  terre 
d'alluvion,  aux  métiers  laborieux,  au  commerce  actif,  qui  est  la 
véritable  patrie  du  plus  enchanteur  des  arts.  » 

L'ère  des  contrapuntistes  s'ouvre  donc  par  notre  compatriote  Guil- 
laume Dufay.  A  ce  moment,  les  compositeurs  belges  entrent  en  scène, 
et  ils  y  restent  seuls  jusqu'à  ce  que  les  Italiens,  instruits  à  leur  école, 
leurs  imitateurs  d'abord,  puis  leurs  égaux,  soient  enfin  parvenus  à  les 
supplanter.  Cette  longue  période  qui  commence  vers  le  milieu  du 
XIV'  siècle,  est  habituellement  divisée  en  deux  époques.  La  première 
s'étend  de  Dufay  à  Okeghem  ;  la 'seconde  date  d'Okeghem  el  continue 
jusqu'à  Roland  de  Lattre.  Cette  seconde  époque,  qui  embrasse  un  cycle 
de  cent  ans  environ  (de  d4S0  à  1360),  peut  à  bon  droit  être  appelée 
le  siècle  des  contrapuntistes  belges.  Nos  compatriotes  jouissaient  alors 
d'un  tel  crédit,  que  le  seul  fait  d'être  Belge  était  pour  le  compositeur 
une  recommandation  suffisante.  Ils  étaient  recherchés  dans  le  monde 
entier.  Laurent  le  Magnifique  rassemblait  autour  de  lui,  à  Florence, 
les  plus  habiles  maîtres  néerlandais;  Jean  Tinctoris,  de  Nivelles, 
fondait  à  Naples  la  première  école  de  musique  qui  fut  instituée  en 
Italie  et  y  attirait  d'autres  Belges,  tels  que  Bernard  Hyckaert  et  Guil- 
laume Garnier  ;  ce  sont  encore  nos  compatriotes  qui  formaient  la 
chapelle  de  Léon  d'Esté  et  celle  de  la  cour  de  Ferrare  ;  à  Milan,  la 
chapelle  de  Jean  Galeazzo  Sforza  était  dirigée  par  Gaspar  Van  Weer- 
beke,  d'Audcnarde;  la  chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise  avait  pour 
chef  le  chef  brugeois  Adrien  de  Willaert,  le  fondateur  de  l'école  véni- 
tienne ;  à  Rome,  la  chapelle  pontificale  et  celle  de  Saint-Jean  deLatran 
étaient  peuplées  de  musiciens  belges  ;  en  France,  en  Allema  gne,  leur  au  to- 
rité  n'était  pas  moindre  :  c'étaient  des  Belges  encore  que  nous  trouvons 
à  la  tête  des  chapelles  de  Charles  VU,  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII, 
Charles  XII  et  aussi  à  celle  de  la  cour  de  Bavière.  Cependant,  quelque 
puissante  que  fût  l'action  exercée  sur  le  développement  de  l'art 
musical  par  nos  compatriotes,  il  est  indubitable  que  l'influence  des 
pays  qu'ils  habitèrent  dut  réagir  sur  eux  à  un  égal  degré.  On  peut 
attribuer  à  leur  séjour  en  Italie  la  clarté,  le  goût,  la  symétrie  qu'ils 
surent  imprimer  à  leurs  productions  et  surtout  la  chaude  expansion 
qui  s'y  révèle  parfois. 

Au  début,  Dufay  et  les  compositeurs  de  son  école  se  ressentent 
encore  du  voisinage  immédiat  des  déchanieurs  et  des  trouvères.  La 
préoccupation  mélodique  est  manifeste  chez  eux  et  il  reste  plus  d'une 
trace  d'expression  artistique.  Au  fond,  c'est  toujours  à  peu  près  la 
même  juxtapositiou  de  mélodies  naïves.  Le  progrès  que  réalisent  les 
premiers  contrapuntistes,  progrès  d'une  importance  majeure  pour 
l'époque,  consiste  dans  l'épuration  de  l'harmonie  et  dans  le  dévelop- 
pement de  la  construction,  qui  se  dépouillent  des  procédés  enfantins 
pour  entrer  enfindansle  domaine  d'un  art  réel. Mais  si  l'harmonie  est 
correcte,  elle  est  encore  maigre  et  vide  ;  si  la  nécessité  de  bien  faire 
sonner  les  voix  a  été  aperçue,  les  efforts  tentés  pour  atteindre  a  ce 
résultat  sont  mal  secondés  par  une  technique  insuffisante.  L'art  est 
sorti  de  l'enfance  ;  il  est  arrivé  à  sa  première  adolescence  ;  il  en  a 
encore  toute  la  fraîcheur,  mais  aussi  toute  l'inexpérience. 

Avec  Okeghem,  l'harmonie  devient  plus  riche,  la  sonorité  vocale 
s'affermit  ;  seulement  la  mélodie  est  maintenant  subordonnée  aux 
combinaisons  de  la  polyphonie,  qui  devient  dès  lors  le  but  de  l'art 
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technique,  mais   froide,    mais    sèche,  d'où    l'émotion    artistique    est 
absente. 

Malgré  la  division  traditionnelle  en  deux  époques  seulement,  Josquin 
de  Prés  marque  certainement  une  période  nouvelle  dans  l'histoire  des 
développements  de  l'art  ;  il  nous  offre  en  outre  la  première  apparition 
d'un  artiste  de  génie.  Avec  lui  reparaissent  dans  l'œuvre  d'art  le 
charme,  la  grâce,  la  naïveté,  l'émotion  ;  et  l'habileté  technique,  qui 
est  très-grande,  n'étouffe  point  ces  précieuses  qualités.  L'influence 
de  Josquin  de  Prés  se  continue  jusqu'à  Roland  Lassus  et  n'est  pas 
effacée  même  alors  par  celle  de  l'illustre  compositeur  montois.  Lassus. 
qui  fut  peut-être  le  plus  grandgéniedu  moyen  âge  musical,  n'a  pour- 
tant pas  exercé  sur  l'art  italien  une  action  aussi  grande  que  ses  pré- 
décesseurs, malgré  la  renommée  incomparable  dont  il  jouit  de  son 
temps.  C'est  qu'il  avait  pour  contemporain  Palestrina,  son  émule  et 
son  rival,  Palestrina  qui  résume  en  quelque  sorte  en  lui  tous  les 
efforts  accomplis,  toutes  les  connaissances  acquises  et  dont  l'influence 
absorbe  et  efface  toutes  les  autres.  Avec  le  grand  maître  romain,  le 
contre-point  a  atteint  son  apogée.  Avant  niême  que  se  prononce  son 
déclin,  une  révolution  considérable  dans  l'histoire  de  l'art  se  produit 
subitement  :  la  musique  est  entraînée  dans  le  mouvement  irrésistible 
de  la  renaissance. 


Adolphe  Samuel. 


{A  suivre.) 
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Après  quelques  considérations  préliminaires,  le  réfèrent  de  la  Neue  Berliner 
Mvsil.-zeitung  aborde  l'examen  de  quelques-unes  des  plus  importantes  produc- 
tions instrumentales  de  notre  jeune  et  déjà  célèbre  compatriote  : 

«  Commençons,  dit-il,  par  les  poèmes  symphoniques  oi^i  le  compositeur, 
moins  limité  que  dans  ses  œuvres  de  piano,  peut  donner  pleine  liberté  à  sa 
fantaisie  et  à  son  goût  pour  les  combinaisons  de  timbre.  Le  nom  môme  qu'il 
a  choisi  pour  caractériser  ces  œuvres,  lious  moatre  le  point  de  vue  tout  pro- 
gressiste où  il  s'est  placé  pour  les  produire. 

Le  contenu  poétique  de  ces  morceaux  est  résumé  par  le  titre  qu'ils  portent, 
et  le  choix  des  sujets  que  Saint-Saëns  a  voulu  illustrer  par  sa  musique  mon- 
j  tre  dès  l'abord  la  parenté  intime  de  ses  tendances  avec  celles  de  la  jeune  école 
f  allemande.  On  ne  peut  que  se  confirmer  dans  cette  impression  par  un  coup 
d'oeil  jeté  sur  ces  partitions  qui  révèlent  immédiatement  les  qualités  caractéris- 
tiques de  cette  école  :  l'entière  indépendance  du  plan  musical  et  l'emploi  sys- 
tématique de  toutes  les  forces  instrumentales  qui  sont  à  la  disposition  du 
compositeur  moderne. 

Le  premier  des  poèmes  symphoniques,  le  Rouet  d'Omphale,  met  en  ligne 
une  armée  de  vingt-sept  instruments  différents.  Il  serait  d'autant  plus  puéril 
de  critiquer  cette  abondance,  qu'il  est  constant  que  le  jeune  maître  est  entiè- 
rement familiarisé  avec  toutes  les  ressources  de  l'orchestre,  qu'il  sait  les  em- 
ployer avec  une  sage  économie  et  les  approprier  merveilleusement  à  l'expres- 
sion de  ses  idées. 

Le  morceau  commence  par  une  figure  rhythmique  que  se  partagent  les  vio- 
lons et  les  fliites,  et  dont  le  mouvement  rapide,  en  sextolets,  réveille  l'idée 
du  bruit  monotone  du  rouet.  Cependant  le  mouvement  devient  plus  animé, 
plus  vif;  les  hautbois,  les  clarinettes  et  les  cors  jettent  çà  et  là  quelques 
notes  isolées  jusqu'à  ce  que  des  violons  se  dégage  un  ibème  léger  et  gracieux, 
où  se  montre  tout  entière  l'enchanteresse  qui  sut  envelopper  le  puissant  Her- 
cule dans  l'inextricable  filet  de  ses  ruses  féminines. 

Ces  gracieuses  coquetteries  ne  servent  qu'à  envelopper  davantage  l'âme  de 
ce  pauvre  demi-dieu  qui  sent  sa  .force  vaincue  par  la  grâce.  Aussi  voyez  que 
d'efforts  pour  se  dégager  de  ces  liens  funestes.  Une  phrase  en  ut  dièze  mineur, 
dont  la  mélodie  est  portée  par  les  bassons  et  le  trombone  basse,  exprime  avec 
éloquence  la  plainte  qui  s'échappe  de  sa  robuste  poitrine.  Mais  à  ce  cri  déses- 
péré répondent  de  nouveau  les  douces  et  séduisantes  fonorités  de  la  harpe. 
Flûtes,  clarinettes  et  hautbois  étouffent  la  plainte  du  héros  sous  les  éclats  dis- 
crets de  leur  rire  triomphant,  un  thème  à  la  fois  gracieux  et  moqueur  nous 
montre  la  sirène,  qui  de  sa  lèvre  plissée  par  l'ironie  et  de  son  regard  plein 
de  ruse,  calme  les  derniers  scrupules  du  héros  qui  se  rend  à  merci. 

Une  telle  femme  est  trop  habile  et  trop  spirituelle  pour  annoncer  son  triom- 
phe par  d'éclatantes  fanfares,  aussi  le  compositeur  non  moins  discret  que  son 
héroïne,  lerniinc-t-il  son  poème,  non  par  un  éclatant  foitissimo,  mais  par  le 
doux  et  mystérieux  motif  qui  lui  sert  d'introduction. 

Le  second  pocme  symphonique  :  Phaclon,  est  bien  autrement  mouvementé. 
Pour  ce  tableau,  l'auteur  a  renl'oi-cé  son  orchestre  d'Omphale  d'une  deuxième 
harpe,  d'un  tam-tam,  d'un  tuba  et  d'une  deuxième  paire  de  timbales.  C'est 
avec  cet  accompagnement  formidable  que  le  char  du  Soleil  se  met  en  marche, 
traîné  par  ses  fougueux  coursiers  que  la  main  inexpérimentée  de  leur  conduc- 
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teur  est  bientôt  impuissante  à  maîtriser.  Le  remords  se  réveille  trop  tard  dans 
le  cœur  du  jeune  audacieux  ;  son  repentir  est  exprimé  par  une  mélodie  pathé- 
tique que  chantent  les  cors  en  mi  bémol,  pendant  que  les  instruments  à  cordes 
et  les  timbales  continuent  à  marquer  le  rhythme  pressé  du  pied  des  chevaux; 
mais  l'atlelage  emporté  se  précipite  avec  une  impétuosité  croissante,  marquée 
par  des  passages  chromatiques  en  triolets;  l'instant  est  proche  où  le  char  iul- 
gurant  va  embraser  la  terre  entière,  et  il  est  grand  temps  que  le  maître  des 
d'eux  s'en  mêle.  Un  triple  fortissimo,  attaqué  par  tous  les  instruments  et  sou- 
tenu par  le  roulement  des  timbales,  donne  le  signal  de  l'intervention  divine; 
Phaéton  est  frappé  par  la  foudre  vengeresse.  Une  mélodie  d'une  couleur  calme 
indique  que  l'univers  commence  à  respirer  et  se  remet  enfin  d'une  alarme 
si  chaude. 

Au  premier  coup  d'œil  qu'on  jette  sur  cette  partition  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  de  crainte  pour  le  compositeur.  Il  semble  qu'il  est  destiné  d'a- 
vance à  partager  le  sort  lamentable,  de  son  héros  et  qu'il  n'arrivera  jamais  à 
maîtriser  les  forces  orchestrales  qu'il  a  déchaînées.  Mais  un  examen  moins  su- 
perficiel nous  rassure  bientôt  et  il  devient  alors  évident  que  grâce  à  son  profond 
sentiment  de  la  beauté  musicale  et  à  sa  rare  habileté  de  travailler  les  thèmes 
qu'il  met  en  œuvre,  Saint-Saëns  se  tirera  à  son  honneur  de  cette  épreuve  diffi- 
cile. ,A  dater  de  ce  moment,  on  n'éprouve  plus  un  instant  l'inquiétude  de  voir 
échapper  de  ses  mains  les  rênes  qu'il  tient  d'une  poigne  ferme  et  solide,  et  l'on 
n'a  pas  à  craindre  de  le  voir  précipiter  du  haut  de  sa  fantaisie  de  haut-vol  par 
un  Jupiter  tonnant  de  la  critique. 

(Nouvelle  Gazette  musicale.) 
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La  Correspondance  de  V Agence  russe  nous  apprend  que  l'Opéra  italien  de 
Saint-Pétersbourg  a  clos  sa  saison  le  27  février  par  la  représentation  du 
Trovatore  au  bénéfice  de  la  Patti.  L'affluence  du  public  était  énorme  et  les 
ovations  faites  à  la  diva  ont  surpassé  tout  ce  qu'on  avait  jamais  vu.  Quarante  cor- 
beilles de  fleurs  et  de  bouquets  monstres,  a\ec  les  cartes  de  visite  des  dona- 
teurs et  trente  deux  rappels.  Après  le  second  acte,  un  diadème  en  perles, 
saphirs  et  diamants,  offert  par  un  groupe  d'admirateurs.  Après  le  spectacle, 
à  deux  heures  du  matin,  un  splendide  souper  réunissait  chez  la  célèbre  cantatrice 
plus  de  cent  personnes,  l'élite  de  la  société  de  la  haute  banque  et  une  petite 
fraction  d'artistes,  entr'autres  Nicolini,  Padilla,  M"'"  Artot-Padilla,  etc.  La 
Patti  est  partie  le  jeudi  suivant,  pour  Vienne,  oij  elle  donnera  une  dizaine 
de  représentations,  et  se  rendra  ensuite,  pour  la  saison,  à  Londres.  Elle  passera 
par  Paris,  en  automne,  avant  de  revenir,  pour  le  commencement  de  l'hiver, 
à  Saint-Pétersbourg. 

—  L'opéra  de  Rubinstein,  les  «  Machahées  »,  donné  avec  un  grand  succès  à 
Berlin  et  à.  Hambourg,  il  y  a  un  an,  sera  donné  à  l'Opéra  russe  de  Péters- 
bourg,  la  saison  prochaine. 

—  La  Société  philharmonique,  la  plus  ancienne  association  musicale  de  Péters- 
bourg  va  faire  entendre,  pendant  le  carême,  l'oratorio  Paulus,  de  Mendels- 
sohn,  et  a  fait  venir,  ii  cet  effet,  de  Berlin  et  de  Dresde,  la  célèbre  basse 
Henschel  et  le  ténor  Link.  Les  associations  musicales  de  l'école  de  Sainte- 
Anne,  de  Sainte-Catherine,  de  l'Académie  de  chant,  les  chœurs  de  la  Société 
impériale  russe,  prêteront  leur  secours  h.  cette  solennité  musicale  que  M.  Da- 
vidofif  dirigera. 

—  A  Moscou,  comme  à  Pétersbourg,  les  théâtres  ouvrent  pendant  le  carême, 
excepté  la  première  et  la  dernière  semaines.  Cette  innovation  a  surtout 
son  importance  dans  la  ville  «  aux  mille  cloches  »,  comme  on  l'appelle 
d'ancien  temps  en  Russie.  C'est  là  surtout  que  cette  innovation  en  est  une.  La 
presse  y  applaudit. 

—  Tous  les  journaux  italiens  continuent  de  constater  l'immense  succès 
à'Tlamkt  à  Venise.  Voici  en  quels  termes  le  correspondant  du  journal  pari- 
sien, le  Monde  Artiste,  lui  en  a  transmis  la  nouvelle  :  «  No'.re  correspondant 
de  Venise  nous  annonce  que  VAmleto  (Hamlet)  d'Ambroise  Thomas  a  remporté 
il  la  Feiiice  un  succès  colossal,  indescriptible.  Le  baryton  Graziani  et  le  chef 
d'orchestre  Usiglio  ont  surtout  triomphé  ;  on  les  a  maintes  fois  rappelés. 
Ajoutons  que  les  autres  interprètes  A'Hamlet  ont  été  aussi  fort  applaudis.  Exé- 
cution splendide!  voilà  ce  qu'on  nous  écrit.  Nous  sommes  heureux  de  ce  gran.d 
succès  obtenu  en  Italie  par  une  oeuvre  bien  française,  dont  l'auteur,  aimé  de 
tous,  est  à  la  tête  du  Conservatoire  national.  » 

—  Le  môme  journal  annonce  que  la  Juive,  d'Halévy,  a  décidément  obtenu 
un  succès  triomphal  au  Liceo  de  Barcelone.  Nous  avons  cité  la  Espana  musi- 
cal dans  notre  dernier  numéro;  nous  pourrions  aujourd'hui,  si  l'espace  ne 
nous  faisait  défaut,  traduire  les  éloges  des  feuilles  espagnoles  suivantes  :  El 
Imparcial,  la  Gaccta  de  Barcelona,  la  Correspondancia  Imparcial,  la  Cronica  de 
Catalogua,  El  Entreacto,  le  Correo  de  teatros,  qui  sont  unanimes  sur  l'œuvre 
et  complimentent  ses  interprètes,  surtout  le  ténor  Naudin  et  la  basse  Miller. 


—  Télégramme  de  Valence  (Espagne)  :  L'opéra  Mignon  du  grand  maestro 
Ambroise  Thomas  vient  d'obtenir  un  succès  énorme.  M""  Montesini  a  été  rap- 
pelée à  plusieurs  reprises. 

—  Capoul  et  M"°  Dérivis  sont  demandés  à  Barcelone  pour  y  chanter 
Mignon,  ce  printemps. 

—  Au  théâtre  Tagliano  do  Tlorence,  on  a  donné,  la  semaine  dernière,  la 
première  représentation  d'un  opéra  nouveau  :  il  Conte  di  Lara  du  maestro, 
Venturelli.  Musique  facile  et  mélodieuse,  qui  a  été  bien  accueillie  par  le  public 
et  semble  promettre  un  compositeur  de  talent. 

—  On  lit  dans  le  journal  de  Monaco  à  propos  du  grand  '  concert  de  vendredi 
dernier: 

a  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Quel  admirable  talent  que  celui  de  Sara- 
sate  !  Nous  avons  beau  fouiller  dans  nos  souvenirs,  nous  n'y  trouvons  rien  qui 
ait  dépassé  en  qualités  éminentes  celles  du  jeune  grand  violoniste.  Puissance 
d'archet,  justesse,  mécanisme  prodigieux,  expression,  délicatesse...  et  ajoutez  à 
tout  cela,  une  qualité  tout  à  fait  individuelle  que  nous  ne  pouvons  traduire  que 
par  ces  mots  :  une  indéfinissable  fraîcheur  de  son.  Sarasate  possède,  en  outre, 
un  trille  comme  nous  n'en  avons  entendu  marteler  à  aucun  virtuose.  Il  a  dit, 
avec  l'orchestre,  qui  l'a  accompagné  d'une  façon  merveilleuse,  le  final  du 
superbe  concerto  de  Lalo  et  une  fantaisie  originale  sur  Faust.  Son  succès  a  été 
à  la  hauteur  deson  talent.  M"=  JennyHuwe  (queles  Anglaisent  particulièrement 
fêtée)  est  digne  à  tous  les  égardsde  la  réputation  qu'elle  a  acquise  à  la  Société  de 
l'harmonie  sacrée.  Sa  voix  hmpideet  sympathique  est  bien  posée,  bien  conduite. 
sonTchant  pur  est  gracieux  ;  elle  a  le  sentiment  de  la  correction  dans  l'art,  celui 
surtout  des  traditions  classiques;  elle  a  dit  remarquablement  l'air  du  Messie 
de  Haendel  «  Debout,  Judas  »  ;  le  rondo  de  Don  Juan,  et  le  Sancta  Maria  de 
Faure  avec  piano,  harpe,  orgue  et  violon.  M"=  J.  Howe  a  reçu  de  fort  beaux 
bouquets  et  des  applaudissements  chaleureux.  M.  Valdec  s'est  montré  le  digne 
partner  de  M"=  Howe  dans  diverses  mélodies  et  VAir  de  Jérusalem  du  Paulus  de 
Mendelssohn,  qu'il  a  fort  bien  chanté.  L'orchestre,  qui  cependant  s'efface 
autant  que  possible  dans  ces  concerts  de  virtuoses  et  chanteurs,  a  été 
acclamé  ;  on  lui  a  tait  bisser  la  Chanson  d'amour  de  Taubert.  —  Jeudi,  quator- 
zième concert  classique.  —  Vendredi,  M"«  Baux,  de  l'Opéra,  M.  Diaz  de  Soria, 
et  M.  des  Roseaux,  chanteur  comique.  »  / 

—  Le  Guide  musical  nous  apprend  que  a  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  du  Conservatoire  de  Bruxelles  s'est  faite  dimanche,  à  une  heure  de 
l'après-midi.  La  cérémonie  avait  été  retardée  afin  qu'elle  put  avoir  lieu  dans 
la  nouvelle  salle  de  concerts.  On  avait  fort  bien  fait,  car  la  salle  est  char- 
mante et  d'une  excellente  sonorité,  comme  on  a  pu  en  juger  par  le  concert 
qui  a  suivi  la  remise  des  distinctions  aux  lauréats.  Ceux-ci  étaient  rangés,  en 
face  de  l'estrade,  aux  premiers  bancs  des  stalles  ;  les  jeunes  demoiselles  en 
robe  blanche.  Le  public  se  composait  exclusivement  d'invités  :  ministres  sé- 
nateurs, députés,  conseillers  provinciaux  et  communaux,  fonctionnaires,- pro- 
fesseurs du  Con.servatoire  et  parents  des  élèves.  Parmi  les  élèves  les  plus 
applaudies,  citons  M"°  Haerlem,  actuellement  aux  Fantaisies-Parisiennes 
de  Bruxelles,  et  une  ingénue  de  seize  ans,  M^^"  Thaïs,  du  théâtre  des  Gale- 
ries. On  a  remarqué  que  l'appel  des  noms  des  premiers  prix  était  salué  d'une 
fanfare,  comme  cela  se  fait  aux  distributions  de  prix  des  collèges  et  des 
écoles.  Au  Conservatoire,  c'est  une  innovation.  Quant  au  concert,  le  programme 
en  était  très-beau  et  l'exécution  a  été  correcte  et  brillante.  On  a  fait  une 
ovation  aux  deux  prix  d'excellence  de  l'année  :  M"'=  Servais,  qui  a  dit  l'air 
à'Alceste,  et  M"«  Ruytinx,  qui  a  joué  le  premier  allégro  du  concerto  en  ut 
mineur  de  Beethoven.  L'ouverture  de  Prométhée  a  été  particulièrement  bien 
exécutée,  sous  la  directron  de  M.  Gevaert,  ainsi  qu'un  chœur  à'Alceste  et  le 
Mouvement  perpétuel  de  Paganini.  » 

—  On  nous  écrit  de  Gand  : 

La  Section  musicale  du  Cercle  catholique  a  inauguré  ces  jours  derniers  la  série 
de  ses  concerts  annuels  par  une  brillante  soirée  dans  laquelle  l'orchestre  et 
les  chceurs  ont  fait  merveille.  Plusieurs  chanteurs  et  instrumentistes,  la  plupart 
amateurs,  ont  été,  à  maintes  reprises,  interrompus  par  les  applaudissements  ■ 
l'attention  s'est  particulièrement  arrêtée  sur  une  jeune  et  jolie  artiste.  M""  Mé- 
lanie  Lemaire,  harpiste  de  Sa  Majesté  la  reine  des  Belges,  arrivée  tout  exprès 
de  Bruxelles,  et  qui  se  faisait  entendre  pour  la  première  fois  dans  l'antique 
cité  de  Charles-Quint.  M'i»  Mélanie  Lemaire  a  exécuté  tour  à  tour  la  Plainte  de 
la  irise,  fantaisie  de  sa  composition,  et  la  Danse  des  Sylphes,  de  notre  célèbre 
Félix  Godefroid;  le  talent  entraînant  et  sympathique  de  la  gracieuse  virtuose 
rendrait  ces  œuvres  populaires,  si  elles  ne  l'étaient  déjà. 

—  Le  festival  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Sheffield  (Angleterre),  a  offert  le  plus 
grand  intérêt  aux  amateurs  de  musique  classique.  Le  grand  orgue  de  la  nou- 
velle salle  Albert-Hall,  construit  comme  on  sait,  par  la  maison  A.  Cavaillé- 
Coll,  de  Paris,  a  été  tenu  en  cette  occasion  parles  organistes  les  plus  renom- 
més ;  d'abord  par  M.  Best,  le  célèbre  organiste  de  Liverpool,  ensuite  par 
M.  Lemmens,  le  savant  professeur  auquel  la  Belgique  et  la  France  doivent 
leurs  organistes;  enfin  par  M.  Slimpson,  l'habile  organiste  de  la  Town-Hall  de 
Birmingham.  Les  journaux  de  Sheffield  font  le  plus  grand  éloge  de  ce  festival 
et  du  talent  des  artistes  éminents  qui  lui  ont  prêté  leur  concours.  On  ajoute 
qu'à  l'un  des  derniers  concerts  populaires,  la  salle  de  Albert-Hall  ne  contenait 
pas  moins  de  9  à  10,000  auditeurs.  Nous  sommes  encore  loin,  en  France,  d'un 
pareil  enthousiasme  pour' la  grande  musique. 
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—  L'opi'ra  iialien  de  Covcnt-Garden  vient  de  publier  le  programme  de  la 
saison  prochaine,  qui  doit  commencer  le  28  courant.  Le  voici  tel  que  nous  l'ap- 
portent les  journaux  anglais.  Cantalrices:  M'"<'=  Adelina  Patti,  Zaré  Thnlberg, 
Bianchi,  iMariraon,  d'Angeri,  Sméroschi,  Rosavalle,  Emma  Abbott,  Éva  dp  Syn- 
nerberg,  Saar,  Procb,  Corsi,  Dell'anese,  Collino,  Pezzotla-Cappani,  Scalchi, 
Ghiotii  and  Emma  Albani.  Ténors  :  MM.  Nicolini,  Carpi,  Bolis,  de  Sanctis,  Ca- 
poul,  Pavani,  Piazza  Sabater,  Bettini,  Rossi,  JlanlVcdi,  Tamagno,  Marine  and 
Gayarre.  Bar}ions  :  Graziani,  Maurel,  I\Iedica,  and  Cotogny.  Basses  :  Bagagiolo, 
Capponi,  Ciampi,  Conti,  Scolara,  Taglîafico,  Fallar,  Raguer,  Monti.  Chefs  d'or- 
chestre ;  Vianesi  and  Bevignani.  Parmi  les  ouvrages  sur  lesquels  le  directeur 
appelle  l'attention  du  public,  nous  remarquons  l'Aida  de  Verdi  avec  M"'»  Ade- 
lina Patti,  le  Tannhœuser  de  Wagner,  avec  M"»  Albani,  l'Elisire  d'Amore,  avec 
M'"  Thalberg  et  Mosc  in  Egitto,  avec  M"°  Bianchi.  Voilà  du  pain  sur  la  plan- 
che pour  notre  correspondant  de  Retz. 

—  Le  prochain  fe.'^tival  de  Brighton  durera  treize  jours.  Les  ouvrages  por- 
tés au  programme  sontl'^Kas,  de  Mendelssohn  ;  \Elie,  de  Costa  ;  la  Lumière  du 
monde,  de  Sullivan  ;  le  Requiem,  de  Mozart  ;  le  Bon  Pasteur,  de  Barnett,  et 
la  nouvelle  ouverture  :  VOsborne.  Le  festival  sera  dirigé  par  M.  Kuhn. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

VOfpciel  d'hier  samedi  enregistre  le  décret  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-arts,  qui,  sur  l'avis  conforme  du  Conseil  de  l'ordre, 
nomme  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  M.  Francis  Planté,  l'éminent  virtuose 
(^i  a  porté  si  haut,  en  France  et  a.  l'étranger,  le  drapeau  de  la  belle  école 
française.  Cette  nomination  était  attendue  depuis  les  triomphes  de  ce  grand 
artiste  au  Conservatoire. 

—  Sur  la  proposition  du  Directeur  des  Beaux-Arts,  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts,  vient  d'accorder,  à  titre  d'encouragement,  des  indemnités  aux  Sociétés  de 
musique  suivantes  : 

1°  A  la  Société  des  compositeurs  pour  ses  prix  de  concours  .   .   .  Fr.        SOO 
2°  Alix  concerts  populaires' du  Châtelet  dirigés  par  M.  Colonne.    .  —      2.000 

3"  A  la  Société  de  quatuors  de  M.  Maurin —         400 

4o  A  la  Société  de  quatuors  de  M.  Lelong —         400 

5°  A  la  Société  de  quatuors  de  M.  Taudou —         400 

Ajoutons  à  cette  liste  des  encouragements  accordées  pour  cette  saison  187G  aux 
Sociétés  ci-dessus  désignées  que  bien  des  réclamations  se  produisent  à  ce  sujet  au 
Ministère  des  Beaux-Arts.  Quelques-uns  semblent  croire  qu'un  encouragement 
de  l'État,  pour  des  efforts  louables,  doit  être  converti  en  une  sorte  de  subvention 
annuelle  ;  11  n'en  est  rien.  Les  ressources  sont  très-linaitées  et  les  plus  méritants 
doivent  arriver  à  leur  tour  jusqu'au  jour  où  la  Chambre  des  députés  votera  un 
chapitre  spécial  à  la  musique,  en  dehors  du  théâtre,  au  budget  des  beaux-arts. 

—  MM.  Massenet,  Delibes,  Guiraud  et  Eugène  Gautier  ont  été  nommés 
par  l'Académie  des  Beaux-Arts,  jurés  adjoints,  chargés  du  jugement  du  grand 
prix  de  Rome,  sous  la  présidence  de  M.  Meissonnier. 

—  M"«  C.  Méreaux  vient  de  faire  don  à  l'État  de  la  riche  bibliothèque  mu- 
sicale qu'a  laissée  Amédée  Méreaux.  Cette  précieuse  collection  de  musique 
ancienne,  de  partitions  à  grand  orchestre  et  de  livres  rares  est  destinée, 
croyons-nous,  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 

—  M.  le  docteur  Mandl  a  commencé,  jeudi  dernier,  son  cours  public  sur 
l'Hygiène  de  la  voix,  au  Conservatoire  de  musique;  il  le  continuera  les  jeudis 
suivants. 

—  L'éminent  philosophe  et  savant  professeur  du  Collège  de  France, 
M.  Charles  Lévêque,  vient  dé  consacrer,  dans  le  Journal  des  Samnts,  une 
étude  fort  développée  et  fort  intéressante  à  l'Histoire  de  la  musique  dramatique 
en  trance,  de  M.  Gustave  Chouquet.  L'auteur  de  la  Science  du  Beau,  en  se 
livrant  à  l'examen  des  doctrines  et  à  l'analyse  du  livre  si  remarquable  de 
notre  excellent  collaborateur,  a  tracé  une  véritable  poétique  de  l'Opéra.  Nous 
pensons  que  M.  Ch.  Lévéque  publiera  bientôt  en  brochure  les  quatre  articles 
qu'il  a  fait  paraître  dans  le  Journal  des  Savants,  et  nous  reviendrons  alors  sur 
ce  travail  considérable  d'un  de  nos  premiers  esthéticiens. 

—  La  quête  faite  à  la  quatrième  séance  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  le 
gracieux  quatuor  féminin  fondé  par  M""  Marie  Tayau,  a  produit  une  somme 
de  432  francs,  qui  sera  affectée  aux  victimes  de  la  catastrophe  de  Saint- 
Étienne. 

' —  Un  imprésario  bien  embarrassé  en  ce  moment,  c'est  M.  Strakosch;  on 
lui  demande  immédiatement  M'"'  Anna  de  Belocca  pour  New- York  et  les  fêtes 
de  Philadelphie,  tandis  que,  d'autre  part,  M.  Merelli  de  l'opéra  italien  de 
Vienne,  et  M.  Mapleson  du  théâtre  royal  Drury-Lane  de  Londres,  réclament  la 
charmante  Rosine  pour  l'ouverture  de  leur  saison  de  printemps.  Par  suite  les 
télégrammes  se  croisent  dans  tous  les  sens. 

—  Le  grand  théâtre  de  Lyon  est  en  fête;  M"=  Mauduit  vient  d'y  chanter 
la  Juive,  et  répète  l'Africaine  qui  n'a  pas  été  représentée  cette  saison.  M.  Sen- 
terre  compte  sur  une  belle  série  de  représentations. 

—  C'est  à  M.  Delasalle  qu'a  succédé  M"'=  Mauduit  au  grand  théâtre  de  Lyon. 
L'excellent  baryton  de  l'Opéra  y  a  chanté  Hamlet  en  compagnie  d'une  toute 
jeune  et  charmante  Ophélie,  M"=  Isaac  de  notre  Opéra-comique.  Comme 
on  le  voit,  le  personnel  de  l'Opéra,  à  Lyon,  se  recrute  dans  nos  théâtres 
lyriques  de  Paris. 


. —  A  Toulon,  on  vient  de  représenter  le  Pétrarque,  de  M.  Duprat,  avec 
'M"'=  Arnaud,  très  remarquable  soprano,  et  le  ténor  Chelli,  bon  chanteur  de  pro- 
vince. L'éditeur  Sonzogno  était  venu  de  Milan  pour  entendre  cet  ouvrage  qu'il  a 
l'intention  d'acclimater  en  Italie. 

—  Un  jeune  artiste  alsacien,  M.  Edmond  Weber,  vient  d'oblenir  au  théâtre 
d'Angers,  avec  un  opéra  dramatique  en  deux  actes  :  Rosila,  un  succès  du 
meilleur  aloi.  Cette  œuvre,  qui  est  très-remarquable,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
l'avis  unanime  des  journaux  angevins,  nous  promet,  assure-t-on,  un  composi- 
teur de  goût  et  de  style.  «  La  musique  de  M.  Weber,  dit  l'Union  de  l'Ouest,  est  aUe- 
niande  pour  la  s  ience,  mais  éminemment  française  pour  la  clarté  des  mélodies.  » 

—  Sous  le  titre  :  les  Concerts  classiques  en  France,  par  Eusëbe  Lucas,  chef 
d'orcliestre  de  Monte-Carlo,  il  vient  do  paraître,  au  Ménestrel  de  Nice  et  à  Paris, 
chez  Sandoz  et  Fisclibacher,  un  beau  volume  avec  un  frontispice  à  l'eau-forte, 
de  M.  Félix  Lucas.  Nous  reviendrons  à  l'occasion  sur  cet  ouvrage. 
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BEETHOVEN     pab     FORTUNY 

Beethoven  mort,  une  main  pieuse  moula  les  traits  dé  l'auguste  génie'  qui 
venait  de  s'éteindre.  Aucune  souffrance  n'avait  altéré  ce  noble  visage  qui  sem- 
blait sommeiller  doucement  ;  on  eût  dit  que  la  pensée  habitait  encore  ce  vaste 
front  que  le  doigt  de  la  mort  implacable  avait  touché. 

Bien  des  années  après,  un  peintre  illustre,  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  l'école  espagnole,  Fortuny,  eut  sous  les  yeux  ce  masque  imposant  du  plus 
grand  musicien  qui  ait  traversé  les  siècles  ;  il  en  fut  si  vivement  frappé  qu'il 
en  fit  sur-le-champ  un  dessin  à  la  plume,  saisissant  de  ressemblance  et  d'exé- 
cution. A  la  brutalité  du  moulage  l'artiste  avait  ajouté  la  magie  de  son  talent 
et  fait,  pour  ainsi  dire,  revivre  la  froide  image.  Oui,  l'on  eût  dit  que  ses  yeux 
fermés  allaient  se  rouvrir  et  que  de  sublimes  rêves  traversaient  ce  cerveau 
éteint.  Ce  fut  l'une  des  dernières  inspirations,  l'un  des  derniers  dessins  si 
disputés  aujourd'hui,  de  Fortuny.  Le  plus  grand  des  journaux  illustrés  de  son 
pays,  l'Illustracion  de  Madrid,  eut  la  bonne  fortune  d'acquérir  ce  merveilleux 
dessin.  Un  lac-simile  qui,  grâce  aux  perfectionnements  modernes,  a  gardé  avec 
une  étonnante  fidélité  l'allure  fière  et  vivace  du  croquis  si  inspiré  de  Fortuny, 
en  fut  fait  et  l'un  des  collaborateurs  parisiens  du  journal  madrilène  devint 
l'heureux  héritier  «  du  cuivre  »  qui  lui  a  été  gracieusement  offert  par  son 
directeur.  C'est  cette  œuvre  «  empoignante  »  et  unique  qu'il  est  disposé  à 
propager,  dans  le  monde  des  artistes  où  se  garde  religieusement  le  culte  de 
Beethoven.  Un  certain  nombre  d'épreuves  de  choix,  tirées  sur  papier  de  Chine, 
a  été  fait  dans  ce  but,  et  le  dépôt  en  a  été  fait  au  Ménestrel,  où  les  admira- 
teurs de  Beethoven  pourront  venir  admirer  le  chef-d'œuvre  de  Fortuny. 


CONCERTS  ET  SOIREES 

Gounod  montant  lui-même  sur  l'estrade  des  Concerts  populaires  pour 
diriger  un  offertoire  de  sa  composition,  c'était  une  curiosité  de  haut  goût  pour 
laquelle  beaucoup  d'amateurs  avaient  faussé  compagnie  au  Déluge  de 
M.  Saint-Saëns  et  qui  aurait  suffi  pour  attirer  la  foule  au  Concert  populaire, 
si  la  foule  n'y  venait  tout  naturellement  et  par  suite  d'une  habitude  déjà  an- 
cienne. Est-il  besoin  de  dire  que  l'auteur  âe  Faust  tient  magistralement  l'ar- 
chet du  commandement  et  que  le  chef  d'orchestre  n'a  pas  été  moins  applaudi 
que  le  compositeur?  Dans  cette  même  séanpe,  M.  Albert  Lavignac  faisait 
entendre  pour  la  première  fois  le  concerto  en  ut  de  Weber,  trop  négligé  par 
nos  virtuoses  pianistes,  au  profit  du  célèbre  Concert-Stuck.  Le  public,  déjà 
très-délicat  de  M.  Pasdeloup,  a  fait  le  meilleur  accueil  à  l'œuvre  et  nous  a 
paru  enchanté  de  M.  Albert  Lavignac  qui,  par  un  juste  retour  et  avec  raison 
du  reste,  semblait  très-satisfait  du  public. 

—  La  dernière  séance  aux  concerts  du  Chàtelet  a  été  marquée  par  une 
véritable  tempête ,  je  ne  parle  pas  de  celle  que  Camille  Saint-Saëns  a  peinte 
en  couleurs  magistrales,  mais  de  l'orage  qui  a  éclaté  spontanément  dans  la 
salle  après  la  deuxième  partie  du  Déluge.  Hâtons-nous  de  le  dire  pourtant,  les 
applaudisseurs  ont  eu  raison  des  siffleurs,  ils  en  ont  eu  trop  raison  même  puis- 
qu'ils ont  réussi  à  faire  recommencer  une  longue  symphonie  qui,  toute  magni- 
fique qu'elle  soit,  est  certainement  trop  sonore  et  trop  compliquée  pour  être 
écoutée  deux  fois  de  suite  avec  satisfaction.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'a- 
nalyser la  nouvelle  œuvre  de  M.  Saint-Saëns  avec  les  développements  qu'elle 
mérite;  une  deuxième  audition,  à  quelques  jours  de  dislance,  serait  tout  au 
moins  nécessaire  pour  le  faire  en  connaissance  de  cause.  Ce  que  nous  pouvons 
dire,  sans  crainte  de  nous  tromper,  c'est  que  le  Déluge  est  l'œuvre  d'un  maître 
pour  qui  l'art  n'a  plus  absolument  de  secret  ;  nul  parmi  les  jeunes  musiciens 
de  France  et  d'Allemagne  n'est  plus  fort  que  M.  Saint-Saëns.  Sa  palette  orches- 
trale est  d'une  richesse  et  d'une  variété  extraordinaires;  sa  science  de  l'effet 
est  poussée  aux  dernières  limites;  il  produit  réellement  l'effet  qu'il  veut 
atteindre  avec  une  précision  mathématique.  Malheureusement,  à  notre 
avis  du  moins,  ce  jeune  maître,  à  la  suite  de  Berlioz,  s'est  engoué  de  la 
musique  descriptive  qui  n'est,  selon  nous,  qu'un  genre  inférieur  ou  pour  mieux 
dire  extramusical.  Mais  une  fois  le  genre  accepté  il  faut  admirer  sans  ré- 
serve. Ce  que  M.  Saint-Saëns  a  dépensé  dans  cette  œuvre  nouvelle  de  savoir 
et  de  talent  est  réellement  prodigieux;  le  tableau  du  Déluge  surtout  est  une 
véritable  merveille,  dès  qu'on  se  met  pour  l'écouter  au  poiut  de  vue  où  M.  Saint- 
Sïëns  s'est  placé  pour  l'écrire.  Oserai-je  le  dire  cependant?  à  toutes  ces  trou- 
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vailles  d'harmonie,  à  toutes  ces  combinaisons  instrumentales,  dont  la  richesse 
a  quelque  chose  de  réellement  éblouissant,  je  préfère  de  beaucoup  (je  vois  d'ici 
un  sourire  de  pitié  sur  les  lèvres  de  M.  Saint-Saëns)  je  préfère  de  beaucoup, 
dis-je,  la  simple  et  douce  canlilène:  »  Sur  l'onde  frissonnante  »  chantée  par 
jliic  Vergin,  dans  la  troisième  partie  du  Déluge.  Et  savez-vous  pourquoi  celte 
prédilection?  C'est  parce  que  ce  gracieux  motif  mélodique  trahit  une  émotion 
intérieure,  que  le  compositeur  a  certainement  dû  éprouver  en  l'écrivant  et  qui 
se  communique  irrésistiblement  à  celui  qui  l'écoute.  Résumons-nous  :  le  Déluge 
est  d'un  très-grand  musicien,  mais  d'un  musicien  dévoyé.  11  y  a  peu  de  chose 
à  dire  des  artistes  dont  la  part  est  réellement  trop  modeste  ;  mentionnons  pour- 
tant le  petit  succès  improvisé  de  M"=  Vergin  qui  a  remplacé  au  pied  levé 
11"'=  Soubre  indisposée.  M.  Lelong,  qui  tenait  le  violon  solo,  a  joué  trop  bas  l'an- 
dante  du  prélude;  c'est  sans  doute  par  compensation  que  M.  Bouhy  a  chanté 
trop  haut.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  est  noblement  vengé  en  disant  ensuite  le  bel 
air  d^Élie  de  Mendelssohn  avec  un  style  et  une  voix  superbes.  Tous  nos  com- 
pliments à  M.  Colonne;  ferme  comme  un  roc,  au  milieu  de  la  tempête,  il  a 
conduit    cette   œuvre   difiicile    et  compliquée   avec  une  très-grande  habileté. 

V.  W. 

—  La  Société  des  Concerts  Modernes ,  qui  a  quitté  le  cii'que  Fernando ,  a 
donné  le  jeudi  9  mars  dans  la  salle  Henri  Herz  son  •17°"'=  concert,  dont  le  pro- 
gramme était  intéressant,  varié  et  trop  fourni  peut-être.  Une  ouvertui-e  sym- 
phonique  de  Ten-Brink,  composition  plus  remarquable  par  la  facture  que  par 
l'idée,  a  ouvert  la  séance.  L'orchestre  de  M.  Chollet  a  exécuté  ensuite  deux 
chefs-d'œuvre  classiques,  la  première  symphonie  en  ut  de  Beethoven,  et  le  con- 
certo en  sol  mineur  de  Mendelssohn  dans  lequel  la  partie  de  piano  a  été  bril- 
lamment tenue  par  II"''  de  Varroc.  Puis,  nous  avons  entendu  .successivement 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  détachées;  un  charmant  air  de  danse  et  un 
6o/ero  de  Ch.  Danelle;  un  gracieux  petit  intermezzo  de  HiUemacher;  la  Marche 
du  Ménétrier  à  la  Cour,  de  Reber,  morceau  original  d'une  allure  franche  et 
décidée;  un  andante  en  la  bémol  irès-dévcloppé  et  très-beau,  tiré  d'une  sym- 
phonie de  Fél'cieii  David.  Une  Polonaise  de  Paul  Puget,  un  peu  trop  cherchée 
peut-être,  mais  qui  ne  manque  ni  de  verve  ni  d'éclat  ;  et  enfin  une  Marche 
hongroise,  tirée  des  symphonies  vocales  de  Chelard,  composition  déjà  très-ca- 
ractérisée  par  elle-même,  mais  à  qui  l'habile  et  vigoureuse  instrumentation  de 
Georges  Bizet  achève  de  donner  beaucoup  de  relief  et  de  couleur.  Et  mainte- 
nant puisse  la  charmante  salle  de  la  rue  de  la  Victoire  être  favorable  à  la 
Société  des  Concerts  Modernes  qui  y  trouver?,  il  faut  l'espérer,  le  succès  bien 
dû  il  ses  efforts  persévérants.  Nous  l'avons  déjà  dit,  cette  Société  vouée  tout  à 
la  lois  au  cuite  de  la  musique  classique  et  à  l'interprétation  des  œuvres  nou- 
velles ,  peut  rendre  d'utiles  services  et  mérile  d'être  encouragée  et  soutenue 
par  tous  les  vrais  amis  de  l'art  musical.  A.  M. 

—  C'est  le  seizième  quatuor  en  ut  dièze  mineur  que  la  Société  des  derniers 
grands  quatuors  de  Beethoven  offrait  dans  sa  sixième  suance  à  son  public 
d'élite.  Ce  quatuor  est  certainement  celui  dans  lequel  Beethoven  s'est  le  plus 
laissé  aller  aux  caprices  de  sa  puissante  imagination,  sans  cesse  repliée  sur 
elle-même  et  surexcitée  par  l'isolement  que  la  surdité  faisait  autour  de  lui. 
Ecrit  dans  un  ton  excentrique  et  qui  n'avait  peut-être  jamais  été  employé  pour 
la  musique  de  chambre,  ce  quatuor  présente  en  outre  cette  particularité  qu'il 
est  conçu  do  manière  à  ce  que  les  six  morceaux  qu'il  contient  s'enchaînent 
de  façon  à  être  exécutés  sans  interruption.  On  fait  seulement  un  temps  d'ar- 

-rêt  dans  le  milieu  après  un  point  d'orgue.  11  .s'ouvre  par  une  fugue  lente  à 
laquelle  succède  un  charmant  allegretto  en  ré,  puis  viennent  des  variations 
très-belles  et  très-ingénieuses  sur  un  thème  en  la,  un  scherzo  en  mi,  vif  et 
original,  un  adagio  en  sol  dièze  mineur,  très-court  mais  très-expressif,  et  un 
vigoureux  linal,  qui  se  termine  en  majeur.  D'une  difficulté  inouïe,  ce  quatuor 
a  été  exécuté  avec  un  ensemble  et  une  perfection  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Tolbecque.  A  Beethoven  a  succédé 
Mozart,  dont  une  sonate  en  ré  à  deux  pianos  a  été  rendue  d'une  façon  char- 
mante par  M""  Montigny-Rémaury  et  M.  Georges  Pfeiffer,  qui  y  ont  rivalisé  d'ha- 
bileté, de  grâce  et  de  sentiment.  La  séance  s'est  terminée  par  un  quatuor  de 
M.  Vaucorbeil,  qui  nous  a  paru  remarquable  .surtout  sous  le  rapport  de  la  fac- 
ture et  de  la  science  harmonique.  Les  quatre  instruments  y  concertent  d'une 
façon  intéressante  dans  un  travail  d'imitations,  sorte  de  petits  soli,  dans  les- 
quels chacun  a  la  parole  à  son  tour,  mais  surtout  l'alto,  que  l'auteur  paraît 
particulièrement  affectionner.  Les  trois  morceaux  de  ce  quatuor,  admirablement 
exécutés,  ont  été  très-applaudis,  surtout  le  scherzo  en  sol,  dont  le  trio  présente 
une  belle  phrase  en  ut,  soutenue  par  une  harmonie  simple  et  large  d'un  très- 
heureux  effet.  A.  M. 

—  La  nouvelle  série  des  Mardis  Caractèrisligucs  s'inaugure  avec  un  éclat  excep- 
tionnel, Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  c'est  l'Institut  musical  de  M.  et 
M"""  Oscar  Comettant  qui  prête  celle  année  l'hospitalité  de  ses  salons  à 
M""  Marie  Dumas  et  à  son  ingénieuse  création.  Au  premier  mardi  — 
mardi  gras,  mardi  carnavalesque,  le  programme  réunissait  la  gracieuse 
M"<^  Daram  de  l'Opéra  (applaudie  dans  le  grand  air  de  Madame  Turlupin  que 
le  maestro  Guiraud  accompagnait),  Rémenyi,  lePaganini  hongrois,  Henry  Ketten, 
le  plus  fantaisiste  des  virtuoses  du  piano.  Ismaël,  indisposé,  s'était  fait  repré- 
senter dans  l'air  du  Charlatan,  du  Philtre,  par  QueuUn,  son  meilleur  élève. 
M"''  Marie  Dumas  disait,  outre  un  prologue  d'Henri  Gréville,  les  poétiques  Va- 
riations sur  le  carnaval  de  Venise  de  Théophile  Gautier,  un  impromptu  de 
Monselet  et  une  scène  du  Carjxaval  politique  Pour  couronner  la  soirée,  une 
symphonie  burlesque  de  M.  Jules  Garcin,  bissée  après  minuit. 

La  Soirée  russe  de  mardi  dernier  avait  dos  éléments  de  premier  ordre.  D'abord 
M.  Halanzier  avait  prêté   s!^  nouvelle  Ophélie  qui  sera   aussi  bientôt  la  nou-      ! 


velle  Valentine:  M""  Joséphine  de  Reszké,  qui  a  fait  son  éducation  .musicale 
en  Russie  auprès  de  M'"»  Nissen  Saloman,  est  venue  dire  en  russe  le  magni- 
fique chant  de  Marguerite,  de  Glinka  (publié  en  Irançais  par  le  Ménestrel),  le 
«  Soloveï  «d'Alabiefl  et  une  mazurka  de  Chopin  avec  paroles  qui  a  été  bissée  et  a 
servi  de  bouquet  final  au  concerl.  Le  Théâtre-Lyrique  avait  prêté  le  su- 
perbe contralto  qui  doit  débuter  le  mois  prochain  dans  le  Dimitri  de  M.  Jon- 
cières  :  iM""=  Engally  (princesse  Nadëjde  Engalitcheff)  a  chanté  une  mélodie  de 
Dargomijsky  (bissée)  et  le  grand  air  de  Vania  au  4»  acte  de  la  Vie  pour  le 
tzar.  Pour  la  partie  littéraire,  M"»  Marie  Dumas  avait  choisi  un  récit  de  Tour- 
guénieff,  une  page  étincelante  de  Gogol  :  la  Troïka,  ainsi  qu'une  scène  drama- 
tique de  Pouchkine  qui  a  produit  le  plus  grand  effet.  Saint-Saëns,  encore  tout 
inspiré  de  ses  triomphes  de  Russie,  est  venu  jouer  avec  sa  maestria  accoutumée 
des  airs  de  ballet  de  Glinka' (to  Vie  peur  le  tzar)  et  de  Rubinstein  (le  Démon] 
Va  jeune  violonisle  russe,  M.  Nicolas  de  Galkine,  a  eu  aussi  sa  belle  part  de 
succès.  Noublions  pas  M.  Emile  Artaud,  accompagnateur  en  titre  de  ces 
belles  soirées!  —  Mardi  prochain,  soirée  anglaise. 

—  Un  brillant  concert  pour  l'orphelinat  Sainte-Marie  a  eu  lieu  la  semaine 
passée  chez  Erard.  M"=  Joséphine  Martin  s'y  est  fait  entendre  avec  un  très- 
grand  succès  :  bis,  rappels,  bref  une  ovation  complète  qui  s'adressait  à  la  fois 
à  l'habile  virtuose  et_  au  compositeur  distingué.  Outre  son  solo,  M"=  Martin  a 
joué  avec  une  de  ses  élèves,  jeune  fille  du  monde,  qui  pourrait  être  une 
artiste,  un  duo  à  deux  pianos  qu'on  a  chaleureusement  applaudi.  M.  Rcmenyi, 
l'éminent  violoniste,  a  obtenu  un  grand  succès  dans  un  morceau  sur  les 
Huguenots,  et  M»»  Ida  Milton,  jeune  cantatrice  belge,  a  charmé  l'auditoire 
p.irna  fraîcheur  de  sa  voix  et  le  style  avec  lequel  elle  a  chanté  l'air  de  la  Reine 
de  ta  nuit,  de  la  Flûte  enchantée.  Le  Carnaval  de  Venise  de  la  Reine  Tom-e 
nous  a  permis  d'applaudir  son  excellente  vocalisation.  C'est  une  jeune  charî- 
teuse  d'avenir. 

—  M.  Charles  Poisot  a  donné,  le  vendredi  18  février,  dans  la  salle  philhar- 
monique de  Dijon,  une  deuxième  audilion  à'Acis  et  Galatée,  de  Ha?ndel,  qui 
n'a  pas  été  moins  heureuse  que  la  première.  On  a  beaucoup  applaudi  aussi  le 
fragment  d'une  cantate  de  Rameau  :  le  Berger  fidèle. 

—  La  Société  Philharmonique  de  Poitiers  a  donné  cette  semaine  un  concert 
qu'on  a  fort  goûté.  Les  artistes  qui  concouraient  au  programme  étaient 
M''=  Pauline  Boulin,  qui  a  bien  chanté  l'air  delà  Fille  du  Réglnent,le  baryton 
ViUard,  très-applaudi  dans  l'Âlleluia  d'amour,  de  Faure,  et  le  .sympathique 
violoniste  Emile  Lévêque,  qui  est  de  Poitiers  même  et  dont  Poitiers  s'honore  à 
juste  titre. 

•—  On  nous  écrit  d'Angers  que  le  pianiste  H.  Ketten  s'est  fait  entendre  diman- 
che dernier  dans  la  sixième  séance  des  quatuors  dirigés  par  MM.  Catermole  et 
Closon.  La  vaste  salle  du  Cercle  des  Arts  était  remplie.  M.  Ketten  a  obtenu  le 
plus  éclatant  succès. 

—  On  nous  écrit  du  Mans  :  «  Les  concerts  de  la  Société  philharmonique  se 
suivent  tous  avec  un  grand  succès,  grâce  il  l'excellent  choix  des  artistes  parisiens 
qui  y  sont  engagés.  Celui  du  i  mars  a  élé  en  tous  points  digne  de  ses  aînés. 
M"=  Franchelli  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  charmer  le  public.  A  la  "race,  à  la 
distinction,  à  la  beauté  qui  ne  se  donnent  pas,  elle  joint  une  voix  de  soprano 
dramatique  au  timbre  pur  et  distingué,  douce,  pénétrante  et  énergique  tour  à 
tour;  sa  place  est  déjà  aujourd'hui  marquée  sur  l'une  des  grandes  scènes 
lyriques.  Le  duo  à'Hamlct,  dans  lequel  elle  a  eu  de  beaux  élans  et  la 
chanson  havanaise  de  Carmen  (bissée),  ont  fait  surtout  apprécier  son  jeune  et 
déjà  charmant  talent.  M"°  Girard,  la  fille  de  l'excellente  artiste  de  l'Opéra- 
Comique  que  nous  allons  revoir  au  Théâtre-Lyrique,  a  détaillé  avec  un  fini  de 
nuances  et  un  charme  exquis  ses  petits  poëmes,  genre  Granier  et  Judic-  elle 
a  été  applaudie,  rappelée,  bissée  par  toute  la  salle.  Quant  à  M.  Manoury  de 
l'Opéra,  l'ovation  a  été  unanime,  complète;  acclamé,  rappelé  après  chacun  de 
ses  morceaux,  il  a  vocalisé  en  vraie  prima  donna  l'air  de  ZaJire,  et  le  public 
n'a  consenti  à  quitter  la  place  qu'après  l'avoir  entendu  redire  cet  Alléluia 
d'amour  qui  fait  triomphalement,  cet  hiver,  le  tour  de  toutes  les  soirées  de 
tous  les  concerts,  et  qui,  chanté  par  M.  Manoury,  a  été  le  plus  grand  succès 
de  la  soirée  du  Mans.  On  a  beaucoup  fêté  aussi  la  marche  du  Tannhœuser 
exécutée  par  l'orchestre,  et  un  duo  de  violon  et  clarinette  par  MM.  Jacque  et 
Fabre,  l'excellent  clarinettiste.  » 

—  L'orchestre  de  Desgranges  a  fait  merveille  l'autre  soir  au  bal  donné  dans 
les  grands'  salons  de  l'hôtel  du  Louvre  par  la  Société  Philanthropique  savoi- 
sienne.  Le  répertoire  de  Strauss,  de  Vienne,  él  de  Philippe  Fahrbach,  là  encore, 
a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Signalons  parmi  les  piquantes  et  originales 
productions  de  ce  dernier  compositeur  :  Lazzi-Polka,  le  verre  en  main,  polka 
et  les  valses  ;  Feuilles  d'Automne  et  Joie  et  tristesse. 

CONCERTS   ANNONCÉS 
Aujourd'hui   dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  relâche. 
Dimanche  prochain,  reprise  des  séances  avec  la  neuvième  symphonie. 

—  .iu  Concert  populaire  :  i"  Symphonie  de  la  Reine:  2°  Ouverture  de  Coriolan 
de  Beethoven;  3°  Harold  en  Italie;  symphonie  en  quatre  parties  d'Hector  Berlioz- 
l'alto  principal  sera  lenu  par  M.  Van  Waefelghem  ;  i»  canzonnetla  du  quatuor, 
œuvre  12,  de  Mendelssohn;  5"  airs  hongrois  pour  violon  d'Ernst,  exécutés  par 
M.  Mauhin;  6»  ouverture  du  Tannhœuser  de  R.  Wagner.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  J.  Pasdeloup. 
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—  Air  Concert  du  Châtelet  :  1°  Symphonie  romaine,  de  Mendelssohn  ;  2» 
fragments  de  l'Anacréon,  de  Grétry  {aj  romance  (b)  chanson  à  boire,  chantée 
par  M.  Bouhy  ;  3»  ouverture  de  Sigurd,  d'Ernest  Reyer  ;  4»  le  Déluge,  poëme 
biblique  de  Louis  Gallet,  mis  en  musique  par  Camille  Saint-Saëns  et  chanté 
par  M''=  Vergin,  M"»  Nivet-Grenier,  MM.  Furst  et  Bouhy.  L'orchestre  et  les 
choeurs  sous  la  direction  de  M.  Colonne. 

—  Ce  soir,  dimanche  12  mars,  salle  Érard,  concert  de  M"»  Marie  Maingon, 
pianiste,  avec  le  concours  de  MM.  Alard  et  Lebouc. 

—  Lundi  soir,  13  mars,  salle  Érard,  concert  de  M.  Remy  Montardon,  ex- 
professeur de  violon  au  Conservatoire  de  Strasbourg ,  avec  le  concours  de 
MM.  Charles  Dancla,  Léopold  Dancla,  M"=  Aima  Reggiani,  MM.  David,  Cros 
Saint-Ange,  Gianini  et  Haguenauer. 

—  Mardi  prochain,  14  mars,  salle  Erard,  à  8  h.  1/2,  4°"  et  dernière  soirée 
de  M.  Marsick,  avec  le  concours  de  MM.  Rémy,  Van  Waefelghem,  Delsart,  et 
celui  du  virtuose-pianiste  Alphonse  Duvernoy. 

—  Mercredi  soir,  15  mars,  salle  Erard,  concert  donné  par  les  sœurs 
Waldteufel,  avec  le  concours  d'artistes  distingués. 

—  L'organiste-compositeur  Edmond  Hocmelle  donne,  le  17  de  ce  mois,  une 
brillante  soirée  musicale  et  littéraire.  Maubant,  du  Théâtre-Français,  le  bary- 
ton Léon  Lafont,  la  jeune  violoniste  M"°  Boulanger,  deux  gracieuses  élèves  de 
M""  Laborde,  le  comique  Armand  des  Roseaux,  qui  se  fera  entendre  comme 
chanteur  et  comme  comédien,  un  opéra  comique  d'Hocmelle,  joué  par  M""  Cas- 
tel  (une  jeune  étoile  inconnue  à  Paris),  Caisse  de  l'Opéra-Comique  et  Maris, 
élève  de  Ponchard,  teis  sont  les  éléments  variés  qui  feront'  de  cette  fêle  artis- 
tique une  des  plus  curieuses  de  la  saison. 

—  Samedi  soir,  18  mars,  salons  Pleyel,  concert  annuel  de  M.  J.  Télésinski, 
membre  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  avec  le  concours  de 
M"'"  Marie  Dumas,  Bastelli  et  de  MM.  G.  Clément,  Pfeiffer,  Maton,  Muratet 
et  Fréraaux. 

—  Dimanclie  soir,  19  mars,  salle  Erard,  concert  de  M"''  Joséphine  Martin, 
avec  le  concours  de  MM.  Alard,  Bounehée,  Bourgeois,  et  de  M™"  Rita  Sonnieri 
et  Ida  Milton. 

—  Lundi  soir,  20  mars,  salle  Érard,  concert  donné  par  M.  Weingsertner,  vio- 
loniste de  Nantes,  avec  le  concours  de  M"=  Godefroid  et  de  M.  Alfred  Jaëll. 

—  MM.  Armingaud  et  Jacquiird  donneront,  le  21  mar.-^,  un  concert  dans  les 
salons  Érard. 

—  Mercredi  soir,  22  mars,  salle  Erard,  concert  donné  par  la  charmante 
violoniste  M"°  Poiimiereul,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer  elFisctier. 
On  trouve  dos  billets  au  Ménestrel. 

Félix  Godefroid  donnera  un  concert,  le  2S  de  ce    mois,  salle   Érard.  Le 

célèbre  artiste  fera  entendre  six  de  ses  dernières  compositions  pour  la  harpe, 
entr'autres  le  Cliœur  des  Exilés,  le  poétique  chœur  des  nymphes  et  la  miigniflque 
Marche  du  roi  David. 

—  Mardi  soir,  28  mars,  salle  Érijrd,  concert  annuel  du  pianiste-compositeur 
Delahaye. 

—  Lundi  soir  3  avril,  un  concert  sera  donné  dans  les  salons  du  Grand  Hôtel, 
par  le  célèbre  corniste  E.  Vivier  qui,  depuis  longtemps  déjà,  ne  s'était  plus 
fait  entendre  en  public. 

NÉCROLOGIE 

ALFRED     HOLMES 

L'Art  musical  vient  de  faire  une  nouvelle  perte  dans  la  personne 
de  M.  Alfred  Holmes,  •  né  à  Londres,  le  28  octobre  1837,  mort  à  Paris  le 
i  de  ce  mois.  M.  Désiré  Nisard,  l'un  des  meilleurs  amis  du  défunt,  a 
consacré,  dans  la  Patrie ,  à  l'éminent  musicien  anglais ,  un  article  né- 
crologique auquel  nous  empruntons  le  passage  suivant  :  «  Les  amateurs 
de  musique  instrumentale  se  rappellent  avec  quelle  perfection,  il  y  a  un 
peu  plus  de  dix  ans,  Alfred  Holmes,  alors  simple  violoniste,  exécutait  de  la 
musique  toujours  choisie  avec  goût,  à  laquelle  personne  ne  trouvait  qu'il  eût 
tort  de  mêler  quelquefois  de  la  sienne.  C'étaient  les  derniers  adieux  du 
virtuose  à  l'instrument  merveilleux  qui  l'avait  rendu  populaire  dans  toute 
l'Europe  du  Nord.  A  partir  de  cette  époque,  il  entrait  dans  sa  véritable  car- 
rière ;  il  devenait  compositeur.  L'œuvre  sortie  de  ces  dix  années  d'un 
travail  incessant  est  admirable.  Plusieurs  symphonies  avec  ou  sans  paroles , 
des  oratorios,  d'autfes  pièces,  toutes  de  haut  style,  enfin  un  opéra  en  cinq 
actes  sur  le  sujet  si  dramatique  d'Inès  de  Castro,  voilà  ce  que  laisse  Alfred 
Holmes.  11  est  mort  comme  11  achevait  l'orchestration  de  cet  opéra,  destiné  au 
théâtre  de  Londres.  Le  peu  qu'il  lui  a  été  possible  d'en  faire  connaître  à  quel- 
ques personnes,  par  l'interprétation  si  imparfaite  du  piano,  donne  la  plus 
haute  idée  de  cet  ouvrage,  oîi  sont  exprimées  par  les  mélodies  les  plus  neuves 
et  l'harmonie  la  plus  savante  toutes  les  passions  et  toutes  les  tendresses  hu- 
maines. »  L'une  des  œuvres  les  plus  connues  d'Alfred  Holmes,  c'était  sa  sym- 
phonie de  Jeanne  d'^rc,  exécutée  au  Théâtre  Italien  de  Paris  peu  de  temps  avant 
la  guerre  de  1870.  Elle  doit  être  entendue  à  Orléans  le  6  mai  prochain.  «  Alfred 


Holmes,  dit  encore  M.  Nisard,  est  mort  des  angois.sei  de  la  lutte,  dont  il  ne 
parvenait  à  se  distraire  que  par  des  excès  de  travail,  qui  le  rendaient  plus 
vulnérable  à  la  maladie.  Il  a  du  moins  emporté  en  mourant  quelque  confiance 
en  la  vitalité  de  son  œuvre,  et  il  a  eu  raison  de  croire,  en  dépit  d'une  rare 
modestie,  que  le  temps  viendrait  bientôt  où  la  gloire,  dont  il  n'a  pas  joui  de 
son  vivant,  adoucirait  la  douleur  de  la  femme  distinguée  |et  dévouée  qui  l'a 
soutenue  dans  cette  lutte,  et  à  laquelle  il  se  plai-ait  à  rapporter  ses  plus  heu- 
reuses inspirations.  » 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Avis  aux  amateurs  de  musique  de  chambre. 
Vient  de  paraître  chez  Félix  Mackar,  passage  des  Panoramas. 
F.  Demarqnette.  Op.  13.   1"  quatuor  pour  deux  violons,   alto  et  vio- 
loncelle. Prix  net  :  3  francs.  Belle  édition. 

<Iulos  Ten  Bi-inK.  1"  suite  d'orchestre  en  sol,  grande  partition  d'or- 
chestre. Prix  net  :  6  francs.  Cet  ouvrage  a  déjà  été  exécuté  avec  grand  succès 
aux  concerts  du  Cirque  d'hiver  Pasdeloup. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  SOMME.  -  VILLE  D'ABBEVILLE. 
AVIS. 

MM.  les  artistes  musiciens  sont  informés  qu'un  concour'S  aura  lieu  à  la 
mairie  d'Abbeville  (Somme),  le  mardi  28  mars  1876,  à  neuf  heures  du  matin, 
pour  une  place  de  chef  de  la  musique  municipale,  professeur  en  chef  de 
l'école  de  musique. 

Le  traitement  affecté  à  ce  double  emploi,  qui  ne  pourra  être  scindé,  sera  de 
ly^OO  francs  annuellement. 

On  peut  se  faire  inscrire  dès  à  présent  au  secrétariat  de  la  mairie 
d'Abbeville,  soit  par  lettre,  soit  verbalement.  Un  programme  détaillé  du 
concours  sera  adressé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  lundi  27  mars  inclusivement. 

VILLE  DE  STRASBOURG 


L'neplace  de  professeur  de  piano  sera  vacante  au  Conservatoire  de  musique  de 
notre  ville,  à  partir  de  Piiques.  Appointements  :  2,000.francs  au  moins  par  an. 
18  leçons  par  semaine,  y  compris  les  cours  d'harmonie,  s'il  y  a  lieu. 

Les  postulants  voudront  bien    ni'adrtsser  leurs    demandes   avec  certificats  à 
l'appui,  avant  le  20  mars  courant. 
Strasbourg,  le  1"  mars  187ti. 

Pour  l'administrateur  municipal, 
Vadjoint  délégué, 
DE  Reichlin. 


En  vente  chez  GRAFF,  Editeur. 


YIESISS  lillS'Hl€HT! 

Caprice-valse  sur  des  airs  populaires  alsaciens 

Prix  net  :  2  fr.  50  par  Prix  net  :  2  fr.  50 

J.     I>  X^,  £:  ^ST  £1 1^ 

En  Tente  ;  AocieDoc  Maison  PRILIPP,  Snc  Ë.  HINfER,  10,  boaleTard  des  Italiens. 


PAR 

Adrien     BOIELDIEtJ 

LE     I=H,EM:IBK,     BA.ISEH,      LA.     BK,ISE 


En  vente  chez  COLLET,  33,  rue  du  Caire. 


TRAITÉ    D'INSTRUMENTATION 

APPLIQUÉ  AUX 

Prix  :  2  fr.  75  ORCHESTUES    B'INSTRnïENTS  i  ÏEKT  Prix  :  2  fr.  75 

PAR  * 


2383.  —  42^AN?iÉE.  — N°I6. 


[Dimanche  19  Mars  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  BureaTix,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  OU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

F.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  V^EKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur-  du  MÉNESTSEt,,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua. 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers  (8""  article),  P.  Lacohe.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  IIL  Histoire  de  la  Musique  en  Belgique 
(3""  article),  A.  Samuel.  —  IV.  La  musique  à  Monte-Carlo.  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie.  . 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  aboanés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro'de  ce  jour  : 

ADIEU 

nouvelle    mélodie   de   Jacques  Potharst  ,    poésie   d'ALFRED    de    Musset.  — 

Suivront  immédiatement  :    les  Stances  à  la  mer,    inusique    de  la  baronne 

WiLLY  DE  Rothschild,  interprétées  par  M"=  Gabuielle  Krauss,  de  l'Opéra. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Isabelle,  Royale-Polka,  dédiée  à  S.  M.  la  reine  d'Espagne  par  M.-L.  Dumesnil, 
orchestrée  par  Arban.  —  Suivra  immédiatement  :  Promenade  aux  étoiles, 
duettino  sans  paroles  de  Paul  Wachs. 


Li  GRA.NDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


VI 

(suite.) 


J'ouvre  une  parenthèse  sur  ce  point.  On  ne  saurait  croire  le 
discrédit  profond  que'probablemenl  les  moeurs  des  musiciens  avaient 
jeté  sur  leur  art  en  général,  et  sur  le  violon_en  particulier.  Trai- 
ter quelqu'un  de  violon,  de  fiacre  ou  d'ivrogne  était  absolument 
identique.  Il  a  fallu,  bien  du  temps  et  bien  du  génie  pour  forcer 
l'estime  publique  sur  ce  point.  Rien  n'en  saurait  faire  mieux 
juger  que  le  fragment  suivant  que  je  détache  des  Variétés  histo- 
riques.- 

»  Quoi  que  je  ne  croye  pas  indigne  des  honnêtes  gens  de  s'ap- 
»  pliquer  à  la  musique  en  général  ou  à  quelque  instrument  en 
»  particulier,  ce  ne  doit  être,  ce  me  semble,  qu'avec  modération. 


»  le  violon  surtout.  C'est  une  erreur  selon  moi  de  s'imaginer,  comme 
»  quelques-uns  le  prétendent,  que  le  violon  ait  été  ennobli  parceque 
»  plusieurs  grands  seigneurs  s'y  sont  adonnés  et  y  ont  réussi.  Ce 
»  sont,  j'ose  le  dire,  des  talents  déplacés,  qui,  sans  contribuer  à 
»  l'honneur  de  l'instrument,  ne  servent  qu'à  dégrader  ces  mes- 
»  sieurs.  » 

Ce  curieux  morceau  remonte,  s'il  vous  plaît,  à  17S2,  pas  plus 
tard.  On  voit  que  l'opinion  a  fait  du  chemin  en  un  siècle.  Chose 
bizarre,  au  moment  où  la  musique  était  ainsi  tenue  en  discrédit, 
la  danse  était  honorée  à  l'égal  des  arts  les  plus  utiles  et  les  plus 
relevés.  Son  enseignement  était  général.  La  cour  tout  entière,  y 
compris  Louis  XIV,  ne  dédaignait  pas  de  figurer  en  public  dans 
des  ballets.  La  musique  a  pris  sa  revanche,  et  si  nous  voyons 
aujourd'hui  des  princes  et  des  rois  affronter  les  feux  de  la  rampe 
et  les  jugements  du. public,  une  partition  sous  le  bras,  nous  n'en 
voyons  plus  briguer  des  applaudissements  pour  un  entrechat  ou 
une  courante. 

Mais  revenons  à  nos  organistes. 

La  quatrième  raison  par  eux  exposée ,  était  que  les  jurés  et 
maîtres  de  cette  communauté  n'ont  droit  que  sur  les  joueurs  de 
violon  et  de  toutes  ses  parties ,  et  que  le  mot  d'instrument  entre 
eux  ne  signifie  que  violon. 

Ceci  est  clairement  prononcé  par  une  sentence  de  M.  le  Prévôt 
de  Paris,  du  2  may  1644,  confirmée  par  arrêt  du  parlement  du 
11  juillet  1648,  et  par  le  sixième  article  des  statuts  et  ordonnances 
du  roi,  du  mois  d'octobre  1638  rendu  en  faveur,  tant  de  Louis 
Constantin,  pour  lors  roi  des  ménétriers,  que  de  toute  la  commu- 
nauté, contre  les  joueurs  d'instruments  aux  cabarets.  Cette  sen- 
tence marque  que  lesdits  rois  des  ménétriers  et  maîtres  de  leur 
communauté  ne  procèdent  contre  les  joueurs  d'instruments  de 
cabaret,  que  pour  les  empêcher  d'y  jouer  du  violon  sans  être 
maître. 

L'affaire  était  au  Châtelet  ;  elle  fut  portée  au  parlement,  qui 
rendit  un  arrêt  solennel  le  7  mai  1695.  «  Dans  cet  arrêt,  sans  avoir 
égard  à  l'intervention  de  du  Manoir,  ni  àla  requête  des  jurés,  il  fut 
ordonné  que  leur  qualité  serait  réformée  ;  et  ils  furent  condam- 
nés aux  dépens.  Indigné  de  ce  jugement,  qui,  à  son  point  de  vue 
consacrait  une  injustice  (et  légalement  parlant,  du  Manoir  avait 
raison),  dégoûté  des  grandeurs  et  de  leurs  amertumes,  Guil- 
laume Il  abdiqua  et  alla  cacher  sa  grandeur  humiliée  dans  on  ne 
sait  quelle  obscurité.  Un  écrivain  du  temps  dit,  avec  gaieté,  que 
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Louis  XIV  vit  d'un  œil  indifférent  tomber  cette  couronne.  Tant  pis 
pour  Louis  XIV!  Il  ignorait,  avec  beaucoup  d'autres,  que  les 
respects  se  tiennent,  et  que  cette  couronne  qu'il  aidait  à  faire 
tomber,  n'était  que  la  première  d'une  longue  série  d'autres 
chutes. 


VII 


Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  ménétriers  accablés  par  ce  re- 
vers abandonnèrent  la  partie.  Loin  de  là,  et  l'année  1707  les  vit 
tenter  un  coup  de  main  d'une  audace  extrême  contre  leurs  enne- 
mis les  organistes.  Ce  fait  important,  indiqué  d'une  façon  très- 
confuse  dans  les  rares  notes  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  constitué 
toute  l'histoire  des  ménétriers,  me  semble  mériter  quelques  détails, 
moins  peut-être  pour  son  importance  en  lui-même,  que  pour  la 
lumière  qu'il  jette  sur  la  façon  dont  le  pouvoir  procédait  dans  la 
création,  la  vente  ou  le  rachat  des  charges  publiques. 

Par  un  édit  du  mois  de  mars  1691,  le  roi  avait  créé  et  érigé  en 
titre  d'offices  héréditaires,  les  maîtres  et  gardes,  syndics  et  jurés 
des  corps  des  marchands,  et  des  communautés  d'arts  et  métiers. 
Cette  création  était  une  manière  comme  une  autre  de  faire  ren- 
trer par  la  vente  de  ces  fonctions  quelque  argent  dans  le  trésor 
aux  abois.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  l'état  lamentable  des 
.  finances,  durant  la  guerre  de  la  Succession,  avait  contraint 
Louis  XIV  à  créer  tontes  sortes  de  nouvelles  charges  pour  battre 
monnaie.  Les  quatre  offices  de  jurés  de  la  communauté  des 
maîtres  à  danser  de  Paris  furent  achetés  par  les  nommés  Du- 
chesne,  Godefroy,  Pesant  et  Aubert,  moyennant  18,000  livres 
qu'ils  versèrent  dans  la  cassette  royale.  Par  ce  tribut,  ils  avaient 
acquis  le  droit  de  soumettre  à  leur  visite  tout  ce  qui  faisait  pro- 
fession de  mcnestrandie,  et  de  percevoir  les  droits  établis  par  les 
statuts  de  la  confrérie. 

Notons  en  passant  que  le  roi  excepte  de  tout  droit  les  treize 
danseurs   de  son  académie. 

Cependant  les  confrères  de  Saint-Julien,  ayant  reconnu  les 
dangers  que  pouvait  offrir  pour  leur  industrie  l'hérédité  de 
la  charge,  ainsi  que  celle  de  trésorier,  aptes  par  le  fait  à  passer 
entre  les  mains  de  gens  étrangers  à  leur  communauté  (1) , 
offrirent  au  roi  de  racheter  l'hérédité  de  la  charge,  moyen- 
nant qu'ils  s'en  entendraient  avec  les  acquéreurs  et  qu'ils  paie- 
raient au  trésor  royal  la  somme  de  20,000  livres  plus  deux 
sols  par  livre.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  de  pareilles  offres 
étaient  toujours  acceptées  avec  empressement.  Le  marché  se  fit 
d'un  commun  accord,  et  le  roi  ne  voulant  pas  demeurer  en  reste 
confirma  à  la  communauté  des  maîtres  à  danser  ses  privilèges  les 
plus  exagérés,  ne  reconnaissant  qu'à  eux  seuls  le  droit  d'ensei- 
gner le  clavecin,  le  dessus  et  la  basse  de  viole^  le  théorbe,  le  luth, 
la  guitare,  les  flûtes  grandes  et  petites,  nonobstant  tous  arrêts  et 
jugements  à  ce  contraires.  Une  amende  de  400  livres  frappait  les  con- 
trevenants, sauf,  bien  entendu,  les  treize  plaisants  académistes,  et 
les  organistes  jouant  dans  les  églises. 

A  la  nouvelle  de  la  publication  de  ces  lettres,  les  organistes 
bondirent  !  Jugez  donc  !  il  leur  était  interdit,  sauf  réception 
préalable,  par  ladite  communauté  de  Saint-Julien,  de  donner  leçons 
soit  elles  eux,  soit  en  ville  ;  or,  il  faut  bien  le  dire  à  leur  gloire, 
c'était  ici  moins  la  préoccupation  de  leurs  intérêts  lésés  qui  agis- 
sait en  eux,  que  l'humiliation  de  se  voir  soumis  à  la  haute  appro- 
bation des  maîtres  à  danser,  méchants  râcleurs,  maîtres  alliborons, 
comme  les  avait  appelés  LuUi.  Sans  perdre  de  temps,  ils  firent 
agir  les  hautes  influences.  Les  organistes  du  roi  entretinrent  Sa 
Majesté  du  malheur  qui  les  menaçait,  et  Louis  XIV,  avec  la  même 
facilité  qu'il  les  avait  reconnus,  annula  deux  mois  après  les  avoir 
signés,  les*  fameux  privilèges  que  les  ménétriers  avaient  payés 
20,000  francs.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs,  que  le  trésor  garda 
fort  bien    l'argent  versé  par  la  confrérie.  Le  roi  déclare  absolu- 


,  (1)  Cette  observation  ne  s'applique  pas  aux  quatre  premiers  concessionnaires 
des  charges  de  jurés,  qui  tous  quatre  appartenaient  à  la  confrérie.  Seulement 
Ja  question  d'hérédité  engageait  naturellement  l'avenir. 


ment  vexatoire  et  illégal,  ce  que  la  veille  encore  il  certifiait  très- 
juste  et  très-loyal,  et  cela  «  de  notre  certaine  science,  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale.  » 

Les  organistes  triomphants  procédèrent  à  une  exécution  solen- 
nelle du  corps  du  délit.  On  déchira  en  grande  cérémonie  les 
lettres  surprises,  le  sceau  en  (ut  arraché,  et  on  les  serra  précieu- 
sement en  cet  état,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  victoire. 

Le  coup  fut  terrible  pour  les  ménétriers,  et  durant  quarante 
ans  ils  ne  donnèrent  plus  signe  dévie.  A.  ce  moment,  la  couronne 
ménétrière  fut  ramassée  par  un  nommé  Guir/non,  qui  lalluma  de 
plus  belle  les  torchés  de  la  discorde. 

Ce  Guignon  était  un  musicien  de  beaucoup  de  talent.  Né  à 
Turin  en  1702,  il  arriva  de  bonne  heure  en  France,  où  il  devint 
rapidement  Témule  du  violoniste  Leclair.  Il  donna  des  leçons  au 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  et  à  Madame  Adélaïde.  C'était  un 
homme  actif,  remuant  ;  il  avait  trouvé  la  couronne  de  ménestrandie 
par  terre,  depuis  l'abdication  de  Guillaume  II  ;  il  la  coiffa  en  1741. 
Ambitieux,  et  habile,  il  étudia  toute  l'affaire,  se  mit  au  courant 
de  la  position  vraie  ou  supposée  de  la  confrérie,  de  ses  droits  et 
de  ses  malheurs  ;  il  réunit  des  conseillers  intimes,  rédigea  vingt- 
liuit  articles  de  statuts  profondément  médités,  obtint  des  lettres 
patentes,  et  les  fit  consacrer  par  des  jurés  réunis  à  Saint-Julien- 
des-Ménétriers,  en  une  assemblée  où  aucun  organiste  ou  professeur 
de  clavecin  ne  fut  convoqué. 

Les  statuts  promulgués  par  le  nouveau  rui  n'y  allaient  pas  de 
m?.in  morte,  et  témoignaient  d'une  grande  énergie.  L'article  pre- 
mier déclarait  «  que  les  maîtres  tant  pour  la  danse  que  pour 
»  tous  les  jeux  d'instruments,  violons,  basses  de  violon,  haut- 
»  bois,  flûtes,  musettes,  clavecins  et  généralement  de  tous  les 
»  histruments  de  musique  tant  hauts  que  bas,  de  quelque  nature 
»  qu'ils  puissent  être,  tant  à  Paris  que  dans  toutes  les  villes  du 
»  royaume,  sont  gt  continueront  d'être  réunis  à  la  communauté 
»  de  Saint-Julien  des  Ménétriers  et  ne  feront  tous  eusemblequ'un 
»  seul  et  même  corps,  qui  reconnaîtra  unanimement  pour  chef 
»  commun,  sous  le  titre  de  «  roi  du  violon-»,  celui  qu'il  aura 
»  plu  à  Sa  Majesté  de  leur  donner  pour  chef,  soit  maître  de  danse, 
»  soit  maître  d'instruments  de  musique,  dans  quelque  genre  que 
»  ce  puisse  être.  » 

On  voit  que  Guignon  jouait  bon  jeu. 

L'article  2  institue  la  création  de  lieutenant  du  roi  du  violon, 
par  toutes  les  villes  du  royaume  pour  faire  observer  les  règlements 
et  recevoir  des  maîtres  dans  leur  ressort  particulier. 

L'article  3  était  ainsi  conçu  :  «  Tout  aspirant  pourra  être  initié 
»  dans  la  communauté,  pourvu  qu'il  ait  une  capacité  «  dont  il 
»  fera  preuve  devant  le  roi  des  ménétriers  et  les  jurés.   » 

«  Cet  article  souleva  une  violente  tempête,  dit  M.  Gallay  dans 
»  sa  préface  :  les  organistes  et  les  compositeurs  soumis  à  l'examen 
i>  préalable  des  maîtres,  de  danse  !  On  devine  tout  ce  qu'on  put 
»  dire  et  écrire  sur  la  matière,  etde  quelle  façon  fut  traité  le  talent 
»  musical  des  confrères  d*  Saint-Julien,  «  ces  prétendus  maîtres 
»  dont  la  plupart  savent  à  peine  jouer  du  violon  sur  un  diminutif 
»   (pochette).  » 

Immédiatement,  les  organistes  du  roi,  de  concert  avec  leurs 
confrères  des  églises  de  Paris,  formèrent  opposition  à  l'enregistre- 
ment de  ces  statuts,  entre  les  mains  du  procureur  général,  le  19 
août  1747.  L'affaire  ainsi  établie,  ne  fit  pas  un  pas  durant  deux 
ans.  Guignon  ne  disait  rien,  mais  il  s'organisait  tout  doucement 
en  province.  Les  organistes  jouaient  leurs  antiennes  sur  un  volcan. 

P.  Lacome. 
(A  suivre.) 


Les  inondations  générales  qui  menacent  toule  la  France  et  en- 
tourent Paris  ont  donné  un  nouvel  élan  à  la  charité  publique.  Le 
Figaro  s'est  empressé  de  rouvrir  ses  colonnes  aux  souscriptions  qui 
affluent  de  tous  côtés.  D'autre  part,  les  lliéâtres  et  les  concerts  pré- 
parent des  solennités  dans  le  même  but.  M.  Charles  Comte  annonce 
déjà  une   représentation  au  bénéfice  de  nos  infortunés  inondés. 


LE  MENESTREL 


123 


SEMAINE    THEATRALE 


Jeanne  d'Arc  est  à  la  vaille  de  sa  grande  bataille  lyrique.  Toutes 
les  armures  biillent  au  grand  complet  ;  tous  les  uniformes,  je  tous 
dire  tous  les  costumes,  sont  prêts  et  essayés  même.  Il  n'y  en  a  guère 
moins  d'un  millier.  Les  choristes  en  changent  à  chaque  acte,  ce  qui 
est  toute  une  afTuire.  Aucun  opéra  n'aura  encore  exigé  une  mise  en 
sc'ouc  d'une  telle  complication  :  aussi  les  chefs  de  service  sont-ils 
sur  les  dents,  et  cependant  M.  Halanzier  dépense  des  sommes  folles  : 
l'or,  le  nerf  puissant  de  toute  chose  ici-bas,  n'est  pas  ménagé  ;  il  y 
en  aura  partout. 

Quant  aux  docors,  en  voici  l'état  dressé  par  M.  Emile  Mendel,  de 
Paiix-Journal  : 

Pi  ouucr  acte  :  Uomreniy. 

îlcuxième  acte,  1"  tableau:  Ghinou.  — 2=  tableau:  Blois. 

Troisième  acte,  1"  tableau:  la  Tente  de  Jeanne  d'Arc.  —  2=^  Ta- 
bleau :  le  Camp  sous  bois. 

Quatrième  acte,  1"  tableau  :  Une  Tranchée  sous  Orléans.  — 
2'  Tableau  :  le  Sacre. 

Ces  grandes  toiles  théâtrales  seront  dues  au  pinceau  de  MM.  Gheret, 
Lavastre-Desplécbin,  Rubé-Ghaperon  et  Cambon. 

Les  dessins  des  costumes  sont  de  MM.  Lormier,  Fremiet,  Lacoste 
et  Guérin. 

Ceux  delà  danse  feront  époque  à  tous  les  litres.  Ajoutons  que  la 
musique  de  ballet  de  M.  Mermet  est  aussi  des  plus  caractéristiques 
et  très-réussie,  paraît-il. 

L'opéra  de  Jeanne  d'A)x  entre  dans  sa  dernière  phase,  celle  des 
répétitions  générales.  L'orchestre  a  répété  seul  d'abord,  pour  ne 
point  fatiguer  les  voix,  puis  avec  les  'hauteurs.  Le  rôle  de  M""^  Erauss 
est  d'une  telle  importance,  parait-il,  que  deux  Jeanne  d'Arc  ne  seraient 
pas  de  trop  pour  en  faire  les  honneurs. 

Un  épisode  -musical  de  l'une  des  dernières  répétitions  d'ensemble: 
au  finale  du  3"°  acte,  les  chœurs  et  les  artistes  entonnaient  tous  à 
pleine  voix  \eVeni  Creator,  sans  produire  l'effet  attendu. 

Désappointement  du  compositeur,  du  chef  d'orchestre,  des  artistes, 
et  des  chefs  de  chant;  on  se  regarde,  ou  discute,  chacun  donne  son 
avis,  et,  l'accord  n'arrivant  pas  à  se  faire,  M.  Halanzier,  comme  tou- 
ché delà  grâce  d'en  haut,  s'écrie  :  Faites  à  l'exemple  de  Sa  Grandeur 
l'archevêque  de  Paris,  prononcez  l'interdiction  des  v»ix  de  femmes, 
sauf  celle  de  M'""  Krauss,  dans  votre  Veni  Creator,  et  tout  ira  bien. 
Ce  trait  de  lumière  frappe  M.  Mermel,  les  damé's  des  chœurs  se 
résignent  au  lacet  demandé,  et  l'effet  attendu  se  réalise  et  au  delà. 

Le  lacet,  mais  c'est  le  triomphe  assuré  en  bien  des  choses.  «  Le 
silence  est  d'or,  »  dit  la  légende,  môme  à  l'Opéra,  comme  ou  le 
voit.  Un  directeur  musicien  n'eiit  pas  trouvé   cet  effet-là. 

Et  à  propos  de  ■,(  silence  »,  si  on  pouvait  l'obtenir  dans  la  salle  de 
l'Opéra  et  sur  la  scène, pendant  l'exécution  !...  On  seplaiutde  l'accous- 
tique  de  la  nouvelle  salle,  mais  essayez  donc  de  faire  de  la  musique 
même  au  Conservatoire  au  milieu  du  bruit  des  conversations  générales 
dans  les  loges,  dans  les  couloirs,  sur  la  scène  et  dans  les  cou- 
lisses, avec  cent  bruyants  machinistes  à  la  clef;  — ce  qui  m'étonne, 
c'est  qu'avec  tout  ce  scandaleux  tapage,  on  puisse  encore  entendre 
un  peu  de  la  musique  de  nos  chefs-d'œuvre.  Il  n'est  que  temps  de 
mettre  un  terme  à  un  pareil  état  de  choses,  pour  l'honneur  même  du 
public  français.  Les  étrangers,  en  effet,  emportent  de  nous  et  de 
notre  Opéra  de  bien  tristes  impressions  au  point  de  vue  musical. 
C'est  à  la  presse  de  signaler  le  mal,  et  à  l'administration  de  l'Opéra 
d'appliquer  les  règlements  qui  interdisent  à  tous  de  considérer  un 
théâtre  comme  une  place  publique.  Dès  que  le  rideau  est  levé,  le 
silence  général  doit  se  faire,  et  chacun  est  en  droit  de  l'exiger  de 
son  voisin. 

A  I'Opêra-Comique,  il  faut  le  reconnaître,  le  silence  se  fait  sur  le 
rideau  levé.  Là,  le  public  payant  n'entend  point  qu'on  le  trouble 
dans  son  plaisir.  Malheureusement,  depuis  quelque  temps,  ce  plaisir 
descend  souvent,  salle  Favart,  au-dessous  de  zéro.  Mais  le  mal  est 
sî  grand  que  l'on  songe  sérieusement  à  y  porter  remède,  pendant  que 
cela  est  encore  possible.  Le  passage  de  M.  Perrin  dans  son  ancienne 
principauté,  si  court  qu'il  soit,  y  pourra  beaucoup.  M.  Perrin, 
directeur  soigneux,  préoccupé  des  moindres  détails,  relèvera  en 
peu  de  temps  bien  des  services  négligés.  Quant  aux  artistes,  il  leur 
rendra  confiance  et  ravivera  leur  talent.  En  somme,  quand  on  en- 
tend M™'  Galli-Marié  dans  Mignon,  Carmen  et  les  Dragons,   W^"  Cha- 


puy  dans  le  Domino,  le  Val  d'Andorre  et  le  Pré-aux-Clercs,  on  se  dit 
que  le  ciel  de  l'Opéra-Comique  n'est  pas  aussi  sombre  qu'on  le  fait. 
Les  étoiles  n'y  manquent  absolument  pas,  il  s'agit  de  les  mieux  entou- 
rer, et  cela  est  possible,  dès  aujourd'hui,  dans  une  certaine  mesure. 
C'est  vers  ce  but,  croyous-nous,  que  doivent  tendre  immédiatement 
les  efforts  de  M.  Emile  Perrin. 

Les  représentations  extraordinaires  projetées  et  dont  un  spécimen 
nous  a  été  offert,  mercredi  dernier,  n'auraient  leur  raison  d'être, 
même  à  titre  d'expédient  de  force  majeure,  que  le  jeudi  ouïe  diman- 
che, dans  l'après-midi;  Nous  pensons  même  que  les  représentations 
diurnes,  consacrées  tout  simplement  à  l'ancien  répertoire  de  l'Opéra- 
Cumique,  réussiraient  toute  l'année,  salle  Favart.  C'est  une  idée  que 
nous  soumettons  à  qui  de  droit.  Les  familles  sauraient  évidemment 
gré  à  l'Administration  de  l'Opéra-Comique,  de  leui-  offrir,  chaque 
semaine,  un  spectacle  de  jour  oùl'ou  pourrait  conduire  en  toute  sécu- 
rité les  jeunes  filles,  les  collégiens  désireux  de  faire  leiu'  éducation 
musicale.  A  l'occasion,  de, petites  conférences  lyriques  seraient  les 
bienvenues.  (Nous  apprenons  à  l'instant  que,  demain  dimanche, 
M.  Emile  Perrin  fait  un  essai  de  représentation  de  jour.  Programme  : 
Mademoiselle  de  la  Seigliére  et  les  Ilende^-Vous  bourgeois.) 

Voilà  ce  qui  nous  conduit  tout  naturellement  à  la  conférence  de 
M.  Sarcey  sur  Sédaine,  l'un  des  fondateurs  de  l'Opéra-Comique 
français,  en  même  temps  que  l'un  des  auteurs  dramatiques  en  re- 
nom dans  l'ancienne  maison  de  Molière.  Bref  ce  Scribe  duxviii°  siècle 
a  excité  la  verve  de  M.  Sarcey  qui  a  déclaré,  entre  autres  choses, 
«  n'entendre  rien  à  la  musique,  n  ce  qui  excuse,  dit  Offeubach,  sa 
campagne  contre  les  opérettes.  Le  public  a  fait  le  meilleur  accueil  à 
la  conférence  de  M.  Sarcey,  au  Richard  Cœur-de-Lion,  de  Grétry,  et 
au  Philosophe  sans  le  savoir,  dé  Sédaine,  joués  avec  un  double  inté- 
rêt par  les  excellents  et  dévoués  sociétaires  de  la  Comédie-Française. 
Seule  la  recette  eût  pu  être  plus  fructueuse;  elle  atteignait  à  peine 
celle  du  lendemain,  ce  qui  fait,  du  reste,  honneur  au  Domino  noir, 
d'Auber,  et  à  sa  charmante  interprète.  M"'  Chapuy.  Ce  délicieux 
ouvrage,  aujourd'hui  si  maltraité  par  les  musiciens  de  l'avenir, 
fournira  encore  de  belles  soirées  salle  Favart.  Il  ne  s'agit  qtie 
d'en  compléter  la  bonne  interprétation  et  d'en  régénérer  la  mise  en 
scène,  côté  des  costumes  officiels  surtout.  Les  chancelleries  seraient 
fondées  à  réclamer  pour  l'honneur  du  corjjs  diplomatique. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra-Comique  sans  annoncer  l'arrivée  du  ténor 
Achard,  qui  répète  le  rôle  de  Frédéric,  dans  Piccolino.  Voilà  une 
nouveauté  qui  ne  peut  larder  à  prendre  place  sur  l'affiche  de  la 
salle  Favart.  On  en  dit  la  musique  très-réussie  et  le  livret  poussé 
par  Sardou  à  une  franche  gaieté.  M"'"  Galli-Marié  se  promet  un 
grand  succès  dans  ce  nouveau  travesti. 

Au  futur  Théâtre-Lyrique,  retour  de  M..  Albert  Vizentini,  avec 
l'engagement  en  poche  du  jeune  ténor  Richard,  entrevu  autrefois  au 
grand  Opéra.  Nouvelle  activité  dans  les  répétitions  de  Dimitri. 
Rien  encore  de  la  Statue,  qui  attend  toujours  son  étoile. 

Le  ballet  du  Pourceaugnac,  de  Molière,  est  prêt.  Pour  le  finale  de 
ce  ballet,  M.  "Wekerlin  a  enchâssé  et  développé  des  motifs  de  Lully. 
Il  a  aussi  emprunté  aux  œuvres  de  ce  maître  des  entr'actes 
charmants.  Quant  à  la  partition  même,  elle  est  tout  à  fait  sur 
pied  et  entièrement  livrée  à  M.  Vizentini.  Rien  n'empêcherait  donc 
Monsieur  de  Pourceaugnac  de  nous  apparaître  à  la  Gaité  avec  les 
premières  pousses  d'avril. 

L'A'ida,  de  .Verdi,  brille  sur  les  murs  de  Paris  au  moyen  de  ma- 
.  gnifiques  affiches,  en  attendant  la  musique  du  maître,  interprétée  par 
M""="  Stoltz,  Waldmann,  MM.  Masini  et  Maïni.  Les  répétitions  cho- 
rales commencent  demain  lundi. 

Rien  de  neuf  encore  sur  les  affiches  de  nos  théâtres  à  opérettes  ; 
dans  nos  théâtres  de  comédie  et  de  drame,  même  atonie. 

Au  Gymnase,  pourtant,  cette  semaine  on  a  donné  l'Oncle  aux  espé- 
rances, trois  actes  assez  gais,  un  de  ces  imbroglios  invraisemblables 
dont  MM.  Delacour  et  Hennequin  ont  la  spécialité.  La  pièce  est 
interprétée  d'une  façon  satisfaisante  par  la  troupe  ordinaire  de 
M.  Monligny:  Landrol,  Achard,  Blaisol,  M"»"  Prioleau  et  M'"=  Legault. 
Cette  dernière  est  déjà  mariée  dans  la  pièce  à  son  camarade  Achard, 
en  attendant  qu'elle  le  soit  réellement  au  dehors  du  théâtre,  nouvelle 
qui  n'auJait  rien  d'officiel,  paraît-il. 

Il  y  a  eu  première  aussi  au  Cercle  des  Beaux-Arts  :  Miss  Pudor, 
déshabillemenl  en  une  scène  et  à  un  personnage  de  M.  Henri 
Bocage,  musique  de  Ch.  Grisart,  interprété  parM°"=  Théo.  On  pense 
si  la  mignonne  étoile  des.  Bouffes  a  réussi  dans  un  pareil  rôle.  C'est 
qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  l'anodin  déshabillemenl  de  Fra  Diavolo  ; 
le  siècle  a  marché  et  ce  genre  d'effet  scénique  s'est  accentué»:  Cette 
fois  on  est  allé  jusqu'au  costume  de  bain...  oh  !  costume  complet. 
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On  a  beaucoup  fêlé  cette  piquante  saynète  et  tout  particulièrement 
la  musique  fine  et  légère  de  Charles  Grisart,  qui  n'a  pas  dégénéré 
depuis  la  Quenouille  de  verre. 

H.    MORENO. 


P.  S.  —  Aux  Fantaisies-Oller  toujours  la  même  vogue,  et  la  Lune 
en  voyage  ne  semble  pas  encore  songer  à  rentrer  au  logis.  On  fait 
répéter  chaque  soir  la  fameuse  scène  des  chefs  d'orchestre  par 
Fusier.  Rien  d'amusant  comme  le  maestro  Piano  sous  les  traits  de 
LiTOLFF,  recommandant  à  son  orchestre  de  jouer  toujours  pianissimo, 
car  la  musique  qu'on  entend  n'est  pas  de  la  musique  ;  tandis  que  son 
confrère,  le  maestro  Forte,  sous  les  traits  d'ÂRBAN,  fait  un  vacarme 
effroyable,  en  s'écriant  :  Fortissimo!  du  son!  les  solos  à  la  grosse 
caisse!  Il  n'y  a  de  bonne  musique  que  celle  qu'on  entend! 


HISTOIRE    DE    LA     MUSIQUE 

EN      BELGIQUE 


III 

Aux  combinaisons  de  plus  en  plus  compliquées  de  la  polyphonie 
du  moyen  âge,  succèdent,  presque  sans  transition,  les  formes  archaï- 
ques de  la  monodie  vocale.  Les  Florentins,  en  cherchant  à  retrouver 
le  drame  antique,  celui  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  inventent 
l'opéra  moderne  et  font  surgir  tout  à  coup  les  premiers  rudiments 
de  l'art  actuel.  Mais  la  polyphonie  introduite  dans  la  musique  ne 
pouvait  plus  en  être  chassée.  Bientôt  elle  y  reparait  ;  seulement  elle 
est  toute  transformée.  Ce  n'est  plus  l'ancien  entrelacement  de  dessins 
d'égale  importance  :  une  voix  s'y  élève  maintenant  qui  domine  toutes 
les  autres  et  que  celles-ci  se  bornent  à  accompagner  plus  ou  moins 
discrètement;  et  ce  que  chante  cette  vois  n'est  autre  chose  que  la 
mélodie  monodique,  même  lorsqu'elle  est  réalisée  par  le  chœur.  L'art 
gothique  des  contrapuntistes  est  bien  mort  et  rien  désormais  ne  le 
ressuscitera. 

La  Belgique  ne  prit  aucune  part  à  ce  mouvement,  et  c'est  tout 
au  plus  si,  de  loin  en  loin,  se  découvre  encore  le  nom  de  quelque 
musicien  belge  distingué,  perdu  au  milieu  de  la  foule  des  maîtres 
étrangers.  A  partir  de  la  Renaissance,  le  style  vocal  se  développe  en 
Italie,  le  style  instrumental  en  Allemagne,  dans  leurs  éléments 
essentiels,  tels  qu'ils  existent  encore  aujourd'hui;  mais  notre  mal- 
heureux pays  n'apporte  à  ce  concert  universel  que  quelques  sons 
isolés,  sans  importance  comme  sans  action  effective.  La  puissance 
créatrice  n'était  pourtant  qu'assoupie  chez  nous,  car  ce  fut  un  Belge 
encore,  ce  fut  Grétry,  qui,  au  xvui"  siècle,  importa  en  France  l'art 
gracieux,  élégant  et  expressif  des  Italiens  et  qui  fut  le  créateur  de 
l'opéra  comique  français  au  moment  même  où  Gluck  introduisit  son 
immortelle  réforme  dans  l'opéra  sérieux. 

Les  compositeurs  belges  depuis  la  renaissance  jusqu'en  1830.  —  Les 
musiciens  belges  de  cette  longue  période  se  rattachent  directement 
à  l'une  des  grandes  écoles  d'Italie,  d'Allemagne  et  plus  tard  de 
France;  encore  n'occupent-ils  dans  ces  écoles  qu'un,  rang  relative- 
ment obscur.  Ce  sont  des  individualités  éparses,  d'ordre  secondaire, 
que  ne  relie  aucun  principe  commun. 

Deux  noms,  ceux  de  Grétry  et  de  Gossec,  ne  peuvent  être  con- 
fondus avec  les  autres,  aujourd'hui  plus  ou  moins  oubliés.  Cependant, 
il  faut  bien  l'avouer,  ce  n'est  que  par  leur  naissance  que  ces  deux 
grands  artistes  nous  appartiennent  :  la  niélodique  Italie  a  formé  le 
talent  de  Grétry,  et  Gossec  ne  doit  le  sien  qu'à  la  France.  L'un  et 
l'autre,  ils  eurent,  sur  le  développement  de  l'art  français,  une  influence 
qui  n'a  guère  été  égalée. 

Grétry  (né  à  Liège,  le  11  février  1741,  mort  à  Montmorency,  à 
l'ermitage  de  J.-J.  Rousseau,  le  24  septembre  1813)  partage  avec 
Gluck  la  gloire  d'avoir  créé  l'Opéra  français  moderne.  Ses  œuvres 
sont  d'impérissables  modèles  de  grâce,  de  finesse,  d'expression  vraie 
et  sincère,  de  mélodie  naturelle  et  piquante,  de  déclamation  lyrique 
et  de  profonde  connaissance  de  l'effet  scénique.  Il  occupe  dans 
l'opéra  de  genre  un  rang  tout  aussi  élevé  que  Gluck  dans  le  drame 
lyrique. 

Gossec  (né  à  Vergnies,  dans  le  Hainaut,  le  17  janvier  1733,  mort 
à  Passy,  le  19  février  1829)  ne  jouit  pas  d'une  renommée  aussi 
étendue.  Compositeur  de  second  ordre  seulement,  ce  n'est  point  sur     j 


la  production  artistique  que  son  action  f  e  Ht  sentir.  Cependant  ses 
titres  de  gloire  ne  sont  pas  moins  solidos  :  c'est  à  lui  que  la  France 
doit  la  création  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris.  A  une  époque 
où  les  études  musicales  étaient  très-faibles  en  France,  Gossec  avait 
fondé  (1784)  et  dirigé  l'École  royale  de  clianl,  qui  fut  l'origine  du 
Conservatoire.  Aussi,  lors  de  l'organisation  de  cet  établissement  (179S), 
organisation  à  laquelle  il  coopéra  de  la  manière  la  plus  active,  iLfut 
nommé  inspecteur  du  Conservatoire,  fonction  qu'il  partagea  avec 
Grétry.  Par  la  fondation  du  Concert  des  amateurs  (1770),  Gossec  avait 
pour  ainsi  dire  révélé  à  la  France  les  œuvres  symphoniques  de 
l'école  allemande,  et  y  avait  inauguré  les  exécutions  pour  orchestre 
seul.  Le  Concert  des  amateurs  fut  ainsi  le  germe  de  la  célèbre 
Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Il  est  remarquable  que,  lorsque 
fut  créé  l'Institut  de  France,  sur  les  trois  musiciens  appelés  à  en 
faire  partie,  il  y  eut  deux  Belges  :  Grétry  et  Gossec. 

La  musique  en  Belgique  depuis  1830.  Les  conservatoires  et  les 
ÉCOLES  DE  musique.  —  Les  hommes  d'État  auxquels  la  Belgique  doit 
le  rapide  affermissement  de  sa  naissante  nationalité,  ne  pouvant  faire 
surgir,  du  jour  au  lendemain,  des  savants  et  des  artistes,  songèrent 
à  doter  du  moins  notre  pays  d'institutions  capables  d'en  produire. 
C'est  ainsi  que  l'école  de  musique  de  Bruxelles  se  transforma,  reçut 
une  extension  considérable  et  devint  le  Conservatoire  royal  (1832), 
à  la  direction  duquel  fut  appelé  l'un  des  plus  célèbres  musiciens 
belges  des  temps  modernes,  Fétis  (né  à  Mons,  le  23  mars  1784,  mort 
à  Bruxelles,  le  26  mars  1871). 

L'action  exercée  chez  nous  par  Fétis  sur  les  destinées  de  la  mu- 
sique fut  très-grande,  principalement  au  début.  Il  n'y  avait  guère  à 
réformer  :  tout  était  à  créer.  Cependant  vingt  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés,  que  déjà  le  Conservatoire  de  Bruxelles  avait  pris  rang  à 
côté  des  meilleures  écoles  de  musique  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 
Peu  à  peu,  le  goût  des  sérieuses  études  musicales  se  répandit  dans 
le  pays  ;  plusieurs  générations  de  musiciens  vinrent  se  former 
au  Conservatoire,  peuplèrent  nos  orchestres,  disputèrent  aux  artistes 
français  le  domaine  exclusif  de  l'opéra,  ou  s'en  furent,  comme 
autrefois,  à  l'étranger,  se  faire  des  positions  lucratives; 

Après  le  décès  de  Fétis,  M.  F.-A.  Gevaert  se  décida  à  accepter  la 
direction  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

A  côté  du  conservatoire  de  Bruxelles,  s'étaient  également  déve- 
loppés ceux  de  Liège  et  de  Gand.  Le  premier  existait  déjà  sous  le 
gouvernement  hollandais  ;  il  avait  été  fondé  en  1827,  et  un  musicien 
français  de  talent,  M.  Daussoigne-Méhul,  avait  été  placé  à  sa  tête. 
M.  Etienne  Soubre,  qui  lui  succéda,  en  1862,  imprima  aux  études 
une  impulsion  très-artistique,  impulsion  que  lui  continue  le  directeur 
actuel,  M.  Théodore  Radoux.  Le  conservatoire  de  Gand,  fondé 
en  1833,  eut  pour  directeur  jusqu'en  18S1,  M.  Mengal,  musicien 
instruit  et  distingué.  A  la  mort  de  M.  Mengal,  il  n'y  eut  plus  de 
directeur  en  titre.  Les  fonctions  d'inspecteur  furent  successivement 
remplies  par  M.  Van  den  Hecke  de  Lembeke  et  par  M.  de  Burbure 
de  Wezembeek.  Sous  l'administration  de  M.  de  Burbure,  le  conser- 
vatoire de  Gand  prit,  peu  à  peu,  un  essor  plus  étendu,  et,  vers  la 
fin  de  l'année  1871,  la  direction  de  cette  institution  a  été  confiée  à 
M.  Adolphe  Samuel. 

La  Belgique  possède  eucore,  indépendamment  des  conservatoires, 
un  nombre  assez  considérable  à'écoles  de  musique.  La  plus  importante 
est,  sans  conteste,  celle  d'Anvers,  tant  à  cause  de  son  siège  dans 
une  ville  qui  a  la  légitime  ambition  d'être  une  métropole  artistique, 
que  grâce  à  son  directeur,  M.  P.  Benoit. 

Les  autres  écoles  sont  :  l'école  de  musique  ,de  Bruges,  dirigée 
par  M.  Van  Gheluwe;  l'académie  de  musique  de  Mons,  dirigée  par 
M.  Huberti  ;  la  section  de  musique  de  l'académie  des  beaux-arts 
de  Louvain,  dirigée  par  M.  Is.  Deswert  ;  l'académie  ds  musique 
de  Tournay,  dirigée  par  M.  Leenders  ;  l'école  de  musique  de  Saint- 
Josse-ten-Noode  et  Schaerbeek,  dirigée  par  M.  Warnots  ;  l'école  de 
musique  d'Arlon  ;  l'école  de  musique  d'Audenarde  ;  l'académie  de 
musique  de  Courtrai,  dirigée  par  M.  Van  Eeckhout  ;  l'école  de 
musique  de  Fumes  ;  l'académie  de  musique  de  Malines,  dirigée  par 
M.  Van  Hoey;  l'école  de  musique  d'Oslende;  l'école  de  musique  de 
Tirlemont,  dirigée  par  M.  Moyssart;  l'école  de  musique  de  Verviers, 
dirigée  par  M.  Kéfer  ;  l'école  de  chant  d'ensemble  de  Bruxelles, 
dirigée  par  M.  Bouillon  ;  l'école  de  musique  d'Ath,  etc.,  etc. 


Adolphe  Samuel. 


{A  suivre.) 
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LA  MUSIQUE  A  MONTE-CARLO. 


Il  y  a  eu  cette  semaine  encore  plus  grande  affluence  aux  concerts  de 
Monte-Carlo  ;  salle  presque  toujours  comble  ;  à  chaque  programme,  une 
nouveauté  s'ajoutait  à  l'attrait  des  morceaux  qui  composent  d'ordinaire  le 
magnifique  répertoire  de  l'orchestre.  A  propos  de  répertoire,  a-t-on  remar- 
qué que,  à  huit  morceaux  par  concert,  et  deux  concerts  par  jour,  c'est  un 
total  de  S,840  morceaux,  la  plupart  de  haute  importance,  que  notre  orches- 
tre exécute  dans  le  courant  de  l'année  avec  une  verve,  un  ensemble,  une 
précision  et  une  souplesse  qui  ne  se  démentent  jamais  ?  Le  concert  classique 
de  jeudi  a  été  une  véritable  solennité.  M.  E.  Lucas  nous  y  a  fait  entendre  la 
Neuvième  Symphonie  de  Beethoven,  ce  couronnement  de  l'œuvre  gigantes- 
tesque  du  Maître. 

On  a  bien  rarement  l'occasion  d'entendre  cette  colossale  partition,  dont 
l'élévation,  l'abstraction,  les  diificultés  de  nuances  et  de  rhythmes,  rebutent 
la  plupart  des  chefs  d'orchestre,  et  qui  demandent,  en  outre,  le  concours 
d'exécutants  des  plus  habiles  ;  disons  de  suite  que  l'orchestre  de  Monte- 
Carlo  s'y  est  fait  honneur,  et  est  resté  à  la  hauteur  de  sa  réputation.  L'al- 
lure et  le  style  du  1"^  temps,  la  fougue  vertigineuse  du  scherzo,  l'ampleur  et 
la  magnificence  de  Yadagio,  qui  semblent  embrasser  tous  les  horizons  de  la 
pensée,  ont  été  rendus  avec  une  vigueur  de  coloris,  une  puissance  de  déli- 
catesse tout  à  fait  remarquables.  Rendons  justice  au  quatuor  des  cors  quia 
été  irréprochable  dans  cette  symphonie,  écueil  de  tous  les  cornistes.  La 
scène  des  spectres  de  VOrphée  de  Gluck,  dont  la  partie  de  chant  a  été  admi- 
rablement dite  par  M.  Oudshoorn,  complétait,  avec  la  marche  de  Makoczy, 
de  Berlioz,  ce  beau  programme  quia  été  écouté  religieusement  et  applaudi 
avec  enthousiasme.  Citons  encore,  parmi  les  auditions  de  cette  semaine,  le 
Roitet  d'Omphale,  le  Phaéton  et  la  Danse  Macabre,  de  Saint-Saëns,  VArlésienne 
et  Patria,  AeBizel,  la  Suite  d'orchestre,  de  Guiraud,  plusieurs  pages  de  Mas- 
senet,  et  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  belles  des  maîtres  anciens. 

Arrivons  au  grand  concert  de  vendredi,  avec  Eiaz  de  Soria.  Ce  nom  seul 
eût  suffi  pour  attirer  la  foule  :  mais  il  y  avait  encore  M"=  BauXj  de  l'Opéra, 
et  le  chanteur  comique  Des  Roseaux. 

Diaz  de  Soria  est  toujours  le  charmeur  que  l'on  sait  ;  il  a  littéralement 
enthousiasmé  la  salle.  Quatre  morceaux  figuraient  au  programme  ;  il  a  dû 
en  chanter  sept  :  Morir  per  te,  les  Fleurs  du  matin,  et  VAlleluia  d'Amour,  de  J. 
Faure  ;  une  délicieuse  mélodie  de  Corticelli,  une  autre  de  Campana,  une  de 
Schumann,  l'air  de  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé  ;  enfin  on  l'eût  fait  chanter 
toute  la  nuit.  Quel  merveilleux  talent,  quelle  souplesse  de  voix  il  a  déployés 
dans  ces  œuvres  diverses,  les  unes  réclamant  l'ampleur  et  l'énergie,  les  au- 
tres toute  la  délicatesse  des  effets  de  mezza  voce.  Le  grand  chanteur  s'est 
surpassé.    Bravos,  bis,  rappels,  couronne,  rien  ne   lui  a  manqué. 

Il  était  difficile  de  faire  s'ensalion  à  côté  d'un  tel  succès.  Pourtant  la 
voix  chaude  et  admirablement  timbrée  de  M"°  Baux,  son  talent  de  canta- 
trice ont  fait  merveille  dans  le  grand  air  de  Freischiitz  et  dans  celui  de  la 
Juive.  M""  Baux  emporte  à  Paris  toute  une  cargaison  de  fleurs,  et  bien  cer- 
tainement un  bon  souvenir  des  dilettanti  de  Monte-Carlo. 

Quant  à  M.  Des  Roseaux,  il  est  bien  le  plus  spirituel,  le  plus  désopilant 
des  chanteurs  comiques  qu'on  ait  jamais  entendus.  Chez  lui  point  de  ces 
écarts  de  mauvais  ton  dans  lesquels  tombent  si  souvent  les  chanteurs  de 
genre  ;  une  mesure,  une  finesse  et  un  tact  charmants,  à  côté  d'un  entrain 
et  d'une  gaieté  infatigables  ;  c'est  le  crayon  de  Gham  réalisé  et  vivant.  On 
s'esclaffait  de  rire,  et  n'eût  été  l'heure  avancée  et  le  départ  des  trains, 
on  eut  bissé  la  chansonnette  :  Il  est  Minuit ,  'qui  terminait  le  pro- 
gramme. (Journal  de  Monaco.) 

Jeudi,  quinzième  concert  classique. 

Vendredi  grand  concert  avec  M""  Volpini  et  M.  Zucchini,  deux  chanteurs 
de  grand  renom  en  Italie  et  M.  Oudshoorn  ;  et  pour  le  vendredi  suivant  on 
annonce  le  grand  pianiste  Francis  Panté  et  la  charmante  M"^  Franchelli. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Retour  d'Amérique,  M.  Mapleson  prépare  son  programme  de  réouver- 
ture, saison  1876,  au  théâtre  royal  Drury-Lane.  Le  nouvel  Opéra  anglais  ne 
s'ouvrira  décidément  pas  cette  année,  le  rigoureux  hiver  que  nous  venons 
de  subir  ayant  arrêté  les  travaux  de  construction  à  plusieurs  reprises. 

—  En  tète  des  artistes  engagés  par  M.  Mapleson  pour  cette  saison  1876, 
citons  Nilsson  et  Faure,  M-^^s  Titjens,  Trebelli  et  M"»  Marguerite  Chapuy, 
la  jeune  étoile  de  Drury-Lane.  On  parle  aussi  d'un  ténor  miraculeux.  C'est 
jOujours  le  maestro  Costa  qui  a  la  direction  de  la  musique  et  de  l'orchestre. 


—  La  nouvelle  de  la  mort  d'Alfred  Holmes  a  causé  une  profonde  im-- 
pression  à  Londres,  où  le  jeune  maître,  mort  si  prématurément,  était  très- 
estimé.  Aussi  se  prépare-t-on  de  tous  côtés  à  faire  entendre  ses  œuvres 
encore  inédites.  Master  Manns  fait  déjà  répéter  la  dernière  composition 
sortie  de  la  plume  d'Alfred  Holmes,  l'ouverture  intitulée  les  Muses,  qui  est 
dédiée  à  M.  Costa.  En  outre,  deux  grands  concerts,  dont  le  programme  ne 
portera  que  des  œuvres  symphoniques  de  l'éminent  compositeur  anglais, 
seront  donnés  à  Londres  vers  la  fin  de  mai. 

—  Le  théâtre  de  Leeds,  dans  le  Yorkshire,  vient  d'être  la  proie  des 
flammes.  Les  pertes  sont  évaluées  à  plus  d'un  million  de  francs,  dont  une 
moitié  seulement  est  couverte  par  des  assurances.  On  ignore  quelle  est  la 
cause  de  l'incendie. 

—  On  se  souvient  du  palais  Alexandra,  l'un  des  plus  grands  théâtres 
de  Londres,  qui  est  devenu  la  proie  des  flammes  'il  y  a  un  peu  plus  de 
deux  ans.  L'Entr'acie  nous  apprend  que  les  travaux  de  reconstruction  sont 
poussés  avec  une  grande  activité.  L'édifice  sera  entièrement  rebâti,  à  l'ex- 
ception des  murs  du  transept  du  centre.  Le  nouvel  emplacement  est  tout 
à  la  fois  plus  large  et  plus  long  ;  il  a  trois  transepts,  l'un  pour  les  concerts, 
l'autre  pour  un  théâtre,  et  le  dernier  pour  des  boutiques  et  des  étalages. 
Le  palais  Alexandra  ressemblera ,  sous  certains  rapports,  au  palais  de 
Cristal.  On  fait,  dans  la  construction,  un  emploi  considérable  de  fer  et  de 
verre.  Près  de  3,000  spectateurs  pourront  trouver  place  dans  le  transept 
réservé  au  théâtre. 

—  Une  dépêche  de  Milan  nous  annonce  le  grand  succès  du  Charles  VI 
d'Halévy  à  la  Scala  de  Milan.  C'est  encore  à  l'intelligent  éditeur  Sonzogno 
que  la  musique  française  doit  cette  nouvelle  victoire  italienne.  Le  baryton. 
Aldighieri  a  été  le  héros  de  la  soirée.  Le  grand  finale  du  quatrième  acte, 
assez  habituellement  supprimé  en  France,  a  fait  fanatisme  k  Milan.  Su- 
perbe mise  en  scène  de  l'ouvrage.  On  a  fait  une  ovation, à  l'orchestre. 

—  Au  théâtre  Reggio,  de  Turin,  a  eu  lieu  la  première  représentation  de 
Cleopatra,  grand  opéra  en  quatre  actes,  de  Lauro  Rossi.  L'œuvre,  écrite  par 
un  artiste  très  au"  courant  des  procédés  du  métier,  ne  paraît  pas  cepen- 
dant avoir  produit  grande  impression.  ^ 

—  Au  théâtre  de  Corfou,  on  vient  de  représenter  un  nouvel  opéra  ita- 
lien :  Oiiona,  du  maestro  Rodoteato. 

—  Les  représentations  de  la  troupe  italienne  Merelli  ont  commencé  à 
rOpéra-Inlpérial  de  Vienne,  par  Faust.  C'est  un  Français,  Capoul,  un  Belge, 
Jamet,  et  une  chanteuse  hollandaise,  M"=  Heilbronn,  qui  étaient  chargés  des 
rôles  principaux 'du  chef-d'œuvre  de  Gounod.  Les  chœurs  chantaient  en  alle^ 
mand.  [Malgré  ce  méli-mélo  de  nationalités,  la,  représentation  a  marché  avec 
beaucoup  d'ensemble,  t  II  y  avait  chambrée  complète,  dit  le  Chroniqueur  de 
Francfort,  une  assistance  brillante  et  fort  bien  disposée.  >i 

—  Le  prix  de  la  fondation  Meyerbeer  n'ayant  pas  été  décerné  l'année 
dernière,  le  président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin  a  décidé 
conformément  aux  prescriptions  testamentaires  du  donateur  que,  cette 
année,  le  concurrent  couronné  recevrait  une  somme  de  4,S00  marcs  soit 
5,623  francs.  C'est,  on  le  voit,  un  assez  joli  denier  pour  une  cantate. 

—  On  répète  au  théâtre  de  Prague  le  Roi  Enzio,  du  compositeur  Abert 
l'heureux  auteur  à'Astorga. 

—  On  sait  que  le  sujet  du  hreischiilz  a  été  emprunté  par  le  librettiste 
Eind  à  une  légende  populaire  recueillie  dans  le  Livre  des  Fantômes  de  Fr. 
Laun  et  Auguste  Apel.  Ce  que  l'on  connaît  moins,  c'est  la  version  de  ce 
conte  fantastique,  telle  qu'elle  circulait  dans  le  peuple  au  siècle  dernier. 
En  voici  le  résumé  d'après  un  vieux  bouquin.  En  17J0,  dans  une  ville  de 
la  Bohème  un  maître  chasseur  entraîna  un  jeune  clerc,  tireur  passionné 
âgé  de  dix-huit  ans,  nommé  Georges  Schmidfc,  à  venir  avec  lui  fondre  des 
balles  magiques.  Le  |chasseur  s'engagea  à  couler,  en  présence  du  jeune 
homme,  soixante-trois  balles  dont  soixante  toucheraient  le  but,  tandis  que 
trois  le  manqueraient  à  coup  sûr.  Les  deux  compagnons  se  munirent  de 
tout  l'attirail  nécessaire  et  se  rendirent  à  la  tombée  de  la  nuit  au  carre- 
four de  la  forêt.  Le  chasseur  traça  un  cercle  magique  à  l'aide  de  son 
couteau  de  chasse  ;  puis  il  ordonna  au  clerc  d'y  entrer,  de  se  dépouiller  de 
tous  ses  vêtements  et  de  renier  Dieu  et  la  Sainte-Trinité.  Il  faut,  ajouta- 
t-il,  en  s'adressant  au  clerc,  qu'entre  onze  heures  et  minuit  toutes  les  balles 
soient  fondues,  sans  cela  tu  deviendras  la  proie  du  diable.  Vers  onze 
heures  les  charbons  s'enflammèrent  d'eux-mêmes  et  les  deux  individus  se 
mirent  rudement  à  la  besogne,  tandis  que  des  fantômes  de  toutes  sortes 
les  lutinaient  et  cherchaient  à  les  déranger  dans  leur  œuvre  ténébreuse. 
Finalement  apparut  un  cavalier  noir  demandant  les  balles  fondues  ;  sur  le 
refus  du  chasseur,  il  jeta  dans  le  feu  une  psudre  dont  l'odeur  infecte 
étourdit  les  deux  compagnons.  Plus  tard,  après  cette  équipée,  le  chasseur 
s'expatria;  quant  au  jeune  clerc,  malade,  épuisé,  on  le  transporta  eu  ville, 
où  il  fit  les  aveux  les  plus  complets.  Il  fut  condamné  au  supplice  du 
bûcher,  mais  ce  jugement  sévère  fut  commué  en  six  ans  de  travaux 
forcés. 

—  Au  concert  de  l'Association  des  artistes  musiciens  de  Bruxelles,  Alfred 
Jaëll  a  fait  sensation  avec  le  concerto  de  Raff.  S'associant  à  l'ovation  qui 
lui  était,  faite  par  le  public,  les  membres  de  la  Société  ont  offert  à  l'émi- 
nent virtuose  une  superbe  couronne. 


mi 
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On  vient  de  placer  h  l'Opéra,  à  l'une  des  sorties  du  grand  escalier,  le 
buste  de  Louis  Niedermeyer,  reproduit  en  bronze  d'après  un  marbre  autre- 
fois exécuté  parM.  Denécheau,  pour  l'.école  de  musique  religieuse.  Disons 
à  ce  sujet  que  Niedermeyer  avait  tous  les  droits  à  cet'  lionneur,  car  bien 
qu'il  soit  peu  connu  de  la  génération  actuelle,  comme  compositeur  drama- 
tique, il  n'en  a  pas'moins  écrit  trois  grands  ouvrages  pour  notre  Académie 
de  musique  :  Stradella  qui  date  de  18:i6,  tVarie  Stuart  représentée  au  mois  de 
décembre  IBM, et  la  Fronde  qui  ne  remonte  qu'au  mois  de  mai  1853. 

■  _  On  annonce  la  prochaine  arrivée  du  maestro  Verdi  qui  vient  monter 
son  Aida  au  théâtre  Ventadour.  Les  répétitions  d'ensemble  de  ce  grand 
ouvrage  commenceront  le  i"'  avril. 

—  L'une  des  deux  grandes  interprètes  d'Aïda,  M™"  Stolz,  venant  de 
Saint-Pétersbourg,  est  déjà  installée  à  Paris.  L'autre,  M"""  "Waldmann,  est 
encore  au  Cair?  et  n'arrivera  que  diin-i  quclqu'-s  jour^. 

—  A.  l'ofEce  du  mariage  de  M"'  Bettina  Alphonse  de  Rothschild  avec 
M.  le  baron  Salomon-Albert  de  Rothschild,  de  Vienne,  notre  grand  chan- 
teur Faure,  ami  de  la  famille,  chantera,  en  hébreu,  le  Chant  d'Jhjménèe, 
expressément  écrit  pour  la  circonstance  par  M.  Samuel  David,  maître  de 
chapelle  du  Temple  Israélite  de  la  rue  de  la  Victoire.  Ce  beau  chant, 
avec  chœur  ad  libitum  et  paroles  françaises  de  M.  Paul  de  Ghazot,  paraîtra 
ensuite  au  Ménestrel. 

—  M'™  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  ile  séjour  à  Paris,  vient  de 
remettre  à  ses  éditeurs  quatre  nouvelles  productions  qui  doivent  compléter 
son  volume  de  mélodies.  Citons  parmi  ces  dernières  :  les  Stances  à  la  Mer, 
chantées  par  M'"»  Krauss;  la  Chanson  Magyare,  interprétée  par,M™=  Carvalho; 
la  Charmeuse,  par  M'i=  Chapuy  :  Printemps  est  revenu,  par  W^'  de  Bclocca,  et 
Partes,  légères  hirondelles,  par  M.  .T.  Diaz  de  Soria. 

—  C'est  décidément  vers  l'Amérique  que  se  dirige  M'":  Anna  de  Belocca. 
Elle  a  signé  un  nouvel  engagement  de  cent  représentations  et  concerts 
avec  IMt.  Strakosch.  La  sympathique  diva  russe  doit  chanter  dans  le  nou- 
veau monde  Zerline  et  la  Favorite,  Chérubin  et  Arsace,  Rosine  ctMi.trnon. 
M.  Mapleson  espère  avoir,  au  passage,  quelques  représentations  de  M"''  de 
Belocca  au  théiUre  royal  Dniry-Lane. 

—  Le  lundi  17  mars  1876,  à  li  heures,  l'Association  des  Artistes  Musi- 
ciens fera  exécuter,  dans  l'église  métropolitaine,  une  Messe  solennelle  en 
mi  bémol,  pour  quatre  voix  soli,  chœurs  et  orgue,  composée  en  1818  par 
C  -M  de  Weber.  Cette  messe  sera  dirigée  par  M.  Pasdeloup,  et  on  exécutera 
un  nouvel  Offertoire  pour  orchestre  de  M.  Ch.  Gounod.  La  Messe  sera 
précédée  de  la  Marche  religieuse  avec  accompagnement  de  harpes  et  suivie 
du  Laudate  de  M.  Ambroise 'Thomas.  Le  produit  de  la  quête  est  consacré 
à  la  Caisse  de  secours  de  l'Associalion.  On  trouve  des  places  à  l'avance 
chez  M.  Limberger,  trésorier  de  l'Œuvre,  rue  de  Bondy,  68,  et  à  la 
loueuse  de  chaises  de  l'église. 

—  On  exécutera  sous  peu  à  la  Madeleine  une  messe   dont  la  musique 
été  empruntée  à  des  compositions  inédiles  laissée  par  feu  Léon  Ehrahrt. 

C'est  un  hommage  que  les  amis  du  jeune  compositeur,  enlevé   si   vite   à 
*   l'art,  veulent  rendre  à  sa  mémoire. 

—  Jeudi  prochain,  23  mars,  ii  quatre  heures,  aura  lieu  dans  l'église  de 
Saint-Eustache  une  nouvelle  audition  des  chants  dits  de  la  Sa,inte-Chapelle  ; 
soixante  artistes  participeront  à  l'exécution  de  ces  admirables  séquences, 
qui  ont  été  découvertes  dans  des  manuscrits  du  xiii»  siècle  et  harmonisées 
avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Félix  Clément. 

_  Le  ministre  des  beaux-arts  vient  de  souscrire,  pour  quatre-vingts 
exemplaires,  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  le  comte  Camille  Durutte]: 
Résumé  de  la  Technie  harmonique  et  Complément  de  cette  Technie. 

—  Nous  avons  fait  erreur  avec  bien  des  journaux  en  ce  qui  concerne 
les  ncms  des  jurés-adjoints  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  pour  le  Grand 
Prix  de  Rome  (des  musiciens).  Voici,  nous  assure-t-on,  les  noms  des 
quatre  jurés-adjoints  nommés  pour  cette  année  (1876)  :  MM.  Camille  Saint- 
Saëns,  Massenet,  Membrée  et  Léo  Delibes. 

—  On  construit  en  ce  moment  à  Marseille,  sur  la  place  du  Chapitre,  un 
nouveau  théâtre,  dont  la  direction  sera  conûée  à  M.  Gabriel  Riboulet.  On 
jouera  sur  cette  scène  le  vaudeville  et  la  grande  opérette.  Les  débuts  de  la 
troupe  auront  lieu  le  i"  septembre  ;  la  campagne  sera  de  huit  mois. 

__  Encore  un  nouveau  théâtre.  Celui-ci  va  être  construit  boulevard  Sébas- 
topol,  presque  à  l'angle  de  la  rue  de  Rivoli,  sur  l'emplacement  du  bazar,  et 
portera,  dit-on,  le  nom  du  théâtre  de  la  Tour  Saint-Jacques.  Son  directeur, 
M.  Kiesser,  est  l'ancien  imprésario  du  petit  théâtre  Saint-Laurent. 


—  L'Annuaire  musical  et  orphéonique  de  France  pour  1870  (2"  année)  étant 
actuellement  à  L'impression,  les  artistes  musiciens,  compositeurs,  profes- 
seurs ou  instramentistcs  dont  involontairement  le  nom  aurait  été  omis 
dans  l'édition  de  187j,  ou  dont  l'adresse  •  serait  modifiée,  sont  priés 
de  vouloir  bien  envoyer  le  plus  tôt  possible  les  renseignements  les  concer- 
nant à  M.  Emile  Coyon,  rue  de  Meslay,  27,  à  Paris,  directeur  de  cette  publi- 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Il  y  avait  foule  élégante  et  choisie,  samedi  11  mars,  au  concert  de 
la  Société  Nationale,  dans  les  salons  Pleyel-Wolff.  L'orchestre  de  M.  Colonne 
a  ouvert  la  séance  par  le  prélude  du  Déluge,  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Saint- 
Saëns,  dont  on  a  pu  lire  l'appréciation  dans  le  précédent  numéro  du 
Ménestrel.  M.  Gillette,  l'excellent  hautboïste  du  Châtelet,  a  exécuté  ensuite 
deux  charmantes  pièces,  d'un  tour  mélodique  un  peu  cherché  peut-être, 
mais  trouvé,  expressif  et  relevé  par  de  jolis  détails  dans  l'aocompagne- 
meAt,  oti  les  autres  instruments  de  bois  font  entendre  de  temps  en  temps 
comme  de  petites  ritournelles,  au -chant  principal  du  hautbois.  Ces  deux 
pièces,  tout  à  fait  dignes  du  talent  et  de  la  réputalion  de  son  auteur, 
M'""  de  Grandval,  ont  été  très-applaudies.  Du  2  iln  programme,  on  a  passé 
au  i  :  Souvenir  d'une  .\uit  de  Crimée,  de  M"'  Héritte-Viardot.  C'est  un 
andante  instrumental  d'un  caractère  mystérieux,  dont  le  motif  et  le  plan 
sont  un  peu  vagues,  mais  remarquables  sous  le  rapport  de  la  science  har- 
monique et  surtout  de  l'instrumentation  qui  offre  des  effets  ingénieux  et 
piquants,  parfois  même  un  peu  étranges.  Ici  s'est  présenté  un  incident  qui  a 
failli  compromettre  un  instant  cette  intéressante  soirée.  M""=  Fursch-Madier, 
de  l'Opéra,  indisposée,  faisait  manquer  le  3  du  programme,  la  Religieuse,  de 
M.  Th.  Gouvy,  comme  elle  avait  déjà  fait  manquer  le  3,  l'Absence,  de  M.  Du- 
parc.  D'un  autre  côté,  le  pianiste  qui  devait  clôturer  la  séance  et  qui  n'avait 
pas  coinpté  sur  la  suppression  de  ces  deux  morceaux  n'était  pas  encore 
arrivé,  et  le  public  attendait  depuis  longtemps  et  commençait  h  s'impa- 
tienter, bien  qu'il  fût  trop  poli  pour  en  rien  laisser  paraître.  Il  en  a  été  lar- 
gement récompensé,  car  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  entendre  et 
acclamer  M"""  Pauline  Viardot.  La  grande  cantatrice  aujourd'hui  retirée, 
cédant  aux  ijistances  des  ordonnateurs  de  la  fête,  a  consenti  à  faire  les 
honneurs  de  la  partie  vocale  qui,  sans  son  dévouement,  eût  complélement 
fait  défaut.  M""  Viardot  n'a  rien  perdu  de  son  talent  de  phraser  et  de 
dire,  et  de  son  admirable  puissance  d'expression.  Elle  a  Tivement  impres- 
sionné l'auditoire  en  chantant  trois  petits  morceaux  dont  deux  surtout,  la 
belle  mélodie  de  Schumann,  J'ai  pardonné,  et  une  gracieuse  chanson  espa- 
gnole, ont  produit  le  plus  grand  effet  et  ont  soulevé  une  tempête  d'applau- 
dissements et  de  bravos.  M.  Alphonse  Duvernoy,  enfin  arrivé,  avail  fort  à 
faire  pour  maintenir  l'enthousiasme  du  public  à  la  même  hauteur.  Son 
Concert-stuck  est  pourtant'  une  œuvre  estimable  dans  l'exécution  de 
laquelle  il  a  déployé  une  grande  virtuosité  et  dont  le  finale  surtout  lui  a 
valu  un  succès  flatteur.        '  AuG.  Morel. 

—  M""  Laure  Bedel  a  donné,  le  jeudi  9  mars,  dans  les  salons  Pleyel, 
au  bénéfice  de  l'association  des  artistes  musiciens,  un  concert  qui  a  été 
des  plus  brillants.  La  charmante  pianiste  dont  nous  avons  déjà  eu  à 
constater  les  succès,  a  exécuté,  avec  accompagnement  d'orchestre,  une 
polonaise  de  Chopin  et  le  concerto  en  soi  de  Beethoven,  et  a  prouvé, 
surtout  dans  le_concerto,  dont  elle  a  parfaitement  fait  valoir  les  grandes 
et  fortes  beautés,  que  son  talent  fin  et  gracieux  possédait  aussi  la  vigueur 
nécessaire  pour  lutter  au  besoin  sans  désavantage  avec  le  déploiement 
des  forces  instrumentales.  M"°  Laure  Bedel  a  exécuté  ensuite  avec  une 
entente  et  un  sentiment  parfaits  plusieurs  compositions  pour  piano  seul, 
d'époques,  de  genres  et  de  styles  divers  ;  une  fugue  de  Bach,  deux 
pièces  de  Scarlatti  et  de  Rameau,  un  délicieux  impromptu  avec  variations, 
de  Schuberl,  et  les  belles  études  de  Stephen  Heller  sur  le  Freischiilz, 
commentaire  musical  on  ne  peut  plus'  ingénieux  et  intéressant  du  chef- 
d'œuvre  de  Weber.  M"'  Laure  Bedel  a  été  très-chaleureusement  ap-  ' 
plaudie,  ainsi  que  .M"°  Miramon,  cantatrice  douée  d'une  belle  voix  de 
soprano,  chaude  et  sympathique,  et  qui  chante  en  musicienne  con- 
sommée et  en  virtuose  parfaite.  Une  délicieuse  mélodie  de  Léo  Delibes, 
intitulée  Myrto,  le  bel  air  d'Eurydice  dans  VOrphée  de  Gluck,  un  boléro 
de  Berton  et  la  Vieille  chanson  de  Ségur  ont  charmé  l'auditoire. 

—  Grande  soirée  musicale,  jeudi  dernier,  au  Conservatoire,  au  profit  de 
l'orphelinat  des  Saints-Anges,  avec  le  concours  de  la  baronne  de  Caters 
née  Lablache,  de  M"''  Marimon  du  théâtre  royal  Covent  Garden,  du  bary- 
ton Hermann-Léon,  et  de  la  Société  chorale  d'amateurs  dirigée  par  S.  A. 
Guillot  de  Sainbris  qui  conduisait  également  l'orchestre  de  cette  intéres- 
sante séance.  Plusieurs  instrumentistes  distingués  se  sont  fait  entendre, 
entre  autres  le  violoniste  Sighicelli.  Appelé  en  plusieurs  soirées  musicales, 
jeudi  soir,  nous  n'avons  pu  entendre  au  Conservatoire  que  :  1»  M"=  de  Caters 
interprétant  Mendelssohn  en  grande  musicienne  qu'elle  est;  2°  M"^  Marimon._ 
prouvant  son  incomparable  virtuosité  dans  l'air  final  de  la  Sonhambula  ; 
3°  M.  Hermann-Léon  interprétant  en  peintre  chanteur  Gounod  et  Schu- 
mann i"  enfin  MM.  Lavignac  et  Lack  exécutant  à  la  façon  de  Planté  et 
Diémer  un  concerto  de  Mozart  pour  deux  pianos  avec  orchestre.  Voilà  de 
jeunes  virtuoses  qui  tiennent  bien  haut  le  drapeau  de  l'école  Marmontel  : 
peu  de  bruit,  mais  quelle  finesse  d'exécution,  quelle  verve  et  quel  goût 
tant  Parisien,-  aussi  que  d'applaudissements  1 
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.  ■ —  Nous  sommes  en  retard  avec  les  très-intéressanles  si''iuices  de  mu- 
.sique  de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefoil  cl.  Riibaud.  La 
troisième  de  ces  séances,  salons  Erard,  offrait  un  double   attrait  en  raison 

■  de  rexéciation  d'une  œuvre  inédite  de  M.  Taudou,  et  des  débuts,  comme 
•pianiste,  d'une  cantatrice- des  plus  dislinguées  ;  M""=  Rabaud-Dorus.  h'an- 
dante  d'un  bon  style  et  le  gracieux  intermezzo  du  quatuor  de  M.  Taudou 
ont  été  accueillis  avec  grande  faveur.  C'est  de  la  musique  parfaitement 
écrite  et  selon  toutes  les  règles  du  genre.  Quant  à  M""=  Rabaud-Dorus,  elle 

.  s'est  fait  apprécier,  comme  pianiste,  non-seulement  dans  le  trio  en  ré  de 
'  Beethoven  mais  aussi  dans  la  sonate  de  Mozart  pour  deux  pianos,  qu'elle 
/ï  a  exécutée  en  compagnie  de  la  grande  virtuose  classique  M""  Massart. 
fc-  Gounod  qui  assistait  à  cette  séance  a  vivement  félicité  les  deux  interprètes 
R"de  Mozart,  ainsi  que  M.  Taudou  pour  son  remarquable  quatuor. 

B     — La  nouvelle  société  de  musique   de  chambre,   formée  par  MM.  Mar- 

f  sick,  Rémj-,  Van  Vaerelghem  et  Delsart,  a   donné,  mardi   M  mars,   salle 

•    Érard,  sa  quatrième  et  dernière  séance.  Le  tVio  en  ré  et  le  quartette   en  la, 

-'    de  Bccihoven,  et  le  quintette,  de   Schuman,  composaient  le   programme. 

Admirablenieni  exécutés  par  les  quatre  éminents  sociétaires,  avec  le  con- 

l'iiuvs  de  il.  .\lplLonsc  Duvernoy,  qui  a  très-bi'illamment  tenu  la  piano  dans 

le  trio  et  le  (luinlelle,  tes  dois  chefs-d'œuvre  ont  valu  à  leurs  interprètes  les 

applaudissements  '  les.plus  vifs   et  les  plus   mérités.  Cette  belle  soirée    de 

clôture   fait  augurer  pour  la  société  naissante  un  long   avenir,  si,  comme 

il    faut    l'espérer   et  le'  souhaiter,    elle   continue,  les  années  suivantes, 

l'œuvre  si  bien  commencée  cette  saison. 

—  M.  Rémy  Montardon,  un  des  meilleurs  élèves  de  l'excellent  profes- 
seur Charles  Dancla,  premier  prix  du  Conservatoire  national,  et  ex-profes- 
seur de  violon  à  l'ex-conservatoire  français  de  Strasbourg,  a  donné,  lundi 
13  mars,  dans  les  salons  d'Erard,  un  très-intéressant  concert.  M.  Mon- 
tardon, qui  a  fln  beau  son,  un  jeu  large  et  expressif,  s'est  fait  vivement 
ai)plaudir,  soit  comme  virtuose,  soit  comme  interprète  de  la  musique  de 
chambre.    Grand  succès  aussi  pour  .le  violoncelliste  M.  Gros  Saint- Ange, 

■  également  premier  prix  du  Conservatoire  et  qui  sait  faire  chanter  son 
instrument.  Il  a  exécuté  avec  beaucoup  de  bravoure  une  fantaisie  de 
Servais  ;  succès  encore  pour  M.  David,  habile  pianiste,  qui  a  fait  apprécier 
un  air  varié  de  sa  composition.  Nos  sincères  félicitations  à  M.  Charles  Dancla, 
non  pas  seulement  au  professeur,  mais  encore  au  compositeur  qui  a  écrit 
la  plus  grande  partie  de  la  chai'mante  musique  interprétée  à  ce  concert  et 
notamment  cette  ingénieuse  fantaisie  pour  quatre  violons  .sans  accompagne- 
ment, sur  le  Carnaval  de  Venise  qu'il  a  imitée,  mais  de  fort  loin,  du 
célèbre  Carnaval  de  Paganini.  Vaillamment  enlevée  par  les  quatre  exécu- 
tants, qui  étaient  l'auteur  lui-même,  son  frère  M.  Léopold  Dancla, 
M.  Ilaguenauer  et  M.  Monlandon,  elle  a  on  ne  peut  mieux  clôturé  celte 
si  agréable  soirée. 

—  Dimanche  dernier,  le  programme  était  anglais  pour  la  grande  soirée 
caractéristique  donnée  {iarM"=  Marie  Dumas  à  l'Institut  musical  de  M.  et  de 
M""=  Oscar  Comettant.  M""  Jenny  Howe,  soprano-solo  de  la  Société  de 
rilarinonie  sacrée,  est  venue  chanter  d'une  grande  voix  et  d'un  grand  style 
des  n'irs  de  Ilaîndel.  Henri,  Ketten  prêtait  sa  rare  et  brillante  virtuosité  à 
uni!  chacone  du  même  Ilaendel  et  à  ce  petit  chef-d'œuvre  humoristique 
écrit  par  Gounod  à  Londres  :  «  Funeral  mar.sh  of  a  Marionette.  »  Le 
superbe  piano   Steinway    était    cette    fois    de    circonstance.    M"°    Marie 

I  Tayau,  la  vaillante  fondatrice  du  quatuor  féminin  de  Sainte-Cécile,  avait 
\  choisi  desfanlaisies  de  Vieuxtemps  sur  des  thèmes  anglo-américains.  M.  Fi- 
scher exécutait  une  romance  pour  violoncelle  de  Mendelssohn,  et  avec 
M.  Musin  une  grande  fantaisie  de  Léonard  et  Servais  sans  accompagne- 
ment de  piano,  sur  le  God  savo  the  Quccn.  La  partie  littéraire  se  composait 
de  stances  de  Byron,  d'une  fantaisie  shakespearienne  :« /a  Reine  ilab  »,  d'une 
scène  très-pathétique  :  «  Garrick  chez  M"°  Clairon,  »  et  d'une  autre  scène 
très-jomique  de  Douglas  Jerrold  :  le  talent  de  M"°  Marie  Dumas  se  plaît  à 
ces  contrastes. 

■ — Mercredi  dernier,  M.  "Wekerlin  recevait  à  la  salle  Pleyel-Wolff  et  y 
faisait  entendre  quelques-unes  de  ses  nouvelles  compositions,  entre  autres 
la  Bergère  Sylvie  (triolets),  le  Jardinet  (ronde)  et  Lina  (berceuse  alsacienne). 
Tout  un  essaim  de  jeunes  cantatrices  du  Conservatoire  prêtait  son  concours 
à  M.  Wekerlin.  Nous  avons  surtout  distingué  M""  Puisais,  belle  voix  et  bel 
instinct  musical:  M""  Richard,  dont  l'instrument  exceptionnel  a  fait  sensa- 
tion; M.  Queulain  qui  a  une  solide  voix  de  basse,  au  timbre  chaud.  M"=  Tho- 
rey  et  M.  Pellin  étaient  également  du  nombre  des  Jeunes  artistes  qui  se 
sont  fait  entendre  dans  cette  réunion.  M.  Lavignac  tenait  à  lui  seul  la 
partie  instrumentale;  te  Caprice,  de  Raff,  lui  a  valu  eipplaudissements  et 
rappels.  La  soirée  s'est  terminé  par  le  finale  [S'  acte)  du  Bourgeois  gentil- 
homme, de  LuUy. 

—  Très-brillant  le  dernier  mercredi  de  M.  et  M™"  Louis  Diémer.  A  côté 
de  M'™  Trélat,  une  vraie  perfection  du  chant,  de  Barré,  un  maître 
diseur  lui  aussi,  à  côté  de  Sarasate,  toujours  étincelant,  et  de  Louis  Dié- 
mer aux  doigts  prestigieux,  on  a  pu  applaudir  à  l'aurore  d'un  jeune 
talent,  celui  de  M"'=  Pranchelli,  si  recherchée  cette  année  dans  tous  les 
concerts.  Signalons  parmi  les  morceaux  les  plus  intéressants  du  pro- 
gramme un  concerto  pour  deux  pianos  de  M.  Charles  "Widor,  morceau 
très-bien  écrit  qui  fait  honneur  au  jeune  compositeur.  Assistance  nom- 
breuse. Presque  toute  la  jeune  école  était  là  présente:  Massenet,  Lalô, 
Paladilhc,  M'"=  de  Grandval,  Widor,  Colonne,  etc. 


—  Mardi  de  l'autre  semaine,  l'Art,  du- Piano,  àe  F.  Le  Couppey,  rem- 
plissait le  programme  d'une  séance  musicale  organisée  tout  spécialement 
par  un  auditoire  d'artistes  et  de  professeurs.  Les  œuvres  des  composi- 
teurs qui,  depuis  Frescobaldi  jusqu'à  Thulberg ,  ont.  remarquablement 
écrit  pour  le  clavecin  ou  pour  le  piano,  ont  été  très-habilement  inter- 
prétées par  les-  plus  brillantes  élèves  du  maître,  entre  autres  par 
M'""  Wable,  dont  on  a  hautement  admiré  la  belle  virtuosité. 

—  Une  jeune  pianiste  l'écemmont  sorlic  du  Conservatoire,  M""  Jeanne 
Monduit,  s'est  fait  entendre  mardi  dernier  ii  la  salle  Pleyel  dans  le  con- 
certo en  sol  majeur,  de  Beethoven,  cl  le  Carnaval,  de  Schumann,  qu'elle  a 
joué  d'une  manière  très-remarquable.  M.  Danbé,  qui  prêtait  à  la  jeune  aj^ 
tiste  son  excellent  orchestre,  a  fait  bisser  le  joli  menuet  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme, de  LuUi,  et  s'est  fait  applaudir  comme  compositeur  dans  une 
Canzonetla  jpour  piano,  très-bien  dite  par  M"°  Monduit  et  redemandée  d'une 
voix  unanime  par  toute  la  salle. 

—  Le  concert  de  M"«^  Waldteuffel,  donné  mercredi  dernier,  salle  Erard, 
a  très-bien  réussi.  Les  dijos  espagnols  si  bien  chantés  par  les  deux  char- 
mantes sœurs,  leurs  morceaux  pour  harpe,  piano,  ont  fait  merveille.  D'autre 
part,  M.  Léonce  Valdec  a  obtenu  un  vériiablc  succès  avec  une  nouvelle 
mélodie  de  Paul  Bernard  ;  la  Faucheuse,  qui  aura  la  même  vogue  que  sa 
production  :  Ça  fait  peur  aux  oiseaux,  popularisée  par  M''^  Chapuy. 

—  On  nous  écrit  de  Poitiers  :  «  Charmante  soirée  que  le  concert 
donné,  ces  jours  derniers,  par  la  Société  philharmonique,  au  profit  des 
pauvres.  M.  Lévêque  a  tenu  la  salle  tout  entière  sous  le  charme  de  son 
archet  mélodieux,  dans  rÉIégie  de  Ernst.  Une  double  salve  d'applaudisse- 
ments a  accueilli  le  finale  de  sa  Saliarelle,  d'une  exécution  diabolique. 
M'""  Boutin,  une  belle  et  gracieuse  personne,  M.  Yillard,  baryton  ont 
obtenu  de  légitimes  applaudissements.  Samedi  dernier,  la  Société  cho- 
rale BOUS  conviait,  à  son  tour,  au  concert  qu'elle  donnait  au  profit  des 
pauvres.  A  part  M.  Tolbecque,  père  (l'excellent  violoncelliste  du  quatuor 
Jlaurin),  le  programme  était  défrayé  par  des  élèves  du  Conservatoire  : 
M'"^  Puisais,  une  charmante  voix  et  une  bonne  méthode;  M.  Queulain 
baryton,  bon  musicien,  mais  dont  la  voix  a  bien  besoin  d'être  travaillée- 
enfin,  un  enfant  de  Poitiers,-M.  Hubert  Chevalier  (élève  de  la  classij 
Dancla),  qui  a  eu  le  tort,  croyon.s-nous,  de  s'adresser  à  un  morceau  trop 
dif&cilo  de  A'icuxlemps  ;  malheureusement  son  exécution  s'en  est  un  peu 
ressentie.  » 

— ^On  nous  écrit  de  Bourges-:  «  Notre  ville  a  eu  la  bonne  fortune  de 
posséder  pendant  une  quizaine  de  jours  un  jeune  pianiste  de  grand  talent, 
M.  Chassa  igné,  revenant  d'une  tournée  dans  le  Midi  où  il  a  obtenu  beau- 
coup de  succès.  Un  concert  organisé  rapidement  au  foyer  du  théâtre  a 
permis  à  l'élite  des  dilettanti  de  Bourges  d'entendre  cet  artiste  dans  des 
œuvres  iniportantes  et  de  caractère  bien  différent.  .M.  Chassaigne  et 
M.  Boucher  ont  interprété  d'une  façon  peu  commune  et  avec  un  rare 
sentiment  du  classique  le  grand  duo  de  Wéber.  L'impromptu  posthume 
de  Chopin  et  la  huitième  polonaise  ont  été  exécutés  avec  une  lé"'ère[é  et 
un  éclat  qui  ont  soulevé  les  applaudissements.  Notons  aussi  l'effet  obtenu 
par  le  jeune  artiste  dans  le  staccato  perpélucl  de  JI.  Dupont.  M,  Chas- 
.  saigne  nous  a  prouvé  aussi,  en  jouant  quelques-unes  de  ses  compositions 
que  l'inspiration  s'unit  chez  lui  à  une  science  solide.  » 

—  M"f"Marie  Salel  vient  de  se  blesser  en  préparant  le  programme  de  son 
concert  du  30  mors.  Il  est  fâcheux  que  l'accident  soit  arrivé  au  moment 
où  la  jeune  arlist.-  ilovaiî  partir  en  province  pour  un  concert  où  elle 
devait  jouer  avec  orcliesire;  mais  l'état  du  nerf  musculaire  est  très- 
sérieux  et  demande  un  repos  complet. 


CONCERTS, ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  k  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  : 
Symphonie  avec'chœurs,  de  Beethoven.  Les  soli  seront  chantés  par  M''^  Chapuy 
jimo  Lhéritier,  MM.  Grisy  et  Auguez  ;  2°  Passecaille  de  VArmide,  de  LuUi  ; 
3"  Le  Départ,  chœur  sans  accompagnement,  de  Mendelssohn;  i"  ouverture 
d'Obéron  de  Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  l"  Symphonie  en  si  bémol,  de  Beethoven;  2»  ou- 
verture du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendelssohn;  3°  Rédemption,  morceau 
symphonique  de  César  Frank;  i"  suite  d'orchestre  en  ré  majeur,  de  J.-S. 
Bach;  3»  stances  de  Sapho,  de  Gounod,  chantées  par  M'"°Engalli;  6°  ouver- 
ture à-'Eurianthe,  de  Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  1°  symphonie  héroïque  de  Beethoven;  2»  la 
Résunrection,  symphonie  biblique  de  M.  Salvayre  ;  3°  Concertstiick  pour 
piano,  de  Weber,  exécuté  par  M.  Duvernoy;  4°  andante  et  variations,  de 
Schubert  ;  5°  Scènes  pittoresques  [i"  suite  d'orchestre),  de  M.  J.  Massenet.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Ce  soir,  19  mars,  salle  Érard,  concert  de  M"«  Joséphine  Martin,  avec 
le  concours  de  MM.  Alard,  Bonnehée,  Delsart,  Bourgeois  et  de  M™'  Rita 
Sonnieri  et  Ida  Milton.  Les  bénéfices  de  ce  concert  seront  con.sacrés  à  la- 
reconstruction  de  l'église  de  Bagneux  (Indre). 
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—  Lundi  soir,  20  mars,  salle  Erard,  concert  donné  par  M.  Weingœrlner, 
-violoniste  de  Nantes,  avec  le  concours  de  M"«  Godefroid  et  de  M.  J.aëll. 

—  Mardi ,  21  mars,  salle  Henri  Herz,  concert  vocal  et  instrumental 
donné  par  M""  Pauline  Boutin,  avec  le   concours   de  plusieurs  artistes. 

—  Mardi  21  mars,  salle  Ventadour,  spectacle-concert,  avec  le  concours 
deM™*Marimon,Engalli,  Formi,  Moisset,  Doclie,Tliéo  ;  deMM.Delle-Sedie, 
Devillier,  Berthelier,  Kowalski  et  Nossek.  Cette  solennité  artistique  est 
donnée  au  bénéfice  de  M"=  Gabrielle  Cambardi,  dont  la  mère,  morte  en 
1861,  a  tait  partie  de  la  troupe  italienne  où  elle  a  brillé  à  côté  des  Grisi,  des 
Frezzolini,  Penco  et  Alboni.  Sa  fille,  élève  de  prédilection  de  Délie  Sedie, 
promet  aussi  une  brillante  carrière,  et  c'est  pour  subvenir  aux  besoins  de 
ses  études.que  cette  soirée  a  été  organisée. 

—  Mercredi  soir,  22  mars,  salle  Érard,  concert  donné  par  la  charmante 
violoniste,  M"°  Pommereul,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer  et 
Fischer.  On  trouve  des  billets  au  Ménestrel. 

—  Mercredi  soir,  22  mars,  salle  Pleyel,  sixième  et  dernière  séance 
donnée  par  la  Société  des  derniers  grands  quatuors  de  Beethoven  : 
MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Tolbecque,  avec  le  concours  de  M.  Tardieu, 
de  Malleville  et  de  M.  Van  "Waefelghem. 

—  M"'  Hulda  Esser,  cantatrice  russe,  donnera  un  concert,  le  22  de  ce 
mois,  chez  Henri  Herz.  Ce  concert  aura  un  intermède  dramatique  joué 
par  M"'"  Samary-Esquier,  du  Gymnase,  et  M""  Louise  Vaillant.  On  remar- 
que parmi  les  solistes  M.  Samary,  violoncelliste  et  M"'  Angèle  Blot  qui  exé- 
cutera sur  la  nouvelle  harpe  d'Érard  sa  fantaisie  de  Faust  et  plusieurs 
autres  mélodies  de  sa  composition,  entendues  à  la  dernière  matinée  de 
Ballande  dans  la  Lampe  de  Daoy,  jolie  comédie  en  vers  de  Christian  Ostrow- 
ski.  M.  Lelois,  chanteur  comique,  terminera  le  concert. 

—  La  Société  italienne  de  bienfaisance  de  Paris,  dont  le  président  honoraire 
est  M.  le  chevalier  Nigra,  donnera  son  concert  annuel  le  2S  mars  à  la 
salle  Herz,  avec  le  concours  de  M"'"  la  comtesse  Pepoli  (Alboni),  M"*''  Battu, 
et  MM.  Delle-Sedie  et  Gardoni.  On  trouve  des  billets  au  consulat  d'Italie, 
19,  rue  Miromesnil. 

—  Ce  même  samedi  soir,  2S  mars,  salle  Érard,  concert  de  Félix  Gode- 
froid,  avec  le  concours  de  M""  Hélène  Chevrier  (École  Duprez),  de 
MM.  Alexandre  Guilmant  et  Jules  Delsart. 

—  Ce  même  soir  encore,  salle  de  l'Institut  musical,  concert  donné  par 
Mme  Poitelon,  pianiste. 

—  On  annonce  pour  le  jeudi  soir  30  mars,  à  la  Salle  Herz,  une  pre- 
mière audition  des  œuvres  vocales  de  M.  Théodore  Gouvy.  L'orchestre  et 
les  chœurs  seront  placés  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamoureux.  Nous 
donnerons  dans  notre  prochain  numéro  la  composition  de  cet  intéressant 
programme. 

—  Vendredi  soir,  31  mars,  salle  Herz,  concert  de  M.  Albert  Sowinski 
avec  le  concours  de  M"='  Philippine  Lévy  et  Marie  Maidrowicz,  de  M.  Léonce 
Valdec  et  de  la  Société  chorale  du  Louore,  dirigée  par  M.  Baslaire.  La 
soirée  sera  terminée  par  un  opéra  comique  inédit  de  M.  F.  Thomé. 

—  Jeudi,  6  avril,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M.  et  M°"=  Alard- 
Guérette,  avec  le  concours  de  M"<^  Singelée,  M™"  de  Hélinden,  MM.  Dié- 
mer, de  Vroye  et  Piter. 

—  Vendredi  soir  7  avril,  salle  Herz,  concert  annuel  donné  par  le  pianiste 
J.  Ferraris. 

NÉCROLOGIE 
Le  défaut  d'espace  nous  a  empêché  de  relever,  dans  nos  derniers  nu- 
méros, plusieurs  décès  artistiques.  Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  du 
violoncelliste  belge  Guillaume  Pâque,  né  à  Bruxelles  le  25  juillet  1824,  et 
mort  à  Londres  le  3  mars.  Il  s'était  fait  entendre  autrefois  avec  succès 
dans  nos  concerts  parisiens. 

—  Deux  autres  artistes,  auxquels  nous  devons  un  souvenir  :  Raimondo 
Boucheron,  maître  de  chapelle  du  Dôme  de  MilaU,  où  il  est  mort  le  28  fé- 
vrier, et  le  corniste  Puzzi,  décédé  récemment  en  Italie  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

—  Enregistrons  encore  la  mort  de  Giuseppe  Piave,  le  célèbre  libret^ 
liste  et  collaborateur  de  Verdi.  Piave,  qui  était  paralysé  depuis  nombre 
d'années,  est  décédé  à  Rome  le  8  de  ce  mois. 

—  A  propos  de  la  mort  de  M"">  Louise  Collet,  les  journaux  ont  rappelé 
qu'elle  devait  son  nom  h  un  musicien  d'Uzès,  qu'elle  avait  épousé.  Hip- 
polyte  Collet,  dit  VEntr'acto,  méritait  mieux  que  cette  mention  laconique. 
Pendant  plus  de  dix  ans,  il  fut  l'un  des  professeurs  d'harmonie  les  plus 
remarqués  dvi  Conservatoire.  Il  a  publié  un  excellent  ouvrage:  la  Panhar- 
monie,  collection  d'une  grande  utilité  pour  les  jeunes  élèves.  Ce  musicien' 
de  talent  est  mort  en  1852. 

—  Charles-Edouard  Horsley,  compositeur  et  pianiste,  élève  de  Mendels- 
sohn,  né  à  Londres  en  1822,  vient  de  mourir  à  New-York,  où  il  est  dé- 
cédé le  2  mars. 

—  Une  mort  bien  imprévue  est  venue  frapper  au  milieu  de  sa  carrière, 
une  jeune  artiste  qui,  l'année   dernière   encore,  brillait  sur   un    de    nos 


grands  théâtres  parisiens.  M""  Matthysseus,  née  Mélanie  Reboux,  est  morte 
jeudi  dernier  à  la  suite  d'une  péritonite  aiguë  qui  l'a  emportée  en  quelques 
jours.  Au  sortir  du  Conservatoire,  Mélanie  Reboux  avait  débuté  à  l'Opéra 
dans  le  petit  rôle  du  pâtre  du  Tannhœuser.  Elle  avait  ensuite  embrassé  la 
carrière  italienne  et  s'était  fait  entendre  avec  succès  sur  les  principales 
scènes  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Elle  était  revenue  parmi  nous 
depuis  deux  ans  et  avait  accepté  un  engagement  à  l'Opéra  populaire  où. 
le  public  l'avait  applaudie  dans  les  Amours  du  Diable. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  Blériot,  libraire,  55,  quai  des  Grands-Augustins 
et  chez  l'auteur,  62,  rue  de  Clichy,  à  Paris  : 

18  motets  à  i,  2,3  et  i  voix,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'har- 
monium par  Alex.  GUILMANT. 

Du  même  auteur  :  10  cantiques  à  la  sainte  Vierge. 

En  dépôt  Au  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne. 


DU   DESSIN 

IBEETHOVEIV      par      DPOUTXJIVY 

(Voir  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier.) 
Afin  que  rien  ne  puisse  altérer  le  dessin  de  Fortuny,  on  a  dû  renoncer 
à  en  fixer  l'épreuve  très-artistique  sur  un  papier  Bristol,  qui  eût  pu  être 
maculé  dans  le  transport. 

L'épreuve  directe  (épreuve  d'artiste  avant  la  lettre)  sera  enveloppée 
soigneusement  sous  double  feuille  de  carton  et  arrivera  ainsi  à  destination 
parfaiteinent  intacte  ;  ce  qui  permettra  au  destinataire  de  la  fixer  lui-même 
sur  papier  de  la  couleur  et  du  formât  qui  lui  conviendront. 

On  peut,  à  partir  de  ce  jour,  se  présenter  ou  écrire  franco  au  Ménestrel, 
2  bis,  rue  Vivienne. 

Prix  de  chaque  épreuve  :   2  francs   pour  Paris. 
Province  et  Étranger  :  2  fr.  50  cent.  Poste,  envoi  franco. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  SOMME.  —  VILLE  D'ABBEVILLE. 
AVIS. 

MM.  les  artistes  musiciens  sont  informés  qu'un  concours  aura  lieu  à  la 
mairie  d'Abbeville  (Somme),  le  mardi  28  mars  1876,  à  neuf  heures  du  matin, 
pour  une  place  de  chef  de  la  musique  municipale,  professeur  en  chef  de 
l'école  de  musique. 

Le  traitement  affecté  à  ce  double  emploi,  qui  ne  pourra  être  scindé,  sera  de 
1,S00  francs  annuellement. 

On  peut  se  faire  inscrire  dès  à  présent  au  secrétariat  de  la  mairie 
d'Abbeville,  soit  par  lettre,  soit  verbalement.  Un  programme  détaillé  du 
concours  sera  adressé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  lundi  27  mars  inclusivement. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


LE  REPERTOIRE  DE  M'^\L1LI 

Collection    de    petits    Morceaux    de    Piano    très-faciles 

PAR 

Ji>..    TP2,OJEnL.LI 

Les  Petites  espiègles,  ronde  joyeuse Fr.  3 

Danse  enfantine,  polka-raazurka 2 

La  Balle  élastique,  fantaisie 2 

Valse  des  ponpées,  bluette 2 

Promenade  aux  champs,  pastorale 2 

Polka  des  petites  filles,  amusement 2 

Le  Sommeil  du  petit  frère  ,  berceuse 2 

Le  Colin-Maillard,  ronde.  .  : 2 

Le  Tambour  de  Béhé,  marche  militaire 3 

La  Balançoire,  caprice 3 

Le   Hecuell  net  :    5   francs. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


I 


SONNET    DE   VOITURE 

MIS   EN   MUSIQUE  PAR 

J-     I>"CJI»IlA.TO 

5*    SONNET  —  Prix  t  3  francs.  —  5'    SONNKT  t 

I"  Sonnet  t  //  était  nuit  déjà;  —  2,'  Sonnet  :  Babillarde  alouette; 
3"  Sonnet  :  Rêves  ambitieux;  —  4»  Sonnet  :  Les  deux  cortèges. 


2384.  — 42^A^NÉE.  — N"I7. 


Dimanche  26  Mars  1S76. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendue  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 
F.  GiVUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÊ 
MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,-  ARTHUR  POUGIN 
Wk  ,    DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Viviemie,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  La  grande  querelle  des  organistes  et  des  ménétriers  (Q""  article),  P.  Lacome.  - 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  i\IoRENO.  —  III.  Histoire  de  la  Musique  en  Belgiqu 
(4""  et  dernier  article),  A.  Sahuei.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  - 
IV.  Nécrologie.  • 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano   recevront  avec  le  numéro  de  ce  jou»  : 

ISABELLE-POLKA 

de  M.-L.  DuMESNiL,  orchestrée  par  Arban,  dédiée  à  S.  M.  la  reine  d'Espagne. 

—  Suivra  immédiatement  :    Promenade  aux  étoiles,   duettino  sans  paroles  de 

Paul  Wachs. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à.  la  musique  de  chant  : 
Stances  à  la  mer,  musique  de  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  interprétées 
par  M""  Gabrielle  Krauss,  de  l'Opéra.  —  Suivra  immédiatement  :  A  l'Étoile 
du  soir,  nouvelle  styrienne  de  J.-B.  Wekerlin. 


LA  GRANDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


VII 

(suite.) 

Cependant  le  roi  des  ménestriers  voulant  se  garer  le  mieux 
possible,  fit  des  avances  aux  organistes  et  maîtres  de  clavecin  ;  il 
leur  offrit  de  les  indemniser  de  la  rigueur  des  statuts.  Mais  les 
organistes,  drapés  dans  leur  dignité  outragée,  repoussèrent  toute 
connivence  avec  l'ennemi,  et  déclarèrent  qu'ils  combattraient  jus- 
qu'au dernier  soupir  pour  la  liberté  absolue  de  l'art  musical.  Alors 
Guignon  n'hésita  plus,  et  il  ouvrit  la  campagne  par  un  coup  d'une 
grande  hardiesse.  Il  assigna  les  musiciens  de  l'Opéra,  pour  qu'ils 
eussent  à  verser  entre  ses  mains  les  droits  annuels  fixés  par  les 
anciens  statuts.  Ceci  se  passait  en  1750.  Bieu  enteudu,  les  musi- 


ciens, refusèrent  avec  indignation,  et  portèrent  l'affaire  devant  le 
parlement.  L'arrêt  solennel  fut  rendu  le  30  mai  17S0  à  la  Grand'- 
Chambre.  Il  foudroyait  sans  aucune  exception  tous  les  articles  des 
statuts  qui  paraissaient  attentatoires  à  la  dignité  et  à  l'indépen- 
dance de  l'art  musical. 

Cet  arrêt  fut  inscrit  sur  les  registres  de  la  communauté  de  Saint- 
Julien  par  M"  Griveau,  huissier. 

.  Il  faudrait  (ùter  en  son  entier,  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme,  le  «  mémoire  pour  les  organistes  du  roi  et  autres  orga- 
«  nistes  et  compositeurs  de  musique  faisant  profession  d'enseigner 
«  à  toucher  le  clavecin  et  les  instruments  d'harmonie,  contre  le 
«  sieur  Guignon,  roi  et  maître  des  ménestriers,  et  les  maîtres  à 
«  danser,  joueurs  d'instruments  tant  hauts  que  bas.  »  Toute  l'his- 
toire de  la  confrérie  de  Saint-Julien  est  résumée  en  quelques 
pages  émues  et  indignées.  Les  organistes  mettent  de  leur  mieux 
en  lumière  les  divers  titres  «c  qui  ne  permettaient  pas  de  les  assu- 
«  jettir  à  une  communauté  dansante  dont  l'autorité  souveraine 
<c  les  avait  déjà  affranchis  plusieurs  fois  en  connaissance  de 
cause.»  Guignon  leur  avait  fait  des  avances.  Bieu  leur  pardonne! 
Ils  lui  rendent  ses  politesses.  «  Le  sieur  Guignon  lui  prête 
a  (à  la  communauté)  encore  un  nouveau  lustre,  et  les  talents 
«  brillants  de  ses  doigts,  connus  et  admirés  dans  toute  l'Europe, 
«  sont  de  sûrs  garants  que  la  couronne  ne  perdra  rien  de  son 
«  éclat  dans  ses  mains  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  asser- 
«  vir,  etc.  » 

Tout  cela  était  bel  et  bon  ;  il  n'en  coûtait  guère  aux  organistes 
d'ensevelir  sous  les  fleurs  de  leur  bienveillance  une  royauté  morte 
et  vacante  depuis  quarante  ans  ;  mais  ils  avaient  affaire  à  forte 
partie,  et  j'ai  dit  le  coup  de  maître  par  lequel  débuta  Guignon  — 
sa  condamnation  fut  absolue.  Gardez-vous  de  croire  qu'il  s'en 
émut,  et  qu'il  suspendit  sa  campagne. 

En  ce  temps-là,  Paris  et  la  province  communiquaient  difficile- 
ment, et  on  s'inquiétait  fort  peu  hors  les  murs  de  la  capitale,  du 
menu  fretin  des  querelles  quotidiennes.  Guignon  disparut  donc 
et  sembla  se  rendre  aux  arrêts  qui  le  frappaient  —  mais  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  la  communauté  se  mit  à  vendre  des  lieute- 
nances  par  tout  le  royaume,  taillant  et  corvéant  à  merci  les 
pauvres  ménétriers  de  province,  poussant  même  l'audace  jusqu'à 
rendre  ces  charges  héréditaires.  En  un  mot,  c'était  une  résistance 
désespérée,  et  par  tous  les  moyens. 

Un  nommé  Barbotin  fut  le  plus  fameux  de  ces  lieutenants.  Il 
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avait  acheté  pour  sa  part  près  des  deux  tiers  du  royaume,  et  bien 
entendu,  le  droit  de  créer  des  sous-lieutenants. 

L'un  d'entre  eux,  le  nommé  Josson,  fit  placarder  dans  le  Maine 

et  l'Anjou  des  pancartes  où  il  défendait  aux  organistes,  musiciens 

d'église,  etc..  qui  n'auraient  pas  pris  des  lettres  de  maîtrise,  d'en- 

.   soigner  leur  art  sous  peine   de  cent  livres  d'amende,   punition 

corporelle  et  prison. 

La  stupéfaction  fut  générale  et  l'on  crut  à  une  énorme  plaisan- 
terie. Mais  Josson  fit  bientôt  suivre  sa  pancarte  de  circulaires 
personnelles  invitant  la  gent  musicienne  à  la  soumission.  Les 
sieurs  Cadet,  musiciens  de  la  cathédrale,  et  Lefaure,  pensionnaire 
de  la  musique  du  feu  roi  de  Pologne,  s'insurgèrent  et  engagèrent 
bravement  l'affaire.  Des  manifestes  parurent  de  part  et  d'autre, 
et  tout  ce  qui  raclait,  soufflait  ou  usait  du  clavier  suivit  avec  un 
intérêt  passionné  ce  débat  absolument  vital.  Le  19  septembre  1772, 
la  sénéchaussée  rendit  une  sentence  qui  déboutait  Josson  de  toutes 
ses  prétentions  et  le  poursuivait  comme  usurpateur  de  fonctions 
'  illégales.  Josson  prit  la  fuite  et  on  n'en  entendit  plus  parler. 

Dans  la  Beauce  et  l'Orléanais,  c'est  un  nommé  Champion,  perru- 
quier de  Chartres,  qui  acheta  la  sous-lieutenance  de  Barbotin. 
Une  de  ses  premières  victimes  fut  l'abbé  Dupont,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale. 

Le  brave  ecclésiastique  forma  opposition  ;  il  objecta  qu'il  était 
ndicu  le  de  vouloir  aggréger  les  harmonistes  à  une  communauté  de 
cabrioleurs,  et  à  quérir  des  maîtres  à  danser  en  surplis  et  en  rabat. 
Il  fit  voir  que  le  peigne  n'était  plus  un  instrument  de  concert,  qu'on 
ne  pouvait  confondre  les  prêtres  et  musiciens  d'une  cathédrale  avec  les 
vils  instrumentistes  qui  faisaient  jurer  leur  archet  dans  les  guinguettes. 

Le  tribunal  dut  beaucoup  s'amuser  de  la  plaisante  défense  de 
l'abbé  Dupont;  aussi  lui  rendit-il  pleine  justice,  et  Champion  fut 
condamné  Je  6  avril  1772. 

A  Nevers,  c'est  le  nommé  Rouan  qui  est  le  lieutenant  de 
Barbotin .  La  fortune,  parfois  favorable  aux  coquins  ,  per- 
mit qu'au  lieu  d'avoir  affaire  à  un  belliqueux  abbé  comme 
l'était  Dupont,  il  prit  à  partie  un  malheureux  chanoine,  le 
sieur  Troufflant ,  semi-prébendé ,  organiste  de  la  cathédrale. 
Troufflant  enseignait  à  un  enfant  de  chœur  l'art  d'accompagner 
matines;  Birdeman,  prêtre  et  musicien  dans  la  même  église,  avait 
une  petite  maîtrise  sous  sa  direction.  Rouan  le  somma  de  se  faire 
recevoir  maître  à  danser.  Les  pauvres  ecclésiastiques,  ignorant 
les  lois  et  redoutant  aussi  bien  les  Amendes  et  punitions  corporelles 
que  l'humiliante  confraternité  des  ménétriers,  renoncèrent  à  faire 
part  au  public  de  leurs  talents. 

Il  y  eut  de  pareils  placards  affichés  à  Lyon,  Poitiers,  Saint-De- 
nis en  France,  au  Roule  près  Paris,  à  Orléans,  à  Blois. 

A  Bourges,  c'est  un  nommé  le  Maire,  marchand  d'orviétan  et 
arracheur  de  dents,  qui  est  le  délégué  de  la  royauté  ménestrière. 
A  Toulouse,  c'est  un  nommé  Ca/furd  du  iMolet  :  tel  était  le  déplo- 
rable effet  de  l'ignorance  des  lois  musicales  parmi  les  musiciens 
de  province.  On  peut  juger  du  trouble  effroyable  qui  en  résultait 
parmi  tous  les  artistes  sérieux,  soumis  à  l'insultant  contrôle  des 
pires  industriels.  Aussi  le  toile  devint-il  général.  Plus  d'un  abbé 
prit  la  cocarde ,  et  une  vaste  croisade  s'organisa  contre 
Barbotin,  l'auteur  de  tout  ce  scandale.  Des  protestations  collectives 
furent  de  tous  les  points  de. la  province  adressées  au  corps  de  la 
musique  du  roi,  comme  étant  plus  à  portée  de  les  faire  monter 
jusqu'à  son  trône.  Les  musiciens  du  roi  embrassèrent  chaudement 
la  querelle  de  leurs  confrères  opprimés.  Après  avoir  imploré  la 
protection  de  leurs  supérieurs,  MM.  les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  ils  s'adressèrent  directement  au 
roi,  faisant  valoir  l'injustice  qu'il  y  avait  à  laisser  d'indignes  mé- 
nétriers tourmenter  les  vrais  musiciens,  porter  le  désordre  jusque 
dans  les  églises,  et  forcer  les  prêtres  eux-mêmes  à  se  faire  reee- 
"voir  maîtres  à  danser. 

Le  roi  rendit  donc  un  arrêt  le  13  janvier  1773,  qui  casse  et 
annule  «  la  vente  ou  concession  faite  par  la  Communauté  de 
»  Saint-Julien  des  ménétriers  de  toutes  les  charges  de  lieutenants- 
»  généraux  et  particuliers  du  roi  des  violons,  et  notamment  du 
>  sieur  Barbotin  qui  exerce  et  fait  exercer  par  des  lieutenants 
y  particuliers  par  lui  commis,  envers  les  musiciens,  même  ceux 


»  des  églises,  cathédrales  et  autres,  de  prétendus  droits  et  des 
»  vexations  qui  troublent  le  bon  ordre.  »  Du  reste,  l'arrêt  royal 
reconnaît  Guignon  innocent  de  toute  participation  à  ces  mons- 
trueux abus.  En  outre,  «  fait  Sa  Majesté  défendre  à  tous  musi- 
»  ciens  et  autres  de  reconnaître  les  dijts  lieutenants  généraux  et 
»  particuliers.  Ordonne  que  tant  la  confrérie  Saint-Julien  des 
»  ménétriers  que  tous  ceux  qui  la  composent  seront  tenus  de  se 
»  conformer  aux  dispositions  de  ledit  de  mars  1767,  concernant 
>'  les  arts  et  métiers,  et  de  se  retirer  par-devant  le  bureau  établi 
»  à  cet  effet,  pour  y  faire  régler  leurs  prétentions.  » 

Cet  arrêt  fut  revêtu  de  Lettres  patentes  le  13  avril  suivant.  Ce 
fut  le  coup  de  mort  pour  le  royaume  de  ménestrandie.  A  la  suite 
de  ces  événements,  «  le  sieur  Guignon,  voulant  donner  une 
»  preuve  de  son  amour  pour  un  art  au  progrès  duquel  il  a  con- 
»  tribué  lui-même  par  son  talent  supérieur  pour  le  violon,  s'est 
»  démis  généralement  et  volontairement  de  la  charge  de  roi  et 
»  maître  des  ménestriers,  qui  avait  été  la  source  de  tant  de  con- 
»  testations  et  de  procès,  et  en  a  demandé  la  suppression. 

»  Par  un  édit  du  mois  de  mars  1773,  enregistré  au  Parlement 
»  le  31  du  même  mois  et  an,  le  Roi  a  supprimé  cette  charge.  » 

Suit  la  teneur  de  l'édit. 

Guignon  mourut  quelques  mois  après  (30  janvier  1774). 

P.  Lacome. 

(.4  suivre.) 
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M.  Halanzier  avait  espéré  offrir  au  public  de  l'Opéra,  demain  lundi, 
la  Jeanne  d'Arc  de  Mermet,  mais  les  répétitions  générales  laissent 
encore^à  désirer.  Selon  toutes  probabilités,  cette  solennité  n'aura 
lieu  que  vendredi  prochain,  sinon  le  lundi  suivant. 

Au  nombre  des  morceaux  d'ensemble  remarqués  aux  répélitions, 
un  journal  signale  le  chœur  des  voix  célestes  avec  accompa- 
gnement de  vingt  harpes  !...  Il  y  a  certainement  là  une  coquille 
d'imprimerie.  Vingt  harpistes!  mais  on  ne  les  trouverait  pas  dans 
tout  le  département  de  la  Seine.  M.  Halanzier  se  contenterait  d'en 
mettre. six  en  ligne,  que  ce  serait  déjà  beaucoup,  surtout  si  l'on  tient 
compte  de  la  difficulté  d'accorder  et  de  tenir  d'accord  un  groupe  de 
harpes..  C'est  tout  un  travail  que  d'en  régler  deux  dans  nos  orches- 
tres d'opéra.  Mais  rassurons  nos  lecteurs,  les  voix  célestes  en  ques- 
tion chanteront  très-probablement  sans  accompagnement,  soutenues 
tout  simplement  par  un  discret  harmonium. 

A  l'occasion  de  la  prochaine  première  représentation  de  Jeanne 
d'Arc,  revenons  sur  l'importante  question  de  l'acoustique  à  l'Opéra. 
Tenons  pour  certain  que  si  l'on  ne  parvient  pas  à  obtenir,  dans  h 
salle  et  sur  la  scène  un  silence  au  moins  relatif,  la  nouvelle  partition 
annoncée,  quels  que  soient  ses  mérites,  aura  bien  de  la  peine  à  s'y 
faire  percevoir  et  comprendre  en  dehors  des  ensembles.  C'est,  en 
effet,  une  déhcate  épreuve  que  celle  réservée  à  la  musique  de 
M.  Mermet.  Pour  la  première  fois,  le  public  va  être  appelé  àentendre 
et  à  juger  dans  la  nouvelle  salle  une  musique  qu'il  ne  connaît  pas 
ou  qu'il  e.'ipère,  tout  au  moins,  ne  pas  connaître.  On  perçoit  facile- 
ment, même  au  bruit  des  conversations,  une  mélodie  que  l'on  a 
entendue  souvent,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  musique 
que  l'on  entend  pour  la  première  fois.  Un  recueillement  absolu 
devient  alors  indispensable,  si  l'on  veut  pouvoir  saisir,  à  travers 
l'immense  salle  du  nouvel  Opéra,  les  diverses  parties  chantantes 
et  f  orchestrales, d'une  nouvelle  partition. 

Il  importe  donc  d'évoquer  préventivement  le  silence  et  sur  toute 
la  ligne.  Or,  voici  les  sections  plus  ou  nioins  bruyantes  de  parleurs 
et  de  parleuses  auxquelles  cet  avis  peut  s'adresser  avec  quelque 
raison,  —  dès  le  rideau  levé  : 

1°  Sur  la  scène,  aux  dames  des  chœurs  et  du  ballet  pendant  leurs 
moments  de  repos;  à  MM.  les  machinistes  et  à  toutes  autres  person- 
nes qui  se  tiennent  dans  les  couhsses  ou  loges  el;  foyers  de  scène. 

2»  A  l'orchestre  des  musiciens  à  MM.  les  instrumentistes  qui  cau- 
sent pendant  les  tacet,  et  dans  les  couloirs  à  MM.  les  placiers  q  ui 
interrompent  maladroitement  et  à  haute  voix  tout  morceau  pour  in- 
diquer aux  retardataires  les  numéros  de  leur  coupons; 
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3°  Dans  la  salle  aux  Jbelles  dames  qui  s'entretiennent  des  toilettes 
de  leurs  voisines  et  aux  admirateurs  des  unes  et  des  autres,  pour 
lesquels  la  musique  n'est  qu'un  bruit  plus  ou  moins  agréable  des- 
tiné à  couvrir  celui  des  conversations. 

Encore  de  cruelles  ennemies  de  l'acoustique  à  signaler  à  MM. 
Garnier  et  Halanzier  :  bien  que  muettes  colles-là  n'en  absorbent  pas 
moins  une  grande  partie  du  son  qui  va  s'y  perdre.  Nous  voulons 
parler  des  4=='  petites  loges  de  c^té  (au  cintre),  d'"ù  l'on  peut 
contempler  à  l'aise  l'admirable  plafond  de  M.  Lenepveu,  mais  qui 
tournent  presque  le  dos  à  la  scène  de  l'Opéra.  Ne  pourrait-on  les 
fermer  ces  petites  loges,  les  jours  de  gala,  je  veux  dire  de  première 
représentation. 

Toutes  ces  observations  ont  leur  grande  importance,  en   vue   sur- 
;     tout,   nous  le  répétons,     de  l'audition    d'une  œuvre  nouvelle;    quel- 
ques efforts  qu'ait  pu  faire  le  compositeur  de  Jeanne  d'Arc  pour  lut- 
ter avec  le  public;  c'est  un  essai  loyal  à  faire    de  l'acoustique  de  la 
nouvelle  salle;  que  chacun  s'y  prèle. 

Hier  samedi  et  aujourd'hui  dimanche,  relâche'  à  l'Opéra  pour  ré- 
i,  pétitions  générales  de  Jeanne  d'Arc.  Demain  Innài Guillaume  Tell  par 
t    Faure,  avec  M"""  Carvalho  pour  Mathilde.. 

A  rOpÉB.4-CoMiQUE  M.  Emile  Perrin  s'est  souvenu  de  son  fameux 
télégramme  de  1863  à  George  Brown  du  grand  théâtre  de  Lyon,  et 
il  l'a  renouvelé  en  1876,  à  l'intention  de  Piccolino,  il  est  vrai,  mais 
non  sans  quelques  velléités  de  Dame  Blanche  ;  la  preuve  en  résulte 
de  la  brillante  rentrée  de  Léon  Achard,  mercredi  dernier,  dans  le 
chef-d'œuvre  de  Boieldieu  :  1360°  représentation...! 

Eh!  mon  Dieu,  la  salle  était  comble  tout  comme  en  1863,  et  sans 
espérer  que  cela  puisse  continuer  ainsi  cent  nouvelles  représenta- 
tions, M.  Emile  Perrin  est  du  moins  fondé  à  croire  qu'il  va  pouvoir, 
sous  la  protection  de  la  Dame  Blanche,  se  livrer  à  loisir  aux  répéti- 
tions de  Picculino. 

Le  Caid  va  reparaître  sur  l'affiche  de  la  salle  Favart.  Espérons  que 
te  Songe  d'une  nuit  d'été  du  même  maître  et  la  Lalla  Rouck  de  Félicien 
David  ne  tarderont  pas  à  ybriller  aussi.  De  pareilles  œuvres  ne  de- 
vraient jamais  quitter  le  répertoire,  moderne  de  l'Opéra-Comique. 

M.  Jules  Barbier  a  lu  avec  succès  aux  artistes  les  Amoureux  de 
Catherine,  musique  de  M.  Henri  Maréchal,  prix  de  Eome. 

Les  principaux  interprètes  sont  :  M"'''  Ghapuy  el  Decroix  ;  MM.  Ni- 
cot,  Thierry.  Musique  des  plus  réussies,  parait-il. 

Les  études  de  cet  opéra  comique  vont  être  très-actiyées  :  telle  est, 
dit  l'Entr'acte,  l'intention  de  M.  Emile  Perrin,  qui  désire  le  faire 
passer  vers  le  13   avril,   avec  Bathyle,  de  M.  Ghaumet. 

Nouvelle  plus  importante  :  Le  Dimitri  de  M.  Joncières  allait  être 
remis  en  question  par  suite  de  l'impossibilité  où  s'est  trouvé  placé 
M.  Bouiiy  d'aller  créer  cet  ouvrage  au  Théâtre-Lyrique,  lorsqu'est 
survenu  un  véritable  sauveur,  M.  Lassalle,  autorisé  par  M.  Halan- 
zier, qui  mérite  un  gros  bon  point  à  ce  sujet.  En  effet,  le  grand  Opéra 
peut  beaucoup  pour  le  Théâtre-Lyrique,  qui  le  lui  rendra  avec  inté- 
rêts. Ces  deux  institutions  ne  sauraient  vivre  en  trop  bonne  intelli- 
gence pour  le  grand  bien  de  l'art.  Il  faut  que  nos  trois  scènes  lyri- 
ques s'évertuent,  chacune  dans  sa  sphère,  à  nous  produire  des 
artistes  et  des  compositeurs  qui  grandiront  à  leur  heure  et  nous 
rendront  les  beaux  jours  d'autrefois.  Sans  cette  salutaire  concur- 
rence, l'art  lyrique  français  était  condamné  à  périr  dans  un  avenir 
prochain. 

Nous  pensons  même  que  les  représentations  prochaines  â!Aida 
seront  un  stimulant  de  plus  pour  nos  artistes,  pour  nos  compo- 
siteurs et  nos  directeurs.  Et,  à  propos  à! Aida,  rectifions  :  ce  n'est 
point  la  basse  Maini,  mais  bien  M.  Medini  qui  chantera  dans  l'œu- 
vre de  Verdi  en  compagnie  de  M"''^^  Stolz,  "Waldmann,  de  MM.  Ma- 
sini,  Pandolflni  et  de  Reszké,  frère  de  la  nouvelle  prima  donna  de 
notre  grand  Opéra. 

Ne  quittons  pas  le  Théâtre-Italien  sans  enregistrer  le  grand 
succès  de  M""  Marimon,  à  côté  de  Délie  Sedie,  dans  la  représentation- 
concert  donnée  mercredi  dernier,  salle  Yentadour,  au  bénéfice  de 
M"°  Cambardi.  On  se  demande  comment  une  cantatrice  française  de 
cet  ordre  ne  se  peut  entendre  qu'à  l'étranger. 


En  attendant  les  nouveautés  annoncées  par  nos  grands  et  petits 
théâtres,  soyons  indiscrets  et  transportons  nos  lecteurs  à  l'Ecole  de 
droit,  dans  les  salons  de  M.  et  M""  Bonnier-Ortolan,  oîi  dimanche 
dernier,  une  matinée  littéraire  et  musicale  réunissait  nombre  de 
doctes  professeurs,  de  littérateurs,  d'artistes  et  de  charmantes  fem- 
mes du  meilleur  monde  venant  applaudir  un  programme  des  plus 
relevés  et  des  plus  variés.  Avant  tout,  signalons  les  éléments  iné- 


dits de  ce  programme  :  L'Oiseau  bleu  et  le  Cousin  Florestan,  deux 
comédies  inédites  en  vers  de  M.  Pierre  Elzéar,  un  jeune  poëte  qui 
fait  son  chemin  et  joue  aussi  bien  qu'il  sait  versifier.  Il  l'a  prouvé 
en  donnant  la  réplique  avec  un  réel  talent  à  ses  trois  remarquables 
interprètes  de  l'Oiseau  bleu  :  M""^  Emma  Fleury  etBaretta  du  Théâtre- 
Français,  et  Pierre  Berton  du  Vaudeville.  Quel  succès  pour  l'œuvre 
et  les  artistes!  Le  Cousin  Florestan,  plus  alerte  mais  moins  touchant 
que  l'Oiseau  bleu,  a  eu  sa  grande  part  des  bravos  de  l'assistance,  bien 
que  joué  par>de  simples  amateurs  de  comédie.  Ce  sont  là  deux  actes 
en  vers,  tout  à  fait  dan?  le  cadre  du  Gymnase. 

Le  rideau  —  car  il  y  en  avait  un,  s'ouvrant  par  le  milieu  comme 
au  bon  temps  des  salons  transformés  en  théâtres,  —  le  rideau,  dis-je, 
s'est  levé  sur  le  cabinet  d'étude  de  Faust  et  par  un  fragment  inédit 
du  chef-d'œuvre  de  Gœthe,  traduit  en  beaux  vers  français  par 
MM.  Jean  Aicard  et  Pierre  Elzéar.  Là  encore,  trois  jeunes  amateurs 
pour  interprètes. 

La  musique,  nous  l'avons  dit,  avait  sa  part  du  programme.  Nous 
l'avons  applaudie  d'abord,  dans  un  monologue  inédit  intitulé  Cache- 
Cache,  paroles  de  M.  Erhard,  musique  de  M.  Georges  Douai,  joué 
et  chanté  avec  talent  par  M'"^  Gabrielle  Cartelier,  ensuite  dans  une 
sérénade  d'Ernest  l'Épine,  interprétée  par  M.  Lauwers,  sénérade  en- 
cadrée dans  un  fragment  de  la  comédie  d'Alfred  de  Musset,  A  quoi 
révent  les  jeunes  filles,  jouée  par  M"""  Emma  Fleury  et  Baretta. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  grand  Molière  resplendissait  au  pro- 
gramme :  un  trop  court  fragment  du  Tartufe,  par  l'adorable  M"'=Ba- 
retla,  le  sympathique  Pierre  Berton  et  M'^"  Emma  Fleury,  une  sou- 
brette improvisée  comme,  ma  foi,  il  y  en  a  peu  parmi  les  titulaires 
de  la  Comédie-Française.  Avis  à  qui  de  droit. 

H.   MORENO. 

Salle  Favart,  aujourd'hui  dimanche,  représentation  de  jour  et  de 
soir.  L'après-midi  :  le  Gendre  de  M.  Poirier,  par  les  artistes  de  la 
Comédie-Française,  un  intermède  musical  et  les  Rendez  vous  bour- 
geois, par  les  artistes  de  l'Opéra-Comique.  Le  soir,  1362=  représenta- 
tion de  la  Dame  blanche,  soit  7,000  francs  de  recette. 

L'Athénée.  —  On  annonce  une  matinée  musicale  très-curieuse  le 
dimanche  2  avril.  Ony  exécutera,  pour  la  première  fois  à  Paris,  fc  Mariage 
de  Tabarin,  conte  lyrique  en  trois  parties,  paroles  et  musique  de 
Mme  Pauline  Thys.  Ce  qui  rend  cette  représentation  particulièrement 
intéressa-nle,  c'est  que  le  Mariage  de  Tabarin  est,  assure-t-on,  une 
œuvre  de  forme  nouvelle,  qui  renferme  en  soi  les  éléments  de  deux 
genres  consacrés  par  la  mode  du  jour  :  la  conférence  et  le  concert  avec 
orchestre.  C'est,  paraît-il,  un  roman  concis,  attachant,  doublé  d'un 
intérêt  dramatique  sous  lequel  on  sent  et  on  suit  les  péripéties  d'une 
œuvre  théâtrale.  —La  musique  s'y  intercale  comme  dans  le  dialogue 
d'un  opéra  comique,  et  les  morceaux  y  conservent  la  clarté  et  le 
charme  de  ce  dernier  genre.  —  Les  principaux  interprètes  sont  : 
M""  Darcier  et  Gally-Larocbelle;  MM.  Ludgers,  Léo,  etc.,  qui  riva- 
lisent de  zèle  et  de  talent.  Saint-Germain,  du  Vaudeville,  sera  le 
lecteur;  M.   Maton,  l'habile    chef  d'orchestre,    conduira. 


HISTOIRE    DE    LA    MUSIQUE 


EN      BELGIQUE 


Dès  l'année  1841,  le  gouvernement  belge,  imitant  en  partie  ce  qui 
existait  depuis  longtemps  en  France,  avait  institué  de  grands  con- 
cours biennaux  de  composition  musicale.  Depuis,  l'institution  n'a 
cessé  de  fonctionner  sans  modifications  importantes.  Le  lauréat  cou- 
ronné jouit  durant  quatre  années  d'une  pension  annuelle,  qui  fut 
d'abord  de  2,500  francs,  mais  qui  a  été  portée  à  3,S00  francs;  il  a 
l'obligation  de  visiter,  trois  années  durant,  l'Allemagne,  la  France 
et  l'Italie.  Malgré  quelques  défectuosités  d'organisation,  auxquelles 
il  serait  facile  de  remédier,  l'institution  a  donné  des  résultats  remar- 
quables. La  plupart  des  compositeurs  belges  qui  occupent  aujour- 
d'hui quelque  position  importante  dans  l'art  se  sont  distingués  dans 
nos  grands  concours  (1). 


(1)  Voici  la  liste  complète  de  tous  les  lauréats,  depuis  la  fondation  jusqu'au 
moment  actuel  ;  elle  ne  sera  pas  sans  intérêt  : 
1841  :  Soubre  (1"  prix),  Meynne   (2«  prix).  Ad.  Fétis  et  Ledent  (mentions 


432 


LE  MENESTREL 


Si,  par  l'instilution  des  grands  concours  de  composition,  la  Bel- 
gique a  imité  la  France,  c'est  de  l'Allemagne  que  lui  est  venu 
l'exemple  des  grandes  fêtes  musicales  périodiques.  Là,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  ces  solennités  artistiques  sont  entrées  dans  les 
mœurs.  Nous  ne  sommes  pas  encore  aussi  loin,  et,  jusqu'à  ce  jour, 
ce  sont  en  quelque  sorte  des  essais  isolés  qui  ont  été  faits  dans 
notre  pays.  Les  premières  tentatives  ne  furent  en  réalité  que  de 
grands  concerts,  qui  eurent  lieu  ^  à  Bruxelles  sous  la  direction  de 
Fétis,  à  Namur  sous  celle  de  Hanssens.  C'est  au  cercle  artistique 
d'Anvers  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  organisé  le  premier  festival 
véritable  en  Belgique  (1861);  cette  fête  eut  pour  directeur  M.  Cal- 
laerts.  Vient  ensuite  le  festival  organisé  par  la  Société  lyrique  de 
Bruxelles  (1864)  et  dirigé  par  MM.  Hanssens  et  Fischer. 

Il  y  avait  cependant  loin  encore  de  ces  essais  à  une  institution 
permanente;  on  avait  espéré  y  parvenir  par  une  fédération  des 
sociétés  chorales.  Des  commissions,  nommées  par  le  gouvernement 
pour  étudier  cette  question,  n'ayant  pu  réussir  à  présenter  quelque 
projet  d'une  réalisation  pratique,  l'État  se  décida  à  prendre  une 
action  plus  directe  dans  l'organisation  des  festivals  ;  ainsi,  eut  lieu 
à  Bruxelles,  à  la  gare  du  Midi,  la  première  fête  musicale  annuelle 
(1869)  comprenant  cette  fois  les  trois  journées  traditionnelles.  Mais 
un  nouveau  temps  d'arrêt  surgit,  tant  à  cause  de  la  guerre  de  1870 
que  par  Tinsuffisance  d'esprit  d'entreprise.  Toutefois,  au  moment 
même  où  j'écris  ces  lignes,  la  SodHé  royale  des  chœurs  de  Gand  or- 
ganise, sous  les  auspices  du  gouvernement,  le  deuxième  festival  an- 
nuel que  dirigera  M.  Ed.  de  Vos,  tandis  que  la  société  de  musique 
d'Anvers  se  prépare  déjà  à  célébrer,  sous  la  direction  de  M.  P.  Be- 
noit, la  troisième  fête,  celle  de  1876,  dont  l'organisation  lui  est 
officiellement  confiée. 

La  Belgique  possède,  outre  ses  institutions  publiques,  un  nombre 
très-considérable  de  sociétés  musicales.  Nul  pays  n'égale  le  nôtre 
sur  ce  point,  eu  égard  à  l'étendue  du  territoire  et  à  la  population. 
Les  Tablettes  du  musicien,  publiées  en  1873  par  la  maison  Schott,  de 
Bruxelles,  qui  donnent  un  relevé  fort  incomplet  de  ces  sociétés,  en 
comptent  cependant  jusqu'à  263.  Le  nombre  doit  en  être  beaucoup 
plus  élevé  :  nous  n'y  trouvons  pas  la  plupart  des  sociétés  chorales 
ouvrières  de  Bruxelles,  lesquelles  fournirent  pourtant  un  contingent 
de  2,S00  chanteurs,  lors  des  fêles  qui  eurent  lieu,  en  1839,  pour 
l'inauguration  de  la  colonne  du  Congrès. 

C'estpresque  exclusivement  la  musique  chorale  pour  voix  d'hommes, 
celle  d'harmonie  et  de  fanfares,  qui  sont  cultivées  dans  ces  sociétés. 
Cependant  la  musique  symphonique  commence  à  être  aussi  en  hon- 
neur chez  nos  amateurs,  et  nous  comptons  aujourd'hui  dans  le  pays 
17  sociétés  de  symphonie  qui  se  trouvent  à  Bruxelles,  à  Anvers,  à 
Bruges,  à  Namur,  à  Tournai,  à  Louvain,  à  Audenarde,  à  Ypres,  à 
Saint-Nicolas,  à  Verviers,  à  Turnhout,  à  Braine-le-Comte,  à  Hervé,  à 
Saint-Trond  et  à  "Wavre.  Les  sociétés  de  chœur  mixte,  étudiant  et 
exécutant  la  grande  musique  chorale,  sont  encore  chez  nous  en 
nombre  très-limité  ;  il  n'y  en  a  que  trois  :  à  Bruxelles,  la  Société  de 
musique,  fondée  en  1869,  à  la  suite  du  festival  ;  à  Anvers,  la  Section 
de  musique  du  Cercle  artistique,  fondée  en  18S8,  et  la  Société  de  mu- 
sique, dont  la  création  date  de  1867. 

Il  nous  resterait  à  parler  ici  des  nombreux  musiciens  belges  qui 
se  sont  distingués  dans  toutes  les  branches  de  l'art  et  dont  quelques- 
uns  ont  acquis  une  renommée  universelle.  Bornons-nous  à  citer 
ceux  qui,  depuis  1830,  ont  joui  d'une  notoriété  incontestable  : 

Ce  sont  parmi  les  compositeurs  : 

Van  Gampenhout  (1780  i  1848)  ;  F.-J.  Fétis  (1784  f  1871);  Men- 
gal  (17841  1851);  A. -P.  de  Peellaert;  Ch.-L.  Hanssens  (1802  f  1871), 
Grisar  (1808  +  1869);  Busschop;  L.  de  Burbure  ;  Etienne  Soubre 
(1813  f  1871);  C.-A.  Franck;  Ch.  Miry;  F.-A.  Gevaert;  L.  Jouret  ; 
Ed.  Lassen;  P.  Benoit;  Th.  Radoux. 

honorables)  ;  — 1843  :  (pas  de  l"  prix),  Ledent  (2«  prix),  Batta  et  Soetaert 
(mentions  honorables);  —  1848:  Samuel  (1«  prix),  Terry  et  Batta  (2^  prix)  ; 
—  1847  :  Gevaert  (!«'  prix),  Lemmens  (2«  prix)  ;  —  1849  :  Stadtfeld  (l"  prix), 
Lassen  (2°  prix)  ;  —  1831  :  Lassen  (l"  prix).  Rongé  (2«  prix)  ;  —  18o3  :  (pas 
de  1"  prix),  P.  de  Mol  (2«  prix)  ;  —  183S  :  P.  de  Mol  (1"  prix),  Benoit  (men- 
tion honorable)  ;  —  1837  :  Benoit  (i"'  prix),  Conrardy  (2°  prix)  ;  —  1859  : 
Radoux  (1"  prix),  Vandervelpen  et.Wautzel  (mentions  honorables)  ;  —  1861  : 
(pas  de  i"  prix),  J.  Dupont  et  Yandervelpen  (2=  prix),  Yan  Hoye  (mention 
honorable)  ;  —  1863  :  J.  Dupont  {l<"  prix),  Huberti  (2"  prix),  Yan  Gheluwe 
(mention  honorable)  ;  — 1863  :  Huberti  (1"  prix),  Yanden  Eede  et  Yan  Hoye 
(2"  prix),  Haas  et  Rufer  (mentions  honorables)  ;  —  1867  :  Waelput  (1"  prix), 
Yan  Gheluwe  et  Haes  (2=  prix)  ;  —  1869  :  Yanden  Eeden  (1"  prix),  Mathieu  et 
Pardon  (2°  prix),  G.  De  Mol  (mention  honorable)  ;  —  1871  :  G.  de  Mol 
(1"  prix),  Mathieu  (rappel  du  2«  prix),  Tilman  et  Blaes  (mentions  honorables); 
— ■  1873  :  Servais  (I""'  prix),  Yan  Duyse  (2»  prix),  J.  de  Yos  (mention  hono- 
rable.) 


Parmi  les  instrumentistes:  Ch.  de  Bériot  (1802  +  1867);  Servais 
(1807  +  1866);  Ad.  Haumann  ;  L.  Massart;  J.  Blaes;  J.  Artot; 
F.  Prume  (1816x1849);  A.  Batta;  H.  Léonard;  H.  Vieuxtemps; 
Godefroy;  M°'°  Pleyel  (?  f  487S);  Lemmens;  A.  Dupont;  Jehin- 
Prume;  Deswert;  Colyns  ;  Mailly. 

Et  enfin  parmi  les  chanteurs:  Masset,  Agnesi  (Agniez);  Everardi; 
M"™  Artot-Padilla,  Gueymard-Lauters,  Sass,  Cabel  et  Hamaeckers, 
qui  tous  ont  brillé  sur  de  grandes  scènes  parisiennes. 

Adolphe  Samuel. 
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ETRANGER 

M""!  Christine  Nilsson  est  de  séjour  à  Rome,  où  son  mari,  convales- 
cent, a  été  dirigé  par  la  Faculté  pour  son  complet  rétablissement.  La 
grande  cantatrice  est  attendue  à  Londres  pour  l'ouverture  de  la  saison  du 
théâtre  royal  Drury-Lane. 

—  M"=  Albani  étudie  en  ce  moment,  sur  le  terroir  même,  à  Munich, 
les  opéras  de  Richard  Wagner,  entre  autres  rôles  celui  d'Elisabeth  du 
Tannhœuser.  Pourvu  que  celte  voix  de  cristal  et  ce  style  séraphique  n'aillent 
pas  se  briser  au  contact  des  terribles  traditions  de  Wagner. 

—  La  première  représentation  de  Tristan  et  Yseult  a  eu  lieu  à  l'Opéra 
impérial  de  Berlin,  lundi  20  mars.  L'empereur  et  toute  la  cour  assistaient 
à  cette  première,  et  l'œuvre  de  Wagner,  nouvelle  encore  pour  les  Berlinois, 
a,  paraît-il,  provoqué  un  très-grand  enthousiasme.  Wagner,  qui  était  de- 
puis quelques  jours  à  Berlin  pour  monter  son  opéra,  n'en  a  pourtant  pas 
dirigé  l'exécution  ;  le  capellmeister  ■  Eckert  a  gardé  son  bâton  de  corn? 
mandement. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  que  le  théâtre  de  Weimar 
va  donner  prochainement  la  première  de  Dalila,  drame  biblique  de  Camille 
Sainl-Saëns,  qui  irait  lui-même  surveiller  les  répétitions  de  son  œuvre. 

—  Madeleine,  ballet  de  Paul  Taglioni,  verra  sous  peu  le  feu  de  la  rampe 
à  l'Opéra  de  Berlin.  Cette  nouveauté  chorégraphique  est  en  quatre  actes 
et  neuf  tableaux;  elle  met  en  scène  des  épisodes  de  la  vie  de  la  célèbre 
danseuse  Marie-Madeleine  Guimard  qui,  née  en  1743,  débuta  à  l'Opéra  de 
Paris  en  1761  et  mourut  en  1816. 

—  A  propos  de  danseuse,  empruntons  au  Chroniqueur,  de  Francfort,  le 
récit  d'une  aventure  dont  la  célèbre  sylphide  Barbarina  Campanini  fut 
l'héroïne  :  «  Barbarina  était,  comme  on  sait,  la  favorite  de  Frédéric  le 
Grand  ;  elle  débuta  à  Berlin  au  théâtre  du  palais,  le  12  mai  1744.  Ce  n'était 
pas  sans  peine;  dès  1743,  elle  avait  consenti  à  venir  à  Berlin,  mais  l'en- 
gagement signé  par  le  roi  s'étant  fait  attendre,  elle  déclara  un  beau  jour 
qu'elle  s'était  mariée  et  que  lord  Stuart  de  Mackenzie,  son  mari,  s'oppo- 
sait à  ce  qu'elle  remontât  sur  les  planches.  Grand  embarras!  Que  faire? 
Frédéric  le  Grand  ne  plaisantait  pas,  c'est  connu,  quand  il  s'agissait  de 
ses  plaisirs;  il  exigea  impérieusement  que  la  république  de  Venise  lui 
livrât,  morte  ou  vive,  la  ballerine,  injonction  qui  fut  suivie  d'un  refus 
clair  et  net.  Mais  le  grand  roi  ne  se  tenait  pas  pour  battu,  et,  pour  se 
venger  de  sa  déconvenue,  il  fit  saisir  les  chevaux  et  les  équipages  d'un 
ambassadeur  vénitien  qui,  pour  son  malheur,  traversait  la  Prusse.  Cette 
petite  revanche  fit  réfléchir  la  république;  elle  crut  devoir  céder,  et  le 
comte  de  Dohna,  à  Tienne,  fut  chargé  «  d'exjKdier  cette  créature  à  Berlin.  » 
Le  comte  de  Dohna  dépêcha  son  majordome,  Mayer,  à  Palma,  pour  y 
prendre  la  danseuse  récalcitrante,'  mission  fort  peu  agréable,  car  il  eut  à 
subir,  on  le  pense  bien,  plus  d'une  algarade  de  la  part  du  mari,  lord 
Stuart.  Cependant  tout  s'arrangea  à  la  fin,  à  la  satisfaction  de  tous,  pa- 
raît-il, et,  dès  sa  première  apparition  sur  la  scène  de  Berlin,  Barbarina, 
l'enchanteresse,  gagna  tous  les  cœurs,  y  compris  celui  du  grand  roi.  » 

—  La  construction  d'un  nouveau  théâtre  s'achève  en  ce  moment  à  Mag-  ' 
debourg;  l'ouverture  aura  lieu  probablement  au  mois  d'avril  prochain.  La 
nouvelle  salle  pourra  contenir  1,300  à  1,600  personnes.  La- machinerie  est 
l'œuvre  de  M.  Brandt,  de  Darmstadt. 

—  Au  Sénat  belge,  la  politique  fait  trêve  parfois  pour  laisser  une, petite 
place  aux  questions  d'art.  Un  des  pères  conscrits  bruxellois,  M.  Reyntjens, 
a  proposé,  dans  une  des  dernières  séances,  la  création  d'une  chaire  d'esthé- 
tique au  conservatoire  de  Bruxelles.  «  Il  faut,  a  dit  l'honorable  sénateur, 
que  le  niveau  intellectuel  des  jeunes  élèves  fréquentant  le  Conservatoire 
soit  à  la  hauteur  de  leur  talent  artistique.  Il  faut  qu'ils  aient  des  idées  gé- . 
nérales  de  leur  art   en  dehors  de  la  question  instrumentale  proprement 
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.  dite;  c'est-à-dire  que  les  jeunes  gens  destinés  à  créer  des  rôles  au  théâtre, 
aient  des  notions  littéraires  et  historiques  pour  pouvoir  personnifier  les 
personnages  historiques  qu'ils  représentent.  »  Parfaitement  raisonné, 
savez-TOus  ? 

—  Nous  n'avons  pas  encore  de  nouvelles  de  la  Reine  de  Saba,  qui  a  été 
reprise  avec  le  ténor  Sylva,  jeudi  dernier,  au  tliéâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles.  Les  plus  grands  soins  ont  été  donnés  à  l'œuvre  de  Gounod,  et 
le  maître  est  allé  lui-même  régler  les  dernières  répétitions  et  animer  par 
sa  présence  le  zèle  des  interprètes. 

—  Le  Concert  Populaire  de  Bruxelles,  si  brillamment  dirigé  par  M. 
Joseph  Dupont,  a  brillamment  clôturé  sa  série  annuelle,  dimanche  der- 
nier, par  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  le  Songe  d'une  Nuit 
d'Été  de  Mendelssohn.  D'après  un  bruit  fâcheux  que  le  Guide  Musical 
recueille  avec  regret,  l'institution  des  Concerts  Populaires  Bruxellois,  serait 
menacée  de  disparaître: 

—  .  On  nous  écrit  de  Bruxelles  : 

«  Un  des  virtuoses  les  plus  distingués  du  Midi  de  la  France,  M.  Paul 
Trillat,  organiste  de  la  Métropole  de  Lyon,  vient  de  publier  à  Bruxelles 
quatre  morceaux  pour  orgue,  d'une  conception  et  d'une  forme  remarqua- 
bles. M.  Trillat  appartient  à  la  pléiade  d'organistes  distingués  formés  à 
l'école  d'Alphonse  Mailly,  et  qui  ont  su  conquérir  en  France,  en  Hollande 
et  en  Belgique,  des  positions  sérieuses.  Les  nouvelles  compositions  de 
M.  Trillat  seront  exécutées  à  la  prochaine  inaugiîration  de  l'instrument 
d'étude  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles.  Le  cours  d'orgue  célébrera, 
ce  jour-là,  le  trente-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation  par  Christian 
Girsohner. 

—  M.  Faustini,  critique  musical  de  la'îoseKadi  Venezia  et  rédacteur  de  la 
Gazetta  Musicale  de  Milan,  vient  de  réunir  en  une  brochure  les  articles  qu'il 
a  consacrés  à  VAmleto  au  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise.  Cette  brochure  est 
précédée  d'une  dédicace  des  plus  flatteuses  au  maître  qui  l'a  inspirée. 
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Samedi  dernier,  M.  Waddington,  le  nouveau  ministre  des  Beaux-Arts, 
a  reçu  M.  le  directeur  etMM.  les  professeurs  du  Conservatoire,  puis  MM.  les 
directeurs  des  théâtres  subventionnés.  Le  ministre  s'est  entretenu  avec  eux 
et  a  paru  beaucoup  s'intéresser  aux  questions  théâtrales;  il  a  semblé 
se  préoccuper  avant  tout  de  l'avenir  du  Théâtre-Lyrique.  M.  Perrin,  qui 
représentait  à  la  fois  notre  première  scène  littéraire  et  l'Opéra-Comique, 
était  accompagné  du  comité  de  la  Comédie-Française. 

—  Verdi  est  arrivé  à  Paris  mercredi,  venant  de  Busseto.  Les  études 
d'jlïda  vont  s'activer  au  Théâtre-Italien  sous  sa  direction. 

—  Le  mariage  de  M""  Bettina  de  Rothschild  avec  M.  le  baron  Albert 
de  Rothschild  de  Vienne  a  été  l'occasion  d'une  véritable  solennité  musi- 
cal3  au  temple  Israélite  de  la  rue  de  la  Victoire.  Un  superbe  chœur,  celui 
de  la  maîtrise  de  ce  temple,  dirigée  par  M.  Samuel  David,  a  fait  entendre 
entre  autres  morceaux  la  Prière  de  Afoïse  avec  le  solo  interprété  par  notre  grand 
chanteur  Faure.  L'effet  a  été  saisissant.  Profonde  impression  aussi  pour  le 
Chant  d'Hxjménée,  composé  expressément  pour  la  circonstance  par  M.  Samuel 
David  et  magistralement  chanté  en  hébreu  par  Faure.  Le  ténor  amateur- 
artiste  Félix  Léwy  a  aussi  interprété  un  beau  chant  de  M.  Emile  Jonas,  et 
pour  finir  la  belle  voix  de  l'officiant  a  fait  entendre  l'un  de  ces  chants 
caractéristiques  où  excellait  autrefois  le  célèbre  ministre  officiant  Israël 
Lovy  et  dont  un  recueil  Complet  nous  a  été  transmis  par  sa  famille. 

—  Il  est  question  de  plusieurs  mariages  artistiques;  citons  entre  autres 
celui  du  virtuose  violoncelliste  Léon  Jacquard  avec  M"|=  Laure  Bedel. 
M.  Delaborde,  l'éminent  pianiste  professeur  du  Conservatoire,  épouserait  la 
yeuve  de  Georges  Bizet,  et  M.  Ch.  Lecocq,  le  compositeur  populaire,  convo- 
lerait avec  M""  Caroline  Cinquin. 

—  Par  ordonnance  de  la  Faculté,  M.  Camille  Du  Locle  est  parti ,  lundi 
dernier,-  pour  les  îles  d'Hyères. 

—  M"^  Marie  Battu  part  aujourd'hui  pour  Bruxelles,  où  elle  est  attendue 
par  M;  Gevaert,  pour  prendre  part  à  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle 
des  concerts  du  Conservatoire. 

—  Voici  les  rôles  que  répète  actuellement  en  italien,  pour  Londres, 
M"°  Marguerite  Chapuy  :  Zerline,  de  Don  Juan  ;  Suzanne,  des  Noces  de 
Figaro;  Rosine,  du  Barbiere;  la  Lucia  et  la  Traumio.  Mlle  Chapuy  chantera 
au  théâtre  royal  Drury-Lane  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  en  com- 
pagnie de  M.  Faure,  de  M"»»  Nilsson,  Tietjens  et  Trebelli. 

—  Le  théâtre  Rossini,  de  Passy,  mis  en  vente  à  la  chambre  des  no- 
taires sur  la  mise  à  prix  de  100,000  francs,  n'a  pas  trouvé  d'acquéreur. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Monaco  :  «  Tous  les  journaux  ont  enre- 
gistré cette  semaine  la  nomination  de  Francis  Planté  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur.  La  distinction  dont  l'éminent  pianiste  vient  d'être  l'ob- 


jet a  rencontré  partout  des  marques  de  sympathie  auxquelles  nous  sommes 
heureux  de  nous  associer.  Planté  a  laissé  à  Monaco  des  souvenirs  ineffa- 
çables. L'orchestre  de  Monte  Carlo,  dont  il  a  si  hautement  apprécié  le 
concours,  il  y  a  deux  ans,  vient  de  lui  adresser  une  lettre  de  félicitations.» 

—  M.  Luigi  Bordèse,  compositeur,  chevalier  des  SS.  Maurice  et  Lazare 
et  de  la  couronne  d'Italie ,  vient  d'être  nommé  ofBcier  d'académie. 

—  Sur  l'avis  favorable  de  la  commission,  M.  le  ministre  des  beau^-arts 
a  souscrit  à  vingt  exemplaires  de  la  V  et  2°  partie  du  Cours  de  chant,  de 
feu  Piermarini,  plus  vinrrt  exemplaires  des  soixante  exercices  gradués  pour 

vcontralto.  Le  ministère  a  également  souscrit  pour  trente  exemplaires  au 
beau  livre  intitulé  VAH  du  chant,  récemment  publié  par  M.  J.  Audubert. 

—  Un  salut  solennel  en  musique  sera  donné  en  faveur  des  inondés,  le 
jeudi  30  mars,  à  2  heures,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Versailles.'  L'orga- 
niste, M.  Emile  Renaud,  s'est  assuré  pour  cette  cérémonie  du  bienveillant 
concours  de  M™»  Gaveau-Sabatier,  MM.  A.  Batta,  Hermann-Léon,  A.  Maton, 
Emile  Cousin  (violon  solo)  et  Lambert  (ténor).  Une  quête  sera  faite  pour 
les  malheureuses  victimes  par  M'"'^  la  maréchale  de  Mac  Mahon,  duchesse 
de  Magenta. 

—  A  la  messe  des  artistes  musiciens  qui  sera  célébrée  en  l'église  Notre- 
Dame,  demain  lundi,  à  onze  heures,  messe  en  musique  dont  nous  avons 
donné  le  programme  dimanche  dernier.  MM.  Grisy,  Aubery,  Auguez  et 
Lafitte  interpréteront  un  0  Salutaris  de  Cherubihi. 

r  —  La  maison  Firmin  Didot  va  mettre  en  vente  la  seconde  édition  de 
l'Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Wallon.  Ce  magnifique  volume,  enrichi 
d'illustrations  nombreuses  et  fort  intéressantes,  se  termine  par  des  éclair- 
cissements au  milieu  desquels  figure  une  revue  de  toutes  les  œuvres  mu- 
sicales qu'a  inspirées  la  Pucelle  d'Orléans.  Nous  recommandons  à  nos 
lecteurs  ce  très-consciencieux  chapitre  d'histoire  de  la  musique,  dû  à  la 
plume  de  M.  Gustave  Chouquet.  Ils  y  trouveront  cités  plusieurs  morceaux 
de  chant  avec  accompagnement  de  piano  :  deux  pages  inédites  du  nouvel 
opéra  de  M.  Mermet  nous  paraissent  appelées  surtout  à  exciter  la  curio- 
sité. Comme  M.  Gustave  Chouquet,  nous  trouvons  le  récit  de  l'apparition 
de  saint  Michel  et  des  saintes  bien  traité  au  point  de  vue  théâtral,  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  produise  beaucoup  d'effet  à  la  scène.  Nous  en 
'  pourrons  d'ailleurs  juger  bientôt,  puisque  la  première  représentation  de 
Jeanne  d'Arc  aura  lieu  la  semaine  prochaine. 

—  On  connaît  le  succès  des  chansons  de  Gustave  Nadaud,  ces  petites 
pièces  si  fines  où  l'humour  et  l'originalité  le  disputent  à  la  gaîté  et  à  la 
verve  satirique.  Un  recueil  de  Chansons  inédites,  dû  à  la  plume  féconde  de 
ce  poète  humoristique,  vient  de  paraître  à  la  librairie  E.  Pion  et  G'".  On 
retrouve  dans  ce  volume  les  qualités  qui  firent  le  succès  des  premières 
chansons.  C'est  toujours  le  même  entrain,  la  même  bonne  humeur,  la  même 
expression  de  moquerie  tempérée  à  propos  par  une  note  philosophique 
ou  sentimentale.  Ajoutons  que  ces  chansons  inédites,  —  jusqu'ici  sans 
musique,  —  s'adressent  à  tous  les  musiciens  qui  voudront  s'en  inspirer, 
sans  oublier,  toutefois,  l'adhésion  de]  l'auteur. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  .symphonie  avec  chœurs  faisait  les  frais  de  la  dernière  séance  de 
la  Société  des  Concerts  et  vraiment,  lorsqu'on  donne  cette  œuvre  gigantesque 
on  devrait  bien  la  laisser  sur  le  programme  dans  son  majestueux  isole- 
ment, en  la  faisant  précéder,  tout  au  plus,  d'une  ouverture  du  répertoire 
pour  provoquer  le  recueillement  des  auditeurs.  En  ce  qui  me  concerne,  je 
déclare  nettement  que,  après  le  formidable  finale  de  la  neuvième  symphonie 
je  me  sens  absolument  incapable  de  goûter  la  plus  jolie  Passacaglia  du  monde, 
fùt-elle  le  LuUy?  L'exécution  du  chef-d'œuvre  de  Beethoven  ne  m'a  pas 
paru  être  cette  fois  à  la  hauteur  de  ce  que  peut  l'incomparable  Société  des 
Concerts.  Le  morceau  qui  a  été  le  mieux  rendu  est  le  scherzo,  et  pourtant 
il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  enlevé  avec  toute  la  finesse  habituelle  des 
symphonistes  du  Conservatoire.  J'ai  déjà  dit  ici  l'année  dernière  qu'à  mon 
humble  avis  les  deux  phrases  de  Vandante  doivent  se  fondre,  par  une  transi- 
tion insensible,  dans  un  même  mouvement.  Le  finale  vocal,  dont  l'exécution 
laisse  à  désirer  d'ordinaire,  a  marché  convenablement;  les  soli  étaient 
entre  les  mains  de  MU=  Chapuy,  de  M"'"  Lhéritier,  de  MM.  Grisy  et 
Auguez;  ils  ont  été  dits  avec  beaucoup  de  sûreté  et  d'ensemble,  ce  qui 
n'est  pas  une  mince  affaire;  quant  aux  chœurs,  pour  produire  l'effet  voulu 
il  faudrait  à  toute  force  introduire  dans  le  bataillon  féminin  quelques 
autres  voix  jeunes  et  fraîches.  Somme  toute,  je  le  répète,  je  n'ai  pas  été 
complètement  satisfait.  Il  se  peut  toutefois  que  cette  impression  fût  toute 
personnelle,  car  pendant  la  durée  de  la  symphonie,  j'ai  eu  les  yeux  taqui- 
nés par  une  intarissable  conversation  entre  un  alto  et  un  violon-  et  cet 
inconvenant  bavardage  m'a  gâté  tout  mon  plaisir.  Il  est  vraiment  re- 
grettable que  de  pareilles  intempérances  de  langue  puissent  se  produire 
dans  une  réunion   de  musiciens  d'élite,  interprétant    le  chef-d'œuvre  par 

excellence  d'un  art  dont  ils  se  font  gloire' d'être  les  serviteurs.  Mais 

mais  laissons  là  ce  sujet  déplaisant,  sur   lequel  nous  n'aurons   certaine- 
ment plus  à  revenir.  —  V.  "W. 
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Toujours  salle  comble  aux  Concerts  populaires.  La  symiihonio  en  si  bé- 
mol de  Bectlioven,  qui  contient  un  des  plus  grands  adagios  pour  orcbestre 
écrits  par  l'illustre  maître,  a  ouvert  la  séance.  Elle  a  été  suivie  de  la 
charmante  et  si  ingénieuse  ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendels- 
solin.  Puis  est  venu  le  Fragment  siimphonique  de  M.  César  Franck,  intitulé 
Rédemption.  M.  Franck  est  un  musicien  de  valeur  qui  a  fait  ses  preuves  ; 
il  y  a  dans  son  œuvre  des  qualités  incontestables  sous  le  rapport  de  la 
science  harmonique  et  de  l'instrumentation,  mais  elle  est  conçue  dans  le 
système  que  l'école  nouvelle  préconise  sous  la  dénomination  de  mélodie 
continue,  et  qui,  par  le  vague  et  le  défaut  de  plan  apparent  qu'il  présente, 
ne  peut  que  très-difficilement  arriver  à  impressionner  l'auditeur.  ÎS'ous 
croyons  en  outre  que,  toutes  les  fois  que  la  musique  instrumentale  voudra 
exprimer  seule,  sans  le  secours  de  la  poésie  et  du  chant,  des  idées 
abstraites,  philosophiques  ou  religieuses,  elle  manquera  inévitablement 
son  but.  Par  contre,  la  suite  d'orchestre  de  J.  Sébastien  Bach  a  produit 
un  très-grand  effet.  Assurément  on  ne  voudrait  plus  aujourd'hui  d'une 
ouverture  écrite  en  entier  dans  le  style  contrepointé  dont  le  vieux  maître 
avait  le  secret  et  qui  chez  lui  intéresse  toujours  par  l'art  admirable  avec 
lequel  il  le  traite.  Mais  le  second  morceau,  l'air,  bien  que  vieilli,  est  réel- 
lement expressif;  et  quant  au  troisième,  cette  vive  gavotte,  avec  une 
partie  de  trompette  qui  fait  entendre  des  notes  suraiguës  et  double  sou- 
vent le  premier  violon,  c'est  étrange  et  charmant  tout  à  la  fois.  Une  can- 
tatrice, élève  de  Boger  et  que  le  Théâtre-Lyrique  vient  de  s'attacher, 
M""  Engalli.  mezzo-soprano,  h  la  voix  vibrante  et  sympathique,  a  dit, 
d'un  acent  ému  et  pénétrant  et  avec  une  expression  .saisissante,  les  pathé- 
tiques stances  de  la  Sapko  de  Gounod,  qui  lui  ont  valu  une  véritable 
ovation  on  ne  peut  mieux  méritée.  Enfin  la  séance  a  été  brillamment 
clôturée  par  la  belle  et  si  entraînante  ouverture   A''Euryantlie  de  Weber. 

Abc.  Morel. 

Dimanche  dernier  10  mars,    au  9""  concert  du  Châtelet,  a  eu  lieu  la 

première  audition  de  deux  fragments  de  la  Résurrection,  symphonie  biblique 
de  M.  E.  Salvavre.  Ces  deux  fragments  ont  été  favorahlement  accueillis  du 
public,  qui  pressent  en  M.  Salvavre  un  musicien  de  race.  Le  premier 
morceau  (le  Paradis),  est  une  mélopée  d'un  style  distingué  mais  un  peu  vague, 
que  font  valoir  d'intéressants  jeux  de  timbre  et  des  effets  de  sonorité  d'une 
saveur  toute  particulière.  Dans  le  second  fragment  {Dies  irœ,  allegro  agitato), 
l'auteur  ne  nous  paraît  pas  avoir  tiré  un  effet  suffisant  du  chant  liturgique 
consacré,  qu'il  fait  entendre  au  début  et  à  la  conclusion  du  morceau. 
Somme  toute,  l'œuvre  est  remarquable  et  digne  des  applaudissements  qu'elle 
a  provoqués.  H-  B. 

La  Société    des    derniers  grands  quatuors  de  Beethoven  a  donné  le 

mercredi,  22  mars,  dans  les  salons  de  Pleyel-Wolff,  son  sixième  concert, 
le  dernier  de  cette  année.  C'est  Beethoven,  comme  de  juste,  qui  a  ouvert 
la  séance  par  son  15"  quatuor,  écrit,  généralement  dans  un  style  moins 
véhément  que  les  (rois  précédents,  mais  qui  contient  le  plus  grand  et  le 
plus  bel  adagio  de  la  série  des  posthumes.  Le  morceau  de  piano  qui  a 
suivi  était  encore  du  Beethoven,  le  premier  allegro  de  son  2"  Concerto  en 
«{  mineur,  que  M"""  Tardieu  de  Malleville  a  exécuté  avec  beaucoup  de  sen- 
timent et  de  vigueur.  Dans  une  sonate  de  Boccherini  pour  violoncelle  avec 
accompagnement  de  piano,  M.  Tolbecque  a  fait  preuve  d'une  virtuosité 
de  premier  ordre.  Un  retard  imprévu  (les  retards  sont  souvent  d'un  très- 
heureux  effet  en  musique)  nous  a  valu,  par  addition  au  programme,  la 
bonne  fortune  d'entendre,  une  fois  de  plus.  M™»  Tardieu  de  Malleville 
qui,  nous  ramenant  à  Beethoven  et  nous  montrant  une  autre  face  de  son 
talent,  a  joué  avec  une  grâce  et  une  délicatesse  charmantes  les  variations 
de  la  sonate  en  la  bémol  et  une  petite  pièce  en  ut  faisant  partie  de  la  col- 
lection des  Bagatelles.  Enfin,  la  séance  a  pu  être  terminée  par  le  quintette 
en  la  de  Mozart.  C'est  celui  dont  un  fragment  exécuté  par  toute  la  masse 
des  instruments  à  cordes  et  la  clarinette  produit  toujours  tant  d'effet' aux 
Concerts  populaires.  Certainement  cette  masse  instrumentale  ajoute  beau- 
coup à  la  puissance  de  cette  belle  musique,  mais  peut-être  en  sent-on 
beaucoup  mieux  le  charme  si  pur  et  si  intime,  lorsqu'elle  est  exécutée 
seulement  par  cinq  virtuoses,  tels  que  MM.  Maiirin,  Colblain,  Mas,  Van- 
waefel^hem  et  Tolbecque.  M.  Maurin  et  M.  Mas,  le  premier  alto,  dont  la 
partie  remplace  celle  de  la  clarinette,  en  ont  délicieusement  fait  valoir  le 
charme  mélodique,  surtout  dans  Vanclante  avec  sourdines,  d'une  exquise 
suavité.  On  le  voit,  cette  soirée  de  clôture  a  été  on  ne  peut  plus  hrillante; 
applaudissements,  bravos,  rappels,  rien  n'a  manqué  au  succès  des  exécu- 
tants, tant  après  les  morceaux  d'ensemble  qu'après  les  solos.         A.  M. 

Très-beau  concert,  jeudi  dernier,  au  cercle  de  l'Union  Artistique.  Le 

programme,  composé  avec  beaucoup  de  goût  par  M.  Danbé,  alliait  dans 
de  justes  proportions  les  œuvres  des  maîtres  classiques  et  des  composi- 
teurs contemporains.  Citons  parmi  ces  derniers  M.  Edmond  Membrée,  qui 
se  présentait  au  public  du  Cercle  avec  un  air  des  Parias,  très-largement 
chanté  par  la  belle  voix  de  M"""  Fursch-Madier  de  l'Opéra  et  M.  de  Bois- 
deffre,  qui  faisait  entendre  pour  la  première  fois,  avec  orchestre,  un  gra- 
cieux air  de  ballet.  On  a  bissé  comme  de  coutume  la  Valse  des  Sylpli^s  de 
Berlioz  et  beaucoup  applaudi  la  ravissante  Symphonie  en  la  de  Mendelssohn, 
très-finement  enlevée  par  l'orchestre  de  M.  Danbé. 

L'habile  violoniste  M.  J.  Télésinski  a  donné  son  concert  annuel,  le 

samedi  18  mars,  dans  les  salons  Pleyel-Wolff.  La  séance  a  commencé  par 


un  quintette  en  «t  mineur  pour  piauM  et  instruments  à  cordes,  du  pia- 
niste compositeur  M.  Georges  Pfeiffer.  C'est  une  œuvre  remarquable  par  la 
valeur  des  idées  et  des  intéressants  développements  qui  en  sont  tirés, 
dans  laquelle  une  critique  sévère  pourrait  peut-être  relever  une  certaine 
monotonie  de  couleur,  résultant  probablement  de  ce  que  les  quatre  mor- 
ceaux sont  tous  dans  le  mode  mineur.  Exécuté  par  l'auteur  et  par  MM.  Té 
lésinski.  Turban,  Murale  et  Frémaux,  ce  quintette  a  produit  le  plus  grand 
effet.  La  Ballade  et  Polonaise  de  Vieuxtemps,  très-brillamment  rendue  par 
M.  Télésinski,  lui  a  valu  de  vifs  applaudissements.  M.  Pfeiffer  a  fait 
entendre  encore  deux  petites  pièces  de  sa  composition.  Dans  la  première, 
le  Chêne  et  le  Roseau,  M.  Pfeiffer  s'est  passé  la  fantaisie  de  faire  un  peu  de 
musique  pittoresque  et  descriptive,  dramatique  même,  car  il  y  a  mort,  non 
d'homme,  mais  d'arbre.  C'est  assez  réussi,  mais  nous  préférons  pourtant 
la  seconde  pièce,  la  Ruche,  d'une  gracieuse  élégance,  dont  le  toucher  si  fin 
et  si  délicat  de  l'auteur  rehausse  encore  le  prix.  Dans  son  duo  pour  piano 
et  violon,  on  pourrait  dire  que  Schubert  a  fait,  avant  l'heure  et  sans  s'en 
douter,  de  la  musique  de  l'avenir,  tellement  le  style  en  est  heurté  et  le 
luxe  exagéré.  Ce  duo  a  été  du  reste  on  ne  peut  mieux  rendu  par  MM.  Pfeif- 
fer et  Télésinski.  Quel  contraste  entre  ce  morceau  et  la  sérénade  de 
Beethoven,  dont  MiL  Télésinski,  Muraté  et  Frémaux  ont  si  bien  fait  valoir 
le  charme  simple  et  facile  !  Dans  la  partie  vocale.  M""  Castelli,  soprano  à 
la  voix  étendue  et  chaleureuse,  a  brillamment  vocalisé  l'air  de  fa  Traviata 
et  celui  de  laFlùte  enchantée.  On  a  aussi  vivement  applaudi  M.  Dumas,  qui 
a  une  très-bonne  voix  de  baryton  et  qui,  après  avoir  secondé  M"«  Castelli 
dans  le  duo  de  Philémon  et  Baucis  de  Charles  Gounod,  a  chanté  avec 
beaucoup  d'expression  un  air  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulc.  Enfin,  mention- 
nons, dans  l'intermède  de  déclamation,  le  succès  de  gaieté  de  M"=  Marie 
Dumas,  qui  a  dit  avec  beaucoup  d'esprit,  de  verve  et  d'entrain,  deux  très- 
amusants  monologues  :  Oh  !  Monsieur  et  M""  Thurelure  au  Concert. 

— La  quatrième  des  Soirées  caractéristiques,  Vitalienne,  a  été  digne  de  ses 
devancières,  et  les  salons  de  M.  et  M"»  Oscar  Comettant  se  sont  trouvés 
trop  petits,  comme  toujours.  L'ingénieuse  créatrice  des  programmes  carac- 
téristiques, M"»  Marie  Dumas,  avait,  pour  la  partie  littéraire,  un  épisode 
de  VEnfcr  du  Dante  ;  «  Francesca  da  Rimini  » ,  un  sonnet  de  Michel- 
Ange,  un  autre  de  Zappi,  traduit  par  M.  de  Lauzières,  et  une  scène  de 
comédie  de  Goldoni,  jouée  avec  Davrigny.  Quant  à  la  partie  musicale,  on 
n'avait  que  l'embarras  du  choix,  avec  l'Italie  qui  a  plus  de  trois  siècles 
de  musique.  La  Banza,  ce  bijou  des  Soirées  musicales  de  Rossini,  chantée 
avec  une  verve  entraînante  par  Délie  Sedie,  a  été  bissée  par  acclamation. 
On  a  entendu  M"=  Giuletta  Boschi,  jeune  cantatrice  à  la  voix  agile  et 
charmante,  le  violoniste  Papini ,  archet  pur  et  caressant,  et  le  cor  en- 
chanté de  Lichtlé.  Quant  au  piano,  c'était  Jaëll  qui  était  inscrit  pour 
une  sonatine  de  Scarlati  et  «  Deux  souvenirs  d'Italie.  «Jaëll  est  de  Triesle, 
donc  Italien  autant  et  plus  qu'Autrichien.  C'est  un  pléonasme  que  d'a- 
jouter qu'il  a  eu  le  plus  vif  succès.  Et  comme  il  y  a  toujours  aboniance 
de  grands  virtuoses  dans  les  salons  de  l'Institut  musical,  on  a  eu  à  l'im- 
proviste  la  rare  aubaine  d'entendre  M™"  Rosa  Kastner-Escudier,  qui  a  con- 
senti à  sortir  des  rangs  des  invités  pour  redevenir  l'admirable  pianiste 
que  l'on  sait.  Mardi,  programme  curieux  pour  l'espagnole. 

—  .Félix  Godetroid,  l'éminent  harpiste,  a  joué,  '  mardi  dernier,  dans  les 
salons  de  W'?)...,  oii  se  pressait  une  foule  élégante  et  choisie.  Inutile 
de  dire  que  comme  toujours  le  célèbre  artiste  a  transporté  l'auditoire  par 
son  inimitable  talent.  L'exquis  flûtiste  Taffanel,  M""  Tailhardat  et  Baldi 
ont  eu  aus.5i  leur  large  part  de  succès  dans  cette  belle  soirée.  Le  chanteur 
comique  Guillot  a  dit  avec  beaucoup  d'esprit  la  Gaionne  de  Nadaud  et  une 
grande  scène  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis. 

—  Le  concert  de  la  toute  gracieuse  M"=  Pommereul,  donné  mercredi 
dernier  à  la  salle  Érard,  a  marché  à  souhait  devant  une  assistance  nom- 
breuse. La  jeune  virtuose  violoniste  a  interprété  tour  à  tour  avec  une 
ampleur  de  son  vraiment  remarquable  la  cavatine  de  Raff,  le  Tambourin, 
de  Leclair,  un  rondo  cappricioso,  de  Sainl^Saëns,  et  la  sérénade  de  Beetho- 
ven avec  Fischer  et  Turban.  On  a  fêté  et  rappelé  M""  Pommereul  pen- 
dant toute  la  soirée.  Louis  Diémer  prêtait  aussi  son  concours  h  ce  con- 
cert ;  il  a  fait  merveille  surtout  avec  sa  transcripition  du  rigaudon  de 
Dardanus  de  Rameau  et  son  Chant  du  nautonier. 

Souhaitons    la   bienvenue  à  une  jeune  et   gracieuse     cythariste.  M"' 

Eugénie  Pauly,  que  Nice  recommande  à  Paris  et  que  déjà,  les  salons 
hospitaliers  de  la  marquise  d'Aoust  ont  accueillie  avec  grande  faveur. 

M.  J.  Diaz  de  Soria    se  fera  entendre,    mardi    prochain,  au  concert 

organisé  pour  les  pauvres,  au  Cercle  artistique  de  Marseille.  Par  suite,  ce 
grand  chanteur  qui  venait  d'être  si  royalement  fêté  à  Monte-Carlo,  a  eu 
le  grand  regret  de  ne  pouvoir  accepter  l'invitation  de  chanter  au  ma- 
riage de  la  fille  de  M.  Blanc,  le  vrai  roi  de  la  petite  primcipauté  de 
Monaco.  ' 

—  Le  Journal  de  Monaco  nous  donne  le  compte  rendu  du  concert  de 
vendredi  de  l'autre  semaine,  à  Monte-Carlo,  soirée  consacrée  à  la  musique 
italienne,  et  qui  a  fait  apprécier  l'admirable  méthode,  la  magnifique  voix 
(Je  Mme  Volpini.  Elle  a  dit  à  ravir  l'air:  Ah!  mai  più  des  Puritains,  et  dé- 
taillé avec  une  exquise  finesse,  à  côté  de  son  partner,  l'entraînant  Zucchini, 
les  duos  bouffes  de  VElisire  d^amore  et  de  Don  Pasquale.  Ces  deux  grands 
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chanteurs  oui  fait  merveille  dans  cette  soirée.  La  scène  bouffefdu  Don 
Bucefalo  a  été  ditç  en  outre  par  Zucchini  avec  une  verve  sans  pareille. 
Fleurs,  rappels,  en  un  mot  toutes  les  manifestations  des  grands  succès. 
M.  Oudshoorn,  qui  figurait  au  programme,  a  obtenu,  lui  aussi,  de  chaleu- 
reux bravos  et  un  rappel  avec  une  Fantaisie  de  Servais  sur  un  thème  de 
Carafa. 

—  Avantr-hier  vendredi  a  dû  avoir  lieu,  au  Casino  de  Monte  Carlo,  le 
grand  concert  à  orchestre  dont  Francis  Planté  a  dû  faire  les  honneurs. 
M""  Franchelli  devait  défrayer  la  partie  vocale  du   programme. 

—  M.  "Weingœrtner  est  un  violoniste  élève  d'Alard,  qi»i  a  fixé  sa  résidence 
à  Nantes,  où  par  son  tclent  il  s'est  fait  une  belle  position  et  qui  se  la 
ferait  également  à  Paris,  s'il  faut  en  juger  par  le  succès  qu'il  a  obtenu 
lundi  soir  20  mars  dans  les  salons  d'Erard.  Trois  artistes  seulement  ont 
lait  les  honneurs  de  cette  séance  :  le  bénéficiaire,  M.  Jaëll,  le  pianiste 
renommé,  et  M"=  Godefroid.  JIM.  "W'eingasrtner  et  Jaëll  ont  commencé 
par  la  belle  sonate  en  la  mineur  de  Rubinstein,  où  le  violoniste  s'est 
constamment  tenu  à  la  hauteur  du  pianiste,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire_ 
Weingîerlner  a  joué,  seul,  diverses  pièces,  notamment  du  Corelli,  du 
Bach  et  du  Raff,  avec  une  habileté  de  mécanisme  et  un  sentiment  musical 
qui  lui  ont  valu  de  chaleureux  applaudissements.  M.  Jaëll  a  exécuté  avec 

=ceite  supériorité  qu'on  lui  connaît  du  Haendel,  du  Chopin  et  une  valse  de 
sa  composition.  Enfin,  la  belle  voix  et  le  chant  expressif  de  M"=  Gode- 
froid  ont  bien  mérité  de  l'air  du  Freisclmtz.  Pour  en  revenir  au  béné- 
ficiaire, M.  Weingaîrlner,  si  bien  patroné  par  M.  Jaëll,  félicitons  la  ville 
de  Nantes  de  posséder  un  violoniste  de  cet  ordre,  ayant  déjà  un  virtuose 
de  non  moins  grand  talent,  M.  Piédeleu.  Comment  se  peut-il  que  Nantes  et 
les  villes  avoisinantes  ne  réclament  pas  plus  souvent  le  concours  de 
MM.  Piédeleu  et  Weingsertner  pour  leurs  concerts  philharmoniques.  Ce 
serait  cependant  un  moyen  infaillible  de  fixer  en  province  ces  deux 
artistes  parisiens. 

—  Le  concert  de  l'organiste-compositeur  Edmond  Hocmelle  a  tenu  tout 
ce  qu'il  promettait.  M"'  Castel  e.t  la  charmante  Sarali  Lewin,  cantatrices, 
M"|=''  Boulanger  et  Debillemont,  les  barytons  Léon  Lafont  et  Maris ,  et  le 
ténor  Gaisso  (de  l'Opéra-Comique)  ont,  en  compagnie  de  l'organiste  Hocmelle, 
dignement  représenté  la  partie  musicale.  MM.  Maubant  (du  Théâtre- 
Français)  ,  Michel  (élève  de  Monrose)  et  M""*  Rose  Lion  (élève  de  M"'  Michault) 
ont  donné  une  grande  valeur  à  la  partie  littéraire.  Des  morceaux  inédits 
pour  l'orgue  Alexandre  et  un  opéra  comique  d'Hocmelle  accompagné  par 
l'auteur  ont  fait  valoir  sous  toutes  ses  faces  le  talent  du  compositeur  et  de 
l'exécutant,  dont  on  apprécie  la  manière  mélodique  et  savante,  au  grand 
orgue  de  Sainl-Philippe  du  Roule. 

—  Un  brillant  concert  a  été  donné,  le  18  mars,  dans  la  salle  du  théâtre 
de  Bourges,  au  profit  des  orphelins  de  la  guerre.  On  a  chaleureusement 
applaudi  le  beau  trio  en  la  bémol  de  Mayseder,  parfaitement  exécuté  par 
MM.  Herzog,  Boucher  et  un  violoncelliste  amateur  qui  possède  un  vraj 
talent.  Les  mêmes  artistes  ont  interprété  avec  beaucoup  de  charme 
VAir  cVcglise,  de  Stradella,  transcrit  par  Lefébure-Wély.  Puis  M.  Boucher 
et  M.  Herzog,  dans  un  solo  et  un  duo  pour  piano  et  violon,  ont  de  nouveau 
ravi  leur  auditoire  par  la  délicatesse  et  l'expression  de  leur  jeu  à  la  fois  si 
correct  et  si  brillant,  la  Société  Philharmonique  a  exécuté  deux  ouvertures 
qui  ont  été  bien  rendues,  et  la  Sociélc  Ciiorale,  sous  l'artistique  direction 
de  M.  Herzog,  a  chanté  quatre  chœurs  choisis  parmi  les  œuvres  les  plus 
belles  et  les  plus  difficiles  du  répertoire  choral;  elle  a  surtout  interprété 
avec  une  rare  perfection  la  grande  scène  dramatique  l^s  Naoiyaleurs, 
d'Ernest  Boulanger.  Quant  à  M.  des  Roseaux,  citons  parmi  ses  chanson- 
nettes les  plus  goûtées  ici.  Nos  Amateurs,  de  Lhuillier,  Monsieur  fait  ses  visites, 
et  l'Anglais  d'aujouriïhui.  N'oublions  pas  de  dire  que  le  but  charitable  du 
concert  a  été  parfaitement  rempli  ;  la  recette  a  atteint  le  chiffre  maximum 
que  peut  produire  le  théâtre  de  Bourges. 

—  On  nous  écrit  d'Angers:  a  La  société  de  Sainte-Cécile  vient  de  don- 
ner son  dernier  concert  de  la  saison.  On  y  a  entendu  le  violoncelliste 
Ernest  Nathan;  plusieurs  de  ses  morceaux  ont  été  bissés.  M"'  Fechter, 
douée  d'une  voix  fraîche  et  d'une  physionomie  très-avenante,  a  conquis 
son  public  avec  l'Alleluia  d'amour  de  Faure  et  une  aragonaise  à  deux  ' 
voix,  qu'elle  a  dite  avec  le  ténor  Girard,  dont  l'organe  sympathique  et 
bien  timbré  s'est  mieux  révélé  encore  dans  un  air  de  Jérusalem.  Enfin 
M™"  Gruber,  qui,  au  cours  de  la  saison  s'était  déjà  fait  remarquer  dans 
le  troisième  concerto  de  Henri  Herz,  a  réuni  les  suffrages  des  délicats, 
dans  l'impromptu  de  Chopin.  Les  chœurs  placés  sous  la  direction  de 
M.  Simon  méritent  tous  nos  éloges  ». 


CONCERTS.  ANNONCES 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Sociélé  des  Concerts  du  Conservatoire, 
deuxième  audition  du  programme  de  dimanche  dernier,  pour  les  abonnés 
de  la  seconde  série.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

— AuConœri  poputoVe  ;  1"  Symphonie  pastorale  de  Beethoven;  2°  Ouver- 
ture de  Wièdre  de  Massenet  ;  3»  Concerto  pour  violon,  de  Beethoven,  exécuté 
par  M.  Marsick  ;  i"  Prélude  de  Lohenyrin  de  Richard  Wagner  ;  5°  Septuor 
de  Beethoven.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 


—  Au  {Concert  du\Châtelet:  1°  Symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven; 
2°  Première  audition  d'une  Ouverture  dramatique  de  Ch.  Lefebvre  ;  3°  Fragment 
de  la  symphonie-cantate,  de  Mendelssohn  ;  i"  Deux  pièces  de  hautbois  de 
M°'«  la  comtesse  de  Grandval,  exécutées  par  M.  Gillet;  S"  Hymne  autrichien 
de  Haydn;  et  0°  Polonaise  de  Struensée.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Colonne. 

—  La  première  audition  des  œuvres  vocales  de  Théodore  Gouvy  aura 
lieu  à  la  salle  Herz  le  jeudi  soir  30  mars.  Le  programme  comprend  : 
i"  une  Messe  de  Requiem  pour  quatre  voix  principales,  chœur  et  orchestre. 
Soli  par  M""  Puisais,  M""=  Sturm,  M.  Miquel  et  M.  Auguez  de  l'Opéra; 
2"  (a  Religieuse,  scène  dramatique  chantée  par  M"«  Fursch-Madier  de  l'Opéra  ; 
3°  Hymne  et  marche  dans  la  forme  d'une  ouverture.  L'orchestre  et  les 
chœurs  seront  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamoureux. 

—  La  Société  des  concerts  modernes  donnera  son  ■18"'«  concert  le  jeudi 
30  mars,  à  la  salle  Herz,  au  ibénéfice  des  victimes  des  inondations.  La 
Société  prépare  pour  le  vendredi  saint  l'exécution  du  Jugement  dernier  de 
Félicien  David. 

—  Lundi  soir  27  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Breitner,  avec  le  con- 
cours'de  MM.  Nicot,  Pfeiffer,  Taffanel,  Turban,  Schlotman  et  Espaignet. 

—  Lundi  soir,  27  mars,  concert  donné  par  le  guitariste  J.  Bosch. 

—  Mardi  soir,  28  mars,  salle  Pleyel,  concert  avec  orchestre  de  M""  Laure 
Donne,  avec  le  concours  de  MM.  Taffanel,  Marsick  et  Hermann-Léon. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Mardi  soir,  28  mars,  salle  Érard,  concert  annuel  du  pianiste-composi- 
teur Delahaye. 

—  Mercredi  soir  29  mars ,  salle  Pleyel ,  concert  avec  orchestre  de 
M""'  Marguerite  Aron-Duperret.  Cette  jeune  et  excellente  pianiste  fera 
entendre  des  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin 
et  Lalo. 

—  La  Société  des  Concerts  de  l'école  de  musique  religieuse,  sous  la 
direction  de  M.  Gustave  Lefèvre,  donnera  son  2»  concert,  vendredi  31 
de  ce  mois  à  3  heures,  salons  Philippe  Herz.  On  exécutera  :  0  vos  omnes 
motet  de  Victoria  (redemandé).  Chant  d'adieux,  à  4  voix,  de  Cyprien  van 
Roor  ;  Vinea  mea  electa,  de  Palestrina;  un  psaume  à  i  voix  de  Vulpius; 
le  50"  psaume  à  3  voix  et  chœur  de  Marcello;  M.  "Valdec  chantera  le 
Lac,  de  Niedermeyer  et  Tre  giorni,  de  Pergolèse  ;  M.  Giraudet,  la  scène  de 
Caron,  à'Alcesle,  de  LuUy  ;  M™=  Furchs,  Ismcne,  avec  chœur  de  Couperin: 
M.  Dieu  et  M.  Fauré  joueront  VAndante  et  VAllegro  de  la  i'"  sonate  pour 
violon  et  piano  de  J.  Bach. 

—  On  annonce  pour  le  samedi  1"  avril,  à  la  salle  Erard,  la  quatrième  et 
dernière  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  par  MM.  Desjardins 
Tandon,  Lefort  et  Rabaud  qui,  avec  le  concours  de  M'"»  Massart,  interpré- 
teront des  œuvres  de  Haydn,  Beethoven  et  Mendelssohn. 

—  Samedi  soir  i"  avril,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M.  Reucksel 
avec  le  concours  de  M"»  Pauline  Boutin,  de  M"^  Laure  Donne  de  MM.  Valdec 
et  Piter. 

—  Lundi  soir,  3  avril,  salons  du  Grand-Hôtel,  concert  du  célèbre  coi^ 
niste  Vivier,  dont  le  seul  nom  suffirait  à  faire  salle  comble.  Mais  le  pro- 
gramme sera  par  ailleurs  des  plus  intéressants. 


NÉCROLOGIE 

Jeudi  dernier  ont  eu  lieu,  en  l'église  de  la  Madeleine,  les  obsèques  de 
Léon  Ehrhart,le  jeune  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  en- 
levé dans  sa  vingt  et  unième  année  à  son  art,  qu'il  promettait  d'illustrer, 
par  unejmort  imprévue  qui  est  venue  le  frapper  loin  de  son  pays  et  loin 
de  ses  parents.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  restes  mortels  de  Léon 
Ehrhart,  décédé  à  Porelta,  près  Florence,  ont  été  transportés  en  France 
par  les  soins  et  aux  frais  du  ministère  des  Beaux-Arts.  La  maîtrise  de  la 
Madeleine,  sous  la  direction  de  M.  Th.  Dubois  a  fait  entendre  un  Kyrie 
et  un  Benedictus  du  jeune  maître  que  l'on  pleurait.  Le  Kyrie  surtout  a 
paru  fort  remarquable.  Un  grand  nombre  de  musiciens  emplissaient  la 
nef.  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Reber,  Jules  Cohen,  de  Laborde 
Heyberger,  Massenet,  Marmontel,  étaient  venus  rendre  hommage  au  jeune 
compositeur. 

—  Au  commencement  de  cette  semaine  est  mort  le  compositeur  Louis 
Henri  Rosellen.  Cet  artiste,  né  à  Paris  le  13  octobre  1811,  est  l'auteur 
d'une  méthode  de  piano  et  d'exercices  très-eslimés.  Il  a,  de  plus,  écrit  un 
nombre  considérable  de  iantaisies ,  de  rondos  et  de  variations  sur  des 
thèmes  d'opéra.  Il  a  longtemps  joui,  en  France,  d'une  très-grande  popula- 
rité, qui  s'était  étendue  jusqu'en  Allemagne.  «  La  vogue  de  la  musique  de 
Rosellen,  dit  Fétis,  fut  prodigieuse  pendant  environ  quinze  ans.  Les  édi- 
teurs de  Paris  l'appelaient  leur  Providence.  »  Ajoutons  que  Rosellen,  qui 
était  élève  de  notre  Conservatoire,  y  avait  fait  de  bonnes  études  sous  la  di- 
rection de  Zimmermann,  Dourlen,  Fétis  et  Halévy.  Pour  le  piano,  il  était 
élève  de  M.  Henri  Herz.- 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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Avis.  —  A  CÉDER,  dans  une  grande  ville  de  province  :  Magasin  de 
musique  et  de  pianos,  un  des  plus  renommés  de  France.  150  pianos 
en  location.  2,000  abonnés  à  la  lecture  "musicale.  —  Conditions  avanta- 
geuses. —  Pour  renseignements  s'adresser  aux  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis, 
rue  Vivienne. 

—  A  vendre  un  violoncelle  italtcn  de  Bergouse,  premier  élève  de 
Stradivarius.  Ce  violoncelle  provient  de  la  succession  de  M.  Charles  Tu- 
rany,  directeur  royal  de  musique  du  roi  de  Prusse. 

Pour  les  renseignements,  s'adresser  à  M.  HuGO  BLUMHOFFER,  rue  Joseph, 
n"  /2,  à  Aix-la-Chapelle. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


F.    OXJIMCIBEFtX 


[Nouvelles  Mélodies) 


TOUJOURS! 


Poésie    de    SDllT  PRBDHOJIME 

Prix  :     2  fr.  5o. 


CHANSON  DES  AMOURS 


Poésie  de   Victor  "WILDER 


Prix  :  5  francs. 


G.    MOLZEL 

(Auteur  de  Jleur  des  cAlpes) 

PEUfTEMPS   D'ÂMOÏÏE,  val 


Prix    :    e    francs. 


En  vente  :  Au  Ménestrel^  2  6is,  rue  Vivienne. 


T^BLEA^UX  DE  OENRE 

PAR 

DE  VIENNE 
(Les  trois  premiers  numéros  faciles, les  autres  de  moyenne  force.) 


/.  Les  Adieux  du  matelot. 

2.  Berger  &  Bergère. 

3.  Chant  du  -printemps. 

4.  Retraite  militaire. 

5.  Le  bon  vieux  temps. 


6.  Ronde  du  guet. 

7.  Au  pays  des  Elfes. 

8.  La  Chambre  des  fileuses. 
g.  Le  Bois  des  lutins. 

10.  Souvenir  de  Vienne. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


mmwmiiiMmMM 

.WEC    TRADUCTION    FRANÇAISE 


PAUVRES  AMOUREUX  ! 


MON  AMI  PIERRE 


Prix  :  4  francs.  Prix  :  2  fr.  5o. 

Paroles  &  Musique  de  D.  TAGLIAFICO 

En  vente  :  Au  Ménestrel,   2  bis,   rue  Vivienne. 


l'II-II»!»! 


PRINTANIERE 


VILLAMELLE 


STORJVELLO 


L'ABANDONNEE 


L  A  M  E  N  T  O 


Paroles  françaises  de  VICTOR  WILDER 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Johann,  Joseph  &  Edouard  STRAUSS 

LES     FRANCS-TIREURS  |||  FOLIE    A    TROIS 

.Prix  :    5  francs  '!'  Prix  :  6  francs 

A  deux  mains  :  5  £r.  —  A  quatre  mains  :  e  fr.  —  A  six  mains  :  V  fr.  SO 
ORCHESTRE  COMPLET  NET  :  1  FRANC. 

En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Nouvelles  Compositions  pour  le  Piano  (moyenne  force) 


ROGER  BONTEMPS 


LE  JOUEUR  DE  MANDOLINE 

Prix  :    5  francs.  |  Prix  :    5  francs. 

Prix    :    s   francs. 


En  vente    AU    aiÉjXïESTREL,,    2  bis,   rue  Vivienne.    —     HEUGEL    &    C'S    Éditeurs. 


ART    CLASSIQUE     &    MODERNE    DU    PIANO 


CONSEILS    D'UN    PROFESSEUR 

SUR 
L'EUSEia-ITEIlVtBlTT     TECHITIQXJE     cSS    L'ESTHÊTIQXTE     DtT     FXA.1^0 

PAR 

.A..    XllK.A.X^XMCOnJTE:i:ji 

SUIVIS  DU 

VADE-MEGUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

Catalogue  gradué  et  raisonne'  des  meilleures  méthodes,  études  et  œuvres  choisies  des  maîtres   anciens 
et  contemporains ,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante. 

IL,'0"tJ"VEAOE    COM:i>r.ET  :    I>EIX:    NET,    5    I-EA-NCS.    —    DIVISIÉ    EN    DETJS:    VOLUMES    IN-IS 


PBEMllER     VOLUME 


Prix   net    :    3   francs. 


DEUXIÈME     VOLUME 


Prix   net   !    3    francs. 
N.  B.  —  Le  p^^mler  volume  est  en  vente.  —  Le  deuxièfiie  volume  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  i 


lUrBllUEatE  CEHTBAI.E  DES  CHEBINS  I 


.  CHAIX.ET  C'« 


:  BEBGERE,  30,  A  I 


238S.-42^ANNÉB,-K°I8. 


Dimanche  2  Avril  1876. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.^POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


,    Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Virieime,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
On  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr. ,  Paris  et  Province. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

STANCES  A  LA   MER 

musique  de  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  interprétées  par  M""=  Gabrielle 

Kratjss,   de  l'Opéra.  —  Suivra  immédiatement  :    A  l'Étoile  du  soir,    nouvelle 

styrienne  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Promenade  aux  étoi'fes,  duettino  sans  paroles  de  Paul  Wachs.—  Suivra  immé- 
diatement :  les  Francs-Tireurs,  célèbre  quadrille  de  Johann,  Joseph  et  Edouard 
Strauss,  de  Vienne. 


LA  GRANDE  QUERELLE 

DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS 


VIII. 

Ainsi  croula  sous  son  propre  poids,  et  s'éteignit  dans  un  discré- 
dit humiliant,  la  royauté  ménestrière.  Ainsi  tombent  les  institutions 
que  le  bon  sens  et  le  respect  du  progrès  ne  viennent  pas  revivifier 
de  temps  à  autre.  De  tous  les  corps  de  métier,  il  n'en  fut  pas  dé 
plus  populaire  que  celui  des  ménétriers.  Du  haut  en  bas  de 
l'échelle  sociale,  nous  les  avons  retrouvés  partout,  et  partout  bien 
accueillis,  car  c'est  par  eux  qu'un  rayon  d'idéal  pénétrait  les  rudes 
couches  du  moyen  âge. 

La  destruction  du  royaume  de  Ménestrandie  fut  le  premier  coup 
porté  à  cet  étonnant  édifice  de  l'organisation  du  travail  dans 
notre  vieille  France,  et  je  salue  en  passant  ce  débris  puissant  de 
nos  anciennes  coutumes,  que  les  idées  sociales  de  notre  temps 
cherchent  vainement  à  remplacer. 


Certainement,  pour  ne  parler  que  de  la  corporation  des  méné- 
triers, je  me  garderai  d'affirmer  que  tout  fût  pour  le  mieux  dans 
la  meilleure  des  confréries.  Je  l'ai  dit,  la  loi  du  progrès  est  fatale, 
et  qui  lui  résiste  doit  succomber.  Il  y  avait  donc  grandement  à 
modifier  dans  la  forme.  Et  il  était  absolument  grotesque  qu'un 
abbé  se  fît  recevoir  maître  de  danse  pour  avoir  le  droit  de  jouer 
de  l'orgue  en  public.  Mais  était-il  donc  en  principe  si  ridicule 
que  tout  homme  voulant  enseigner  la  musicjue  prouvât  d'abord 
qu'il  la  savait?  Après  tout,  ce  n'était  pas  la  faute  des  législateurs 
de  la  confrérie,  si  le  roi  et  ses  jurés  au  lieu  d'être  hbrement  élus 
parmi  les  plus  habiles,  se  trouvèrent  parfois  n'être  que  des  intri- 
gants sans  mérite.  Était-il  donc  par  ailleurs  si  fâcheux  que  tout 
membre  de  la  communauté  eût  à  ce  seul  titre  du  travail  assuré 
pour  toute  sa  vie,  et  des  subsides  en  cas  de  malheur?  Qu'il  re- 
trouvât par  tout  le  royaume  la  grande  famille  de  la  corporation 
et  qu'il  se  sentît  fort  contre  les  luttes  de  la  vie,  de  la  force  que 
donne  la  certitude  d'être  soutenu?  Et  que  sont,  je  vous  le  de- 
mande, ces  généreuses  associations,  renouvelées  de  nos  vieilles 
coutumes,  et  justement  honorées  de  patronages  officiels,  sinon 
un  digne  reflet  de  cette  vieille  et  puissante  idée  ? 

Ah!  certes,  si  jamais  ministre  conçut  une  idée  fatale  pour  son 
roi  et  la  paix  publique,  ce  fut  Turgot,  lorsque  le  désir  de  confis- 
quer les  caisses  richissimes  des  corps  de  métiers,  l'entraîna  à 
prononcer  leur  dissolution  (1782).  Les  corps  de  métiers  suppri- 
maient la  misère;  l'ouvrier  avait  son  pain  et  le  repos  de  sa  vie 
entière  assurée  par  eux,  et  il  achetait  ces  avantages  par  une 
conduite  irréprochable,  à  défaut  de  laquelle  il  eût  été  immédiate- 
ment banni  de  la  corporation.  Par  conséquent  les  corps  de  métiers 
assuraient  l'ordre  par  le  travail;  ils  constituaient  une  puissance 
démocratique  énorme,  dont  nos  rois  eux-mêmes  avaient  pu  béné- 
ficier, comme  fit  Louis  XI  par  exemple  dans  la  Ligue  du  bien  public. 
Par  son  décret,  Turgot  délia  le  faisceau,  jeta  ses  membres  désunis 
sur  le  pavé  ;  il  en  sortit  l'armée  de  l'émeute,  celle  du  10  août  et 
de  la  Bastille. 

Il  est  permis  de  croire  que  sans  cette  faute  déplorable,  la  Ré- 
volution, d'ailleurs  inévitable  et  logiquement  nécessaire,  se  serait 
opérée  dans  le  calme,  d'une  façon  forte  et  nettement  définie.-  La 
désorganisation  du  travail  opérée  par  le  ministte  de  Louis  XVI 
porte  encore  ses  funestes  fruits,  et  tous  les  redoutables  problè- 
mes sociaux  qui  nous  bouleversent,  et  dont  la  solution  est  voilée 
de  tant  d'ombres,  n'ont  pas  d'autre  origine. 


LE  MEiNESïREL 


Voilà  qui  est  finir  d'une  façon  bien  grave  une  histoire  des 
maîtres  à  danser.  Cela  prouve  qu'il  n'est  pas  de  sujet  si  frivole 
qui  ne  renferme  son  enseignement,  et  celui-ci  me  paraît  la  moelle 
philosophique  de  celui-là. 


Après  avoir  esquissé  les  annales  de  la  confrérie  de  Saint-Julien, 
raconté  ses  grandeurs  et  sa  décadence,  ses  luttes  et  sa  défaite, 
nous  allons,  dans  ces  notes  complémentaires,  dire  quel  était  le 
répertoire  des  ménétriers,  les  instruments  dont  ils  se  servaient, 
et  enfin  esquisser  la  silhouette  de  ceux  d'entre  eux  dont  le  nom 
a  traversé  le  temps  et  les  évolutions  de  notre  littérature. 

DU  RÉPERTOIRE  DES  MÉNÉTRIERS 

«  A  Naples,  sur  la  place  du  Môle,  vers  la  fin  du  jour,  on  peut 
3>  voir  et  entendre  encore,  des  espèces  de  rapsodes,  qui,  d'un 
»  chant  monotone,  mais  non  sans  expression,  récitent  ou  lisent  à 
»  la  foule  pressée  autour  d'eux  des  octaves  du  Tasse  ou  de  l'A- 
»  rioste,  des  nouvelles  d'amour,  et  quelquefois  aussi  des  fragments 
y  d'anciens  poëmes  chevaleresques  imités  des  nôtres  en  l'honneur 
»  des  paladins  de  Charlemagne,  tels  que  Renaud,  Olivier,  Roland; 
»  ce  qui  les  fait  appeler  cantori  di  Rinaldo.  Voilà  les  derniers  restes 
»  des  jongleurs  du  moyen-âge. 

î>  Le  poëte  primitif,  l'Homère  de  l'épopée  antique  et  ses  succes- 
»  seurs,  les  Homérides  sont  descendus  encore  plus  bas  dans 
»  la  personne  des  ménétriers  ambulants  qui,  en  France  et 
»  ailleurs,  chantent  et  vendent  de  misérables  refrains  dans  les 
»  rues  et  sur  les  places  publiques. 

»  Tel  était,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  un  des  moyens 
»  les  plus  actifs  de  publicité  pour  les  poésies  en  langue  vulgaire. 
»  Le  récitateur,  pour  stimuler  par  la  variété  l'attention  et  la 
»  générosité  de  ses  auditeurs,  recueillait  de  tous  côtés  et  conser- 
»  Yait  par  l'écriture  les  vers  qui  le  faisaient  vivre.  Plusieurs  des 
»  manuscrits  qui  nous  restent  en  ce  genre  sont  des  livres  de 
»  jongleurs  ;  et  c'est  ainsi  que  se  sont  propagés  jusqu'à  nous  les 
»  longs  poëmes  de  chevalerie,  les  dits  louangeurs  ou  satiriques,  les 
30  chansons,  les  fabliaux  ». 

Ainsi  s'exprime  Victor  Le  Clerc  dans  cet  admirable  monument 
de  notre  langue  qui  a  pour  titre:  Histoire  littéraire  de  la  France. 

Il  n'était  pas  facile,  même  à  la  fin  du  xiii<^  siècle  et  en  pleine 
efïlorescence  poétique,  de  distinguer  entre  les  ménestrels,  rnénes- 
Iriers,  trouvères,  chantéres,  confères,  fabliors,  jongleurs.  Cependant, 
dès  cette  époque,  on  peut  diviser  tout  ce  peuple  sonnant,  chan- 
tant et  rimant  en  deux  grandes  catégories  bien  distinctes  :  les 
trouvères  et  les  jongleurs  ou  ménétriers.  Les  trouvères  s'exerçaient 
dans  tous  les  genres  de  poésie,  depuis  l'épopée  et  le  roman 
fabuleux  jusqu'au  fabliau  ou  à  la  simple  romance.  Les  mé- 
nestriers  se  chargeaient  de  répandre  l'œuvre  du  trouvère  et 
l'allaient  récitant  par  les  châteaux,  les  moutiers,  les  car- 
refours des  villes.  Ils  accompagnaient  leur  chant  du  son  d'un 
instrument  et  joignaient  la  mimique  à  la  récitation.  C'est 
surtout  de  cette  classe  piccaresque  et  vagabonde  que  nous 
nous  sommes  occupés;  mais  encore  une  fois,  les  hmites  sont 
bien  difficiles  à  établir  entre  les  deux  catégories,  car,  tandis  que 
nous  voyons  des  ménétriers  se  livrer,  eux  aussi,  à  la  composition 
et  s'élever  au  rang  des  ménestrels  les  mieux  famés,  nous  ren- 
controns des  trouvères,  de  vrais  poètes,  dont  les  œuvres  bravent 
encore  aujourd'hui  le  temps  et  la  mode,  qui,  par  le  fait  de  leur  vie 
désordonnée,  descendirent  aux  derniers  rangs  de  la  Société  mé- 
nestrielle.  Comme  le  dit  encore  Le  Clerc  :  «  La  même  condition 
»  leur  était  imposée  à  tous,  quels  que  fussent  leurs  prétentions  et 
»  leur  talent.  Il  fallait  plaire,  et  comme  pour  plaire  il  fallait  savoir 
»  descendre  aussi  bien  que  s'élever,  les  droits,  les  rangs,  les 
»  titres  devaient  être  souvent  confondus.  » 

Pétrarque  nous  a  laissé  de  ces  courtisans  dépenaillés  de  la 
Muse  un  portrait  charmant  dans  sa  concision  -  «  Plus  de  mé- 
»  moire  que  d'invention,  plus  d'effronterie  encore  que  de  mémoire. 
y  Comme  ils  île  vivent  qu'aux  dépens  des  autres,  ils  apprennent 
»  par  cœur  des  vers  en  Icngue  vulgaire   et   s'en  vont  les  redire 


»  avec  [  beaucoup  d'action  chez  les  grands  et  les  riches,  dont  ils 
»  reçoivent,  en  retour,  de  l'argent,  des  habits,  des  présents.  » 

Pétrarque  parle  ainsi  des  ménétriers  de  son  pays,  qui  n'étaient 
d'ailleurs  que  les  innombrables  imitateurs  de  nos  chanteurs  fran- 
çais, de  ceux-là  mêmes  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début 
de  ces  études,  se  firent  honteusement  chasser  par  la  municipa- 
lité de  Bologne  en  l'an  1288. 

Le  poétique  amant  de  Laure  nous  apprend  qu'il  a,  lui  aussi, 
travaillé  pour  ces  enfants  terribles  du  Parnasse:  «  J'emploie 
»  quelques  moments  à  leur  procurer  de  quoi  vivre  ;  j'en  ai  vu 
»  revenir  peu  de  temps  après  contents  et  vêtus  de  soie  pour  me 
»  remercier.  »  (Mém.  de  Pétrarque,  t.  III,  p.  6o3.)  Il  serait 
curieux  de  savoir  quel  genre  de  pièce  l'illustre  auteur  des  sonnets 
avait  confiéà  ces  actifs  agents  de  publicité. 

Du  reste,  leur  répertoire  était  le  fidèle  reflet  des  impressions 
du  temps  où  ils  vivaient. 

P.  Lacome. 
{A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


La  répétition  générale  de  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet,  qui  devait 
avoir  lieu  à  huis  clos,  jeudi  dernier,  s'est  efTectuce  devant  2,000 per- 
sonnes et  plus.  Le  blocus  avait  été  singulièrement  forcé,  comme 
on  voit  ;  M.  Halanzier  n'a  point  eu  à  s'en  plaindre  au  point  de  vue 
de  sa  mise  en  scène,  qui  est  tout  simplement  splendide.  L'acte  »  du 
Sacre  »  dans  la  cathédrale  de  Reims,  est  notamment  d'un  eflfet  gran- 
diose entre  tous.  Comme  toile  d'art,  le  château  de  Chinon,  sur  les 
hords  de  la  Loire,  remporterait  la  médaille  d'honneur  à  notre  pro- 
chaine exposition  de  peinture  s'il  y  avait  place  pour  la  recevoir. 
Quant  à  la  partition  de  M.  Mermet,  bien  qu'elle  n'ait  aucune  pré- 
tention aux  honneurs  de  la  seconde  vue,  c'est-à-dire  de  la  musique 
de  l'avenir,  nous  croyons  devoir  ajourner  notre  opinion  à, huit  jours, 
afin  de  ne  point  anticiper  sur  les  impressions  de  la  première  repré- 
sentation fixée  à  mercredi  prochain.  D'ailleurs,  les  mérites  de  la  par- 
tition y  seront  relevés  par  le  talent  de  Faure,  qui  n'a  pu  prendre 
part  à  la  répétition  générale,  par  suite  d'une  indisposition  si  peu 
calculée  qu'elle  ne  lui  coûtait  pas  moins  de  l,oOO  francs  par  soirée. 

La  première  représentation  de  Piccolino,  Salle  Favabt,  suivra  de 
près  celle  de  Jeanne  d'Arc,  au  grand  Opéra.  M.  Emile  Perrin  n'atten- 
dait que  le  feu  de  M.  Halanzier,  pour  y  répondre.  «  Messieurs  les 
Anglais,  tirez  les  premiers.  »  Victorien  Sardou  aurait  des  plus  heu- 
reusement retouché,  au  point  de  vue  lyriqae,  son  ancienne  pièce  du 
Gymnase.  —  On  espère  tout  un  succès. 

On  espère  aussi  beaucoup  des  Amoui'eux  de  Catherine,  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Maréchal,  —  un  pendant  aux  Noces  de  Jeannette,  paraît-il, 
avec  M"'  Marguerite  Chapuy  pour  Miolan-Carvalho . 
Excellent  ensemble  pour  la  reprise  du  Caid. 

Tous  les  rôles  sont  bien  tenus.  Bravo,  Melchissédec.  Bravo,  MM. 
Nicot,  Barnolt,  Thierry,  et  M?"  Lina  Bell.  Bravo,  M""  Dalti.  Voilà 
une  Virginie  de  primo  cartello. 

Aujourd'hui  dimanche  soir,  406°  représentation  de  Mignon,  et  le 
jour,  seconde  matinée  de  l'Opéra-Comique.  avec  le  concours  du 
Théâtre-Français  :  Mademoiselle  de  la  Seiglière  et  les  Noces  de  Jean- 
nette pour  progamme. 

Souhaitons  à  cette  seconde  matinée  la  fructueuse  recette  de  di- 
manche dernier,  —  ce  qui  ne  saurait  manquer  de  se  réaliser,  à  notre 
avis.  Les  matinées  de  la  salle  Favart,  —  même  sans  le  secours  des 
artistes  du  Théâtre-Français,  —  étaient  une  victoire  facile  à  prévoir. 
L'ancien  répertoire  lyrique  avec  peu  de  chœurs  et  d'orchestre  y  suffi- 
rait toute  l'année  ou  tout  au  moins  l'hiver.  Nous  parierions  même 
pour  les  matinées  lyriques  du  jeudi,  salle  Favart. 

MONSIEUR  DE   POURCEAITGNAC. 

Une  matinée  de  great  attraction  est  celle  offerte  par  M.  Albert 
Vizentini,  à  son  public  de  la  Gaîté-Lyrique,  aujourd'hui  dimanche. 
On  y  représentera,  dans   toute    son   intégralité,    dit   notre    confrère 
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Denis,  de  l'Entracte,  l'œuvre  de  Molière:  Monsieur  de  Pourceaiignac , 
comédie-ballet  en  trois  actes,  avec  les  divertissements,  entrées  de 
ballet,  soli,  chœurs,  etc.,  etc.,  de  J.-B.  LuUi,  rétablis  par  J.-B.  We- 
kerlin,  et  l'on  peut  dire  que  ce  sera  un  spectacle  des  plus  curieux,  car 
la  farce  de  Molière,  dans  son  intégralité,  c'est-à-dire  avec  le  double 
élément  musical  et  chorégraphique  de  Lulli,  est  absolument  incon- 
nue à  notre  génération,  puisqu'elle  n'a  pas  été  représentée  en  de 
telles  conditions  depuis  le  règne  du  grand  roi. 

L'habile  musicographe  Wekerlin  a  dû  faire  des  recherches  très- 
minutieuses  pour  arriver  à  recomposer,  pour  ainsi  dire  pièce  à  pièce, 
cette  musique  charmante,  qui  est  une  véritable  nouveauté  pour 
nous  et  comme  une  piquante  révélation,  et  il  a  dû  faire  de  véri- 
tables fouilles  musicales  dans  les  divers  recueils  du  xvii«  siècle 
pour  retrouver,  de  ci  et  de  là,  les  divers  morceaux  dont  la  réunion 
forme  l'ensemble  des  diperlissements  de  Lulli. 

On  sait  le  grand  succès  obtenu  par  les  représentations  du  Bour- 
geois gentilhomme;  mais,  d'après  ce  que  nous  connaissons  de  la  par- 
tition de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  n'hésitons  pas  à  prédire 
encore  un  plus  grand  succès  à  l'épopée  du  gentilhomme  limousin  ; 
car  la  partie  musicale  de  la  comédie-ballet  qu'on  va  représenter  aux 
matinées  littéraires  et  musicales  de  la  Gaîté  ne  comprend  pas 
moins  de  quinze  numéros,  et  c'est,  dit-on,  comme  musique  bouffe, 
une  création  des  plus  étranges  et  les  plus  originales,  surtout  si 
l'on  se  reporte  à  la  date  oii  Monsieur  de  Pourceaugnac  fut  représenté 
pour  la  première  fois. 

C'est  au  château  de  Chambord,  le  6  octobre  1669,  que  la  désopi- 
lante farce  de  Molière  (commandée  pour  les  plaisirs  du  roi,  dit  un 
chroniqueur  du  temps)  vit  le  'jour,  et  l'effet  fut  tel  que  l'on  put 
.<iire  :  «  Si  l'on  croit  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  d'hommes  capables 
de  faire  Pourceaugnac  que  le  Misanthrope,  on  se  trompe.  » 

Voici  en  quels  termes  la  Gazette  du  16  octobre  1669  rendit  compte 
de  la  représentation  : 

«  Leurs  Majestés  continuent  de  prendre  ici  le  divertissement  de 
la  chasse,  et  hier  elles  eurent  celui  d'une  nouvelle  comédie  par  la 
troupe  du  roi,  entremêlée  d'entrées  de  ballet  et  de  musique  ;  le 
tout  si  bien  concerté  qu'il  ne  se  peut  voir  rien  de  plus  agréable. 
L'ouverture  s'en  fil  par  un  délicieux  concert,-  suivi  d'une  sérénade 
de  voix,  d'instruments  et  de  danses.  Et,  dans  le  quatrième  inter- 
mède, il  parut  grand  nombre  de  masques  qui,  par  leurs  chansons 
et  leurs  danses,  plurent  grandement  aux  spectateurs. 

«  La  décoration  de  la  salle  était  pareillement  si  superbe,  que  la 
magnificence  n'éclata  pas  moins  en  ce  divertissement  que  la  galan- 
terie, de  manière  qu'il  n'était  pas  moins  digne  de  cette  belle  cour 
que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  » 

Voici  le  programme  détaillé  de  la  représentation  d'aujourd'hui 
dimanche,  qui  promet  d'être  aussi  des  plus  intéressants  : 

Ouverture  symphonique. 
Prologue. 

Sérénade,  chantée  par  M"'^  A.  Yung. 

Que  soupirer  d'amour,  ariette  chantée  par  M"'  Gomberti. 

Air  et  trio,  chanté  par  M.  Troy,  M""*  A.  Yung  et  Gomberti. 

Les  Ma'Ures  à  danser,  1"  entrée  de  ballet,  par  M"""*  Mercier  et 
Brizzi. 

Les  Pages,  2"^  entrée  de  ballet,  par  M"°'  Perrot  et  Devarennes. 

La  Querelle,  3"  entrée  de  ballet,  pas  de  quatre  par  M"""  Viola 
sœurs,  Person  et  Tisserand. 

La  Réconciliation,  ensemble  final  par  tout  le  corps  de  ballet. 

Premier  intermède. 
(i"  acte.) 
Duo  des  médecins  {Buon  di,  Buon  di),  par  MM.  Habay  et  Soto. 
Piglialo  sii,  cérémonie  par  MM.  Habay,  Soto,   Touzé    et  les  chœurs. 
Entrée  du  ballet  des  Matassins,  par  tout  le   corps  de  ballet. 
Pas  des  Apothicaires,  dansé  par  M"''  Clarisse,  André,  Viola,  "WemeUe, . 
Spieler,  Derouel,  Blingard  et  Paris. 
Grande  course  des  Apothicaires. 

Deuxième  inlermède. 
(2»  acte.) 
Les  Avocats,    scène   jouée  et   chantée    par    MM.    Habay,  Soto    et 
ïouzé. 
Pas  des  Sergents,  par  M'"^'  Person  et  Tisserant. 
Pas  des  Procureurs,  dansé  par  M""'''  Viola  sœurs. 
L'accord  parfait,  pas  de  six  dansé  par  M""^  Camille,  Devarennes, 
Viola  sœurs,  Person  et  Tisserand. 


Troisième  et  dernier  intermède. 
(3»  acte.) 

Sortez  de  ces  lieux,  soucis!  air  chanté  par  M""  Gomberti. 

Aimons  jusqu'au  trépas,  ariette  chantée  par  M""  A.  Yung. 

Tiio  des  Égyptiens,  chanté  par  M.  Troy,  M.'^"'  Yung,  Gomberti  et 
les  chœurs. 

Usez  mieux,  6  beautés  fières  !  brunette  chantée  par  M.  Montaubry. 

Danse  des  sauvages,  par  M°"'  Brizzi,  Mercier  et  six  dames  cory- 
phées. 

Pas  des  Biscaiens,  dansé  par  M°"°  Borini  et  Vaccaro. 

Sus,  sus,  chantons,  chœur  général. 

Le  Carnaval,  grande  fête  d;s  masques,  ensemble  final  par  tout  le 
corps  de  ballet. 

Les  divertissements  et  les  ballets  ont  été  réglés  par  M.  Justamanl. 

L'orchestre  de  70  musiciens  et  les  chœurs  de  100  exécutants 
seront  conduits  par  M.  J.  Danbé. 

La  pièce  sera,  jouée  par  les  artistes  de  l'Odéon,  avec  la  distribu- 
bution  suivante  : 

MM.  Touzé,  Pourceaugnac;  —  François,  Sbrigani; —  Clerh, 
2'  médecin  ;  —  Sicard,  1"  médecin  ;  —  Amaury,  Éraste  ;  —  Blanche, 
Oronte;  —  Fréville,  l'apothicaire;  —  Malle,  1"  suisse;  —André, 
2«  suisse;  — Monnerot  du  Maisne,  l'exempt;  —  Hermet,  un  paysan  ; 

—  M°'=*  Marie  Eiram,  Julie;  — Kolb,  Nérine  ;  —  Chartier,  Lucette; 

—  Alice  Brunet,  une  paysanne. 

Ainsi  le  Théâtre-Lyrique  concerte  avec  l'Odéon  tout  comme  l'Opéra- 
comique  avec  la  Comédie-Française.  L'union  fait  la  force. 

A  propos  d'union,  la  fortunée  Petite  Mariée  a  fêté  sa  centième  re- 
présentation jeudi  dernier  à  la  Renaissance.  Un  souper  de  noces, 
offert  par  M.  Victor  Koning  a  couronné  la  soirée.  Le  festin  sera 
renouvelé  à  la  200°"°. 

Moins  heureux  que  son  voisin,  pour  le  moment  du  moins,  M.  Can- 
tin  est  à  la  recherche  d'un  succès  qui  le  remettra  sur  le  filon  de 
la  Fille  de  M°"^  Angot.  H  espère  que  les  Mirlitons  auront  cette  bonne 
chance.  Il  y  aura  un  peu  de  tout  dans  cette  macédoine  à  musique 
sur  laquelle  on  compte  beaucoup  aux  Foues-Dramatiques. 

Les  Bouffes-Parisiens  entrent  en  deuil  de  M°"  Judic,  redemandée  à 
Petersbourg.  Pendant  son  absence,  se  produira  sur  le  théâtre  de 
M.  Comte,  avec  la  rentrée  de  la  mignonne  Théo,  la  nouvelle  partition  de 
M.  Serpette,  dont  on  dit  grand  bien.  M.  Offenbach  a  félicité  soa 
jeune  collègue  avec  force  conseils  sur  la  mise  en  scène  de  l'opérette 
en  répétition,  et  l'on  sait  toute  la  science  du  maître  à  ce  sujet.  Voilà 
de   la  bonne   confraternité...  Bravo,  monsieur  J.  Offenbach. 

H.  Mqreno. 

P.  S.  —  La  première  représentation  cVAïda  reste  toujours  fixée  au 
jeudi  20  avril,  salle  Ventadour.  Le  mardi  18,  répétition  générale  à 
laquelle  la  presse  sera  conviée. 

Les  études  de  Sylvia  recommencent  avec  une  nouvelle  activité  à 
l'Opéra.  On  espère  pouvoir  représenter  ce  ballet  vers  la  fin  du  mois. 
Aux  Variétés  ,  jeudi  dernier  ,  première  représentation  de  la  féerie  de 
MM.  Labiche  et  Delacour,  le  Boi  dort.  Avec  pas  mal  de  musique 
d'Offenbach  et  la  mise  en  scène  de  la  Gaîté,  cette  pièce  eût  certaine- 
ment éveillé  l'attention  publique  et  réalisé  de  nombreuses  et  fruc- 
tueuses recettes. 

Au  Palais-Royal,  avant-hier  vendredi,  deux  premières,  dont  l'une 
Loulou,  un  seul  acte  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  suffira  à  faire  Cô*- 
rir  tout  Paris.  L'autre,  le  Mari  à  Versailles,  de  MM.  Busnach  et  Ga«- 
tineau,  a  également  reçu  fort  bon  accueil  du  public. 

Au  premier  joui-,  première  représentation  au  théâtre  Taitbout,  du 
nouveau  Roi  d'Yvelot,  musique  de  M.  Vasseur. 


LES  CONSEILS  D'UN  PROFESSEUR 

DE    A..  aiARaiOrSTTEL 

Jugés    par   M.  de  THÉMINES,  de  l'Art  musical. 


M.  A.  Marmontel  vient  de  publier  un  livre  précieux  ;  deux  plutôt. 
Ils  portent  en  tête  ce  titre  collectif  :  Art  classique  et  •  moderne 
DU  piano. 

La  première  partie  ou  le  premier  volume,  celui  dont  nous  allons 
nous  occuper,  est  intitulé  :   Conseils  d'un  professeur  sur  l'Enseignement 
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technique  et  l'Esthétique  du  piano.  Quant  à  l'autre,  il  s'appelle  le  Vade- 
mecum  du  Professeur  de  piano,  et  donne  un  catalogue  gradué  et  rai- 
sonné des  meilleures  méthodes,  éludes  et  œuvres  choisies  des  maî- 
tres anciens  et  contemporains,  depuis  le  degré  le  plus  élémentaire 
jusqu'à  la  difficulté  la  plus  transcendante.  C'est  le  complément  natu- 
rel du  premier  volume.  Après  les  conseils,  les  exemples. 

L'œuvre  porte  une  dédicace  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  pouvoir  faire,  et  dont  celui  qui  a  ce  droit  doit  être  fier  à  juste 
titre.  M.  Marmontel  dédie  son  livre  à  ses  élèves  professeurs.  N'est-ce 
pas  une  vive  satisfaction  pour  un  maître  et  une  récompense  en 
même  temps  de  ses  longs  travaux  et  d'une  carrière  activement 
comme  utilement  remplie,  que  de  pouvoir  s'adresser  à  des  profes- 
seurs qui  furent  autrefois  ses  élèves,  qui  enseignent  aux  autres  ce 
qu'ils  ont  appris  de  lui,  qui  continuent  et  perpétuent  sa  méthode, 
pouvant  peut-être  à  leur  tour  compter  au  nombre  de  leurs  élèves  des 
artistes  privilégiés  qui  deviendront  plus  tard  des  professeurs? 

Mais  si  l'adresse  est  ûère  à  bon  droit,  «  à  nos  élèves  professeurs,  » 
la  dédicace  elle-même  est  modeste,  sans  cependant  tomber  dans  ces 
formules  banales  et  hypocrites,  que  l'on  comparerait  volontiers  aux 
poids  mis  dans  le  plateau  d'une  balance  pour  faire  élever  l'autre 
plateau. 

L'auteur  y  explique  la  nature  etlebut  de  son  livre;  il  le  fait  avec 
cette  dignité  de  lui-même  qui,  pas  plus  que  la  modestie,  ne  doit  se 
disjoindre  du  vrai  talent.  —  La  voici  : 

A  vous,  chers  élèves,  dont  l'affection  constante,  l'inaltérable  attachement 
ont  soutenu  ma  volonté,  réconforté  mon  énergie  aux  rares  moments  de 
défaillance,  je  dédie  ce  livre  comme  un  souvenir  et  comme  un  dernier 
témoignage  de  sympathie  paternelle.  Tous  y  retrouverez,  sous  une  forme 
nouvelle  les  conseils  qui  occupaient  ces  heures  d'études,  toujours  trop 
courtes  à  notre  gré  réciproque. 

J'ai  voulu  recueillir  en  ces  quelques  pages  le  fruit  d'une  expérience  de 
plus  de  quarante  années,  résumer  des  observations  qui  vous  proliteront 
peut-être  dans  cette  noble  carrière  du  professorat,  à  laquelle  on  s'attache 
chaque  jour  davantage  malgré  ses  déboires  passagers. 1 

En  matière  de  théorie  musicale,  je  crois  être  de  ceux  qui  n'ont  pas  abusé 
du  droit  d'écrire,  et  pourtant  j'en  aurai  payé  l'exercice,  du  prix  qu'il  con- 
vient. Près  d'un  demi-siècle  consacré  à  l'enseignement  me  permet  de  par- 
ler en  toute  indépendance  des  diverses  méthodes,  comme  il  m'a  permis  de 
les  contrôler.  Vous  savez  d'ailleurs  combien  nous  nous  sommes  toujours 
tenus  loin  du  parti  pris  d'école,  nous  contentant  d'apporter  dans  nos  étu- 
des le  soin,  la  conscience  et  la  volonté. 

Les  principes  d'impartialité  qui  ont  toujours  commandé  à  mon  enseigne- 
ment, vous  les  retrouverez  dans  ce  volume,  produit  intime  et  direct  de 
mes  impressions  et  de  mes  observations  personnelles.  «  Ceci  est  un  livre 
de  bonne  foi.  » 

Oui,  c'est  un  livre  de  bonne  foi;  et  en  l'affirmant  l'auteur  est  allé 
au-devant  de  l'appréciation  du  lecteur,  avec  la  sérénité  d'une  cons- 
cience honnête  et  la  conviction  d'avoir  rempli  jusqu'au  bout  une  belle 
et  noble  mission. 

Le  livre  débute  par  des  conseils  généraux  aux  professeurs,  par  la 
désignation  de  leurs  devoirs  envers  les  élèves,  devoirs  dont  le  pre- 
mier est  d'aimer  son  art. 

«  Réservé,  poli,  bienveillant,  affectueux  envers  ses  élèves,  dit 

M.  Marmontel,  —  il  faut  encore  que  le  professeur  soit  homme  du 
monde,  avec  assez  d'esprit  et  d'instruction  pour  ne  pas  se  confiner 
dans  le  côté  technique  de  l'enseignement  et  souffrir  d'une  infériorité 
intellectuelle  trop  marquée.  »  —  Ce  sont  ces  propres  qualités  que 
M.  Marmontel  a  énumérées  là,  sans  s'en  douter  ;  tous  ses  élèves, 
gens  du  monde  ou  artistes,  peuvent  le  constater. 

Plus  loin  il  engage  les  professeurs  à  s'informer  tout  d'abord  auprès 
des  parents  du  but  qu'ils  se  proposent  en  leur  confiant  un  élève,  à 
savoir  s'ils  ont  en  vue  un  enseignement  sérieux,  ous'il  s'agit  au  con- 
traire de  connaissances  superficielles,  d'un  simple  passe-temps.  Même 
dans  ce  second  cas,  le  conseil  qu'il  donne  est  sage  et  honnête.  «  Il 
se  peut,  dit-il,  que  l'élève  appartienne  à  cette  catégorie  d'amateurs 
frivoles,  dont  le  nombre  diminue  chaque  jour  à  mesure  que  le  goiit 
s'épure  et  s'élève  ;  je  ne  donnerai  en  cecas  qu'un  conseil  au  profes- 
seur, dont  la  tâche  consiste  à  enseigner  quand  même  :  faire  tout 
son  possible  pour  obtenir  daas  les  petites  choses  une  perfection 
relative.  Les  pauvretés  musicales  acquièrent  un  certain  relief  si 
elles  sont  exécutés  bien  en  mesure,  avec  clarté,  et  convenablement 
accentuées.  » 

Partant  ensuite  de  cette  regrettable  vérité  :  que  les  grands  artis- 
tes participent  plus  ou  moins  de  l'humaine  faiblesse  qui  nous  fait 
trouver  bons  et  même  parfaits  ceux  qui  pensent  et  agissent  comme 
nous,  l'auteur  met  en  garde  les  virtuoses  compositeurs  contre  cette 
habitude,  ou  plutôt  ce   tort   grave   de  faire  de  leurs  élèves  autant 


de  calques,  autant  de   copies   plus   ou  moins  réussies  de  leur  ma- 
nière. 

Quant  à  la  fausse  idée  mise  en  circulation  par  des  maîtres  qui  ne 
seraient  pas  à  même  d'ajouter  l'exemple  au  précepte,  c'est-à-dire 
qu'on  peut  être  un  bon  professeur  de  piano  sans  être  un  bon  exé- 
cutant, autrement  dit  par  la  simple  théorie,  l'auteur  la  combat,  — 
mais  il  le  fait  sans  froisser  les  amours-propres  trop  chatouilleux  :  «On 
saisit  mieux  l'observation,  dit-il,  quand  le  professeur  exécute  dans 
le  sentiment  voulu  le  passage  chantant,  le  trait  de  bravoure;  démon- 
trer théoriquement  les  différentes  manières  de  produire  le  son  ne 
suffit  pas  et  l'argumentation  ex  professa  est  ici  la  meilleure  de  tou- 
tes. »  —  Il  va  encore  plus  loin,  et  nous  nous  rangeons  tout  à  fait 
à  son  avis,  quand  il  laisse  entendre  qu'un  professeur  doit  être  aussi 
bon  harmoniste  et,  s'il  le  peut,  compositeur,  moins  pour  produire 
ses  œuvres  que  pour  faire  sentir  les  beautés  de  tous  les  maîtres 
anciens  et  modernes  qui  ont  illustré  l'art  musical. 

Il  nous  serait  impossible  d'analyser  tous  les  chapitres  dont  se 
compose  ce  livre,  d'autant  que  l'auteur  s'est  imposé  la  plus  grande 
concision,  et  que  ces  mêmes  chapitres  ne  sont  que  le  résumé  très- 
succinct,  très-condensé,  de  longues  observations.  Ils  ont  trait  d'ail- 
leurs à  la  technique  de  l'art,  et  ne  pourraient  trouver  leur  place  dans 
ce  compte  rendu.  Les  titres  seuls  de  quelques-uns  de  ces  chapitres 
le  démontrent  clairement.  —  Citons  au  hasard  : 

«  De  l'utilité  des  exercices  journaliers;  de  l'indépendance  des 
doigts;  de  l'étude  des  gammes;  des  gammes  mineures,  chromatiques, 
en  tierce  et  en  sixte;  des  sixtes  plaquées  et  liées;  des  octaves;  des 
accords;  des  accords  brisés;  du  jeu  lié;  du  portamento  ;  du  martel- 
lato  ;  des  accents  rhylhmiques,  etc.  » 

Mais  il  est  d'autres  chapitres  auxquels  nous,  quin'avons  pas  l'hon- 
neur d'être  professeur,  nous  nous  sommes  arrêtés  de  préférence;  ce 
sont  ceux  qui  s'éloignent  un  peu  des  préceptes  techniques  sans 
cependant  quitter  le  sujet  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  les  conseils 
aux  professeurs  ;  —  et  plus  particulièrement  ceux  qui  ont  trait  aux 
Sonorités  du  piatw,  à  l'Esprit  en  musique,  à  l'Expression,  etc. 

Par  exemple,  dans  le  chapitre  consacré  aux  sonorités  du  piano, 
M.  Marmontel  fait  justice  de  cette  erreur  assez  généralement  accréditée, 
que  «  le  son  du  pianq,  est  tout  fait  »',  c'est-à-dire  que  la  qualité,  la 
puissance  du  son,  dépendent  exclusivement  de  la  perfection  de  fac- 
ture, de  la  bonté  de  l'instrument.  Non,  le  son  n'est  pas  tout  fait.  Il 
dépend  tout  à  la  fois  de  la  facture  du  piano  et  des  qualités  natives, 
des  facultés  naturelles  ou  acquises  de  l'exécutant.  La  souplesse,  l'in- 
dépendance des  doigts  et  du  poignet,  l'élasticité  des  muscles  et  ten- 
dons de  la  main,  le  toucher,  le  sens  de  ce  tact  plus  ou  moins  déve- 
loppé, ont,  selon  M.  Marmontel,  une  influence  très-réelle  sur  la 
sonorité  obtenue.  Tous  les  musiciens  habitués  à  analyser  leurs  sen- 
sations seront  de  son  avis. 

Bref,  pour  tirer  d'un  bon  piano  tous  les  effets  de  sonorité,  toutes 
les  variétés  de  nuances  et  de  timbres  que  cet  instrument  est  appelé 
à  produire,  il  faut  le  concours  intelligent  d'un  virtuose  habile  ayant 
toutes  les  qualités  indispensables  pour  réussir  dans  un  art,  c'est- 
à-dire  les  dons  de  la  nature  perfectionnés  par  l'étude  et  l'exercice. 

Ce  concours  des  facultés  natives  et  de  l'exercice  se  retrouve  aussi  en 
ce  qu'on  appelle. l'esprit  dans  la  musique,  car  la  musique  n'est  pas 
faite  seulement  pour  exprimer  les  grandes  passions,  elle  peut  s'adres- 
ser à  l'esprit  comme  au  cœur.  —  «  Au  piano,  comme  au  théâtre,  une 
exécution  spirituelle  dénote  chez  l'artiste  un  sentiment  fin,  une  orga- 
nisation délicate.  Ces  qualités  sont  en  partie  un  don  de  la  nature,  car 
l'intelligence  et  la  faculté  de  traduire  la  pensée  sont  des  germes 
précieux  que  nous  avons  en  nous  et  que  l'instruction  et  l'éducation  ne 
font  que  développer.  »  —  Mais  qu'appelez-vous  l'esprit  en  musique? 
nous  demandera-t-on. 
C'est  l'auteur  qui  répondra  à  la  question  : 

Dans  la  musique  instrumentale,  les  menuets  d'Haydn  et  Mozart,  les 
scherzi  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn  sont  des  modèles  du  genre  spiri- 
tuel. Dans  le  genre'comique  et  bouffe,  le  talent  du  compositeur  ne  se  borne 
pas  à  l'emploi  ingénieux  de  certains  procédés:  intonations  chargées,  tour- 
nures de  phrases  d'une  afféterie  à  dessein  prétentieuse,  dialogues  rapides, 
parodies  d'un  style  suranné,  intervention  malicieuse  des  timbres  de  l'or- 
chestre pour  exprimer  ce  que  le  chanteur  ne  peut  dire:  tout  ces  petits  jeux 
ne  constituent  pas  le  genre  bouffe.  L'esprit  est  d'un  ordre  plus  élevé  et  ne 
consiste  passimplementdansdesjeuxde  mots;  c'est  une  desfacultésdu  génie: 
Mozart,  Cimarosa,  Rossini,  Grétry,  Auber,  Donizetli,  Thomas,  Gounod, 
Grisar,  nous  l'ont  victorieusement  prouvé  dans  leurs  spirituelles  comédies 
musicfiles. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  la  lecture  des  chapitres  dont 
nous  venons  de  donner  les  titres,  nous  trouvons  que  l'étude,  le  tra- 
vail, l'exercice  jouent  un  rôle  moins  important  que  celui  des  facul- 
tés 'natives.    Pour  la  Sonorité,  c'était  presque  dans  des  proportions 
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égales  que  ces  deux  éléments  concouraient  à  atteindre  le  but;  pour 
l'Esprit,  la  nature  fait  plus  que  le  travail,  celui-ci  se  bornant  à 
développer  les  dons  naturels;  enfin,  pour  YExpression,  «  l'éducation 
et  la  direction  données  aux:  études  ne  peuvent  manquer  de  guider,  de 
développer  ou  modifier  ce  don  naturel;  mais  le  germe  de  cette  pré- 
cieuse qualité  est  avant  tout  inhérent  à  notre  organisation;  le  maî- 
tre le  plus  habile  ne  remplacera  jamais  par  plus  ou  moins  ie  méthode 
la  sensibilité  native,  cette  impressionnabilité  intime  qui  nous  rend 
aptes  à  traduire  d'une  manière  espansive  nos  sentiments  et  nos 
émotions.  »' 

Entendons-nous  cependant  :  si  la  force  de  l'expression  s'élève  tou- 
jours en  raison,  de  l'énergie  de  la  pensée  et  de  la  profondeur 
du  sentiment  de  l'interprète,  comme  le  dit  fort  judicieusement 
M.  Marmonlel,  —  il  ne  faut  pas  confondre  l'expression  avec  la  manière. 

«  La  manière  est  à  l'expression  ce  que  la  sensiblerie  est  à  la 
sensibilité,  et  nous  ne  saurions  trop  répéter  aux  élèves  que  l'exagé- 
ration et  l'afféterie  sont  la  véritable  parodie  du  sentiment.  » 

Un  dernier  emprunt  :  ce  sont  les  lignes  par  lesquelles  M.  Marmontel 
clôt  son  ouvrage,  qu'il  appelle  de  simples  réflexions  sur  un  art  dont 
l'étude  a  absorbé  la  majeure  partie  de  son  existence^  presqu'un 
demi-siècle  ! 

Cette  longue  période  est  sans  doute  peu  de  cbose,  elle  représente  pour- 
tant la  puissance  d'une  unité  dans  le  grand  mouvement  musical.  Si 
d'ailleurs  mes  conseils  et  mes  aperçus  sur  l'enseignement  ont  élucidé 
quelque  point  obscur,  je  croirai  ne  pas  avoir  perdu  mon  temps:  j'estimerai 
ma  tâche  bien  remplie.  Les  professeurs  passent:  l'art  est  éterneL  C'est  à 
lui,  c'est  à  ce  patrimoine  commun,  transmis  d'âge  en  âge,  que  nous  devons 
•tous  apporter,  les  uns  notre  travail,  les  autres  notre  expérience.  Si  ces 
quelques  pages  ont  une  valeur,  elles  la  tirent  de  ce  sentiment  bien  compris 
et  puissamment  gardé  au  fond  de  l'àme  ;  si  ce  livre  a  une  prétention,  c'est 
de  remettre  sous  les  yeux  de  ceux  qui  l'ouvriront  le  but  toujours  poursuivi, 
le  véritable  idéal  :  Sursum  corda. 

Vous,  professeurs,  et  vous  aussi,  élèves,  lisez  ce  livre  ;  vous  nous 
serez  reconnaissants  de  vous  l'avoir  signalé;  et  vous,  monsieur  Mar- 
montel, agréez  toutes  nos  félicitations.  Quant  airx  éloges,  vous  n'en 

avez  plus  besoin. 

M.  DE  Thémines. 


L'HISTOIRE  DU   CHANT 


La  décadence  de  l'art  du  chant  n'est>-elle  pas  une  des  causes  manifestes 
de  l'état  de  ruine'  de  nos  scènes  lyriques?  A  quelle  influence  attribuer  la 
triste  situation.de  ces  théâtres,  si  ce  n'est  au  nombre  de  plus  en  plus  res- 
treint des  bons  chanteurs  que  nous  possédons? 

Que  voyons-nous  surtout  prospérer  aujourd'hui?  des  opérettes  dont  la 
musique  n'exige  chez  les  interprètes  ni  voix  véritable,  ni  grande  éduca- 
tion vocale,  mais  seulement  le  grain  de  l'excentricité  à  la  mode. 

Bien  peu  de  compositeurs  restent  fidèles  à  l'art  sérieux,  et  leur  indiffé- 
rence peut  être  certainement  attribuée  au  peu  d'espoir  de  succès  que  leur 
laissent  la  plupart  des  artistes  auxquels  ils  auraient  à  confier  le  sort  de 
leurs  œuvres.  Ne  doit-on  pas  attribuer  cette  disette  de  bons  chanteurs  à 
l'enseignement  actuel,  qui  s'est  généralement  affranchi  des  traditions  du 
passé.  Les  maîtres,  en  voulant  former  trop  précipitamment  des  sujets, 
n'arrivent  à  donner  à  leurs  élèves  qu'une  éducation  superficielle,  qui  laisse 
ceux-ci  dans  l'impossibilité  d'occuper  sur  nos  premières  scènes  les  princi- 
paux emplois. 

On  déplore  cet  état  de  choses,  mais  personne,  jusqu'ici,  n'avait  songé 
aux  moyens  de  remédier  au  mal.  Le  seul  moyen  de  mettre  fin  à  une 
pareille  décadencé  serait  de  faire  un  retour  vers  les  anciennes  écoles 
d'Italie  et  vers  l'enseignement  des  anciens  maîtres,  tombé  dans  un  profond 
oubli.  Ce  n'est  donc  que  par  une  investigation  sérieuse  faite  dans  les 
livres,  les  méthodes  et  les  traités  concernant  l'art  du  chant,  publiés 
depuis  trois  siècles,  qu'il  était  possible  d'arriver  à  reconstituer  cet  ensei- 
■  gnement  dont  l'excellence  avait  produit  une  multitude  de  chanteurs'appré- 
ciés  dans  l'Europe  entière.  Grâce  à  ces  merveilleux  virtuoses,  il  se  répandit 
à  travers  le  monde  des  milliers  de  partitions  italiennes,  dont  un  assez 
petit  nombre  méritait  pareil  honneur. 

Nous  pouvons  annoncer  à  nos  lecteurs  que  ces  recherches,  ces  investi- 
gations minutieuses  viennent  d'être  faites  par  deux  hommes  très-compé- 
tents qui  n'ont  pas  reculé  devant  un  travail  si  ardu  et  si  délicat.  L'un, 
M.  Théophile  Lemaire,  professeur  de  chant,  est  un  érudit  pour  qui  la 
bibliographie  du  chant  n'a  plus  de  secrets,  et  auquel  nous  devons  la 
traduction  française  d'un  livre  fort  rare:  l'Art  du  Chant,  de  Pierfrancesco 
Tosi,  publié  à  Bologne  en  1723.  L'autre,  qui  est  notre  confrère  M.  Gustave 
Bertrand,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  pour  l'histoire  et 
l'archéologie  musicale,  bien  connu  comme  critique  musical,  a  publié  plu- 
sieurs écrits  sur  la  musique,  et  entre  autres,  une  étude  importante  sur  la     ! 


Réforme  des  études  du  chant  au  Conservatoire.  C'est  sous  ce  titre  :  Histoire  de 
l'art  du  citant  que  ces  deux  infatigables  chercheurs  vont  nous  rendre  toutes 
les  traditions  d'enseignement  de  l'ancienne  école  italienne  et  des  maîtres 
français  et  italiens  les  plus  autorisés  depuis  1416  jusqu'à  nos  jours.  Une 
étude  sur  les  Conservatoires  d'Italie  et  sur  celui  de  Paris  viendra  encore 
renseigner  le  lecteur  sur  ce  qui  se  faisait  dans  ces  anciens  établissements. 
Des  anecdotes  sur  les  chanteurs,  des  renseignements  sur  leur  manière 
d'interpréter  les  maîtres  de  leur  temps,  un  parallèle  chronologiquement 
établi  des  écoles  italienne  et  française  compléteront  ce  volumineux  tra- 
vail, dont  la  publication  va  se  faire  sous  les  auspices  et  avec  le  concours 
effectif  du  ministère  des  b  ;aux-arts. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Il  paraît  que  la  première  représentation  de  Tristan  et  Yseult  au  théâtre 
impérial  de  Berlin  ne  s'est  pas  passée  aussi  [triomphalement  que  nous 
l'avons  annoncé  d'après  les  premières  nouvelles  qui  nous  étaient  parve- 
venues.  Malgré  la  présence  de  l'empereur  et  de  toute  la  cour,  il  y  a  eu 
des  protestations  assez  vives.  »  Eichard  "Wagner,  qui  assistait  à  la  repré- 
sentation dans  la  loge  deM.deHiilsen,  dit  le  Chroniqueur  de  Francfort,  a  été 
rappelé  sept  fois  par  ses  partisans,  mais  le  reste  du  public  a  été  très- 
réservé  d'abord  et  a  fini  par^être  énervé  par  une  attention  soutenue  pen- 
dant quatre  heures,  chose  rare  [à  Berlin,  comme  [dans  tout  le  reste  de 
l'Allemagne  où  l'on  aime  à  aller  souper  après  le  spectacle.  »  D'un  autre 
côté,  la  correspondance  dnCttide  musical,  dont  les  sympathies  pour  Wagner 
ne  sont  pas  douteuses,  assure  que  la  représentation  de  Tristan,  à  Berlin, 
a  été  eu  petit  ce  que  fut  la  représentation  de  Tannhœuser  à  Paris.  «  Même 
division  dans  le  publie  en  parti  [-wagnérien  et  en  parti  anti-wagnérien. 
Les  vieilles  querelles  avaient  repris  toute  leur  intensité  d'autrefois.  Il  y  a 
eu  des  applaudissements  enthousiastes  et  des  sifflets  stridents.  Seulement 
les  positions  étaient  changées  et  les  applaudissements  ont  eu,  cette  fois,  le 
dessus.  Les  feuilletons  des  nrincipaux  journaux  de  Berlin  traduisent  ces 
impressions  multiples. 

—  La  troupe  Merelli  fait  aujourd''hui  merveille  au  théâtre  impérial  de 
Vienne  :  il  Trovaiore,  et  Mignon  avec  la  Lucca  et  Capoul  ;  la  Traviata,  avec 
la  Patti,  se  succèdent  et  alternent  à  la  grande  satisfaction  des  dilettanti 
viennois.  Le  rôle  de  Valentine  dans  Gli  Vgonotti  a  été  joué  tour  à  tour  par 
la  Patti  et  la  Lucca,  sans  que  les  juges  du  camp  aient  pu  décider  laquelle 
des  grandes  cantatrices  s'y  est  montrée  supérieure  à  sa  rivale.  Capoul  est 
là-bas  l'en  fanl  chéri  des  dames,  tout  comme  à  Paris,  et  son  portrait  brille 

.à  côté  de  celui  de  Pauline  Lucca  dans  le  Journal  de  musique  illustré  de 
l'éditeur  Bœsendorfer. 

—  D'un  autre  côté,  et  d'après  une  dépêche  de  Vienne  reçue  par  le 
Figaro,  Roméo  et  Juliette  vient  d'obtenir  en  cette  ville  un  très-vif  succès. 
La  Patti  [et  Nicolini  auraient  été  rappelés  trente  fois.  On  attend  Gounod 
à  Vienne,  où  l'on  va  monter  Mireille  avec  Nicolini  et  la  marquise  de  Caux 
pour  interprètes. 

—  Au  théâtre  de  Leipzig,  on  a  donné  le  ib  mars  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  intitulé  :  Fidélité  des  ]femmes  ou  Pempereur  Conrad  devant 
Weinsbergt  dont  jles  paroles  et  la  musique  sont  de  Gustave  Schmidt.  Ce 
n'est  pas  à  vrai  dire  un  opéra  nouveau,  mais  un  opéra  ressuscité,  car  il  a 
été  monté  il  y  a  dix-huit  ans  environ  à  "Weinsberg  sous  la  direction  de 
Liszt.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  oublié  paraît  avoir  produit  grand 
effet.  .  • 

—  Après  les  représentations  de  la  trilogie  des  Niebelungen,  au  théâtre 
de  Bayreuth,  il  est  question  d'y  donner  au  mois  d'août  une  série  de  repré- 
sentations qui  comprendraient  les  grands  drames  de  Shakespeare.  On  mon- 
terait en  outre  pour  le  28  août,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Gœthe, 
le  Faust  tout  entier,  divisé  en  trois  journées.  C'est  M.  Dingelstedt,  le  direc- 
teur du  Hofburgtheater  de  Vienne,  qui  a  élaboré  cette  idée  et  qui  serait 
appelé  à  la  réaliser. 

—  Mandée  par  dépêche  télégraphique  à  Munich,  M""  Albani  a  dû 
prendre  en  toute  hâte  le  chemin  de  Londres,  devant  chanter  cette  semaine 
/  Puritani,  au  théâtre-Royal  de  Covent-Garden. 

—  MM.  Stoumonet  Calabresi,  directeurs  du  Théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  ont  fait  œuvre  d'artiste  et  d'intelligente  direction,  dit  le  Guide 
musical,  en  montent  la  Reine  de  Saba,  qui  n'avait  plus  été  jouée  depuis  douze 
ans;  la  victoire,  si  elle  n'a  point  paru  éclatante  dès  le  premier  jour,  a  été 
du  moins  certaine  et  décisive.  L'exécution  dans  son  -ensemble  laisse  à  désirer, 
paraît-il  ;  en  revanche,  le  ténor  Sylva  a  conquis  un  très-grand  succès  per- 
sonnel et  M""  Reine,  dans  le  petit  rôle  de  Benoni,  s'est  fait  applaudir. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  monte  en  ce  moment  un 

opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Georges  Ohnet,  l'un  des  auteurs 
de  Regina  Sarpi,  musique  d'un  compositeur  belge  de  talent,  M.  Joseph  Michel, 
auquel  on  doit  plusieurs  pièces  applaudies  chez  nos  voisins,  telles  que 
les  Chevaliers  de  Tolède  et  la  Meunière  de  Saventheim. 
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—  C'est  pour  ainsi  dire  une  li-oupe  française  qui  défraiera  l'hiver  pro- 
chain le  Théâtre  du  Lycée  à  Barcelone.  On  y  chantera  en  italien  des  ouvrages 
français.  Parmi  les  artistes  déjà  engagés,  on  cite  M°"  Jeanne  Devries,  son 
mari,  M.  Dereims,  et  le  baryton  Roudil.  On  doit  y  chanter  entre  autres 
ouvrages  Faust,  Bamlet  et  Mignon.  Pourquoi  en  italien  ?  Ceci  se  compre- 
nait du  temps  où  le  répertoire  et  les  interprètes  étaient  Italiens.  Mais 
aujourd'hui  que  nos  partitions  françaises  et  nos  artistes  français  ont  droit 
de  cité  en  Russie,  en  Autriche,  en  Angleterre  et  Espagne,  on  se  demande 
pourquoi  la  langue  italienne,  en  somme  moins  répandue  que  la  langtre 
française  dans  le  public  des  théâtres  étrangers,  continue  à  prédominer  par- 
tout? C'est  surtout  à  Londres  que  cette  tradition  a  lieu  d'étonner.  On  y 
entend  cliitnter  en  italien  des  ouvrages  français  par  des  artistes  français, 
devant  un  public  qui' comprend  infiniment  mieux  le  français  que  l'italien; 
n'est-ce  pas  a  défier  toute  logique  ? 

—  Deux  nouveaux  opéras  italiens  représentés  sans  grand  éclat  -.Amalia 
d'Angelo  Zocchi  au  théâtre  impérial  de  Tiflis  et  il  Barbiere  ed  il  lavoro  de 
Lodovico  Spiga  à  Parme. 

—  Les  affaires  de  l'Opéra  français  à  Bucharest  marchent  mieux  qu'au 
commencement  de  la  campagne.  M""=  Chelli-Boulo,  nous  écrit^oii,  vient  de 
faire  un  brillant  début  dans  le  rôle  de  Marguerite  des  Huguenots;  elle  a 
été  aussi  fort  applaudie  dans  le  Domino  noir,  avec  le  ténor  Anthelme 
Guillot. 

—  La  Pasnon  selon  saint  Mathieu  a  dû  être  exécutée  hier  l"  avril,  à 
Boston,  par  la  Hœndel  and  Haydn  Society.  C'est  la  première  fois  que  le  chef- 
d'œuvre  de  J.-S.  Bach  aura  été  entendu  dans  le  nouveau  monde. 

PARIS    ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  française  a  nommé,  jeudi  dernier,  son  nouveau  secrétaire 
perpétuel.  M.  Camille  Doucet  a  été  élu  par  21  voix  sur  30  votants.  Tous  les 
académiciens  tenant  au  théâtre  avaient  voté  pour  lui.  Citons  MM.  Emile 
.Augier,  Alexandre  Dumas,  Octave  Feuillet,  Legouvé  et  Sandeau.  En  tête 
des  immortels,  tenant  à  l'histoire  ou  à  la  politique,  qui  ont  donné  leur  voix 
à  M.  Camille  Doucet,  signalons  M.  Thiers. 

—  La  ville  de  Paris,  voulant  honorer  la  mémoire  de  M.  Ehrhart,  le  jeune 
■compositeur,  dont  les  obsèques  ont  eu  lieu  à  la  Madeleine,  vient  de  déci- 
der qu'un  terrain  serait  donné  à  perpétuité,  au  Père-Lachaise,  aux  restes 
mortels  du  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  On  ne  saurait 
trop  féliciter  la  ville  de  Paris  de  cette  honorable  initiative,  mais  comment 
!a  même  pensée  ne  lui  est-elle  pas  venue  depuis  longtemps  déjà  en  l'hon- 
neur d'Auber,  l'une  de  nos  gloires  françaises? 

Lundi   dernier,    à   l'église  métropolitaine,    l'Association  des  artistes 

musiciens  â  fait  entendre  des  fragments  de  la  Messe  en  mi  bémol  de  Weber, 
auxquels  on  avait  adjoint  la  Marche  religieuse  d'Adam  avec  harpes,  un 
laudate  de  M.  Ambroise  Thomas,  et  un  fort  bel  offertoire  de  M.  Gounod. 
L'Association  des  artistes  musiciens'abuse  un  peu  des  messes  de  Weber,  œu- 
vres chantantes,  colorées,  estimables  en  un  mot,  mais  qui  sont  loin  d'être 
•  l'idéal  du  genre. 

Une  nouvelle  audition  solennelle  des  Chants  de  la  Sainte-Cha- 
pelle a  eu  lieu  dans  l'église  Saint-Eustache,  le  jeudi  23  mars.  Quatre 
mille  personnes  au  moins  remplissaient  ses  vastes  nefs.  Pendant  le  salut, 
les  principaux  artistes  de  Paris  ont  fait  entendre  les  célèbres  chants  du 
Xin=  siècle,  tirés  des  manuscrits  et  harmonisés  par  M.  Félix  Clément, 
qui'  dirigeait  l'exécution.  Toutes  les-personnes  qui  ont  entendu  .ces  chants 
à  Paris,"  à  Lille  ou  à  Montpellier  ont  été  frappées  de  leur  grandeur  et  de 
leur  puissance  d'expression  religieuse.  Les  soli  ont  été  chantés  par  M.  Sa- 
lomon.  On  a  beaucoup  admiré  des  vocalises  d'un  effet  angélique  exécu- 
tées par  des  enfants. 

—  Le  Stabat  de  M.  Charles  Poisot  sera  exécuté,  à  Saint-Eustache,  le 
dimanche  des  Ramaux,  et  à  là  basilique  de  Saint-Denis,  le  Vendredi-Saint 
à  quatre -heures  du  soir. 

Le  virtuose  violoncelliste  Servais  n'a  fait  qu'une  apparition,  la  se- 
maine dernière,  à  Paris,  dans  les  salons  de  son  célèbre  compatriote  Henri 
Vieuxtemps,  dont  il  a  fait  entendre  un  remarquable  concerto  écrit  spéciale- 
ment pour  violoncelle  par  le  maître  belge  du  violon.  On  dit  M.  Servais 
reparti  pour  Bruxelles,  mais  avec  l'intention  de  nous  revenir  pour  ré- 
pondre à  l'appel  des  sociétés  philharmoniques. 

M.  Maplepon,  directeur  du  Théâtre  Royal  Drury-Lane,  de  Londres,  est 

attendu  à  Paris  demain  lundi. 

Après  six  brillantes  représentations  de  l'Africaine  données  au  Grand- 
Théâtre  de- Lyon,  M^i^Mauduit  est^de  retour  à  Paris,  prête  à  reprendre  son 
service  au  grand  Opéra. 

Un  nouveau   grand   succès   à   l'actif  de    l'opéra   HHamlet.  Tous   les 

journaux  de  Rouen  nous  apportent  la  nouvelle  de  la  complète  réussite,  au 
téhâtre  des  Arts,  de  la  belle  partition  d'Amhroise  Thomas  dont  le  chef 
d'orchestre  Hasselmans  a  très-habilement  dirigé  l'exécution.  On  fait  aussi 
grand  éloge  de  la  miseen  scène  de  M.  Lemoigne,  qui  a  voulu  se  faire  re- 
gretter en  quittant  Rouen.  Les  interprètes  applaudis  et  rappelés  à  chaque 
acte  sont  le  baryton  Guillemot  (Hamlet),  M°"  Naddi-Vallée  (Ophélie), 
M""  Andréa  Barbot  (la  Reine  Gerlrude),  la  basse  Comte  (le  roi  Claudius)  ; 


MM.  Engel,  Plain,  Pujol  et  J.  Boyer  (le  spectre),  ont  récollé  leur  bonne 
part  de  bravos.  Chœurs,  orchestre  et  ballet  parfaits,  disent  les  journaux  de 
la  patrie  de  Boieldieu,  qui  constatent  que,  depuis  le  centenaire  de  l'au- 
teur de  la  Dame  blanche,  on  n'avait  vu  pareil  enthousiasme,  ni  autant  de 
monde  au  théâtre  des  Arts. 

—  Au  théâtre  d'Alger,  grand  succès  aussi  pour  Bamlet,  monté  par  les 
soins  intelligents  de  M.  Bouvard,  qui  déjà  s'était  signalé  à  Toulouse,  en 
compagnie  de  M.  Bellevaut,  dans  la  mise  en  scène  d'Hamlet  au  théâtre  du 
Capitole. 

—  On  nous  écrit  de  Marseille  : 

«  Les  répétitions  à'Ivan  VI  sont  poussées  activement  au  Grand-Théâtre, 
La  première  représentation  de  cet  opéra  inédit  de  M.  Brion  d'Orgeval, 
paroles  de  M.  Matabon,  aura  probablement  lieu  le  10  avril. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Dimanche  dernier,  26  mars,  au  théâtre  du  Ghàtelet,  le  concert  a 
commencé  par  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Elle  a  été  admi- 
rablement exécutée,  avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain,  trop  d'entrain 
peut-être,  car,  à  notre  avis,  le  finale  a  été  pris  trop  vite.  Il  en  est  du  reste 
ainsi  dans  tous  les  autres  orchestres  de  concerts.  Aujourd'hui,  l'exécution 
instrumentale  a  fait  de  tels  progrès,  que  la  musique  qui  passait  jadis 
pour  difficile,  est  devenue  facile,  et  il  en  résulte  une  tendance  générale  à 
presser  tous  les  mouvements  ;  quelques  morceaux  y  gagnent  peut-être, 
mais  le  magnifique  finale  de  la  symphonie  en  ut  mineur  y  perd  certaine- 
ment quelque  chose  de  son  caractère  de  grandeur  majestueuse.  L'Ouverture 
dramatique  de  M.  Lefèvre  (première  audition)  justifie  cette  dénomination, 
moins  par  les  motifs  qui  n'ont  pas  par  eux-mêmes  une  expression  bien 
déterminée,  que  par  le  coloris  éclatant,  parfois  même  violent,  de  l'instru- 
mentation. C'est  d'ailleurs  une  composition  remarquable  sous  le  rapport  de 
la  facture  ;  quel  charme  exquis,  doux  et  mélancolique  dans  l'allégretto  en 
sol  mineur  de  la  symphonie-cantate  de  Mendelssohn!  Nous  avons  déjà 
constaté  à  cette  même  place  l'effet  produit  dans  la  salle  Pleyel,  au  concert 
de  la  Société  nationale,  par  les  deux  charmantes  pièces  pour  hautbois  de 
M™*  do  Grandval  ;  le  succès  a  été  encore  plus  grand  dans  la  vaste  salle  du 
Châtelet,  on  ne  peut  mieux  exécutées  par  M.  Gilette  et  par  l'orchestre. 
De  vifs  applaudissements  s'adressaient  tout  à  la  fois  au  mérite  de  la  com- 
position et  au  talent  du  soliste.  L'hymne  autrichien  avec  variations  qui 
commence  un  des  quatuors  de  Haydn,  est,  on  le  sait,  une  des  belles  inspi- 
rations de  ce  maître,  et  la  masse  des  instruments  à  cordes  de  l'orchestre 
réunis,  moins  les  contrebasses,  l'a  rendu  avec  un  ensemble  et  un  senti- 
ment parfaits.  Enfin,  la  Polonaise  de  Struensée,  de  Meyerbeer,  a  brillam- 
ment terminé  cet.te  intéressante  séance.  AuG.  Morel. 

—  Au  Concert  populaire,  M.  Marsick  a  fait  entendre,  avec  le  très-beau 
talent  qu'on  lui  connaît,  le  concerto  de  violon  de  Beethoven.  L'ouverture 
de  Phèdre,  de  M.  Massenet  a  été  très-bien  appréciée  du  public,  qui  fait  tou- 
jours fête  au  jeune  et  fécond  compositeur.  Le  Prélude  de  Lohengrin,  écrit  dans 
les  notes  suraiguës  du  violon,  demande  une  justesse  et  une  perfection 
d'exécution  difSciles  à  obtenir.  C'est  néanmoins  une  œuvre  admise  aujour- 
d'hui sans  contestation  et  définitivement  passée  dans  le  répertoire  classique. 
Nous  avons  trouvé  que,  dans  l'exécution  de  la  Symphonie  pastorale,  l'or- 
chestre 4^  M.  Pasdeloup  n'avait  pas  développé  toute  sa  vaillance  et  toute 
sa  précision  ordinaires.  H.  B. 

—  L'événement  des  concerts  de  la  semaine  a  été  la  belle  et  grande  part 
prise  par  M^^Alboni  au  programme  de  bienfaisance  de  la  Société  Italienne, 
Un  vrai  triomphe  pour  la  célèbre  artiste  qui  ressentait  pourtant  toute  l'é- 
motion d'un  premier  début.  On  n'entend  guère  aujourd'hui  cette  admirable 
cantatrice  qu'au  concert  annuel  de  la  Société  Italienne  de  bienfaisance. 
Aussi  toute  la  recette  est-elle  faite  bien  à  l'avance. 

—  Autre  événement:  mardi  dernier  au  Théâtre-Italien,  concert  hors  ligne 
du  grand  virtuose  violoniste  "Wieniawski  avec  Henri  Vieuxtemps  au  pupi- 
tre de  chef  d'orchestre.  Acclamations  sans  fin,  dont  M"'^  Engalli,  cantatrice 
de  la  soirée  Wieniawski,  a  récolté  sa  bonne  part.  De  pareilles  fêtes  musi- 
cales remettent  en  honneur  les  programmes  de  concerts. 

—  L'audition  des  œuvres  vocales  de  M.  Th.  Gouvy  a  eu  lieu  jeudi.  En 
attendant  que  nous  en  rendions  compte,  disons  que  le  Requiem  à  produi' 
grand  effet.  C'est  une  œuvre  de  premier  ordre.  Le  Benedictus  a  été  bissé. 
L'orchestre  et  les  chœurs',  traités  de  main  de  maître,  ont  marché  avec  cet 
aplomb  et  cet  ensemble  que  sait  leur  imprimer  la  direction  de  M.  Charles 
Lamoureux. 

—  Un  concert  qui  avait  attiré  grande  foule,  salons  Erard,  c'est  celui  àe.i 
Félix  Godefroid,  le  David  des  temps  modernes.  Le  célèbre  harpiste  faisa' 
entendre  non-seulement  ses  œuvres,  devenues  populaires  à  travers  le  mond 
entier,  mais  aussi  la  nouvelle  harpe  d'exposition  de  la  maison  Erard,  »iSi* 
chef-d'œuvre  artistique  à  tous  les  égards.  M.  Guilmant  a  partagé  sur  l'har. 
monium  les  bravos  décernés  à  la  harpe  de  Godefroid.  Nombreux  applaudisse- 
ments au  violoncelle  de  M.  Delsart  et  à  la  voix  de  M"=  Hélène  Chevrier, 
qui  a  interprété  entre  autres  morceaux  :  la  Prière  des  Bardes  de  Félix  Godefroid 
avec  le  concours  de  l'auteur,  de  MM.  Guilmant,  Delsart  et  Soumis,  un 
quatuor  di  primo  cartello,  accompagnant  le  chant. 
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—  Aristocratique  assemblée,  mercredi  dernier,  salons  Erard,  pour  la  soirée 
annuelle  du  pianiste-compositeurDelahare,  professeur  répandu  dans  le  beau 
monde  parisien,  qui  apprécie  en  lui  le  compositeur  plus  encore  que  le 
■virtuose.  Et  cependant  comme  il  a  interprété  toute  la  sublime  sonate  pathé- 
tique de  Beethoven  !  Quelle  verve  et  quelle  .finesse  il  a  ensuite  déployées 
dans  sa  valse-schei-zo  F/i)-(ation,un  vrai  bijou  à  la  Chopin.  Grand  succès  aussi 
pour  son  caprice-trio  enlevé  avec  une  verve  extraordinaire  par  MM.  Hammer, 
Delsart  et  l'auteur,  dont  M.  Hermann  Léon  venait  de  chanter  un  sonnet  du 
meilleur  style.  Nous  le  répétons,  un  vrai  compositeur  que  M.  DelahayeîLe 
Théâtre-Lyrique  affirmera  bientôt  toute  sa  valeur.  Bien  que  grippé,  M.  Her- 
mann Léon  a  chanté  le  duo  de  Mireille  avec  M""  Singelée,  qui  l'est  aussi, 
—  tous  les  chanteurs  le  sont  en  ce  moment;  —  l'air  du  Pré  aux  Clercs  avec 
M.  Hammer  n'en  a  pas  moins  réussi  à  M"»  Singelée.  Le  violon  de  M.  Ham- 
mer et  le  violoncelle  de  M.  Delsar't  ont  largement  partagé  les  honneurs  du 
programme.  Au  piano  d'accompagnement,  un  maître  :  M.  Maton. 

—  Mentionnons  aussi,  même  salon,  le  concert  de  M"*  Thérèse  Castellan, 
une  virtuose  violoniste  qui  a  fait  ses  preuves  dans  les  deux  mondes. 
Réputée  en  Amérique,  tout  autant  qu'en  France  et  en  Angleterre,  M""  Cas- 
tellan a  vu  grandir  son  talent  avec  sa  réputation.  Et  chose  rare  à  noter, 
elle  est  restée  modeste  et  réservée  tout  comme  à  ses  débuts  dans  les  salons 
parisiens. 

—  Nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les  intéressantes  séances 
de  musique  de  chambre  données  à  la  salle  Philif)pe  Herz  par  M.  Sandre, 
pianiste,  assisté  de  MM.  Bémy,  Musin,  Metzger,  Van  der  Gucht.  Le  premier 
violon.  M.  Musin  est  un  tout  jeune  homme  de  22  ans,  qui  nous  paraît 
appelé  à  un  très-grand  avenir.  Les  œuvres  interprétées  vendredi  2-4  mars 
ont  été  de  magnifiques  quatuors  de  Brahms  pour  instruments  à  cordes,  une 
suite  pour  violon  de  Franz  Ries,  petit  neveu  du  grand  compositeur  et.lui- 
mème  compositeur  des  plus  distingués.  Son  œuvre  a  été  délicieusement 
interprétée  par  M.  Musin.  La  séance  a  été  terminée  par  un  grand  trio  de 
M.  Bargiel  (beau-frère  du  compositeur  Robert  Schumann)  ;  cette  œuvre 
capitale  rappelle  les  beaux  trios  de  Mendelssohn. 

—  Dimanche  dernier,  très-intéressante  soirée  musicale  donnée  à  la  salle 
Philippe  Herz  par  Mlle  Amélie  Majdowiez,  pianiste  de  Cracovie.  La  béni- 
ficiaire,    qui  ■  possède  un  très-beau  talent,  s'est   fait  entendre  dans  deux 

'  œuvres  capitales  :  le  concerto  en  ré  de  Mozart  et  le  concerto  en  ut  mineur 
de  Beethoven.  L'orchestre  a  dit  une  ouverture  inédite  de  M.  Albert 
Sowinski,  Jean  Sobictki,  œuvre  d'un  caractère  élevé,  à  la  fois  religieux  et 
guerrier. 

—  Un  nombreux  auditoire  a  répondu  à  l'appel  charitable  de  M"|=  José- 
phine Martin  en  assistant  au  concert  qu'elle  a  donné  pour  la  reconstruction 
de  l'église  de  Bagneux,  et  lui  a  prouvé,  par  les  ovations  dont  elle  a  été 
l'objet,  combien  on  apprécie  son  talent.  Une  sonate  de  Beethoven  avec 
Alard,  un  trio  de  Mendelssohn  avec  Alart  et  Delsart,  ont  été  parfaitement 
interprétés  par  elle  et  ces  éminents  artistes.  Bonnehée,  le  célèbre  baryton, 
a  chanté  avec  une  voix  qui  n'a  jamais  été  plus  belle.  M""  Rita  Sonnieri, 
cantatrice  de  la  bonne  école,  est  douée  d'une  voix  des  plus  dramatiques; 
ell«  Ta  prouvé  dans  le  duo  du  Trovatore  avec  Bonnehée  et  dans  le  Pater 
Se  la  France,  de  Rupés.  Enfin,  la  jeune  cantatrice  Ida  Milton  a  fait  en- 
tendre l'air  de  la  Reine  de  la  Nuit  de  la  Flûte  enchantée,  que  sa  fraîche 
et  jolie  voix  rend  on  ne  peut  mieux  et  les  variations  de  la  Reine  Topaze. 
Nous  la  récommandons  aux  sociétés  philharmoniques. 

• —  Autre  succès  pour  M"°  Joséphine  Martin  au  Concert  de  M"»"  Pauline 
Boutin,  une  charmante  cantatrice  de  concert,  qui  s'est  placée,  cet  hiver, 
dans  la  fayeur  du  public. 

—  La  Soirée  espagnole  a  été  la  plus  animée  entre  les  soirées  cai'actéris- 
tiques  à  l'Institut  musical  Comettant.  M""  Marie  Dumas  avait  trouvé  deux 
saynètes  excellentes  de  Michel  Cervantes  et  de  Bamon  de  la  Cruz,  qui 
ont  été  jouées  en  costumes  avec  le  concours  d'une  comédienne  d'autant 
de  talent  que  de  beauté.  M'"  Marie  Colombier,  de  MM.  Blanche  et  Davrir 
gny.  La  saynète  du  Juge  des  divorces  est  une  fin-de-soirée  très-amusante 
qui  survivra  sûrement  à  l'à-propos.  La  musique  avait  aussi  son  brillant 
programme.  Pagans  a  chanté  tranas  et  séguidillcs  en  s'accompagnant  lui- 
même  sur  la  guitare,  empruntée  au  guitariste  titulaire  de  la  soirée,  à 
M.  Jaime  Bosch,  de  Barcelone,  lequel  a  fait  florès  aussi  avec  sa  Passacaille 
et  surtout  sa  Retraite  espagnole.  Bonnehée  qui,  en  sa  qualité  de  pj'rénéen, 
possède  l'espagnol  comme  le  français,  a  chanté  los  Azaboches  avec  Pagans, 
puis  la  belle  chanson  el  Geloso,  bissée.  Du  reste,  il  pleuvait  des  bis  ce 
soir-là.  "Weingeertner  a  joué  d'archet  de  maître  les  Folies  d'Espagne  de 
Corelli.  Le  pianiste  était  cette  fois  encore  un  illustre,  Ravina  en  personne, 
gracieusement  secondé  par  M""  Ravina.  N'oublions  pas  M.  Emile 
Artaud,  qui  a  joué  en  perfection  avec  son  élève.  M'"  Adèle  Sax,  la  grande 
fantaisie  de  Gevaert  sur  thèmes  espagnols. 

—  Les  mardis  de  notre  pianiste-professeur  Paul  Bernard  se  sont  clôturé  la 
semaine  dernière  par  une  soirée  plus  brillante  encore  que  de  coutume.  Ils 
est  vraiment  extraordinaire  de  voir  des  jeunes  filles  du  monde  interpréter 
avec  tant  de  goût  les  œuvres  classiques  de  piano,  et  leur  talent  fait  grand 
honneur  à  T'enseignemenl  du  maître.  A  côté  de  cette  charmante  plé'iade 


de  pianistes  sont  venus  se  faire  entendre  cette  année  :  W"^^  Anna  Fabre 
et  Pauline  Boutin,  M'"'  RouUe,  M.  Léonce  Valdec,  le  flûtiste  Lefebvre,  le 
violoncelliste  François,  Piter,  le  délicat  diseur,  et  enfin  Nadaud  toujours 
plus  fêté  que  jamais.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  les  œuvres  vocales 
de  Paul  Bernard  tenaient  dans  cette  soirée  une  large  place  et  que  les 
Plaintes  à  Vamour,  dans  la  belle  voix  de  M""  Boutin,  ainsi  que  la  Faucheuse. 
si  bien  interprétée  par  Valdec,  ont  fait  sensation  à  côté  de  V Amour  captif 
et  de  l'Oiselet  et  VÂrhour  délicatement  détaillés  par  M"»  Anna  Fabre. 

—  A  propos  du  dernier  concert  de  Monte-Carlo,  auquel  ont  pris  part 
M.  Francis  Planté,  M""  FranchcUi  et  M.  Lévilly,  voici  comment  s'exprime 
le  Journal  de  Monaco  :  «  Planté  a  toutes  les  fougues  des  grands  pianistes  cé- 
lèbres sans  en  avoir  les  écarts.  Pas  de  gestes,  pas  d'effets  de  chevelure,  de 
haussements  du  corps,  de  télégraphie  aérienne,  enfin  pas  de  poses  dans 
l'enthousiasme  ;  il  est,  à  son  piano,  modestement  assis,  presque  immobile, 
et  cela  paraît  étrange  à  notre  époque  [de  mise  en  scène  des  moindres 
choses.  C'est  que  Planté  est  un  grand  artiste  dans  toute  l'acception  du 
mot,  un  de  ceux  pour  qui  l'art  est  im  sacerdoce.  |I1  concentre  toutes  ses 
énergies,  toutes  ses  impressions,  tous  ses  élans  dans  la  pensée  qu'il  ex- 
prime. Il  faut  le  voir  de  près  pour  saisir  sur  son  visage  le  reflet  de  ce  qui 
se  Jpasse  en  lui  et  qu'une  sorte  de  pudeur  de  l'être  en  même  temps  qu'une 
véritable  supériorité  lui  fait  dépenser  uniquement  dans  son  jeu.  Inutile  dé 
dire  son  succès.  —  Une  charmante  artiste.  M''"  Franchelli  (et  non  Franchetti), 
l'une  des  plus  mignonnes  et  des  plus  franches  voix  de  soprano  que  nous 
ayons  entendues  cet  hiver,  a  eu  un  très-beau  succès,  à  côté  de  Planté,  dans 
l'air  de  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  l'air  de  Mignon  de  A.  Thomas,  et 
l'Habanera  de  Carmen  qu'elle  a  dite  d'une  façon  adorable. —  Un  dilettante, 
M.  Lévilly,  bien  connu  dans  le  monde  des  reporters,  a  alTronté  avec  autant 
de  bonheur  que  d'audace'l'émotion  de  chanter  en  public,  et  il  a  dit,  avec 
un  sentiment  exquis  et  une  jolie  voix  de  baryton  qu'il  sait  fort  bien  con- 
duire, les  Rameaux,  de  Faure  ;  C'est  mon  ami,  de  la  reine  Marie-Antoinette 
et  une  gracieuse  mélodie  sur  des  paroles  anglaises.  —  S.  A.  R.  madame- la 
duchesse  de  'Wurtemberg  assistait  au  concert,  accompagnée  de  plusieurs 
personnes  de  la  cour. 

—  M.  Aimé  Gros,  le  fondateur  des  concerts  populaires  de  Lyon,  poursuit 
courageusement  la  tâche  artistique  dont  il  s'est  chargé,  et,  grâce  à  lui,  les 
séances  de  musique  classique  sont  aujourd'hui  tout  à  fait  acclimatées  dans 
la  seconde  ville  de  France.  Non-seulement  M.  Aimé  Gros  est  vigoureusement 
soutenu  par  les  principaux  organes  de  la  presse  lyonnaise  :  le  Salut  Public 
et  le  Courrier  de  Lyon  qui  font,  sur  tous  les  tons,  son  éloge,  mais  le  public 
lui  démontre,  pièces  en  mains,  que  son  entreprise  estaussipopirlaire  qu'ar- 
tistique. Une  preuve  irrécusable,  du  reste,  c'est  que  la  série  des  concerts  se 
trouvant  épuisée  cette  année,  M.  Aimé  Gbos  a  été  sollicité  de  toutes  parts  pour 
donner  une  dernière  séance,  qui  est  fixée  au  9  avril.  On  y  entendra  deux 
virtuoses  parisiens:  MM.  Sarasate  etDiémer,  deux  enfants  gâtés  du  public 
de  Lyon  et  du  succès. 

—  De  passage  à  Calais  et  de  retour  do  Londres,  M™"  Louise  Valli  a  été 
priée  de  se  faire  entendre  par  la  Société  philharmonique  de  cette  ville, 
qui  a  ■particulièrement  applaudi  l'élève  de  Rubini  dans  le  Brindisi  de 
Lucresia  Borgia  el  le  chant  des  Sirènes.  —  Les  dilettantes  de  Calais. espèrent 
réentendre  M"'^  Valli,  lors  de  son  second  voyage  à  Londies. 

—  M"'  Pauly,  la  jeune  Viennoise  dont  nous  avons  annoncé  l'arrivée  à 
Paris  et  qui  excelle  sur  l'instrument  national  autrichien,  la  cythare,  s'est 
fait  entendi'e  pour  la  première  fois  au  dernier  dimanche  de  la  marquise 
d'Aoust.  Elle  y  a  été  fort  applaudie  à  côté  de  M""  Grabow  dont  la  voix 
de  soprano  atteint  facilement  et  avec  sécurité  le  fa  au-dessus  des  lignes, 
(Je  M""  Bouttier  de  Silvabelle  contralto,  et  du  ténor  Girard.  M"^  Pauly  sera 
sans  doute  réclamée  dans  les  concerts  qui  vont  clore  la  saison  musicale 
de  ce  carême. 

—  Dans  la  note  publiée,  dimanche  dernier,  sur  le  concert  de  M.  Tele- 
sinski,  au  lieu  du  nom  du  baryton  Dumas,  il  faut  lire  celui  de  Georges 
Clément,   qui  a  fort  bien  interprété  l'air  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulè. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  : 
1»  symphonie  en  fa  de.  M.  Théodore  Gouvy;  2°  chœur  d'Armide  de  LuUi: 
«Voici  Ta  charmante  retraite  »  ;  3°  adagio  du  Septuor  de  Beethoven;  -4"  chœur 
sans  accompagnement  de  l'oratorio:  l'Anima  ed  il  corpo  d'Emilio  del  Cava- 
lière ;  S"  fragments  symphoniques  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  Populaire  ;  1°  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven  ;  les^ 
soli  par  MM"™  Fursch-Madier,  Nivet-Grenier  et  Soubre;  MM.  Bouhy  et 
Clodio;  2"  fragments  d'Armide,  de  Gluck,  chantés  par  M""= ,  Fursch-Madier 
(Armide),  M'""^  Nivet-Grenier  (la  Haine),  M"»  Anna  Soubre  (la.  Naïade), 
M.  Clodio  (Renaud)  et  M.  Bouhy  (Hidraot).  Le  concert  sera  conduit  par 
M.  Pasdeloup. 

—  Concert  du  Châtelet  :  1"  Ouverture  de  la  Vestale  de  Spontini  ;  2"  Sym- 
phonie :  la  Surprise  de  Haydn;  3°  Première  audition  de  l'intermède  du  Vé- 


144 


LE  MENESTREL 


nitien  d'Albert  Cahen  ;  4°  Première  audition  d'un  Adagio  religioso  d'Hector 
Salomon  ;  5°  Scherzo  et  clioral  de  Th.  Dubois;  6»  Variations  sur  un  thème  de 
Beethoven  de  C.  Saint-Saëns  ;  7»  Fragment  d'un  septuor  de  Beethoven  ; 
8°  Fragment  de  Remio  et  Juliette  de  H.  Berlioz.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Colonne. 

'  —  Ce  soir  dimanche,  salle  Erard.  à  2  h.  1/2,  concert  donné  au 
'profit  des  orphelins  de  la  guerre  par  M"»^  Maria  et  Joséphine  Isambert, 
avec  le  concours  de  M™*  Fressart,  MM.  Armingaud,  Turban,  Gros  Saint- 
Ange  et  Pop  Mearini. 

—  Mardi  soir,  i  avril,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M.  Marochetti,  pro- 
fesseur de  chant. 

—  Mercredi  b  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M"*  Galkine,  violoniste  de 
Saint-Pétefebourg. 

—  Jeudi,  6  avril,  salle  Pleyel,  concert  avec  orchestre,  donné  par 
M"»  Szarvady  ("Wilhelmine  Clauss).  La  célèbre  pianiste  fera  entendre  le 
concerto  de  Brahms,  le  Carnaval  de  Schumann  et  le  concerto  en  fa  mineur 
de  Chopin.   L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Charles  Lamoureux. 

—  Jeudi,  6  avril,  salle  Philippe  Herz,  à  8  h.  1/2,  concert  donné  par  M.  et 
M°"  Alard-Guérette  avec  le  concours  de  M'i=  Singelée,  de  M"»  de  Hélinden, 
MM.  Manuel  Giménez,  A.  de  Vroye,  Piter  et  Bernadel. 

—  Vendredi  soir,  7  avril,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M"*  Cartelier, 
avec  le  concours  de  MM.  Félix  Godefroid,  Lac,  Villanova  et  Henriot.  Le 
concert  se  terminera  par  la  première  d'un  opéra  de  salon. 

—  Samedi  soir,  8  avril,  salle  Henri  Herz,  première  audition  de  la  Sula- 
mite,  pastorale  biblique  en  trois  parties,  de  M.  Edmond  Audran.  Les  soli 
seront  chantés  parM^Brunet-Laileur,  M"=  Bernard-Desportes  et  M.  Rode- 
ville.  L'ouvrage  sera  conduit  par  l'auteur. 

—  Samedi  8  avril,  salle  Pleyel,  deuxième  concert  de  M""  Montigny- 
Rémaury  ,  avec  le  concours  de  MM.  Saint-Saëns,  Lebouc,  Taffaneï,  Tur- 
ban, Schlotmann   et  Espaignet. 


—  L'audition  du  Mariage  de  Tabarin,  de  M" 
est  remise  au  lundi  de  Pâques  17  avril. 


Pauline  Thys,  à  l'Athénée, 


—  Nous  prévenons  MM.  les  artistes  qui  nous  adressent  les  programmes 
de  leurs  séances  musicales  que  le  Ménestrel  se  bornera  désormais  a  enregis- 
trer les  concerts  dé  la  semaine,  sans  anticiper  sur  ceux  de  la  semaine 
suivante. 

NÉCROLOGIE 

Notre  collaborateur,  M.  Armand  Gouzien,  vient  d'être  éprouvé  bien, 
douloureusement  par  la  perte  de  sa  mère.  M""  veuve  Gouzien,  décédée  à 
Brest  le  2i  de  ce  mois.  Nous  envoyons  à  notre  confrère  l'expression  de  nos 
sentijnents  de  condoléance  bien  sincère. 

—  On  annonce  de  Rome  la  mort  du  marquis  Alexandre  Carcano,  critique 
musical  et  fondateur,  croyons-nous,  du  journal  la  Palestra  musicale. 

—  Vincenzo  Marra,  fameux  contrebassiste  et  professeur  au  Conservatoire 
de  Naples,  est  mort  en  cette  ville  à  l'âge  de  84  ans. 

Ï.-L.  Hevgel,  directeur-gérant. 

Rare  et  nombreuse  collection  de  vieux  manuscrits,  de  chefs-d'œuvres 
(en  partie  originaux)  d'ancienne  musique  religieuse,  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  orchestre,  datant  de  1700  à  1820,  des  plus  grands  compositeurs 
de  l'École  italienne,  tels  que  Palestrina,  Pergolese,  Jomelli,  Pi»cini, 
Durante,  Lotti,   Léo,  Paesiello,  etc.,  etc. 

A  vendre  chez  M.  Luigi  Bordèse,  à  Paris,  13,  rue  Tronchet,  de  1  à  6 
heures. 

—  A  CÉDER  de  suite,  petit  fonds  de  commerce  de  musique.  Pour  les  ren- 
seignements, s'adresser,  22,  rue  du  Quatre-Septembre,  à  l'entresol. 


En    vente    A.TJ    jMENESTIVELi,    2    bis,    rue    Vivienne.    —     HETTGEL    &    C" 

ET  CHEZ  LES  PRINCIPAUX  LIBRAIRES  ET  ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 


LES  INSTRUMENTS  A  ARCHET 

LES  FESEURS  &  LES  JOUEURS  D'INSTRUMEKTS 

LBXJI?.     HISTOIK-E     SXJP2,      LE      OO^STTIlSrEITT     EXJPiOPÊlBIT 

PAR 

Mapiiipe  Édition.  J\^ .  "V^  1 1>  J^  JLj 

Environ  120  planches  à  l'eau  forte  par  F.  HILLEMACHER 

L'ouvrage,  sortant  des 'presses  de  M.  J.  CLAYE,  à  Paris,  est  tiré  à  500  exemplaires  seulement,  sur  beau  papier  vergé. 

Il  se  composera  de  trois  volumes  in-i"  carré.  —  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  50  francs. 

Le  premier  volume  (360  pages)  est  en  vente.  —  Les  deux  autres  suivront  successivement. 


En    ve&te    AU    IVIÉNESTHEL,    2    bis,    rue    Vivienne.    —    HEUGEL    &    C'«,    Éditeurs. 


L'Ol&AlISf  1  A€e©MPAfilAf  111 

(  A.  l'usage  des  Eglises  ,  Olxapelles  et  Oonam.TzixaTxtés  rellgîeixses  ) 


Bisr    r>E-cj2c    Liv-RES     a-R,A.isri3    nsr-a- 


RENAUD    DE    VILBAG 


PREMIER  LIVRE 


PRINCIPAUX  OFFICES  DE  L'ANNEE 

Messes,  Motets,  Hymnes,  Proses,  Antiennes,  etc. 


DEUXIÈME  LIVRE 


CANTIQUES  CHOISIS  P«  CATÉCHISME 

Première  Communion  ,   Fêtes  de  l'année. 


Frix    net    :     lO    francs.  I*rix:    net    :    s    francs. 


2386. -42' ANNÉE. -N°  19. 


Dimanche  9  Avril  1876. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  su». 


SQMMAIRE-TEXTE 

L  Le  répertoire  des  ménétriers  (11"°  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
1"  représentation  de  la  Jeanne  d'Arc,  de  Mermet;  M.  de  Pourceaufjnac  au  Théâtre- 
Lyrique  et  le  Ilot  d' )'Ke(o(,  au  Théâtre  Tailbout  ;  nouvelles,  H.  Moeeno. —  III.  Saison 
de  Londres,  réouverture  de  Covent-Garden  (1"  correspondance),  de  Retz. —  IV.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PROMENADE   AUX    ÉTOILES 
duettino  sans  paroles  de  Paul  Waghs.  —    Suivra  immédiatement  :  les  Francs- 
Tireurs,  célèbre  quadrille  de  JoHA^N,  Joseph  et  Edouard  Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
ia  Marchande  de  roses  ,  nouvelle  production  de  J.  Faure  ,  chantée  par 
M"»  Marguerite  Chapuï.  —  Suivra  immédiatement  :  Â  l'Étoile  du  soir,  nou- 
velle styrienne  de  J.-B.  Wekerlin. 


LE  RÉPERTOIRE  DES  MÉNÉTRIERS 


(Complément  de  U  GRANDE  QUERELLE  DES  ORGANISTES  ET  DES 


Pendant  de  longues  années,  ce  fut  l'épopée  Carlovingienne  qui 
eut  le  privilège  de  passionner  le  peuple  et  de  défrayer  presque 
absolument  le  répertoire  des  ménestriers.  Les  gestes  démesurés 
de  Charlemagne,  la  vaillance  et  les  faits  mémorables  de  ses  pairs, 
les  gesta  Dei  per  Francos  de  cette  grande  époque  avaient  exalté 
les  imaginations.  Ce  fut  le  cycle  vraiment  épique  de  la  vieille 
France,  et  semblables  aux  aëdes  grecs,  les  ménétriers  allaient  à 
travers  cette  société  puissante  mais  brutale,  chantant  des  strophes 
héroïques  où  revivait  tout  entière  l'àme  forte  et  naïve  d'une  race 
primitive. 

Puis  ce  fut  le  grand  événement  des  croisades  qui  vint  exercer 
son  influence  sur  la  poésie.  Toutes  les  têtes,  montées  par  les 
conquêtes  de  la  Sicile,  de  Constanlinople,  de  Jérusalem,  ne 
rêvaient  que  fiers  coups  d'épée,  contrées  merveilleuses  aux  éner- 


vantes ivresses,  trésors  des  Mille  et  une  nuits,  gloires  sans  pré- 
cédents. Les  récils  extraordinaires  qui  arrivaient  de  l'Orient,  ce 
pays  de  toutes  les  féeries,  ne  contribuaient  pas  peu  à  réchauffer 
les  imaginations.  La  chevalerie,  qui  venait  de  naître,  augmentait 
encore  cet  enthousiasme,  par  la  contemplation  idéale  des  vertus 
qui  composaient  son  programme,  ou  par  le  spectacle  de  ses  tour- 
nois et  de  ses  cours  plénières.  Ce  fut  vraiment,  durant  quelque 
temps,  le  règne  du  fanatisme  des  grandes  actions.  Alors  appa- 
raissent les  chevaliers  de  la  Table  ronde,  ces  respectables  héros 
à  qui  l'œuvre  du  génie  humain  a  dû  plus  tard  le  Bon  Quichotte. 
Ce  renouvellement  de  la  poésie  fit  éclore  une  nuée  de  chanteurs, 
jongleurs,  ménétriers  de  toute  taille,  dont  l'unique  occupation 
était  de  parcourir  les  campagnes,  les  villes  et  les  châteaux  en 
chantant  des  exploits  guerriers,  des  aventures  d'amour,  des  mi- 
racles, des  expéditions  religieuses,  etc.  Presque  en  même  temps 
commencent  à  paraître  ces  petites  pièces  charmantes,  pleines  d'hu- 
mour et  de  sel  gaulois,  qui,  sous  le  nom  de  fabliaux,  contes,  etc., 
devaient  peu  à  peu  chasser  les  grandes  épopées  et  répandre  par 
toute  l'Europe,  avec  la  monnaie  de  l'esprit  français,  le  goût  de 
cette  littérature  aimable  et  facile,  qui  brilla  de  son  plus  vif  éclat, 
aux  xni^  et  xiv^  siècles,  en  France  et  en  Italie. 

Nous  allons  sommairement  parcourir]  ces  diverses  phases  de 
notre  poésie  nationale  dont  les  productions,  ne  l'oublions  pas, 
étaient  toujours  chantées  par  les  ménétriers. 

C'est  là  un  des  points  de  l'histoire  des  beaux-arts  sur  lesquels 
l'absence  de  documents  précis  a  pendant  longtemps  laissé  pla- 
ner les  plus  grandes  ombres.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  pas- 
sages suivants,  empruntés  aux  poèmes  des  ménestrels  eux-mêmes, 
ne  lèvent  les  derniers  doutes,  et  ne  prouvent  d'une  façon  absolue 
que  les  chansons  de  gestes,  comme  les  romans  en  vers,  les  fabliaux 
et  les  contes  se  chantaient  avec  un  grossier  accompagnement  de 
viole  ou  de  rote. 

Voici  d'abord  quelques  vers  du  Roman  de  la  Violette,  où  Gérart  de 
Nevers,  déguisé  en  jongleur,  est  introduit  dans  la  salle  de  festin 
du  comte  de  Forez  ;  là,  après  avoir  accordé  sa  vielle,  il  chante 
plusieurs  couplets  du  poème  sur  Guillaume  au  Court-nez  : 

Gérars  saut  sus,   la  vielle  atempre    (accorde) 
m  Hélas  !  fait-il,  je  viens  moult  tempre  ! 
»  Faire  m'estuel,  quand  l'ai  empris 
»  Chou  dont  je  ne  suis  mie  apris. 
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»  Chanter  et  vieler  ensemble  !  » 
tors  comença,  si  com  moi  semble, 
Com  cil  qui  molt  était  senes 
Un  vers  de  Guillaume  au  Court-nés 
A  clère  voix  et  à  dous  son  : 

Dans  une  autre  chanspn  de  geste,  Josiane,  apprenant  que  Beuve 
de  Haustone  a  épousé  la  fille  de  l'amirant  de  Séville,  se  rend 
dans  cette  cité,  et  déguisée  en  jongleresse,  elle  attend  Beuve  sur  la 
place  publique  : 

Quant  Josiane,  o  le  cors  eschavi, 
Coisi  Buevon,  le  chevalier  ardi. 
Trait  sa  viele,  durement  s'esjoï, 
Si  haut  canta,  que  trestous  l'ont  oï. 

Enfin  dans  le  roman  de  Guillaume  de  Dole,  la  sœur  d'un  fort 
habile  jongleur,  introduite  devant  les  dames,  leur  chante  un 
couplet  de  l'interminable  geste  de  Loherains  : 

Cil  jor  fesalt  chanter  la  suer 
A  un  jongleur  moult  apert, 
Qui  chante  ce  vers  de  Gerbert... 

«  Il  nous  semble  impossible,  ajoute  M.  Paulin  Paris,  de  ne 
3  pas  reconnaître,  dans  tous  ces  exemples,  la  preuve  de  l'usage 
»  établi  généralement  de  chanter  les  gestes  avec  accompagnement  de 
■D  viole.  Au  xiv'=  siècle,  ces  grands  poëmes  étaient  tombés  en  dis- 
»  crédit;  les  aveugles  seuls  les  répétèrent  en  demandant  l'au- 
»  mône  ;  et,  chose  remarquable,  ils  en  accompagnaient  le  chant, 
»  non  plus  avec  le  violon,  qui  exigeait  un  long  apprentissage, 
ï  mais  avec  un  instrument  mécanique  nommé  symphonie,  peut- 
»  être  assez  analogue  à  la  vielle  de  nos  jours.  On  appelle  en 
»  France  cymphonis,  dit  Jean  Corbechon,  dans  sa  traduction  du 
»  livre  de  Proprielatibus  rerum,  dédié  à  Charles  V,  ung  instrument 
»  dont  les  aveugles  jouent  en  chantant  les  chansons  de  geste  ; 
»  et  a  cest  instrument  beau  doux  son,  et  bien  plesant  à  oyr,  si 
»  ce  ne  fûts  pour  Testât  de  ceux  qui  en  jouent  ;  une  miniature 
»  du  xiii"  siècle,  placée  dans  le  manuscrit  de  Beuve  d'Hanstone, 
»  et,  qui  nous  montre  Josiane  promenant  l'archet  sur  les  cordes 
»  du  violon,  en  chantant  les  vers  rappelés  plus  haut,  nous  défend 
»  de  conclure  des  paroles  de  Jean  Corbechon,  que  l'ancien  accom- 
»  pagnement  des  chansons  de  geste  fut  la  vielle.  Mais,  en  tout 
»  cas,  les  citations  précédentes  attestent  suffisamment  que  ces 
».  poëmes  étaient  des  ouvrages  de  longue  haleine,  que  tous  les 
»  vers  en  étaient  faits  pour  être  chantés,  et  qu'on  les  accom- 
»  pagnait  ordinairement  d'un  instrument  de  musique.  » 

Après  de  semblables  affirmations,  venues  de  si  loin  et  de  si  haut, 
il  nous  paraît  que  le  doute  n'est  pas  permis.  Il  nous  est  donc 
possible  de  rendre  à  nos  humbles  héros  le  rôle  qui  leur  appar- 
tient dans  les  annales  poétiques  de  notre  pays,  sans  être  sus- 
pects de  partialité.  Leur  histoire  est  celle  de  notre  poésie  ;  et 
parcourir  leur  répertoire  se  borne  à  en  étudier  les  divers 
genres. 

Nous  commencerons  par  le  plus  respectable  et  le  plus  grand 
aussi,  la  Chanson  de  geste. 

LES   CHÀNSOKS  DE    GESTE. 

La  Chanson  de  Roland  est  le  modèle  le  plus  parfait  des  chan- 
sons de  geste;  elle  nous  paraît  devoir  prendre  place  dans  la 
poésie  épique,  à  côté  de  l'Iliade;  dans  tous  les  cas,  c'est  à  coup 
sûr  une  des  œuvres  les  plus  merveilleuses  qu'ait  produit  le  génie 
humain  de  tous  les  temps. 

La  Chanson  de  Roland  appartient  en  propre  à  nos  ménétriers, 
car  la  chanson  de  geste  se  chantait  et  ne  se  déclamait  pas.  Elle  se 
chantait  par  strophes  ou  livres,  par  pièces  ou  morceaux,  sur  les 
places  publiques  comme  dans  les  abbayes,  dans  les  châteaux 
çopa.me  dans  les  chaumières.  Elle  se  débitait  en  gros  ou  en  détail, 
pour  un  jiard  ou  une  bourse  d'or,  un  festin  ou  un  morceau  de 
pain,  un  gîte  sur  la  paille,  ou  une  robe  dorée. 

«  Il  faut  partir  de  ce  fait,  dit  M.  Léon  Gautier,  le  savant  pro- 
»  fesseur  de  l'école  des  Chartes,  à  qui  nous  devons  la  dernière 
»  et  admirable  édition  de  la  Chanson  de  Roland,  que  les  vers  du 
>  Roland  étaient  destinés  à  être  écoutés,  et  non  pas  à  être  lus. 


»  Ils  ne  s'adressaient  pas  aux  yeux,  mais  à  l'oreille.  Des  jon-5 
»  gleurs  de  geste  parcouraient  alors  toute  l'Europe  avec  de  petitg.' 
»  manuscrits  dans  leurs  poches.  Arrivaient-ils  dans  une  ville, 
j>  ils  ne  prenaient  point  le  temps  de  se  reposer.  Encore  tout  pou- 
»  dreux  du  voyage  et  essoufflés,  ils  attiraient  la  foule  par  quelques 
y  accords  de  leur  grossier  violon,  de  leur  viele,  par  quelques  cris, 
»  voire  par  quelques  gambades,  Puig  ils  se  mettaient  à  cnanter 
j>  quelques  centaines  de  vers  épiqges.  Je  ne  dis  pas  lire,  je  dis 
»  chanter. 

»  Une  foule  avide,  enthousiaste,  ardente,  entourait  ces  chan- 
»  teurs  populaires  et  se  suspendait  à  leurs  chants, 

»  Très-souvent  aussi,  la  scène  se  passait  dans  la  salle  principale 
»  des  châteaux.  Le  seigneur  invitait  le  jongleur  et  le  faisait  boire, 
j)  A  la  fin  du  repas,  le  chanteur  se  levait  et  donnait  une  séanc& 
»  épique.  » 

Voilà  bien  nos  ménestriers,  tels  que  nous  les  avons  dépeints  au 
cours  de  celte  étude,  et  la  Chanson  de  Roland  fut  en  son  temps 
une  des  fortes  pièces  de  leur  répertoire. 

Que  dire  de  cette  œuvre  et  de  ses  analogues,  sinon  qu'elles  nouS' 
paraissent  le  fidèle  reflet  de  leur  époque.  Les  formes  et  la  nature 
de  ce  travail  ne  nous  permettent  pas  d'en  entreprendre  l'analyse, 
mais  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  la  poétique  esquisse 
qu'en  a  tracée  Edgard  Quinet,  dans  ses  Études  sur  les  épopées 
françaises  du  XII"  siècle. 

«  C'est  dans  ces  longs  récits,  dit-il,  que  se  retrouvent  à  leur 
»  place  le  monastère,  les  dames  au  clair  visage,  cueillant  des 
»  fleurs  de  mai,  ou  du  haut  du  balcon  attendant  les  nouvelles  ; 
»  l'ermite  au  fond  du  bois  qui  lit  son  livre  enluminé  ;  la  damoi- 
»  selle  sur  son  palefroi  pommelé  ;  les  messagers,  les  pèlerins- 
»  assis  à  table  et  devisant  dans  la  salle  parée  ;  les  bourgeois  sous- 
»  la  poterne,  le  serf  sur  la  glèbe  ;  les  pavillons  tendus  au  vent, 
»  les  enseignes  brodées  et  dépliées  ;  les  chasses  au  faucon  ;  les 
»  jugements  par  le  feu,  par  l'eau,  par  le  duel  ;  les  plaids,  les 
»  joutes,  les  épées  héroïques  ;  la  Durandal,  la  Joyeuse,  la  Haute- 
»  claire  ;  les  chevaux  piaffant  et  nommés  par  leurs  noms  à 
»  l'instar  d'Homère  ;  le  Rayard,  des  fils  Aymon,  le  Rlanchard,  de 
0  Charlemagne,  le  Valentin,  de  Roland  ;  tout  ce  qui  accompagnait 
»  et  suivait  les  disputes  des  seigneurs,  défis,  pourparlers,  injures, 
»  prises  d'armes,  convoncation  du  ban  et  de  l'arrière-ban,  ma- 
»  chines  de  guerre,  engins,  assauts,  pluies  de  flèches  d'acier, 
»  famines,  meurtres,  tours  démantelées,  c'est-à-dire  le  spectacle 
»  entierdecetteviebruyante,silencieuse,variée,monotone,religieuse, 
»  guerrière,  où  tous  les  extrêmes  étaient  rassemblés,  en  sorte  que 
»  les  poëmes,  qui  semblaient  extravaguer  d'abord,  finissent  sou- 
»  vent  à  vous  ramener  à  une  vérité  de  détails  et  de  sentiments 
»  plus  réelle  et  plus  saisissante  que  l'histoire.   » 

L'enthousiasme  guerrier  est  la  caractéristique  de  ce  courant 
poétique.  Tout  le  premier  âge  de  nos  anciens  poëmes  appartient 
aux  grands  récits  dont  les  héros  sont  les  paladins  de  Charte.'?, 
magne.  L'esprit  d'insolence  féodale  y  domine.  On  sent  en  parcou- 
rant les  fières  strophes  que  le  roi  est  encore  bien  humble  devant 
ses  puissants  vassaux.  Les  prouesses  invraisemblables,  les  horions 
surhumains  y  font  merveille,  les  hommes  y  régnent  seuls,  à 
peine  si  parfois  une  femme  traverse  obscurément  un  épisode; 
c'est  l'âge  héroïque,  l'âge  des  grandes  batailles,  et  pour  em- 
prunter à  Hugo  une  de  ses  plus  belles  images,  l'âme  guerrière  de 
la  France  semble  y  chanter  dans  les  clairons  d'airain  ! 

«  Des  prouesses  d'imagination  les  égalent  à  leurs  héros,  pour- 
»  suit  encore  jQuinet  en  parlant  des  jongleurs  obscurs  qui  mirent 
»  au  jour  nos  épopées  ;  ils  sont  eux-mêmes  les  chevaliers  errants 
»  de  l'art  et  de  la  poésie...  Vous  respirez  dans  ces  vers  incultes 
»  le  génie  de  la  force  indomptée,  de  l'orgueil  suprême  qui  s'em- 
»  parait  de  l'homme  dans  la  solitude  des  donjons,  d'où  il  voyait  à 
»  ses  pieds  la  nature  humaine  abaissée  et  corvéable,  poésie  non 
»  d'aigles  de  l'Olympe,  mais  de  milans  et  d'éperviers  des 
»  Gaules.  », 

P.  Lacome. 
{A  suivre,) 
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LA   JEANNE  D  ARC  DE   M.   MERMET. 

Cette  modeste  plume  semainière,  lecteurs^  ne  devait  point  vous 
rendre  compte  de  la  nouvelle  partition  de  M.  Mermet.  Celle  infini- 
ment plus  compétente  d'un  collaborateur  éloigné  de  nous  par  ses 
missions  littéraires  en  Eussie  devait  se  charger  de  ce  soin  et 
rentrer  au  Ménestrel  par  la  première  représentation  de  Jeanne  d'Arc. 

Mais  à  l'issue  de  la  répétition  générale,  ce  collaborateur,  si  auto- 
risé, a  demandé  à  n'effectuer  sa  reotrée  qu'en  l'honneur  de  Piccolino, 
et  voici  comment  je  me  trouve  à  la  tête  d'un  compte  rendu  qui  ne 
laisse  p&s  que  d'être  fort  inquiétant  pour  vous  comme  pour  moi. 

Mais  ce  qui  simplifie  ma  tâche,  je  puis  vous  le  dire  confidentiel- 
lement, c'est,  qu'en  somme,  nous  nous  trouvons  ici  en  face  d'une 
partition  qui  n'en  est  pas  une,  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
et  qui  par  cela  même  prête  tout  naturellement  aux  fantaisies  et 
aux  écarts  de  plume  de  votre  semainier  ordinaire. 

N'attendez  donc  pas  de  lui  un  compte  rendu  en  règle,  ni  au  point 
de  vue  littéraire,  ni  au  point  de  vue  musical.  Ces  deux  aspects 
échappent  d'ailleurs  aux  plus  avisés  dans  l'œuvre  lyrique  de 
M.  Mermet.  Le  musicien  y  chercherait  volontiers  le  poète,  si  le  poète 
n'y  cherchait  le  musicien.  C'est,  toutes  proportions  gardées,  le  cas 
de  ce  dilettante  autrichien  à  qui  l'on  vantait  le  double  génie  poétique 
et  musical  de  Richard  "Wagner,  qu'un  fanatique  plaçait  au-dessus  de 
Goethe  et  de  Beethoven  à  la  fois.  «Vous  avez  raison,  lui  fut-il  répondu, 
Wagner  dépasse  ces  deux  colosses  :  il  est  plus  grand  musicien  que 
Gœthe  et  plus  fort  poète  que  Beethoven.  » 

Est-ce  à  dire  que  M.  Mermet  ne  soit  ni  poète  ni  musicien  ?  Non, 
sans  doute. 

L'auteur  de  Roland  et  de  Jeanne  d'Arc  n'est  évidemment  pas  le 
premier  venu.  Il  y  a,  en  sa  personne,  comme  un  reflet  de  ces  anciens 
trouvères  qui  s'en  allaient  à  travers  le  monde,  chantant  paroles  et 
musique  de  nos  légendes  plus  ou  moins  historiques,  sans  préoccu- 
pation de  haute  poésie  ni  de  contrepoint. 

Ils  chantaient  à  la  grâce  de  Dieu,  jetant  au  vent  leurs  complaintes 
ou  leurs  chansons  et  pourtant  que  de  pages  vivantes  nous  sont  res- 
tées de  ces  bardes  légendaires,  historiens  convaincus  de  toutes  les 
douleurs  et  de  toutes  les  joies  du  temps  qui  les  vit  naître  et  mourir. 

On  dirait  que  Mermet  leur  a  survécu  ou  renaît  de  leurs  cendres, 
portant  au  théâtre  une  note,  un  genre,  un  style, qui  se  passaient  au- 
trefois de  mise  en  scène  proprement  dite,  d'orchestre  et  surtout  de 
lumière    électrique. 

Le  soleil  d'alors  éclairait  seul  ces  aubades  en  plein  air,  et  une  mo- 
deste lyre  accompagnait  des  voix  qui  n'avaient  point  passé  par  le 
Conservatoire,  et  ne  s'en  portaient  pas  plus    mal. 

En  un  mot,  l'art  ne  cherchait  point,  en  ce  temps-là,  à  remplacer 
la  Nature  :  on  était  né  poète,  musicien,  chanteur,  tout  comme 
Néron,  et  la  science  n'avait  rien  à  y  voir. 

Aujourd'hui,  tout  est  changé,  nous  avons  des  poètes-musiciens  qui 
abusent  de  la  science  de  Bach,  et,  si  ce  n'est  pas  le  cas  de  M.  Mer- 
met, c'est  tout  au  moins  celui  de  Richard  "Wagner,  le  grand  agita- 
teur do  la  musicale  Allemagne.  Et  cependant,  malgré  tout  son 
incontestable  savoir  littéraire  et  musical,  l'auteur  de  Tristan  et  Yseult, 
jugé  au  double  point  de  vue  de  la  scène  et  de  la  musique,  n'é- 
,  chappe  point,  on  l'a  pu  voir  plus  haut,  à  la  malignité  de  ses  com- 
,  patriotes  eux-mêmes. 

M.  Mermet,  lui,  n'est  point  un  agitateur  musical,  et  encore  moins 
un  dramaturge  novateur.  Bien  au  contraire,  loin  de  viser  aux  dé- 
couvertes de  l'avenir,  il  se  contente  de  fouiller  le  passé  ;  c'est  à  nos 
légendes  nationales  qu'il  demande  ses  inspirations.  N'exigeons  de 
lui  rien  de  plus  et  nous  trouverons,  dans  sa  Jeanne  d'Arc,  plus 
d'une  page  convaincue,  plus  d'une  scène  émouvante.  Tout  le  rôle  de 
l'héroïne  de  Domrémy  est  écrit  dans  un  sentiment  vrai,  et  n'étaient 
l'importance  exclusive  de  ce  rôle  et  l'abus  fréquent  des  notes  ai- 
guës et  stridentes,  on  demeurerait  tout  à  l'admiration  qu'impose 
M'"'  Krauss,  la  grande  interprète  de  Jeanne  d'Arc. 

Bien  moins  heureusement  partagé,  Faure  (Charles  VII)  chante 
dans  le  vide  musical  : 

Aimer,  être  aimé  ! 

mais  en  si  grand  chanteur  qu'on  oublie  Agnès  Sorel  et  la  musique 

qu'il  est  chargé  d'interpréter.  Cependant  ne  faut-il  pas  noter  au  pas- 

■  sage  la  jolie  chanson  archaïque  si  bien  dite  par  Charles  VU: 

Au  cœur  ne  tient  la  peine 

Quand  le  vin  coule  à  flots. 


Agnès  Sorel  (M"°  Daram),  puisque  nous  venons  de  prononcer  son 
nom,  est  encore  moins  bien  partagée  que  Faure.  Son  air  : 

Au  matin 

Le  lutin 
Fuit  soudain 
Et  plus  rien. 

est  de  la  valeur  de  ce  petit  quatrain  final.  Quant  à  son  duo  du. 
3"  acte  avec  M"""  Krauss,  c'est  de  la  musique  tout  à  fait  hors  cadre 
pour  M.  Mermet.  Aussi  s'y  est-il  perdu  dans  une  stridente  coda  ab- 
solument anti-vocale  et  anti-musicale. 

Une  jolie  romance,  pas  neuve,  mais  vocale  et  bien  chantée  par 
M.  Salomon  (Gaston  de  Metz)  est  celle  que  voici  : 

Elle  est  pure,  elle  est  chaste  et  belle! 

Tout  mon  cœur  veut  aller  vers  elle  ! 

A  l'amour  elle  est  rebelle 

Et  cependant  je  l'aimerai  toujours  ! 

La   chanson  de  M.    Gailhard    (Richard)  est  par  trop  écourtée  ;  le 
chœur  lui  répond  plus   du  geste  que  de  la  voix  sur  ces  deux  vers  : 
Le  diable  ouvre  son  sac 
Victoire  à  l'Armagnac. 

Le  finale  du  Veni  Creator,  par  M'""  Krauss,  avec  chœur,  est  la  pièce 
de  résistance  de  ce  troisième  acte,  qui  brille  aussi  par  son  ballet 
caractéristique  des  Truands  et  des  Ribaudes. 

Au  quatrième  acte,  nous  assistons  au  siège  d'Orléanspar  le  double 
chœur  des  Français  dans  la  coulisse  et  des  Anglais  sur  la  scène,  et  à 
ce  propos,  on  a  remarqué  que  la  partie  chorale  de  la  nouvelle  parti- 
tion de  M.  Mermet  ne  produit  pas  l'effet  qu'on  en  attendait ,  par 
souvenir,  sans  doute,  des  beaux  morceaux  d'ensemble  de  son  Roland 
à  Roncevavx.  Les  voix  paraissent  cependant  bien  disposées  et  chaque 
chœur  débute  d'une  manière  sonore,  éclatante,  mais  l'idée  et  la 
sonorité  ne  se  maintiennent  pas.  C'est,  du  reste,  le  défaut  général 
de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet.  Combien  de  phrases  heureuse- 
ment commencées  et  mal  terminées  ! 

Seul,  le  premier  acte  se  présente  dans  de  bonnes  conditions  géné- 
rales ;  aussi  a-t-il  réussi  plus  complètement  que  les  autres.  M"° 
Krauss  y  a  chanté  et  joué  en  véritable  Rachel  lyrique  ;  toute  la 
salle  l'a  rappelée  avec  un  véritable  enthousiasme. 

Son  duo  avec  Salomon,  son  air  final  avec  le  chœur  des  saintes  : 
Jeanne,  Jeanne,  sauve  la  France, 

sont  des  morceaux  réussis,  mais  nous  l'avons  dit,  avec  abus  de 
notes  aiguès  et  stridentes  qui  ne  peuvent  qu'amener  une  grande 
fatigue  chez  l'interprète  de  Jeanne  d'Arc,  et  sans  profit  pour  l'art, 
il  faut  bien  le  reconnaître.  (La  preuve  de  cette  fatigue,  c'est  l'ajour- 
nement forcé  de  la  deuxième  représentation  à  demain  lundi.) 

Au  second  tableau  du  4=  acte,  nous  retrouvons  Faure  en  splendide 
costume  royal  dans  la  cathédrale  de  Reims,  à  la  cérémonie  du  sacre. 
Ici  la  mise  en  scène  dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  et  de- 
vient un  triomphe  personnel  pour  M.  Halanzier.  Jamais  encore 
pareil  cortège  n'avait  défilé  devant  les  yeux  éblouis  des  spectateurs 
de  l'Opéra.  L'orgue,  les  cloches,  l'orchestre,  donnent  à  toutes  volées, 
puis  retentit  le  chant  du  roi  dans  le  grand  style  et  la  grande  voix; 
de  Faure. 

Cet  acte  de  haute  féerie  se  termine  sur  le  bûcher  de  Jeanse  d'Arc, 
mais  à  l'état  de  vision  seulement  —  vision  entrevue  au  fond  de 
l'abside  de  la  cathédrale. 

Le  rideau  baissé,  on  rappelle  M""»  Krauss  et  Faure,  puis  on 
acclame  les  noms  des  décorateurs  qui  le  méritent' bien  aussi,  et  c'est 
lemoment  de  dire  que  le  l'"'  acte  de  Jeanne  d'Arc  est  dû  à  M.  Ghé- 
ret,  le  2"  à  MM.  Lavastre  et  Despléchin,  le  3"=  à  MM.  Rubé  et  Cha- 
peron, et  le  i"  à  MM.   Gambon  et  Carpezat. 

Un  dernier  mot:  malgré  la  nature  peu  musicale  de  l'œuvre,  le  nom 
de  M.  Mermet  a  été  reçu  avec  sympathie,  parce  qu'en  somme,  nous 
l'avons  dit,  l'auteur  de  Roland  et  de  Jeanne  d'Arc  n'est  pas  le  premier 
venu.  En  bonne  conscience  on  ne  saurait  lui  faire  procès  des  pro- 
grès qu'a  faits  l'art  musical  en  France  depuis  les  premières  soirées 
de  Roland  (1864),  progrès  considérables  que  nous  devons  aux  cou- 
rageux efforts  des  imitateurs  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire. —  Aujourd'hui  n'est  plus  musicien  qui  ne  sait  abso- 
lument la  musique.  Nos  plus  jeunes  compositeurs  témoignent  de 
fortes  études,  et  la  science  orchestrale,  ignorée  de  M.  Mermet,  est 
devenue  au  théâtre  même  aussi  indispensable  que  celle  des  voix. 
Tout  compositeur  dramatique,  non  symphoniste,  ne  pourra  désormais 
prétendre  au  grand  Opéra,  eût-il  le  génie  dramatique  de  Spontini. 

H.    MORENO'. 
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MONSIEUn  DE   POURCEAUGNAC. 

Le  jeune  directeur  de  la  Gaîté  continue  à  préluder  à  ses  travaux 
lyriques  par  les  intéressantes  restaurations  des  pièces  de  Molière 
mises  en  musique  par  Lulli.  Après  le  Bourgeois  gentilhomme  voici 
venir  Monsieur  de  Pourceaugnac,  avec  son  interminable  suite  de  ma- 
lassini,  d'apothicaires  et  de clystères.  Ces  plaisanteries  qu'affec- 
tionnait Molière  et  qui  nous  paraissaient  peut-être  un  peu  crues  de 
nos  jours,  étaient  alors  du  meilleur  ton.  C'était  l'époque  où  M""  la 
duchesse  de  Bourgogne  se  faisait  bravement  administrer  le  remède 
de  M.  Diafoirus  en  présence  de  toute  sa  cour,  sans  que  personne 
y  vît  autre  chose  qu'une  bien  douce  et  flatteuse  familiarité.  «  Cela 
passait  pour  gentillesse  »  dit  avec  un  grand  sérieux  M""=  la  prin- 
cesse palatine. 

Mais  si  les  plaisanteries  de  Molière  n'ont  plus  le  même  à-propos 
que  de  son  temps,  elles  sont  faites  avec  tant  de  verve  et  de  vis  comica 
qu'elles  portent  toujours.  Avec  un  maître  tel  que  l'auteur  de  Pour- 
ceaugnac, les  scrupules  et  les  pruderies  d'un  public  contemporain 
ne  sauraient   tenir  longtemps. 

Il  faudrait  faire  un  peu  plus  de  réserves  peut-être  pour  Lulli,  dont 
les  cheveux  gris  passent  souvent  à  travers  les  boucles  brunes  de 
sa  perruque  à  la  Louis  XIV;  malgré  son  habit  à  la  moderne  taillé 
par  les  ciseaux  habiles  de  M.  "Wekerlin,  le  bon  homme  n'en  con- 
serve pas  moins  ses  rides  et  son  allure  un  peu  sénile. 

Aussi  cette  résurrection  est-elle  plutôt  affaire  de  curiosité  histo- 
rique que  véritable  question  d'art.  Il  faut  citer  pourtant  une  agréa- 
ble sénérade  au  commencement  du!"  acte,  fort  bien  dite  par  M""*  Yung, 
le  ballet  du  duel  et  le  duo  des  médecins,  auquel  je  préfère  toutefois 
le  duo  des  avocats  : 

La  polygamie  est  un  cas  pendable. 

Sur  cette  phrase  que  M.  Soto  débite  lentement  dans  les  régions 
graves  de  la  voix  de  basse  se  dessine  un  petit  contrepoint  des  vio- 
lons, d'un  effet  tout  à  fait  réjouissant  et  dont  Lulli....  ou  M.  We- 
kerlin méritent  de  tirer  honneur. 

Au  S"»  acte,  il  faut  signaler  deux  bons  chœurs  et  un  gentil  ballet, 
somme  toute,  un  ensemble  des  plus  amusants  et  des  plus  inté- 
ressants à  la  fois  oh  l'on  sent  la  main  d'un  directeur  habile  et  d'un 
artiste.  Le  public  a  fait  à  Monsieur  de  Pourceaugnac,  tout  le  succès 
du  Bourgeois  Gentilhomme.  La  salle  était  comble. 

NOTE  sur  la  musique  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  par  LuLLY. 

Aux  érudits  curieux  de  connaître  et  d'approfondir  les  éléments  retrouvés 
et  coordonnés  par  M.  J.-B.  "Wekerlin,  pour  arriver  à  reconstituer  la  partie 
musicale  de  la  comédie  de  Molière,  nous  dirons  qu'il  n'existe,  sous  le 
titre  de  Pourceaugnac,  divertissement  comique  par  M.  de  Lully  (171S),  que 
34  pages  in-i»  oblong  de  musique  imprimée  et  publiée  chez  Ch.  Ballard. 
Ces  pages  musicales  renferment  la  scène  i  des  Médecins  »  et  le  pas  «  des 
Matassius,  »  pour  chant  seul  avec  une  basse.  Le  chœur  «  des  Matassins  i 
n'y  est  écrit  que  pour  voix  graves  et  élevées,  basses  et  soprani. 

C'est  dans  le  Carnaval,  mascarade  imprimée  seulement  en  1720  (toujours 
chez  Ballard),  qu'il  a  fallu  chercher  le  plus  grand  nombre  de  pièces  néces- 
saires pour  reconstituer  la  musique  de  M.  de  Pourceaugnac.  On  y  trouve  d'a- 
bord l'introduction-sérénade  :  Répands,  charmante  nuit;  puis  la  scène  «  des 
Avocats»  :  la  Polygamie  est  un  cas  pendable;  et  enfin  tout  le  finale  de  M.  de 
'  Pourceaugnac,  depuis  l'évocation  de  «  l'Égyptienne.  » 

Sortez,  sortez  de  ces  lieux, 
Soucis,  chagrins  et  tristesse. 

Cette  évocation  n'a  pas  été  dite  à  la  scène,  et  on  se  demande  pour- 
quoi 1  Les  airs  de  danse  ont  été  trouvés,  par  M.  "Wekerlin,  dans  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  renfermant  différentes  œuvres  de 
Lully;  impossible  de  les  rencontrer  autre  part,  ni  manuscrits,  ni  imprimés. 

Il  est  aussi  un  autre  volume  de  Lully  (imprimé  celui-ci)  qui  a  été  d'une 
grande  utilité  à  M.  "Wekerlin  pour  écrire  les  entr'actes,  et  la  brunette  ajou- 
tée au  finale  ;  tous  ces  thèmes  se  trouvent  dans  le  recueil  intitulé  :  Frag- 
ments de  Monsieur  de  Lully,  espèce  de  ballets  pots-pourris  faits  sur  des  airs 
de  Lully  et  représentés  à  l'Opéra  en  1702.  Lully  n'ayant  jamais  écrit  de 
saltarelle,  M.  "Wekerlin  en  a  dû  écrire  une  pour  la  fin  du  ballet,  le  maître 
de  ballet  tenant  absolument  à  une  saltarelle.  Les  deux  premières  mesures 
en  sont  empruntées  à  Lully  ;  quant  aux  deux  ou  trois  autres  airs  de 
danse  ajoutés  à  la  musique  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  ils  sont  bien  tous 
de  Lully,  mais  l'orchestration  en  a  été  faite  par  M.  "Wekerlin,  en  dehors 
de   la  manière  d'écrire  de  ce  maître. 

Un  mot  encore  :  la  marche  des  trompettes,  titre  original  de  Lully,  in- 
dique bien  qu'il  avait  écrit  la  dite  marche  pour  les  trompettes  à  trous  qui 
existaient  alors  et  que  le  cornet  à  pistons  a  dû  remplacer  aujourd'hui. 
Les  trompettes  à  trous  existaient  si  bien  jadis  que  M.  Bourgault  du  Gou- 
dray  en  a  fait  fabriquer  de  nouvelles  il  y  a  quelques  années,  sur  l'ancien 
modèle,  pour  sa  Société  de  musique  classique. 


LE    ROI  D  YVETOT 

Peu  de  place  à  donner  au  Roi  d'Yvetot  que  Bruxelles  vient  de 
dépêcher  au  Théatre-Taitbout,  —  musique  de  M.  Vasseur,  paroles 
de  MM.  Chabrillat  et  Hémery,  en  collaboration,  dil-on,  de  M.  Jaime. 

Les  l"  et  3'  actes  sontscéniques,  malheureusement  le  second  nage 
dans  levide.  N'importe,  ily  alà  une  pièce,  qui  resserrée,  pourraitd'au- 
tant  plus  tenir  l'affiche,  que  les  comédiens  des  deux  sexes  y  abondent. 
Et  d'abord  côté  des  hommes  :  le  joyeux  Laurent,  de  la  Gaîté,  Gobin, 
du  Château-d'Eau,  Mercier,  du  Palais-Royal,  et  Bonnet,  des  Bouffes- 
Parisiens.  Côté  des  femmes  ;  signalons  la  charmante  M""  Prelly 
arrivée  au  rang  des  étoiles  d'opérettes,  l'opulente  M"'  Desclauzas 
M""'  Debreux  un  travesti  réputé,   M°"=  Tassilly  et    la   jolie  M""  Alice, 

Quant  à  la  musique  de  M.  Vasseur,  elle  contient  au  1"  acte  un 
chœur,  celui  du  Soleil,  que  ne  désavouerait  pas  cet  ancien  maître  de 
chapelle  de  Versailles.  Signalons  encore  uns  valse  chantée  très-ap- 
plaudie,  puis  une  ou  deux  romances;  le  reste  est  trop  ou  pas  assez 
étudié.  Bref,  il  n'y  a  pas  dans  la  musique  du  Bai  dYvetot  l'uuité  de 
facture  de  la  musique  de  la  Timbale  d'argent. 

Jeudi  dernier,  au  Gymnase,  première  représentation  des  Vieux 
amis,  de  M.  Louis  Davyl,  l'auteur  de  la  Maîtresse  légitime,  qui  fut, 
l'an  dernier,  l'un  des  grands  succès  de  l'Odéon.  La  nouvelle  œuvre 
de  M.  Davyl  est  honnêtement  et  conscieusement  écrite  ;  elle  arrive 
souvent  à  l'émotion  par  des  moyens  tout  simples  et  tout  naturels. 
Malheureusement,  avec  un  très-bon  acte  d'exposition  et  un  acte  de 
dénouement  fort  dramatique,  elle  faiblit  par  le  milieu,  deux  actes 
un  peu  oiseux,  qu'il  eût  été  bien  facile  de  condenser  en  un  seul. 
Nul  doute  alors  que  les  Vieux  amis  n'eussent  marché  et  très-bien 
marché.  La  pièce  a  été  supérieurement  menée  par  M°"^  Fromentin, 
Delaporleet  Lesueur,  MM.  Pujol,Landrol,  Francès  et  Achard,  ce  der- 
nier avec  des  tons  parfois  trop  criards. 

Signalons  au  courant  de  la  plume  un  petit  acte  donné  cette  se- 
maine aux  Fantaisies  Oller,  les  Deux  Omar,  folie  ornée  d'une  très- 
agréable  musique  de  M.  Bernicat. 

Demain,  dit-on,  à  l'Opéra-Comique,  l'"  de  Piccolino,  retardée 
de  quelques  jours  par  suite  de  la  prise  de  possession  du  rôle  de 
M.  Melchisédec,  indisposé,  par  M.  Barré,  bien  portant. 

Le  lendemain,  probablement,  aux  Bouffes-Parisiens,  1"  de  l'opé- 
retle  du  Vert-Galant,  3  actes  de  M.  Serpette,  paroles  de  MM.  Grange, 
Bernard  et  Noriac.  Rentrée  de  M""=  Théo. 


SAISON    DE    LONDRES 

I"  CORRESPONDANCE 


RÉOUVERTURE  DE  CdVENT-GARDEN. 

Y  aurait-il  aussi  une  justice  pour  les  directeurs  1  II  faut  bien  le 
croire,  d'après  ce  qui  est  arrivé  à  Covent-Garden. 

L'année  dernière,  le  directeur  s'est  montré  d'une  sévérité  excessive 
pour  les  artistes  venus  trop  tard,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui,  con- 
trairement aux  termes  de  leurs  engagements,  ne  se  sont  pas  présen- 
tés o  la  place,  cela  se  dit  ainsi,  six  jours  francs  avant  l'ouverture. 
11  y  a  eu  plusieurs  procès,  entre  autres  celui  de  Gye  versus  Bettini, 
qui  s'est  terminé  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  et  dont  les  conclu- 
sions ont  été  celles-ci  :  M.  Bet,tini  a  eu  tort  de  ne  pas  arriver  assez 
tôt.  M.  Gye  n'a  pas  eu  raison  de  briser  l'engagement  de  M.  Bettini 
pour  cela.  —  Frais  partagés  !  —  Les  frais  seuls  de  M.  Bettini  se 
montent  à  près  de  400  livres  (10,000  francs).  C'est  pour  rien  ! 

Aussi  cette  année  tous  les  artistes  ont  tenu  à  faire  preuve  de  zèle. 
Il  en  est  même  qui  ont  devancé  l'époque  fixée,  et  le  jour  de  l'ouver- 
ture ils  étaient  tous...  malades  !  Le  bon  air  dont  l'Italie  avait  rempli 
leurs  poumons  s'était  déjà  subtilisé  au  milieu  de  l'atmosphère  de 
Londres  ;  l'affreux  climat  d'Angleterre  avait  eu  le  temps  d'exercer 
sa  terrible  influence  sur  ces  larynx  trop  délicats  ;  il  a  fallu  faire 
deux  apologies,  deux  annonces  si  vous  voulez,  à  la  première  de 
Guillaume  Tell,  l'une  pour  Arnold,  l'autre  pour  Malhilde.  Quant  à 
Guillaume,  qui  s'y  était  refusé  pour  l'honneur  du  nom  français  — 
c'était  Maurel  qui  remplaçait  Faure  dans  ce  rôle  —  il  nous  a  sem- 
blé qu'il  pleurait  plus,  ce  soir-là,  l'absence  de  ses  moyens  que  la 
liberté  de  l'Helvétie. 

Vous  verrez  que  l'année  prochaine  M.  Gye  fera  un  procès  à  tout 
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artiste  qui  arrivera  cette  fois  avant  le  jour  de  la  première  représen- 
tation. 

Magnifique  soirée,  du  reste.  La  Cour  y  assistait,  c'est-à-dire  la 
princesse  de  Galles  qui,  pour  le  moment,  représente  à  elle  seule 
toute  la  famille  royale.  On  a  chanté  le  God  save  the  Queen,  en  at- 
tendant qu'on  chante  God  save  the  Empres.i  sur  le  même  air,  ce  qui 
ne  sera  pas  difficile  attendu  que  dans  l'hyme  national  Queen  rime 
avec  glorious.  Empress  fera  aussi  bien  pour  l'oreille. 

Donc  première  soirée  avec  Mariui-Arnold,  M""  Bianchi-Mathilde, 
et  Maurel-Guillaume  Tell. 

Seconde  soirée  :  Il  Ballo  in  maschera,  avec  M""^  Pezzotta,  Scalchi, 
Blanchi,  le  ténor  de  Sanctis  et  le  haryton  Graziani  arrivé  tout  frais 
de  Venise  ou  il  a  obtenu  le  succès  que  vous  savez  dans  le  rôle 
i'Hamlet. 

Troisième  soirée  :  Don   Giovanni.  Celle-là  a  été  vraiment  la  grande 
soirée  d'ouverture  autant  par  l'affluence  du  public  qu'en   raison  de 
la  rentrée  d'une  des  nouvelles  étoiles  de  première  grandeur  de  Covent- 
Garden,  M"=  Zaré  Thalberg. 
Ici  je  donne  la  parole  au  Times. 

—  «  L'événement  de  la  soirée  a  été  la  rentrée  de  M"^  Thalberg 
dans  le  rôle  de  Zerlina  ,  rôle  qui  tout  d'un  coup  établit  sa  réputation 
lorsqu'il  y  a  un  an,  elle  fit  un  appel  aux  sympathies  du  public  an- 
glais. On  se  rappelle  que  l'impression  qu'elle  produisit  dans  ce 
premier  essai  se  confirma  à  chaque  nouvelle  représentation  et  que  bien 
avant  la  fin  de  la  saison,  la  jeune  artiste  devint  une  des  favorites  du 
public.  Il  y  avait  là  de  quoi  enorgueillir  une  si  jeune  débutante,  et 
nous  sommes  heureux  de  constater  qu'un  succès  si  précoce,  au  lieu 
de  lui  nuire,  l'a  poussée  vers  de  nouveaux  progrès.  Sa  voix,  tout 
en  conservant  sa  douceur  de  qualité,  a  pris  de  la  force,  et  son  into- 
nation est  restée  aussi  pure  qu'avant.  Quand  Zerlina  s'est  présentée 
sur  la  scène  avec  Masetlo,  elle  a  été  accueillie  par  un  de  ces  welcome 
spontanés  dont  la  signification  n'est  pas  douteuse.  Le  duo  avec 
Don  Giovanni  a  été  un  succès  complet.  Rien  de  plus  naturel  que  l'ex- 
pression du  Vorrei  e  non  vorrei,  etc..  Le  duo  a  été  bissé.  Le  toujours 
admiré  :  Batli,  batti,  formant  à  lui  seul  une  petite  comédie  entre  Zer- 
lina et  Masetlo  (heureusement  représenté  par  un  vrai  comédien  de 
'longue  expérience,  Tagliafico)  n'a  pas  été  moins  réussi.  L'égalité 
soutenue  de  la  voix  de  la  jeune  cantatrice  y  a  fait  merveille  comme 
aussi  plus  lard  dans  le  Vedrai,  carino.  Les  deux  airs  ont  été  rede- 
mandés. En  conclusion  M"''  Thalberg  doit  être  sincèrement  compli- 
mentée à  propos  de  son  début  dans  sa  seconde  saison,  et  il  dépend 
d'elle  maintenant,  prenant  pour  devise  :  Excelsior,  de  marcher  d'un 
pas  rapide  dans  la  voie  de  la  perfection.  » 

Ce  soir-là,  la  grippe  ou  Vinfluenza  comme  on  l'appelle  ici,  avait  fait 
encore  des  siennes. 

M"=  d'Angeri,  annoncée  pour  le  rôle  de  Donna  Anna,  a  dû  prendre 
celui  de  Donna  Elvira,  M""  Saar  jouer  Donna  Anna  et  Gotogni  rem- 
placer Maurel  dans  celui  de  Don  Giovanni.  Il  fait  bon  d'avoir  ici 
double  et  triple  compagnie. 

La  vraie  rentrée  de  M"'  d'Angeri  n'a  eu  lieu  cependant  que  dans 
les  Huguenots  de  la  quatrième  soirée.  C'est  une  des  meilleures  Valen- 
tine  que  l'on  ait  eues  depuis  la  Lucca.  Belle  voix,  excellente  mé- 
thode, grand  air  de  distinction.  Cette  jeune  artiste  est  aujourd'hui 
la  seule  chanteuse  dramatique  que  nous  puissions  comparer  à 
M""  Krauss.  Elle  sort  du  reste  de  la  même  école,  celle  de 
M""=  Marchés!. 

Enfin,  dans  la  Favorita,  nous  avons  eu  un  début,  celui  de 
M"''  Proch,  fille  du  célèbre  maestro, de  Vienne.  Il  serait  difficile  de 
se  prononcer  sur  le  mérite  de  cette  jeune  personne  (toujours  l'école 
Marchesi),  dont  l'émotion  paralysait  sans  doute  les  moyens.  Nous  y 
reviendrons. 

Vous  voyez  cependant  que  Covent-Garden,  pour  avoir  ouvert  sous 

la  mauvaise  influence  des  temps,    n'a  pas  moins  fait  preuve  de  la 

plus  grande  activité,  grâce  à  l'excellent  et  infatigable  maestro  Vianesi. 

On  dit  que  les  répétitions  du  Tannhœuser  sont  commencées.  Va  donc 

pour  le  Tannhœuser! 

Nous  entrons  dans  la  semaine  sainte  et  à  Londres,  comme  partout, 

I     on  fait  beaucoup  de  musique  pendant  ce  temps.   Je  doute  pourtant 

[     que    l'on   trouve  ailleurs    qu'ici   une  affiche    aussi    curieuse,    aussi 

j     concise,  aussi  pratique  que  celle  qui  s'étale  encore  sur  les  murs  de 

■     Londres.  Jugez-en  : 

Le  vendredi  saint,  au  Palais  de  Crystal  I 

NEUF  HEURES  DE  MUSIQUE 

POUR  UN  SHILLING! 


Cela  ne  fait  pas  tout  à  fait  IS  centimes  l'heure!  Il  y  aura  10,000 per- 
sonnes, parbleu  !  D'oîi  je  conclus  que  si  les  Anglais  ne  se  croient 
pas  obligés  de  faire  maigre  le  vendredi  saint,  ils  savent  s'imposer 
d'autres  pénitences  non  moins  énergiques.  Moi,  je  ferai  maigre  ce 
jour-là  ! 

De  Ketz, 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


La  première  de  Tristan  et  heult  à  l'Opéra  Impérial  dé  Berlin  a  été 
vraiment,  comme  nous  le  disions  dimanche  dernier,  la  reproduction  fidèle 
de  ce  qui  s'est  passé  à  Paris  h  propos  du  Tannhœuser.  Les  échos  de  la 
bataille  se  répercutent  dans  les  journaux,  et  la  lutte  entre  les  sifflets  et  les 
applaudissements  se  poursuit  avec  acharnement  dans  les  feuilletons  de  la 
critique. 

«  Je  me  croyais  dans  une  maison  de  fous,  s'écrie  l'un  des  chroniqueurs 
les  mieux  accrédités.  L'enthousiasme  des  wagnériens  se  démenait  comme 
un  diable  dans  un  bénitier  ;  des  tonnerres  d'applaudissements  étouffaient 
les  moindres  sifflets,  les  moindres  signes  d'improbation.  Leurs  Majestés 
et  toute  la  Cour  assistaient  à  la  représentation  et  la  salle  était  bondée. 
Les  prix  étaient  doublés  et  la  caisse  royale  a  fait  une  recette  dé  SOOO  tha- 
1ers  (18,7b0  francs),  au  bénéfice  de  l'entreprise  de  Bayreuth.  Les  tripoteurs 
de  billets  (race  maudite,  qu'on  n'a  pas  encore  pu  extirper),  demandaient 
jusqu'à  50  ihalers  pour  un  billet  et  en  obtenaient  facilement  100  marcs 
(12b  francs).  » 

Un  autre  traduit  ainsi  l'impression  physiologique  des  mélopées  wa- 
gnérieunes  sur  les  auditeurs  de  la  première  :  «  Le  gros  du  public  n'était 
nullement  de  cette  représentation  qui  a  duré  jusqu'à  11  heures  ;  il  l'a  trou- 
vée, fatigante  et  surtout  fort  ennuyeuse.  En  Allemagne,  on  tient  à  ce  que  le 
spectacle  finisse  à  neuf  heures  et  demie  au  plus  tard,  pour  pouvoir  se 
livrer  à  un  repos  contemplatif,  assaisonné  de  bière,  de  charcuterie  et  de 
fromage.  De' [là  les  coupures  absurdes,  pratiquées  dans  tous  les  opéras 
pour  plaire  aux  incapacités  vocales  des  interprètes  ou  aux  capacités  stoma- 
chales  des  auditeurs.  » 

—  Le  Moniteur  de  la  musique  de  l'avenir,  le  Musikalisches  Wochenblatt 
nous  assure  que  Richard  Wagner  a  composé  pour  l'inauguration  de  l'Expo- 
sition de  Philadelphie  une  ouverture  qui  lui  a  été  payée  5,000  dollars  ! 
D'autre  part,  le  Guide  musical  nous  apprend  que  Wagner  se  propose  de 
traduire  par  sa]  musique  cette  pensée  extraite  du  Faœt  de  Goethe  : 
«  Celui-là  seul  est  digne  de  la  liberté  et  de  la  vie,  qui  sait  en  renouveler 
la  conquête  chaque  jour.  »  Nous  sommes  très-curieux,  nous  l'avouons,  de 
voir  comment  l'auteur  de  Lohengrin  exprimera,  par  de  simples  mélodies 
instrumentales,  cette  idée  toute  philosophique, 

—  M.  Von  Hulsen,  l'intendant  général  des  théâtres  impériaux  de  Berlin, 
a  publié  comme  de  coutume  un  rapport  sur  les  travaux  des  grandes  scènes 
dont  il  a  la  direction  supérieure.  Il  résulte  de  ce  document  que  soixante- 
trois  soirées  de  l'Opéra  impérial  ont  été  consacrées  à  la  musique  classique. 
Sur  ce  nombre,  Mozart  peut  revendiquer  26  représentations  ;  Weber,  21  ; 
Gluck,  8;  Beethoven,  6,  et  Méhul,  2. 

—  Un  nouvel  opéra  comique  de  G.  Dullo  :  Eben-Art,  a  été  donné  sans 
grand  succès  au  théâtre  de  Kœnigsberg. 

—  La  nouvelle  salle  de  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles  a  été 
inaugurée,  dimanche  dernier,  par  une  brillante  séance  musicale,  honorée 
de  la  présence  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges,  de  la  comtesse  de  Flandre 
et  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  publics  présents  à  Bruxelles.  «  Sous  la 
direction  de  M.  Gevaert,  dit  le  Guide  musical,  l'orchestre  a  exécuté  admirable- 
ment et  comme  on  ne  l'avait  peut-être  jamais  entendue  à  Bruxelles,  la 
Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  puis  est  venu  ce  fragment  du  ballet  de 
Prométhée  que  le  Conservatoire  nous  avait  déjà  donné  dans  deux  concerts 
précédents,  avec  une  interprétation  artistique  comme  on  n'en  saurait  rêver 
pour  cette  œuvre  charmante,  ni  de  plus  complète  ni  de  plus  achevée,  et,  pour 
finir,  le  premier  acte  à'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  par  l'orchestre  et  les 
chœurs  du  Conservatoire.  De  son  côté,  le  Moniteur  belge  ajoute  :  «  M""  Battu, 
dont  notre  public  garde  un  si  bon  souvenir,  ainsi  qu'il  le  lui  a  témoigné, 
était  venue  exprès  de  Paris  pour  chanter  le  rôle  d'Iphigénie  ;  M.  Devoyod,  le 
brillant  baryton  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  s'était  chargé  de  celui  de 
Thoas  ;  M""  Servais  et  Croquet,  lauréats  du  Conservatoire,  chantaient  ceux 
des  deux  prêtresses,  et  M.  Decock  -avait  pour  lui  le  rôle  du  Scythe. 
M"'  Battu  a  dit  merveilleusement  le  récit  du  songe  :  Cette  nuit,  j'ai  revu 
le  palais  de  mon  père,  et  chanté  avec  un  profond  sentiment  l'air  ;  0  toi,  qui 
prolongeas  mes  jours  !  M.  Devoyod,  dans  le  récitatif,  comme  dans  l'air  célè- 
bre :  De  noirs  pressentirnents  mon  âme  intimidée,  a  eu  les  accents  d'un  véri- 
table artiste.  Les  coryphées  ont  bien  tenu   leurs  parties,  et    les  chœurs, 
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dans  leurs  chants  sauvages  aussi  bien  que  dans  le  joli  finale,  ont  concouru 
à  la  beauté  de  l'ensemble,  qui  a  enlevé  tous  les  applaudissements.  Le 
concert  a  été  terminé  par  l'exécution  brillante  de  la  marolie  et  du  cbœur 
à'Olym-pie,  de  Spontini.  » 

M.  Gevaert  se  dispose  à  aller  passer  ses  vacances  de  Pâques  à  Paris, 

la  grande  cité  européenne. 

L'Illustraled  London  news  publie  un  portrait  très-réussi  du  compositeur 

Alfred  Holmes,  dont  les  traits  avaient  été  déjà  reproduits  à  Paris,  dans  le 
Monde  illustré.  Du  reste,  les  œuvres  de  ce  maître  regretté  sont  à  l'ordre  du 
jour  à  Londres,  où  M.  Sullivan  vient  de  faire  exécuter  l'ouverture  du  Cid, 
pendant  que  M.  Manns  faisait  entendre  au  Crystal  Palace  l'ouverture  des 
Muses,  la  dernière  production  musicale  d'Alfred  Holmes. 

—  Au  théâtre  Carcano  de  Milan  a  eu  lieu,  le  30  mars,  la  première  repré- 
sentation d'Atala,  opéra  en  trois  actes,  dont  le  sujet,  emprunté  à  Chateau- 
briand par  le  librettiste  Emilie  Praga,  a  été  mis  en  musique  par  le  jeune 
maestro  Gallignani,  un  élève  du  Conservatoire  de  Milan,  échappé  récem- 
ment des  bancs  de  l'école.  Il  Trovatore  qui  rend  compte  du  nouvel  ouvrage 
le  maltraite  assez  rudement. 

—  Au  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise  on  a  donné  la  première  représenta- 
tion de  la  L'a  du  maestro  Schira.  Le  public  s'est  montré  fort  sévère  pour 
ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  de  la  Selvaggia. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Le  théâtre  déborde  :  il  fait  irruption  dans  nos  salons,  qui  se  permettent 
des  premières  représentations  à  l'instar  de  nos  scènes  patentées.  On  sait 
le  récent  succès  de  l'Oiseau  bleu  de  M.  Pierre  Elzéar,  représenté  à  l'École 
de  droit  et  qui  fait  en  ce  moment  le  tour  des  salons  de  Paris  avec  M""  Emma 
Fleury,  M'"  Baretta  et  Pierre  Berton  pour  interprètes.  Voici  que  l'opérette 
jalouse  la  comédie  lui  répond  par  une  première  de  M"=  Judic  dans  les 
salons  du  directeur  du  Charivari.  L'auteur  de  la  nouvelle  opérette  n'est 
rien  moins  que  le  spirituel  maître  de  la  maison.  Il  en  a  improvisé  le 
livret  entre  trois  articles  du  Charivari,  du  Journal  Amusarit  et  du  Monde 
Illustré.  Charmante  improvisation,  ma  foil  deux  scènes  absolument  trou- 
vées, celles  des  deux  lettres  et  du  rêve  à  la  cigarette  d'Orient  ;  sur  le  tout 
une  très-mélodieuse  musique  de  M.  Planquette. 

Quant  à  l'unique  interprète  de  la  pièce,  Judic,  tout  simplement  adorable, 
c'est  là  «  une  femme  de  chambre  »  à  inquiéter  toutes  nos  grandes  dames 
et  toutes  nos  cantatrices  de  primo  cartello.  Comme  elle  dit,  comme  elle 
chante,  et  quels  yeux  !  N'oublions  pas  le  titre  de  cette  opérette  ;  On  de- 
mande une  femme  de  chambre,  opérette  qui  nous  reviendra  bientôt  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  va  l'interpréter  d'abcrd  M""  Judic.  Le  programme  de 
M.  Pierre  Véron,  bien  qu'intime  et  de  petit  format ,  n'en  comportait 
pas  moins  plusieurs  morceaux  de  grande  musique.  C'est  l'archet  de 
"Wieniawski  qui  en  a  particulièrement  remporté  les  honneurs.  Venu 
de  Bruxelles  pour  la  circonstance ,  le  Guarnerius  de  Wieniawski 
a  fait  des  prodiges  de  sonorité  sous  les  doigts  du  grand  virtuose.  Quelle 
autorité,  quel  style,  quelle  exécution,  que  d'acclamations  !  On  a  aussi  fêté 
Bouhy  dans  la  romance  de  Joconde,  et  M-=  Judic  dans  les  chansons  qui  ont 
gaiement  couronné  cette  soirée  d'hommes,  —  tous  auteurs,  journalistes, 
artistes,  panachés  d'illustrations  politiques. 

—  Samedi,  chez  notre  excellent  confrère  M.  Guyon,  directeur  de  la  Patrie, 
autre  l'"  représentation  d'un  charmant  opéra-comique  de  salon  intitulé  : 
la  Prima  dona,  livret  de  M.  de  Lauzières-Thémines,  musique  de  M.  Rougnon, 
interprété  avec  beaucoup  de  talent  par  M"'  Gélabert,  MM.  Furst  et  Quen- 
tain,  tous  trois  élèves  de  la  classe  d'opéra-comique  de  M.  Mocker,  au 
Conservatoire.  Ce  petit  ouvrage  a' parfaitement  réussi. 

—  Les  élèves  du  Conservatoir  seront  prochainement  appelés  à  faire  preuve 
des  progrès  accomplis  par  eux  cet  hiver,  dans  un  exercice  public  dont 
l'intéressant  programme  est  arrêté  par  M.  le  Directeur  du  Conservatoire. 
Cette  petite  solennité  aura  lieu  le  dimanche  23  ou  au  plus  tard  le  diman- 
che 30  avril,  avec  orchestre  d'élèves  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  M"=  Marie  SablairoUes,  pensionnaire  de  S.  M.  le  Boi  des  Pays-Bas, 
et  qui  déjà  a  laissé  à  Paris  d'excellents  souvenirs,  vient  d'être  engagée 
au  Théâtre-Lyrique  par  M.  Vizentini. 

—  M.  Vizentini  vient  aussi,  nous  assure-tr-on,  de  signer  l'important  en- 
gagement de  M"=  Dalti,  de  l'Opéra-Comique.  On  parle  aussi  de  l'engage- 
ment de  M""=  Stucké,  du  Grand  Théâtre  de  Bordeaux,  et  de  celui  de 
M.  de  Graeve,  basse  très-remarquée  au  Théâtre  d'Angers. 

—  La  recette  de  la  représentation  de  retraite  de  M"=  Nathalie,  de  la 
.  Comédie-Française,  a  dépassé  le  chiffre  éloquent  de  17,000  francs.  Un  des 

grands  succès  de  la  soirée  a  été  la  valse  de  Mireille,  chantée  par  M"°  Mar- 
guerite Chapuy,  la  Carvalho  de  la  salle  Favart, 

—  L'arrivée  de  M.  Mapleson  à  Paris  n'a  pu  s'effectuer  qu'hier  samedi. 
Avis  aux  artistes  parisiens  qui  attendent. si  impatiemment  le  directeur  du 
Théâtre  Royal  Drury  Lane. 


—  Décidément,  VHamlet  d'Ambroise  Thomas  devient  l'opéra  de  grande 
attraction  partout  où  il  est  représenté.  Pour  compléter  les  récents  triom- 
phes de  cette  belle  et  grande  partition  à  Venise,  à  la  Haye,  à  Alger,  voici 
que  le  théâtre  du  Capitale,  de  Toulouse,  à  l'exemple  du  Grand-Théâtre  de 
Lyon,  reprend  Hamlet  après  une  brillante  série  de  21  représentations,  et 
que,  d'autre  part,  le  théâtre  des  Arts  à  Rouen,  marche  vers  une  réussite 
tout  aussi  éclatante.  Voici  ce  que  nous  lisons,  à  ce  sujet,  dans  le  Journal 
de  Rouen  :  k  Le  succès  i'Hamlet  va  toujours  grandissant,  ce  qui  semblait 
difficile  après  l'accueil  enthousiaste  fait  aux  deux  premières  représenta- 
tions. M.  Ambroise  Thomas  a  le  droit  d'être  heureux  du  succès  qu'il  a 
remporté  auprès  du  public  du  théâtre  des  Arts;  il  a,  du  reste,  témoigné 
sa  satisfaction  à  M.  Lemoigne  et  à  M.  Hasselmans,  dont  les  soins  et  le 
zèle  ont  assuré  l'irréprochable  exécution  de  son  chef-d'oeuvre.  Rarement 
nous  avons  vu  une  salle  aussi  chaleureuse  que  celle  d'hief  ;  les  applau- 
dissements se  succédaient  ininterrompus,  alternant  avec  les  rappels.  Il 
n'est  pas  un  morceau  saillant  de  celte  partition  si  riche  que  le  public 
n'ait  souligné  de  ses  bravos,  dont,  comme  les  premiers  soirs,  M.  Guille- 
mot et  M""  Naddi- Vallée,  ont  eu  la  plus  large  part.»  Ajoutons  que  M''^  An- 
drée Barbot,  la  belle  pensionnaire  de  M.  Halanzier,  termine  ses  représen- 
tations au  théâtre  des  Arts,  de  Rouen,  par  la  création  de  la  Reine  à'Hamlet, 
où  elle  fait  applaudir  son  talent  et  sa  voix  si  di'amatiques. 

—  Les  journaux  annoncent  que  c'est  le  samedi  22  avril  qu'OflTenbach  se 
met  en  route  pour  l'Amérique.  Il  part  escorté  d'un  médecin,  d'un  secré- 
taire, et  de  toute  une  maison.  D'après  ses  traités,  il  doit  conduire  au 
moins  trente  concerts,  dont  quinze  à  New-York  et  quinze  à  Philadelphie. 
11  est  défrayé,  ainsi  que  les  personnes  qui  l'accompagnent,  de  toutes  les 
dépenses  de  voyage,  hôtel,  etc.  De  plus,  il  touche  mille  dollars  (S,000  fr.) 
par  soirée.  Voilà  ce  qui  s'appelle  collectionner  de  jolis  souvenirs  de 
voyage  !  Les  concerts  doivent  être  composés  presque  exclusivement  de  sa 
musique.  L'orchestre  ne   comptera  pas  moins   de   cent  musiciens.      , 

—  Le  Spectateur  de  MM.  d'Herpent  et  de  Belina  s'est  transformé  depuis 
le  1"  avril  en  revue  politique.  Cette  belle  publication  n'en  garde  pas 
moins  tout  son  attrait  littéraire  et  artistique.  Y  lire  entre  autres  articles 
un  travail  intéressant  sur  le  Dimitri  de  Victorin  Joncières,  apprécié  au 
point  de  vue  russe. 

—  On  vient,  paraît-t-il,  de  faire  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  uns 
découverte  intéressante.  Un  amas  d'ancienne  musique  ramassé  çà  et  là 
dans  l'immense  bibliothèque  avait  été  dédaigné  par  les  anciens  catalogues. 
Mais  un  conservateur  scrupuleux  l'avait  mis  de  côté,  avec  l'intention  de 
l'examiner  quelque  jour.  L'inspiration  était  heureuse,  ce  que  l'on  regardait 
depuis  longtemps  commevieux  papiers  sans  valeur  était  une  collection 
précieuse  d'ancienne  musique  française,  italienne  et  allemande. 

—  La  société  des  concerts  de  l'Ecole  de  musique  religieuse,  sous  le 
patronage  de  M"=  la  comtesse  de  Paris,  la  duchesse  de  Chartres,  les  com- 
tesses d'Haussonville,  de  Chambrun,  d'Hautpoul,  la  marquise  d'Harcourt, 
M""  Drouin  de  Lhuys,  du  roi  de  Hanovre,  de  S.  E.  le  cardinal  archevêque 
de  Paris,  etc.,  donnera  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Lefèvre  une  séance 
de  musique  religieuse  le  lundi-saint,  10  avril,  à  trois  heures,  à  la  Sainte- 
Chapalle.  Elle  fera  entendre  :  les  Lamentations  de  Jérémie,  par  AUegri;  les 
Improperii,  par  Palestrina  ;  les  psaumes  de  la  Pénitence,  par  Orlando  Lasso; 
un  Mottet,  de  Vittoria  ;  0  Jesu  Christe,  par  Van  Berchem,  et  le  Pater  noster, 
de  L.  Niedermeyer.  M.  Loret  exécutera  :  Toccata  e  suonata  por  l'organo,  par 
Frescobaldi  ;  Adagio,  du  2""=  concerto  d'orgue  par  G.  S.  Bach  ;  Antienne, 
par  Niedermeyer  ;  Prélude  et  fugue,  par  Clérambault. 

—  En  l'église. de  la  Madeleine,  vendredi  saint,  M.  Th.  Dubois, maître  de 
chapelle  de  l'église,  fera  exécuter  son  oratorio:  les  Sept  Paroles  du  Christ.  Le 
jour  de  Piques,  messe  à  orchestre  du  même  compositeur.  Les  Sept  Paroles 
viennent  d'être  exécutées  à  Rennes  avec  un  grand  succès. 

—  Le  jeudi  saint,  à  1  heure,  dans  la  chapelle  du  Palais  de  Versailles,  le 
Stabat  de  Rossini  sera  chanté  solennellement  avec  chœurs,  soli  et  orchestre, 
ISO  exécutants.  M.  E.  Renaud,  organiste  de  la  chapelle,  s'est  assuré  du 
concours  bienveillant  de  M"»  Gueymard-Lauters,  de  la  baronne  de  Caters, 
de  MM.  Grisy  et  Bouhy.  Le  vendredi  saint,  même  heure,  exécution  du 
Stabat  de  Pergolèse.  Une  quête  sera  faite  au  profit  de  l'orphelinat  de 
Notre-Dame-du-Sacré-Cœur. 

—  On  nous  écrit  de  Versailles  qu'à  la  cathédrale  les  nouveaux  plain- 
chants  harmonisés  de  M.  Eugène  Gigout,  récemment  publiés  par  les  édi- 
teurs du  Ménestrel,  ont  été  exécutés  déjà  plusieurs  fois  avec  succès;  aussi 
ont-ils  définivement  pris  place  au  répertoire  de  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale, moyennant  quelques  légers  changements  opérés  par  le  maître  de 
chapelle  à  l'elîet  de  rendre  le  texte  de  Rennes,  qu'a  choisi  M.  Gigout, 
conforme  à  l'édition  de  Reims  adoptée  dans  le  diocèse  depuis  plusieurs 
années.  Ce  beau  travail,  accepté  déjà  dans  plusieurs  diocèses  et  églises  de 
Paris,  et  qui  fait  grand  honneur  à  l'habile  organiste  de  Saint-Augustin,  . 
est  appelé  à  rendre  à  l'art  religieux  les  plus   signalés  services. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  :  «  Le  directeur  du  Grand-Théâtre,  M.  Marok,' 
qui,  récemment,  a  donné  une  preuve  de  son  zèle  et  de  son  habileté  en 
montant,  non  sans  succès,  Rosita,  opéra  comique  en  3  actes  dû  à  un  com- 
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posileur  alsacien,  M.  Weber,  vient  de  faire  représenter  une  autre  pièce 
inédile,  le  Paludier  du  Bourg  de  Batz.  Cet  opéra-comique,  en  2  actes,  fait 
honneur  au  pseudonyme  Tanguy,  auteur  du  livret,  et  montre  dans  le 
compositeur  M.  Fèvre,  contrebasse  au  théâtre,  une  véritable  science 
musicale  et  surtout  une  habileté  remarquable  d'orchestration.  La  fin  de 
l'année  théâtrale  n'a  pas  permis  de  donner  plus  de  deux  représentations 
de  cet  ouvrage.  La  première  chanteuse  du  théâtre  d'Angers  étant  malade, 
le  directeur  avait  engagé,  pour  la  circonstance,  M""  Pouilley.  Voix  facile 
et  pure,  vocalisation  exquise,  expression  toujours  juste  et  distinguée,  tout 
se  trouve  réuni  chez  cette  digne  élève  de  M"'"  Damoreau  et  de  M.  Potier. 
Fleurs,  rappels,  bravos  d'une  salle  comble,  rien  n'a  manqué  au  triomphe 
de  la  brillante  artiste. 

—  M.  Edouard  de  Hartog,  le  compositeur  hollandais,  vient  de  revenir  à 
Paris,  mais  il  ne  reprendra  ses  leçons  et  ses  cours  que  l'automne  pro- 
chain, devant  se  rendre  en  Hollande  au  mois  de  mai. 

—  L'excellent  professeur  de  la  classe  d'harmonie  des  dames  au  Conser- 
vatoire, M.  Edouard  Batiste,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Eustache, 
vient  de  transporter  son  domicile  et  ses  classes  de  solfège,  de  piano, 
orgue  et  harmonie,  3,  rue  Martel. 

—  jjme  Esther  Céretr-Voiron  vient  d'être  nommée  professeur  à  la  classe  de 
chant  du  Conservatoire  de  Perpignan. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Très-belle  séance,  dimanche  dernier,  au  Conservatoire.  La  Société  des 
Concerts  honorait  un  maître  français  en  ouvrant  son  programme  par  une 
symphonie  de  M.  Théodore  Gouvy,  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que 
trop  d'idées,  c'esl-à-dire  trop  de  motifs,  dont  les  développements  par  cela 
même  laissent  à  désirer.  Le  concert  se  terminait  par  les  fragments  sym- 
phoniques  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  tout  un  adorable 
poëme  musical.  Quelle  idéale  perfection  d'exécution  et  que  le  merveilleux 
ensemble  de  la  Société  des  Concerts  s'est  encore  fait  plus  remarquer  dans 
l'adagio  (bissé)  du  septuor  de  Beethoven.  Un  dilettante  viennois,  qui 
assistait  avec  bonheur  à  cette  séance,  n'admirait  pas  seulement  cette  inter- 
prétation absolument  incomparable  des  chefs-d'œuvres  symphoniques  des 
grands  maîtres,  mais  il  ne  tarissait  pas  non  plus  d'éloges  à  l'adresse  du 
public  du  Conservatoire,  qui  écoute  si  religieusement  et  saisit  si  admira- 
blement les  moindres  nuances  du  vrai  beau  en  musique.  «  Quand  donc, 
me  disait-il,  vos  théâtres  lyriques  se  feront-ils  un  auditoire  â  l'image  de 
celui  du  Conservatoire  ?  »  H.  M. 

—  Dimanche  2  avril,  le  programme  du  huitième  concert  populaire  avait 
attiré  une  affluence  considérable  :  on  n'eût  pas  trouvé  une  place  vide  dans 
le  Cirque  d'hiver.  Le  public  attendait  avec  une  très-vive  impatience  l'exé- 
cution des  fragments  d'.-lrmide  qui  devaient  succéder  à  la  Sijmphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven.  Le  contraste  même  de  ces  deux  œuvres  était  piquant. 
Dans  la  symphonie,  la  forme  est  luxuriante,  intempérante  même,  les 
moyens  d'exécution  étranges,  inouïs,  variés  à  l'excès  ;  en  écoutant  cette 
œuvre  colossale,  l'imagination  s'égare  dans  des  rêves  sans  proportions. 
Dans  Armide,  la  forme  au  contraire  est  d'une  simplicité  grandiose;  les 
moyens  d'exécution  restreints.  La  forme  est  facilement  saisissable.  On  sort 
d'une  cathédrale  gothique  pour  entrer  dans  un  temple  grec  et  l'on  s'aperçoit 
que  l'impression  n'est  ni  moins  forte,  ni  moins  durable.  —  En  entendant 
ces  beaux  fragments,  chacun  se  disait  qu'Armide.  était  l'œuvre  avec  laquelle 
on  aurait  dû  inaugurer  le  grand  Opéra.  L'opéra  d'Armide  tout  entier  ne 
peut  tenir  dans  le  cadre  d'un  concert;  d'un  autre  côté,  fragmenter  une 
pareille  œuvre,  n'est-ce  pas  la  dénaturer,  en  altérer  la  profonde  unité. 
Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  enfin  que  les  procédés  de  Gluck  engen- 
drent une  sorte  de  monotonie  qui  n'échappe  pas  aux  auditeurs  d'un  con- 
cert et  produit,  à  la  longue,  un  peu  de  fatigue.  Cette  impression  de  mo- 
notonie disparaîtrait  très-certainement  si  la  musique  d'Armide  était  encadrée 
dans  le  prestige  de  la  scène.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  parisien  doit 
remercier  M.  Pasdeloup  du  soin  qu'il  'a  mis  à  monter  et  à  nous  faire  en- 
tendre les  fragments  suivants  du  cliet-d'œuvre  du  grand  Gluck.  Ce  sont  : 
le  chant  du  premier  acte,  «  Armidc  est  encore  jilus  aimable  y>  et  le  beau  duo 
d'Armide  et  Hidraot  :  «  Poursuimns  jusqu'au  trépas.  »  —  Dans  le  second  acte, 
le  duo  :  Esprits  de  haine  et  de  rage,  l'entrée  de  Renaud  dans  les  jardins  en- 
chantés, le  joli  air  de  la  Naïade  :  «  On  s'étonnerait  moins  que  la  saison 
nouvelle.!)  • —  Dansle  troisième  acte  le  bel  air  d'Armide:  «  Ah  I  si  la  liberté 
me  doit  être  ravie  »,  l'air  de  la  Haine  avec  chœurs.  —  Dans  le  quatrième 
acte,  le  fameux  air  de  Ballet  (musette)  et  le  joli  air  de  Luciude  :  «  Jamais 
dans  ces  beaux  lieux  n, —  enfin, dans  le  cinquième  acte  le  chœur  délicieux: 
«  C'est  l'amour  qui  retient  dans  ses  chaînes.^  L'ordre  des  fragments  avait  été 
légèrement  interverti  de  manière  à  former  un  tout  homogène  autant  que 
possible.  M""=  Fursch-Madier  (Armide)  et  M.  Bouhy  (Hidraot)  ont  été  très- 
remarquables  dans  l'interprétation  de  l'œuvre  de  Gluck;  —  Ils  ont  été  très- 
bien  secondés  par  M.  Clodio  (Renaud),  M°"=  NivetrGrenier  (la  Haine)  et  ' 
Mlle  Soubre  (la  Naïade).  —  Espérons  que  cette  tentative  ne  sera  pas  la  ; 
dernière,  il  faudra  bien  qu'Armide  force  tôt  ou  tard  la'  porlie  du  grand  '. 
Opéra  et  M.  Pasdeloup  aura  puissammeiil  aidé  à  ce  résultat  que  nous  I 
appelons  de  tous  nos  vœux.  H.  B.  ! 


—  Dimanche  dernier,  au  théâtre  du  Châtelet,  concert  doublement  inté- 
ressant, d'abord  comme  toujours  par  l'attrait  du  programme,  et  ensuite 
par  son  but  charitable,  puisqu'il  était  donné  au  profit  des  inondés.  Ce 
sont  les  vieux  maîtres  qui  ont  ouvert  la  séance,  Spontini  avec  sa  belle 
ouverture  de  la  Vestale,  et  Haydn  avec  sa  charmante  symphonie  eu  sol 
dite  la  Surprise  ;  puis,  nous  avons  entendu  successivement  trois  pièces 
nouvelles  ;  un  Intermède  du  Vénitien  de  M.  Albert  Cahen,  mouvement  de 
marche  qui  vise  à  l'originalité  et  dont  la  couleur  locale  n'est  pas  bien 
déterminée  ;  un  Andante  religioso  de  M.  H.  Salomon,  qui  nous  paraît  être 
plutôt  un  gracieux  andante,  bien  écrit  d'ailleurs  ;  et  un  Scherzo  avec  choral 
de  M.  Th.  Dubois,  composition  d'une  bonne  facture  et  dont  l'instrumen- 
tation surtout  dénote  une  main  habile  qui  sait  trouver  la  sonorité  pleine 
et  nourrie  sans  arriver  à  l'exagération  et  au  bruit.  A  ce  même  concert 
M.  et  M"*  Jaell  ont  obtenu  un  très-grand  succès  en  exécutant,  avec  l'ha- 
bileté et  la  puissance  de  mécanisme  qu'on  leur  connaît,  les  Variations  sur 
un  thème  de  Beethoven,  de  M.  Saint'Saëns.  Acclamés  et  rappelés,  M.  et 
M™»  Jaell  ont  fait  au  public  la  gracieuseté  d'exécuter,  par  addition  au 
programme,  la  Danse  Macabre  qui  a  de  nouveau  soulevé  une  tempête  d'ap- 
plaudissements et  de  bravos.  L'orchestre  du  Châtelet  s'est  cette  fois  encore 
surpassé  dans  le  fragment  du  septuor  de  Beethoven  dont  le  scherzo  a  été 
bissé.  Enfin  la  magnifique  page  du  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  Roméo  seul 
dans  le  jardin  et  la  Fête  chez  Capulet,  a  triomphalement  terminé  cette  belle 
séance.  Nos  sincères  félicitations  à  M.  Colonne  et  aux  excellents  musi- 
ciens de  son  orchestre  qui  ont  généreusement  abandonné  la  part  de  béné- 
fice leur  revenant,  afin  de  grossir  le  plus  possible  le  chiffre  de  la  recette 
dont  le  produit  aidera  à  soulager  bien  des  infortunes.  —  Auc.  Morel. 

—  Une  pianiste  du  premier  ordre,  qui  se  fait  entendre  trop  rarement, 
M""  Szarvady,  a  donné  cette  semaine  un  concert  avec  orchestre  à  la  salle 
Pleyel  où  elle  a  fait  entendre  un  nouveau  concerto  de  Brahms,  qui  de  l'avis 
unanime  de  tout  l'auditoire  est  une  œuvre  des  plus  remarquables.  Dans 
la  même  séance,  M""*  Szarvady  a  fait  entendre  le  Carnaval  de  Schumann, 
un  écrin  de  petites  pièces  ravissantes  qu'elle  interprète  avec  ce  goût  et 
celte  délicatesse  de  toucher  qui  sont  l'essence  même  de  son  talent.  C'est 
la  main  ferme  et  souple  de  M.  Charles  Lamoureux  qui  guidait  l'orchestre. 

—  Encore  une  de  nos  meilleures  sociétés  de  musique  de  chambre  qui 
fait  sa  clôture.  Samedi  1=' avril,  MM.  Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud 
ont  donné  dans  les  salons  d'Érard  leur  quatrième  et  dernière  séance  pour 
laquelle  ils  avaient  obtenu  le  précieux  concours  de  M"»  Massart.  Gomme 
de  raison,  le  piano  avait  une  large  part  au  programme.  Par  son  jeu 
pur,  ferme,  expressif  et  son  profond  sentiment  musical,  M"'°  Massart 
a  produit  le  plus  grand  effet  dans  deux  compositions  de  Beethoven  le 
charmant  trio  eu  sol,  pour  lequel  elle  a  été  on  ne  peut  mieux  secondée 
par  MM.  Desjardins  et  Rabaud,  et  la  sonate  pour  piano  seul,  en  mi  bémol 
n°  31.  Constamment  tenu  sous  le  charme,  le  public  n'a  cessé  d'éclater  en 
applaudissements  et  en  bravos.  Grand  succès  aussi  et  applaudissements 
chaleureux  pour  les  quatre  sociétaires,  qui  ont  interprété  avec  un  ensemble 
parfait  un  fragment  du  troisième  quatuor  de  Mendelssohn,  VAndante  et  le 
Menuetto,  empreints  de  cette  grâce  douce  et  mélancolique  qui  caractérise 
la  musique  de  ce  maître,  et  le  soixante-dixième  quatuor  en  ré  de  Haydn, 
très-travaillé  pour  les  quatre  instruments  et  dans  le  bel  Adagio  duquel 
M. Desjardins  a  fait  preuve  d'une  grande  virtuosité.  Et  maintenant,  à  l'année 
prochaine!  Car  la  Société  Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud  ne  peut 
oublier  que  la  place  distinguée  qu'elle  occupe  dans  l'estime  de  tous  les 
amateurs  de  l'art  sérieux  et  élevé,  l'engage  pour  l'avenir  et  lui  assure  une 
longue  et  durable  prospérité. 

—  M.  D.  Magnus,  a  donné  le  jeudi  30 mars,  dans  les  salons Pleyel-Wolff, 
une  brillante  soirée  musicale.  L'habile  pianiste  a  fait  entendre  plusieurs  de 
ses  charmantes  compositions,  qui,  toutes,  ont  produit  beaucoup  d'effet,  en 
raison,  tant  de  leur  mérite  propre,  que  du  remarquable  talent  d'exécution 
qui  les  a  si  bien  fait  valoir.  M.  Magnus  avait  ouvert  la  séance  avec 
M"*  Tayau  par  un  fragment  de  la  belle  sonate  en  ut  mineur  de  Beethoven. 
La  gracieuse  violoniste  s'est  ensuite  vivement  fait  applaudir  seule  par  la  vir- 
tuosité hors  ligne  qu'elle  a  déployée  dans  la  fantaisie  sur  Faust,  de  Vieux- 
temps.  On  a  aussi  applaudi  le  violoncelliste  Braga,  qui  a  joué  une  jolie  pièce 
de  sa  composition.  Enfin  M.  Valdec, baryton,  et  M"=IdaMilton,  soprano,  ont 
fait  avec  distinction  les  honneurs  de  la  partie  vocale.  A.  M.     ■ 

—  Superbe  auditoire  au  concert  du  célèbre  corniste  Vivier,  da'ns  les 
salons  du  Grand-Hôtel.  Il  a  pu  prouver,  à  l'aise,  dans  ces  vastes  Salons, 
toute  sa  puissance  de  sonorité  sur  un  instrument  devenu  si  rare  dans  nos 
programmes  de  concerts.  Comme  autrefois,  M.  Vivier  ne  craint  pas  de  le 
faire  concerter  avec  la  voix,  et  le  public  en  est  charmé.  On  a  pu  en  juger 
à  ses  acclamations  après  l'audition  de  la  scène-mélodie  des  Bruits  errants, 
.composée  par  yivier  pour  voix  et  cor  et  si  parfaitement  interprétée  par 
l'auteur  et  le  baryton  Jules  Lefort,  qui  brillait  aussi  sur  le  programme 
avec  deux  autres  mélodies  :  le  Vallon  de  Gounod,  le  Klephte  de  Faure. 
M"°  Anna  Soubre,  du  Théâtre  Lyrique,  a  donné  un  fort  agréable  avant- 
goût  de  sa  voix  et  de  son  talent  au  concert  de  Vivier.'  " 

•  —  Le  deuxième  examen  public  trimestriel  des  élèves  de  l'Institution 
■nationale  des  Jeunes  Aveugles  a  eu  lieu  mardi  dernier,  i  avril,  dans  l'hôtel 
du  boulevard  des  Invalides.  Le  concert  a  été  des  plus  intéressants.  Le  pro- 
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gramme  se  composait  de  morceaux  choisis  dans  le  répertoire  de  Beethoven, 
Mendelssohn,  Haîndel,  Rossini,  et  de  morceaux  composés  par  d'anciens 
élèves  de  l'Institution  devenus  professeurs,  MM.  Brès,  Person  et  Nant. 
Les  élèves  exécutants  se  sont  fait  remarquer  par  la  correction,  le  brillant 
et  la  délicatesse  de  leur  jeu.  Ainsi  se  manifesteront  les  résultats  ostensibles 
d'un  enseignement  par  lequel  on  s'efforce  de  rendre  les  aveugles  a  la  vie 
utile.  On  ne  saurait  trop  admirer  de  tels  efforts,  et  c'est  sous  l'empire 
d'une  émotion  très-réelle  que  le  public  a  assisté  à  cette  louchante  solen- 
nité musicale. 

—  Mercredi  o,  dernière  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  à  la 
salle  Philippe  Herz,  par  MM.  Musin,  Sandre  et  leurs  vaillants  partenaires. 
Le  programme  se  composait  d'un  délicieux  quatuor,  de  Volkmann,  pour 
instruments  à  cordes  ;  du  magnifique  septuor,  de  Brahms,  et,  enfin,  d'une 
fugue  à  deux  pianos  avec  son  prélude,  de  Max  Bruch,  magistralement 
exécutée  par  MM.  de  Lange  et  Sandre, 

—  M°"  Théodore  Dubois,  qui  est  une  pianiste  de  mérite,  a  fait  entendre 
au  dernier  concert  de  la  Société  nationale  de  musique,  un  concerto  capricioso 
pour  piano  et  orchestre,  dû  à  la  plume  de  son  mari.  L'œuvre  et  l'inter- 
prète ont  reçu  le  meilleur  accueil. 

—  Jeudi  dernier,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M.  et  M""»  Alard-Gué- 
rette,  avec  le  concours  de  M""  de  Helinden,  de  MM.  de  Vroye,  Jimenez, 
G.  Piter  et  de  M.  Helinden.  M""  Singelée,  indisposée,  a  dû  être  rem- 
placée par  M""  Ida  Milton.  Au  nombre  des  morceaux  remarqués,  citons  le 
trio  deWeber  par  MM.  Jimenez,  de  Vroye  et  Alard-Guérette,  l'air  de  Gallia, 
Varioso  d'Hamlet,  et  deux  mélodies  de  Massenet,  chantées  par  M°"  Alard- 
Guérette,  le  Désir  de  Servais,  par  M.  Alard,  et  la  nouvelle  production  de 
G.  Piter  :  les  Lunettes  de  ma  Grand'SIère,  poésie  couronnée  de  H.  Matabon. 

—  Empruntons  à  la  Liberté  \e  compte  rendu  d'un  concert  donné  jeudi  der- 
nier à  la  salle  Erard  par  M""  Grimaldi,  célèbre  pianiste  italienne.»  M^^Gri- 
maldi,  dit  notre  confrère  est  une  artiste  de  premier  ordre  ;  elle  a  inter- 
prété avec  un  style,  une  vigueur,  un  brio,  une  maestria  remarquables  Bach, 
Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn,  Chopin,  etc.  Dans  ces  morceaux  des  genres 
les  plus  différents,  elle  a  ravi  son  auditoire,  et  a  terminé  cette  belle 
séance  en  enlevant  la  Rhapsodie  hongroise  de  Liszt,  qui  semble  avoir  été 
composée  exprès  pour  faire  ressortir  toutes  les  brillantes  qualités  de  l'émi- 
nente  pianiste.  N'oublions  pas  d'adresser  aussi  nos  sincères  éloges  à 
M"«  Reggiani,  jeune  et  charmante  élève  de  M.  Alary,  qui  prêtait  son  con- 
cours à  M"""  Grimaldi.  Elle  a  obtenu  un  vrai  succès  dans  les  stances  de  Sapho 
et  l'arioso  du  Prophète.  Il  est  rare  d'entendre  une  voix  aussi  fraîche,  aussi 
belle.  » 

—  Signalons  le  concert  donné  le  29  mars,  à  la  salle  Pleyel,  par  l'excel- 
lente pianiste  M"»  Aron-Duperret  qui  y  a  fait  entendre,  entre  autres  œuvres 
remarquables  le  concerto  en  la  mineur  de  Schumann  et  le  Capriccio  de 
Mendelssohn.  M"'  Aron-Duperret  a  du  calme  et  toute  l'autorité  que  réclame 
l'exécution  de  ces  grandes  œuvres  qu'elle  paraît  avoir  étudiées  conscien- 
cieusement. Elle  a  joué  en  outre  diverses  pièces  de  Bach  et  de  Chopin, 
de  manière  à  satisfaire  les  plus  difficiles.  M.  Colonne  conduisait  l'orchestre. 

Le  concert  donné  par  M'"'  Isambert,  de  Metz,  au  profit  des  orphelins 

de  la  guerre,  a  atteint  le  double  but  artistique  et  philantropique  qu'il  se 
proposait.  Le  violoniste  Armingaud,  le  violoncelliste  Cros-Saint-Ange  et 
l(£me  Fressat  ont  récolté  d'unanimes  applaudissements.  Les  sœurs  Isambert 
ont  fait  le  plus  grand  plaisir  avec  leurs  morceaux  à  quatre  mains  dont  la 
plupart  ont  été  arrangés  par  M"°  Maria  Isambert,  une  excellente  harmo- 
niste élève  de  M.  Durulle,  l'auteur  de  la  Technie  musicale.  Mais  M""  Isam- 
bert ne  se  borne  pas  à  des  arrangements,  elle  fait  aussi  des  compositions 
originales,  témoin  une  brillante  tarentelle  qu'elle  a  fait  entendre  à  la  fin 
de  son  concert  et  qui  a  enlevé  tous  les  suffrages. 

—  M"=  Pomereul,  la  gracieuse  violoniste,  vient  de  récolter  de  nouveaux 
lauriers  au  concert  de  la  Société  philharmonique  du  Mans.  La  presse  locale 
vante  beaucoup  sa  virtuosité  et  son  style  qu'elle  a  mis  en  relief  surtout 
dans  les  Airs  russes  de  Wienlawski. 

—  Les  journaux  de  Limoges  et  de  Cognac  font  grand  éloge  d'une  jeune 
cantatrice  de  l'école  Delle-Sedie  qui  ne  peut  tarder  à  paraître  sur  l'une  de 
nos  scènes  lyriques  parisiennes.  Cette  nouvelle  étoile  possède  un  nom 
déjà  célèbre  au  théâtre,  celui  du  grand  comédien  Fechter,  et  tout  annonce 
qu'elle  en  soutiendra  vaillamment  l'éclat.  Douée  d'une  agréable  voix  bien 
timbrée,  M"'  Fechter  chante  bien  et  dit  bien,  chose  si  précieuse  au  théâtre  ; 
elle  l'a  prouvé  dans  l'air  de  Faust,  celui  des  Saisons,  de  V.  Massé,  et  dans 
V Alléluia  d'amour  de  Faure,  et  la  Chanson  tsigane  d'Armand  Gouzien. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Auioui-d'hui  dimanche,  au  Conservatoire  répétition  du  beau  programme 
de  dimanche  dernier  pour  les  abonnés  de  la  2"  série.  Vendredi  saint 
et  dimanche  de  Pâques,  le  soir,  deux  grands  concerts  spirituels  pour 
clôturer  la  session  1876  de  la  Société  des  Concerts. 

Aujourd'hui  dimanche,  au    Cirque  d'hiver,    à  deux  heures,  sous  le 

patronage  de  M"*'  la  duchesse  de  Chevreuse  et  M.  le  marquis  de  Sabran- 
Pontevès,  concert  populaire  au  bénéfice  des  deux  œuvres  de  Sainte-Gene- 


viève et  des  apprentis  orphelins.  A  la  demande  générale,  2«  audition  de 
fragments  de  l'Armide  de  Gluck.  Première  partie  :  personnages  :  Armide, 
M"'  Fursch-Madier  ;  la  Haine,  M"'=  Nivet-Grenier;  la  Nàiade,  M"'  Anna 
Soubre  ;  Renaud,  M.  Clodio  ;  Hidraot,  M.  Auguez.  Ouverture  :  1"  fragment, 
chœur,  récit  et  chœur  ;  2«  fragment,  récit,  duo,  air,  chœur,  gavotte,  rondo, 
chœur  ;  3°  fragment,  récit,  air,  récit,  duo  et  chœur.  Deuxième  partie  ; 
symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven,  adagio,  cantabile  et  finale,  ode  à 
la  joie.  Concerto  en  sol  mineur  pour  piano,  de  Mendelssohn,  exécuté  par  le 
capitaine  Voyer  ;  a)  Rêverie,  de  Schuman  ;  6)Entr'acte,  de  Taubert  ;  Étude 
en  lamineur  pour  piano,  de  Thalberg  ;  Marche  turque  des  Haines  d'Athènes 
pour  piano,  de  Beethoven,  par  M.  le  capitaine  Voyer  ;  Marche  des  fian- 
çailles de  Lohengrin  (orchestre  et  chœurs),  de  R.  Wagner.  L'orchestre  et 
les  chœurs  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Vendredi  saint,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  concert  spirituel  au  Cirque 
d'hiver,  par  M.  J.  Pasdeloup.  i"  audition  du  Requiem  de  Ch.  Gounod, 
dirigé  par  l'auteur.  Les  soli  seront  chantés  par  M°"  Fursch-Madier, 
MM.  Vergniet  et  Manoury.  Une  véritable  solennité. 

—  Au  concert  du  Châlelet,  le  Vendredi  Saint,  très-intéressante  séance  avec 
les  fragments  de  Joseph,  de  l'Enfance  du  Christ  et  du  Déluge. 

—  Lundi  soir  ^0  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  de  la  Rancheraye, 
avec  le  concours  de  M""  L'héritier,  de  M'""  la  baronne  Balleydier,  de 
MM.  Mouren  et  Norblin. 

—  Mardi  11  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Julien  Sauzay,  avec  le 
concours  de  M""  Gonneau,  de  M.  Delle-Sedie,  et  de  MM.  Fissot,Taffanel, 
Franchomme,  Turban,  etc. 

—  Mardi,  11  avril,  salle  Henri  Hera,  concert  de  musique  et  lecture  de 
poésies  par  M""  Amélie  Ernst,  avec  le  concours  de  M""  Laure  Bedel 
et  Marie  Laroche,  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Mas  et  Turban  pour 
l'audition  des  œuvres  inédites  de  Henri-Guillaume  Ernst. 

—  Mercredi  prochain,  12  avril,  salons  Pleyel,"Wolf  et  C'",  concert  du  vio- 
loniste Guido  Papini,  avec  le  concours  de  M'"^  Floresta  Mocca,  MM.  Breitner, 
Delsart  et  Perronet. 


DERNIÈRE  NOUVELLE 
{qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  les  compositeurs  de  musique.) 

La  Commission  spéciale  des  encouragements  aux  compositeurs  de  mu- 
sique s'est  réunie  cette  semaine  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet  de  la 
Seine.  Elle  a  décidé  que  la  somme  de  10,000  francs  votée  par  le 
Conseil  municipal  serait  affectée  au  concours  d'une  ode-symphonie  avec 
soli  et  chœurs. 

Une  sous-commission,  chargée  d'étudier  les  conditions  de  ce  concours,  a 
été  nommée  à  l'élection,  séance  tenante. 
Membres  élus  :  MM.  Félicien  David,  de  l'Institut, 
F.  Bazin,  de  l'Institut, 

Emile    Perrin,    administrateur    de    la    Comédie- 
Française, 
Vaucorbeil,  président  de  la  Société   des  composi- 
teurs de  musique, 
Gastinel,  vice-président  de  la  Société  des  compo- 
siteurs de  musique. 
On    nous  assure  que  M.    le  Préfet  de  la  Seine  a  l'intention  de  donner 
une  grande  importance  à  ce  beau  concours  ouvert  par  la  ville  de  Paris. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  demandent  si  le  dessin  de  Fortuny  est 
le  portrait  de  Beethoven  mort  ou  vivant.  Nous  les  prévenons  que  le  célèbre 
artiste  espagnol  a  reproduit  les  traits  du  grand  maître  allemand  d'après 
le  masque  moulé  après  la  mort  de  "Beethoven. 

—  A  vendre  un  violoncelle  Italien  de  Bergonse,  premier  élève  de 
Stradivarius.  Ce  violoncelle  provient  de  la  succession  de  M.  Charles  de 
Turanxi,  directeur  royal  de  musique  du  roi  de  Prusse. 

Pour  les  renseignemeuts,  s'adresser  à  M.  HuGO  BLUMHOFFER,  rue  Joseph, 
n"  42,  à  Aix-la-Chapelle. 


EXERCICE  COMPLET  D'ARPÈGES 

DANS   TOUS   LES   TONS    MAJEURS   «    MINEURS 
PAR 

Exjca-ÊnsTE      H^ .A. ID  O TJ  L  :ÉÎ 

Op.  24.  —  Prix  marqué  :  1 3  fr. 

Maison    A.  KLEIN    et  C»,  rue  Ganterie,  6o,  à  Rouen. 
Maison    SGHŒN,    boulevard  Malesherbes,  42,  à  Parla. 


1HI*BI1UBBIS  CENTBAJ.B    I 


,   BUK   HERGEMB,    20,    i 


2387. —  42°  ANNÉE.  — N"  20. 


Dimanche  16  Avril  1876. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-Li.    HEUGEIi,    Directeur 


CDLLABOBATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÊ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  V^EKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bon$-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  el  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Le  répertoire  des  ménétriers  (12?"°  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
l"  représentation  de  PiccoHno,  à  l'Opéra-Comique  et  du  Moulin  du  Vert-Galant, 
aux  Bouffes-Parisiens;  nouvelles.  H.  Moreno. — III.  Décentralisation  lyrique  :/tjan /F, 
opéra  inédit,  représenté  i  Marseille.  —  IV.  Inauguration  de  la  salle  des  concerts  du 
Conservatoire  de  Bruxelles. —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts,  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    MARCHANDE    DE    ROSES 

nouvelle   production    de  J.  Faure,   chantée    par   M"°    Margueuitb   Chapuy, 

paroles  de  M.  Paul  de  Chazot  —  Suivra  immédiatement  :  A  l'Étoile  du  soir, 

nouvelle  styrienne  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
ks  Francs-Tireurs,  célèbre  quadrille  de  Johann,  Joseph  et  Edouard  Strauss, 
de  Vienne.  —  Suivra  immédiatement  :  Rêvons  !  pièce  lyrique,  de  Gustave 
Lange,  extraite  de  la  collection  de  ses  Aquarelles  pour  piano. 


LE  REPERTOIRE  DES  MÉNÉTRIERS 

(Complément  de  LA  GRANDE  QUERELLE  DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS) 


La  Chanson  de  Roland  n'est  pas  seulement  une  épopée  française, 
c'est  encore  une  épopée  chrétienne.  Il  est  vrai  que  le  grand  empe- 
reur, transformé  en  porteur  de  la  bonne  nouvelle,  emploie  des 
procédés  de  persuasion  qui  sentent  un  peu  bien  leur  époque. 

« Les  évêques  bénissent  l'eau  et  mènent  les  païens   au  bap- 

»  tistèrê.  S'il  en  est  un  qui  se  réfuse  à  faire  la  Yolonté  dé  Charles. 
»  il  le  fait  pendre,  cuire  ou  brûler.  Ainsi  l'on  en  baptise  plus  de 
»  cent  mille  qui  deviennent  bons  chrétiens...  » 

Mais  n'oublions  pas  que  c'est  l'archevêque  Turpin  qui  bénit 
l'eau,  Turpin  qui  tue  cinq  hommes  d'un  revers  de  sa  lame,  et 
continue  de  combattre  avec  quatre  lances  dans  le  corps; 

Le  véritable  esprit  du  christianisme  n'anime  pas  encore  ces  gé-; 
nérations  violentes.  L'influence  de  la  femme  confondue  avec  le 
culte  de  la  Vierge,  n'a  pas  encore  enfanté  le  mysticisme  naïf  et 


presque  galant  du  xii^  siècle.  La  voix  des  Bernard  de  Clairvauxn'a 
pas  encore  dicté  les  lois  d'une  société  plus  régulière.  Cependant, 
ces  violences  convaincues  et  presque  candides  n'excluent  pas  l'élé- 
vation vraiment  sublime  du  sens  religieux,  lorsque  vient  à  sonner, 
pour  ces  héros,  l'heure  du  sacrifice.  Je  crois  qu'il  existe  dans 
l'œuvre  poétique  humaine  peu  de  pages  qui  se  puissent  comparera 
l'épisode  delà  mort  des  trois  chevaliers  Olivier,  Turpin  et  Roland, 
et  à  la  bénédiction  suprême  donnée  par  le  vaillant  archevêque 
aux  cadavres  de  ses  compagnons  d'armes. 

Ils  sont  là,  seuls,  les  deux  survivants,  Turpin  et  Roland,  mais 
frappés  à  mort,  et  sentant  la  vie  leur  échapper  par  d'innom- 
brables blessures.  Roland,  dont  l'énergie' est  indomptable,  dit  à 
l'archevêque  : 

«  Nos  compagnons,  ceux  que  nous  aimions  tant,  sont  tous 
«  morts;  mais  nous  ne  devons  point  les  laisser  ainsi.  Ecoutez, 
«  je  vais  aller  chercher  et  reconnaître  tous  leurs  corps  ;  puis,  je 
«  les  déposerai  à  la  rangette  devant  vous. 

—  «  Allez,  dit  l'archevêque,  et  revenez  bientôt.  Grâce  à  Dieu, 
«  le  champ  nous  reste  à  vous  et  à  moi.  » 

Roland  s'en  va  seul;  il  fouille  la  montagne  et  la  vallée,  ramasse 
un  à  un  les  corps  des  vaillants,  ses  amis,  et  les  dépose  en  rang 
aux  genoux  de  Turpin. 

«  L'archevêque  ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer.  11  élève  sa  main, 
«  il  leur  donne  sa  bénédiction  :  —  Seigneurs,  dit-il,  mal  vous  en 
«  prit.  Que  Dieu  le  glorieux  ait  toutes  vos  âmes!  Qu'en  paradis 
«  il  les  mette  en  saintes  fleurs  !  » 

A  la  vue  du  corps  d'Olivier,  «  celui  qu'il  aimait  tant,  »  Roland 
se  pâme.  Turpin,  bien  qu'expirant,  essaie  de  se  traîner  à  une 
source  voisine  pour  donner  de  l'eau  à  Roland.  Mais  ses  forces  le 
trahissent,  et  il  ne  peut  avancer.  Roland  reprend  ses  sens,  et 
voit  l'archevêque  gisant. 

«  Turpin  s'écrie  :  «  Mea  culpa!  »  lève  les  yeux  en  haut,  joint 
«  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel,  prie  Dieu  de  lui  don- 

«  ner  son  paradis Il   est  mort,  Turpin,  le  soldat  de  Charles, 

«  celui  qiii,  par  grands  coups  de  lance  et  très-beaux  sermons, 
«  n'a  jamais  cessé  de  guerroyer  les  païens.  Que  Dieu  lui  donne 
«;  sa  sainte  bénédiction  !  » 

Roland  lui  croise  ses  «  blanches  mains,  h  bêles  »  et  prie  pour  lui. 
Puis,  après  avoir  vainement  essayé  de  briser  Durandal  et  fendu 
la  tête  du  Sarrazin   qui  lui  tirait  la  barbe,  il  sent  que  son  temps 
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est  fini,  se  couche  sur  l'herbe  verte  à  l'ombre  d'un  pin,  met  sous 
lui  son  épée  et  son  olifant,  dit  «  Mea  culpa!  » 

«  Il  tend  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite,  et  voici  que  les 
«  anges  du  ciel  s'abattent  pi;ès  de  lui.  » 

Il  faut  lire  en  entier  dans  l'original  ce  passage  superbe,  dont 
la  sublime  simplicité  offre  une  grandeur  égale  fiux  pages  épiques 
les  plus  admirées. 

Le  manuscrit  définitif  de  la  Chanson  de  Roland  a  été  découvert 
à  la  bibliothèque  boldéienne  d'Oxford.  «  C'est  un  de  ces  petits  vo- 
»  lûmes,  dit  M.  Gautier,  à  l'usage  des  jongleurs,  qu'ils  portaient 
»  avec  eux  sur  tous  les  chemins,  et  où,  sans  doute,  ils  rafraîchis- 
»  saient  leur  mémoire.  Nous  en  placerions  l'exécution  entre  les 
s  années  1150  et  1160.  » 

Les  vers  en  sont  écrits  plutôt  en  langue  poétique  que  régulière- 
ment rhythmés  et  rimes;  ils  sont  groupés  en  couplets  d'inégale 
étendue. 

«  Les  chansons  de  geste,  dit  M.  Paulin  Paris,  respirent  l'air 
»  acre,  violent,  sauvage  de  la  grande  féodalité  ;  et  l'expression  des 
y>  mœurs  publiques  que  nous  demanderions  vainement  aux  rares 
ï  annalistes  de  ces  temps  malheureux,  nous  la  trouverons  à  cha- 
»  que  ligne  de  ces  vénérables  monuments  de  la  poésie  natio- 
»  nale.  » 

Nous  avons  montré  et  continuerons  à  prouver  comment  les 
ménétriers,  les  jongleurs  vagabonds  en  furent,  sinon  les  auteurs 
du  moins  les  seuls  instruments  de  publicité. 

LES   ROMANS   DE  LA  TABLE   RONDE 

«  L'épopée  carlovingienne,  dit  M.  Demogeot,  eit  féodale,  elle 
»  n'est  pas  encore  chevaleresque.  Elle  ne  remplit  qu'à  moitié  le 
»  programme  que  l'Arioste  a  trouvé  et  réalisé  si  heureusement 
y>  lui-même;  elle  chante  les  Cavaliers  et  les  Armes,  mais  non  les 
»  Dames  ni  les  Amours  (J).  Les  barons  carlovingiens  sont  braves 
»  sans  doute,  mais  leur  valeur  n'a  pas  acquis  par  un  mélange  de 
»  sentiments  plus  doux,  cette  exaltation  merveilleuse  qui  doit  en 
»  faire  une  religion,  et  produire  une  chose  et  un  mot  tout  mo- 
j)  dernes,  l'honneur.   » 

Il  appartenait  à  la  chevalerie  d'opérer  cette  transformation, 
et  n'eût-elle  fait  que  cela  pour  le  progrès  de  l'humanité,  qu'elle 
aurait  encore  droit  à  notre  reconnaissance.  Née  au  milieu  de 
l'anarchie  et  des  malheurs  de  l'Etat,  d'une  idée  grande  et  absolu- 
ment généreuse,  la  chevalerie  devint  un  puissant  rempart  contre 
le  brigandage.  Elle  servit  d'abord  à  répandre  le  mépris  du  dan- 
ger ;  elle  favorisa  le  développement  de  la  pensée  délicate  et  poé- 
tique. L'amour  et  le  désir  de  plaire  aux  dames  engendrent  les 
grandes  actions.  Les  jeux  devinrent  des  exercices  guerriers,  où 
l'amour-propre  surexcité  par  la  présence  de  la  femme  enfantait 
de  vrais  prodiges.  A  côté  du  respect  de  la  forceet  de  la  vaillance, 
s'épanouissaient  les  délicatesses  les  plus  subtiles  du  sentiment.  11 
y  a  quelque  chose  d'amusant  et  de  respectable  à  la  fois,  dans  la 
forme  emblématique  et  quintessenciée,  sous  laquelle  cette  société 
à  l'écorce  encore  si  rude,  mais  pleine  de  jeunesse  et  de  verdeur, 
savait  envelopper  la  passion.  Tout  dans  la  nature  avait  pour  elle 
son  langage  :  les  couleurs,  les  fleurs,  les  pierreries.  Un  amant  dé- 
sespéré se  présentait-il  en  lice,  le  gonfalon  et  l'écharpe  mêlés  de 
rouge  et  de  violet  annonçaient  le  trouble  de  son  cœur.  Mais  si  la 
dame  voulait  au  contraire  récompenser  sa  constance,  elle  parais- 
sait avec  une  branche  verte  d'épine  blanche,  liée  d'un  ruban 
incarnat.  Cela  voulait  dire  :  espéranci  en  amour. 

La  cote  d'arme  grise  indiquait  un  chevalier  que  l'amour  de  la 
gloire  éloignait  de  plus  doux  combats.  Par  contre,  le  jaune,  uni  au 
vert  et  au  violet,  affectait  toutes  les  indiscrétions,  et  signifiait  un 
triomphe  absolu. 

La  composition  d'un  bouquet  élait  tout  un  art,  et  il  est  permis 
de  croire  qu'en  cela  la  chevalerie  avait  fortement  emprunté  à 
l'Orient,  ce  pays  du  Sélam.    Quand  un  guerrier  partait  pour  les 


(1)  Le  donne,  i  cavalier,  l'arme,  gli  amori 
Le  cortesie,  l'audace  imprese  io  cauto. 

(Orlando  furioso,  c.  1 .  v.  1,2.) 


lointains  pays,  son  C/iope^,  formé  de  giroflée,  de  mahon  et  de  fleurs 
de  cerisier,  disait  à  sa  belle  :  Ne  m'oublies  pas! 

Lorsqu'une  dame  avait  accordé  sa  foi  à  un  chevalier,  elle  se 
coiffait  de  marguerites  blanches,  ce  qui  signifiait  :  J'y  penserai. 
Voulait-elle  couronner  sa  flamme,  une  couronne  de  roses  blanches 
en  était  l'aimable  symbole. 

Si  les  feux  étaient  dédaignés,  la  feuille  de  gueule  de  lion  en 
prévenait  l'amoureux  éconduit.  Les  feuilles  de  laurier  peignaient 
la  félicité  assurée,  le  lys  ou  le  glaïeul,  noblesse  et  pureté  d'actions;  les 
petites  branches  d'if,  un  bon  ménage  ;  le  bouquet  de  basilic,  une 
brouille. 

Je  laisse  à  penser  si  la  poésie  lancée  sur  cette  voie  s'y  arrêta  de 
sitôt.  La  fantaisie  prit  la  place  de  la  légende,  et  les  romans  de  la 
Table-Ronde  apparurent.  Ce  ne  furent  plus  que  rêves  sans  frein, 
îles  enchantées,  fées  et  magiciens,  nains  et  géants,  animaux  fa- 
buleux, exploits  surhumains,  le  tout  délayé  dans  les  exagérations 
les  plus  folles  de  la  galanterie. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  romans  de  la  Table-Ronde.  Leur 
étude  ne  serait  pas  ici  à  sa  place.  Nous  en  dirons  juste  ce  qu'il 
faut  pour  caractériser  le  rôle  du  ménétrier  et  du  jongleur,  qui  s'en 
appropriaient  tel  ou  tel  fragment  et  les  colportaient. 

Ces  romans  offrent  en  outre  au  monde  musical  moderne  un  in- 
térêt tout  spécial,  puisque  c'est  à  eux  que  Wagner  a  emprunté  le 
sujet  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  qu'ils  sont  le  principe  et  la 
source  de  sa  poétique  théâtrale. 

Or,  il  est  bon  de  rappeler,  sans  autre  prétention  d'ailleurs  à 
une    revendication   quelconque,  que    ces   poëmes   sont   d'origine 
française. 
Voici  le  fait  : 

Vers  le  commencement  du  xn°  siècle,  Walter  ou  Gualter,  sa- 
vant archidiacre  d'Oxford,  voyageait  en  France.  Traversant  la  Rre- 
tagne  armoricaine,  il  eut  connaissance  d'une  vieille  chronique 
locale,  écrite  en  bas  breton,  intitulée-  :  Brutij  Brenhined,  ou  le 
Brutus  de  Bretagne.  Séduit  par  ce  qu'il  en  avait  vu,  il  se  procura 
le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  et  l'emporta  en  Angleterre.  Là,  il  le 
communiqua  à  Geoffroy  Arthur,  surnommé  de  Monmoulk,  savant 
bénédictin  gallois,  qui  le  traduisit  en  latin  (1140).  Cette  traduction 
tomba  entre  les  mains  de  Henri  de  Huntington  qui  en  fit  une  ana- 
lyse. Robert  Wace  de  son  côté,  clerc  de  Caen-,  le  mit  en  vers 
français  (1135)  ;  Layamon  et  Robert  de  Brune  en  vers  anglais,  d'a- 
près la  version  française  ;  enfin  Rusticien  de  Pise  en  fit  une  se- 
conde traduction  française  au  xn"  siècle.  Telles  furent  les  incar- 
nations successives  du  Roman  de  Brut,  et  c'est  de  cette  légende 
embellie  par  ses  traductions  que  sont  sortis  le  Roi  Artus,  l'En- 
chanteur Merlin  (la  joie  de  mon  enfance),  le  Saint-Graal,  Lancelot 
du  Lac,  Tristan  de  Léonois,  Perceval  le  Gallois  dont  nous  avons  cité 
quelques  passages  à  propos  des  ménétriers  qui  s'y  trouvent,  nom- 
més, Tristan  et  Yseult,  et  tant  d'autres  beaux  contes,  fleurs  ex- 
traordiaaires  de  l'imagination  des  peuples  jeunes,  que  la  Biblio-, 
tkèque  bleue  continue  à  rendre  populaires  chez  nous,  après  les 
avoir,  il  faut  bien  l'avouer,  dénaturés  au  point  de  les  rendre  mé- 
connaissables. 

Les  romans  de  la  Table-Ronde  jouirent  rapidement  d'une  vogue 
extraordinaire  ;  on  les  lisait  et  on  les  chantait  publiquement  à  la 
cour  des  rois  anglo-normands.  Les  dames  en  allaient  faire  la  lec- 
ture aux  chevaliers  blessés  pour  les  encourager  à  supporter  hé- 
roïquement leurs  souffrances. 

«  Ce  fut  donc  par  les  Normands,  dit  Paulin  Paris,  que  les 
»  Anglais  connurent  cet  ouvrage,  et  comme  il  flattait  leur  orgueil 
»  national,  il  fit  beaucoup  de  bruit  dans  leur  île.  Les  romans  dont 
»  les  titres  précèdent  en  furent  extraits  vers  le  xii^  siècle,  et 
»  l'Europe  en  fut  inondée.  » 

Parmi  ces  romans,  ceux  qui  nous  intéressent  plus  spécialement 
sont  le  Saint-Graal,  et  Tristan  et  Yseult,  dont  M.  Wagner  a  tiré 
son  Tristan,  et  le  Lohengrin. 


P.  Lacome. 


{A  suivre.' 
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PICCOLINO   A   l'OPÉRA-COMIQOE. 

C'est  eijcore  à  mon  humble  plume,  lecteurs,  qu'échoit  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  des  hauts  faits  de  Piccolino  salle  Favart. 

Après  ses  premiers  exploits  au  Gj'mnase,  —  oh  déjà  la  musique 
pointait  sous  forme  de  rondes  et  couplets,  —  après  son  apparition 
lyrique  an  Thtàtre-Italien,  en  janvier  1869,  —  qui  n'a  pas  laissé  que 
de  marquer  par  plus  d'une  belle  inspiration  de  M""'  de  Grandval,  — 
Piccolino  se  trouvait  évidemment  voué  à  la  musique.  D'ailleurs,  l'an- 
cien Opéra-Comique  (en  1794)  n'avait-il  pas  déjà  chanté  la  Claudine 
de  Florian,  qui  n'est  autre  que  le  Piccolino  de  M.  Sardou?  C'est  donc 
presque  un  retour  au  bercail  et  c'est  à  M.  Ernest  Guiraud  que  M.  du 
Locle  a  confié  la  succession  du  vieux  Bruni,  en  donnant  M.  Charles 
Nuitler  pour  collaborateur  du  nouveau  livret  à  M.  Victorien  Sardou. 

Pour  briguer  les  lauriers  de  l'opéra  comique,  M.  Ernest  Guiraud 
n'a  pas  oublié  qa'il  était  symphoniste;  peut-être  même  s'en  est-il  un 
peu  trop  souvenu  dans  son  ouverture.  Elle  nous  a  semblé  trop  mo- 
dulante et,  tranchons  le  mot,  trop  prétentieuse  pour  le  cadre  et  pour 
le  tableau. 

L'introduction  : 

Ah  !  mon  Dieu,  les  coquettes. 
Encore  à  leurs  toilettes, 

est  une  agréable  toile  de  genre,  mais  d'une  couleur  un  peu  grise 
comme  presque  tout  ce  premier  acte,  où  la  muse  rieuse  et  bonne 
fille  de  M.  Guiraud  s'est  évidemment  trouvée  mal  à  l'aise.  Le  senti- 
mentalisme un  peu  trop  précieux  de  cet  intérieur  presbytérien  ne 
convient  guère  au  jeune  musicien,  qui,  dans  la  partition  de  Piccolino 
du  moins,  a  le  rire  plus  facile  que  l'émotion. 

Il  convient  pourtant  de  noter  au  passage  une  phrase  de  M""  Galli- 
Marié  :  «  Il  me  disait  ;  Marthe,  je  t'aime  »,où  l'on  croit  voir  poindre 
une  larme  :  mais  il  serait  difficile  de  décider  s'il  faut  la  porter  au 
compte  du  compositeur  ou  à  celui  de  l'interprète.  Je  pencherais  volon- 
tier  pour  cette  dernière  solution. 

L'entrée  des  rois  mages,  précédés  des  ménétriers  villageois,  a  du 
rhythme  et  de  l'éclat;  mais  un  éclat  toujours  un  peu  voilé;  les  om- 
bres ne  se  dissipant  décidément  qu'au  2°  acte,  auquel  nous  avons 
hâte  d'arriver.  On  nous  permettra  donc  de  sauter  à  pieds  joints  sur 
des  couplets  peu  réussis  de  Barré,  dont  le  refrain  : 

Voilà  la  Suisse, 

Que  Dieu  la  bénisse! 

n'est  pas  exempt  de  quelque  vulgarité. 

Passons  également  sur  un  morceau  qui  n'a  d'autre  importance  que 
celle  qui  lai  donne  la  belle  diction  d'Ismaël 

Ne  suis-je  pas  votre  pasteur? 

et  citons  pour  mémoire  le  finale,  traité  en  mélodrame  plutôt  qu'en 
véritable  morceau  d'opéra  comique. 

Avec  le  second  acte,  le  compositeur  entre  de  plain-pied  sur  la  terre 
ensoleillée  de  l'Italie  et  marche  d'un  pas  allègre  dans  la  voie  du 
succès.  La  complainte  des  mendiants.  Le  métier  ne  va  plus,  est  bien 
troiivée,  et  le  boniment  des  cicérone  montrant  les  collines  de  l'antique 
Tibur  à  toute  une  nichée  de  flegmatiques  Américains,  est  une  excel- 
lente caricature  musicale. 

Un  bon  point  également  au  petit  air  chanté  par  Achard  et  dont 
l'andante  : 

Les  oiseaux  chantant  dans  l'espace 
Tout  rempli  du  parfum  des  fleurs. 

est  d'un  très-joli  tour  mélodique,  et  au  duo  suivant  qui  se  termine 
par  une  strette  vraiment  neuve  :  J'ai  peur,  j'ai  peur. 

Ce  morceau,  lancé  à  toute  vapeur,  ne  rend  malheureusement  pas 
l'effet  rêvé  par  M.  Guiraud,  et  cela  tout  simplement  parce  que  la 
voix  de  M°"  Franck-Duvernoy  est  à  la  fois  trop  solide  et  trop  opulente 
pour  se  mouvoir  avec  facilité  dans  ces  motifs  légers,  véritables  toiles 
d'araignée,  où  passent  les  petites  voix,  où  les  grandes  se  prennent. 
Tel  qu'il  a  été  rendu  pourtant,  ce  duo  a  fait  grand  plaisir  et  on  l'a 
très-chaudement  applaudi. 

C'était  le  prélude  d'une  suite  d'ovations  qui  s'est  prolongée  jus- 
qu'à la  fin  de  l'acte.  La  sérénade  de  Barré,  Parais  à  ta  fenêtre,  a 
ouvert  une  série  de  morceaux  qu'on  a  bissés  à  la  file.  C'est  en 
effet  une  très-jolie  mélodie  accompagné  d'une  manière  très-piquante, 
bien  qu'un  peu  style  opérette,  par  les  voix  imitant  les  piszicati 
des  guitares. 


Les  couplets  de  la  brune,  de  la  blonde  et  de  la  chauve  n'ont  pas 
un  succès  moins  vif  que  la  sérénade,  mais  la  perle  de  la  partition 
est  évidemment  la  délicieuse  chanson  napolitaine  : 

Serrante  !  Sorrente  ! 
Sur  ta  rive  odorante, 
Les  fleurs  en  toute  saison 
Cachent  une  humble  maison. 

Quoique  d'une  tournure  mélodique  très-simple,  qui  la  destine  à 
une  prompte  popularité,  cette  chanson  est  un  vrai  morceau  de  mu- 
sicien, par  sa  fine  orchestration  surtout.  M'""  Galli-Marié  la  dit  du 
reste  avec  une  grâce  charmante  et  une  langueur  toute  italienne. 

Après  cette  heureuse  inspiration  qui  a  été  le  succès  de  la  soirée, 
il  serait  injuste  pourtant  de  ne  pas  citer  le  duo  d' Achard  et  de 
M"»  Galli-Marié  : 

Allons,  petit  chanteur! 

qui  renferme  de  très-bonnes  parties,  et  surtout  le  morceau  de  la 
réception  burlesque  de  Piccolino  dans  le  cénacle  des  artistes,  dont 
le  refrain  :  «  Cela  viendra  !  »  est  enlevé  par  le  compositeur  avec  infi- 
niment d'esprit. 

Un  finale  développé  où  s'enchâssent  un  Ave  Maria  et  une  taren- 
telle pleine  de  verve,  termine  victorieusement  ce  deuxième  acte, 
excellent  de  tous  points  et  qui  seul  suffirait  à  assurer  le  succès  de 
la  partition  de  M.  Ernest  Guiraud. 

Nous  nous  étendrons  moins  sur  le  troisième  acte,  parce  que,  tout 
en  continuant  avec  bonheur  la  partie  si  heureusement  engagée,  il 
renferme  moins  de  choses  neuves.  Toute  la  scène  des  Mocoletti, 
morceau  capital  qui  fait  le  fond  de  ce  troisième  acte,  est  empruntée 
par  M.  Guiraud  à  son  Carnaval,  que  l'orchestre  de  MM.  Pasdeloup 
et  Colonne  nous  ont  fait  connaître  depuis  longtemps  et  le  rondo  : 
Il  était  un'  bergère,  appartenait  à  la  muse  populaire  avant  d'avoir  été 
revendiqué  par  celle  de  M.  Guiraud,  qui  a  du  reste  enchâssé  cette 
bagatelle  dans  sa  partition  avec  une  dextérité  charmante  et  un  art 
souverain. 

Somme  toute,  et  pour  nous  résumer,  la  première  bataille  de  M.  Gui- 
raud à  rOpéra-Comiqae  où  il  n'avait  encore  tenté  que  deux  escar- 
mouches avec  Sylvia  et  le  Koboll,  est  une  victoire  incontestée.  Il  a 
prouvé  d'une  manière  irréfragable,  ce  que  nous  savions  du  reste 
pour  notre  compte,  c'est  qu'il  est  parmi  la  jeune  école  française  l'un 
de  ceux  sur  qui  l'on  peut  compter  à  bon  droit  pour  relever  l'opéra 
comique,  dédaigné  si  mal  à  propos,  et  pour  rendre  à  ce  genre  natio- 
nal l'éclat  et  la  fortune  que  lui  avaient  donné  les  Adam  et  les  Auber. 
—  Et  uul  besoin  pour  cela  de  friser  les  vulgarités  de  l'opérette. 
C'est  là  un  danger  dont  nos  jeunes  musiciens  doivent  se  défendre  avec 
soin.  Il  ne  faut  pas,  eu  vue  de  restituer  le  genre  opéra  comique  à 
la  salle  Favart,  coudoyer  l'opérette  ;  ce  serait  abdiquer  et  dans  de 
regrettables  conditions. 

Mais  parlons  des  interprètes  de  Piccolino  :  M""'  Galli-Marié  a  eu  les 
honneurs  de  la  soirée.  Elle  a  joué  et  même  chanté  en  artiste  de 
tout  premier  ordre.  Piccolino,  Mignon,  Lara,  Carmen  sont  des  créations 
types  qui  témoignent  chez  elle  d'une  inspiration  théâtrale  absolu- 
ment hors  ligne. 

Léon  Achard  est  toujours  l'artiste  soigneux,  consciencieux  que 
nous  connaissons.  En  fort  peu  de  jours  il  a  pris  la  double  succession 
de  MM.  Duchesne  et  Lhérie  et  s'en  est  tiré  tout  à  son  honneur  ; 
même  bonne  note  est  due  au  baryton  Barré  succédant  à  M.  Melchis- 
sédec.  C'est  aussi,  lui,  un  acteur-chanteur  fait  pour  l'opéra  comique. 
MM.  Ismaël,  Duvernoy,  Potel,  Barnolt,  Bernard,  Dufriche  ont  fait 
de  leur  mieux  dans  des  rôles  peu  importants  ;  il  en  a  été  de  même 
de  la  part  de  M™"  Franck-Duvernoy,  Decroix,  Thibault,  Nadaud  et 
Lina  Bell  qui  ont  concouru  au  succès  de  la  nouvelle  œuvre  lyrique 
dans  la  mesure  de  leurs  rôles  respectifs. 

Peut-être  bien  y  a-t-il  abus  de  petits  rôles  dans  le  Piccolino  de 
Victorien  Sardou,  sans  compter  certaines  velléités  chorégraphiques 
de  nature  à  compliquer  la  mise  en  scène  au  préjudice  de  l'action 
trop  souvent  interrompue  par  des  hors-d'œuvre  qui  feraient  bonne 
figure  à  la  Gaité,  mais  pas  à  l'Opéra-Comique. 

On  a  aussi  fait  le  procès  du  dénoûment,  non  sans  raison.  C'est 
bien  mélodramatique,  et  il  nous  semble  que  le  librettiste  y  a  pris  la 
place  du  musicien  condamné  à  se  taire  au  moment  où  on  espérait 
lui  voir  prendre  la  parole. 

Victorien  Sardou  a  préféré  compter  sur  lui  tout  seul  pour  dénouer 
la  trame  pas  mal  enchevêtrée  de  ses  trois  actes,  et  il  n'y  a  réussi 
qu'à  moitié.  C'est  qu'en  matière  d'opéra,  le  musicien  est  autrement 
éloquent  que  le  librettiste. 
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LE   MOULIN   DU  VERT-GALANT 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  donné  mercredi  dernier  leur  pièce  de 
clôture  ;  car  ils  espèrent  bien  aller  jusqu'au  ^"  juin  avec  le  Moulin 
du  Vert-Galant.  L'imbroglio  de  MM.  Grange  et  Bernard,  suffisamment 
gai  et  amusant,  fournit  au  musicien  quelques  situations  heureuses  et 
bon  nombre  de  prétextes  à  couplets  charmants.  Et  il  faut  reconnaître 
que  partout  où  M.  Serpette  a  trouvé  moyen  d'asseoir  sa  musique 
d'une  façon  avantageuse,  il  ne  l'a  pas  manqué  ;  quand  le  livret  ne  se 
dérobe  pas  absolument,  le  compositeur  triomphe  et  prouve  ce  qu'il 
sait  faire.  M.  Serpette,  un  de  nos  jeunes  prix  de  Rome  les  mieux 
doués,  est  certainement  au-dessus  de  l'opérette,  et  même  dans  la 
folie  il  conserve  toujours,  quoi  qu'il  en  ait,  une  distinction  native  de 
bon  aloi,  —  un  peu  comme  ces  flacons,  qui  ont  contenu  jadis  une 
liqueur  parfumée  et  qui  communiquent  toujours  de  leur  ancien  arôme 
à  la  piquette  dont  on  veut  les  emplir. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'analyse  de  la  partition  et  nous  nous 
contenterons  de  signaler,  avec  quelques  très-jolis  chœurs,  les  cou- 
plets si  fins  détaillés  au  deuxième  acte  par  M""  Théo,  et  le  char- 
mant duetto  du  troisième  chanté  par  M"*^  Paola-Marié  et  Blanche 
Méry.  Deux  bis  bien  francs  et  bien  mérités. 

Sait-on  aussi  que,  pour  venir  en  aide  à  la  direction  des  Bouffes- 
JParisiens,  auteurs  et  musiciens  ont  dû.  écrire  le  Moulin  du  Vert- 
Galant  en  moins  d'un  mois?  C'est  une  véritable  improvisation. 
M.  Serpette  a  orchestré  ses  trois  actes  dans  l'espace  d'une  semaine! 

S'il  y  a  quelque  chose  de  plus  étonnant  que  cette  production  à 
toute  vapeur,  c'est  le  tour  de  force  accompli  par  M"'  Paola  Marié. 
Prévenue  à  sept  heures  du  soir  que  M"'  Luce,  par  suite  de  la  mort 
subite  de  M""^  Cornélie,  sa  mère,  se  trouvait  empêchée  de  jouer, 
elle  arrive  au  théâtre  et  se  met  à  la  disposition  des  auteurs  pour 
remplacer  sa  jeune  camarade  si  éprouvée.  En  deux  heures  elle 
sait  le  premier  acte,  apprend  les  autres  dans  les  entr'actes,  et  chante 
comme  si  elle  avait  passé  par  quinze  répétitions.  Voilà  d'une  musi- 
cienne !  Voilà  d'une  femme  de  cœur  ! 

Théo  est  toujours  Théo;  elle  est  toujours  blonde,  elle  est  toujours 
souriante,  elle  est  toujours  la  favorite  du  public.  Elle  a  dit  avec 
beaucoup  d'esprit  ses  couplets  du  deuxième  acte  ;  par  exemple,  il 
ne  faut  pas  trop  dem  ander  à  sa  fragile  petite  voix.  Celle  de  Dau- 
bray  ne  l'est  pas  moins  dans  sa  grosse  enveloppe,  mais  le  contraire 
serait  regrettable;  il  tire  de  ce  contraste  des  efi'ets  si  réjouissants. 
Puis,  à  côté  de  Fugère  et  de  Pescheux,  n'oublions  pas  de  noter 
les  jambes  étonnantes,  les  jambes  phénoménales  de  Scipion.  Sont-ce 
bien  des  jambes?  Voilà  encore  un  artiste  que  la  nature  a  merveil- 
Içusement  doué.  Le  nez  d'Hyacintne  n'a  qu'à  bien  se  tenir.  Les  fu- 
seauic  de  Scipion  lui  |feront  une  rude  concurrence.  Ils  ne  peuvent 
manquer  de  devenir  légendaires. 

H.   MORENO. 

P.  S.  —  Après  les  relâches  obligées  de  semaine  sainte,  nos  théâ- 
tres rouvrent  sur  toute  la  ligne  :  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet  et  le 
Piccolino  de  M.  Guiraud  feront  les  honneurs  de  la  semaine  de  Pâ- 
ques à  I'Opéra  et  à  I'Opéra-Comique.  Les  bureaux  de  location  sont 
pris  d'assaut  dans  ces  deux  théâtres  par  la  foule  des  provinciaux  et 
des  étrangers  attirés  à  Paris,  chaque  année,  par  les  vacances  de 
Pâques.  Les  bureaux  de  la  Gaîtê  ne  sont  pas  oubliés  non  plus  :  on 
y  fêtera  LuUi  et  OfTenbach. 

En  fait  de  bureau  de  location  très-couru  en  ce  moment,  signalons 
celui  du  Théâtre-Italien,  oh  l'Aida  de  Verdi  va  faire  son  apparition 
jeudi  prochain,  20.  Voici  la  distribution  que  donne  M.  Emile  Mendel, 
du  Paris-Journal  : 

Aïda,  esclave  éthiopienne,  M™"  Teresina  Stolz  ;  —  Amnéris,  fils  du 
roi,  M"*  Maria  V/aldmann; —  Radamès,  capitaine  des  gardes,  M.  An- 
gelo  Masini  ;  —  Amonasro,  roi  d'Ethiopie  et  père  d'Aïda,  M.  Fr.  Pan- 
dolQni  ;  —  Ramfis,  grand-prêtre,  M.  Paolo  Medini;  —  le  roi, 
M.  Edoardo   de  Reszké;  —  un  messager,  M.  Rosario. 

Prêtres,  prêtresses,  ministres,  capitaines,  soldats,  esclaves  et  pri- 
sonniers éthiopiens,  peuple  égyptien.  L'action  se  passe  à  Memphis 
et  à  Thèbes,  à  l'époque  de  la  puissance  des  Pharaons. 

Au  premier  acte,  ballet  des  Prêtresses  ;  au  second,  ballet  des  Es- 
claves maures  et  des  Bayadères. 

Voici  la  composition  de  l'administration  : 

M.  Belloni,  administrateur  ;  M.  Gaston  Escudier,  secrétaire  géné- 
ral ;  M.  Muzio,  chef  d'orchestre;  M.  "Wanam,  régisseur;  M.  Raoul 
Pugno,  chef  des  chœurs;  M.  Laguessière,  accompagnateur. 

Le  Dimitri  de  M.  Victorin  Joncières  n'est  promis  que  pour  le  mardi 
2S.   M""  Dalti  est  décidément  engagée  par  M.  Vizentini  pour  par- 


faire la  distribution  de  cet  opéra.  M""==  Engalli,  Dalti,  Belgirard, 
MM.  Lassale  et  Duchesne,  en  feront  piiacipalcment  les  honneurs. 
Nous  appelons  un  succès  de  tous  nos  %œux,car  l'avenir  du  Théâtre* 
Lyrique  dépendra  beaucoup  de  cette  première  tentative.  Pour  le 
lendemain,  M.  Vizentini  nous  promet  les  Erynnies  de  MM.  Leconte 
de  Lisle  et  Massenet,  transformées,  dit-on,  en  véritable  opéra.  Obéron 
ne  viendrait  que  plus  tard. 

Pourles  théâtres  sans  musique,  c'est  toujours  l'Etrangère  d'Alexandre 
Dumas  qui  tient  la  corde  et  réalise  à  la  Comédie-Franqaise  les  plus 
grandes  recettes  connues  à  ce  théâtre. 


DÉCENTRALISATION  LYRIQUE 


IVAN    IV,     0PER4     INEDIT     REPRESENTE    A    MARSEILLE 

CORRESPONDANCE 


Une  nouvelle  tentative  de  décentralisation  musicale  vient  d'être 
faite  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  le  7  avril. 

On  y  a  représenté  un  opéra  en  cinq  actes,  Ivan  IV,  qui  a  été 
accueilli  avec  la  plus  grande  sympathie.  Le  libretto  de  M.  H.  Matabon 
est  écrit  correctement  et  ne  perd  rien  à  être  lu  dans  le  silence  du 
cabinet.  La  musique  de  M.  Brion  d'Orgeval  dénote  un  musicien  déjà 
expert  dans  son  art,  maniant  très-adroitement  l'orchestre  et  les 
masses  vocales.  M.  Brion  d'Orgeval  s'est  déjà  fait  connaître  par  un 
opéra  en  un  acte  qui  fut  représenté  avec  succès  à  Toulouse.  Son 
nouvel  ouvrage,  beaucoup  plus  important,  se  distingue  surtout  par  le 
savoir-faire  et  l'habileté.  On  y  sent  partout  la  main  d'un  musicien 
exercé,  déployant  peut-être  un  trop  grand  luxe  de  modulations 
rapprochées  et  forcément  peu  développées,  ce  qui  répand  sur  l'en- 
semble de  l'œuvre  un  cachet  de  monotonie  dont  l'auteur  fera  bien 
de  se  méfier.  Il  faut  convenir  que  le  libretto  retraçant  un  épisode 
des  plus  sombres  et  des  plus  tristes  de  l'histoire  de  la  Russie  n'a 
pas  donné  au  musicien  l'occasion  de  déployer  beaucoup  de  variété.  ■ 
Il  est  certain  que  les  airs  de  danse  qui  forment  un  heureux  con- 
traste avec  le  caractère  général  de  l'ouvrage  sont  en  tout  point  char- 
mants . 

Les  morceaux  les  plus  remarqués  de  cette  volumineuse  partition 
ont  été ,  au  premier  acte ,  un  chœur  de  chasseurs  très-énergique  et 
d'allure  sauvage,  un  duo  entre  le  ténor  et  le  soprano,  et  le  ballet. 
Le  deuxième  acte  renferme  un  beau  trio  et  un  air  de  soprano 
parfaitement  écrit.  Un  ballet  et  un  finale  d'une  sonorité  magnifique 
au  troisième  acte.  Un  petit  trio  ouvre  le  quatrième  acte.  Le  trio  est 
une  perle  et  le  bijou  de  la  partition.  Un  grand  duo  et  une  prière 
avec  reprise  par  le  chœur,  produisant  un  grand  effet,  terminent  cet 
acte.  Le  cinquième  acte  contient  de  très-belles  scènes  musicales  et 
un  trio  final  d'une  grande  facture. 

En  somme,  Ivan  IV  est  une  partition  qui  révèle  un  musicien  ins- 
truit dans  son  art,  suffisamment  doué,  et  dont  on  ne  saurait  assez 
louer  le  style  toujours  distingué,  souvent  Irès-élevé. 

L'interprétation  de  l'ouvrage  confié  à  MM.  Delabranche,  Dumestre, 
Berarde,  Ulliel,  Kreilz  et  M"'^''  Levieilli-Coulon,  Redouté,  Argnier,  a 
été  excellente.  L'orchestre ,  sous  l'habile  direction  de  M.  Solié ,  n'a 
rien  laissé  à  désirer.  M.  Husson,  un  directeur  intelligent  et  plein  de 
zèle,  a  réglé  la  mise  en  scène  avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  assez 
rare  de  trouver  aujourd'hui  des  hommes  ainsi  passionnés  pour  les 
arts  en  général  et  la  musique  en  particulier.  Aussi  M.  Husson 
recueille-t-il  dans  tous  les  rangs  de  la  société  marseillaise  les  plus 
sympathiques  encouragements,  car  il  aura  contribué  pour  une  bonne 
part  au  développement  de  la  décentralisation  musicale  en  province. 

Jules  Santach. 

P.  S.  Ne  quittons  pas  Marseille  sans  emprunter  au  Sémaphore  un 
fragment  du  feuilleton  ensoleillé  qu'a  consacré  M.  J.  Desaix  au 
grand  concert  de  charité  donné  au  Cercle  artistique  par  M'"^  Ra- 
baud,  une  grande  cantatrice  qui  ne  chante  plus  que  pour  les  pauvres. 
M.  J.  Diaz  de  Soria,  retour  de  -Nice,  passait  par  Marseille  pour  se 
rendre  à  Bordeaux  ;  il  a  pris  sa  grande  belle  part  de  cete  solennité, 
qui  a  été  tout  un  triomphe  pour  lui,  comme  pour  M™»  Rabaud  : 
que  nos  lecteurs  en  jugent  :  » 
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ï  Jules  Diaz,  s'écrie  notre  confrère  marseillais,  nous  vient  aujourd'hui,  de 
l'Orient;  il  est  allé  cueillir  des  palmes  sur  la  terre  des  lauriers  roses  et 
des  poètes  chanteurs  ;  il  a  été  décoré  dans  la  patrie  d'Orphée,  et  il  était 
ï4servé  à  ce  virtuose  au  goût  si  athénien,  à  la  voix  si  mélodieuse,  de  re- 
cevoir la  première  distinction  due  à  son  grand  talent,  sur  le  sol  qui  a  été 
sacré  par  l'art,  sur  cette  terre  nourricière  du  «  beau  »,  qui  a  été  illuminée 
par  la  pure  clarté  des  muses  sonores.  Le  charmeur  aimé  des  dieux  qui 
chante  si  bien  le  Vieillard  et  les  roses,  devait  être  reçu  avec  honneur 
dans  la  patrie  d'Anacréon.  C'est  à  son  retour  d'Orient  que,  grâce  aux  ins- 
tances d'une  amitié  généreuse,  M.  de  Soria  s'est  décidé  à  prêter  aux 
pauvres  de  M""=  Rabaud  le  concours  de  son  talent  patricien.  Nos  lecteurs 
n'ont  assurément  pas  perdu  le  souvenir  de  cette  voix  douce  et  profonde, 
de  cette  méthode  si  suave,  et  de  l'émotion  qu'elle  fait  naître  dans  l'âme 
de  ceux  qui  ont  le  privilège  de  les  goûter.  L'effet  est  spontané  :  M.  de 
Soria  n'a  qu'à  chanter  pour  plaire,  pour  captiver,  pour  enchaîner  ses  au- 
diteurs dans  les  liens  d'une  irrésistible  sympathie.  » 

Et  un  peu  plus  loin,  M.  J.  Desaix,  qui  consacre  tout  son  feuille- 
ton du  Sémaphore  a.  ce  concert,  rend  compte  des  morceaux  chantés 
par  M.  de  Soria  et  termine  par  un  éloge  des  mélodies  de  J.  Faure 
qui  ira  certaineraent  droit  au  cœur  du  chanteur-compositeur  : 

«  Avec  quelle  originalité  puissante  il  a  mis  en  relief  le  Fils  desAsra,  un  chant 
large  et  coloré  de  Rubinstein  !  Quelle  finesse  et  quelle  suavité  dans  les 
Vï>calises  perlées,  dans  son  Amoroso  rimprovero  de  Gorticelli  1  Que  d'art, 
que  de  fraîcheur,  d'abandon  dans  VÂlleluia  d'amour,  de  Faure,  que  de  maestria 
et  de  douceur,  de  pathétique,  dans  l'air  de  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé,  de 
Diaz  ;  que  de  coloris  suave,  quel  goût  délicieux  dans  les  Fleurs  du  matin, 
le  scherzo  valse  de  Faure  ! 

'  »  Ahl  si  Faure,  celui  qui  trône  sur  la  scène  lyrique  comme  Soria  règne 
sans  rival  dans  les  concerts,  si  Faure  avait  pu  entendre  comment  nous 
accueillons  les  grandes  cantatrices  et  les  grands  chanteurs  ;  quelles  fleurs, 
quelles  couronnes  nous  leur  jetons  au  passage;  avec  quelle  âme  et  quel 
cœur  nous  les  fêtons  ;  peut-être  se  déciderait-il  à  nous  faire  jouir  de  ce 
talent  dont  la  gloire  est  européenne!  Qu'il  le  sache,  nous  avons  ici,  comme 
à  Paris,  des  oreilles  pour  entendre,  des  yeux  pour  voir,  des  cœurs  pour  sen- 
tir. Que  n'était-il  là,  l'autre  soir  !  Il  aurait  compris  avec  quelle  faveur, 
quel  enthousiasme  nous  accueillons  les  œuvres  charmantes,  graves  ou 
passionnées  dont  sa  veine  est  si  prodigue.  Nous  aimons  et  nous  chantons 
ces  pages  amies  où  l'âme  du  maestro  a  gravé  de  si  mélodieuses  pensées, 
les  Rameaux;  Que  le  jour  me  dure  I  Pauvre  France!  Bonjour  Suzon  I  les 
Myrtes!  le  Message!  les  Trois  Soldats!  Adieux  à  un  Ami!  et  d'autres,  sont 
de  toutes  nos  fêtes,  de  tous  nos  concerts.  Jules  Diaz  de  Soria,  l'âme  encore 
gonflée  de  nos  bravos  et  de  nos  acclamations,  lui  portera  notre  message  et 
s'il  hésitait,  il  ne  saurait  refuser  au  charmeur  qui  le  lui  chantera,  à  l'ami 
à  qui  rien  ne  résiste.  » 


INAUGURATION  DE  LA  SALLE  DE  CONCERTS 


DU  CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  BRUXELLES 


CORRESPONDANCE 


Bruxelles,  13  avril  1876. 

Le  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  a  pris  possession  de  la  belle  salle 
de  concert  qui  complète  admirablement  l'ensemble  des  vastes  locaux  dont 
l'Étal  a  doté  notre  premier  établissement  d'enseignement  musical.  Je  crois 
bien  que  Bruxelles  est  la  première  ville  qui  possède  un  édifice  expressé- 
ment construit  et  ordonné,  dans  tous  ses  détails,  pour  le  service  d'une  grande 
école  de  musique.  Le  «  budget  »,  il  faut  le  reconnaître,  s'est  départi  cette 
fois  de  ses  traditions  d'économie  mesquine  ;  et  un  nouveau  crédit  de 
300,000  francs  vient  d'être  alloué  pour  le  dernier  achèvement  du  mobilier 
scolaire  et  musical,  qui  comprendra  bientôt  un  grand  orgue,  un  instrument 
présentant  toutes  les  conquêtes  modernes  de  la  facture,  le  complément 
obligé  de  l'orchestre  pour  les  œuvres  de  Bach  et  de  HEendel.  Sa  place  est 
déjà  marquée  au  fond  de  cette  salle,  dont  il  complétera  la  grande  ligne 
architecturale. 

Après  la  séance  d'inauguration  officielle,  un  second  concert  vient  de  redire 
le  même  programme,  en  conviant  cette  fois  les  anciens  abonnés  et  habitués 
du  Conservatoire,  tout  empressés  de  prendre  date,  par  leur  souscription,  et 
de  s'assurer  la  possession  des  fauteuils  et  des  loges,  singulièrement  pour- 
chassés par  de  nouveaux  amateurs. 

Grande  joie,  partout;  et  surprise  émerveillée,  produite  par  la  salle,  qui 
est  vraiment  fort  belle;  lumière  égale  et  douce,  que  l'on  retrouvera  pour 
les  séances  du  soir,  grâce  à  l'éclairage  des  Sun-burner;  installation  confor- 
table des  fauteuils  et  des  trois  rangs  de  loges;  vaste  emplacement  pour 
l'orchestre,  tout  un  amphithéâtre  ingénieusement  disposé  pour  étager  les 


voix  et  les  instrumentistes,  côte  à  côte,  jusqu'aux  derniers  gradins  de  l'e&- 
trade,  de  manière  à  satisfaire  à  la  fois  les  exigences  de  l'acoustique  et  la 
nécessité  de  l'ensemble  des  deux  masses  sonores. 

Une  réussite  complète  est  venue,  cette  fois,  sanctionner  les  recherches  et 
les  études  de  la  science,  si  incertaines,  le  plus  souvent,  dans  les  questions 
d'acoustique  :  des  mécomptes  récents  ne  l'ont  que  trop  prouvé.  Ici,  laso-.. 
norité  est  parfaite  ;  ample  sans  excès  de  résonnance,  jamais  confuse  ;.  sans •■ 
écho  désastreux  en  aucun  point  de  la  salle  ;  d'une  netteté  absolue,  sans , 
sécheresse,  dans  les  traits  les  plus  fins,  les  plus  doux  ;  vigoureuse  et 
pleine,  sans  tapage,  dans  les  plus  formidables  explosions  d'orchestre. 

M.  Gevaert  avait  fait  clioix,  en  cette  épreuve  décisive,  des  morceaux  les 
mieux  faits  pour  bien  marquer  chacune  des  conditions  si  variées  de  l'a- 
coustique générale  :  la  Symphonie  pastorale,  qui  est,  à  elle  seule ,  toute  la 
palette  sonore,  la  plus  complète  que  l'on  puisse  imaginer;  un  des  airs  de 
danse  de  Prométhée,  une  fantaisie  concertante ,  toute  de  grâce  et  de  déli- 
catesse; des  fragments  de  VIphigénie  en  Tauride,  où  l'on  a  applaudi  le  style 
élevé,  la  diction  expressive  de  M"'=  Battu,  la  voix  puissante  de  M.  Devoyod 
en  même]  temps  qu'on  remarquait  la  solide  et  ferme  sonorité  des  masses 
chorales  ;  et  enfin,  la  très-classique  et  académique,  mais  aussi  très-brillante 
très-éclatante  Marche  d'Olympie,  de  Spontini,  un  hymne  triomphal  qui  fait 
sonner,  à  souhait,  cet  excellent  ensemble  d'orchestre  et  de  chœurs. 

L'exécution  de  la  Symphonie  pastorale  a  été  vraiment  superbe;  et  je  n'ai 
pas  souvenir  d'une  interprétation  à  la  fois  si  correcte  et  si  vivante,  si  exacte 
en  ses  moindres  détails,  et  en[même  temps  si  émue,  si  passionnée. 

Les  premiers  violons  sont  conduits  par  MM.  Wienlawski  etColyns,  les 
seconds,  guidés  par  M.  A.  Cornélis  ;  aux  violoncelles,  M.  Servais  ;  aux  basses 
l'excellente  école  de  M.  Bernier;  puis,  notre  harmonie,  bois  et  cuivres 
sans  rivale  à  l'heure  présente,  le  hautbois  de  M.  Pletinckx,  la  flûte  de 
M.  Dumon,  la  clarinette  de  M.  Poncelet,  le  basson  de  M.  Neuman,  le  cor  de 
M.  Merk  et  la  trompette  de  M.  Duhem,  qui  ont  fait  des  prodiges  de  sûreté 
et  de  couleur.  Avec  un  orchestre  pareil,  avec  un  instrument  de  cette  puis- 
sance et  de  cette  souplesse,  M.  Gevaert  nous  donnera,'  l'hiver  prochain,  de 
véritables  merveilles  d'exécution  symphonique.  T.  J. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Le  maestro  Ponchielli,  déjà  connu  si  avantageusement  par  /  Promessi 
Sposi,  vient  de  remporter  un  nouveau  succès  avec  la  Gioconda,  représentée 
pour  la  première  fois  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  le  9  avril.  L'ouvrage 
a  été  vivement  applaudi  et  l'auteur  a  été  rappelé  vingt-sept  fois.  La  Gazette 
musicale,  qui  sténographie  les  impressions  du  public,  dans  un  courrier  de 
la  dernière  heure,  n'hésite  pas  à  prononcer  le  gros  mot  de  Capolavoro:  chef- 
d'œuvre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  Ponchielli  est  incontestablement 
un  des  maîtres  italiens  les  mieux  doués  de  notre  temps,  nos  voisins  d'au- 
delà  des  Alpes  ont  l'habitude  de  donner  à  leur  admiration  une  forme  un- 
peu  hyperbolique, 

—  Nouveaux  opéras  à  l'horizon  des  théâtres  italiens  :  Jacopo  Ortis  de 
Persichini,  et  Maria  Delorme,  d'Eduardo  Perelli. 

— La  Patria,  de  Catane,  annonce  que  la  semaine  dernière,  le  Conseil  mu- 
nicipal  de    cette   ville   s'est  occupé   de  la  question  de  la  translation  des 
restes  de  Bellini.  Cette  cérémonie  a  été  fixée  au  mois  de  juin.  Une  com- 
mission viendra  à  Paris  pour  recueillir  les  restes  du  grand  musicien  et  ' 
les  accompagnera  jusqu'à  Catane. 

—  Le  Conservatoire  de  Naples  a  célébré  l'autre  jour  la  mémoire  de 
BeUini,  par  un  concert  magnifique,  à  l'occasion  de  l'ouverture  des  salles 
des  archives  que  l'on  vient  de  réorganiser  et  d'embellir  avec  les  portraits 
de  nos  plus  grands  maîtres  et  de  beaux  tableaux,  parmi  lesquels  il  y  a 
l'apothéose  de  Bellini.  C'est  M.  Florimo,  directeur  des  archives,  qui  a 
conçu  l'idée  de  cette  commémoration  au  célèbre  maestro  de  Catane,  qui 
fut  la  gloire  de  notre  collège  de  San  Pietro  a  "  '  " 


—  Pendant  que  la  Patti  est  allée  chanter  la  Lucia  et  le  Barbier 
de  Seuille,  à  Pesth,  par  une  température  de  plus  de  20,000  francs  de  re- 
cette, chaque  soir,  M"»  Pauline  Lucca  se  faisait  acclamer  à  Graz  dans  un 
grand  concert  où  elle  redisait  entre  autres  morceaux  VAve  Maria  de  Gas- 
ton Bérardi,  pour  chant,  harmonium  et  piano,  Ave  Maria  qui  lui  a  valu 
de  si  grands  succès  à  Bruxelles. 

—  La  troupe  italienne  de  M.  Merelli,  retour  de  Pesth,  hier  samedi  va  re- 
prendre le  cours  de  ses  belles  représentations  à  l'Opéra-Impérial  de  Vienne 
et  les  continuera  jusque  dans  les  premiers  jours  de  mai;  après  quoi  les 
principaux  artistes  de  cette  compagnie  se  rendront  au  théâtre  royal  Co- 
vent-Garden  de  Londres. 

—  A  Hambourg,  on  a  donné  le  H  avril  la  première  audition  d'un  ora- 
torio protestant  :  Luther  à  Worms,  du  compositeur  Meinardus. 
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—  Un  autre  ouvrage  du  même  genre  a  été  exécuté  à  Vienne,  dans  le 
cours  de  la  semaine;  c'est  la  Mort  de  Jésus  du  Capellmeister  Wcsalilo,  qui 
a  écrit  sa  musique  sur  le  texte  célèbre  dont  s'est  servi  Graun. 

—  Pour  passer  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  au  théâtre  de 
Leipzig  ;  Irminyard,  nouvel  opéra  romantique  du  compositeur  Nessler. 

— •  Parmi  le  grand  nombre  d'établissements  pour  l'éducation  musicale  qui 
existent  à  Berlin,  V Académie  de  musique  de  M.  KuUak  se  trouve  dans  un  état 
plus  florissant  que  jamais.  Le  chiffre  des  élèves  qui  l'ont  fréquentée 
pendant  l'hiver  passé  atteint  81b,  dont  303  pour  les  classes  acadé- 
miques et  310  pour  les  classes  élémentaires,  chiffre  que  même  l'École 
de  musique  de  l'État  est  bien  loin  d'avoir.  Le  corps  enseignant  com- 
prend 75  professeurs.  Plusieurs  des  élèves  de  piano  de  M.  KuUak  et  des 
élèves  de  chant  de  M™"  Wiierst  ont  déjà  eu  des  succès  considérables 
dans  les  concerts,  tant  à  Berlin  qu'en  province. 

—  La  Société  chorale  néerlandaise  les  Enfants  de  rAmstel  (Amstel's  Man- 
nenchoor),  à  l'occasion  de  son  jubilé  de  vingt-cinq  ans  d'existence,  va 
donner,  les  16,  17  et  18  septembre  prochain,  à  Amsterdam,  un  grand  festi- 
val et  concours  de  chant  d'ensemble  où  seront  délivrés  aux  Sociétés  chorales 
élrangiires  quatre  prix  :  une  médaille  d'or  avec  prime  de  1,000  francs,  — 
une  médaille  d'or,  avec  prime  de  oOO  francs,  —  une  médaille  d'or  avec 
prime  de  200  francs,  —  une  médaille  d'or  sans  prime. 

En  outre,  les  Sociétés  chorales  étrangères  pourront  concourir  pour  les 
prix  d'excellence  qui  seront  donnés  aux  Sociétés  chorales  qui,  déjà,  ont 
obtenu  des  prix  à  d'autres  concours,  sans  distinction  de  nationalité, 
soit  : 

l^'  prix  :  médaille  d'or,  avec  prime  de  1,200  francs  ; 

2«      —  —  —  —  600      — 

3«      —  —  —  —  200      — 

4«      »-  —  —  sans  prime. 

Les  Sociétés  chorales  de  France  qui  voudront  prendre  part  à  ce  l'es- 
tival international  sont  priées  de  s'adresser  à  M.  Ed.  de  Hartog,  membre 
correspondant  du  Comité,  32,  rue  Laffitte,  à  Paris,  avant  le  13  mai 
prochain. 

—  Le  compositeur  anglais  Henry  Gabsky  a  composé  de  la  musique  pour 
VAlceste  d'Euripide.  Cette  antique  tragédie  sera  prochainement  exécutée 
avec  la  partition  nouvelle  au  Grystal-Palace  de  Londres. 

—  Le  grand  concert  annuel  au  bénéfice  des  Invalides,  a  eu  lieu  sur  la 
scène  du  Grand-Théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  disposée  en  amphithéâtre  pour 
contenir  le  plus  grand  orchestre  du  monde,  composé  de  1,240  musiciens. 
Les  instruments  à  cordes  y  sont  remplacés  par  des  instruments  à  vent,  il  est 
assez  curieux  d'entendre  attaquer  des  traits  de  violons  par  30  premières  et 
autant  de  secondes  clarinettes.  Cet  orchestre,  unique  en  Europe  par  sa  com- 
position, est  formé  de  toutes  les  musiques  militaires  des  régiments  de  la 
garde,  au  nombre  de  700  musiciens  et  de  iO  tambours,  placés  sous  la  direc- 
tion du  chef  des  corps  de  musique  de  la  garde  impériale,  M.  Wurm.  Il  y  a 
encore  100  chantres  de  la  chapelle  impériale  et  400  chantres  des  églises  des 
régiments  de  la  garde,  ce  qui  fait  en  tout  un  contingent  de  l,2.iO  exécutants. 
Le  répertoire  se  compose  d'ouvertures,  de  morceaux  des  grands  maîtres,  habi- 
lement disposés  pour  cet  orchestre  exceptionnel.  Ony  chante  aussi  des  chœurs 
avec  ou  sans  accompagnement  (a  capella).  Ce  concert  est  très  en  vogue  à  Saint- 
Pétersbourg  et  envisagé  comme  une  œuvre  patriotique,  puisqu'il  a  lieu  au 
profit  de  la  caisse  des  Invalides.  Il  ne  reste  jamais  de  places  dans  la  vaste 
salle  du  Grand-Théâtre,  et  la  répétition  générale,  la  veille  du  concert,  a  lieu 
avec  le  même  succès  et  aux  mêmes  prix  élevés  du  concert  qui  esi  toujours 
honoré  de  la  présence  de  l'empereur  et  de  tous  les  grands-ducs,  absents  cette 
fois  par  suite  du  deuil  de  cour. 

PARIS    ET  DÉPARTEBtENTS 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  dimanche  dernier,  le  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  M.  F.  Gevaert  est  arrivé  à  Paris,  où  il  doit 
passer  toute  la  semaine  de  Pâques. 

—  Mme  Niisson,  retour  d'Italie,'  vient  de  traverser  Paris  se  rendant  à 
Londres.  La  célèbre  cantatrice  fera  les  honnei^rs  de  la  réouverture  du 
théâtre  Royal  Drury-Lane,  le  29  de  ce  mois,  avec  le  Talisman  de  Balfe. 

—  Pendant  son  court  séjour  à  Paris,  M.  Mapleson,  directeur  du  Théâtre- 
Royal,  sur  le  vif  désir  de  M""  Marguerite  Chapuy,  a  bien  voulu  reporter 
son  engagement  au  23  mai  au  lieu  du  3  mai.  Ce  délai  va  permettre  à  la 
charmante  prima  donna  de  prolonger  son  précieux  concours,  salle  Favart, 
et  d'y  créer  le  rôle  important  qui  lui  est  distribué  dans  les  Amoureux  de 
Catherine.  —  On  dit  que  cet  ouvrage  de  MM.  Jules  Barbier  et  Maréchal 
ne  sera  ni  plus  ni  moins  qu'un  digne  pendant  aux  Noces  de  Jeannette.  — 
C'est  aussi  M"=  Chapuy  que  Ch.  Gounod  a  demandée  pour  succéder  à 
à  M"^  Carvalho  dans   Philémon  et  Baucis. 

—  M.  Gardini,  directeur  de  la  Fenice,  est  de  passsage  à  Paris,  se  rendant 
à  Londres.  Il  serait  entré  en  pourparlers  avec  M.  Halanzier  pour  l'enga- 
gement de  M"'  Gerster,  l'Ophélie  de  "Venise,  mais  cette  nouvelle  étoile 
de  l'école  Marchesi  aurait  déjà  signé  un  engagement,  nous  assure-t-on, 
avec  l'Opéra-Impérial  de  Vienne. 

—  M.  J.  Diaz  de  Soria,  de  retour  à.  Bordeaux  après  ses  récents  triomphes 
à  Monaco  et  à  Marseille,  se  dispose  à  un  court  séjour  dans  Paris  avant  de 
se  rendre  à  Londres. 


—  Le  grand  virtuose  F.  Planté,  est  également  attendu  à  Paris  dans  les 
premiers  jours  de  mai  pour  s'y  faire  entendre  deux  fois  seulement  : 
dans  les  salons  du  ministère  de  la  justice,  au  profit  de  l'Œuvre  des  écoles 
professionnelles  de  jeunes  filles,  et  au  Conservatoire,  au  bénéfice  de  la 
Caisse  des  pensions  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

—  M.  Charles  Darcours  du  Figaro  donne  quelques  détails  sur  l'exercice, 
des  élèves  annoncé  au  Conservatoire,  pour  le  dimanche  30  courant.  Le 
programme  n'est  pas  encore  complètement  arrêté,  mais  on  peut  indiquer 
comme  devant  y  figurer  les  morceaux  suivants  :  une  symphonie  de  Mozart  et 
l'ouverture  d'Obéron,  exécutées  par  tous  les  élèves  des  classes  instrumentales. 
Parmi  les  soli:  stances  de  Sapho,  de  Ch.  Gounod;  air  de  Joseph;  air  du 
Grand-Prêtre  de  la  Flûte  enchantée.  La  partie  consacrée  aux  morceaux  à 
grand  ensemble  vocal  comprendra  des  fragments  i'Armide  et  la  scène  de 
la  Révolte,  de  Fernand  Cortez. 

—  M.  P.  Oswald  du  Gaulois  annonce  que  les  cinq  principaux  interprètes 
A'A'ida  se  trouvent  réunis  à  Paris.  M""  Waldmann,  le  ténor  Masini,  le  bary- 
ton Pandolfini,  la  basse  Medini  sont  arrivés,  venant  du  Caire.  M""^  Stolz  est 
ici  depuis  un  mois.  Les  répétitions  d'orchestre  sont  commencées  et  ne  vont 
pas  discontinuer.  Verdi  préside  aux  études  de  son  œuvre.  S'il  ne  survient 
pas  d'incident,  la  première  représentation  &'Aïda  aura  lieu  le  20  avril. 

—  Il  se  prépare,  pour  le  23  avril,  à  l'Opéra,  une  intéressante  solennité 
musicale.  Huit  cents  chanteurs,  choisis  parmi  l'élite  des  sociétés  orphéoni- 
ques  de  la  Seine,  chanteront  trois  chœurs  :  les  Martyrs  aux  arènes,  de  Lau- 
rent de  Rillé,  Sur  les  remparts,  de  Saintis,  et  la  Liberté  éclairant  le  monde  , 
de  Ch.  Gounod.  Ce  dernier  chœur,  composé  pour  la  circonstance  par  l'illustre 
auteur  de  Faust,  sera  accompagné  par  l'orchestre  de  l'Opéra.  La  fête  se 
donnant  en  l'honneur  et  au  profit  de  l'Union  franco-américaine,  une  immense 
toile  sera  disposée  au  fond  de  la  scène  de  l'Opéra  sur  laquelle  on  repré- 
sentera l'œuvre  du  sculpteur  Bartholdi,  destinée  aux  fêtes  du  centenaire 
de  l'indépendance  américaine.  M.  Edouard  Philippe,  de  la  Gazette  musicale, 
est  l'un  des  membres  délégués  du  comité  de  cette  grande  fête. 

—  Nous  lisons  dans  l'Entracte  l'extrait  suivant  du  Journal  de  Bouen  : 
«  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  l'auteur  i'Hamlet ,  M.  Ajnbroise 
Thomas,  assistait  hier  soir  à  la  représentation  du  Théâtre  des  Ai'ts.  La 
salle  était  comble  et  le  succès  a  été  plus  grand  que  jamais.  Les  bravos 
et  les  rappels  se  sont  succédé  sans  interruption,  et  la  plus  grande  part 
des  uns  et  des  autres  était  à  l'adresse  du  compositeur  qui,  à  plusieurs 
reprises;  a  dû  saluer  le  public,  d'abord  de  la  loge  de  la  municipalité  où 
il  se  trouvait  à  côté  de  M.  Nétien,  ensuite  de  la  grande  loge  du  centre 
où  il  s'était  placé  pour  regarder  le  décor  du  quatrième  acte.  A  la  fin  de 
la  représentation,  la  salle  tout  entière,  debout,  a,  pendant  près  de  cinq 
minutes,  acclamé  l'œuvre  et  réclamé  l'auteur,  qui  a  dû  enfin  se  rendre 
aux  désirs  du  public.  Devant  cette  indescriptible  ovation,  l'auteur  i'Ham- 
let s'est  incliné  tout  ému,  essayant  do  faire  comprendre  que  c'est  surtout 
à  ses  interprètes  qu'il  devait  ce  succès  inou'i.  »  Le  fait  est  que  les  inter- 
prètes A'Hamlet  au  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  offrent  un  ensemble  des 
plus  remarquables.  M.  Guillemot  (Hamlet),  M""  Naddi-V allée  (Ophélie)  et 
M"'=  Andréa  Barbot  (la  reine),  sont  rappelés  chaque  soir.  L'orchestre  de 
M.  Hasselmans  a  reçu  aussi  toutes  les  félicitations  de  l'auteur,  ainsi  que 
M.  Lemoigne,  l'habile  et  soigneux  directeur  du  Théâtre  des  Arts. 

—  Le  Stabat  de  M.  Bourgault-Ducoudray  a  été  exécuté  le  7  avril  à  la  ca- 
thédrale de  Nancy  avec  le  succès  le  plus  légitime.  Environ  130  amateurs 
y  ont  pris  part  sous  la  direction  de  l'auteur.  Si  l'on  a  pu,  en  très-peu  de 
temps,  improviser  ce  personnel  considérable  composé  de  dames  et  d'hom- 
mes et  lui  faire  exécuter  remarquablement  une  œuvre  difficile,  n'y  a-t-il 
pas  là  un  argument  victorieux  en  faveur  de  la  décentralisation  musicale? 
Ajoutons  qu'il  est  grandement  dommage,  qu'ayant  perdu  nos  deux  meil- 
leurs conservatoires  de  Metz  et  de  Strasbourg,  on  n'ait  pu  jusqu'à  présent 
en  fonder  un  à  Nancy. 

—  La  ville  de  Grenoble  ouvre  un  concours  international  d'orphéons 
et  de  musiques  instrumentales  à  l'occasion  de  l'inauguration  de 
la  statue  de  Vaucanson,  qui  aura  lieu  le  27  et  le  28  août  prochain. 
Comme  au  précédent  concours  '  de  1868 ,  sont  invités  à  faire  partie 
des  Jurys  des  membres  choisis  parmi  les  illustrations  artistiques  françaises 
et  étrangères.  Les  prix  seront  proportionnés  au  nombre  des  Sociétés  con- 
currentes ;  ils  consisteront  en  couronnes  de  vermeil,  médailles  d'or  de  ver- 
meil et  d'argent.  Une  médaille  en  vermeil,  indépendante  de  celle  rem- 
portée par  la  Société,  sera  décernée  à  titre  personnel  à  chaque  directeur 
dont  la  Société  aura  remporté  un  premier  prix.  Les  Compagnies  de  che- 
mins de  fer  feront  aux  Sociétés  les  réductions  de  transport  habituelles. 

—  Revenons  à  Paris  pour  parler  du  ballet  de  Jeanne  d'Arc,  où  s'est  pro- 
duite à  côté  de  M"=  Fonta,  une  jeune  sylphide  déjà  entrevue  à  l'Opéra  dans 
la  Favorite  et  à  laquelle  M.  Paul  de  Saint-Victor  adresse  ses  meilleurs 
éloges,  comme  on  va  le  voir,  d'après  cet  extrait  de  son  feuilleton  du  Moni- 
te/ur  Universel. 

«  Le  ballet  des  ribaudes,  dans  le  camp  de  Blois,  est  pittoresque  et  ori- 
ginal. M"»  Amélie  Colombier  le  mène  à  tire-d'aile.  Entre  ses  deux  débuts, 
elle  a  fait  un  progrès  rapide  comme  le  vol  d'un  parcours.  Sa  danse  s'est 
ralEnée  et  s'est  assouplie;  la  correction  s'y  joint  maintenant  à  la  légèreté, 
l'élégance  au  charme.  C'est  une  étoile  qui  se  lève  :  dix-huit  ans  à  peine  ; 
on  peut  prédire  un  bel  avenir  à  ce  jeune  talent  déjà  si  formé.  » 
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CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Vendredi  saint,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  quatre  grands  concerts 
donnés  le  même  soir,  à  la  même  heure,  au  Conseryatoire,  au  Cirque,  au 
CMtelet  et  salle  Herz.  Voilà  qui  prouve,  d'une  part,  toutes  les  ressources 
orchestrales  de  la  grande  cité  parisienne  ;  de  l'autre,  le  goiit  du  public  pour 
la  musique  sérieuse,  car  il  y  avait  foule  partout.  Beethoven,  Hfendel,  Per- 
golèse  et  Mendelssohn  faisaient  les  honneurs  du  programme  du  Conser- 
vatoire. La  symphonie  héroïque  et  l'ouverture  de  Léonore  de  Beethoven 
ont  été  admirablement  interprétées  par  l'orchestre  de  M.  Deldevez.  Les 
voix  de  femmes  se  sont  distinguées  dans  le  Stabat  Maler  de  Pergolèse,  et 
celles  des  hommes  dans  les  chœurs  à'Israël  en  Egypte.  Quelle  vigueur,  quel 
coloris,  dans  cette  musique  du  grand  Hsendel!  C'est  du  Beethoven  vocal. 

—  Hier  a  eu  lieu,  au  Cirque  d'hiver,  la  première  audition  du  Requiem 
de  Charles  Gounod,  exécuté  sous  la  direction  de  l'auteur.  On  comprend 
qu'un  tel  événement  artistique  avait  attiré  une  foule  d'élite  et  la  vaste 
rotonde  était  pleine  jusqu'aux  combles.  A  son  entrée  sur  l'estrade,  Gou- 
nod a  été  salué  par  une  triple  salve  d'applaudissements,  qui  s'est  re- 
produite avec  le  même  enthousiasme  après  l'exécution  de  son  licquiém. 
Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  de  cette  œuvre,  écrite  de  parti 
pris  dans  le  style  le  plus  sévère  et  le  plus  sobre,  il  en  faut  signaler  trois 
surtout  qui  ont  produit  grande  impression.  Ce  sont  le  Oies  irœ,  le  Quid 
sum  miser,  qu'on  a  redemandé,  et  le  Pie  Jesu,  où  Gounod  a  fait  usage 
d'un  nouvel  accord  de  son  invention,  qu'on  trouvera  expliqué  et  analysé 
d'avance  dans  la  Technie  musicale  de  M.  Durutte.  Ce  Pie  Jesu,  plein  d'har- 
monies neuves  et  d'une  expression  poignante,  est  sous  tous  les  rapports 
une  page  admirable.  L'exécution  a  été  bonne  pour  les  masses  et  excel- 
lente pour  les  artistes  :  M"'  Fursch-Madier,  MM.  Vergnet  et  Manonry  et 
une  jeune  fille  douée  d'une  très-jolie  voix,  mais  dont  le  nom  ne  figurait 
pas  sur  le  programme. 

—  Le  premier  concert  spirituel  de  la  semaine  a  été  donné  le  jeudi-saint 
au  théâtre  de  l'Odéon.  Après  une  ouverture  de  M.  Raoul  Pugno  dont  nous 
n'avons  pu  saisir  le  plan  et  le  sens  musical,  et  un  psaume  de  Ch.-L.  Hess 
avec  soli  et  chœur  d'un  sentiment  religieux  très-austère,  est  venu  un  im- 
portant fragmeni,  toute  la  première  partie  du  drame  sacré  Sainte  Agnès, 
musique  de  M"""  de  Grandval.  Il  y  a  là  des  chœurs  d'un  style  large,  un 
petit  prélude  instrumental,  d'une  couleur  voilée  et  mystérieuse,  très-fine- 
ment touché,  et  surtout  un  grand  et  dramatique  duo  qui  a  été  parfaite- 
ment chanté  par  M.  Bouhy,  et  M""=  Brunel-Lafleur,  et  dont  la  phrase  finale 
rend  très-bien  l'élan  d'enthousiasme  de  la  jeune  vierge  qui  voit  déjà  rayonner 
sur  son  front  l'auréole  du  marlj're.  Les  plus  chaleureux  applaudissements 
ont  constamment  accueilli  l'œuvre  de  M"»  de  Grandval  et  ses  excellents 
interprètes.  La  seconde  partie  du  concert  a  commencé  par  une  Marche 
triomphale  de  M.  Max,  qui  n'a  qu'un  tort,  celui  de  ne  pas  justifier  suffi- 
samment cette  qualification.  Le  Dics  irœ,  de  M.  Georges  Martin,  est  bien 
traité  sous  le  rapport  de  l'harmonie,  de  l'instrumentation  et  du  maniement 
des  voix  ;  peut-être  l'auteur  y  a-t-il  trop  souvent  employé  une  forme 
indécise  qui,  sans  être  du  plain-chant,  s'en  rapproche  et  laisse  désirer 
un  peu  plus  de  mouvement  et  de  rhythme.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  le  Recordarc  dont  le  motif  est  bien  déterminé  et  très-expressif. 
M"=  Rosine  Bloch,  de  l'Opéra,  et  M"'=  Jenny  Howe,  soprano  énergique, 
l'ont  admirablement  fait  valoir,  et  à  la  reprise  du  motif,  l'intervention  du 
chœur  ajoute  encore  à  l'effet  de  ce  morceau,  le  meilleur,  à  notre  avis,  de 
cette  importante  composition.  Encore  une  observation  que  nous  devons  faire  : 
Fauteur  prosodie  presque  constamment  le  latin  à  la  française,  ce  qui  est 
défectueux.  Ceci  n'est  qu'un  détail,  mais  qui  n'est  pas  sans  importance. 
La  belle  marche  du  cortège  des  fiançailles,  du  Lohengrin,  de  Wagner,  avec 
son  chœur  si  frais  et  si  charmant,  a  terminé  avec  éclat  cette  brillante  soi- 
rée musicale.  A.  M. 

— •  A  dimanche  prochain,  les  nouvelles  des  concerts  spirituels  du  Châtelet 
et  de  \a  Société  de  musique  moderne,  dont  les  comptes  rendus  ne  nous  sont 
point  encore  parvenus. 

—  Une  audition  intéressante  a  eu  lieu,  le  samedi  8  avril,  à  la  salle  Henri 
Herz,  celle  de  la  Sulamite,  pastorale  biblique  de  M.  Edmond  Audran.  Au- 
teur de  la  musique  et  aussi,  croyons-nous,  du  livret.  M.  Edmond  Audran 
est  le  fils  du  chanteur  qui  a  laissé  de  si  brillants  souvenirs  à  l'Opéra-Comi- 
que,  et  qui  est  aujourd'hui  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Mar- 
seille. Ayant  suivi  son  père  dans  cette  ville,  M.  Edmond  Audran  qui  a  été 
un  des  meilleurs  élèves  de  l'École  de  musique  religieuse  fondée  par  Nie- 
dermeyer,  n'a  pas  tardé  à  se  faire  une  belle  position  comme  maître  de  cha- 
•  pelle  d'une  importante  paroisse  de  la  cité  phocéenne.  La  Sulamite  nous  ar- 
rive donc  en  droite  ligne  de  Marseille  où  elle  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 
Hâtons-nous  de  dire  que  Paris  lui  a  fait  également  bon  accueil.  Il  y  a  de 
bonnes  choses  dans  cette  partition  :  M.  Edmond  Audran  qui  cherche  et 
trouve  souvent  la  mélodie  jolie  et  facile,  n'a  guère  vu  dans  la  poésie  bibli- 
que que  son  côté  doux  et  gracieux.  Il  y  a  bien  là  un  farouche  ravisseur, 
Soliman,  qui  enlève  la  belle  Obisag,  veut  mettre  à  mort  son  amant,  le 
pâtre  Agdé,  et  l'exterminerait  peut-être,  si  la  main  d'un  ange  envoyé  par 
Jéhovah  ne  venait  arrêter  son  bras  ;  mais  tout  cela  ne  peut  pas  être  pris  au 
sérieux,  et  ce  qui  plaît  surtout  dans  la  Sulamite,  ce  qui  en  fait  la  valeur 


réelle,  ce  sont  les  chants  d'amour,  les  romances  et  le  duo  des  deux  amants; 
c'est  encore  le  chœur  d'introduction,  d'une  grande  fraîcheur  et  qui  est  peut- 
être  le  meilleur  morceau  de  la  partition.  L'orchestration  a  de  la  couleur  et 
est  trop  travaillée  peut-être,  car  elle  veut  trop  constamment  orner  la  mé- 
lodie, qui  ressortirait  mieux  s'il  y  avait  par  moments  quelques  éclaircies 
et  plus  de  simplicité  dans  l'accompagnement.  La  belle  voix  de  M^^  Bru- 
net-Lafleur  a  produit  beaucoup  d'effet  dansle  rôle  d'Abisag,  qu'elle  a  chanté 
avec  beaucoup  de  sentiment.  Le  ténor  Rodeville  ne  manque  ni  de  charme, 
ni  d'expression.  Quant  au  baryton  anonyme  qui  chantait  Soliman,  sa  voix  est 
assez  timbrée,  mais,  par  suite  sans  doute  de  l'émotion ,  elle  paraissait  mal 
assurée  et  tremblante,  ce  qui  est  un  contre-sens  dans  le  caractère  de  ce 
personnage.  L'exécution,  satisfaisante  dans  son  ensemble,  était  dirigée  par 
l'auteur  qui,  en  somme,  doit  être  content  de  son  succès.  A.  M. 

—  M"'^  Amélie  Ernst,  veuve  du  célèbre  violoniste  et  lectrice  en  poésie 
des  cours  de  la  Sorbonne,  a  donné  le  mardi  H  avril,  dans  la  salle  Henri 
Herz,  une  soirée  de  déclamation,  entremêlée  de  musique.  La  partie  littéraire 
n'étant  pas  de  notre  ressort,  nous  ne  parlerons  pas  des  nombreuses  pièces 
de  poésie  que  M™'  Ernst  a  déclamées  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît; 
nous  citerons  seulement  les  trois  premières  des  belles  strophes  de  M.  Ar- 
mand de  Pontmartin  sur  H.-W.  Ernst,  et  le  Violon  d^Ernst,  élégie,  dans  la- 
quelle M""  Ernst,  qui  en  est  l'auteur,  a  exprimé,  en  vers  émus  et  émou- 
vants, des  regrets  dont  le  temps  n'a  pu  atténuer  la  vivacité,  et  une  fable 
très-ingénieuse  et  très-poétique  do  M.  Ed.  Roche,  les  Cordes  et  l'Archet. 
Pour  la  partie  musicale,  des  artistes  éminents  s'étaient  associés  avec 
empressement  à  l'hommage  rendu  à  la  mémoire  d'Ernst.  MM.  Anningaud, 
Mauhin,  Mas  et  Jacquard  ont  ouvert  la  séance  par  un  quatuor  inédit  en 
la  majeur,  plein  de  chaleur  et  de  verve,  qui  prouve  que  Ernst  unissait,  à 
un  degré  remarquable,  le  talent  du  compositeur  à  celui  du  virtuose.  L'exé- 
cution en  a  été  parfaite,  comme  on  avait  droit  de  s'y  attendre,  de  la  part 
d'artistes  tels  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Le  Lamento  à  la 
mémoire  d'Ernst  de  M.  Armingaud,  pour  violon-solo,  deuxième  violon, 
alto  et  violoncelle,  est  une  touchante  élégie  musicale,  dont  le  jeu  expressif 
de  l'auteur  rehausse  encore  la  valeur.  Enfin  est  venue  un  note  moins 
triste  ;  M.  Armingaud  et  l'habile  pianiste  M""^  Laure  Bedel  ont  exécuté 
avec  une  grâce  et  une  délicatesse  exquises,  quatre  charmantes  petites- 
pièces,  intitulées  Pensées  fugitives,  composées  par  Ernst  en  collaboration 
avec  Stephen  Heller. 

—  Le  dernier  concert  populaire  de  Lyon  a  brillamment  terminé  la  saison. 
Sarasate  et  Diémer  ont  eu  leur  succès  habituel.  Le  Saîut  Public  et  le  Progrès 
de  Lyon  chantent  leurs  louanges  sur  tous  les  tons.  Diémer  s'est  particu- 
lièrement surpassé  dans  son  concert-stuck  avec  orchestre,  dans  le  Rappel 
des  Oiseaux  et  le  Rigaudon  de  Rameau,  dans  la  rapsodie-hongroise  de  Liszt, 
qu'on  lui  a  bissée  et  qu'il  a  remplacée  à  la  seconde  fois  par  son  éblouis- 
sant Chant  du  Kautonier.  Bis  encore  pour  la  fantaisie  sur  Faust,  enlevée  par 
Sarasate,  qui  a,  de  plus,  exécuté  en  maître  qu'il  est  la  première  partie  du 
concerto  de  Beethoven,  le  Rêve,  de  Baillot,  et  le  finale  du  concerto  de  Lalo. 
En   somme,  auditoire  enthousiaste  et  qui  l'a  prouvé  aux  deux  artistes. 

—  Samedi  8  avril,  dit  le  Mémorial  des  Deux-Sèvres,  la  Société  philharmo- 
nique a  dignement  couronné-  les  travaux  de  la  saison  par  un  brillant  con- 
cert donné  au  bénéfice  des  indigents.  En  résumant  ce  qui  s'est  fait  cette 
année,  nous  voyons  que  la  Société  ne  s'est  point  endormie  dans  un  repos 
funeste  à  l'art,  et  que,  restant  seule  à  rompre  le  silence  qui  semblait  en- 
core une  fois  prêt  à  envahir  notre  pauvre  ville  de  Niort,  musicalement 
parlant,  elle  a  tout  fait  pour  réagir  contre  cette  indifférence.  Trois  char- 
mants concerts  ont  été  donnés,  et  une  messe  d'Haydn  a  été  très-convena- 
blement exécutée.  Les  directeurs  de  la  Société  ont  redoublé  de  zèle  pour 
mener  à  bien  ce  qu'ils  avaient  entrepris  et  annoncé  au  début  de  l'hiver  ; 
les  répétitions,  ont  été  nombreuses,  chacun  y  a  mis  du  sien  et  personne  ne 
regrettera  un  peu  de  peine  en  présence  du  résultat. 

—  Un  virtuose  réentendu  avec  bien  grand  plaisir,  cet  hiver,  au  concert  de 
Vivier,  c'est  le  pianiste-compositeur  Edouard  "Wolf,  qui  a  fait  entendre 
plusieurs  de  ses  compositions,  genre  Chopin,  avec  un  réel  succès.  Le  piano 
d'Erard  résonnait  à  merveille  dans  les  vastes  salons  du  Grand-Hôtel. 

—  Samedi, 8  avril,  très-intéressante  audition  des  élèves  de  M""  de  Lalanne 
dans  les  salons  de  l'Institut  musical  de  M.  et  M""=  Oscar  Comettant.  Des 
jeunes  filles  appartenant  au  meilleur  monde  ont  tour  à  tour  interprété  en 
pianistes-musiciennes  diverses  œuvres  du  degré  élémentaire  au  degré 
supérieur.  L'excellent  violoniste  M.  Chaîne  n'a  pas  dédaigné  de  concerter 
avec  M"^  h***  dans  la  sonate  en  fa,  op.  24,  de  Beethoven.  —  M'ii^  Jenny 
Howe,  la  cantatrice  attitrée  de  l'Harmonie  Sacrée  a  fait  les  honneurs  de  la 
partie  vocale  de  cette  intéressante  séance  avec  autant  de  goût  que  de  talent. 

—  Un  autre  bon  professeur  de  piano.  M""'  Perfetti  Vauthier,  a  donné 
dernièrement  une  audition  de  ses  élèves,  qui  donne  l'idée  la  plus  favo- 
rable de  sa  méthode  et  de  son  enseignement.  Parmi  les  jeunes  filles 
dont  l'éducation  est  déjà  suffisamment  avancée  pour  permettre  de  deviner, 
sous  l'élève,  l'artiste  future,  citons  M""  Céline  Everaert  et  deux  autres 
pianistes  du  même  âge,  dont  le  nom  nous  échappe.  M'"^  Vauthier  ne 
cherche  pas  seulement  à  perfectionner  le  mécanisme  de  ses  élèves,  elle 
s'attache  avant  tout  à  développer  chez  eux  le  sentiment  musical. 
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CONCERTS   ANNONCES 

Aujourd'hui,  dimanche  de  Pâques,  à  la  Société  des  Concerts  :  1°  Sym- 
phonie héroïque,  de  Beethoven  ;  2»  Credo  de  la  messe  en  si  mineur,  de  Bach  : 
a)  Credo  in  unum  Deum ,  b)  Et  incarnatus  est ,  c)  Crucifixus  ;  3°  Symphonie- 
cantate,  de  Mendelssohn  ;  4°  Chœurs  d'Israël  en  Egypte,  de  Heendel,  traduits 
par  Sylvain  Saint-Étienne  :  a)  la  Grêle  tombe  à  flots,  b)  Ténèbres  funèbres , 
c)  Tout  peuple  entendra  ;  b»  Ouverture  de  Léonore,  de  Beethoven.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Deldevez, 

-^î  La  matilïée  qui  devait  avoir  lieu  demain  lundi  à  l'Athénée  (Mariage 
de  Tabarin)  est  remise  au  dimanche  23  avril.  Les  billets  datés  pour  le 
17  avril  seront  valables  pour  le  23. 

-^  Par  suite  du  départ  d'Arban  pour  la  Russie,  les  dernières  soirées  de 
Frascati  ont  lieu  aujourd'hui  dimanche  et  demain  lundi.  Pour  la  fêle  des 
Œufs  de  Pâques,  bal  de  nuit  jusqu'à  une  heure  du  matin.  Distribution 
de  bonbons  aux  dames.  Réouverture  le  30  septembre. 

—  Après-demain  mardi,  18,  aura  lieu,  dans  la  salle  Herz,  le  concert  annuel 
du  violoncelliste  Ernest  Nathan.  Parmi  les  artistes  qui  ont  promis  leur 
concours,  nous  pouvons  déjà  citer  M""  Fechter  et  M°"  Louisa  Valli, 

.;  ^  Mardi  soir,  18  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Gustave  Pradeau. 

Mardi  soir,  18  avril,  salle  Henri  Herz,  concert  de  M.  Charles  Danola, 

pjîofesseur  au  Conservatoire,  avec  le  concours  de  M"»  Tuai,  de  MM.  Léopold 
Dancla,  Rémy  Montardon  et  Arthur  Boisseau. 

—  Mercredi  19  avril,  salons  Pleyel,  concert  de  M"'  Marguerite  BeneU 

NÉCROLOGIE 

M.  Louis  Soumis,  l'excellent  accompagnateur  de  l'Opéra-Comique,  a  eu,  la 
._ semaine  dernière  la  douleur  de  perdre  sa  femme.  Les  obsèques  ont  été  faites 
mardi  en  l'église  Notre-Dame-de-Lorette. 

—  Le  Signale  enregistre  le  décès  du  baryton  Antoine  Mitterwurzer. 
Antoine  Mitterwurzer  est  décédé  le  2  avril,  à  Doebling,  près  de  Vienne. 

—  On  annonce  de  Vienne,  la  mort  de  Joseph  Bœhm,  l'un  des  maîtres 
violonistes  de  ce  temps.  Joseph  Bœhm  était  né  à  Pesth,  le  i  mars  179S. 
Il  est  mort  à  l'âge  de  82  ans,  le  28  mars  dernier. 

'  —  A  Vienne  également  est  morte  la  chanteuse  Franchelli  Walsel.  Elle 
était  au  théâtre  depuis  1818. 

-  —  Antonio  Petite,  le  célèbre  Pulcinella  et  le  rival  d'Altâvilla  est  mort 
subitement  à  Naples,  dans  le  cours  d'une  de  ses  représentations.  Antonio 
Petito  était  un  auteur  de  mérite  qui  a  écrit  des  farces  pleines  d'observa- 
tion et  d'esprit. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


■r-  Hier,  samedi  a  paru  chez  lléditeur  Durand-Schœnewerk,  la  partition 
piano  et  chant  de  Piccolino,  poëine  de  MM.  Victorien  Sardou  et  Charles 
Nuitter,  juusiqu€''de -M.  -  Ernest-Guiraud, —     - _   ., 

—  Viennent  aussi  de  paraître  chez  l'éditeur  Hartmann  les  partitions 
chant  et  piano  du  Psaume  lxxvii  de  Ch;  L-  Hess  et  le  Dies  Irœ,  pour  messe 
de  requiem,  de  G.  Martin.  ■  •  i  , 

—  Annonçons  la  formation  d'une  nouvelle  agence  théâtrale  interna- 
tionale dirigée  par  M.  G.  Tamburini  et  M"^  JuUienne-Dejean,  50,  rue  Saint- 
Lazare. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  contre-basse,  vacante  à  l'orchestre 
de  l'Opéra,  aura  lieu  prochainement.  On  demande  aussi  des  voix  de 
second  ténor  pour  les  chœurs.  S'adresser  pour  l'inscription,  à  M.  CoUeuille, 
régisseur  de  la  scène,  tous  les  jours,  de  neuf  heures  k  onze  heures  du 
matin. 


En  vente  Au  Uénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

HYGIÈNE    DE    LA    VOIX 

Parlée    ou    chantée 

SUIVIE   DU 

FORMULAIRE  POUR  LE  TRMTEMEMT  DES  AFFECTIONS  DE  LA  VOIX 

FAR  LE 

Docteur*     L.    ]VtÀTS"I>I-i 

Un  volume  in-16.    Prix  :  4  fr.  50 

En  vente  chez  HIÉLARD,  8,  rue  Laffite. 


J.  DANBE. 
S.  LAMBERT. 
CE.  DIE&ING. 
E.  DUBOm. 
FORGUES. 


E.  BOUSSAGOL. 
A.  CŒDÈS. 

OH.  LABIY. 

G.  PITER. 

CE.  DŒRING. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Op.  29.  Bagatelle,  canzonetta 4.30 

Op.  18.  Murmures  du  soir , 6    » 

Gerbe  de  feu,  valse 7.30 

Villégiature,  valse.    . 6     • 

Béatrix,  schotlich 4.30 

ilUSIQUE  DE  CHANT 

.  Dors  mon  enfant,  romance 3    » 

-  Le  Berceau  rose. 3    » 

-  Je  n'sais  pas  comment  t'dire  ça ..3;    > 

■  Adieux  à  la  mer 2.30 

-  Le  Rossignol 2.30 

•  Un  rêve  de  jeune  fille 3     » 

-  Les  Tourments  d'un  garçon  de  ferme .  3     » 

-  L'Attente,  valse  chantée •  .  ,  6    » 

■  Au  Bal,  mazurka  chantée 3    > 


v.n   vente    A.TJ    MlÉlVESTHEL,    2  bis,   rue  Vivienne.    —     HEUGEL    &    G'S    Éditeurs. 
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SUIVIS  DU  , 

VADE-MECUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

Catalogue  gradué  et  raisonne'  des  meilleures  méthodes ,  études  et  œuvres  choisies  des  maîtres   anciens 
et  contemporains ,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante. 
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Prix   net    :,  3   francs^ 


.  Prix   net    :    3    francs. 


N.  B.  —  Le  premier  volume  est  en  vente.,—.  Le'  deuxième  volume. paraîtra  dans  le  courant  du  mois.  de. Mai. 
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Dimanche  23  A\ril  1876. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHQUQUET,  É.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrei,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

L  Le  répertoire  des  ménétriers  (13"'  article),  P.  Lacome.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
répétition  générale  de  ]'Aida,  de  Verdi,  nouvelles  et  première  des  Mirlitons,  aux 
Folies-Dramatiques,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres  (2°  correspondance),  de 
Retz. —  IV.  Concerts  de  bienfaisance,  F.  Planté.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES    FRANCS-TIREURS 

célèbre  quadrille  de  Johann-,  Joseph  et  Édodard  Strauss,  de  Vienne.  —  Suivra 

immédiatement  :    Rêmns  !   pièce  lyrique   de  Gustave  Lange,   extraite  de  la 

collection  de  ses  Aquarelles  pour  piano. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
À  l'Étoile  du  soir,  nouvelle  styrienne  de  J.-B.  Wekerlin.  —  Suivra  immé- 
dialement  :  Sous  un  habit  de  fleurs.  3"  sonnet  de  Duprato,  poésie  de  Voiture. 


LE  RÉPERTOIRE  DES  MÉNÉTRIERS 

(Complément  de  LA  GRANDE  QUERELLE  DES  ORGAKISTES  ET  DES  «ÉNÉTRIERS) 


La  première  translation  de  ces  deux  romans  est  due  à  Luce, 
«hevalier  et  seigneur  du  château  de  Gast,  près  de  Saiisbury.  C'est 
le  plus  ancien  des  romanciers  plagiaires  dont  il  soit  fait  men- 
tion. Ils  parurent  sous  leur  nouvelle  forme  en  1170  {Hist.  litt. 
■de  Fr.),  et  ce  furent  les  premiers  connus  de,  cette  nombreuse 
.série.  Tristan  précéda  de  quelques  années  le  Saint-Graal  ;  il  fut 
aussitôt  mis  en  vers  par  notre  célèbre  poëte  Chrestien  de  Troyes, 
mais  cette  version  est  perdue. 

Wagner  a  suivi  presque  fidèlement  ce  roman  dans  son  opéra, 
-dont  la  première  représentation  eut  lieu  à  Weimar,  voici  plusieurs 
années  déjà,  et  dont  la  seconde  vient  d'être  donnée  à  Berlin  ces 
jours  derniers  (mars  1876).  Le  conte  de  Tristan  et  Yseult  est  un  des 
plus  aimables  de  la  collection  :  le  poëte  allemand  l'a  singulière- 
ment alourdi.  Le  Saint-Graal  esi  l'histoire  du  plat  où  Jésus-Christ 
mangea  l'agneau  pascal.  Joseph  d'Arimalhie  l'emporta  chez  lui  et, 


lorsqu'il  eut  enseveli  le  Christ,  il  le  trempa  dans  le  sang  et  l'eau 
qui  découlaient  des  plaies  de  la  victime  divine.  Il  porta  ensuite 
ce  vase  en  Angleterre  et  chrestienna  toute  la  contrée.  Le  Saint-Graal 
ayant  été  perdu  à  la  mort  de  Joseph,  plusieurs  chevaliers  se 
mirent  à  sa  recherche  ;  tel  est  le  sujet  de  la  geste  du  Saint-Graal. 
On  sait  que  le  vase  sacré  fut  retrouvé,  déposé  au  mont  Salvat, 
et  confié  à  une  garde  surnaturelle  composée  de  chevaliers  mer- 
veilleux parmi  [lesquels  figure  Lohengrin.  Il  n'y  a  pas  d'autres 
rapports  entre  l'œuvre  du  compositeur  allemand  et  la  légende  du 
Saint-Graal. 

«  Il  fallait,  dit  M.  Demogeot,  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  bien 
»  poétique  dans  cette  invention  de  la  Table  ronde,  pour  avoir 
»  vécu  à  travers  mille  transformations  dans  la  mémoire  des 
»  hommes  et  dans  les  œuvres  des  poètes.  Dante  lui  emprunte 
»  un  trait  de  son  délicieux  épisode  de  Francesca  di  Rimini;  Puici, 
»  Boiardo  et  Arioste  y  puisent  à  pleines  mains  leurs  charmantes 
»  fictions;  le  Tasse,  oiitre  l'inspiration  chevaleresque  et  le  mer- 
»  veilleux  si  intéressant  de  toute  son  épopée,  lui  doit  l'idée  pre- 
»  mière  d'Olinde  et  Sophronie  ;  Ghancev  lui  fait  de  nombreux  em- 
»  prunts  pour  ses  Contes  de  Canterbury  ;  Spenser  en  reflète  les 
»  plus  douces  couleurs  dans  son  harmonieux  et  chaste  Fainj- 
»  Queen;  Walter  Scott  était  nourri  de  nos  poëmes  chevaleresques; 
»  Shakespeare  leur  a  emprunté  plusieurs  sujets,  et,  entre  autres, 
y  le  Roi  Lear.  La  première  tragédie  de  l'Angleterre,  le  Gorboduc, 
»  de  Thomas  Sackville,  a  la  même  origine;  Milton  avait  fait  des 
»  romans  de  chevalerie  le  charnue  de  ses  jeunes  années.  C'est  en 
»  Allemagne  que  le  sujet  du  Graal  a  été  développé  avec  le  plus 
»  de  sympathie.  Le  mysticisme  du  génie  allemand  devait  accueillir 
»  avec  complaisance  ce  mystique  symbole.  La  France,  après  avoir 
»  longtemps  oublié  ou  dédaigné  le  cycle  d'Arthur  qu'elle  avait 
»  créé,  s'en  est  souvenu  tout  à  coup  au  milieu  des  jours  de  sa 
»  splendeur  classique;  de  Tressan  e»  a  redit  les  aventures  au 
»  xviii'^  siècle,  en  les  déguisant,  il  est  vrai,  sous  le  spirituel  ana- 
»  chronisme  de  son  siècle.  M.  Creuzé  de  Lesser  nous  les  a  racon- 
»  tées  avec  plus  de  talent  et  de  charme  » 

Nous  pour.rions  ajouter  que  le  peuple  en  a  adopté  la  traîne  mer- 
veilleuse pour  la  faire  servir  de  base  à  toutes  ses  légent^es  fan- 
tastiques. L'histoire  du  roi  Artus  est  aussi  vivante  chez  le  paysan 
gascon  que  chez  le  pêcheur  armoricain  ;  les  Quatre  fils  Ayinon, 
ÏJerlin  ou  Maugis  reparaissent  encore  dans  les  récits  des  vaiJlces. 
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Quels  ont  été  les  infatigables  et  irrésistibles  propagateurs  de  cette 
vîvace  tradition?  les  ménétriers  encore,  les  ménétriers  toujours. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure,  dans  le  fabliau  des  deux  Bordeors 
Ribands  que  le  même  ménétrier  qui  se  vante  de  savoir  saigner 
les  chats,  ventouser  les  bœufs,  faire  des  brides  pour  les  vaches  et 
des  coiffes  pour  les  chèvres,  sait  aussi  par  cœur  tous  les  romans 
de  la  Table  ronde  et  les  chante  en  latin  et  roman,  tout  en  s'accom- 
pagnant  de  plusieurs  instruments.  Ces  actifs  dispensateurs  de  la 
pensée  poétique  se  piquaient-ils  toujours  d'une  grande  exactitude 
et  n'altéraient-ils  pas  leurs  auteurs,  un  peu  à  la  manière  de  ces 
héritiers  directs  des  jongleurs  qui  chantent  dans  nos  cours  le  Trou- 
vère ou  la  Faiwite,  avec  accompagnement  de  guitare  ?  Il  est  per- 
mis de  répondre  affirmativement,  si  nous  en  croyons  cette  apo- 
strophe d'un  trouvère  : 

■s  Or,  écoutez,  seigneurs  que  Dieu  bénie, 
»  Une  chanson  de  moult  grand  seigneurie  ; 
»  Jongleurs  la  chantent  et  ne  la  savent  mie; 
»  Un  clerc  en  vers  Fa  mise  et  rétablie.  » 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ces  humbles  vulgarisateurs 
remplissent  envers  les  créateurs  de  ces  hautes  œuvres  un  office 
analogue  à  celui  des  poêles  envers  les  héros  :  sans  eux 

«■  Leurs  exploits  si  vantés 

î)  Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés.  » 

Sans  les  ménétriers,  nous  aurions  très-probablement  perdu  ces 
pages  d'une  merveilleuse  puissance  d'imagination,  auxquelles, 
malgré  le  temps  et  la  mode,  l'art  sérieux  de  tous  les  pays,  n'a 
pas  cessé  de  faire  de  larges  emprunts. 

LES  FABLIAU.X. 

Nous  voici  bien  en  pleine  France  et  en  pleine  ménestrandie.  Si 
les  clercs,  escrivants  et  lisants  de  tous  les  pays,  ont  pu  élever  quel- 
ques prétentions  sur  la  composition  des  épopées  ou  des  romans 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  le  lai,  le  conte,  le  fabliau, 
et  toutes  autres  pièces  de  cette  nature  appartiennent  en  propre  à 
la  Franco  et  à  ses  jongleurs  de  toute  taille. 

«  Le  fabhau  était  à  la  chanson  de  geste,  ce  que  la  comédie  ou 
»  le  vaudeville  sont  à  la  tragédie.  Il  racontait  une  anecdote,  un 
»  fait  amusant,  un  bon  mot  ;  il  s'occupait  beaucoup  des  femmes 
»  et  des  maris,  assez  des  prêtres  et  des  moines,  et  ne  respectait 
»  guère  plus  la  décence  que  la  gravité.  Son  petit  vers  de  huit  syl- 
»  labes  s'en  allait  sautillant  à  travers  toutes  les  témérités  du  su- 
30  jet,  frappant  au  hasard  ce  qu'il  trouvait  sur  sa  route,  et  provo- 
»  quant  ainsi  de  bons  et  francs  éclats  de  rire.  » 

«  Nulle  part,  le  fabliau  ne  fut  ni  mieux  redit  ni  mieux  écouté 
»  qu'en  France  ;  il  trouvait  un  égal  accueil  dans  les  châteaux  et 
»  dans  les  chaumières.  » 

Les  rois,  les  princes,  les  courteurs  (courtisans), 
Comtes,  barons,  et  vavasseurs 
Aiment  contes,  chansons  et  fables 
Et  bons  dits  qui  sont  délitables. 

De  son  côté  le  peuple  adorait  ce  genre  de  récits,  où  il  retrouvait 
ses  préoccupations  ou  ses  plaisirs  de  chaque  jour,  ses  sympathies 
ou  ses  colères,  exprimés  en  une  langue  alerte,  mordante,  et  por- 
tés sur  les  ailes  de  la  chanson  et  du  refrain,  qui  s'incrustent 
dans  les  mémoires.  Ces  chansons  ou  ces  contes,  c'étaient  les 
organes  de  l'opposition  de  ce  temps-là  ;  c'était  la  protestation  gouail- 
leuse du  petit  contre  le  grand,  la  satire  de  l'opprimé  contre 
l'oppresseur,  la  vengeance  du  faible  contre  le  fort.  De  tout  temps 
en  France  ce  rôle  a  été  celui  de  la  chanson ,  mais  jamais  autant 
qu'à  ces  époques  de  ténèbres  intellectuelles  où  le  livre  et  le  jour- 
nal n'existaient  pas  et  où  la  pensée  n'avait  pour  organe  de  publi- 
cité que  la  complainte  du  ménétrier,  au  coin  des  rues  ou  dans  la 
haute  salle  des  châteaux  féodaux. 

Les  fabliaux  sont  donc  le  plus  précieux  héritage  du  vieil  esprit 
français.  Nos  ménétriers  en  inondèrent  l'Europe  ;  ils  furent  imités 
partout,  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Réclamons  en  passant,  pour  nôtre,  le  conteur  par  excellence, 


l'italien  Boccace.  Il  était  fils  d'une  Parisienne,  né  à  Paris  en  1313 
et  revint  très-souvent  dans  cette  ville,  d'où  il  rapporta  le  meilleur 
de  sa  verve. 

Rabelais,  Molière,  La  Fontaine  ont  imité  les  vieux  fabliaux; 
ces  petits  poèmes  ont  constitué  une  mine  inépuisable  pour  nqtre 
littérature  légère  et  notre  vieil  opéra  comique. 

Ils  appartiennent  en  général  au  xm'^  siècle,  sans  parler  des  plus 
anciens  ;  ils  sont,  pour  la  plupart,  l'œuvre  des  poètes  populaires, 
à  la  fois  jongleurs,  ménétriers  ou  pire  encore.  Voici,  du  reste,  un 
fragment  de  fabliau  qui  nous  montre  un  ménétrier,  d'abord  clerc 
en  théologie,  puis  trouvère,  puis  jongleur;  il  a  perdu  ses  livres 
sacrés  et  profanes   au   trémerel   (jeu  à  trois  dés)  il  a  laissé, 

Ma  patenostre  à  Soisson 

Et  mon  credo  à  Monloon  (Laon) 

Et  mes  sept  psaumes  à  Tournai, 

Mes  quinze  psaumes  à  Cambrai, 

Et  mon  psautier  à  Besançon 

Et  mon  kalendier  à  Dijon. 

Puis  m'en  revins  par  Pontarlie; 

lUec  vendis  ma  litanie 

Et  si  bui  au  vin  mon  missel 

A  la  ville  où  l'on  fait  le  sel  (Salins). 

Aux  espices  à  Montpellier 

Laissai-je  mon  antifonier, 

Mes  légendes  et  mon  greel  (graduel) 

Lessai-je  à  dans  un  chastel. 

Le  pauvre  diable  offre  ses  prières  et  celles  de  son  chapitré  à  qui 
voudra  racheter  ses  livres,  et  le  réintégrer  dans  son  couvent. 

C'est  dans  le  fabliau  que  le  ménétrier,  le  plus  souvent  auteur 
aussi  bien  que  chanteur,  s'est  le  mieux  peint  lui-même.  Nous 
allons  parcourir  quelques  pièces  d'où  se  dégagera  la  silhouette  de 
ce  personnage  étrange,  fait  de  poésie  et  de  trivialité,  d'insolence 
et  d'humilité,  tour  à  tour  applaudi  ou  rossé,  prôné  ou  damné 
suivant  les  circonstances,  mais  toujours  verveux  et  gouailleur,  ne" 
laissant  perdre  ni  un  rayon  de  soleil  ni  une  bonne  aubaine,  jouis- 
sant du  jour  à  sa  façon,  et  se  moquant  du  lendemain. 

Voici  d'abord  le  célèbre  tableau  des  deux  Bordeors  (Bourdeurs) 
Bibauds,  où  nous  allons  voir  la  longue  énumération  des  talents 
que  devait  posséder  tout  bon  jongleur. 

Deux  ménestriers,  s'étant  rencontrés  dans  un  château,  veulent 
divertir  le  seigneur  par  une  grande  querelle  improvisée  entre  eux; 
Ils  commencent  par  s'injurier  mutuellement. 

«  Tu  ne  sais  vaillant  deus  festuz  (valant  deux  fétus) 

«  Ver  (vois)  come  es  ore  bien  vestuz 

«  De  ton  gaaige  d'oan  (gain  d'un  an). 

«  Toiz  quels  soliers  de  cordean  (cuir) 

«  Et  com  bêles  chances  de  Bruges. 

(i  Certe  ne  n'est  mie  de  druges  (par  ta  réputation) 

«  Que  tu  es  si  chetis  et  si  las  ; 


«  Tu  semblés  meneur  d'avugles. 

«  Ge  ne  le  prise  un  trox  (trognon)  de  pome 


Que  tu  ne  vais  une  letue, 


«  Tu  ne  sez  dire  nul  bon  mot. 


Puis  le  Bordeor  entame  son-  éloge  et  énumèretous  les  romans  et 
fabliaux  qu'il  sait  chanter  et  coûter.  L'énumération  en  est  longue  et 
des  plus  précieuses  au  point  de  vue  du  répertoire  des  ménestriers.  Il 
sait  parler  «  en  roumant  et  en  latin.  »  A  ces  talents  poétiques,  iî> 
en  joint  de  moins  relevés;  il  sait  couvrir  une  .maison  avec  une 
omelette,  veutouser  les  bœufs,  saigner  les  chats,  faire  des  brides 
pour  les  vaches,  des  gants  pour  les  chiens,  des  coiffes  pour 
chèvres,  hauberts  pour  lièvres,  gaines  pour  serpes,  fourreaux  à. 
trépieds;  il  rappelle  lès  noms  macaroniques  de  ses  amis  ou. 
protecteurs  «  tranche-fronde,  tranche-côte,  tranche-fer,  brise- 
«  verre,  brise-barre,  brise-tête,  augier-poupée,  abat-paroi,  porte- 
«  kotte,  arrache  -  cœur,  ronge -foie,  Guillaume  gros -groin, 
«  masche-beignet,  etc.,  »  tous  glorieux  prédécesseurs  de  la  cour 
de  Gargantua  et  des  amis  de  Panurge. 


{A  suivre.] 


P.  Lacome. 
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L  AIDA   DE    VEP.Dr 

Jeudi  dsrnier,  la  première  représenta  lion  iA'ida  s'est  transformée 
en  répélition  générale,  à  laquelle  la  presse  et  le  public  artiste  ont 
été  conviés,  tout  comme  pour  une  première.  Aussi,  à  8  heures  de 
relevée,  la  salle  Ventadour  était-elle  absolument  comble.  On  y  re- 
marquait même  nombre  de  toilettes  aristocratiques  et,  dans  l'avant- 
scène  de  gauche,  la  reine  d'Espagne  et  les  jeunes  infantes. 

Mais  le  vrai  roi  de  la  soirée  était  le  maestro  Verdi.  Lorsqu'il  a 
pris  possession  du  pupitre  de  chef  d'orchestre,  des  acclamations 
sans  fin  ont  accueilli  Fautew  d'/lïda.  O'est  que  Paris  n'est  pas  ingrat, 
à  l'endroit  des  illustrations  étrangères  surtout.  Il  se  souvient  du 
splendide  Requiem,  de  Verdi,  si  magistralement  dirigé  par  lui,  et  sa 
présence  au  pupitre,  à  l'occasion  des  premières  soirées  à'Aida,  est 
appréciée  comme  elle  le  mérite  à  tous  égards. 

On  y  voit  d'abord  un  homoiage  rendu  à  la  capitale  des  arts  et 
aussi  une  preuve  du  puissant  intérêt  que  Verdi  attache  à  la  victoire 
û'A'ida  sur  le  public  parisien.  Eh  bien!  cette  victoire,  il  l'a  rem- 
portée d'une  manière  éclatante,  en  dirigeant  lui-même,  en  animant, 
en  électrisant  ses  interprètes  petits  et  grands,  si  bien  qu'ils  ont 
même  parfois  dépassé  le  but. 

Expliquons-nous  :  M"""  Stolz  et  "Waldmann,  excitées  par  l'archet  du 
■maître,  ont  exagéré  par  moments  l'expression  vocale.  A  un  pareil 
■entraînement  leurs  voix  s'useraient  vite,  et  le  public  de  Paris  n'en 
demande  j^as  tant.  II  vaut  mieux,  avec  plus  de  calme  relatif  dans 
la  passion,  ménager  ces  précieux  organes,  conserver  le  plus  long- 
temps possible  de  pareils  artistes. 

MM.  Masini  et  Pandolfmi  se  sont  moins  dépensés  et  pourtant 
leur  effet  a  été  considérable.  C'est  qu'ils  ont  déjà  la  vraie  note  du 
diapason  français.  Nous  ne  sommes  ni  le  public  italien  ni  le  public 
■espagnol.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  le  flegmatique  public  alle- 
mand, encore  moins  celui  si  compassé  de  la  froide  Albion. 

Nous  sommes,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  le  public  du  bon  goût, 
tout  disposé  à  nous  laisser  émouvoir,  enthousiasmer,  mais  par  des 
procédés  dérivant  uniquement  du  grand  art  et  ne  poussant  jamais 
jusqu'à  l'excès. 

Le  grand  art,  M'""  Stolz  et  Waldraann  le  possèdent  d'une  ma- 
nière souveraine;  l'excès,  elles  le  puisent  dans  leur  nature  émi- 
nemment nerveuse  et  impressionnable.  Elles  sont  par  trop  italiennes, 
bien  qu'autrichiennes,  et  l'art  moderne  italien  vit  avant  tout  d'oppo- 
sitions et  de  constrastes  heurtés  et  si  peu  ménagés  que  le  feu  jaillit, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  éclat  de  voix,   à  chaque  coup  d'archet. 

Mais  cet  excès  même  est  pour  nous  d'un  bon  enseignement  et 
ne  peut  manquer  d'avoir  une  heureuse  influence  sur  l'art  français 
actuel.  Il  réveillera  bien  des  endormis,  espérons-le! 

C'est  là  le  bon  côté  de  la  transplantation  à  Paris  des  chefs- 
d'œuvre  et  des  artistes  étrangers.  Elle  montre  l'art  sous  de  nouvel- 
les faces,  et  l'empêche  de  demeurer  stationnaire  chez  nous  et  de 
s'éterniser  dans  les  mêmes  effets.  Il  y  a  là  bien  des  points  de  com- 
paraison pour  nos  compositeurs  et  nos  chanteurs  français,  bien  des 
dons  précieux  à  s'assimiler.  Bref,  la  réouverture  du  Théâtre-Italien 
ne  sera  pas  perdue  pour  l'art  français,  et  c'est  à  un  directeur-édi- 
teur, M.  Léon  Escudier  que  nous  devrons,  sans  la  moindre  subven- 
tion, cette  grande  manifestation  artistique. 

Il  ne  s'est  effrayé  ni  de  nos  éventualités  politiques,  ni  de  la  fer- 
meture si  regrettable  du  Théâtre-Italien,  ni  de  la  cherté  des  voix, 
ni  de  la  difficulté  de  composer  un  bel  orchestre  et  des  chœurs;  il  a 
même  tenté  le  grand  spectacle,  les  décors  et  les  costumes  à  profu- 
sion, voire  un  peu  de  ballet;  rien  enfin  ne  l'a  arrêté.  Confiant  en 
Verdi,  il  a  tout  osé,  et  les  acclamations  de  la  fin  de  la  soirée  lui  ont 
prouvé  qu'il  avait  été  bien  inspiré. 

Cette  fois,  le  Théâtre-Italien  nous  est  bel  et  bien  rendu  et  nous 
nous  en  félicitons  avec  le  public  international  de  Paris  qui  aspirait 
depuis  si  longtemps  à  cette  légitime  restitution. 

Nous  n'entrerons  pas  aujourd'hui  dans  l'analyse  de  la  partition 
à'A'ida;  nous  réserverons  aussi  les  éloges  dus  aux  grands  interprètes 
de  Verdi,  nous  attendrons  l'issue  de  la  première  représentation  pour 
donner  et  nos  impressions  et  celles  du  public. 

Pour  le  moment,  contentons-nous  de  proclamer  le  grand  succès 
de  la  répétition  générale  et  de  résumer  le  sujet  i'Aïda,  poëme  dont 
le  scénario  est  dû,  en  partie,  à  la  plume  française  de  M.  du  Locle. 
Ce  scénario  a  ensuite  été  complété  et  développé  pour  la  scène 
italienne,    par  M.  G-hislanzoni,  le  Scribe  en  titre  du  maestro  Verdi. 


L'action  se  passe  en  Egypte,  au  temps  de  la  puissances  des  Pha- 
raons. Le  grand  prêtre  Ramfis  apprend  à  Radamès,  capitaine  de  la 
garde  du  roi,  que  de  graves  nouvelles  sont  arrivées  à  Memphis.  Les 
Ethiopiens,  toujours  prêts  à  envahir  la  féconde  et  opulente  val- 
lée du  Nil,  ont  pris  les  armes  et,  sous  la  conduite  de  leur  roi,  le 
fougueux  et  redoutable  Amonasro,  ils  sont  arrivés  devant  les  murs 
de  Thèbes.  Quel  bras  vigoureux  arrêtera  ces  barbures  ?  Quel  héros 
sauvera  la  patrie  menacée  ?  C'est  Radamès  !  Car  la  mystérieuse  Isis 
a  rendu  son  oracle,  et  c'est  ce  jeune  capitaine  qu'elle  a  désigné  pour 
conduire  les  armées  égyptiennes  à  la  victoire.  S'inclinant  devant  la 
voix  divine,  le  Pharaon  vient  transmettre  à  Radamès  le  comman- 
dement suprême,  tandis  qu'Amnéris,  la  fille  du  roi,  remet  aux  mains 
de  celui  qu'elle  aime  secrètement,  la  bannière  qu'il  doit  illustrer. 

Au  deuxième  acte,  nous  retrouvons  Amnéris  au  milieu  de  ses  sui- 
vantes, s'habillantet  se  parant  pour  assistera  la  rentrée  triomphale  de 
Radamès.  L'amour  d'Amnéris  a  grandi  de  tout  l'éclat  que  la  victoire 
a  fait  rejaillir  sur  son  amant.  Une  chose  pourtant  l'inquiète;  elle 
tremble  d'avoir  une  rivale  dans  la  personne  d'une  esclave  éthio- 
pieune,  la  belle. Aïda,  qui  en  effet  aime  Radamès  et  qui,  déplus,  en 
est  aimée. 

Ce  secret  qu'Amnéris  n'a  pu  surprendre  encore,  elle  l'arrachera 
coûte  que  coûte  à  sa  rivale.  Justement  la  voici.  Aïda  s'avance  tris- 
tement et  courbant  la  tête,  car  sa  patrie  est  vaincue.  Le  triomphe 
de  l'Egypte,  c'estla  défaite  de  l'Ethiopie.  Dissimulant  les  sentiments 
qui  l'agitent,  Amnéris  accueille  son  esclave  comme  une  sœur  et 
feint  de  vouloir  la  consoler.  «  Si  ton  pays  succombe,  lui  dit-elle, 
du  moins  il  est  cruellement  vengé  par  le  trépas  de  l'un  des  plus 
glorieux  parmi  les  nôtres!  Radamès  est  mort!  » 

Devant  cette  révélation  si  brusque  et  si  cruelle,  Aïda  se  trahit.  Alors, 
bondissant  comme  une  lionne:  «  Misérable  esclave,  s'écrie  Amnéris, 
jetions  enfin  ton  secret.  Sache  que  je  t'ai  trompée.  Radamès  est  vi- 
vant !  mais  n'espère  pas  que  jamais  il  t'appartienne.  Moi  aussi,  je 
l'aime,  et  la  fille  des  Pharaons  ne  luttera  pas  en  vain  avec  une  vile 
esclave!  » 

A  ce  moment  les  fanfares  éclatent.  C'est  Radamès  qui  entre  triom- 
phalement dans  Thèbes  et  qui  vient  rendre  compte  à  son  roi  de  la 
glorieuse  mission  qui  lui  a  été  confiée.  Le  vainqueur  est  chargé  des 
dépouilles  de  l'ennemi  et  traîne  à  sa  suite  de  nombreux  prisonniers 
parmi  lesquels  se  dissimule  Amonasro. 

Le  monarque  barbare  s'est  caché  sous  l'habit  d'un  .simple  soldai 
et  Radamès  ne  soupçonne  guère  l'importance  de  la  capture  qu'il  a 
faite.  En  le  voyant  toutefois,  Aïda  se  piréoipite  dans  ses  bras,  car  ce  roi 
vaincu  c'est  son  père.  —  Silence,  lui  dit-il  d'une  voix  rapide,  ne  nous 
trahis  pas!  —  Cependant  le  Pharaon  reconnaissant  veut  donner  à  son 
fidèle  Radamès  une  récompense  proportionnée  à  la  grandeur  du  ser- 
vicerendu.  «  Radamès,  lui  dit-il,  je  te  donne  la  main  de  ma  fille.  Am- 
néris est  à  toi.  Sois  mon  fils  et  mon  successeur  au  trône  de  l'Egypte. 
Et  tandis  qu'Amnéris,  triomphante,  lance  à  sa  rivale  un  regard  de 
haine  et  de  mépris,  Radamès,  accablé  de  la  faveur  royale  et  atteint 
dans  son  amour  qu'il  n'ose  laisser  éclater,  courbe  silencieusement 
et  tristement  la    tête. 

Au  troisième  acte,  nous  sommes  au  bord  du  Nil  et  au  seuil  du 
temple  d'Isis  oîi  Amnéris  vient  passer  en  prière  la  nuit  qui  précède  son 
mariage.  Pendant  qu'elle  fait  ses  dévotions,  survient  Aïda.  C'est  là  que 
Radamès  lui  a  donné  rendez-vous.  Il  veut  sans  doute  lui  dire  un  der- 
nier adieu.  Mais  au  lieu  de  Radamès,  Aïda  voit  approcher  son  père. 
—  Amonasro  vaincu  n'est  pas  terrassé.  L'Ethiopie  se  relève  déjà  et 
de  toutes  parts  de  nouveaux  bataillons  se  préparent  à  venger  une 
première  défaite.  Cette  victoire  qu' Amonasro  espère  dépend  d'Aïda; 
qu'elle  arrache  à  Radamès,  qui  va  venir,  le  secret  de  ses  opérations; 
qu'elle  sache  par  oii  les  troupes  égyptiennes  se  jetteront  à  la  ren- 
contre de  leurs  ennemis  et  l'Ethiopie  est  sauvée. 

A  cette  proposition,  le  cœur  d'  Aïda  se  révolte,  mais  le  fougueux 
barbare  insiste  avec  force  et  lui  montre  sa  patrie  agonisante,  sa 
famille  perdue  et  sa  mère  elle-même  sortant  de  la  tombe  pour  la 
maudire.  Épuisée,  vaincue,  Aïda  se  résigne,  et,  trahissant  l'amour 
de  Radamès,  qui  s'oublie  dans  les  bras  de  sa  bien-aimée,  elle  lui  fait 
livrer  ce  secret  terrible  d'où  dépendent  la  victoire  et  le  salut  de  l'ar- 
mée égyptienne.  Éperdus,  haletants  et  l'âme  en  feu,  les  deux  amants 
vont  fuir,  quand  Amnéris,  survenant  tout  à  coup,  surprend  Radamès 
aux  pieds  de  sa  rivale.  Tandis  qu'Amonasro,  entraînant  sa  fille,  fuit 
avec  elle  dans  une  barque,  Radamès,  déshonoré,  se  livre  aux  mains 
des  gardes  et  à  la  vengeance  des  lois. 
Le   quatrième  acte,  plus   court  que   les   autres,   nous    permet  de 
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terminer  en  quelques  mois  cette  rapide  analyse.  Radamûs,  accusé 
«l'avoir  trahi  sa  patrie,  est  amené  devant  Amnéris,  qui  l'aime  tou- 
jours et  qui  tente  de  le  sauver;  mais  Radamès  n'a  plus  qu'une  es- 
pérance au  cœur:  mourir!  C'est  en  vain  qu' Amnéris  l'implore  et  le 
supplie,  il  ne  saurait  oublier  celle  à  qui  il  s'est  lié  pour  la  vie. 
Aussi,  froidement,  il  se  livre  entre  les  mains  des  prêtres  qui  doivent 
le  juger,  et,  sans  répondre  aux  accusalions  dont  on  charge  sa  tête, 
il  se  laisse  frapper  d'une  sentence  mortelle.  Convaincu  du  crime  de 
haute  trahison,  il  est  enfermé  sous  les  voûtes  somhres  du  temple 
de  Phtha,  où  l'attend  une  agonie  lente  et  cruelle.  Tout  à  coup  il 
aperçoit  devant  lui  une  ombre  adorée  :  c'est  A'ida  qui  a  voulu  mou- 
rir avec  son  amant  et  s'est  glissée  furtivement  dans  le  souterrain 
qui  devait  lui  servir  de  tombe.  En  vain,  Radamès,  refusant  ce  tou- 
chant sacrifice,  veut-il  briser  la  pierre  qui  les  enferme  dans  la  nuit 
éternelle,  les  chants  sacrés  des  prêtres  étouffent  ses  plaintes  et  ses 
«ris.  C'en  est  fait  :  Aida  expire  dans  les  bras  de  Radamès,  et  la 
mort  rassemble    les    deux    amants    que    la    vie    n'avait  pu  réunir. 


Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  les  recettes  de  la  semaine 
de  Pâques  ont  atteint  le  grand  maximum  pour  Jeanne  cl'Ai-c  à  I'Opéra 
et  Piccolino  à  I'Opéra-Comique.  Et  cependant  M.  Halanzier  pousse 
avec  la  plus  grande  activité  les  répétitions  de  Sylvia;  un  ballet  mer- 
veilleux, paraît-il,  à  tous  les  égards.  De  plus,  il  produit  immédiate- 
ment M"°  de  Reszké  dans  la  Valentine  des  Huguenots,  en  compagnie 
de  M""  Carvalho,  de  MM.  Villaret  et....  Faure  dans  le  comte  de 
Nevers. 
■  De  son  côté,  M.  Emile  Perrin  ne  s'endort  pas  sur  son  succès  de 
Piccolino;  non- seulement  les  Amoureux  de  Catherine  s'apprêtent  k 
paraître  devant  le  public  de  la  salle  Favart,  mais  voici  que  com- 
mencent déjà  les  répétitions  de  PhiUmon  et  Baucis.  Ces  deux  ouvra- 
ges bientôt  réunis  feront  une  très-intéressante  affiche,  dont  on  espère 
beaucoup  pour  le  lendemain  de  Piccolino. 

Quant  au  TiiÉATRE-LYniQUE,  il  est  enfin  sorti  des  difficultés  de  son 
enseigne.  Il  s'appellera  définitivement 

THÉÂTRE   NATIONAL   LYRIQUE 

Un  titre  qui  aura  de  plus  le  mérite  d'être  vrai,  car  nos  œuvres 
françaises,  subventionnées,  y  seront  largement  représentées  par  les 
soins  et  le  dévouement  de  M.  Albert  Vizenlini.  Demain  lundi,  lé 
théâtre  de  la  Gaité  aura  cessé  de  vivre  au  square  des  Arts-et-Métiers. 
Le  Théâtre  national  Lyrique  lui  succédera  et  préludera  à  sa  nouvelle 
destination  par  plusieurs  relâches  successifs  affeclés  aux  répétitions 
générales  du  Dimiiri  de  Viotorin  Joncières.  Les  cinq  actes  sont 
prêts,  et  l'on  espère  pouvoir  donner  la  première  représentation  de 
ce  grand  ouvrage,  jeudi  ou  vendredi  prochai q. 

Inutile  de  dire  que  toute  la  Presse  sera  convoquée,  mais,  chose 
plus  rare  à  noter  :  le  maréchal  de  Mac-Mahon  serait  disposé  à 
donner  une  preuve  toute  personnelle  du  grand  intérêt  officiel  atta- 
ché à  la  réouverture  du  Théâtre  national  Lyrique,  en  assistant  à  la 
première  représenlatiou  de  Dimitri. 

En  dehors  de  nos  théâtres  lyriques,  un  succès  à  enregistrer  à 
l'actif  du  Vaudeville  :  les  Dominos  roses  de  MM.  Delacour  et  Henne- 
quiu  ont  pleinement  réussi  sans  musique  mais  avec  force,  esprit  et 
gaieté.  Succès  aussi  pour 
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transporté  aux  Folies-Dramatiques  sous  forme  de  folie-vaudeville- 
revue-exhibilion.   C'est  une  véritable  olla  podrida. 

On  y  voit  un  concert  en  province,  Vavasseur  soupirant  la  romance 
des  Dragons  de  Villars,  Lucco  s'exerçant  sur  le  xilophon,  une  bande 
orchestrale  de  jeunes  anglais,  des  imitations  tros-réussies  de  Plet, 
une  petite  opérette  :  le  Chaperon  rouge,  une  pantomime,  des  patineurs, 
le  défilé  des  pièces  de  l'année,  le  théâtre  de  l'avenir,  etc.,  etc. 

Tout  cela  a  fort  bien  réussi,  grâce  surtout  à  une  bonne  humeur 
et  une  gaieté  inaltérables  qui  courent  tout  le  long  de  la  pièe.  Voilà 
en  perspective  de  bonnes  recettes  pour  M.  Ganlin. 

Cette  folie  est  joyeusement  menée  par  toute  la  troupe  des  Folies, 
Milher  et  Luçco  eu  tête.  M'"^''  Jeanne  May  et  Vernon  sont  de  très- 
gracieuses  artistes. 

Quant  à  la  musique,  il  y  en  a  un  peu  de  chacun,  de  Cœdès  en 
particulier.  Sa  partition  nette  improvisée  du  Petit  Chaperon  rouge 
ne  fera  pas  oublier  la  partition  de  Boïeldieu.  Que  les  diletlanti 
rouennais  se  rassurent. 


Succès,  [quand  même,  pour  M»"  Pe^ohard  dans  le  lever  de  ri- 
deau de  la  Renaissance, /o  Sayoîsî'enne  —  Eh!  mon  Dieu,  M""=  Carvalho- 
naguère  eut  aussi  l'honneur  d'être  sacrifiée  en  lever  de  rideau  à 
rOpéra-Comique.  Elle  en  triompha.  —  On  dîna  plus  tôt  et  l'on  se 
remit  à  souper.  — Si  nous  allions  devoir  àM'""  Peschard  le  retour  de 
ces  bonnes  vieilles  coutumes,  toujours  en  si  grand  honneur  à  Vienne. 

H.  Moreno. 
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20  avril. 

Décidément  la  saison  manque  d'entrain. 

Covent-Garden  en  est  pourtant  arrivé  à  doubler  le  nombre  de 
ses  représentations.  Les  concerts,  d'ailleurs,  se  succèdent  avec  une 
rapidité  vertigineuse. 

On  a  fait,  pendant  la  semaine  sainte,  de  la  musique  sacrée  dans 
toutes  les  églises,  dans  toutes  les  salles,  même  au  Palais  de  Crystal, 
même  à  YAlexandra. 

A  Y Alhambra  de  Leicesler  Square,  on  a  donné  samedi  la  première 
représentation  du  Voyage  dans  la  lune,  monté  avec  un  luxe  de 
décors,  de  costumes,  de  mise  en  scène  inouï.  Eh  bien,  rien  de  tout 
cela,  Bach  d'un  côté,  Offenbach  de  l'autre,  n'a  réussi  à  égayer  la 
situation. 

Si  vous  cherchez  maintenant  l'explication  d'une  pareille  anémie 
au  milieu  de  cette  agitation  factice,  l'un  vous  dira  que  cela  tient 
au  déplorable  état  de  l'atmosphère,  un  autre  à  l'absence  de  la 
famille  royale  dans  un  pareil  moment  ;  vos  fournisseurs  soutien- 
dront que  les  nombreuses  faillites  de  la  cité  y  sont  pour  beaucoup  ; 
enfin,  si  c'est  un  artiste  ou  un  actionnaire  de  Drury-Lane  qui  vous 
écoute,  vous  serez  obligé  d'admettre  que  tant  que  M.  Mapleson 
n'aura  pas  ouvert  le  Her  Majesty's  théâtre,  ce  nuage  de  spleen  ne  sau- 
rait se  dissiper. 

Croyez  ou  ne  croyez  pas  à  une  seule  de  ces  raisons,  le  fait  n'en 
reste  pas  moins  certain,  fatal,  inexplorable.  La  saison,  je  le  répète, 
manque  d'entrain  I 

Et  moi-même,  cher  lecteur,  voilà  bien  dix  minutes  que  je  tour- 
mente ma  plume,  tout  en  cherchant  quelque  chose  d'intéressant  à 
vous  raconter,  et  je  ne  trouve  rien.  Je  subis  l'influence. 

Vous  sera-t-il  bien  agréable  d'apprendre  par  exemple  que  M"'' 
Marimon  a  fait  sa  rentrée  à  Covent-Garden  par  le  rôle  de  Norina 
de  Don  Pasquale?  Certes,  M"°  Marimon  est  une  excellente  cantatrice, 
une  artiste  de  grande  virtuosité,  fort  appréciée  du  public  ;  mais 
je  doute  que,  si  vous  avez  par  hasard  placé  une  partie  de  votre 
fortune  dans  les  fonds  égyptiens,  cette  nouvelle  soit  de  nature  à 
vous  distraire  notablement  de  préoccupations  bien  autrement 
légitimes. 

Vous  parlerai-je  de  M""  Thalberg  ?  Tout  le  monde  en  parle  ici  et 
la  manière  dont  elle  a  interprété  le  rôle  de  Martha  a  été  tout  un 
événement.  Jugez-en  par  ces  quelques  lignes  du'  Standard.  —  «  De 
toutes  les  prime-donne  que  nous  avons  v'ues  dans  Mariha, 
M"=  Zaré  Thalberg  est  celle  qui  réalise  le  mieux  l'idéal  du  person- 
nage indiqué  dans  la  pièce  même  :  DeW  April  il  pih  bel  fior  !  —  Il 
faut  croire  que  du  temps  de  la  reine  Anne  le  mois  d'avril  différait 
quelque  peu  de  celui  de  cette  année.  Mais  comme  c'est  galant, 
n'est-ce  pas  '?  surtout  par  le  temps  qu'il  fait  ! 

Il  faut  aussi  vous  dire  que  M"^  Thalberg  est  l'enfant  de  la  maison. 
C'est  le  directeur  de  Covent-Garden  qui  a  découvert  cette  fleur 
d'avril;  c'est  le  public  de  Covent-Garden  qui  a  eu  les  prémices  de 
ce  jeune  talent  ;  c'est  Covent-Garden  seul  qui,  jusqu'i  présent,  a 
été  témoin  et  juge  des  progrès  de  l'artiste  à  chaque  nouvelle 
création,  sans  que  cela,  font  remarquer  bien  des  journaux,  ait 
altéré  en  rien  les  efforts  incessants  de  la  virtuose  pour  monter 
encore  plus  haut  dans  l'estime  de  ses  admirateurs. 

Aussi,  n'est-ce  pas  pour  elle  que  nous  redoutons  les  efforts  de 
ce  succès,  mais  pour  le  théâtre  lui»même. 

En  effet,  le  directeur  qui,  une  première  fois,  aura  eu  la  main  si 
heureuse,  ne  s'en  tiendra  pas  à  cet  unique  succès,  et,  confiant  dans 
sa  chance  comme  le  joueur  acharné  à  la  rouge  ou  à  la  noire,  il 
voudra  recommencer  l'épreuve.  Les  étoiles  brillant  au  zénith,  se 
dira-t-il,  sont  rares,  et  leurs  faveurs  très-chères  à -obtenir.  Cherchons 
ailleurs,    dans    quelque    coin   ignoi'é  de  la  voie  lactée,  nous  aurons 
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bien  du  malheur  si  nous  n'y  trouvons  pas  quelque  pauvre  petit 
astre  incolore  et  grelottant,  que  nous  recueillerons,  réchaufTerons, 
et  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  la  presse,  illustrerons,  à  l'égal  d'une 
étoile  de  première  grandeur 

Sitôt  dit,  sitôt  fait.  Seulement,  au  lieu  d'une  petite  étoile,  le 
directeur  qui  n'a  qu'à  se  baisser,  en  ramassera  une  douzaine  ;  les 
déchets  sont  à  prévoir,  et  sa  petite  pépinière  ainsi  formée,  son  petit 
parc  aux...  étoiles  dûment  emménagé,  il  se  frottera  les  mains 
en  vue  de  l'avenir,  bien  sûr  que,  sur  dix  qui  tomberont,  une 
s'élèvera. 

Parfaitement  raisonné  à  votre  point  de  vue,  cher  directeur  ;  mais 
à  celui  du  public  obligé  d'assister  par  abonnement  aux  chutes, 
successives  de  vos  aérolithes  défectueux,  ne  pensez-vous  pas  qu'il 
paie  un  peu  trop  cher  pour  cela  ? 

Je  ne  sais  pourquoi  ces  réflexions  me  sont  venues  samedi  dernier 
au  début  d'une  jeune  artiste  dans  la  Traviata  à  Govent-Garden. 
M"°  Rosavella,  d'origine  américaine,  est  avant  tout  d'une  beauté 
remarquable.  Sa  voix  est  étendue,  flexible,  cultivée.  On  voit  qu'elle 
a  été  à  bonne  école,  celle  de  M""'  Viardot,  dit-on,  quoiqu'elle  ait 
encore  beaucoup  à  apprendre  sous  le  rapport  du  jeu  et  de  l'accent 
dramatique  ;  mais  c'est  une  débutante  qui  promet,  et  voilà  tout.  Le 
■public  Ta  accueillie  le  plus  gracieusement  du  monde;  la  Presse  l'a 
encouragée  de  toutes  façons.  Je  ne  doute  pas  que,  le  travail  et 
l'expérience  aidant.  M'"'  Rosavella  n'arrive  un  jour  à  une  haute 
position  artistique;  mais,  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer,  c'est  qu'il 
serait  dangereux  pour  un  directeur  de  tenter  souvent  de  semblables 
épreuves. 

Ce  soir  même,  Albani  fait  sa  rentrée  dans  I  Puritani.  Je  défie,  à 
l'heure  qu'il  est,  de  trouver  le  plus  petit  strapontin  à  Covent-Gar- 
den,  —  d'abord  parce  que  toute  la  salle  est  louée,  et  ensuite  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  strapontins  à  Govent-Garden.  Fi  donc! 

Le  Tannhœuser  est  prêt,  et  la  première  représentation  annoncée 
pour  le  commencement  de  mai.  Laissons  passer  ce  vilain  mois 
d'avril;  il  est    encore    de  beaux   jours   pour   l'Angleterre. 

De  Retz. 


P.  S.  —  M""^  Christine  Nilsson  est  de  retour  à  Londres.  —  La  célèbre 
cantatrice  fera  les  honneurs  de  la  réouverture  de  Drury-Lane,  toujours 
fixée  au  samedi  29  avril  ;  Faure  n'est  attendu  que  dans  le  mois  de 
mai,  vers  le  IS.  —  On  annonce  à  son  intention  des  représentations 
de  Don  Juan  avec  M"""  Titjens  pour  donna  Anna,  M™"  Nilsson  pour 
donna  Elvira,  M'"'  Chapuy  pour  Zcrlina,  et  le  reste  à  l'avenant  ;  une 
vraie  constellation  d'étoiles! 


CONCERTS  DE  BIENFAISANCE 


Les  deux  seuls  concerts  dans  lesquels  se  fera  entendre  le  grand 
virtuose-pianiste, 

FRANCIS  PLANTÉ, 

sont  fixés ,  le  premier  au  mardi  soir  9  mai ,  grande  salle  du 
Conservatoire,  au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 
fondée  par  M.  le  baron  Taylor;  le  second  au  dimanche  suivant, 
14  mai,  à  deux  heures,  dans  les  salons  du  ministère  de  la  justice, 
place  Vendôme,  au  profit  de  l'Œuvre  des  écoles  professionnelles 
•  catholiques,  sous  le  patronage  de  Son  Éminence  le  Cardinal-Arche- 
vêque de  Paris. 

On  peut  s'inscrire  dès  demain  lundi,  de  2  à  4  heures,  au  Ménestrel, 
2  6îs,  rue  Vivienne,  pour  la  location  des  loges  et  fauteuils  réservés 
à  ces  deux  séances  de  bienfaisance,  les  seules  auxquelles 
M.  Francis  Planté  prêtera  son  obligeant  concours,  cette  saison 
1876. 


NOUVELLES    DIVERSES 


Le  succès  de  la  Gioconda  de  Ponchielli  à  la  Scala  de  Milan,  se  confirme 
et  s'accentue.  La  seconde  et  la  troisième  représentation  ont  été  plus 
brillantes  encore  que  la  première.  Le  livret  est  aussi  réussi  que  la  mu- 
sique, ce  qui  n'étonnera  guère  lorsqu'on  sauft.  qu'il  est  emprunté  sans 
façon  par  M.  Arrigo  Boito,  au  drame  de  Victor  Hugo  :  Angclo,  tyran  de 
Padoue.  La  scène  est  transportée  de  Padoue  à  Venise.  Tisbé  est  devenu 
Gioconda,  Angelo  a  troqué  son  nom  contre  celui  d'Alvise,  et  Homodéi  a  été 
rebaptisé  Barnaba.  A  part  ces  légers  changements  qui  n'ont  pas  dû  coûter 
un  grand  effort  d'imagination  à  M.  Boito,  le  reste  peut  être  intégralement 
réclamé  par  notre  grand  poëte  français. 

—  Ou  répète  en  ce  moment  jl/ijnore  au  théâtre  Bal  Verme  de  Milan,  avec 
l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Scala.  C'est  M"«  Benati  qui  chantera  le 
rôle  de  Mignon. 

—  On  vient  de  retrouver,  dans  les  archives  du  théâtre  de  Raguse,  la 
partition  autographe  de  la  Norma,  le  chef-d'œuvre  de  Bellini  ;  Cet  intéres- 
sant manuscrit,  qui  forme  quatre  volumes,  a  été  acheté  2,000  francs  par  le 
musée  de  la  ville. 

—  A  Naples,  une  grande  salle  de  concerts  désignée  par  ce  nom  :  le 
Festival,  vient  d'être  complètement  détruite  par  un  incendie.  2i  contre- 
basses, autant  de  violoncelles,  le  double  de  violons  et  tous  les  aménage- 
ments de  la  salle  ont  été  consumés. 

—  Le  théâtre  Roméa,  de  Madrid,  vient  aussi  d'être  la  proie  des  flammes. 
Les  dégâts  ont  été  très-considérables. 

—  Le  Lijceo  de  Barcelone  vient  de  traiter  pour  Hamlet  et  Mignon,  en  vue  de 
la  prochaine  saison  italienne. 

—  Un  opéra-comique  du  vicomte  d'Arneiro,  amateur  dont  la  Société 
parisienne  doit  se  souvenir,  a  obtenu  dernièrement  un  grand  succès  au 
théâtre  San-Carlos  de  Lisbonne.  Cet  ouvrage,  .intitulé  i'Elis'ire  di  Giovinesza, 
est,  paraît-il,  très-mélodique.  Nous  lisons,  à  ce  sujet,  dans  le  Journal  du 
Commerce,  de  Lisbonne,  les  lignes  suivantes  :  M.  José  d'Arneiro  vient  de 
faire  représenter  au  Théâtre-Royal  de  San-Carlos,  un  opéra  en  quatre  actes, 
intitulé  :  l'Élixir  de  Jeunesse,  libretto  de  M.  Jean-Jacques  Magne,  traduction 
italienne  de  M.  L.  Armajer.  Nou's  pouvons  affirmer  dès  aujourd'hui  que 
VÉlixir  de  Jeunesse  est  la  révélation  d'un  talent  des  plus  élevés  et  le  pro- 
logue d'une  brillante  carrière.  M.  José  d'Arneiro  possède  au  plus  haut 
degré  la  juste  expression  des  sentiments  et  une  grande  connaissance 
de  la  manière  de  traiter  les  voix  et  l'orchestre.  M.  d'Arneiro  a  été  rappelé 
trente  fois  sur  la  scène  par  le  public  enthousiaste.  Sa  Majesté  le  roi 
Don  Luiz  a  fait  demander  l'auteur  dans  sa  loge  et,-  après  l'avoir  chaude- 
ment félicité  de  son  œuvre,  lui  a  remis  l'ordre  de  San-Thiago. 

—  Nous  apprenons  que  l'Élixir  de  Jeunesse  va  être  représenté  en  septembre 
1876  à  Milan,  et  nous  espérons  qu'il  nous  sera  donné  d'apprécier  l'an 
prochain,  sur  l'un  de  nos  théâtres  lyriques,  l'œuvre  de  M.  José 
d'Arneiro. 

—  L'éditeur  Ricordi  de  Milan  vient  de  publier  le  catalogue  général  de  ses 
éditions  de  musique.  C'est  un  énorme  volume  de  près  de  730  pages,  qui  ne 
mentionne  pas  moins  de  45,000  publications  diverses.  Notez  qu'il  y  a  déià 
un  supplément!  Grâce  aux  différentes  subdivisions  et  aux  différentes 
classes  du  catalogue,  dû  aux  soins  patients  delà  rédaction  de  M.  Giovanni- 
Paloschi,  il  devient  très-facile  de  trouver  tout  ce  que  peuvent  désirer  les 
amateurs,  les  artistes,  les  éditeurs  et  les  marchands  de  musique.  Cette 
nouvelle  édition  est  stéréotypée  avec  des  caractères  fondus  exprès  •  et  à 
l'exception  du  papier  et  des  caractères  mêmes,  tout  a  été  exécuté  par  les 
moyens  dont  peut  disposer  le  bel  établissement  de  M.  Ricordi. 

—  L'Ânnuario  m,usicale,  que  l'éditeur  Ricordi  publie  eu  même  temps  que 
son  volumineux  catalogue,  donne  la  curieuse  liste  des  centenaires  qui 
pourraient   être   célébrés   d'ici  aux  premières  années  du  siècle  prochain  : 

1876.  14  janvier,  Francesco  Cavalli,  mort  à  Venise  en  1676  (second  cen- 
tenaire). —  1878.  3  juillet:  Jean-Jacques  Rousseau,  mort  à  Ermenonville 
en  1678.  ,17  novembre:  Jean  Népomucène  Hummel,  né  à  Presbourg  en 
1793.  17  novembre  :  Antonio  Caldara,  né  à  Venise  en  1678  (second  cente- 
naire). —  1S81.  10  décembre.  Emmahuele  Astorga,  né  à  Palerme  en  1781 
(s.  c).  —  1882,  29  janvier,  Daniel-François-Esprit  Auber,  né  à  Caen  en 
1782.  14  avril:  Carlo  Cocoia,  né  à  Naples  en  1782.  22  novembre.  Coradon 
Kreutzer,  né-  à  Messkirch  en  178o.  —  1883.  2S  septembre.  Jean-Philippe 
Rameau,  né  à  Dijon  en  1683  (s.  c).   23   décembre  :  Jean-Adolphe  Hasse, 
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morl  à  Venise  en  178:i.  —  ISSi.  18  février  :  M.  Paganini,  né  à  Gènes  en 
1783.  io  mars:  F.  Durante,  né  à  Frattu-Maggiore  en  168-4  (s.  c).  5  avril: 
Louis  Spohr,  né  à  Brunswiclc  en  1784.  \i  juin:  Morlacchi,  né  à  Pérouse 
en  1784.  1"  juillet:  Friedmann  Bach,  mort  à  Berlin  en  1784.  8  août: Père 
Giambattista  Martini,  mort  à  Bologne  en  1784.  —  188S.  23  février:  G.-F. 
Hœndel,  né  à  Halle  (Saxe)  en  168S  (s.  c).  21  mars  :  Sébastien  Bach,  né  à 
Eisenach  en  108.5  (s.  c).  21  mars':  Domenico  Scarlatti,  né  à  Naples  en 
168f>  (s.  c).  —  -1886.  2i  juillet:  Benedetto  Marcello,  né  a  Venise  en  1686 
(s.  c).  19  août:  Nicolo  Porpora,  né  à  Naples  en  1686  (s.  c).  8  octobre.  A. 
Saochini,  mort  à  Paris  en  1786.  18  décembre:  Carie  Maoia  de  Weber,  né 
à  Eutin  en  1786.  20 •décembre:  Pietro  Raimondi,  né  à  Rome  en  1786.  — 
1886.  22  mars:  Giovanni  Batlista  LuUi,  mort  à  Paris  en  1687  (s.c).  lano- 
vembre:  Cristopboro  Gluck,  mort  à  Vienne  en  1787.  17  novembre:  Michèle 
"Carafa.  né  à  Naples  en  1787.  —  1888.14  septembre:  Philippe-Emmanuele 
Bach,  mort  à  Hambourg  en  1788.  —  1890.  IS  mars:  Nicolo  Vaccaï,  né  à 
Tolentino  en  1790.  —  1891.  28  janvier  :  Louis-Ferdinand  Hérold,  né  à 
Paris  en  1791.  21  février:  Carlo  Czerny,  né  à  Vienne  en  1791.  S  septem- 
bre: Giacomo  Meyerbeer,  né  à  Berlin  en  1791.  ^  8  décembre:  Wolfgang- 
Amédée  Mozart,  mort  à  Vienne  en  1791.  —  1892.  20  février  :  Gioacchino 
Rossini,  né  à  Pesaro  en  1792.  —  189  k  2  février  :  Giovanni  Pietro  Luigi  de 
Paleslrina,  morl  à  Rome  en  1S94  (3'=  c).  30  mai:  Ignace  Moschelè.s,  né  à 
Praçue  en  179-4.  1-4  juin:  Orlando  Lasso,  mort  en  1394  (3"^  c).  14  juin: 
Leo'nardo  Léo,  né  à  San  Vito  degli  Schiavi  en  1694(s.  c).  — 1893. 16août  : 
Enrico  Marschner,  né  à  Zitlan  en  1793.  31  août:  André  Philidor,  mort  à 
Londres  en  1793.  —  1896.  17  février:  Giovanni  Pacini,  né  à  Catane  en 
1796.  17  février  :  Ferdinando  Giorgetti,  né  à  Florence  en  1796.  —  1697. 
31  janvier  :  François  Schubert,  né  à  Vienne  en  1797.  26  juin.  S.  Merca- 
dante,  né  à  Naples  en  1797.  29  novembre:  Gaetano  Donizetti,  né  àBer- 
game  en  1797.  29  novembre:  Pasquale  Anfossi,  mort  à  Rome  en  1797.  — 
1899.  27  mai  :  Fromenthal  Halévy,  né  à  Paris  en  1799.  —  1900.  7  mai  : 
Nicolo  Piccini,  mort  à  Passy-Paris  eii  1800.—  1901.  11  janvier  :  Domenico 
Gimarosa,  mort  "a  Venise  en  1801.  l''  novembre:  Vinccnzo  Bellini,  né  h 
Catane  en  ISOl.  —  1902.  20  février:  Charles  de  Bériot,  né  à  Louvain  en 
1802.  28  juillet;  Giuseppe  Sarti,  mort  il  Berlin  en  1802.  —  1903.  24  juillet  : 
Adolphe  Adam, né  à  Paris  en  1803.  23  octobre:  Albert  Fortzing,  néàBer- 
.  lin  en  1803.  —  1904.  12  janvier:  Hippolyte  Monpou,  né  à  Paris  en  1804, 
2  mai  :  Michel  Glinka,  né  près  de  Smolensk  en  1804.  19  novembre  :  Pietro 
Guglielmi,  mort  à  Rome  en  1804.—  1903.  38  mai:  Luigi  Boccherini,mort 
à  Madrid  en  1805.  8  juin  :  Luigi  Ricci,  né  à  Naples  en  1803. 

—  La  maison  Breitkopf  et  Hœrtel,  qui  fêtait  l'année  dernière  le  130"  an- 
niversaire de  sa  fondation,  annonce,  pour  paraître  sous  peu,  une  édition 
critique  complète  des  œuvres  de  "W.  A.  Mozart,  analogue  pour  le  format 
et  l'impression  à  la  grande  édition  de  Beethoven  et  à  celle  de  Mendelssohn. 
Seulement,  dit  le  Guide  musical,  cette  édition  de  Mozart  sera  bien  plus 
considérable,  si  l'on  songe  au  nomhre  presque  fabuleux  des  ouvrages 
laissés  par  le  maître  viennois.  Le  catalogue  des  œuvres,  que  les  Didot 
de  la  typographie  musicale  vont  publiei;,  ne  contient  pas  moins  de  16  mes- 
ses. 38  cantates,  litanies  et  autres  compositions  religieuses;  3  cantates, 
parmi  lesquelles  figure  la  cantate  célèbre  composée  pour  une  fêle  de  la 
Franc-Maçonnerie  viennoise;  21  opéras;  36.  compositions  vocales  avec  ca- 
compagnemenl  d'orchestre  (airs,  duos,  trios,  chœurs  séparés)  ;  59  airs, 
duos,  canons  pour  voix  avec  accompagnement  de  piano;  41  symphonies 
pour' orchestre,  dont  un  grand  nombre  toutefois  est  écrit  pour  un  or- 
chestre très-restreint  ;  31  divertissements,  variations  et  sérénades  pour 
orchestre  ;  21  marches,  tableaux  symphoniques  et  petites  pièces  potir 
orchestre;  nous  y  remarquons  une  marche  funèbre  mauresque.  Puis  vient 
un  adagio  et  rondo  pour  harmonica,  une  fantaisie  et  un  andanle  pour 
orgue  de  barbarie,  puis  encore  23  danses  pour  orchestre,  et  toute  une 
série  de  concertos  pour  différents  instruments,  parmi  lesquels  6  concertos 
de  violons  et  quatre  petites  pièces;  en  fait  de  musique  de  chambre,  9 
quintettes,  31  quatuors,  3  duos  pour  deux  violons  et  un  divertissement 
pour  violon-alto  et  violoncelle. 

Le  nombre  des  œuvres  pour,  piano  est  encore  plus  considérable  ;  il  y  a 
28  concertos  ou  morceaux  concertants,  8  trios,  2  quatuors  el  1  quintette  ; 
43  sonates  et  variations  pour  piano  el  violon  ;  8  sonates  à  2  et  à  4  mains 
pour  piano  ;  21  sonates  et  fantaisies,  13  variations  et  18  petites  pièces 
pour  piano' seul,  parmi  lesquelles  35  cadences  pour  ses  concertos; 
enfin  17  sonates  pour  orgue  avec  ou  sans  accompagnement  d'autres  ins- 
truments. En  tout,  plus  de  600  ouvrages.  L'édition  de  Breitkopf  et  Hœr,tel 
ne  comprendra  pas  certains  ouvrages  contestés.  Mais  des  volumes  supplé- 
mentaires compléteront,  s'il  y  a  lieu,  le  catalogue  des  œuvres  que  la 
maison  Breitkopf  et  Hœrlel  a  pris  pour  base  de  son  édition  et  qui  est  ce- 
lui du  musicologue  viennois,  M.  le  chevalier  Kœchel  (Rittér  von  Kœchel, 
el  non  M.  Riller  de  Kœchel  comme  dit  le  Guide  musical) . 

—  Au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  un  ballet  nouveau  :  les  Fumeurs 
de  Kiff,  dont  le  scénario,  très-original,  a  été  tracé  d'une  main  légère  par  un 
jeune  littérateur-musicien,  M.  Gaston  Berardi,  qui  s'est  modestement  dérobé 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  La  musique  est  d'un  prix  de  Rome  belge, 
M.  Emile  Mathieu,  dont  ce  petit  ouvrage  est,  croyons-nous,  le  coup  d'essai. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  ouvrage  est,  dit-on,  parfaitement  réussi,  sous  tous 
les  rapports. 


PARIS    ET   DEPARTEMENTS 

Les  Journaux  annoncent  que  l'on  étudie  en  ce  moment  aux  ministères 
des  beaux-arts  el  du  commerce,  deux  combinaisons  en  vue  d'ériger  des 
théâtres  dans  l'enceinte  de  la  future  Exposition  universelle  de  1878.  Les 
désastres  du  théâtre  international  fondé  dans  l'enceinte  même  de  l'Ex- 
position en  l'année  1867  sont  donc  déjà  oubliés.  Comment  peut-on  songer 
de  nouveau  à  faire  du  théâtre  au  champ  de  Mars,  emplacement  définiti- 
vement assigné  à  notre  prochaine  Exposition  universelle  ?  Le  soir  venu, 
le  public  rentre  à  Paris,  où  il  est  irrésistiblement  poussé  vers  nos  restau- 
rants et  nos  lhé?Llres  habituels.  Chercher  a  l'éloigner  de  ces  deux  grands 
attraits,  c'est  de  la  folie,  et  n'est-ce  pas^aussi  bien  impolitique"?  Pro- 
jeter une  vaste  salle  de  concerts  de  jour,  oui,  mais  de  théâtre  non.  C'est 
du  moins  notre  humble  opinion. 

—  Une  nouvelle  supplique  va  être  adressée  à  la  Chambre  par  MM.  les 
directeurs,  relativement  aux  droits  des  pauvres.  Cette  demande,  qui  est 
signée  par  MM.  Ritt  et  Larochelle,  Plunkett,  Victor  Koning,  Ch.  Comte, 
Bertrand  et  Raymond  Deslandes,  sera  très-vivement  soutenue  et  par  les 
membres  de  la  droite  et  par  ceux  de  la  gauche,  qui  sont  tous  d'accord 
pour  réclamer  l'annulation  ou,  tout  au  moins,  une  réforme  importante  de 
cet  abus.  MM^  Tirard,  Raoul  Duval,  d'Osmoy,  Janvier  de  la  Moite,  H.  Le- 
fèvre,  etc.,  etc.,  doivent  prendre  la  parole  en  faveur  de  MM.  les  directeurs. 

—  A  propos  de  l'ouverture  prochaine  (27  avril)  du  nouveau  Théâtre- 
Lyrique  dans  la  salle  de  la  Gaîté,  une  question  mérite  d'être  soulevée,  la 
question  des  partitions  copiées,  restées  à  l'ancienne  salle  et  constituant  le 
répertoire  naturel  de  M.  Vizentini.  Ces  partitions,  dont  M.  Castellano  ne 
peut  se  servir,  qui  lui  sont  absolument  inutiles,  ne  pourraient-elles  être 
mises  à  la  disposition  de  M.  Vizentini?  Jusqu'à  présent,  sous  prétexte 
«  qu'elles  appartiennent  à  l'immeuble  où  elles  sont  déposées,  qu'elles  sont 
ce  que  l'on  appelle  un  meuble  par  destination  »,  le  nouveau  directeur 
n'a  pu  les  obtenir.  Il  semble  cependant  qu'elles  lui  reviennent  de  droit, 
el  on  cite,  à  ce  sujet,  un  article  inséré  dans  le  traité  de  la  Commission  des 
auteurs,  donnant  aux  compositeurs  intéressés  le  droit  de  faire  brûler  ces 
copies,  si  elles  ne  doivent  pas  être  employées  par  leur  détenteur. 

—  L'exercice  public  des  élèves  du  Conservatoire,  avec  orchestre,  chœurs 
et  soli,  tient  toujours  pour  dimanche  prochain  30  avril,  à  2  heures. 

Beaucoup  d'Italiens  sont  venus  assister  au  triomphe  parisien  de  VAÏda 

de  Verdi.  Citons,  entre  autres  l'éditeur  Sonzogno,  retour  de  Milan,  et 
M.  Carlo  Ducci  de  Florence.  Ces  Messieurs  ont  pu  juger,  jeudi  dernier, 
des  sympathies  françaises  acquises  à  leur  grand  compositeur. 

C'est  vendredi,  à  une  heure,  qu'Offenbach  a  quitté   Paris   pour   se 

rendre  à  Philadelphie.  Il  s'est  embarqué  samedi,  à  la  marée,  sur  un 
transatlantique,  et  sera  probablement  à  Ne-w-York  vers  le  4  ou  le  3  mai. 
Offenbach  est  accompagné  de  M.  Marins  Boullard,  son  sous-chef  d'or- 
chestre, du  docteur  Fremy  fils  et  de  son  valet  de  chambre. 

—  M.  H.  Barbedette,  qui  a  passé  la  plus'  grande  partie  de  l'hiver  à 
Paris,  suivant  avec  le  plus  vif  intérêt  notre  grand  mouvement  musical, 
vient  de  regagner  La  Rochelle  où  il  va  reprendre  la  présidence  de  la 
Société  Philharmonique. 

M"°  Gueymard  quitte  définitivement  l'Opéra  de  Paris,  pour  la  carrière 

italienne.  Voici  son  répertoire  italien  :  la  Favorite,  l'Africaine,  Fidès  du 
Proplùte,  la  Reine  d'Hamkt,  Azucena  du  Trouvère,  Amneris  d'Aïda  et  autres 
rôles  de  contralto  ou  mezzo-soprano  auxquels  peut  prétendre  sa  belle  voix 
si  étendue.  M"°  Mauduit,  qui  a  pris  la  même  détermination,  chantera  non- 
seulement  les  Falcon  italiennes,  mais  aussi  Rosine,  Mignon,  Marguerite 
de  Faust  et  autres  rôles  de  demi-caractère. 

—  M"=  Chiomi,  la  nouvelle  Mignon  de  la  Pergola  de  Florence,  vient 
de  passer  par  Paris  se  rendant  à  Londres. 

—  La  Société  des  concerts  de  VÉcole  de  musique  religieuse  a  donné,  sous 
la  direction  de  M.  Gustave  Lefèvre,  le  Lundi  Saint,  une  fort  belle  séance 
à  la  Sainte-Chapelle,  dans  laquelle  elle  a  fait  entendre  avec  une  grande 
perfection  de  sentiment  religieux,  de  nuances  et  d'ensemble  :  les  lamen- 
tations d'AUegri;  Vinea  mea  clecla;  Vélum  templi  scissum  est,  par  Palestrina; 
un  motet  de  van  Berchem  ;  le  0  vos  omnes  de  Vittoria  et  les  Psaumes  de  la 
Pénitence  d'Orlando  Lasso.  Malgré  la  majesté  du  lieu, les  applaudissements 
ont  été  unanimes.  M"=  Fuchs,  dans  l'air  d'Église  de  Stradella,  et  M"«  G.  de  V. 
dans  le  Pater  de  Niedermeyer,  ont  été  très-chaleureusement  félicitées.  On 
a  voulu  réentendre  le  Pater. 

—  Le  Stabat  de  M.  Ch.  Poisot  a  été  exécuté,  pendant  la  semaine  de 
Pâques,  à  Saint-Eustache  et  à  Saint-Denis,  et  cette  double  audition  a 
donné  la  meilleure  opinion  de  l'œuvre.  M">=  Lorentz,  M"»  Fressat,  M.  Pe- 
rler et  M.  Thierry  ont  tenu  les  soli  avec  beaucoup  de  talent.  L'orchestre 
et  les  chœurs  ont  bien  mérité  de  l'auteur. 

—  Un  concours  pour  les  emplois  de  sous-chefs  de  musique  dans  l'armée 
devant  avoir  lieu  prochainement  à  Paris,  les  anciens  militaires  ayant  servi 
en  qualité  de  musiciens,  et  aujourd'hui  rentrés  dans  la  vie  civile,  qui  dési- 
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reraient  prendre  part  a  ce  concours,  devront  en  adresser  la  demande  au 
ministre  de  la  guerre  (direction  générale  du  personnel  et  du  matériel, 
bureau  des  états-majors  et  des  écoles  militaires).  Il  n'est  fixé,  aux  aspirants 
qui  se  présenteront,  d'autre  condition  d'âge  que  celle  de  pouvoir  compter 
-vingt-cinq  ans  de  services,  à  soixante  ans  ;  mais  aux  termes  de  la  loi  du 
lo  décembre  IS73,  modifiant  divers  articles  de  la  loi  du  13  mars  1873  sur 
les  cadres,  les  candidats  qui  seraient  nommés  sous-chefs  de  musique 
auraient  droit,  comme  commissionnés,  après  quinze  années  de  service  et 
s'ils  la  demandaient,  à  une  retraite  proportionnelle  dont  le  taux  serait 
décompté,  pour  cliaque  année  de  service  et  pour  chaque  campagne,  à  rai- 
son deI/2S  de  leur  emploi;  toutefois,  en  raison  de  l'interruption  existant 
dans  leurs  services,  ils  ne  pourraient  réclamer  cette  pension  proportion- 
nelle qu'après  avoir,  dans  tout  état  de  cause,  servi  de  nouveau  pendant 
cinq  ans  comme  commissionnés.  Les  candidats  auront  à  produire,  à  l'ap- 
pui de  leur  demande,  les  pièces  ci-après,  savoir  :  1°  un  certificat  de  bonne 
conduite  du  corps  où  ils  ont  servi  ;  2°  un  acte  de  naissance  ;  3°  un  certi- 
ficat d'aptitude  physique  au  service  militaire  ;  i"  un  certificat  de  bonnes 
vie  et  mœurs  délivré  par  le  commissaire  de  police. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Le  concert  spirituel  du  vendredi  saint,  au  théâtre  du  Châtelet,  a  été 
d'un  puissant  intérêt.  II  a  commencé  par  la  belle  ouverture  d'Athalic  de 
Mendelssohn,  à  laquelle  a  succédé  un  très-important  fragment  de  l'En- 
fance du  Christ.  On  sait  que,  de  toutes  les  grandes  comj)ositions  de  Ber- 
lioz, c'est  peut-être  la  seule  qui  ait  obtenu,  dès  son  apparition,  un  succès 
éclatant,  incontesté  et  unanimement  reconnu.  VEnfancc  du  Christ  est,  en 
efifet,  ce  qu'on  peut  appeler  une  œuvre  réussie.  Nous  ne  croyons  pas  que 
jamais  l'art  musical  et  même  les  Noëls  populaires  aient  aussi  heureuse- 
ment exprimé  toute  la  douce  et  naïve  poésie  qui  se  rattache  à  la  nais- 
sance du  divin  enfant.  Nommer  M.  Bouhy  et  M"»  Galli-Marié,  c'est  dire 
avec  quelle  perfection  ont  été  rendues  la  partie  de  Joseph  et  celle  de 
Marie.  L'air-récit  du  Repos  de  la  Sainte  Famille  a  été  dit  avec  un  grand 
bonheur  d'expression,  et  M.  Perrin  a  bien  tenu  le  petit  rô!e  du  vieillard. 
Le  trio  si  gracieux  et  si  original  des  deux  flûtes  et  de  la  harpe  a  été 
chaleureusement  bissé.  L'exécution  instrumentale  a  été,  comme  toujours, 
.  excellente,  et  nous  devons  aussi  de  justes  éloges  à  l'exécution  chorale. 
'Le  charmant  chœur  des  bergers,  qui  a  été  le  point  de  départ  de  l'œuvre 
de  Berlioz,  et  le  beau  chœur  mystique  final  ont  été  chantés  et  nuancés 
d'une  façon  réellement  très-remarquable.  La  deuxième  partie  du  Déluge., 
dans  laquelle  M.  Saint-Saëns  a  voulu  peindre  musicalement  la  terrible 
catastrophe  des  premiers  âges,  est  pleine,  comme  l'exigeait  le  sujet,  d'ef- 
fets violents  qui  ont  présenté  un  contraste  très-tranché  avec  l'adorable 
simplicité  de  l'Enfance  du  Christ  et  avec  la  sobriété  d'instrumentation  du 
Joseph  de  Méhul.  Nous  avons  entendu  à  peu  près  tous  les  plus  beaux 
morceaux  de  cet  opéra.  L'air  célèbre  :  fuincmcnt  Pharaon,  a  élé  bien  chanté, 
l'andante  surtout,  par  M.  Furst.  M.  Pellen  a  énergiquement  accentué  l'air 
dramatique  dans  lequel  Méhul  a  si  bien  exprimé  les  remords  et  les  ter- 
reurs, du  malheureux  Siméon.  Secondés  par  M.  Furst ,  M.  Bouhj'  et 
M""'  Galli-Marié  ont  admirablemi;nt  fait  valoir  le  beau  trio,  qui  a  produit 
beaucoup  d'effet  et  en  aurait,  croyons-nous,  produit  encore  davantage,  si 
le  mouvement  avait  été  pris  un  peu  moins  vite.  L'orchestre  et  les  chœurs 
se  sont  on  ne  peut  mieux  acquittés  de  leur  lâche,  cette  fois,  relative- 
ment facile.  L'ouverture,  la  Marche  des  Israélites,  la  belle  prière  :  Dieu 
d'Israël  !  le  chœur  des  jeunes  filles  et  les  deux  finales  du  premier  et  du 
deuxième  acte  ;  tous  ces  divers  morceaux  ont  été  rendus  avec  l'ensemble 
le  plus  satisfaisant.  —  A. -M. 

;  —  Le  Jugement  dernier  de  Félicien  David  que  l'on  a  exécuté  aux  Concerts 
modernes  pendant  la  semaine  sainte  a  produit  profonde  sensation.  C'est  une 
œuvre  écrite  dans  ce   style  coloré  et  pittoresque  pour  lequel  l'admirable 

1  palette  harmonique  et  orchestrale  de  Félicien  David  offre  toutes  les 
ressources.  Cette  belle  page  avait  déjà  été  entendue  autrefois  au  Théâtre- 
Italien,  car  bien  qu'inédite,  comme  on  l'a  dit,  elle  ne  date  pas  d'hier. 
C'est  une  scène  détachée  de  sa  magistrale  partition  d'Herculanum,  et  qui 
a  été  coupée  à  l'Opéra,  le  sujet  ayant  été  modifié. 

I .  —  M.  Charles  Dancla  a  donné  mardi  dernier  18  avril,  dans  la  salle 
I  Henri  Herz,  un  concert  avec  orchestre,  pour  l'audition  de  ses  œuvres. 
!  L'habile  professeur  du  Conservatoire,  qui  tient  à  rappeler,  et  il  a  raison, 
jqu'il  a  été  élève,  pour  le  violon,  de  Baillot,  et.  pour  l'harmonie  et  la  com- 
j  position,  de  Barbereau  et  Halévy,  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  comme 
;  compositeur  que  comme  violoniste.  Un  fragment  de  symphonie,  l'andante 
jet  le  scherzo,  d'une  bonne  facture,  et  diverses  pièces  extraites  de  deux 
;  importantes  compositions  instrumentales,  Christophe  Colomb  et  Charles-Quint, 
ont  produit  beaucoup  d'effet,  parfaitement  exécutées  sous  la  direction  de 
, l'auteur.  On  a  bissé  le  charmant  air  de  danse  et  boléro  de  Christophe  Colomb. 
'  Cédant  ensuite  le  bâton  de  chef  d'orchestre  à  M.  de  Groot,  M.  Ch.  Dancla 
js'«st  vivement  fait  applaudir  dans  une  brillante  fantaisie.  Dans  sa  3=  sym- 
phonie concertante,  pour  deux  violons,  qui  a  été  jouée  à  quatre,  il  a  par. 
lagé  les  applaudissements  avec  son  frère,  M.  Léopold  Dancla,  et  avec 
MM.  Boisseau  et  Montardon.  Enfin,  on  a  applaudi  encore  un  Ave  Maria 
avec  violon  obligé,  d'un  bon  sentiment  religieux,  qui  a  été  parfaitement 
chanté  par  M"=  Valérie  Tuai,  et  on  ne  peut  mieux  accompagné,  cela  va 
sans  dire,  par  l'auteur.  — A.-M. 


—  On  nous  écrit  de  Rennes  : 

«  Décidément,  le  goiit  de  l'art  sérieux  et  élevé  gagne  la  province  : 
Rennes  vient  d'offrir  aux  amateurs  de  bonne  musique  deux  auditions 
de  l'œuvre,  si  remarquable  de  M.  Dubois ,  les  Sept  Paroles  du  Christ, 
'  qui  a  été  exécutée  d'abord  au  concert  des  pauvres,  daiis  la  salle  de 
l'hôtel  de  ville,  puis  le  vendredi  saint  dans  l'église  Saint-Germain.  Par- 
faitement interprété  par  cent  cinquante  exécutants,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Henry,  chef  d'orchestre  de  la  société  musicale,  organiste 
et  maître  de  chapelle  à  la  métropole  de  Rennes,  cet  oratorio  a  obtenu  le 
plus  légitime  succès.  Le  grand  mérite  de  M.  Dubois  est  d'avoir  écrit  une 
partition  toujours  mélodique  et  rhythmée  sur  un  texte  de  prose  latine; 
d'avoir  su  introduire  et  développer,  sans  altérer  ces  textes  et  en  conser- 
vant leur  caractère  religieux,  les  formules  de  la  musique  dramatique  éle- 
vée, soit  pour  l'orchestre,  qui  est  supérieurement  compris,  soit  pour  les 
chœurs  et  les  soli.  C'est  par  ces  qualités  remarquables  que  son  œuvre 
se  maintiendra  et  se  propagera. 

—  L'éminent  virtuose  Wieniawski  et  M"''  Jenny  Howe,  cantatrice  de 
l'Harmonie  Sacrée,  viennent  d'être  demandés  par  le  cercle  des  Beaux-Arts 
de  Nantes,  où  l'on  projette  un  programme  de  bonne  musique. 

—  Nous  lisons  dans  la  RépxMique  de  Nevers  :  «  Le  grand  concert  de  bien- 
faisance donné  samedi  8  avril,  par  M.  Charles  Boudot,  pianiste-organiste 
et  compositeur,  a  réuni  tout  ce  que  la  ville  renferme  d'amateurs  de  bonne 
et  sérieuse  musique.  Il  a,  du  reste,  réalisé  en  tous  points  les  promesses 
du  programme.  C'est  un  fervent  adepte  de  la  "musique  classique.  » 

-^  M.  Charles  ^lagner  ne  s'endort  pas  sur  ses  lauriers.  Après  des  messes, 
des  Stabat,  œuvres  sérieuses  et  compliquées,  voici  des  œuvres  légères  et 
gracieuses  qu'il  nous  a  fait  entendre,  dans  la  soirée  pour  l'au.dition  de 
ses  dernières  compositions,  qu'il  a  donnée  dans  les  salons  de  MM  Alexandre. 
Parmi  les  nombreuses  œuvres  de  genres  divers  qui  ont  le  plus  charmé, 
nous  citerons  dans  les  mélodies  pour  voix  :  Son  nom  (de  V.  Hugo)  ;  les 
Papillons  (de  Th.  Gautier)  que  M.  Valdec  chante  avec  beaucoup  de-g-o'ût-; 
l'Ondine  et  le  Pêcheur,  que  M""  Puisais  a  dite  de  sa  jolie  voix.  Parmi 
les  pièces  de  genre  pour  piano;  citons  au  hasard  :  Chanson  du  Prin- 
temps, Jlonde  du  Vigneron,  Chanson  Napolitaine,  une  Baigneuse,  Sérénade...., 
et  n'oublions  pas  un  remarquable  Trio  dans  le  style  classique  et  un  opéra 
comique  que  nous  souhaitons  de  voir  passer  au. Théâtre-Lyrique. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

C'est  aujourd'hui  dimanche  que  recommencent  les  concerts  militaires 
dans  les  jardins  publics  do  Paris.  Ils  auront  lieu  régulièrement  tous  les 
jours  de  la  semaine  de  cinq  heures  à  six  heures  un  quart,  sauf  pourtant 
le  lundi  et  le  vendredi.  Voici  le  tableau  de  ces  concerts  en  plein  vent, 
avec  indication  de  l'endroit  où  ils  se  donneront  et  des  musiques  qui  s'y 
feront  entendre  : 

Jardin  des  Tuileries.  —  Mardi  :  la  Garde  républicaine  ;  les  autres  jours, 
l'infanterie  ; 

Palais-Royal.  — Jeudi  ;  la  Garde  républicaine;  les  autres  jours,  l'in- 
fanterie ; 

Luxembourg.  —  Mardi,  jeudi  et   dimanche  :    l'infanterie; 

Parc  Monceaux.  —  Jeudi  et  dimanche  ;  l'infanterie; 

Square  Parmcntier.  —  Jeudi  et  dimanche  :  l'infanterie; 

Ptee  des  Vosges.  —  Jeudi  et  dimanche  :  l'infanterie; 

Ranetagh.  —  Jeudi  et  dimanche  :  l'infanterie. 

—  Les  typographes  de  Paris  ont  organisé  une  matinée  dramatique  et 
musicale,  qui  aura  lieu  dans  la  salle  du  Théâtre-Historique  aujourd'hui 
dimanche  23  avril.  Un  petit  drame  populaire  :  Etienne  et  Robert,  des  inter- 
mèdes de  chant  (romances  et  chansonnettes),  deux  vaudevilles  des  plus 
gais,  seront  interprétés  par  les  typographes.  Ajoutez  à  l'agrément  du 
spectacle  le  plaisir  de  coopérer  à  une  bonne  œuvre,  car  la  représentation 
est  donnée  au  bénéfice  d'une  veuve  et  de  trois  orphelins. 

—  .C'est  définitivement  aujourd'hui  dimanche,  qu'aura  lieu  à  l'Athénée 
l'audition  du  Mariage  de  Tabarin  de  M'"«  Pauline  Thys.  Les  répétitions,  à  ce 
qu'on  assure,  font  augurer  un  succès.  t 

—  Lundi  24  avril,  salle  Pleyel,  concert  annuel  de  la  société  des  Sym- 
phonistes,^donné  par  son  fondateur,  M.  Léopold  Deledicque,  avec  le  concours, 
pour  la  partie  vocale,  de  M""!  Hélène  Jouvelle  et  de  M.  F.  Girard  ;  pour 
la  partie  instrumentale,  de  M'i'=  Balutet,  M'i«  Marie  Boulaiiger  et  M.  Taf- 
fanel. 

—  Mardi  23  avril,  au  Nouvel  Opéra,  grand  Festival  choral  de  l'Union 
Franco-Américaine. 

—  Même  soir,  salle  Philippe  Herz,  concert  de  M"=  Ida  Milton,  avec 
le  concours  de  M""  J.  Martin  et  de  MM.  Mtjsin  et  Fischer. 

—  Mercredi  26  avril,  soirée  musicale  et  dramatique  donnée  dans  la 
salle  des  Concerts,  61,  rue  Lecourbe,  au  profit  de  la  caisse  des  écoles  du 
quinzième  arrondissenient,  avec  le  concours  de  M"»  Pauline,  M""  Char- 
lotte Dreyfus,  M"«  Jeanne  Samary,  M"'^  Marie  Esquier,  et  de  M.  Pellier  • 
Leloir,  Samary,  Mestres,  Coquelin,  Depay  et  Chameroy. 

—  Jeudi  27  avril,  salle  Henri  Herz,  grande  soirée  de  M"»  Edma  Breton, 
avec  le  concours  de  M""  Baretta  du  Théâtre-Français,  de  M"""  Richault 
Dejean,  dé  MM.  Manoury,  Mercuriali,  Charles  de  Bériot  et  Marsick. 
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—  Le  jeudi  27  avril,  salle  Philippe  Hei-z,  concert  de  miss  Martha  Pat- 
tison,  cancalrice  anglaise,  qui  chantera  en  français,  en  italien  et  en 
anglais.'  Opéra  comique  par  l'organiste-compositeur  Edmond  Hocmelle 
accompagné  par  l'auteur.  Partie  littéraire  :  M"=  Samary  et  M.  Joumard, 
artistes  du  Théâtre-Français. 

—  Vendredi  28  avril,  salle  Henri  Herz,  concert  de  M.  et  de  M""  Mer- 
curiali,  avec  le  concours  de  M"'=  Delagrange,  M"<*  Yestri,  Breton,  Herz, 
et  de  MM.  Pagans,  Bonnehée,  des  Roseaux,.  Ferraris  et  Giovi. 

—  Le  dimanche  30  avril,  soirée  d'inauguration  du  concert  des  Champs- 
Elysées  —  (réouverture,  saison  d'été  1876). 

—  Le  lundi  1"  mai,  salon  Pleyel-WolfT,  concert  vocal  et  instrumental 
de  Léopold  Dancla. 

NÉCROLOGIE 

On  a  célébré  cette  semaine  au  Père-Lachaise  le  service  du  bout  de 
l'an  de  Couderc,  l'excellent  et  sympathique  artiste  mort  le  16  avril  de 
l'année  dernière.  On  remarquait  dans  la  chapelle,  au  premier  rang,  d'a- 
bord M.  Herbin,  intime  ami  de  Couderc,  celui  qui  s'est  chargé  de  faire 
ériger  à  la  mémoire  du  grand  artiste  le  tombeau  grandiose  vers  lequel  la 
foule  s'est  rendue  en  pèlerinage.  Près  de  M.  Herbin  se  tenaient  M.  Moc- 
ker,  régisseur  général  de  l'Opéra-Comique,  le  ténor  Achard,  MM.  Prilleux, 
Potel,  Bernard.  Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  s'est  fait 
représenter  par  MM.  Henri  Potier  et  Réty,  dont  le  frère,  M.  Charles  Réty, 
ancien  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  assistait  aussi  à  la  cérémonie. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


A  CÉDER  de  suite,  petit  fonds  de  commerce  de  musiq[ue  et  de  pianos, 

susceptible  d'extension,    étant  situé  dans  le  plus  beau  quartier   de  Paris. 
S'adresser  22,  rue  du  Quatre-Septembre. 


En  vente  Au  iléneslrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

HYGIÈNE    DE    LA    VOIX 

Parlée    ou    chantée 

SUIVIE   DU 

FORMDLAIRE  POUR  LE  TRAITEMENT  DES  AFFECTIONS  DE  LA  VOIX 

PAR  LE 

I>octevir    L.    ]\Xj\.IVD3Li 

Un  volume  in-16.    Prix  :  4  fr.  50 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SONNET    DE   VOITURE 

MIS   EN   MUSIQUE  PAR 

5«     SONNET  —  Prix:   3  francs.  —  5'    SONNET 

i*""  Sonnet  :  Il  était  nuit  déjà;  —  2"  Sonnet  :  Babillarde  alouette; 
3"  Sonnet  :  Rêves  ambitieux  ;  —  4"  Sonnet  :  Les  deux  cortèges. 


En   vente    A.U    aiE^TESTFlEL,    2   bis,    rue   "Vivienne.    —     HEUGEL    &    C'%    Editeurs. 
ART    CLASSIQUE    &    MODERNE    DU    PIANO 

CONSEILS    D'UN    PROFESSEUR 

SUR 
3L,'El^SEia-lSrE2s.d:E3SrT     TECECITIQXJE     <SZ.     L'ESTHÉTIQUE     DU     DPI.A.ITO 

PAR 

SUIVIS  DU 

VADE-MEGUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

Catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,   études  et  œuvres  choisies  des  maîtres   anciens 
et  contemporains ,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante. 

I.'OTJ"VE^GE    C0M:I>I.ET  :    PEIX    OSTET,    S    l'E.â.N'CS.—    I>I"VISÉ    EN    DEUX    ■VOr.XJÏdrES    IN-IS 


PREMIER     VOLUME 


Prix    net    :    3   francs 


DEUXIÈME     VOLUME 


Prix   net    :    3    francs. 


N.  B.  —  Le  premier  volume  est  en  vente.  —  Le  deuxième  volume  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  Mai. 
En    vente    AU    MlÉNESTItEr-i,    2    bis,    rue    Vivienne.    —    HEUGEL    &    C",    Éditeurs. 


FOl&ÂlISf  1  A€€0MPA6IAf  111 

(  -A.  l'usage  des  Eglises  ,  Cliapelles  et  Commuriaxxtés  religieuses  ) 


EST     DEXT^C      LI-VR.es      C3-H,Ji.IT33     HfT-a» 


RENAUD    DE    VILBAG 


piiemii:b  liviœ 


PRINCIPAUX  OFFICES  DE  L'ANNÉE 

Messes,  Motets,  Hymnes ,  Proses,  Antiennes,  etc. 


DEUXIÈME  UVBE 


CANTIQUES  CHOISIS  ?'  CATÉCHISME 

Première  Communion,   Fêtes  de  Tannée. 


Prix    net    :     lO    francs.  I*rix:    net    :    S    francs. 


\  CHEMINS  DE  FEB.   —   A.   ClIAlX  ET  C'*,  1 


2389.  — 42'AKNÉE.  — N°22. 


Dimanche  30  Avril  1876. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L    GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

.ibonnement  complet  d'un  an.  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  Le  répertoire  des  ménétriers  (14™"  article),  P.  Lacome.  —  IL  Semaine  théâtrale, 
H.  MoRENO.  —  III.  La  partition  et  les  interprètes  de  VAida ,  de  Verdi,  salle  Venta- 
dour,  Victor  Wilder.  —  IV.  L'incendie  du  théâtre  des  Arts,  de  Rouen.  —  V.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  .iboimés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

A    L'ÉTOILE    DU    SOIR 

nouvelle  styrienne  de  J.-B.  Wekerlin.  —   Suivra  Immédiatement  :   Sous  un 

habit  de  Heurs,  S"  sonnet  de  Buprato,  poésie  de  Voiture. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 
Itêuons  !  pièce  lyrique  de  Gustave  Lange,  extraite  de  la  collection  de  ses 
Aquarelles  pour  piano.  —  Suivra  immédiatement  :  Pour  les  bambins,  polka  de 
Fahrbach,  le  célèbre  cappelmeister  de  Pesth. 


LE  REPERTOIRE  DES  MÉNÉTRIERS 

^Complément  de  LA  GRANDE  QUERELLE  DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS) 


i>  Bien  sai  jouer  de  rescambol  (escamoter) 

1)  El  faire  venir  l'cscharbot  (le  diable) 

»  Vif  et  saillant  de.sus  la  table  ; 

>>  Si  sai  nieint  beau  jeu  de  table  (espèce  de  trictrac) 

»  Et  d'entregicl  (adresse)  et  d'artumaire  (magie)'. 

»  Bien  sai  un  enchantement  faire. 

»  Je  sai  moull  plus  qne  l'on  ne  cuide 

»  Quand  j'y  vueil  mettre  mon  estuide, 

»  Et  lire  et  chanter  de  clergie 

»  Et  parler  de  chevalerie, 

»  Et  les  preudomes  raviser. 

Suit  une  plaisante  carisature  des  gens  haut  placés  qu'il  se  vante 
de  .connaître.  Enfin  il  sait  : 

»   Contes  et  fabliaux. 

»  Je  sais  conter  beax  (beaux)  dits  nouveaux, 
»  Rotruenges  viels  et  novèles, 
»  Et  sirvantois  et  pastorales. 

Vient  ensuite  une  longue  énumération  des  poésies  qu'il 
connaît,  et  dont  plusieurs  nous  sont  parvenues.  Il  sait  aussi,  ce 
qui  est  moins  honorable, 

»  Porter  consels  d'anior 

»  Et  faire  chapelet  (couronne)  de  flors. 


Le  Bordeor  donne  aussi  une  curieuse  énumération  des  instru- 
ments de  musique  qui  lui  sont  familiers.  Mais  nous  la  retrou- 
verons en  traitant  cette  question  spéciale.  Il  a  d' ailleurs,  devant 
lui  un  rude  adversaire. 

«  Tu  m'as  bien  dit  tôt  ton  voloir,  . 

«  Or  te  ferai  apercevoir 

«  Que  ge  sai  plus  de  toi  assez  ; 

n  Et  ci  suis  mieldrez  menestrez  (meilleur  ménestrier). 

Le  compère  n'a  pas  recours  à  l'injure,  mais  il  déclare  savoir 
sonner  de  tous  les  instruments  pour  accompagner  ses  vers  et 
ceux  des  autres,  ce  qui  nous  donnerait  à  penser  qu'il  est  à  la 
fois  jongleur  et  ménestrel. 

Non-seulement  il.  est  poêle  et  musicien,  "mais  encore  esca- 
moteur et  magicien. 


•  Et  beau  parler  de  courtoisie, 
»  A  ceux  qui  d'amors  sont  espris. 


On  peut  voir  par  là  que  le  métier  de  ménestrier  n'était  pas 
si  aisé  que  l'on  pourrait  croire.  En  outre,  comme  ces  enfants  de 
la  balle  ne  jouissaient  pas  d'une  bien  bonne  réputation,  on  ne 
se  gênait  pas  pour  les  étriller  dans  cette  -vie  et  les  damner  dans 
l'autre.  Voici  l'article  qui  les  concerne  dans  lé  Liicidaire,  sorte  de 
petit  cathéchisme  : 

«  Li  disciple  demande  :  Quelle  espérance  peut  avoir  li 
»  jongleor?  Li  maître  respond:  Nulle,  car  toutes  leurs  sentences 
»  sont  mestiers  du  diable  ;  car  de  ceux  est-il  escrit  :  Qu'ils  ne 
»  connurent  notre  Seigneur  ;  et  pour  ce,  les  a  Dieu  en  despit  ; 
»  et  pour  ça  qu'ils  furent  escarnisseurs  (moqueurs)  si  les 
»  escarnira  Dieu.  » 

Cette  loi  rigoureuse  n'est-elle  pas  la  même  dont  les  comédiens 
furent  plus  tard  et  si  longtemps  les  victimes  ?  du  reste,  les  mé- 
neslriers  en   prenaient  leur  parti,   et  composaient  de  teaux  fa- 
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bliaux  où  ils  rendaient  au  clergé  raillerie  pour  anathème.  Puis  ils 
faisaient  intervenir  le  Dieu  juste  qui  leur  donnait  le  beau  rôle  en 
cette  affaire.  La  légende  du  Jongleur  et  du  Cierge,  où  la  Vierge 
comble  de  sa  faveur  un  pauvre  ménestrier,  en  est  la  preuve.  Nous 
reparlerons  de  ce  fabliau  à  propos  de  la  Viele,  sur  laquelle  il  con- 
tient les  renseignements  les  plus  précis.. 

Quelquefois  le  fabliau  s'élève  à  la  plus  haute  morale  sociale  et 
évangélique,  comme  dans  le  conte  du  vilain  qui  conquit  le  'paradis 
far  plaid  (plaidoirie).  Un  vilain  meurt.  Ni  ange  ni  diable  ne  s'en 
inquiète;  mais  lui  se  glisse  en  paradis  à  la  suite  d'un  grand  sei- 
gneur. Tous  les  saints  veulent  le  mettre  à  la  porte  ;  il  fait  un  si 
beau  bruit  que  Dieu  qui  passait  veut  bien  l'écouter,  et  lui  donne 
gain  de  cause. 

C'est  un  fabliau  qui,  pour  la  première  fois  parle  du  pays  de 
Cocagne  (Coquaigne).  Un  pénitent  y  a  été  envoyé  par  le  pape  ;  il 
voudrait  bieny  conduire  tous  ses  amis,  mais  il  a  oublié  le  chemin. 
C'est  la  patrie  fantastique  du  bien-vivre  : 

De  cars  de  saumons  et  d'aloses. 
Sont  toutes  les  maisons  encloses. 
Li  chevrons  y  sont  d'esturgeons. 
Les  couvertures  de  bacons, 
Et  les  lattes  sont  de  saucisses; 
Moult  a  ce  pays  de  délices  !... 
Par  les  rues  vont  roustissant 
Les  grasses  oies  ettornant... 
Et  si  vos  dis  que  totes  voies 
Trueve  l'en  les  tables  assises 
Et  dessus  blanclies  napes  mises... 

Dans  cet  heureux  pays,  les  ruisseaux  coulent  les  meilleurs  vins 
de  France.  Il  y  a  quatre  Pâques  et  quatre  vendanges  par  année, 
tous  les  jours  fêtes  et  dimanches  ;  un  seul  carême  tous  les  vingt 
ans,  et  bon  à  jeûner.  N'est-ce  pas  là  à  peu  près  le  règlement  de 
l'abbaye  de  Thélème  ? 
On  a  retrouvé  peu  de  fabliaux  inspirés  par  les  croisades 
«  Les  caprices  bizarres  de  quelques  seigneurs,  -beaucoup  d'a- 
»  venturcs  galantes,  parfois  assez  roturières,  mêlées  à  un 
»  petit  nombre  de  souvenirs  vraiment  chevaleresques,  voilà  dans 
»  l'état  actuel  de  nos  recherches  tout  ce  que  les  chanteurs  po- 
»  pulaires  nous  racontent  aujourd'hui  sur  leurs  puissants  patrons 
»  les  nobles,  les  chevaliers,  et  les  grandes  dames.  »  (fJist.  litl.de 
la  France.) 

»  Un  grand  nombre  de  poésies  françaises,  la  plupart  anonymes, 
»  dit  un  autre  écrivain,  sont  autant  d'organes  de  la  pensée  popu- 
»  laire  sur  les  faits  contemporains  (xin'^  siècle)  Elles  nous  pa- 
j>  raissent  la  gazette  chantée  de  ce  temps-là.  » 

Nous  rattachons  volontiers,  avec  Roquefort,  au  genre  général  du 
fabliau,  une  foule  de  pièces  de  divers  noms  et  diverses  dimensions, 
dont  rénumération  appartient  plutôt  à  une  histoire  de  la  poésie 
au  moyen  âge. 

Parmi  les  fabliaux  et  les  jeux,  plusieurs  étaient  à  deux  person- 
nages, ou  même  davantage,  et  formaient  dé  vraies  scènes  dialo- 
guées,  des  sortes  de  comédies  dans  lesquelles  on  est  autorisé  à 
"voir  les  origines  de  notre  théâtre. 

«  Les  associations  de  ménestriers,  dit  Roquefort,  qui,  après 
»  s'être  rassemblés  parcouraient  les  villes  et  les  châteaux,  durent 
T  nécessairement  introduire  des  pièces  dialoguées.  Je  n'hésite 
j>  pas  à  regarder  le  fabliau  des  deux  JBcrdeors  rivaux,  les  jeux 
3)  partie,  et  quelques  autres  morceaux  de  poésie  où  plusieurs  person- 
»  nages  prenaient  part  à  l'action,  comme  les  premiers  monuments 
»  de  l'art  théâtral,  j» 

■  Le  jeu  partie   posait  une  série   de  questions  de  jurisprudence 
amoureuse  dans  ce  goût  : 

1»  «  Lequel  aimeriez-vous  mieux,  que  votre  maîtresse  fût 
»  morte  ou  en  aimât  un  autre  ?  » 

2"  «  Vous  avez  été  aimé  de  votre  maîtresse  pendant  quelque 
»  temps  ;  je  parviens  à  lui  plaire  :  qui  de  nous  doit  ressentir  le 
»  plus  de  peine  ?  »   (Fauchet) 

Les  jeux  partie  faisaient  les  délices  des  cours  plénières.  Le  con  - 
cours  des  chanteurs  du  Tannhœuser  est  une  sorte  de  jeu  partie. 


Il  convient  de  distinguer  de  ce  genre  précieux  le  jeu  propre- 
ment dit.  Dans  cette  nouvelle  forme,  nous  allons  trouver  une  œu- 
vre d'une  importance  sans  pareille,  contemporaine  de  saint  Louis, 
dans  laquelle  je  n'hésite  pas  à  saluer  le  premier  opéra  comique 
français.  Je  veux  parler  du  Jeu  d'Aucassin  et  Nicolette. 

«  Le  jeu  d'Aucassin  et  Nicolette  qu'on  qualifie  ordinairement  de 
»  fabliau,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  un,  est  alternativement  mêlé  de 
»  vers  et  de  prose  ;  particularité  d'autant  plus  remarquable,  que 
»  tous  les  autres  sont  entièrement  rimes.  La  prose  qui  se  déclamait, 
»  contient  le  développement  du  sujet,  et  les  vers  qui  la  coupent 
»  d'espace  en  espace,  étaient  chantés  à  peu  près  comme  les  ariettes 
»  de  nos  opéras  comiques.  Le  Trouvère  qui  faisait  le  principal 
»  rôle  {Sainte-Palaye,  les  amours  du  bon  vieux  temps),  récitait 
»  à  voix  haute  et  sonore  l'histoire  de  la  fable  en  prose,  qui  est 
»  toujours  précédée  de  ces  mots  :  or,  dient  et  cantent  et  fabloient. 
»  Ce  qui  est  en  vers,  précédé  des  mots  or  se  cante,  se  chantait, 
»  sans  doute,  en  chœur  par  la  troupe  des  chanteurs,  à  qui  le  chef 
»  ou  ménestrel  donnait  le  ton.  Un  grand  nombre  d'instruments 
»  joués  par  les  jongleurs  et  les  ménestriers  (5a«!(e-Pa/aj/e,  loc.  cit.) 
»  formait  l'accompagnement. . .,  etc. 

Roquefort. 

Le  jeu  d'Aucassin  et  Nicolette,  le  seul  qui  soit  mêlé  de  prose, 
de  chant  et  d'accompagnement,  serait  donc  le  premier  monument, 
la  première  forme  du  genre  de  l'opéra  comique,  que  nous  pouvons, 
à  ce  titre,  qualifier  à  bon  droit  d'éminemment  français.  En  effet,  les 
autres  pièces  de  même  nature,  chantées  ou  déclamées  étaient 
entièrement  en  vers. 

Ce  fait  important  mérite  que  nous  donnions  une  analyse  com- 
plète de  cette  œuvre  unique,  la  plus  charmante  d'ailleurs  qui  se 
puisse  voir. 

'    C'est  d'Aucassin  cl  Nicolette. 

Tel  en  est  le  titre  plein  de  simplicité.  L'érudit  et  patient  Lacurne 
de  Sainte-Palaye  l'a  publié  sous  la  rubrique  plus  haut  citée,  des 
A7nours  dubon  vieux  temps,  Ce  roman  appartient,  en  effet,  au  genre 
des  Itonians  d'amour  et  de  galanterie.  Mais  il  ne  faut  pas  le  prendre 
pour  le  reflet  des  mœurs  de  son  temps  (Louis  IX  ''),  car,  il  est 
prouvé  que  vers  le  milieu  du  xm"  siècle,  l'amour,  même  dans 
les  classes  les  plus  élevées,  se  traitait  tout  autrement  que  dans 
Aucassin  et  Nicolette. 

P.  Lacome. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


La  première  représentation  d'Aida  au  Théâtre-Italien  nous  a 
privé  d'assister  au  début  de  M"'  de  Reszké  dans  la  Valentine  des. 
Huguenots  au  Grand-Opéba.  —  Les  renseignements  qui  nous' par- 
viennent sur  ce  début  sont  des  plus  favorables  à  la  nouvelle  Va- 
lentine. Sa  belle  vois  se  prêterait  admirablement  aux  rôles  dra- 
matiques'et  voici,  paraît-il,  M.  Halanzier  à  la  tète  d'une  seconde  pn 
mière  Falcon;ce  serait  à  ce  point  que  l'auteur  de  Pohjeucte  se  déci- 
derait à  confier  le  grand  rôle  de  Pauline  à  M"=de  Reszké.  La  Liberté, 
du  moins,  en  donne  la  nouvelle  dans  les  termes  suivants,  et  nous; 
reproduisons  textuellement  toute  l'intéressante  note  relative  auPo-R 
lyeucte  de  Gounod,  avec  l'espoir  qu'elle  deviendra  bientôt  officielle  : 

«  Gounod  a  entièrement  terminé  son  Pohjeucte,  où  il  a  voulu  riva- 
liser par  la  musique  avec  le  génie  de  Corneille.  L'illustre  maestro 
regarde  cette  partition  comme  la  meilleure  de  toutes  ses  œuvres.  Les 
situations  prêtent  beaucoup  à  l'iuspiration  du  compositeur.  Il  y  a 
dans  toute  la  pièce  une  lutte  entre  les  deux  amours,  l'amour  hu- 
main et  l'amour  divin,  que  l'auteur  de  Faust  peut  rendre  mieux 
que  personne.  Au  finale  du  troisième  acte,  Polyeucte  brise  les  idoles. 
Le  dernier  tableau  représente  l'intérieur  du  cirque.  Le  fond  du 
théâtre  montrera  les  gradins  remplis  d'une  foule  immense.  On  se 
figure  facilement  ce  que  pourra  être  un  pareil  décor  à  l'Opéra,  et 
quels  accents  a  pu  trouver,  pour  la  scène  du  martyre,  l'homme  qui 
a  écrit  le  trio  :  Anges  purs,  anges  radieux. 
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»  On  espère  que  Polyeucte  sera  donné  l'hiver  prochain.  Gounod 
paraît  décidé  à  ne  pas  prendre  ses  interprèles  en  dehors  du  per- 
sonnel actuel  de  l'Opéra,  Il  a  été  très-frappé  des  progrès  rapides  de 
M'"'  de  Eeszké  et  de  la  manière  brillante  dont  elle  a  chanté  les  Hu- 
guenots. On  dit  déjà  que  ce  sera  la  diva  polonaise  qui  jouera  le  rôle 
de  Pauliue,  on  croit  que  celui  de  Polyeucte  sera  confié  à  Salomon. 
L'on  espère  que  Faure  ne  quittera  pas  l'Opéra  et  qu'il  jouera  le  rôle 
de  Sévère. 

»  Parmi  les  conditions  que  Gouûod  met  à  l'exécution  de  son  ou- 
vrage; il  y  en  a  une  a  laquelle  il  semble  tenir  absolument,  c'est 
qu'il  conduira  lui-même  l'orchestre  aux  premières  représentations, 
comme  l'a  fait  Verdi  pour  Aida.  Il  ne  veut  pas  que  les  compositeurs 
français  soient  privés  duprivilége  accordé  aux  compositeurs  italiens.  » 

L'orchestre  de  M.  Deldevez  nesauraiten  effet  contester  cette  salis- 
faction,  non-seulement  à  l'auteur  de  Polyeucte,  mais  aussi  au  public 
de  l'Opéra.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  M.  Iteldevez,  en  ce 
qui  le  concerne,  n'hésitera  pas  à  passer  aux.  mains  de  Gounod  le  bâ- 
ton de  commandement  pour  les  premières  représentations  de  sa  nou- 
velle œuvre.  Espérons  donc  que  tout  s'arrangera  à  la  satisfaction  gé- 
nérale. 

Pour  revenir  à  la  représentation  des  Huguenots,  samedi  de  l'autre 
semaine,  à  I'Opéra,  veut-on  savoir  ce  qu'elle  donnait  de  recette  pen- 
dant que  le  même  soir  Aida  faisait  sa  première  apparition,  salle 
Ventadour? 

21,000  francs. 

Il  est  vrai  que  Faure  et  M™  Carvalho  prêtaient  assistance  à 
M""'deReszké  ainsi  qu'à  MM.  Villaretet  Bataille.  Mais  enfin,  ce  chif- 
fre lumineux  donne  la  mesure  de  la  salutaire  influence  du  Théâtre- 
Italien  à  Paris.  Elle  excitera  le  zèle  des  directeurs,  des  artistes  et  ne 
préjudiciera  en  aucune  façon  à  la  fortune  de  notre  Grand-Opéra 
national, —  au  conlraire, — M.  Halanzier  voudra  dépasser  les  efforts 
de  M.  Escudier  et  l'art  comme  le  public  s'en  trouveront  bien. 

Une  recelte  qui  a  moins  réussi  au  Grand-Opéra ,  c'est  celle  de 
l'Union  Franco-Américaine,  —  sorte  de  festival-conférence  tout  à 
fait  en  dehors  du  programme  et  des  habitudes  du  Nouvel-Opéra. 
L'escalier  de  M.  Garnier  n'avait  pas  été  remisé  par  M.  Halanzier 
pour  la  circonstance,  el  pourtant  on  n'a  atteint  que  8,000  francs  et 
avec  peine.  Donc  le  fameux  escalier  ne  suffit  pas  à  la  recette  ;  il  faut 
qu'il  soit  aidé  par  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques  et  leurs  inter- 
prètes. 

Empressons-nous  de  dire  que  l'administration  de  l'Opéra  était 
étrangère  à  celle  fête  Franco-Américaine,  dont  nous  ne  parlons  que 
pour  mémoire. 

Le  ballet  de  Sylvia  a  été  rcpété  généralement  sans  orchestre,  jeudi 
dernier,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  première  représentation  en 
soit  absolument  prochaine.  La  date  du  13  mai  parait  probable,  mais 
elle  pourrait  encore  subir  un  retard  de  quelques  jours.  Viendront 
ensuite  el  en  plein  été  les  deux  importantes  reprises  du  Prophète  el 
de  la  Reine  de  Chypre,  dont  les  maquettes  décoratives  se  succèdent 
en  ce  moment  dans  le  cabinet  directorial.  Comme  on  le  voit,  M.  Ha- 
lanzier ne  veut  pas  seulement  défier  M.  Escudier,  il  vise  plus  haut  ; 
il  entend  avoir  raison  du  Roi  Soleil,  en  personne. 

Ue  son  côté,  M.  Léon  Escudier  ne  s'endort  pas  sur  le  triomphe 
à' Aida;  le  voici  qui  négocie  la  rentrée  de  la  Patti  pour  l'automne 
prochain,  à  raison  de  cinq  mille  francs  par  soirée.  Est-ce  assez 
oriental  pour  un  directeur  parisien?  De  plus,  il  nous  prépare  un 
autre  chef-d'œuvre  de  Verdi,  inconnu  à  Paris  :  la  Forsa  del  Destino, 
avec  les  grands  interprètes  à.' Aida.  Bref,  le  Théâtre-Italien  va  rede- 
venir le  premier  des  deux  mondes,  et  c'est  à  un  directeur-éditeur 
que  nous  devrons  cette  bonne  fortune  artistique. Décidément,  les  édi- 
teurs ont  du  bon,  et  si,  comme  en  Italie,  ils  étaient  plus  directe- 
ment intéressés  aux  représentations  de  nos  opéras  français,  nous 
n'aurions  certes  pas  quotidiennement  de  si  tristes  exécutions  de  nos 
œuvres  lyriques  les  plus  réputées. 


Après-demain  mercredi,  première  représentation  du  Dimitri,  de 
M.  Victorin  Joncières,  au  Théâtre-National-Lyrique ,  autrefois  illus- 
tré par  M.  Carvalho,  boulevard  du  Temple,  et  place  du  Ghàtelel, 
aujourd'hui  ressuscité  par  M.  Albert  Vizenlini  dans  la  salle  de  l'ex- 
Gaité,  au  square  des  Arts-et-Mé tiers.  Voici  la  distribution  complète 
du  Dimitri  de  M.  Joncières,  poëme  de  MM.  H.  Bornier  et  A.  SiK 
vestre  : 


PERSONNAGES   : 

Dimitri, 

Lusace, 

Job, 

Le  Prieur, 

Le  Roi, 

Un  officier, 

Un  Tsigane, 

Marpha, 

Marina, 

Wanda, 


MM. 


ARTISTES    : 

Duchesne. 

Lassalle  (de  l'Opéra). 

Mayan. 

Comte, 

Lepers. 

"Watson. 

Degraffe. 

Engally. 

Z.  Dalti. 

Belgirard. 


Voilà,  certes,  une  distribution  qui  promet  d'autant  plus  que  les 
meilleurs  échos  nous  arrivent  delà  partition  de  M.  Vicloriu  Joncières, 
auquel  nous  souhaitons  un  vif  succès,  dans  l'intérêt  général  de 
la  jeune  école . 

Deux  jours  après,  vendredi,  la  jeune  école  sera  encore  appelée 
à  combattre  et  à  vaincre,  paraît-il,  en  la  personne  de  M.  Maréchal, 
prix  de  Rome,  qui  aurait  écrit  une  remarquable  partition  sur  l'acte 
important  de  M.  Jules  Barbier  :  les  Amoureux  de  Catherine.  Principale 
interprète  ;  M""  Marguerite  Chapuy,  qui  répèle  aussi  le  rôle  de 
M""  Carvalho  dans  Philémon  et  Baucis  de  Gounod.  M.  Emile  Perrin 
projeterait  de  plus  une  reprise  du  Roi  l'a  dit,  partition  de  M.  Léo 
Delibes  qui  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Du  petit  rôle  de  Philomèle 
qui  lui  fut  confié*  dès  l'origine.  M"*  Chapuy  s'élèverait  au  rôle  de 
Javotte  créé  par  M"=  Priola.  Mais  vous  verrez  que  le  cas  échéant, 
c'est  M"'  Chapuy  qui  fera  de  Javotte  une  vraie  prima  donna.  El  dire 
que  l'humble  Philomèle  des  premiers  jours  de  l'opéra  de  Léo  Delibes 
était  alors  comme  aujourd'hui  la  digne  héritière  présomptive  de 
M'"" Carvalho.  Mais  son  directeur  n'y  croyait  pas  elles  auteurs  eux- 
mêmes  n'en  étaient  pas  absolument  persuadés  Victor  Massé,  qui, 
le  premier  entendit  M""  Chapuy,  avant  son  entrée  à  l'Opéra-Gomi- 
que,  apprécia  beaucoup  son  talent  mais  n'osa  lui  confier  sa  Virginie 
dont  elle  eût  certainement  assuré  le  succès.  Il  est  vrai  qu'en  ce  temps 
là,  Victor  Massé  rêvait  Palti  ou  Nilson  pour  Virginie.  Plus  tard  il 
pensa  à  l'Albani  pour  aboutir  à  M"°  Heilbron  qui  vient  de  se  signa- 
ler à  Pétersbourg  et  à  Vienne,  tout  comme  l'été  dernier,  M"'=  Cha- 
puy, à  Londres.  Est-ce  que  Paris  abdiquerait  le  privilège  de  décou- 
vrir, sinon  de  créer  les  étoiles? 

Dans  nos  théâtres  de  musique  légère,  un  seul  incident  à  signa- 
ler :  la  Boulangère  de  la  société  Offenbach,  Meilhac  et  Halévy,  a 
reparu  sur  l'affiche  des  Variétés  avec  M"=  Thérésa  pour  héroïne  ; 
la  nouvelle  Margot,  d'abord  dépaysée  sur  la  scène  de  M""  Schneider, 
a  retrouvé  toute  sa  verve  au  second  acte  dans  une  entraînante 
chanson,  avec  refrain  et  chœur,  composée  pour  elle  par  le  maestro 
Offenbach  avant  son  départ  pour  l'Amérique.  Cette  chanson  a  été  le 
grand  succès  de  la  soirée.  —  Le  nouveau  dénouement  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy,  un  souper-régence  au  Palais-Royal,  a  éga- 
lement réussi;  somme  toute,  heureuse  restauration  de  la  Boulangère 
a  des  écus. 

L'intermède  musical  de  la  matinée  de  dimanche  dernier  à 
rOpéra-Comique  a  été  l'occasion  d'une  véritable  ovation  pour  le 
grand  virtuose  TVieniawski.  —  On  a  aussi  beaucoup  fêté  le  baryton 
Bouhy,  dans  le  duo  de  la  Flûte  enchantée,  avec  M""  Franck-Duver- 
noy  et  rAlleluia  d'amour  de  Faure. 

H.    MORENO. 


L'AIDA  DE  VERDI 

LA.   PARTITION    ET   L,ES    INTERPRÈTES 


La  musique  dramatique,  en  Italie  et  en  France,  tout  aussi  bien 
qu'en  Allemagne,  est  décidément  dans  une  période  de  crise  el  de 
transformation.  Il  y  a  dans  l'air  un  souffle  de  renouveau,  il  flotte 
dans  l'espace  une  brise  mystérieuse,  que  jeunes  et  vieux  aspirent 
avec  une  même  ardeur,  avec  une  égale  volupté. 

Cette  rivalité  entre  les  nouvelles  couches  musicales  et  l'aristocra- 
trie  de  l'art,  cette  émulation  entre  les  nouveaux  venus  et  les  maî- 
tres sacrés  par  le  succès,  est  un  spectacle  véritablement  édifiant  et 
curieux.  Pour  la  première  fois  depuis  Gluck,  on  peut  voir  d'illustres 
musiciens  quitter  la  route  ombragée  de  lauriers,  qu'ils  avaient  par- 
courue en  triomphateurs,  pour  entrer  d'un  pas  ferme  et  décidé  dans 
la  voie  frayée  par  les  idées  nouvelles.  La  révolution  aura  ceci  de 
particulier  :  qu'elle  viendra   d'en  haut  au   lieu  de  venir  d'en  bas. 
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C'est  assez  dire  qu'elle  gardera  la  mesure  et  la  discrélion  qu'on  ne 
peut  espérer  des  ardeurs  pétulantes  de  la  jeunesse  et  qu'elle  ne 
dépassera  pas  cette  fois  les  limites  qu'on  ne  saurait  franchir  sans 
faire  outrage  au  goût  et  à  la  raison. 

Après  Gounod,  entrant  avec  Faust  de  plain  pied  dans  ce  nouveau 
monde,  après  Ambroise  Thomas,  arborant  avec  Hamlet  la  bannière 
du  progrès  sur  la  scène  même  de  l'Académie  nationale  de  musique, 
Toici  venir  Verdi,  portant  d'une  main  résolue  la  hache  dans  cet 
édifii'.e  vermoulu  de  l'opéra  italien. 

Paut-il,  comme  on  l'a  dit,  faire  honneur  de  cette  conversion  à 
Richard  Wagner  et  le  centre  de  ce  mouvement  tourbillonnant  qui 
s'empare  des  plus  grands  esprits  est-il  vraiment  à  Bayreuth  ?  Malgré 
toute  l'estime  que  nous  éprouvons  pour  l'auteur  de  Lohengrin,  nous  ne 
saurions  l'admettre. 

Wagner,  comme  tous  les  contemporains,. n'est  après  tout  qu'une 
résultante.  Il  subit  des  idées  nouvelles  plutôt  qu'il  ne  les  impose. 
Mais  avec  cette  âpre  énergie  des  races  germaniques,  dont  il  est  le 
symbole  vivant,  il  leur  a  donné  tout  de  suite  une  forme  absolue  et 
dogmatique.  Parlant  d'un  principe  juste,  il  l'a  poussé  jusqu'aux 
limites  de  l'absurde. 

Avec  ce  sentiment  délicat  de  la  mesure  et  du  goût  qui  reste 
toujours  le  privilège  de  la  race  française,  nos  maîtres  nationaux 
ont  montré  plus  de  discrétion.  De  même  Verdi,  guidé  par  sa  nature 
italienne,  souple  et  fine  à  la  fois,  a  puisé  dans  les  idées  nouvelles 
tout -ce  qu'elles  avaient  de  compatible  avec  la  miisique  dramatique. 

Après  Aida  comme  après  Don  Carlos,  Verdi  reste  encore  Verdi.  Ce 
n'est  plus,  si  l'on  veut,  l'auteur  de  Nabucco  et  du  Trovalore,  mais 
c'est  moins  encore  un  sectateur  du  chantre  de  Tristan  et  de  l'Anneau 
du  Nibelung.  Est-il  donc  nécessaire  de  renier  son  passé  pour  fixer 
les  yeux  sur  l'avenir,  et  le  chêne  majestueux  a-t-il  honte  du  gland 
qui  lui  a  donné  naissance? 

Ce  qui  reste  du  Verdi  de  Rigoletto  et  d'wîi  Ballo,  c'est  cette 
séduction  de  la  ligne  mélodique,  ce  grand  souffle  dramatique  qui  le 
soutient  lorsque  la  situation  l'emporte,  cette  énergie  du  rhythme,  et, 
disons-le,  cette  brutalité  dans  l'efTet  qui  est  l'un  des  caractères  de 
son  génie.  <'  Je  suis  un  paysan!  io  son  pagano,y>  a  dit  le  maître  lui- 
même,  et  cette  parole  est  vraie  car  il  a  toute  la  vigueur,  mais  aussi 
toute  la  rudesse  native  de  l'homme  des  champs. 

Ce  qui  apparlient  au  Verdi  nouveau  :  c'est  une  harmonie  plus 
châtiée  et  plus  recherchée,  une  instrumentation  non  pas  plus  so- 
nore —  elle  l'était  peut-être  déjà  trop  autrefois  — mais  plus  colorée 
et  plus  parlante,  s'il  est  permis  de  le  dire,  suivant  pas  à  pas  le  dé- 
veloppement du  drame  et  le  commentant  par  un  ingénieux  et  in- 
cessant rappel  de  motifs. 

Enfin,  et  ceci  nous  touche  plus  que  tout  le  reste  ;  dans  Aida,  Verdi 
consacre  définitivement  deux  innovations  appliquées  déjà  dans  Don 
Carlos,  mais  d'une  main  beaucoup  moins  ferme  :  c'est  d'abord  la  sub- 
stitution du  principe  de  la  déclamation  musicale  à  celui  de  la  sim- 
ple expression,  dans  toutes  les  situations  du  drame  où  le  poète 
a  le  droit  d'élever  la  voix  plus  haut  que  le  compositeur  ;  c'est 
ensuite  le  renoncement  aux  formes  conventionnelles  de  l'opéra 
italien  pour  la  construction  des  morceaux,  formes  demeurées  immua- 
bles depuis  Rossini  :  récit,  andante,  allegro  pour  l'air  à  voix  seule  ; 
récit,  allegro,  aiulante  et  strette  pour  le  duo.  Ce  moule  uniforme, 
Verdi  le  brise  pour  lui  substituer  un  plan  musical,  conforme  tou- 
jours au  développement  naturel  de  la  situation  traitée.  C'est  un  béné- 
fice net  pour  le  drame,  qui  en  devient  plus  vivant  et  pour  la  musi- 
que elle-même  qui  y  gagne  l'imprévu  et  la  variété. 

Mais  l'attrait  qu'ont  à  nos  yeux  ces  considérations  générales  nous 
a  entraîné  plus  loin  que  nous  ne  l'avions  voulu  et  il  est  grand  temps 
de  signaler  à  nos  lecteurs  les  pages  le  plus  saillantes  de  cette  belle 
partition  à'Aida. 

Le  premier  tableau  en  renferme  deux,  fa  délicieuse  cavatine  : 
Céleste  Aida,  qui  prend  tant  de  charme  et  de  relief  dans  la  jolie 
voix  de  M.  Masini,  et  le  morceau  d'ensemble  Su!  del  nilo  al  sacro 
lido...  d'une  allure  si  pompeuse  et  si  martiale  à  la  fois.  Ces  deux 
pièces  toutefois  appartiennent  encore  à  l'ancien  style  de  Verdi  et 
l'homme  nouveau  n'apparaît  réellement  que  dans  le  tableau  suivant. 

Nous  sommes  dans  le  temple  de  Phtha,  le  Vulcain  égyptien,  où 
Radamès,  prêt  à  partir  pour  les  combats,  vient  faire  consacrer  ses 
armes.  Des  profondeurs  du  sanctuaire  s'élève  la  voix  de  la  grande 
prêtresse,  chantant  une  mélodie  étrange,  à  laquelle  des  intervalles  de 
seconde  augmentée  donnent  une  couleur  tout  orientale.  A  cet  appel 
mystérieux  répond  la  mélodie  grave  des  prêtres,  puis  tout  à  coup  les 
voix  s'arrêtent  et  pendant  que  les  femmes  se  penchent  langoureuse- 
ment au  pied  de  l'autel,  en  agitant  leurs  grands  éventails  de  plumes, 


les  flûtes  sacrées  déroulent,  sur  une  tenue  de  hautbois,  une  spirale'; 
sonore,  qui  semble  monter  vers  le'<  voûtes  du  temple,  comme  un 
nuage  de  myrrhe  et  d'encens.  L'arcliuïsme  de  la  mélodie,  la  piquante 
nouveauté  des  harmonies,  la  couleur  de  l'instrumentation  et  par- 
dessus tout  cela  la  profondeur  de  l'expression  musicale  font  de  cette 
scène  une  merveille  achevée. 
Le  tableau  suivant  s'ouvre  par  un  chœur  charmant: 

«  CM  mai  fra  gl'inni  e  plausi...  <> 

dont  la  chute  langoureuse  rappelle  la  cadence  si  chère  à  Robert  Schu- 
mann.  Cet  agréable  morceau  est  couronné  par  une  phrase  passionnée 
dAmnéris  : 

«  Viemii  amor  mio  mi  innebria...» 

que  M"°  Waldmann  me  gâte  un  peu  par  l'excès  d'expression  qu'elle 
veut  y  mettre. 

Puis  vient  un  duo  duplus  haut  pathétique  entre  Aida  et  Amnéris, 
morceau  d'une  déclamation  superbe,  où  se  dessinent  dans  un  contraste 
admirable  les  caractères  si  différents  des  deux  femmes  rivales. 

Il  faut  noter  toutefois  que  dans  la  dernière  partie  de  ce  duo,  les 
modulations  sont  tellement  fréquentes  qu'elles  nuisent  à  l'unité 
tonale. 

Le  morceau  capital  de  ce  deuxième  acte  et  de  l'opéra  tout  entier, 
c'est  incontestablement  le  finale,  où  l'on  a  beaucoup  remarqué  la 
fanfare  retentissante  sonnée  à  toute  volée  par  six  trompettes  droites, 
dont  trois  en  la  bémol  et  trois  en  do  bémol  ou  si  l'on  veut  en  si 
naturel. 

Cette  fanfare  est  en  effet  très-curieuse,  quoiqu'elle  ne  produise  pas 
au  Théâtre-Italien  l'effet  auquel  elle  serait  certainement  arrivée  sur 
une  scène  plus  vaste.  Mais  le  finale  tout  entier  est  une  œuvre  de 
grand  maître. 

Le  chœur  triomphal  :  Gloria  ad  Egitto,  d'une  allure  si  héroïque  et 
d'une  sonorité  si  magistrale  ;  l'épisode  des  prisonniers  avec  le  lamento 
d'Amonasro  ; 

«  Ma  tu,  Re,  tu  signore  possente...  » 

l'ensemble  terminal  oli  Verdi  a  trouvé  moyen  d'exprimer  à  la 
fois  l'orgueil  du  roi  victorieux,  la  joie  d' Amnéris,  la  douleur  d'Aïda, 
la  surprise  de  Radamès,  les  cris  de  vengeance  d'Amonasro,  et 
l'ivresse  du  peuple  triomphant  ;  autant  de  pages  inspirées  et  de  pre- 
mier ordre. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  un  petit  prélude  instrumental,  au- 
quel se  rattache  un  chœur  religieux  chanté  dans  la  coulisse.  C'est 
un  morceau  pittoresque  bâti  tout  entier  sur  un  accord  unique  :  celui 
de  sol  majeur.  Le  compositeur  a  voulu  rendre  évidemment  le  calme 
profond  d'une  nuit  d'Orient  et  le  mouvement  monotone  des  flots  du 
Nil,  qui  est  censé  couler  au  fond  de  la  scène.  C'est  un  effet  analogue 
à  celui  qu'a  voulu  produire  "Wagner  dans  le  Rheingold  où  l'accord 
de  mi  bémol  règne  en  souverain  absolu  pendant  plus  de  quatre  grandes 
pages,  sous  prétexte  de  peindre,  à  notre  oreille,  le  clapotement  des 
vagues  du  Rhin. 

Une  ritournelle  de  hautbois,  aux  contours  sinueux  et  bizarres, 
sert  de  transition  à  une  chanson  très-expressive  d'Aïda.  Ce  serait  un 
morceau  achevé  si  l'impression  qu'on  en  ressent  n'était  troublée  par 
une  réminiscence  du  Trooalore. 

Mais  il  faut  louer  sans  restriction  le  duo  d'Amonasro  et  Aïda,run 
des  plus  dramatiques  que  Verdi  ait  écrits  et  celui  de  Radamès  avec 
Aïda  où  l'on  trouve  une  phrase  héroïque  du  ténor  accompagnée  sur 
un  rhythme  martial  par  deux  pistons.  Celte  phrase,  que  M.  Masini 
dit  avec  beaucoup  d'élan  et  qu'il  termine  amoureusement  par  un 
mezza-voce  délicieux,  a  été  redemandée  d'une  voix  unanime  ;  si 
l'on  n'eût  craint  de  fatiguer  le  chanteur,  on  la  lui  eût  certes  fait 
redire  une  troisième  fois. 

Par  une  gradation  combinée  avec  l'art  souverain  des  maîtres,  ce 
troisième  acte  se  termine  par  une  explosion  foudroyante  :  lorsque 
après  avoir  laissé  échapper  le  secret  d'où  dépend  le  salut  de  sa 
patrie,  Radamès  s'aperçoit  tout  à  coup  de  l'énormilé  de  sa  faute  et 
qu'il  jette  à  la  tremblante  Aïda  ce  cri  de  désespoir  suprême  : 

Io  son  disonorato  ; 
Per  te  tradii  la  patrial 

Le  quatrième  acte,  plus  court  que  les  autres,  est  divisé  pour- 
tant eu  deux  tableaux.  Le  premier  ne  comprend  guère  que  d'eux 
scènes. 

Amnéris  est  seule  en  son  palais  et  sa  pensée  se  reporte  vers  Ra- 
damès qu'elle  a  livré  à  la  justice  des  prêtres  et  à  la  vengeance  des 
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lois.  Une  série  de  motifs  empruntés  aux  actes  précédents  commen- 
tent, de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  le  discours  musical,  jusqu'à 
ce  qu'Amnéris,  obsédée  par  sa  pensée,  donne  l'ordre  à  ses  gardes 
d'amener  le  prisonnier. 

Ici,  encore,  se  place  un  duo  d'un  grand  souffle  dramatique.  Ra- 
damès,  qui  ne  veut  pas  survivre  à  sa  honte,  refuse  la  grâce  qu'Am- 
néris lui  fait  entrevoir,  s'il  consent  à  l'aimer  et  à  oublier  Aida.  Mais 
c'est  en  vain  qu'elle  l'implore  et  le  supplie,  le  soldat  déshonoré  ne 
pense  plus  qu'à  mourir. 

Ces  sentiments  pleins  de  fougue  et  de  violence  sont  exprimés  par 
le  compositeur  avec  une  grande  puissance  et  une  singulière  variété 
de  palette. 

Après  ce  duo  émouvant,  la  scène  du  jugement  de  Radamès,  qui  se 
passe  d'ailleurs  derrière  la  coulisse,  paraît  peut-être  froide  et  lan- 
guissante; mais  le  tableau  final  ravive  l'impression  et  couronne  d'une 
manière  triomphante  la  grande  œuvre  de  Verdi. 

Le  lecteur  connaît  déjà  la  scène.  Il  sait  que  Radamès,  condamné 
à  mourir,  retrouve  Aida  dans  le  souterrain  qui  doit  lui  servir  de 
tombe  et  que  les  deux  amants  réunis  dans  la  mort  expirent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  tandis  qu'au-dessus  d'eux  les  prêtres  de  Phtha 
célèbrent  paisiblement  leurs  mystères  sacrés. 

A  ce  propos  j'ai  entendu  formuler  une  critique  dont  il  faut  tenir 
compte.  En  juxtaposant  deux  scènes  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
il  semble  que  le  musicien  devait  s'imposer  l'obligation  de  les  mener 
de  front  et  de  ne  pas  interrompre  l'une  au  profit  de  l'autre. 

L'objection  a  du  poids  et  peut  être  juste,  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier pourtant  que  la  scène  du  temple  est  tout  à  fait  accessoire;  le 
véritable,  le  seul  intérêt  est  dans  le  duo  du  souterrain.  C'est  apparem- 
ment cette  considération  qui  a  déterminé  le  compositeur  à  trailercstte 
situation  comme  il  l'a  fait  ;  et  cela  semble  d'autant  plus  vraisembla- 
ble que  Verdi  est  passé  maître  dans  l'art  de  superposer  deux  motifs 
différents  l'un  sur  l'autre:  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  le  quatuor 
de  Rigoletto  et  la  scène  du  ballo  in  maschera  :  E  scherzo  od'e  folia  ! 

Mais  que  la  critique  soit  fondée  ou  non,  le  duo,  examiné  en  lui- 
même,  n'en  est  pas  moins  un  morceau  de  choix.  La  phrase  de 
Radamès  : 

«  Morir  si  pura  e  bella...,  » 

celle  d'Aïda,  déjà  transportée  par  l'extase,  et  l'ensemble  final  : 

«  0  terra,  addio,  addio,  valle  di  pianti..,,  » 

d'une  expression  si  douloureuse  et  si  poignante  ;  tout  cela  est  réel- 
lement digne  d'admiration,  et  il  faut  féliciter  le  maître  d'arriver  au 
bout  d'une  œuvre  de  si  longue  haleine  avec  la  même  fraîcheur  d'ima- 
gination et  la  même  force  d'expression  qu'au  début. 

L'interprétation  d'Aïda,  on  l'a  déjà  dit  ici,  est  dans  l'ensemble  très 
remarquable. 

M"^  Stolz  possède  un  soprano  dramatique  d'un  timbre  sonore 
d'une  grande  puissance.  La  pâte  du  son  est  très-belle,  mais,  il  faut 
bien  le  dire,  un  peu  sèche.  Elle  pose  la  note  avec  une  grande  pré- 
cision et  d'un  coup  de  glotte  vigoureux,  mais,  le  médium  de  l'organe 
ayant  déjà  faibli,  il  en  résulte  une  disparate  regrettable  entre  la  voix 
de  poitrine  et  la  voix  de  tête.  Somme  toute,  et  malgré  ces  réserves, 
c'est  une  cantatrice  de  grande  école  qui  joue  d'ailleurs  l'opéra  en 
tragédienne  lyrique. 

jjrae  "VValdmann  est  peut-être  mieux  douée  encore  sous  le  rapport 
vocal  que  M""=  Stolz,  mais  elle  semble  méconnaître  l'art  de  ménager 
cet  instrument  si  fragile  qu'on  appelle  la  voix,  et  elle  outre  l'ex- 
pression d'une  manière  fâcheuse,  surtout  pour  des  oreilles  parisien- 
nes. Un  peu  plus  de  modération  et  ce  serait  double  profit:  pour  elle 
et  pour  nous. 

Quelle  délicieuse  voix  que  celle  de  M.  Masini,  et  comme  l'artiste 
phrase  avec  un  goût  simple  et  naturel  !  S'il  manque  parfois  un  peu 
d'éclat,  comme  dans  la  scène  finale  du  troisième  acte,  en  revanche 
quel  mezza  voce  adorable  ! 

M.  Pandolfini  est  un  vrai  chanteur  qui  se  distingue  surtout  par 
l'excellence  de  sa  diction.  Très-bon  comédien,  il  connaît  l'art  diffi- 
cile d'occuper  le  théâtre. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  MM.  Me.dini  et  de  Reszké,  qui  dans 
des  rôles  secondaires  complètent  l'ensemble. 

Mais  ce  qu'on  doit  apprécier  à  toute  sa  valeur,  c'est  l'orchestre 
improvisé  à'Aïda,  orchestre  auquel  Verdi  a  su  communiquer  toute 
sa  Térve  et  toute  sa  fougue. 

.   Victor  Wilde  r. 


L'INCENDIE  DU  THEATRE  DES  ARTS 


—   ROUEN   — 


Une  catastrophe  aussi  inatlendue  que  douloureuse  est  venue,  cette 
semaine,  anéantir  le  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  et,  par  suite,  toutes  les 
espérances  d'une  brillante  fin  de  saison.  Nous  avons  dit  le  grand  succès 
d'JïamfcJ  à  ce  théâtre.  Le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Tliomas  y  avait  relevé 
la  fortune  de  l'honorable  directeur,  M.  Lemoigne,  et  mis  en  lumière  ses 
artistes  de  grand  opéra,  notamment  M'"''^  Naddi-Vallée,  Andréa  Barbot, 
et  M.  Guillemot,  qui  vient  de  faire  preuve  d'un  si  grand  dévouement  dans 
le  déplorable  incendie  du  Théâtre  des  Arts.  Le  succès  était  tel  que 
M.  Lemoigne  avait  sollicité  et  obtenu  la  présence  de  l'auteur  à  la  6=  repré- 
sentation, afin  de  lui  pouvoir  prouver  tous  les  soins  apportés  par  lui  et  son 
habile  chef  d'orchestre ,  M.  Hasselmans,  à  l'interprétation  d'Hamlet.  Les 
journaux  de  Rouen  nous  ont  dit  l'ovation  enthousiaste  faite  à  l'auteur  par 
le  public  rouennais.  Depuis,  les  recettes  et  les  bravos  n'avaient  fait  que 
croître  et  embellir,  et  chacun  s'applaudissait  d'une  pareille  réussite  que 
l'on  projetait  de  prolonger  jusqu'au  H  mai.  On  avait,  hélas!  compté  «  sans 
le  feu  »,  auquel  semblent  vouées  fatalement  toutes  nos  salles  de  théâtre. 
Celle  de  Rouen  comptait  cent  ans  d'existence,  et  depuis  peu  elle  avait 
été  rachetée  par  la  ville,  qui  va  se  trouver  dans  l'obligation  de  re- 
construire immédiatement  un  théâtre  d'opéra  et  dans  de  meilleures  con- 
ditions de  sécurité  à  beaucoup  dépeints  de  vue.  Si,  en  effet,  la  catastrophe 
arrivée  mardi  dernier,  avant  l'entrée  du  public,  s'était  produite  une  heure 
plus  tard,  c'est  par  centaines  que  l'on  eût  compté  les  victimes  déjà  si  nom- 
breuses de  cet  épouvantable  incendie.  Une  fois  placé,  le  public  n'eût  pu 
sortir  qu'avec  une  extrême  difficulté  de  cette  salle  sans  issues.  On  a  pu  en 
juger  par  les  dangers  inouïs  courus  par  les  artistes,  les  choristes  et  les 
figurants  pour  échapper  à  cette  fournaise  dont  les  flammes  se  sont  si  vite 
propagées  aux  maisons  adjacentes.  Quel  suprême  enseignement,  pour  l'iso- 
lement absolu  de  nos  salles  de  théâtre,  et  la  multiplicité  des  issues  réservées 
tant  aux  artistes  qu'au  public.  En  moins  d'un  mois,  voilà  trois .  sinistres 
semblables  à  enregistrer  :  en  France,  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Et 
partout,  c'est  le  défaut  de  surveillance  et  la  mauvaise  disposition  des  construc- 
tions, qui  engendrent  de  pareilles  catastrophes.  Il  est  vraiment  temps  de 
songer  sérieusement  à  la  sécurité  publique  au  point  de  vue  de  nos  théâtres 
et  de  rechercher  par  de  salutaires  règlements  les  moyens  de  conjurer  de 
si  effroyables   dangers. 

On  en  peut  juger  par  cette  douloureuse  liste  officielle  des  victimes  : 

«  Slorts  :  Letourneur,  Godet,  Desaunette,  Kluge  et  François,  soldats  ; 
Mayeux,  chef  costumier  ;  Démarets,  régisseur  des  chœurs. 

»  Blessés  gravement  :  Despois,  aide-costumier  ;  Berthe  Lanne,  figurante  ; 
Amelot,  soldat.  —  Blessés  moins  gravement  :  Doucet,  Dantan,  Lemoine, 
Labbé,  Perrotte  et  Michel,  soldats  ;  Levasseur,  employé  du  chemin  de  fer 
de  l'Ouest;  Joseph  Haly,  choriste;  Augustine  Lanne,  figurante,  et  la 
femme  Bayard. 

»  Élise  Laitier,  costumière,  dont  la  conduite  a  été  si  héroïque,  est  en 
bonne  voie  de  guérison.  Élise  Lallier  mérite  plus  que  toute  autre  des 
éloges.  Une  récompense  ne  peut  se  faire  attendre  pour  cette   brave  fille. 

»  Le  choriste  Roussel,  qui  s'est  aussi  bien  conduit,  s'est  blessé  à  la 
main  en  démolissant  une  fenêtre  pour  sauver  ses  camarades. 

»  M""=  Preys  est  sauvée.  L'administration  municipale  paiera  les  frais 
d'inhumation  des  victimes.  » 

Le  lendemain  matin  même  de  l'incendie  du  Théâtre  des  Arts,  M.  Halan- 
zier,  se  souvenant  qu'il  avait  été  pendant  trois  années  directeur  à 
Rouen,  s'est  empressé  d'écrire  au  maire  de  la  ville,  M.  Nétien,  en  lui 
offrant  son  personnel  chantant  de  l'Opéra,  soit  pour  une  représentation, 
soit  pour  un  concert,  au  bénéfice  des  familles  victimes  de  ce  sinistre.  La 
lettre  de  M.  Halanzier  était  de  plus  accompagnée  d'un  billet  de  mille 
francs,  comme  don  personnel  à  la  souscription  immédiatement  ouverte  à 
la  municipalité  de  Rouen. 

D'autre  part,  M.  Villemessant,  directeur  àa  Figaro,  ayant  en  caisse 
quelques  fonds  disponibles,  provenant  de  la  récente  souscription  pour 
les  inondés  de  Paris,  s'est  empressé  d'adresser  une  somme  de  cinq  mille 
francs  au  journal  le  Nouvelliste  de  Rouen  pour  faire  immédiatement  face 
aux  besoins  les  plus  pressants. 

Annonçons  enfin  aux  artistes  parisiens  désireux  de  venir  en  aide  à 
leurs  camarades  de  Rouen,  qu'à  compter  de  demain  lundi  le  Ménestrel 
recevra  leurs  souscriptions  pour  les  transmettre  avec  la  sienne  au  comité 
Rouennais. 


Les  artistes  de  l'Opéra  de  Paris  doivent  jouer  la  Favorite,  aujourd'hui 
dimanche,  dans  la  salle  du  Cirque  de  Rouen,  à  l'intention  des  victimes  du 
théâtre  des  Arts.  Le  même  jour,  à  Paris,  au  théâtre  Taitbout,  représenta- 
tion du  Boi  d'Yvetot,  dans  le  même  but.  Enfin,  après-demain  mardi,  l'Ému- 
lation chrétienne,  de  Rouen,  donnera  un  grand  concert  dans  la  salle  des  Au- 
gustins.  Comme  on  le  voit,  les  secours  affluent  de  tous  côtés. 
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SÉANCES  DE  i".  Planté, 

Acompter  de  lundi,  de21i.  àSh.,  seront  délivrés,  om  Ménestrel,  2  bis, 
rue  Vivienne,  les  billets  retenus  pour  les  deux  séances  de  Francis 
Planté  :  au  Conservatoire,  le  mardi  soir  9  mai,  et  au  ministère  de 
la  Justice,  le  dimanche  14  mai.  Le  programme  de  la  séance  du  Con- 
servatoire est  déjà  arrêté.  Notre  grande  cantatrice  française,  M™"  Car- 
VALHO,  a  bien  voulu  accepter  de  faire  les  honneurs  de  la  partie  vo- 
cale. On  sait  que  le  produit  de  cette  séance  sera  consacré  par  l'As- 
HOciaiion  des  artistes  musiciens,  fondée  par  ÎI.  le  baron  Taylor,  à  la 
liquidation  de  plusieurs  pensions  en  retard. 

Voici  les  morceaux,  que  doit  y  faire  entendre  notre  grand  pianiste 
Francis  Planté  avec  l'orchestre  dirigé  par  M.  Eugène  Sauzay. 

1.  Concerto  en  mi  mineur  (avec  orchestre) F.  Chopin 

2.  Grand  Septuor J.  Hummel 

Pour  piano,  flûte,  hautbois,  cor,  alto,  violon- 
celle et  contrebasse. 

3.  Pièces  pour    piano    seul Divers    acteurs 

4.  Concerto  pour  2  pianos    et- orchestre Mozart 

(Avec  le  concours  de  M.  L.  Diémer.) 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


Le  Théâtre  royal  Drury-Lane  de  Londres  a  dû  faire  sa  réouverture, 
hier  samedi,  par  Faust,  avec  M""'  Nilsson  pour  Marguerite.'  M.  Mapleson 
attend  beaucoup  du  ténor-phénix  Stagne,  dont  il  avait  été  question  pour 
le  Nouvel  Opéra  de  Paris.     , 

—  Les  dépêches  annoncent  le  grand  succès  de  rentrée  de  l'Albani  à 
Covent-Garden  dans  /  Puritani.  A  dimanche  prochain  les  détails  de  ces 
deux  solennités. 

—  Le  compositeur  Brahms  et  le  virtuose  Joachim  ont  reçu  de  l'univer- 
sité de  Cambridge  le  diplôme  de  docteurs  en  musique.  Leur  réception 
solennelle  aura  lieu  prochainement. 

—  Antoine  Rubinstein  est  à  Londres,  où  il  se  fera  entendre  le  i'^'  mai 
au  concert  philharmonique.  Il  donnera  dans  le  courant  de  ce  mois  quatre 
grands  récitals.  M.'""  Schumann  est  également  à  Londres  où  elle  donne  des 
récitals  à  Saint-James-Hall. 

—  Liszt  est  attendu  pour  la  lin  de  ce  mois  à  Dusscldorf,  où  il  donnera 
deux  concerts.  Le  premier,  qui  aura  lieu  le  30  de  ce  mois,  se  composera  de 
quelques-unes  de  ses  grandes  œuvres  pour  chœurs  et  orchestre.  Dans  le 
deuxième,  fixé  au  lendemain,  Lisst  fera  entendre  doses  compositions  pour 
piano. 

—  M.  Jauner,  l'habile  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Berlin,  vient  de 
publier  le  programme  de  ses  travaux  pour  la  saison  prochaine.  Outre  les 
pièces  du  répertoire,  il  montera  quatre  ouvrages  nouveaux  pour  Vienne  : 
Tristan  de  "Wagner,  Die  Folkunger  de  Kretschmer,  Dalila  de  Saint-Saëns  et 
le  Roi  des  montagnes  d'un  compositeur  suédois ,  Hallstrœm.  De  plus, 
M.  Jauner  augmentera  son  répertoire  déjà  si  riche,  comme  on  sait,  de 
plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  remontés  depuis  longtemps,  tels  que  : 
l'Enfant  prodigue  et  le  Gustave  UI  d'Auber,  les  Vêpres  siciliennes  et  Hernani 
de  Verdi,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  et  le  Caïd  d'Ambroise  Thomas,  la  Croi- 
sade des  dames  de  Schubert,  etc. 

—  Les  représentations  italiennes  de  la  troupe  Merelli,  à  l'Opéra  impérial 
de  Vienne,  vont  prendre  lin  avec  le  commencement  du  mois  de  mai  : 
mais  l'épreuve  faite  a  été  si  brillante  que  dès  aujourd'hui  MM.  Jauner  et 
Merelli  ont  fait  un  nouveau  contrat  pour  l'année  prochaine. 

—  D'après  l'Echo  de  Berlin,  Tristan  et  Yseult  n'a  pas  fait  grande  recette 
au  théâtre  de  l'Opéra.  Le  même  journal  annonce  qu'avant  la  fin  de  la 
saison  on  doit  reprendre  Hamlet  avec  M'"=  Grossi  dans  le  rôle  d'Ophélie. 

—  Le  festival  de  VÀllgemeinen  deutschen  musilwerein  aura  lieu,  cette  - 
année,  à  Altenburg,  le  dimanche  de  la  Pentecôte.  Parmi  les  œuvres 
qu'on  se  propose  d'y  exécuter,  il  faut  mentionner  en  première  ligne  le 
nouvel  oratorio  :  Christus  de  Franz  Kiehl. 

—  Au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  on  a  donné  un  nouvel 
opéra-comique,  en  un  acte  et  à  deux  personnages  :  Aux  avant-^postes,  pa- 
roles d'un  jeune  littérateur  parisien,  M.  Georges  Ohnet  ;  musique  de 
M.  Joseph  Michel,  compositeur  belge,  mais  élève  de  notre  Conservatoire 
de  Paris.  M.  Joseph  Michel  est  né  le  li  décembre  1847  à  Liège,  où  il  fit  ses 
premières  études.    Il  a   fait  jouer   au  théâtre    de  Liège  :    la   Meunière  de 


Saventhem  (23  février  1872),  et  les  Chevaliers  de  Tolède  (19  décembre  1872). 
Il  a  publié  aussi  un  recueil  de  mélodies,  des  morceaux  de  piano  et  de 
la  musique  d'église.  Les  Avant-jmstes  ont  beaucoup  réussi  par  l'élégance 
et  la  facilité  des  mélodies. 

—  Samedi  on  a  donné  pour  la  première  fois  au  théâtre  dal  Verme  de 
Milan  la  Selcaggia  du  Maestro  Scliira,  qui  avait  été  jouée  déjà  dans  le  courant 
de  l'année  au  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise. 

—  M'"  Sanz  s'est  embarquée  dimanche  dernier  pour  Buenos-Ayres  où 
l'appelle  un  brillant  engagement.  Cette  excellente  artiste  qui  a  eu  l'honneur 
de  créer  l'Aida  à  Trieste,  et  d'y  chanter  le  Requiem  de  Verdi,  à  côté  de  la 
Stolz,  laisse  de  vifs  regrets  à  la  Scala  de  Milan,  où  elle  s'est  montrée 
d'une  manière  triomphante  dans  la  Favorite,  malgré  les  souvenirs  tout  frais 
encore  de  la  Galelti,  et  dans  le  rôle  d'Odette  de  Charles  F/.  La  Persece- 
ranza,  il  Secolo,  il  Pungolo,  la  Lombardia,  il  Trovalore,  il  Cosmorama,  en  un 
mot,  tous  les  journaux  milanais,  politiques  ouartistiques,  sont  d'accord  pour 
faire  les  éloges  les  plus  vifs   de    la  voix  et  du  talent  de  cette  cantatrice. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Les  opérations  du  concours  de  Rome  pour  le  grand  prix  de  compo- 
sition musicale  viennent  d'être  réglées  de  la  façon  suivante  :  Le  dernier 
délai  fixé  aux  littérateurs  qui  voudraient  prendre  part  au  concours  pour 
la  cantate,  est  le  IS  mai.  Pour  le  concours  d'essai  de  la  composition,  l'en- 
trée en  loges  aura  lieu  le  samedi  13  mai,  à  dix  heures  du  matin,  au 
Conservatoire  ;  la  sortie  le  19  mai,  à  midi.  Le  jugement  sera  rendu  le 
samedi  20.  Pour  le  concours  définitif:  entrée  en  loges,  le  vendredi  27  mai, 
à  dix  heures  du  matin:  sortie  le  20  juin,  à  dix  heures  du  soir.  Jugement 
préparatoire,  au  Conservatoire,  le  vendredi  30  juin;  jugement  définitil,  le 
samedi  l"  juillet,  à  l'Institut.  Dans  l'intervalle  des  deux  concours  aura 
probablement  lieu  au  Conservatoire,  l'exécution  des  envois  de  Rome,  les- 
quels comprennent  cette  année  des  œuvres  de  MM.  Salvayre,  Maréchal  et 
feu  Ehrbart. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  exercice  public  des  élèves  du  Conservatoire. 
Les  élèves  instrumentistes,  formant  un  orchestre  très-nombreux  dirigé 
par  M.  Deldevez,  feront  entendre  la  .symphonie  en  rc  majeur,  la  marche 
de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart  et  l'ouverture  A'Oiéron  de  Weber.  Ils 
accompagneront  les  soli  et  les  chœurs.  Les  stances  àela  Sapho  de  Gounod 
seront  chantées  par  M""  Lafont,  2"  prix  de  l'année  dernière,  et  l'air  de  la 
Flûte  enchantée,  par  M.  Denoyé.  Un  fort  ténor,  M.  Sellier,  chantera  avec 
les  chœurs  la  scène  de  la  révolte,  du  Fernand  Cortez  de  Spontini.  Deux 
lauréats  de  piano  et  de  violoncelle  du  dernier  concours.  M"'"'  Debillemont 
et  Hillemacher,  exécuteront  deux  fragments  de  la  première  sonate  de 
Rubinstein  pour  ces  deux  instruments.  M.  Talazac  chantera  l'air  de 
Joseph,  de  Méliul,  le  classique:  «Vainement  Pharaon...»  Dans  la  deuxième 
-partie,  quatre  fragments  de  l'Armide  de  Gluck  seront  chantés  par 
M.  Richard  et  M'"  Puisais,  comme  solistes,  et  par  les  chœurs,  entre 
autres  le  chœur  de  Naïades.  Enfin,  pour  terminer  brillamment,  orchestre' 
et  chœurs  entonneront  le  superbe  Alléluia  du  Messie  dé  HEendel. 

— Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  la  fois  la  maladie  ef 
la  convalescence  du  baron  Taylor,  pris  d'une  violente  bronchite  ces  jours 
derniers.  Le  vénérable  Président-fondateur  de  nos  associations  artistiques, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  88  printemps,  ne  donne  plus  aucune  in-; 
quiétude  aujourd'hui. 

—  Le  Figaro  nous  apprend  que  l'insatiable  M.  Vizentini  vient  de  signer 
avec  M»"  veuve  Halévy  un  traité  aux  termes  duquel  deux  ouvrages  forÇ 
importants  de  l'auteur  de  la  Juive  passent  au  Théâtre-Lyrique.  Ces  deux 
ouvrages  sont  Charles  VI  et  la  Fée  aux  roses.  Au  même  théâtre,  on  an- 
nonce la  réception  d'un  opéra  comique  en  un  acte,  le  Signal,  de  MM.  Wil- 
liam Busnach  et  Ernest  Dubreuil. 

—  Au  nombre  des  combinaisons  en  cours  de  négociation  avec  M.  Emile 
Perrin  pour  la  succession  de  M.  C.  du  Locle  à  la  direction  de  l'Opéra- 
Comique,  il  est  de  nouveau  question,  disent  les  journaux  ordinairement 
bien  informés ,  de  M.  Campo-Casso,  l'ancien  et  habile  directeur  du 
Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Nous  croyons  cependant  con- 
naître une  autre  combinaison  qui  a  aussi  grande  chance  de  réussite. 

—  Les  fêtes  musicales  données  en  l'honneur  de  Rameau,  à  Dijon,  sa 
ville  natale,  seront  inaugurées  par  une  solennité  artistique  et  religieuse; 
donnée  en  l'église  Saint-Eustache  de  Paris,  où  reposent  les  restes  de  l'iL^ 
lustre  auteur  de  Castor  et  Pollux.  On  y  entendra,  outre  plusieurs  œuvres  dé 
Rameau,  une  messe  de  M.  Gastinel.  La  fête,  organisée  par  la  Société  des 
artistes  musiciens,  d'accord  avec  l'Institut  orphéonique  français,  sera  dirigée 
par.M.  Deldevez. 

—  La  Commission  instituée  pour  l'organisation  du  grand  concours  de 
Grenoble,  nous  informe  : 

1°  Que  le  concours  d'excellence  qui  devait  avoir  lieu  le  lundi  se  fera 
le  dimanche,  comme  tous  les  autres  concours  ;  2"  que  les  solfèges  à  pre- 
mière vue  qui  étaient  à  trois  voix  pour  les  deux  sections  de  la  première 
division  seront  faits  à  quatre  voix. 
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—  Le  maestro  Braga  est  parti  pour  l'Angleterre,  où  il  va  passer  la  belle 
saison.  Il  commencera  par  se  faire  entendre,  mardi  prochain,  chez  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry. 

—  Au  nombre  des  objets  qui  ont  été  la  proie  des  flammes  dans  l'incendie 
du  Grand-Théâtre  de  Rouen,  se  trouve  la  partition  manuscrite  de  la  Halte 
du  roi,  que  M.  Adrien  Boiëldieu  avait  fait  représenter  le  16  décembre  der- 
nier, pour  fêter  le  centenaire  de  son  illustre  père. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  patronale  qui  sera  célébrée  le  7  mai,  à 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  à  10  heures,  pour  la  messe,  le  maître  de  cha- 
pelle, Adolphe  Populus,  fera  exécuter  la  messe  en  sol  de  Mozart  (partition 
réduite  pour  orgue  et  instruments  à  cordes).  A  l'offertoire,  on  entendra 
un  andante  composé  par  M.  Ad.  Populus  pour  flûte,  hautbois  et  quintette 
symphonique,  connu  sous  le  nom  de  :  Intermède.  Le  soir,  au  salut  de 
3  heures  1/2,  la  maîtrise  chantera  les  morceaux  suivants  :  Ave  verwn  de 
Mozart,  Begina  de  Cherubini,  Tantum  de  Bach  et  Lavdate  d'Adam  avec 
orgue  et  instruments  à  cordes. 

—  M.  Canoby,  l'excellent  maître  de  chapelle  de  ÎStotre-Dame  de  Passy, 
a  fait  exécuter ,  le  dimanche  de  Pâques ,  deux  morceaux  de  sa  composi- 
tion :  Ace  verum  et  Tantum  ergo,  dont  les  soli  ont  été  très-bien  interprétés 
par  MM.  Lafon  (baryton)  et  Saint-Clair  (ténor).  M.  Canoby  doit  faire  chan- 
ter, le  jour  de  la  fête  patronale  de  cette  église ,  une  messe  en  musique 
de  sa  composition,  avec  chœurs  et  soli,  par  des  artistes  en  renom. 

—  M.  Aloys  Kunc,  maître  de  chapelle  de  la  métropole  de  Toulouse,  et 
directeur-fondateur  de  la  publication  périodique  :  ifusica  Sacra,  va  publier 
prochainement  un  dictionnaire  de  musique  et  de  plain-chant. 

—  Ai'ban  est  parti  hier  pour  Saintr-Pétersbourg,  emmenant  avec  lui 
douze  de  nos  principaux  solistes.  Il  va  diriger  les  concerts  du  Wauxhall 
de  Pawlowski,  fi'équentés  par  la  plus  haute  aristocratie.  C'est  là  que  se 
sont  produits  successivement  Johann  Strauss,  Gungl,  Fahrbach,  Bilse, 
cnlin  tous  les  célèbres  chefs  de  l'Allemagne.  Cette  année,  Arban  va  y 
planter  le  drapeau  français.  Bonne  chance  h  notre  compatriote. 

—  M.  Broustct,  qui  a  fondé  et  dirigé  à  Toulouse  la  Société  des  grands 
Concerts,  vient  d'être  appelé  à  la  direction  artistique  du  Casino  de  Bagnères- 
de-Bigorre.  Cet  habile  musicien,  qui  est  un  compositeur  de  mérite,  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  l'accueil  flatteur  qu'on  a  fait  au  dernier  fes- 
tival populaire  à  sa  symphonie  en  mi  bémol,  a  l'intenlion  d'élargir  consi- 
dérablement son  répertoire,  comprenant  déjà  des  danses  de  Strauss,  de  Gungl, 
de  Lanner,  de  Labilzky  et  de  Lumbye  ;  il  veut  faire  connaître,  entre  autres 
œuvres,  aux  élégants  habitués  de  ce  joli  Bagnères,  les  piquantes  compo- 
sitions de  Philippe  Fahrbach  de  Pesth. 

—  Les  Folics-Marigny  ont  enfin  retrouvé  les  belles  soirées  du  temps  de 
Montrouge.  Grâce  au  véritable  succès  du  Petit  Tour  du  Monde,  succès  cons- 
taté par  toute  la  presse,  le  public  élégant  a  repris  le  chemin  do  ce  joli 
petit  Théâtre.  Une  partie  des  habitués  de  l'ancien  Skaling-Ring  s'y  don- 
nent rendez-vous  régulièrement  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Voici 
donc  les  Folies-Marigny  faisant  tous  les  soirs  salle  comble. 


M.  Otto  Brunning,  le  nouveau  facteur  de  pianos,  vient  d'envoyer  à 
l'Exposition  de  Philadelphie  deux  pianos  qui  sont  de  remarquables  spé- 
cimens de  sa  fabrication  et  qui  renferment  l'application  de  son  nou- 
veau système,  dont  l'importance  est  incontestable.  En  effel,  ces  pianos  à 
cordes  entièrement  obliques  sont,  par  suite  d'une  ingénieuse  combinaison 
complètement  délivrés  de  l'inconvénient  inhérent  jusqu'ici  à  l'emploi  de 
la  petite  pédale,  qui  avait  le  défaut  considérable  de  changer  la  nature  du 
son  de  l'instrument.  Dans  les  pianos  de  M.  Brunning,  la  petite  pédale 
fonctionne  exactement  comme  dans  les  pianos  à  queue  ;  deux  cordes  seu- 
lement sur  trois  vibrent  par  l'emploi  de  la  petite  pédale  devenue  ainsi 
pédale  homogène.  Ces  pianos  sont  en  outre  pourvus  d'une  garniture  spé- 
ciale brevetée,  qui  les  met  à  l'abri  des  accidents  occasionnés  par  une 
température  trop  chaude  ou  par  l'humidité  :  il  n'y  a  donc  plus  à  redouter 
l'arrêt  des  marteaux,  ni  des  autres  pièces  de  mécanisme. Nous  pensons  que 
ces  intelligentes  améliorations  seront  appréciées,  comme  elles  le  méritent 
par  le  jury  de  l'Exposition  de  Philadelphie. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  Société  des  symphonistes  a  donné  son  concert  annuel,  lundi  dernier 
21  avril,  dans  les  salons  Pleyel-Wolfl'.  Cette  société  a  été  fondée  par  un 
artiste  plein  de  zèle,  M.  Léopold  Déledicque,  membre  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire.  C'est  un  orchestre  d'amateurs  qui,  sous  sa 
direction,  et  guidé  par  quelques  artistes  phefs  de  pupitre,  étudie  avec 
ardeur  et  persévérance  les  chefs-d'œuvre  classiques  et  dont  les  pro^s 
constants  deviennent  de  plus  en  plus  sensibles  d'année  en  année.  Dans 
sa  séance  du  21  avril,  la  société  a  exécuté  avec  un  ensemble  très-satisfai- 
sant la  41=  symphonie  de  Haydn  et  une  Oucerture  espagnole  de  M.  A.  Blanc. 
Elle  a  aussi  très-bien  accompagné  un  concerto  de  Mendelssohn  et  la 
romance  en  fa  de  Beethoven.  Dans  le  concerto ,  c'est  M"°  Marguerite  Ba- 
lutet  qui  a  brillamment  tenu  le  piano  ;  et  la  partie  de  violon-solo  dans  la 


romance  a  été  jouée  avec  beaucoup  de  charme  par  M>i=  Marie  Boulanger, 
qui  a  fait  preuve  en  outre  d'une  grande  virtuosité  dans  la  fantaisie-caprice 
de  Vieuxtemps.  M.  Taffanel  a  obtenu  force  ovations  dans  une  fantaisie 
pour  flûte  de  sa  composition.  Enfin,  M"=  Fauvel  et  M.  Girard  ont  fait  de 
la  manière  la  plus  distinguée  les  honneurs  de  la  partie  vocale,  qui  a  été 
digne  de  la  partie  instrumentale. 

—  Le  concert  du  pianiste-compositeur  Henry  Ketten,  avait  attiré,  ven- 
dredi soir,  21  avril,  un  public  d'élite  et  nombreux  dans  les  salons  Pleyel- 
Wolff.  Après  avoir  ouvert  la  séance  par  un  remarquable  trio  de  sa  com- 
position, pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dans  l'exécution  duquel  il  a  été 
parfaitement  secondé  par  MM.  Godard  et  Allard-Guérette,  M.  Henry  Ketten 
a  joué  seul  une  sonate  de  Beethoven ,  un  nocturne  et  une  polonaise  de 
Chopin,  et  plusieurs  pièces  de  sa  composition.  Dans  tous  ces  divers 
morceaux,  son  habileté  de  mécanisme,  son  jeu  vigoureux  et  énergique, 
qui  sait,  au  besoin,  être  gracieux  et  élégant,  lui  ont  valu  les  applaudis- 
sements et  les  bravos  les  plus  chaleureux.  Nous  citerons  notamment 
son  étude  la  Douleur,  écrite  tout  entière  en  trilles  pour  les  deux  mains, 
qu'il  exécute  avec  une  agilité,  une  égalité  et  un  brio  réellement  extra- 
ordinaires. Dans  la  partie  vocale,  M.  Léopold  Ketten,  premier  ténor  du 
Théâtre-Royal  d'Anvers,  s'est  fraternellement  associé  au  succès  éclatant  du 
pianiste,  en  chantant  avec  beaucoup  de  sentiment  une  belle  mélodie 
VHymne  à  la  nuit  de  Gounod,  et  la  charmante  et  expressive  romance  de 
Maître  Wolfram  de  Reyer.  A.  M. 

—  Un  pianiste  de  l'école  Mathias,  M.  Gustave  Pradeau,  fils  de  l'excel- 
tent  comédien  de  ce  nom,  vient  de  se  signaler,  salle  Pleyel-Wolf,  par  un 
grand  concert  avec  orchestre  qui  fait  autant  d'honneur  au  professeur 
qu'au  disciple.  Bach,  Hsendel,  Mendelssohn,  Schubert,  Chopin  et  Ruben- 
steinonlété  interprétés  en  jeune  maître  de  grande  valeur  parM.  Pradeau. 

—  M.  Charles  Dancla  a  été  appelé  à  Bordeaux  pour  faire  entendre  ses 
compositions  instrumentales  de  musique  de  chambre.  Son  succès,  comme 
exécutant  et  comme  compositeur,  a  été  très-grand.  Le  Courrier  de  la  Gi- 
ronde et  la  Gironde  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  l'excellent  violoniste- 
compositeur,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris. 

—  Mercredi  deriiier,  salle  comble  chez  Henri  Herz,  rue  de  la  Victoire  ; 
beaucoup  de  personnes  ont  dû  renoncer  à  y  pénétrer.  Tous  les  dilettanti  s'y 
étaient  donné  rendez-vous.  Le  programme,  d'un  intérêt  tout  à  fait  excep- 
tionnel, explique  assez  cet  epipressement.  Pour  la  partie  vocale,  on  y  voit 
les  noms  de  Mmes  la  baronne  de  Caters,  Berthe  Thibault  et  Armandi,  de 
MM.  Gardoni  et  Bouliy  ;  pour  la  partie  instrumentale,  ceux  de  MM.  Saint- 
Saëns,  Diemer,  Delsart  et  Marsick  ;  pour  la  partie  littéraire,  ceux  de 
jfmos  Emilie  Broisat,  Reichembei'g,  Hortense  et  Élise  Damain  et  de  M.  De- 
launay.  C'est,  assez  dire  combien  ce  concert  a  été  brillant.  Ajoutons  que, 
chantant  pour  une  bonne  œitvre.  M""  de  Caters  et  Berthe  Thibault  se  sont 

.  surpassées,  qu'elles  ont  été  secondées  d'une  manière  tout  à  fait  remar- 
quable par  M'"  Armandi ,  que  U<"<^  Emilie  Broisat  et  Reichemberg  ont 
charmé  leur  auditoire,  qu'enfin  M.  Gardoni,Bouhy,  Saint-Saëns  elDelaimay 
ont  récolté  une  ample  'moisson  d'applaudissements. 

—  Très-agréable  concert,  la  veille,  même  salle  Herz,  donné  par  M'"»  C. 
M.  d'Orni  au  bénéfice  de  l'Association  des  pianistes,  à  laquelle  elle  con- 
sacre tous  ses  soins.  Elle  a  exécuté  avec  son  talent  habituel  plusieurs  de 
ses  œuvres ,  parmi  lesquelles  nous  avons  surtout  remarqué  le  Défi. 
M"»  Aima  Reggiani,  élève  du  maestro  Alary,  a  fort  bien  dit  l'arioso  du 
Prophi-te  :  sa  voix  de  contralto,  large  et  puissante,  laisse  cependant  un  peu 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  souplesse  et  de  la  douceur.  Selon  son 
habitude,  le  violoncelliste  Braga  a  été  fort  applaudi,  et  M.  Maton  a,  une 
fois  de  plus,  affirmé  ses  droits  au  titre  de  roi  des  accompagnateurs.  La 
séance  a  été  précédée  d'un  aperçu  sur  le  but  de  l'Association,  par  M.  le 
comte  de  Tl'ogoff. 

—  La  gentille  M'>=  Edma  Breton  a  donné  jeudi  un  concert  fort  bien 
composé.  Elle  a  prouvé  qu'il  n'est  nul  besoin  d'une  voix  puissante 
pour  plaire  —  quand  on  ^  a  du  talent  et  de  la  grâce.  Aussi  a-t-elle 
plu,  et  surtout  dans  le  duo'  de  VElisire  d'amore,  qu'elle  a  chanté  avec 
M.  Mercuriali.  W"  Dejean  et  M.  Manoury  ont  été  fort  applaudis,  le 
dernier  surtout  dans  VAlleluia  d'amour  de  Faure.  On  a  aussi  fêté  MM.  de 
Bériot  et  Marsick.  N'oublions  pas  enfin  les  Petits  Cadeaux,  comédie  en  un 
acte,  jouée  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  finesse  par  M"«  Legault  et 
M.  Frédéric  Achard. 

—  Le  boulevard  Saint-Germain  devient  des  plus  artistiques;  nombre  de 
dilettantes  y  tran.sportent  leurs  salons  et  la  musique  est  appelée  à  y  faire 
élection  de  domicile.  —  Samedi  dernier  M.  et  M"«  Paul  Martinet  inaugu- 
raient les  leurs  sur  un  programme  défrayé  par  des  amateurs  et  des  artistes. 
Le  jeune  maître  de  la  maison,  M.  Martinet  fils,  a  tenu  le  piano  en  musi-  ■ 
cien  et  même  en  virtuose.  —  Une  dame  du  monde,  W"  Fuchs,  qui  chante 
en  artiste,  a  récolté  de  nombreux  bravos  ainsi  que  la  jeune  violoncelliste. 
Hilmacher.A  côté  de  la  musique  sérieuse,  les  chansons  de  si  bon  goût  de  M.  G.' 
Piter  n'ont  point  fait  disparate  ;  au  contraire  leur  vif  succès  a  été  du 
meilleur  aloi.  M.  J.  Anschutz,  tenait  le  piano  en  partage  avec  M.  Martinet 
fils.  N'oublions  pas  les  poésies  de  Musset  et  de  Daudet, 'si  finement  récitées 
par  M™"  Emma  Fleury,  de  la  Comédie-Française. 


176 


LE  MENESTREL 


Grand  succès   pour  M"'"  Ilustache,  dans  l'air  des   Monsquslaires,  a  la 

soirée  de  gala  donnée  par  le  maire  du  II«  arrondissement,  M.  Carcenac.  — 
Voilà  un  soprano  de  demi-caractère  dont  la  place  est  indiquée  à  l'opéra- 
Comique.  —  Avis  à  qui  de  droit. 

—  Les  salons  de  la  maison  Alexandre  se  sont  ouverts,  jeudi  soir,  à  un 
public  d'élite,  convié  à  l'audition  des  œuvres  d'harmonium  de  M"=  Marie 
Descliamps,  œuvres  qui  ont  été  fort  appréciées.  MM.  Belari,  Montardon, 
Croisez  et  tJzès  ont  eu  leur  part  des  applaudissements  de  cette  séance. 
Quant  à  M.  Georges  Piter,  ses  chansonnettes,  dans  lesquelles  le  sentiment 
s'amalgame  si  finement  .avec  l'élément  comique,  lui  ont  valu  un  succès 
auquel  il  doit  aujourd'hui  être  habitué. 

—  Une  amusante  lettre  adressée  par  le  fantaisiste  Vivier  à  toute  la 
presse  parisienne  : 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que,  à  ma  demande  générale,  j'offrirai 
une  seconde  soirée  musicale  mercredi,  24  mai,  dans  la  salle  Philippe  Herz, 
rue  Glary. 

»  De  la  poésie,  du  chant,  des  morceaux  de  cor,  parmi  lesquels  la  ro- 
mance de  la  Favorite,  composeront  le  programme  de  votre  dévoué  mu- 
sicien. 

«   C.  VIVIER.    » 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui,  dimanche  30  .avril,  à  2  heures,  salons  Pleyel-Wolff, 
matinée  musicale  et  littéraire  donnée  par  M""  et  M""  de  Bienville,  pia- 
nistes, avec  le  concours  du  violoncelliste  Ernest  Nathan  et  de  M""  Amélie 
Desormeaux. 

—  Le  concert  des  Champs-Elysées  fait  sa  réouverture  aujourd'hui  di- 
manche 30  avril.  Les  chœurs,  choisis  dans  les  théâtres  lyriques  de  Paris, 
chanteront  trois  fois  dans  la  soirée.  Parmi  les  solistes  distingués  que  M.  de 
Besselicvre  a  engagés  pour  la  saison  figurent  M.  Lalliet,  hautbois  : 
M.  Bertram,  flûte;  M.  Clayette,  cornet  à  pistons;  M.  Hemme,  clarinette; 
M.  Garrigue,  cor,  et  M.  Allard,  trombone.  Le  premier  violon  solo  est  tou- 
jours M.  Janssen,  artiste  très-aimé  et  très-apprécié  au  concert  Besselièvre. 
Il  y  aura  concert  avec  chœurs  deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  di- 
manche. Les  personnes  qui  désirent  prendre  des  abonnements  peuvent 
s'adresser  au  jardin  du  concert,  tous  les  jours,  de  une  heure  à  cinq  heu- 
res. Les  prix  des  abonnements,  pour  la  saison,  sont  de  75  francs  pour 
une  personne,  de  120  francs  pour  deux  personnes  et  de  iSO  francs  pour 
quatre  personnes. 


—  Mardi  prochain,  2  mai,  salons  Pleycl-Wolff,  très-intéressante  soirée 
musicale  donnée  par  le  sympathique  baryton  Léonce  Valdec,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Diémer,-  Delsart,  Taffanel,  de  M"»'  Singelée  et  Damain.  Entre 
autres  morceaux,  M.  Léonce  Valdec  fera  entendre  les  Fleurs  du  matin  et 
YAlleluia  d'amour  de  J.  Faure,  les  Adieux  à  Suzon  de  Diémer. 

—  Mercredi  3  mai,  salle  Philippe  Herz,  rue  Clary,  concert  de  M""  Pau- 
line Castri  avec, le  concours  de  MM.  Villanova,  Ketten,  de  Vroye,  Télé- 
sin.sky,  G.  Clément  et  Alard  Guérette.  Le  piano  sera  tenu  par  M.  Emile 
Bourgeois. 

—  Jeudi  6  mai,  a  deux  heures,  salle  Favart,  audition  des  Héroïques, 
drame  lyrique  en  trois  parties  de  M"=  Antonine  Perry,  musique  de 
M.  Henri  Perry-Biagioli.  L'ouvrage  sera  chanté  par  M"=  Vergin,  MM.  Sté- 
plianne,  Bouhy  et  Martel.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par 
M.  Éd.  Colonne. 

—  Samedi  soir,  6  mai,  salons  Pleyel-Wolf ,  concert  de  M.  Paul  Lointier, 
avec  le  concours  de  M""  Pauline  Boulin ,  de  M"=  Marie  Lointier,  de 
MM.  Grisy,  G.  Piter,  L.  Dancla,  Nobels,  Mayer  et  Reucksel. 

—  Lundi  8  mai,  salons  Pleyel-Wolfî,  soirée  de  musique  de  chambre 
donnée  par  MM.  Breitner  (piano),  Marsick  (violon),  Delsart  (violoncelle). 
Trio  de  Raff,  sonate  dédiée  à  Kreutzer,  préludes  de  Chopin  pour  violon, 
violoncelle  et  piano,  mélodies  et  barcaroUe  de  Rubinslein,  morceaux  de 
Davidoff  et  de  Widor  pour  violoncelle,  quatuor  de  Mendelssohn. 

—  Le  jeudi  H  mai,  M.  Jacques  Franco-Mendès,  violoncelle-solo  du  roi  des, 
Pays-Bas,  donnera  une  intéressante  soirée  de  musique  instrumentale  dans  ^ 
les  salons  de  M.  et  M™«  Gomettant,  à  l'Institut  musical,  6i,  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs.  M.  J.  Franco-Mendès  fera  entendre  un  nouveau  quatuor , 
et  un  quintette  pour  instruments  à  cordes  de  sa  composition,  ainsi  qu'un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Benjamin  Godart.  M"=  José- 
phine Martin,  MM.  Hammer  et  Godard  lui  prêteront  leur  concours. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

LE  BEAU  DANUBE  BLEU    1    LES  MILLE  &  UNE  NUITS 


Valse  de  Johann  STRA  USS 


•XTA.  Li  I Q  TT  E  T 

Chacune 


Valse  de  Johann  STRAUSS 

SIUPtlPIÉB  SANS  ÛCIATES  PAR 

S.      F  .A.  TT  O  I  X:  I£ 

6    francs. 


En    vente    AXJ    IMÉNESTIVELi,    2    bis,    rue    Vivienne.    —    HEUGEL    &    C" ,    Éditeurs. 


16AIISÎ1  AeeOMPA&IAîlW: 

(  A.  l'u-sage  d.es  Eglises  ,  Cliapelles  et  Oommunaixtés  religieuses  ) 


EIT     XJEXJX:      XjIVKES      GH,A.ITnD     IIT-S" 


RENAUD    DE    VILBAG 


PREMIER  LIVRE 


PRINCIPAUX  OFFICES  DE  L'ANNÉE 

Messes,  Motets,  Hymnes ,  Proses,  Antiennes,  etc. 
I*rix:    net    :     lO    fraixos. 


DETTXIEUE  LIVRE 


CANTIQUES  CHOISIS  P"  CATÉCHISME 

Première  Commianion ,   Fêtes  de  l'année. 
Prix    net    :    8    francs. 


A.-SrHC     A.CC03Vir*A.GrPa-E3VIE3NrT      D'OieGXTE     OTT      IIA.lR,I>aiOTanCJJVL 


Du  même    auteur  : 
PETIT  LIVRE  D'ORGUE,  en  2  volumes  in-8°,  renfermant  200  pièces  pour  tous  les  oflaces  de  l'année  (net:  8  et  7  fp.) 
L'ORGUE  MODERNE,  12  grandes  pièces  applicables  aux  petites  et  grandes  orgues,  en  2  livres  in-é"  (net:  8  et  7  fr.) 


TROIS  J  _         .         ^^_^      ^  POESIE 

LE  NOUVEAU-NÉ    —    FLEURS    DU   MATIN    —    IL  NEIGE 

Du    même    auteur  :    A.LcLiE;L.XJI^^     I>'^;^]VIOTJ'Ft,      Poésie    d'EDOUARD    PLOUVIER 
Sous   Presse  :    Deuxième  volmue  des  MÉLODIES  DE  J.  FAURE 


y<:i 
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PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES  Dimanche  7  Mai  1876. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


GOLLABOBATEURS   DU   JOURNAL 

MAI.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  G.AUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adri-sser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  Ks,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Le  répertoire  des  ménétriers  (15""  article),  P.  Lacome.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
l"  représentation  de  flimtfn,  nouvelles.  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres 
(3"'  correspondance),  de  Retz,  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  V.  Nécro- 
logie. 


PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec   le  numéro  de  ce  jour, 
la  pièce  lyrique   de  Gustave  Lange  : 

RÊVONS! 

extraite  de  la  collection  de  ses  Aquarelles  pour  piano.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Pour  les  bambins,  polka  de  Fahrbach,  le  célèbre  cappelmeister 
de  Pesth. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Sous  un  habit  de  fleurs,  S'=  sonnet  de  Duprato,  poésie  de  Voiture.  —  Suivra 
immédiatement  :  le  Bataillon  de  la  reine,  nouvelle  mélodie  de  Paul  Rouonon, 
paroles  de  M.  de  Barghon-Fort-Rion. 


LE  REPERTOIRE  DES  MÉNÉTRIERS 

(Complément  de  LA  GRANDE  QUERELLE  DES  ORGANISTES  ET  DES  DIÉNÉTRIERS) 


Par  un  procédé  familier,  l'auteur  prend  ses  personnages  à 
l'enfance  et  les  conduit  jusqu'à  leur  vieillesse.  II  commence  en 
guise  d'invocation,  par  se  décerner  des  louanges  : 

Nus  home  n'est  si  esbahis. 
Tant  dolans  ni  entrepris, 
-'       De  grand  mal  amaladis. 
Se  il  l'oit,  ne  soit  garis, 
Et  de  joie  resbaudis. 

Dès  les  premiers  mots  nous  entrons  en  plein  dans  l'action. 

Aucassin,  fils  de  Garains,  comte  de  Beaucaire,  est  un  beau 
xiamoiseàu,  qui  ne  veut  paraître  à  aucun  tournoi,  manier  ni 
lance,  ni  épée,  si  son  père  ne  lui  donne  la  main  de  Nicolette  sa 
douce  amie.  «  Fils,  répond  le  père,  ce  ne  porrait  être.   Nicolette 


»  est  une  captive  qui  fut  menée  d'estrange  terre  et  achetée  aux 
»  Sarrasins.  Elle  a  été  baptisée,  épousera  un  bachelier  qui  lui 
»  gagnera  du  pain.  De  ce  n'as  tu  que  faire,  et  se  lu  femme  vis 
»  avoir,  te  donrai  la  fille  à  un  roi.  ». 

Aucassin  résiste.  Ne  pouvant  rien  obtenir  de  lui,  le  comte 
Garains  ordonne  à  son  vassal,  le  vicomte  de  la  Ville,  qui  a  acheté  et 
adopté  Nicolette,  de  l'exiler. 

Le  vicomte  promet  tout  ce  que  veut  son  suzerain,  mais  se  borne 
à  faire  disparaître  Nicolette.  Il  la  cache  dans  une  haute  tour,  et 
fait  courir  le  bruit  de  sa  mort. 

«  Toute  la  ville  en  ploura.  » 

Aucassin,  fou  dedouleur,  va  trou  ver  le  vicomte  et  se  livre  aux  plus 
vives  menaces.  Le  vicomte  reste  muet  et  garde  son  secret.  Cependant 
le  comte  de  Valence,  voulant  profiter  de  la  division  qui  existe  entre 
Garrains  et  son  fils,  vient  mettre  le  siège  devant  Beaucaire.  Garrains 
supplie  Aucassin  de  prendre  les  armes  et  de  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  guerriers.  Le  jeune  homme  y  consent  à  condition  qu'on 
lui  laissera  voir  une  fois  Nicolette.  Garains  promet  tout;  Aucassin 
fait  une  sortie  terrible,  massacre  l'ennemi,  prend  le  comte  Bougars 
et  le  traîne  par  le  nasel  du  heaume  devant  son  père.  Là,  il  réclame 
la  récompense  de  ses  hauts  faits.  Mais  Garrains,  aussi  perfide  que 
lâche,  se  refuse  à  tenir  sa  parole.  Aucassin,  furieux,  rend  la  liberté 
au  comte  de  Valence,  à  condition  qu'il  persécutera  désormais  son 
père. 

Dès  que  Bougars  est  parti,  Garains  fait  saisir  son  fils,  et  le 
jette  dans  un  cachot.  Voilà  nos  deux  amants  en  prison. 

Cependant,  Nicolette  qui  ne  pense  qu'à  revoir  son  doux  ami, 
trompe  sa  duègne,  et  par  une  belle  nuit,  se  laisse  ghsser  à  l'aide 
de  ses  draps  jusque  dans  le  jardin  de  la  maison.  Ici  l'auteur  nous 
décrit  les  charmes  de  la  jeune  fille.  Elle  avait  &  clair  visage,  che- 
»  veux  blonds  et  menu-recerclés,  les  yeux  vairs  (gris)  et  riants, 
»  la  face  bien  taillée,  le  nez  haut  et  bien  assis,  les  lèvres  vermelettes 
»  plus  que  n'est  cerise  ne  rose  el  tems  d'esté,  et  les  dents  blan- 
»  ches  et  menues,  et  avait  la  gorge  qui  li  soulevait  sa  vesture 
»  comme  se  fussent  deux  nois  gauges  (boules  de  neige),  et  était 
»  mince  parmi  les  flans,  qu'en  vos  deux  mains  la  puissiez 
»  enclore;  et  les  flors  des  marguerites  qu'elle  rompait  de  ses- 
»  pieds,  et  qui  gisaient  sous  ses  pas,  estaient  noires  en  compa- 
»  raison  de  ses  pieds  et  de  ses  jambes,  tant  elle  les  avait  blancs.  » 
La  lune  s'est  levée.  Nicolette  traverse  Beaucaire  et  eagne   la 
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prison  où  gémit  Aucassin.  Elle  l'entend  se  plaindre,  passe  la  tête 
par  une  crevasse  du  mur,  console  son  amant,  et  lui  donne  une 
boucle  de  ses  cheveux.  Hélas  !  cette  boucle  est  un  signe  d'éternel 
adieu,  car  elle  veut  se  soustraire  aux  fureurs  de  Garains  et  fuir 
Beaucaire.  Aucassin  se  désespère,  Nicolette  ne  peut  se  résoudre 
à  le  quitter.  Une  sentinelle  ajierçoit  la  jeune  fille,  la  reconnaît,  et 
craignant  que  la  garde  qui  vient  faire  une  ronde,  ne  la  surprenne, 
l'engage  à  fuir  en  chantant  une  adorable  romance  que  les  auteurs 
qui  ont  fait  d'Aucassin  un  conte  ou  un  drame  ont  précieusement 
3onservée. 

Nicolette  se  cache.  La  garde  passe  sans  l'apercevoir  ;  elle  gagne 
une  forêt  voisine .  Des  bergers  qui  déjeunent  sur  l'herbe,  la  voyant 
si  belle  la  prennent  pour  une  fée.  Elle  les  charge  de  dire  à 
Aucassin  qu'il  y  a  par  la  forêt  une  heste  rare  qu'il  lui  faut  venir 
chasser,  et  que  pour  or  ni  argent  il  ne  cédera,  s'il  la  prend.  Elle 
'eur  donne  ciîig  sols  pour  la  commission. 

Comme  Garains  ne  doute  pas  de  la  mort  de  Nicolette,  il  a  rendu 

la  liberté  à  son  fils,  et  fête  sa  réconciliation  avec  lui  par  un  gala. 

Mais  Aucassin  est  triste.  Un  chevalier,  probablement  prévenu 

par  les  bergers,  lui  conseille  d'aller  se  promener  par  la  forêt,  pour 

voir  «  les  flors  et  erbes  »  et  entendre  les  «  oisillons  canter.  » 

Il  saute  à  cheval,  rencontre  les  bergers,  et  sur  leurs  indica- 
tions pénètre  jusqu'au  gîte  de  Nicolette.  La  nuit  survient;  il 
tombe  de  cheval,  se  démet  l'épaule;  mais  Nicolette  est  là,  lui  pro- 
diguant les  plus  tendres  soins,  et  remettant  de  ses  blanches  mains 
son  épaule  en  place. 

Apiès  quelques  instants  de  tendre  entretien,  Aucassin  jugeant 
bien  que  son  père  ne  tardera  pas  à  les  découvrir ,  remonte  à 
cheval  et  prend  son  amie  en  selle  devant  lui. 

Nos  deux  voyageurs  courent  sans  s'arrêter  par  plaines,  monts  et 
vaux.  Us  arrivent  à  la  mer;  un  vaisseau  passait  :  Aucassin  le  hêle; 
il  accoste,  et  reçoit  les  deux  amants. 

Ici  le  genre  du  récit  jusque-là  simple  et  charmant  devient  fan- 
taisiste et  grotesque.  Peut-être  le  trouvère  voulait-il  réveiller  par 
des  épisodes  comiques  l'attention  de  son  auditoire. 

Une  tempête  s'élève  ;  le  vaisseau  est  jeté  sur  les  côtes  du 
royaume  de  Torelore.  Il  y  a  grande  guerre  dans  ce  royaume-là. 
Aucassin  prend  congé  des  mariniers,  ceint  sa  bonne  épée,  et  va 
offrir  ses  services  au  roi.  Mais  le  roi  est  en  mal  d'enfant  (gisoit 
enfant)  tandis  que  la  reine  commande  les  armées  —  (ne  semble- 
t-il  pas  lire  le  scénario  d'une  opérette  moderne?)  Aucassin  tombe 
sur  le  roi  à  coups  de  trique  et  le  force  à  aller  rejoindre  la  reine  à 
la  tête  des  troupes.  Là,  nouvelle  surprise:  on  se  bat  à  coups  de. 
pommes  cuites  et  de  fromages.  Aucassin  qui  ne  connaît  pas  de 
telles  armes,  fond  sur  les  troupes  ennemies,  et  à  bons  coups 
d'épée  les  met  en  déroute.  Le  roi  de  Torelore  lui  adresse  de 
vifs  reproches  :  «  11  n'est  mie  costume  que  nous  entrocions  (entre- 
»  tuions)  »  pourtant  il  garde  près  de  lui  Aucassin  et  sa  mie. 

Les  amants  vivaient  heureux,  lorsque  les  Sarrasins  envahissent 
Torelore.  Malgré  sa  bravoure,  Aucassin  est  fait,  prisonnier,  et 
embarqué  sur  un  vaisseau,' tandis  que  Nicolette  est  amenée  sur 
un  autre.  Le  vaisseau  qui  porte  Aucassin  fait  naufrage  près  du 
château  de  Beaucaire.  Ses  vassaux  fêtent  son  retour;  son  père 
et  sa  mère  sont  morts  durant  les  trois  ans  que  dura  son  absence; 
Il  devient  suzerain  à  son  tour. 

Quant  à  Nicolette,  elle  est  à  Carthage.  En  arrivant,  elle  a  reconnu 
la  ville  et  le  pays.  Le  roi  lui  aussi  la  reconnaît  pour  sa  fille,  et 
tous  ses  sujets  lui  font  molt  gran  feste. 

Le  roi,  son  père,  veut  la  marier  à  son  frère.  Nicolette,  qui  n'en 
est  pas  à  sa  première  ■  fuite ,  prend  ,  une  belle  nuit ,  la  clef  des 
champs  ;  elle  se  réfugie  chez  une  vieille  femme,  qui  lui  noircit  la 
peau,  la  déguise  en  mauresque,  lui  enseigne  à  uioter  et  à  chanter, 
et  lui  donne  le  costume  d'un  jongleur. 

Voilà  donc  la  belle  amoureuse  repartie  à  la  recherche  d'Au- 
cassin. Elle  s'embarque  pour  la  Provence,  sa  vielle  sur  le  dos. 
Elle  aborde  dans  ce  pays,  qu'elle  connaissait  si  bien,  et  arrive, 
chantant  et  viellant,  jusqu'à  Beaucaire. 
Aucassin,  qui  ne  voulait  se  consoler,  était 
....  sous  la  tor 
....  sur  un  perron. 
Enter  li  si  franc  baron. 


Nicolette,  déguisée,  se  présente  et  chante quoi?  naturelle- 
ment les  amours  d'Aucassin  et  Nicolette.  Elle  n'oublie  pas  de  dire 
que  le  roi  de  Carthage  l'a  reconnue  pour  sa  fille,  l'a  voulu  marier 
à  un  païen;  mais 

.  .  Ele  aime  un  donselon 
Qui  Aucassin  avait  nom; 
Bien  Jure  Dieu  et  son  nom 
Jà  ne  prendra  baron, 
S'ele  n'a  son  amor 
Que  tant  désire. 

Aucassin,  ivre  de  joie,  comble  de  présents  le  faux  jongleur  et 
lui  offre  sa  fortune  s'il  veut  lui  ramener  Nicolette.  Nicolette  s'y 
engage;  elle  va  chez  la  veuve  de  son  ancien  protecteur,  qui  la 
«  fist  baignier  et  laver.  »  Au  bout  de  huit  jours,  «  plus  belle  que 
jamais  ne  fut,  »  elle  fait  appeler  Aucassin. 

Quand  or  la  voit  Aucassin, 
Andex  ses  bras  lui  tendit, 
Doucement  la  recaulli, 
Les  eux  li  baise  et  le  vis. 

Dès  le  lendemain,  elle  était  sa  femme. 

Dame  de  Beaucaire  en  fist. 
Puis  vesquirent-ils  mains  dis, 
Et  menèrent  lor  délis. 

Nous  connaissons  peu  d'œuvres  poétiques  aussi  fraîches  et  aussi 
charmantes  que  ce  gracieux  roman. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  est  en  prose  et  en  musique.  Jin 
outre,  n'est-il  pas  exactement  coupé  en  trois  parties?  (trois  actes, 
si  l'on  veut) .  C'est  donc  un  véritable  opéra-comique,  et  certaine- 
ment le  premier  en  date,  sinon  un  des  mieux  faits. 


Je  n'hésite  pas  à  reconn.iître  à  ce  poëme  une  supériorité  très- 
marquée  sur  le  jeu  de  «  Robin  et  Manon  »  d'Adam  de  la  Halle, 
dont  les  limites  qui  me  sont  assignées  m'interdisent  de  m'oc- 
cuper,  et  auquel  Coussemaker  assigne  le  rôle  que  je  donne  au 
jeu  «  d'Aucassin  et  Nicolette.  » 


Nous  avons  esquissé,  en  quelques  traits,  les  grandes  lignes  de 
notre  poésie  nationale  à  ces  époques  difficiles  où  la  pensée,  en- 
fermée dans  les  langes  étroits  du  manuscrit,  n'avait  d'autre  organe 
de  publicité  que  la  voix  du  chanteur  ambulant. 

Un  volume  ne  suffirait  pas  à  un  tel  sujet.  Nous  avons  seule- 
ment cherché,  dans  cette  étude,  à  faire  voir  le  rôle  actif  et  capital 
du  ménétrier,  qui,  du  haut  en  bas  d'une  société  ignorante  et  gros- 
sière, colportait,  aux  accords  de  la  vièle,  les  notions  rudimen- 
taires  de  déhcatesse  et  de  sentiment,  de  droit  et  de  justice,  dont 
la  société  moderne  devait  composer,  plus  tard,  ses  codes  et  sa 
morale. 

Il  nous  reste  à  dire,  en  peu  de  mots,  ce  que  l'on  sait  sur  la 
musique  des  ménétriers  durant  une  époque  comprise  entre  le 
xii'=  et  le  XY'^  siècle.  Ce  chapitre  sera  malheureusement  aussi  bref 
que  sont  rares  les  monuments  de  cet  art  primitif. 

Nous  espérons  cependant  que  les-spécimens  que  nous  offrons  à 
à  nos  lecteurs  suffiront  à  leur  prouver  l'immortelle  jeunesse  de  la 
muse  populaire  de  nos  aïeux,  cette  mère  féconde  de  la  tonalité 
moderne  et  de  notre  art  contemporain . 


P.  Lacome. 


{A  suivre.' 
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La  première  représentation  de  l'opéra  de  M.  Victorin  Joncières 
ayant  dû  être  successivement  ajournée  de  lundi  jusqu'à  vendredi 
dernier,  nous  nous  trouvons  dans  l'obligation  d'ajourner  nous-mêmes, 
le  compte  rendu  de  la  partition  de  Dimitri,  afin  d'en  pouvoir  parler 
sciemment,  après  une  seconde  audition,  ainsi  que  nous  avons  fait 
pour  l'Aida  de  Verdi. 

Nous  nous  contenterons  donc,  aujourd'hui,  de  constater  le  grand 
succès  de  l'œuvre,  sa  remarquable  interprétation  et  la  belle  mise 
en  scène  de  M.  Albert  Vizentini,  qui  veut  oonserverau  Théâtre  national 
Lyrique  toutes  les  splendeurs  de  la  féerique  Gaîté. 
V  Mais  M.  Vizentini  a  mieux  fait  que  de  nous  offrir  une  riche  mise 
en  scène  à  l'occasion  de  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  ;  il  nous 
a  donné,  ce  qui  est  autrement  rare,  une  œuvre  des  plus  remarquables. 
Dimitri  et  M.  Joncières  sont  aujourd'hui  classés  très-haut  dans  l'estime 
des  musiciens,  —  et  pour  le  plus  grand  honneur  de  la  jeune  école 
triomphante. 

Que  l'auteur  de  Dimilri  ait  le  courage  de  pratiquer  quelques  nou- 
velles coupures,  notamment  dans  les  2""^  et  3"'°  actes  de  sa  partition, 
et  de  fructueuses  recettes  sont  assurées  au  Théâlre-National-Lyrique. 
Or,  l'argent,  je  veux,  dire  l'or,  est  le  nerf  de  toutes  les  entreprises. 
L'art  dramatique,  moins  qu'aucun  autre,  ne  saurait  s'en  passer. 

D'ailleurs,  l'œuvre  de  M.  Joncières,  ainsi  allégée,  ne  fera  qu'y  ga- 
gner à  tous  les  points  de  vue.  Qu'il  s'exécute  donc  au  plus  vite, 
dans  son  intérêt  et  dans  celui  du  Théâtre-Lyrique  dont  il  peut  assu- 
rer la  fortune.  Cette  première  épreuve  était  pleine  de  périls  pour 
M.  Vizentini.  Qu'il  soit  récompensé  de  ce  coup  d'audace  par  une 
longue  série  de  belles  recettes,  voilà  ce  que  toute  la  presse  doit  lui 
souhaiter,  en  l'aidant  de  tous  ses  efforts  à  la  réalisation  d-e  si  légiti- 
mes espérances. 

Pour  nous  qui  n'avons  cessé  de  demander  la  résurrection  du 
Théâtre-Lyrique,  scène  si  indispensable  au  génie  national  de  notre 
école  moderne,  nous  saluons  avec  joie  une  pareille  inauguration  de 
la  direction  Vizentini,  inauguration  à  laquelle  tout  Paris  artistique', 
littéraire  et  officiel,  a  voulu  donner  une  preuve  manifeste  de  haute 
sympathie.  Le  public  a  rappelé  maintes  fois  les  artistes,  notamment 
MM,  Lassalle,  Duchesne,  M"'"^  Dalti  et  Engalli.  L'orchestre  de 
M.  Danbé  et  les  chœurs  de  M.  Heyberger  se  sont  distingués.  Quant 
au  ballet  de  Dimitri,  il  est  merveilleusement  réussi  au  double  point 
de  vue  chorégraphique  et  musical.  Un  fait  piquant:  Pendant  que  sur  _ 
la  scène  et  dans  la  salle  se  déoidaille  sort  de  la  partition  de  Dim,itri, 
l'auteur  veillait,  dans  les  coulisses,  et  s'inquiétait  des  moindres 
détails.  Ainsi  c'est  M.  Joncières,  en  personne  ,  qui  a  procédé 
au  roulement  de  tambour  dont  le  martellement  et  le  rhythme  si 
précis  ont  frappé  les  musiciens  de  l'orchestre. 

En  attendant  que  nous  rendions  compte  de  la  partition  de  M.  Vic- 
torin Joncières,  reproduisons  l'iutéressante  petite  notice  que  voici 
sur  l'heureux  auteur  ds  Dimilri:  «Il  s'adonna  d'abord  à  la  peinture.  Il 
travailla  dans  l'atelier  de  M.  Picot.  Les  lauriers  des  Delacroix  et  des 
Diaz  l'empêchaient  alors  beaucoup  plus  de  dormir  que  ceux  des 
Auher  et  des  Gounod,  dit  M.  de  Lorbac.  Les  Muses  étant  sœurs,  dit- 
on,  on  pouvait  se  tromper  de  cela;  c'était,  du  moins,  une  carrière 
artistique  que  voulait  suivre  le  jeune  rapin.  Mais  son  père,  lui,  cares- 
sait un  tout  autre-  rêve  pour  son  fils. 

«  Toujours  est-il  que  la  peinture  ayant  donné  quelques  décep- 
tions à  l'élève  de  M.  Picot,  il  courtisa  bientôt  une  autre  des  neuf 
sœurs.  Il  avait  vingt  ans  lorsqu'il  se  mit  sérieusement  à  étudier  la 
musique,  sous  la  direction  de  MM.  Elwart  et  Leborne. 

«  Son  premier  ouvrage  fut  représenté...  au  théàtrioule  de  la  Tour- 
d'Auvergne.  C'est  tout  au  plus  si  M.  Victorin  Joncières  était  majeur 
quand  il  donna  son  petit  opéra  comique,  le  Sicilien  ou  l'Amour 
peintre. 

«  L'année  suivante,  en  1860,  il  organisait,  à  l'hôtel  du  Louvre,  deux 
grands  concerts  avec  orchestre  pour  faire  entendre  une  symphonie 
qu'il  avait  composée  sur  VHamlet  de  Shakespeare.  Cette  épreuve, 
peut-être  un  peu  hâtive,  lui  fut  pourtant  favorable  et  lui  valut  de 
précieux  encouragements,  notamment  celui  de  Meyerbeer. 

«  C'est  cette  même    musique  symphonique  qu'on  applaudit,  quel- 


ques années  plus  tard,  à  la  G-aîté,  lorsque  M'"  Judith  y  donna  ses 
intéressantes  représentations  i'Hamlet. 

«  Mais  le  premier  grand  opéra  de  M.  Victorin  Joncières  ne  date 
que  de  1867.  C'est  le  Théâtre-Lyrique  (alors  place  du  Châtelet  et 
dirigé  par  M.  Garvalho)  qui  monta  Sardanapale.  L'ouverture  fut 
chaleureusement  applaudie,  plusieurs  morceaux  furent  même  bissés. 
Détail  à  noter  :  M"°  Nilsson  fit  dans  Sardanapale  sa  première  créa- 
tion. »  Et  nous  pouvons  ajouter  qu'elle  lui  valut  un  véritable  succès. 

Disons  aussi  que  plus  tard,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  le 
même  Théâtre-Lyrique  représenta  le  Dernier  Jour  de  Pompéi,  opéra 
en  quatre  actes,  dont  la  maladroite  mise  en  scène  compromit  la  par- 
tition qui  renfermait  de  bien  belles  pages.  —  Dimitri  est  donc  le 
troisième  grand  ouvrage  de  M.  Joncières,  et  l'on  peut  dire  qu'il  lui 
ouvre  toutes  grandes  les  portes  de  l'Opéra. 

Ne  quittons  pas  le  Théâtre-Lyrique  de  M.  Vizentini  sans  donner 
une  idée  des  travaux  d'Hercule  qui  s'y  accomplissent  quotidien- 
nement. On  en  pourra  juger  sur  la  simple  reproduction  du  bulletin 
de  répétition  d'un  seul  jour  de  cette  semaine. 

MARDI,    2  MAI  1876. 
Sur  le  théâtre  : 

A  12  heures  :  Une  Heure  de  mariage.  MM.  Thibaut,  Carré. 

A  12  heures  d/2  :  M.  Guillemot  |  .   ] 

A  1  heure  d/2  :  M.  Grosse  '.    .   \     "'"  "   /  M.  Gœdès, 

A  2  heures  :  M.  Richard  .    .    ■   /   „, ,         (    Foyer   des  artistes. 

A  2  heures  3/4  :  M"'=  Salla .   .   \  ^^'"°™    ) 

A  1  heure  .  M.  Lepers  et  M""  SablairoUes,  foyer  de  la  danse. 

A  3  heures  :  Ensemble  du  Bourgeois  gentilhomme,  foyer  du  public. 

Le  soir,  à  7  heures  1/4  ;  Orchestre  (Dimitri). 

—  à  8  heures  1/2  :  le  Bourgeois.  Artistes,  chœurs,  orchestre. 

—  à  10  heures  :  Une  Heure  de  mariage.  Orchestre  et  artistes. 

Et  la  nuit  de  ce  même  jour,  M.  Artus  et  ses  copistes  ont  travaillé 
jusqu'à  cinq  heures  du  matin. 

A  leurs  moments  perdus  des  dernières  représentations  du  Voyage 
dans  la  lune,  les  choristes  répétaient  Dimitri  au  foyer.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  savoir  employer  son  temps.  Aussi  peut-on  espérer  voir 
éclore  au  Théâtre-Lyrique ,  chaque  année,  un  certain  nombre  de 
nouveautés  et  d'intéressantes  reprises. 


Par  suite  de  l'ajournement  de  Dimitri,  la  première  représentation 
des  Amoureux  de  Catherine,  de  MM.  Jules  Barbier  et  Maréchal, 
n'aura  lieu  que  demain  lundi. 

Les  répétitions  de  Philémon  et  Baucis  sont  poussées  avec  activité, 
salle  Favart. 

En  voici  la  distribution  : 

MM.  Nicot,  Philémon  ;  Bouhy,  Jupiter;  Giraudet,  Vulcain;  enfin 
M'"'  Ghapuy,  Baucis,  jusqu'au  2S  mai,  époque  de  son  départ  pour 
Londres.  C'est,  dit-on,  une  élève  distinguée  de  M°"  Laborde,  M"°  Lévy, 
qui  succéderait  à  M""  Chapuy  dans  Philémon  et  Baucis. 

De  la  combinaison  Campo-Casso  à  l'Opéra-Gomique,  il  ne  serait 
plus  question  :  l'habile  ex-directeur  du  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie 
ayant  traité  avec  Marseille  pour  la  direction  du  Grand  Théâtre  de 
cette  ville.  Reste  la  combinaison  dont  nous  touchions  un  mot 
dimanche  dernier,  et  qui  serait  de  nature  à  satisfaire  tous  les  inté- 
rêts artistiques  et  financiers.  Mais,  soyons  discret. 


Pour  n'en  point  dire  davantage,  passons  au  Grand-Opéra,  où 
M"""  de  Reszké  vient  de  s'affirmer  dramatique  Falcon,  en  abordant 
d'une  façon  vraiment  remarquable  le  rôle  capital  de  Valentine.  Quelle 
homogénéité  et  quelle  égalité  dans  ce  beau  clavier  vocal.  Et  joignez 
à  ces  qualités  naturelles  une  exécution  déjà  transcendante.  Que 
M""  de  Reszké  se  perfectionne  en  l'art  de  bien  dire,  de  bien  accen- 
tuer le  texte  français  ^  qu'elle  se  tienne  constamment  à  la  re- 
cherche du  style  npble,  simple    mais  élevé,  et  nous  la    classerons 

'  bien  vite  au  nombre  de  nos  grandes  étoiles  dramatiques. 

Le  grand  duo  avec  Marcel,  la  pierre  de  touche  des  Valentine  pas- 

■  sées,  présentes  et  futures,  lui  a  été  encore  plus  favorable  que  celui 
du  quatrième  acte,  dans  lequel  Villaret  s'est  surpassé.  Notons  au 
passage  les  progrès  du  nouveau  Marcel  des  Huguenots,  M.  Boudou- 
resque.  Son  chant  s'accentue  et  prend  une  grande  fermeté  d'allure. 
Il  en  est  de  même  de  M.  Bataille,  Saint-Bris,  qui  a  tout  à  fait  pris 
position  à  l'Opéra. 
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Nos  compliments  aussi  au  nouvel  Urbain,  M"=  Jeanne  Fouquet. 
Voilà  un  page  des  plus  séduisants  et  à  tous  les  égards  ;  l'air  d'entrée 
d'Urbain  a  été  salué  par  de  nombreux  bravos. 

En  somme,  très-intéressante  représentation  des  Huguenots  avec 
Faure  et  M""  Carvalho,  pour  têtes  de  colonne  dans  le  comte  de  Ne- 
vers  et  la  Reine  de  Navarre.  —  19,000  francs  de  recette!... 

C'est  aussi  le  chiffre  moyen  des  représentations  de  l'Aida  de  Verdi, 
salle  Ventadour.  Où  Paris  trouve-t^il  tout  cet  argent?  C'est  à  n'y  pas 
croire.  En  ce  mois  de  mai,  assez  glacial,  il  est  vrai,  vingt  théâtres 
font  recette  maximum,  sans  compter  les  concerts,  les  cirques,  les  fan- 
taisies, les  folies,  etc.  Dès  la  quatrième  d'A'ida,  le  maestro  Verdi  a 
passé  le  bâton  de  commandement  à  son  disciple  et  ami  Muzio,  qui 
s'en  tire  à  merveille.  C'est  là  un  excellent  chef  d'orchestre  près  de 
qui  le  succès  ne  saurait  s'endormir,  car  le  maestro  Muzio  a  toute 
la  verve  de  son  illustre  maître.  H. 


Cette  semaine,  à  I'Opéra,  Don  Juan  et  Hamlel,  pour  les  dernières 
représentations  de  notre  grand  chanteur  Faure,  attendu  à  Londres  le 
15  mai. 


i*.  S.  ZMi^<!mQMes,  tel  est  le  titre  d'un  drame  lyrique  en  trois  parties, 
dû  à  la  collaboration  fraternelle  de  M"=  Antonine  Perry-Biagioli  pour 
les  paroles,  et  de  M.  Henri  Perry-Biagioli  pour  la  musique,  dont 
l'audition  a  eu  lieu  jeudi  dernier  4  mai,  dans  l'après-midi,  à  l'Opéra- 
Comique.  11  s'agit,  dans  les  Héroïques,  de  la  suprême  lutte  de  Ve^ 
cingétorix  et  des  Gaulois  contre  Jules  César  et  les  Légions  romaines. 
Ce  sujet  a  été  traité  par  l'auteur  du  livret  en  quelques  scènes 
rapides,  qui  n'offriraient  peut-être  pas  un  intérêt  et  un  mouvement 
suffisants,  si  l'ouvrage  avait  été  destiné  à  être  représenté  théâtrale- 
ment. Il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  partition  de  M.  Biagioli  le 
style  mélodique  de  l'école  italienne,  ce  serait  plutôt  l'œuvre  d'un 
adepte  de  la  nouvelle  école  qui,  séduit  par  les  théories  wagné- 
riennes,  se  serait  attaché,  avant  tout,  a  rendre  la  déclamation 
lyrique  et  aurait  écrit  pour  cela  une  suite  de  récitatifs  obligés,  dans 
lesquels  il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  airs,  les  duos  et  les 
trios  des  trois  personnages  du  drame;  de  là  règne  sur  l'ensemble 
de  l'œuvre,  tant  sous  le  rapport  du  livret  que  sous  celui  de  la 
musique,  une  sorte  de  sentiment  vague  et  indécis  au  milieu  duquel 
percent  difficilement  quelques  élans  qui  ne  sauraient  avoir  une 
grande  portée,  parce  qu'on  n'en  saisit  pas  bien  le  sens. 
[E  Les  morceaux  les  plus  remarqués  ont  été  :  au  1"  acte,  le  chœur 
d'introduction,  un  petit  chœur  de  femmes  assez  gracieux,  dont  le 
motif  acquiert  une  certaine  puissance,  repris  par  toutes  les  voix 
dans  un  ensemble  final  ;  au  second  acte  une  romance  assez  expres- 
sive de  Keomara,et  le  duo  d'amour  qui  suit  entre  elle  et  Vercingéto- 
rix,  qui  a  malheureusement  le  tort  de  rappeler  la  situation  et  de 
reproduire  même  les  paroles  du  A'  acte  des  Huguenots.  Enfin  au  3= 
acte,  un  chœur  guerrier  d'une  allure  farouche  et  violente.  L'en- 
semble de  l'exécution,  dirigé  par  M.  Colonne,  a  été  satisfaisant. 
MM.Bouhy  et  Stéphane  de  l'Opéra-Comique,  et  M^'Verginde  l'Opéra 
ont  très-bien  rendu  les  trois  rôles  de  Vercingétorix,  Luctet  et  Keo- 
mara.  Mais  ce  qui  a  produit  peut-être  encore  plus  d'effet  que  la 
partie  musicale,  c'est  la  poésie  quelque  peu  nuageuse  et  emphatique 
du  barde  dont  M.  Martel,  de  la  Comédie-Française,  a  jeté  avec  chaleur 
les  rimes  sonores  aux  échos  de  la  salle,  qui  lui  ont  renvoyé  de  vifs 
applaudissements.  Aug.  Morel. 


SAISON    DE    LONDRES 

3-  COBfiESPONDANOE 


Tout  le  monde  s'attendait  cette  année  à  voir  Her  Majesty's  Théâtre 
prendre  possession  d'un  nouveau  temple  plus  digne  que  Drury-Lane 
des  dieux  et  déesses  qui  peuplent  l'Olympe  de  M.  Mapleson. 

Ce  dernier  l'avait  officiellement  promis  à  ses  abonnés,  la  saison 
dernière.  Il  avait  même,  avec  la  grâce  et  la  dignité  qui  le  caracté- 
risent, pris  congé  de  ses  anciens  propriétaires  en  les  remerciant  publi- 
quement de  l'hospitalité  aussi  peu  large  qu'intéressée  qu'ils  lui  avaient 
prêtée  depuis  l'incendie  du  Théâtre  de  Sa  Majesté  dans  Hay-Market. 

Aussi  ne  parlait-on  à  Londres  que  du  nouveau  Grand  national  Opéra 
Home,  de  ses  magnificences  que  nul  autre  ne  pourrait  égaler,  de  ses 
récents  systèmes  de  machinisme,  de  ventilation,  d'accessibilité,  que 
sais-je?  Londres,  en  1876,  n'aurait  plus  rien  à  envier  sous  ce  rapport 
à  Paris,  Milan,  Vienne  et  Saint-Pétersbourg. 


Comment  ces  promesses  ne  se  sont-elles  pas  réalisées?  M.  Mar 
pleson,  dans  son  programme  de  lu  saison,  en  donne  deux  raisons 
seulement.  D'abord  des  difficultés  imprévues  dans  le  travail  des  fon- 
dations. Il  y  a  eu  des  infiltrations  causées  par  le  voisinage  de  la 
Tamise.  Puis  on  a  reconnu  que  les  plans  étaient  insuffisants,  les 
piliers  n'auraient  pas  la  force  de  soutenir  un  si  énorme  édifice  ; 
enfin,  malgré  la  première  brique  posée  par  Mad-Tiljens  et  la  pre- 
mière pierre  par  le  duc  d'Edimbourg,  il  a  fallu  tout  recommencer. 
Voilà  la  première  raison.  La  seconde  c'estque  les  rigueurs  de  l'hiver 
se  sont  opposées  à  un  travail  constant  et  régulier. 

Bref,  Her  Majesty's  Théâtre,  si  impatient  de  se  mettre  enfin  dans 
ses  meubles,  en  est  encore  réduit,  au  moins  pour  un  terme,  à  rester 
en  garni. 

Malgré  tout,  sa  première  réception  a  été  des  plus  brillantes,  et, 
samedi,  la  foule,  sans  préoccupation  de  façade,  d'escalier,  de  foyer, 
de  tentures  ou  de  dorures,  encombrait  le  Old  Drury  Lane.  Tout  est 
bien  qui  commence  bien  ici.  Le  Times  a  consacré  un  article  spécial 
à  cette  solennité,  et  il  regrette  la  non-ouverture  du  théâtre  annoncé, 
par  suite,  dit-il,  d'obstacles  insurmontables,  mais  qui  auraient  dû 
être  prévus. 

Vous  savez,  sans  doute,  que  l'on  a  donné  Faust  avec  M°"^^  Nilsson 
et  Trebelli,  Stagno,  le  nouveau  ténor,  et  Rota,  le  Méphisto  de  l'année 
dernière.  Tous  les  artistes,  et  sir  Michael  Costa,  l'habile  chef  d'or- 
chestre avant  eux,  ont  été  successivement  acclamés  à  leur  apparition, 
jjme  îyiisson  a  obtenu  un  de  ses  plus  brillants  succès,  et  le  Times 
termine  l'énumération  des  exploita  de  la  soirée  en  disant  :  Il  suffit 
de  déclarer  que  Mademoiselle  Nilsson,  —  le  Times  ne  s'inquiète  jamais 
des  mariages  d'artistes  —  nous  est  revenue  dans  la  plénitude  de  ses 
rares  moyens,  et  que  jamais  elle  n'a  mérité  un  plus  chaleureux 
témoignage  de  sou  talent.  » 

Quant  au  ténor,  il  a  peut-être  moins  réussi  qu'on  ne  le  pensait. 
Mais  tout  le  monde  a  fait  la  part  de  l'émotion  inséparable...  Il  a, 
néanmoins,  d'excellentes  qualités,  et  le  Times  résume  ainsi  son  opi- 
nion :  «  Les  bons  ténors  sjnt  rares;  on  peut  espérer  voir  le  nom  de 
M.  Stagno  prendre  rang  sur  leur  liste.  » 

De  M™  Trebelli  et  de  Rota,  je  vous  ai  parlé  maintes  fois.  On  les 
a  reçus  sympathiquement,   comme  à  l'ordinaire. 

La  semaine  précédente,  Covent-Garden  avait  eu,  lui  aussi,  sa  grande 
solennité,  et  la  réception  faite  à  l'Albani,  pour  sa  rentrée  dans 
/  Puritani,  n'avait  pas  été  inférieure  à  celle  qui  attendait  la  Nilsson 
huit  jours  après.  Il  y  a  même  un  journal  qui  prétend  que,  pour  la 
plus  grande  partie  du  public,  l'opéra  était  de  considérationse  condaire, 
et  que  ce  soir-là  son  plus  grand  mérite  était  d'être  honoré  —  graced, 
c'est  encore  plus  joli  ! — parla  rentrée  de  M'^^Albani  dans  le  rôle  d'Elvina. 
M"°  Albani  semble  être  en  progrès  chaque  année.  Je  me  répète  sans 
doute,  mais  personne  ne  chante  aujourd'hui  Bellini  comme  elle.  On  peut 
dire  de  sa  voix  qu'elle  est  suave,  de  son  chant  qu'il  est  irréprochable, 
et  que  pas  une  artiste  du  jour  n'a  le  charme,  la  grâce,  la  magie  qui 
caractérisent  son  exécution.  Aussi  est-elle  pour  le  moment  la  grande 
attraction  de  Covent-Garden ,  n'en  aurait-on  pour  preuves  que  les 
soirées  de  Lucia,  de  Lohengrin  et  de  Rigoletto  qui  ont  succédé  à 
celle  d'/  Puritani. 

Lohengrin  sert  cette  année  de  transition  au  Tannhauser,  qui  doit 
être  sûrement  représenté  samedi  prochain.  Là,  M"''  Albani  a  retrouvé 
encore  son  succès  de  l'année  dernière,  Lohengrin ,  du  reste,  est 
splendidement  monté.  A  l'exception  du  roi,  les  artistes  sont  les 
mêmes.  Je  ne  sais  trop  si  on  a  gagné  à  ce  changement  de  dynastie; 
mais,  décidément,  le  métier  de  roi  est  un  mauvais  métier.  On  m'a 
dit  que  la  pièce  a  été  Irès-applaudie  au  dernier  baisser  de  rideau  ; 
vous  savez  que  pour  les  opéras  de  "Wagner,  les  enthousiastes  d'outre- 
Rhin  s'opposent  à  ce  qu'on  applaudisse  à  la  fin  d'un  morceau,  ce  qui 
pourrait  faire  supposer  que  les  morceaux  ont  une  fin;  aussi  s'en 
donne-t-on  à  cœur  joie  à  la  fin  de  chaque  acte. 

Pour  moi,  qui  ne  peux  pas  entendre  plus  de  deux  actes  de  cette 
musique  des  forts,  je  me  suis  retiré  après  l'introduction  dû.  troisième 
acte,  pleinement  satisfait,  je  vous  l'assure. 

Govent-Gardea  donnera  le  11  courant  une  représentation-gala,  à 
l'occasion  de  l'heureux  retour  de  S.  A.  le  Prince  de  Galles,  congra- 
tulatory  enter tainment,  dit  l'affiche,  représentation  à  laquelle  assis- 
teront His  Royal  Highness  the  Prince  of  Wales  and  Her  Royal  Highness 
the  Princess  of  Wales,  ce  qui  me  paraît  assez  naturel.  Le  spectacle 
choisi  est  II  Ballo  in  maschera  de  Verdi,  sans  étoile  cependant.  II 
faut  croire  que  le  spectacle,  ce  soir-là,  sera  surtout  dans  la  salle. 

Le  prince  doit  aussi  assister  à  un  concert  de  bienvenue,  dont  il 
fera  les  honneurs  au  Crystal  Palace.  C'est  à  Malte,  dit-on,  que  l'in- 
vitation lui  aurait  été  envoyée,  et  il  aurait  répondu  par  télégraphe: 
«  Avec  grand  plaisir,  à   condition  que  mon  frère  d'Edimbourg  n'y 


LE  MENESTREL 


d81 


jouera  pas  du  violon  !»  —  Je  laisse  au  Figaro  de  Londres  la  respon- 
sabilité de  cette  nouvelle. 

Ce  pauvre  duc  d'Edimbourg,  le  tourmente-t-on  assez  sur  sa  pas- 
sion pour  le  violon  !  Je  ne  pense  pas  pourtant  que  ce  soit  à  cause 
de  cela  qu'on  l'envoie  faire  une  croisière  de  trois  ans  snr  son  vais- 
seau amiral.  Après  tout,  on  a  bien  défendu  les  courses  de  taureaux 
à  son  frère  aine,  l'héritier  de  la  couronne.  Mais  pas  de  politique, 
n'est-ce  pas? 

Lundi  soir,  tous  les  princes  et  princesses  de  la  maison  royale 
d'Angleterre  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Saint-James'  Hall,  où  Ru- 
binstein  faisait  sa  rentrée.  Quant  aux  artistes  en  ce  moment  à 
Londres,  tous  étaient  présents.  Je  n'ai  jamais  vu  d'enthousiasme 
pareil,  et  je  suis  sûr  que  pas  un  détail  de  cette  soirée  ne  sortira  de 
la  mémoire  du  grand  virtuose,  depuis  sa  réception  à  son  entrée, les 
applaudissements  et  les  rappels  qui  ont  suivi  son  dernier  concerto, 
—  une  œuvre  de  géant,  —  la  sonate  de  Beethoven  et  les  variations 
d'Haydn,  jusqu'à  la  tasse  de  thé,  qu'il  a  refusée  des  mains  de  la 
princesse  Louise  et  la  cigarette  qu'il  a  acceptée  de  celles  du  duc 
d'Edimbourg.  Rubiustein  sera  assurément  le  lion  de  la  saison. 

Rossi  a  commencé  ses  représentations  au  théâtre  Drury-Lane,  où 
elles  alternent  avec  celles  du  second  théâtre  italien.  Malheureusement 
l'illustre  tragédien  était  fort  enroué  le  soir  de  ses  débuts,  et  la  presse 
en  général  l'a  jugé  défavorablement.  On  avait  tant  dit,  tant  écrit 
l'année  dernière  que  Salvini  était  le  plus  grand  acteur  de  l'Italie, 
qu'il  me  parait  bien  difficile  pour  le  nouvel  arrivé  de  changer  l'o- 
pinion du  public,  d'autant  plus  que  Salvini,  dit-on,  revient  lui- 
même  donner  des  représentations  au  Princess. 

Rien  de  bien  saillant  du  côté  des  théâtres  anglais,  si  ce  n'est  le 
succès  persistant  du  Voyage  dans  ta  Lune  à  l'Alhambra,  et  le  Procès 
Veauradieux,  qu'on  donne  au  Critérion  sous  le  litre  de  the  Great 
Divorce  Case! 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  expédier  ma  lettre  avant  de  m'assurer  moi- 
même  de  l'état  du  nouveau  Grand  national  opéra  House,  et  hier  soir 
je  me  suis  rendu  sur  le  quai  Victoria.  Les  constructions  ne  dépassent 
pas  d'un  mètre  le  niveau  du  sol  ;  mais  on  m'a  assuré  que  les  fon- 
dations en  sont  très-profondes.  J'ai  demandé  au  gardien  s'il  pensait 
que  tout  serait  terminé  pour  l'année  prochaine  ?  Il  m'a  répondu  gra- 
vement :  Mail  proposes  !  Money  disposes  ! 

De  Retz. 

P.  S.  Nous  trouvons  dans  une  autre  correspondance  qui  nous  est 
adressée  de  Londres,  au  sujet  de  la  réouverture  de  Her  Majesty's 
opéra  Drury-lane,  les  renseignements  que  voici  : 

Jusqu'à  ce  jour,  il  avait  été  d'usage,  pour  les  impresarii-directeurs 
d'opéra  italien  à  Londres,  de  faire  désirer  les  étoiles  de  première 
grandeur  et  d'offrir  en  attendant  aux  abonnés  des  nébuleuses  de' 
toute  catégorie. 

M.  Mapleson  a  voulu  rompre  avec  la  tradition,  car  la  réouverture 
de  Her  Majesty's  opéra  Drury-lane  s'est  faite  avec  M"'  Mlsson 
et  le  début  de  Slagno,  dans  Faust.  —  Ce  ténor,  en  dépit  d'une  émotion 
tien  motivée  par  le  désir  qu'il  avait  de  justifier  sa  réputation,  s'est 
fait  accepter  du  premier  coup  comme  «  favori  »  par  le  public.  Sa 
méthode  est  bonne,  sa  voix  douce  et  sympathique,  et,  comme  comé- 
dien, M.  Stagno  sait  mettre  en  relief  les  moindres  détails  de  son 
rôle  de  Faust. 

Quanta  Marguerite,  que  dire  de  M°'=  Nilsson  qui  n'ait  déjà  été  répété 
vingt  fois?  Me  croira-t-on,  si  j'affirme  que  plus  que  jamais  elle  a  su 
conquérir  les  sympathies  et  exciter  l'enthousiasme  ?  —  Son  apparition 
dans  Marguerite  a  été  saluée  par  trois  salves  d'applaudissements, 
de  ces  ivelcome  partis  du  cœur  et  qui  vont  au  cœur.  M""=  Nils- 
son était  en  magnifique  voix.  Elle  possède  toujours  au  plus  haut 
degré  cette  électricité  de  talent  et  de  naturel  dramatique  qui  établit 
tout  d'abord  avec  le  public  un  courant  de  sympathie  et  d'enthou- 
siasme. Bref,  l'hiver  passé  dans  le  Midi,  puis  en  Italie,  près  de  son 
mari  convalescent,  lui  aura  profité  à  bien  des  titres.  Les  musiciens 
disaient  :  «  Gomme  eUe  est  en  voix  !  »  Les  femmes  s'écriaient  : 
«  Comme  elle  est  en  beauté  !  »  Et  tous  unissaient  leur  admiration 
et  leurs  applaudissements.  » 


AVIS 

Le  Ménestbel  encarte  pour  ses  abonnés  de  Paris  le  programme  com- 
plet du  grand  concert  avec  orchestre,  qui  sera  donné  mardi  soir  9 mai, 
dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  au  bénéfice  de  l'Association 
des  artistes  musiciens,  fondée  par  M.  le  baron  Taylor,  concert  dont 
les  honneurs  seront  faits  par  M""^  Carvalho  et  M.  F.  Planté. 


L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Eugène  Sauzay;  nos  premiers 
artistes  ontte  nu  à  honneur  d'en  faire  partie;  —  Piano  Érard,  accom- 
pagnateur, M.  Emile  Bourgeois. 

Le  septuor  de  J.  Hummel  sera  interprété  par  MM.  F.  Planté,  Taf- 
FANEL,  Cbas,  Mohr,  Mas,  Franchomme  et  DE  Bailly. 

Le  concerto  final  de  Mozart  pour  deux  pianos  et  orchestre,  sera 
exécuté  par  MM.  L.  Diemer  et  F.  Planté. 

(Voir  le  programme  pour  plus  amples  détails,  et  s'adresser  au  Mé- 
nestrel, 2  bis,  rue  Vivienne,  de  deux  heures  à  cinq  heures,  pour  les 
coupons  de  loges  et  stalles). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  représentations  de  la  troupe  Merelli,  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne, 
sont  terminées  pour  cette  saison.  M""*  Adelina  Patti  a  fait  ses  adieux  à  là 
cité  du  Danube  bleu  dans  il  Barbiere  et  dans  le  finale  de  la  Sonnambula, 
M"""  Lucca  dans  gli  Ugonotti  et  Isl}^"  Heilbronn  dans  la  FicjUa  ciel  reggimcnto 
qui  était  donnée  à  son  bénéfice  et  lui  a  valu  toute  une  moisson  de  fleurs. 
Un  des  grands  succès  de  cette  intéressante  saison  a  été  VA'ida,  que 
M°"=  Lucca  a  créée  d'une  manière  toute  supérieure,  s'il  faut  en  juger  par 
la  réccmion  de  M.  Hanslick  dans  la  Neue  frète  Presse.  «  M™'  Lucca,  dit  notre 
éminent  confrère,  jouait  ce  rôle  pour  la  première  fois,  elle  était  partant  moins 
calme  que  de  (^ coutume  et  ne  possédait  peut-être  pas  tous  ses  moyens 
vocaux.  Mais  comme  si  par  là  toutes  ses  forces  intellectuelles  et  drama- 
tiques avaient  reçu  une  tension  nouvelle,  elle  a  déployé  une  fougue  de 
passion  dramatique  qui  fait  de  sa  création  d'Aïda  peut-être  la  plus  im- 
portante de  toutes  ses  créations.  C'est  un  des  rôles  les  plus  sincères  et 
les  plus  entraînants  que  nous  ayons  vus  depuis  longtemps  à  la  scène.  Pas 
un  mouvement  de  trop,  pas  une  exagération  de  mimique,  mais  une  élo- 
quence empoignante  de  geste  et  d'accent.  Un  regard,  une  simple  inclina- 
tion de  tète  de  M"""  Lucca  produisaient  des  effets  auxquels  bien  d'autres 
artistes  s'efforceraient  en  vain  d'atteindre.  Dans  le  grand  air  qui  terfaiine 
le  premier  acte,  la  voix  semblait  venir  tout  droit  du  cœur,  tous  les  mou- 
vements étaient  d'une  plasticité  irréprochable.  On  a  rappelé  trois  fois  la 
grande  artiste  après  cet  acte.  C'était  un  grand  début  et  la  fin  a  été  digne 
de  ce  commencement.  Dans  le  duo  avec  Amneris,  puis  dans  celui  avec 
Rhadames,  elles  a  eu  des  accents  d'une  passion  dont  il  n'y  a  que  de  bien 
rares  exemples.  Et  dans  les  scènes  simplement  jouées,  elle  a  réussi  à 
conserver  à  son  personnage  l'attitude  et  le  caractère  d'une  royale  esclave. 
C'est  en  somme  un  rôle  composé  avec  la  plus  stricte  logique,  une  création 
à  la  fois  mesurée  et  imposante,  dont  toutes  les  jeunes  artistes  devraient 
faire  une  étude  plus  consciencieuse.  » 

—  L'opéra  le  Roi  des  montagnes,  du  compositeur  suédois  Hallstram,  a  été 
exécuté  pour  la  première  fois  à  Munich,  la  semaine  dernière,  et  a  obtenu 
un  succès  très-vif  L'œuvre  paraît  avoir  une  très-sérieuse  valeur  musicale, 
mais  elle  manque  un  peu,  dit^on,  de  soulfle  dramatique.  On  sait  que  cet 
opéra  est  de  ceux  que  M.  Jauner  doit  monter  la  saison  prochaine  à  l'Opéra 
impérial  de  Vienne. 

—  Hier,  on  a  dû  jouer  au  théâtre  de  Weimar  la  première  partie  du 
Fausl  de  Gœthe  avec  la  musique  nouvelle  composée  par  le  capellmeister 
Edouard  Lassen.  Aujourd'hui  dimanche,  la  dernière  partie  également 
illustrée  par  la  musique  de  l'éminent  compositeur  belge.  Cette  représen- 
tation, outre  son  intérêt  artistique,  offre^cetle  curiosité  que  le  théâtre  a  été 
divisé  dans  le  sens  de  sa  hauteur  en  trois  compartiments,  selon  la  coutume 
du  moyen  âge,  afin  qu'elle  puisse  se  transporter  au  gré  du  poëme  du  ciel 
à  la  terre  et  de  la  terre  à  l'enfer. 

—  Le  Signale  de  Leipzig  parle,  avec  éloge,  d'une  nouvelle  publication  : 
Deux  préludes  pour  piano  de  fnotre  confrère  Octave  Fouque,  qui  manie, 
avec  un  égal  bonheur,  la  plume  du  compositeur  et  celle  du  critique. 
c<  Quelle  harmonie  dans  le  premier  morceau,  dit  le  Signale,  et  que  cet 
accompagnement  nonchalant  et  gracieux,  eit  ravissant!  Tout  y  est  à  la 
fois  bien  choisi  et  naturellement  intéressant. 

«  Le  second  prélude  est  en  style  canonique  sans  roideur,  la  mélodie  est 
élégante,  et  très-ingénieusement  reproduite  par  la  basse.  Puisque  Mes- 
sieurs les  Français  de  la  crème  musicale,  ajoute  notre  confrère  d'outre-Rhin, 
non  sans  quelque  prétention  à  l'esprit,  s'intéressent  à  notre  musique, 
rendons-leur  la  politesse  et  montrons-nous  favorables  à  leurs  productions, 
lorsqu'elles  méritent  véritablement  notre  intérêt.  » 

—  On  vient  de  donner,  au  Saint-James-Théâtre  de  Londres,  la  première  re- 
présentation d'un  opéra  comique  anglais  :  the  Sultan  of  Hocha.  Cet  ouvrage, 
qui  paraît  avoir  réussi,  est  dû  à  la  plume  du  compositeur  Cellier,  de  Man- 
chester. 
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—  On  nous  écrit  de  Londres  que  M""=  Luisa  Valli  obtient  dans  les  sa- 
lons et  les  concerts  un  vrai  succès.  Elle  a  chanté  l'autre  jour,  au  concert 
du  duc  de  "Westminster,  une  mélodie  napolitaine,  l'Addio,  qui  lui  a  valu 
de  vives  félicitations. 

—  Le  théâtre  Santa-Radegonda  et  le  théâtre  Castelli,  de  Milan,  ont  failli 
devenir  tous  deux  la  proie  des  flammes,  à  trois  jours  de  distance.  Heu- 
reusement le  feu,  combattu  à  temps,  n'a  pu  prendre  des  proportions  in- 
quiétantes. Décidément  nos  théâtres  ne  sauraient  trop  se  précautionner 
contre  les  incendies. 

—  M.  Besmann,  chargé  d'affaires  d'Italie,  ait  M.  Oswald  du  Gaulois,  vient 
d'adresser  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  une  demande  par  laquelle 
la  municipalité  de  Catane  (Sicile)  exprime  le  désir  de  faire  transférer  en 
Italie  les  restes  du  compositeur  italien  Bellini,  inhumé  au  cimetière  de 
l'Est.  Cette  opération,  pour  laquelle  semblable  demande  avait  été  adressée 
en  18B6  au  gouvernement  français,  n'avait  pu  être  faite  à  celte  époque.  Les 
autorisations  nécessaires  pour  l'exhumation  et  le  transport  en  Italie  vien- 
nent d'être  remises  à  M.  le  chargé  d'affaires  d'Italie. 

—  Au  théâtre  Castelli,  de  Milan,  on  a  repris,  ces  jours  derniers,  la 
Giovanna  d'Arco  de  Verdi,  avec  un  insuccès  promplement  racheté  par  la 
Luisa  Miller.  Ce  même  théâtre  a  donné  la  première  d'un  nouveau  ballet  : 
Ate,  du  chorégraphe  Pogna  et  du  maestro  Bernardi,  qui  a  été  très-favora- 
blement accueilli.  On  y  prépare  maintenant  la  Battagiia  di  Leynano,  de 
Verdi,  tandis  qu'au  théâtre  Dal  Verme  on  a  dû  représenter  hier  soir  la 
Mignon  d'Ambroise  Thomas,  avec  la  Bennati  et  la  Mecocci,  le  ténor  Deliliers 
et  la  basse  Caracciolo. 

—  Ils  vont  bien,  les  journaux  américains  !  Voici  l'étonnante  nouvelle 
qu'on  lit  dans  le  Times  de  Chicago  :  «  Le  célèbre  pianiste  Rubinstein  sera 
pendu  le  2-}  de  ce  mois  par  la  main  du  bourreau.  Il  est  triste  de  penser 
qu'un  si  brillant  artiste,  l'émule  de  Liszt  et  de  Chopin,  n'est  qu'un  crimi- 
nel vulgaire,  mais  nous  savons,  hélas  !  grâce  aux  travaux  du  docteur 
Webster  et  d'autres  spécialistes,  que  le  génie  ne  va  que  trop  souvent 
de  pair  avec  le  crime.  »  —  Informations  prises,  il  appert  que  le  Times  de 
Chicago  a  confondu  l'éminent  virtuose,  qu'il  condamne  d'une  manière  si 
leste,  avec  un  vulgaire  assassin  du  nom  de  Rubinson. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Les  concours  de  symphonie  et  de  quatuor  ouverts  en  1873  par  la 
Société  des  compositeurs  de  musique  viennent  d'être  jugés. 

Concours  de  sj'mphonie.  Jury  ;  Président,'  M.  Ambroise  Thomas,  de 
l'Institut;  MM.  Reber,  de  l'Institut;  Vaucorbeil  ,  président  de  la  Société 
des  compositeurs  ;  Bourgault-Ducoudray,  Chérouvrier,  Colonne,  Samuel 
David,  Deffès,  Théodore  Dubois,  Guilmant,  Membrée,  Ortolan,  Wekerlin  ; 
secrétaire-rapporteur,  M.  Guillol  de  Sainbris. 

Prix  unique  :  une  médaille  d'or  de  SOO  francs,  décernée  à  M.  André 
Messager,  disciple  de  l'école  Niedermeyer,  organiste  de  l'orgue  du  chœur 
de  Saint-Sulpice. 

Mentions  honorables  :  Les  symphonies  portant  pour  épigraphes  :  i"^  Men- 
tion, D'un  souffle  l'Aquilon  écarte  les  nuages  ;  2«  Mention,  Excelsior. 

Concours  de  quatuor.  Jury  :  Président,  M.  Gounod,  de  l'Institut  ; 
MM.  François  Bazin,  de  l'Institut;  Vaucorbeil,  président  de  la  Société  des 
compositeurs;  Barbereau,  Adolphe  Blanc,  de  Boisdeffre,  Gastinel,  Gouvy, 
Guilmant.  Secrétaire-rapporteur,  M.  Adolphe  Nibelle. 

Prix  unique  :  médaille  d'or  de  300  francs,  décerné  au  quatuor  portant 
pour  épigraphe  :  Science  et  niclodic,  sœurs  inséparables.  L'enveloppe  sur 
laquelle  était  inscrite  cette  épigraphe  [contenait  un  feuillet  blanc  ,  sans 
nom  d'auteur.  Mention  honorable  :  épigraphe,  Nuit  éloilée. 

Conformément  au  règlement  de  ces  concours,  les  plis  renfermant  les 
noms  des  autours  qui  ont  obtenu  des  mentions  ne  seront  ouverts  qu'avec 
l'assentiment  de  ces  concurrents.  Vingt-cinq  symphonies  et  dix-huit  qua- 
tuors ont  passé  sous  les  yeux  des  jurys. 

—  On  sait  que  l'opéra  de  Victor  Massé,  Paul  et  Virginie,  a  eu  la  bonne  for- 
lune  de  trouver  un  riche  mécène  qui  en  a  fait  l'acquisition  «  avant  la  lettre,  v 
c'est  le  cas  de  le  dire.  —  Eh  bien,  plus  heureux  encore,  M.  Victorin 
Joncières  vient  de  trouver  le  sien,  aux  répétitions  mêmes  de  son  Dimitri. 
Épris  de  sa  musique,  M.  Habay  lui  aurait  acheté  sa  partition  dès  la  veille 
de  la  première  représentation,  et  à  un  prix  des  plus  honorables.  Revien- 
drions-nous au  bon  temps  où  les  compositeurs  trouvaient  d'enthousiastes 
protecteurs  qui  en  devenaient  les  banquiers  artistiques.  Tel  Aguado  pour 
Rossini. 

—  M.  Duprat,  l'auteur  de  Pétrarque,  vient  d'arriver  à  Paris  pour  s'entendre 
avec  l'éditeur  Sonzogno  des  représentations"  de  son  opéra  à  la  Fenice  de 
Venise,  l'hiver  prochain.  On  sait  tout  le  succès  de  Pétrarque  a  Marseille,  à 
Lyon,  à  Toulouse  et  récemment  à'  Toulon  où'  il  vient  d'être  représenté 
quatorze  fois,  avec  un  succès  énorme.  M.  Sonzogno,  qui  a  entendu  cette 
partition,  s'est  épris  de  l'abondance  mélodique,  aujourd'hui  si  rare,  qu'elle 
révèle  chez  son  auteur,  et  il  en  a  immédiatement  fait  faire  la  traduction 
italienne. 

—  Le  virtuose  ^Francis  Planté  est  arrivé  à  Paris,  hier  samedi,  pour 
prendra   part,    avec  M'"''    Carvallio ,    aux    répétitions     du    concert   avec      ■ 


orchestre,  qui  doit  avoir  lieu  mardi  soir  prochain  au  Conservatoire,  au 
bénéfice  de  l'Association  des  artistes  musiciens.  Il  se  fera  également 
entendre,  nous  l'avons  dit,  dimanche  prochain,  dans  les  salons  du  Mini- 
stère de  la  justice,  au  profit  de  l'œuvre  des  Écoles  professionnelles 
catholiques.  Le  célèbre  virtuose  nous  arrive  de  Mont-de-Marsan,  où  il 
vient  de  donner  un  concert  pour  les  pauvres,  avec  le  concours  tout  désin- 
téressé de  Sivori  et  de  Loys.  Salle  comble  au  théâtre,  comme  on  le  pense 
bien.  «  Entre  la  première  et  la  deuxième  partie  du  concert,  dit  le  Journal 
des  Landes,  M.  Pazat,  maire  de  Mont-de-Marsan,  entouré  de  ses  adjoints  et 
assisté  de  M.  le  trésorier  général,  de  l'Association  de  charité  et  de  quel- 
ques présidents  des  bureaux,  a  remis,  au  foyer  du  théâtre,  à  MM.  Planté, 
Sivori  et  Loys,  trois  médailles  d'argent  renfermées  dans  leur  écrin.  Ces 
trois  médailles  portent  chacune  sur  leur  face  les  attributs  de  la  musique 
en  relief,  et  sur  leur  revers  l'inscription  suivante  parfaitement  gravée  : 
Ville  de  Mont-de-Marsan.  Soirée  musicale  au  bénéfice  des  pauvres,  50  avril  iS16, 
à  M.  (suit  le  nom  de  l'artiste  à  qui  la  médaille  a. été  offerte),  La  Cité 
reconnaissante.  —  M.  le  Maire  a  remis  les  médailles  au  nom  de  la  ville 
comme  souvenir  et  comme  témoignage  de  gratitude.  MM.  Planté,  Sivori 
et  Loys  se  sont  montrés  on  ne  peut  plus  touchés  de  cette  manifestation 
du  meilleur  goût.  » 

— M.  J.  Diaz  de  Soria,  se  rendant  à  Londres,  est  de  simple  passage  àParis. 
Mais  le  charmeur  des  salons  est  déjà  sollicité  pour  bien  des  soirées. 

—  Le  Nouvelliste  de  Rouen  enregistre  les  souscriptions  de  MM.  Ambroise 
Thomas,  J.  Faure  et  Heugel,  qui  lui  ont  été  adressées  par  le  Ménestrel! 
Nous  rappelons  à  ce  sujet  aux  artistes  parisiens  désireux  de  venir  en  aide 
à  leurs  camarades  du  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  que  le  Ménestrel  continuera 
de  transmettre  leurs  souscriptions  au  Nouvelliste. 

—  La  représentation  donnée  dimanche  au  bénéfice  des  victimes  de  la 
catastrophe  de  Rouen,  dit  le  Figaro,  a  produit  6,000  francs.  Les  artistes 
ont  été  acclamés  avec  enthousiasme.  On  a  fait  des  ovations  aux  choristes. 
Bosquin,  Caron,  Menu  et  M"'=  Blocli  ont  vu  leur  entrée  en  scène  accueil- 
lie par  d'éclatants  témoignages  de  .sympathie  et,  du  premier  au  dernier 
tableau  de  la  Favorite,  dirigée  par  M.  Allés,  l'enthousiasme  du  public  est  allé 
crescendo.  Les  danseuses  n'ont  pas  été  oubliées,  elles  ont  eu  aussi  des  fleurs 
et  des  acclamations,  et  un  chaleureux  rappela  suivi  le  divertissement  du 
second  acte.  En  somme,  la  représentation,  bien  qu'organisée  à  la  hâte,  a 
dépassé  en  éclat  tout  ce  qu'il  était  permis  d'espérer.  M.  Halanzier,  non 
content  d'offrir  le  concours  de  ses  artistes,  a  voulu  pourvoir  à  tous  les  be- 
soins de  la  réprésentation  ;  il  a  envoyé,  avec  les  accessoires  nécessaires  à 
mise  en  scène,  la  les  costumes  de  la  figuration  et  des  chœurs. 

—  Le  concert  organisé  avec  le  concours  des  artistes  du  théâtre  des  Arts 
par  M.  H.  Vermont,  président  de  l'Emulation  chrétienne,  pour  les  victimes 
de  l'incendie  du  théâtre,  a  produit  net  1,473  fr.  25  c,  qui  ont  été  versés, 
hier,  à  la  mairie. 

— Un  conseiller  municipal  de  Rouen,  M.  Mallet,  a  déposé  hier  un  projet 
dé  vœu  tendant  à  obliger  les  directeurs  de  théâtre  à  rendre  incombustibles 
les  matériaux   qui  entrent  dans   la   construction  de   la   scène  et  de  ses 
'  accessoires. 

—  D'autre  part,  VEntr'acte  nous  apprend  que  l'administration  du  théâtre 
du  Havre,  émue  par  le  sinistre  de  Rouen,  vient  de  procéder,  au  Grand- 
Théâtre,  à  une  enquête  pour  chercher  à  prévenir  le  retour  de  semblables 
catastrophes.  Des  ordres  ont  déjà  été  donnés  pour  la  suppression  des  com- 
munications entre  les  conduites  de  gaz  du  théâtre  et  celles  de  la  ville.  Les 
herses  ont  été  visitées  avec  le  plus  grand  soin  et  leur  installation  étudiée. 
Ajoutons,  d'après  le  Courrier  du  Havre,  que  des  échelles  de  sauvetage  en  fer 
seraient  disposées  à  l'extérieur  du  monument,  où  déjà,  du  côté  de  la  rue 
Molière,  il  y  en  a  une  dressée,  pour  permettre  de  monter  sur  le  faîte- 
Notre  confrère  ajoute  que  les  communications  assez  défectueuses  qui  existent 
entre  les  loges  de  la  scène  et  la  sortie  vont  être  améliorées  dans  la  mesure 
du  possible,  et  de  façon  à  faciliter  une  rapide  évacuation  de  l'édifice.  De 
plus,  la  municipalité  a  décidé  que  les  portes  de  dégagement  sur  les  rues 
Corneille  et  Molière  s'ouvriront  désormais  sans  clef  par  un  simple  mouve- 
ment qui  ne  dépasse  pas  les  forces  d'un  enfant.  En  une  poussée,  ces 
larges  issues  seraient  ouvertes  sur  les  deux  rues,  et  la  salle  pourrait  se  vider 
en  un  instant.  Enfin,  la  municipalité  a  ordonné  que  l'élévateur  Fleury  fût 
ramené  du  chantier,  trop  éloigné,  à  un  poste  plus  central,  et  nous  croyons 
savoir  qu'il  sera  gardé  dans  l'hôtel  de  ville  même.  Ce  précieux  appareil 
est  appelé  a  rendre  trop  de  services  pour  que  cette  mesure  ne  soit  pas 
applaudie  par  tous.  En  outre  l'administration,  soucieuse  d'assurer  la  sécu- 
rité publique,  s'est  préoccupée  aussi  des  dangers  que  pourrait  offrir  un 
incendie  au  théâtre  de  l'Ambigu.  Et,  bien  que  ce  théâtre  ne  soit  pas  un 
édifice  municipal,  M.  RoUand-Banès,  accompagné  do  Farchitecle  de  la 
ville  et  du  commissaire  central,  l'a  visité  hier  matin.  Sur  l'invitation  qui 
lui  a  été  faite  de  munir  cet  immeuble  de  moyens  de  sauvetage  efficaces, 
le  propriétaire  a  promis  de  réaliser  tous  les  désirs  qui  lui  seraient  expri- 
més en  ce  sens,  et  notamment  d'agrandir  les  jours  de  souffrance  qui  éclai- 
rent les  loges  d'artistes,  et  de  faire  disposer  des  échelles  en  nombre 
suffisant. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  dramati- 
ques aura  lieu.  Je  mercredi  2imaH876,  dans  la  grande  salle  du  Conserva- 
toire de  musique  et  de  déclamation,  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  et 
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procéder  à  la  nomination  de  huit  membres  du  comité.  Les  sociétaires  sont 
priés  de  réclamer  leur  cartes  à  II.  Alexis  Thuillier,  trésorier,  au  siège  de 
l'administration,  rue  de  Bondy,  68. 

—  Mercredi  prochain,  en  l'église  de  la  Trinité,  sera  donnée  la  bénédic- 
tion nuptiale  à  notre  célèbre  -v-ioloncelliste,  Léon  Jacquard,  et  à  M""  Laure 
Bedel,  jeune  pianiste  de  premier  ordre,  fille  de  M.  Bedel,  arbitre  rappor- 
teur au  Tribunal  de  commerce,  ancien  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  de  la 
Seine. 

—  Nous  venons  de  receToir  deux  fascicules  d'une  intéressante  et  luxueuse 
publication  qui,  sous  le  titre  de  Galerie  contemporaine,[UUéraire  et  artistique, 
donne  la  biographie  concise  mais  complète  de  nos  plus  célèbres  contem- 
porains, musiciens,  artistes  lyriques  et  dramatiques,  littérateurs,  savants, 
etc.  Les  deux  fascicules  dont  nous  parlons,  le  n°  o  et  le  n°  7  de  la  seconde 
série,  sont  consacrées  à  Charles  Gounod  et  à  Ambroise  Thomas.  Chacune  de 
ces  noticesliiographiques,  tracées  d'une  plume  spirituelle  et  compétente,  par 
notre  confrère  Oscar  Comettant,  est  accompagnée  d'un  superbe  portrait  en 
pied,  sortant  des  ateliers  photographiques  de  MM.  Goupil  et  C'=,  et  de  deux 
autographes  :  l'un  épistolaire,  l'autre  musical.  Quoique  éditée  avec  beaucoup 
de  luxe,  cette  belle  publication  est  d'un  bon  marché  très-attrayant:  et  ne 
coûte  que  i  fr.  2o  c.  le  numéro  complet.  Les  amateurs  qui  voudront  la  col- 
lectionner pourront  donc,  a  peu  de  frais,  se  composer  une  galerie  de  por- 
traits, une  bibliothèque  biographique  et  une  collection  d'autographes. 

—  M.  Jules  Cariez  vient  de  publier  une  intéressante  brochure  inti- 
tulée :  la  Musique  à  Caen  de  40SG  à  4SiS. 

—  Un  habile  musicien,  M.  Th.  Salomé,  vient  de  publier  chez  l'éditeur 
Kybourtz,  un  solo  pour  le  mois  de  Marie  :  la  Xeige  a  disparu,  dont  les 
paroles  sont  de  M.  Chavoyon,  curé  de  Xotre-Dame-des-Victoires. 

—  M.  Ernest  Grosjean,  organiste  de  la  cathédrale  de  Verdun,  d'abord 
élève  de  son  oncle  M.  Grosjean,  organiste  de  la  catédrale  de  Saint-Dié,  un 
des  plus  connus  parmi  ses  confrères  de  la  Lorraine,  auteur  d'œuvres  esti- 
mées, puis  élève  du  regretté  Chauvet  (de  la  Trinité)  est  un  musicien  labo- 
rieux et  instruit;  il  vient  de  faire  éditer,  chez  Ikelmer,  cinq  publications 
nouvelles  :  Fêtes  de  Vannée,  Gloire  à  Jésus,  Cantiques  d  la  Vierge,  Motels  au 
Saint-Sacrement,  Hymnes  et  ehants  .de  circonstance;  paroles  de  M.  Didiot, 
prêtre  du  diocèse  de  Verdun  et  bibliothé'caire  de  cette  ville. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Donnons  la  place  d'honneur  de  la  semaine  musicale  à  l'exercice  public 
des  élèves  du  Conservatoire,  exercice  qui  s'est  effectué,  dimanche  dernier, 
dans  la  grande  salle  de  la  Société  des  Concerts.  De  jeunes  instrumentistes, 
tous  élèves  actuels  de  l'Ecole,  tiennent  pour  cette  fois  seulement  sur  les 
gradins  d'orchestre  la  place  des  virtuoses  accomplis  qui  interprètent,  chaque 
hiver,  d'une  manière  incomparable,  les  symphonies  de  Beethoven.  M.  Dclde- 
vez  est  h  la  tête  de  cette  jeune  phalange  des  instrumentistes  de  l'avenir.  Il 
commande  l'attaque  et,  ma  foi,  à  un  moment  donné,  dans  la  seconde 
partie  de  l'ouverture  d'Oftéron  surtout,  l'illusion  est  presque  complète  :  avec 
un  peu  de  bienveillance,  on  pourrait  se  croire  un  instant  à  l'une  des 
séances  de  la  Société  des  concerls.  Quels  meilleurs  éloges  faire  à  ces  jeunes 
élèves,  tous,  nous  le  répétons,  appartenant  aux  classes  actuelles  du  Conser- 
vatoire. Ainsi,  les  jeunes  virtuoses  couronnés  de  l'an  dernier  n'y  sont  déjà 
plus.  Ils  enrichissent  nos  orchestres  de  théâtres.  Tous  ceux  que  nous  avons 
sous  les  yeux  sont  de  simples  conscrits  panachés  de  caporaux  et  de  sergents, 
rien  de  plus.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  émotion  que  M.  Deldevez  les 
conduit  à  la  victoire. 

Du  côté  des  chanteurs  et  prime-donne  en  herbe,  même  origine:  rien, 
absolument  rien  que  des  élèves  de  l'«,  2""^  et  S"'"  année.  Les  étoiles  de  l'an 
dernier  n'y  sont  plus.  Les  soli.les  chœurs  incombent  sans  exception  à  des 
débutants  et  des  débutantes  des  classes  actuelles  du  Conservatoire,  et  si 
l'on  tient  compte  de  cette  observation  essentielle,  on  apprécie  alors  toute 
l'étendue  des  études  du  Conservatoire  de  Paris,  qui,  en  somme,  forme 
chaque  année  de  jeunes  instrumentistes  et  de  jeunes  chanteurs,  chargés 
de  combler  les  vides  de  nos  orchestres  et  de  nos  troupes  lyriques.  Et 
chose  aussi  digne  de  remarque,  c'est  que  les  programmes  de  ces  exercices 
du  public  n'ont  pas  pour  but  principal  de  mettre  en  relief  les  petits 
talents  des  élèves,  mais  bien  de  leur  faire  interpréter  de  bonne  musique, 
comme  on  en  pourra  juger  par  le  programme  suivant  : 

1.  Symphonie  en  ré  majeur Mozart. 

2.  Stances  de  Sapho j   -    •     M.  Gocnod. 

M"«  Lafont. 

3.  Marche  et  Air  de  la  Flûte  enchantée Mozart. 

M.  Denoyé. 

4.  Scène  de  la  révolte  de  Fernand  Cortez Spontini. 

M.  Sellier. 

5.  Allegretto  et  Finale  de  la  I'*  Sonate  pour  piano  et 

violoncelle M.  A.  Rubiksiein. 

M"=»  Deuillemont  et  Hillemacher. 

6.  Ouverture  à'Oberon Weber. 

7.  Air  de  Joseph Méhdl. 

M.  Talazac. 


Fragments  éV.irmide 

(a)  Chœur.  (Solo  :  M"»  Richard. J 

(b)  Air  chanté  par  M"<=  Puisais. 

(c)  Chœur  des  Naïades. 

(d)  Chœur. 

Alléluia  du  Messie 


H.ENDEL. 


—  La  Société  Nationale  de  Musique  a  donné  une  seconde  soirée  samedi 
dernier  29  avril,  dans  les  salons  Pleyel-Wolff.  Ce  n'était  plus,  cette  fois, 
un  concert  avec  orchestre,  comme  celui  dont  le  Ménestrel  a  rendu  compte, 
il  y  a  quelque  temps,  mais  une  audition,  au  piano,  de  quelques  nouvelles 
productions  vocales  et  intrumentales  des  membres  de  la  Société.  Le  public 
d'élite,  qui  sur  l'invitation  de  Comité,  [s'était  porté  en  foule  à  cette 
séance,  connaît  trop  bien  les  convenances  pour  ne  pas  savoir  que  toute 
politesse  reçue  en  exige  une  autre  en  retour,  aussi  a-t-il  généralement 
bien  accueilli  tous  les  divers  morceaux  qu'on  lui  a  fait  entendre,  et  en 
a-t-il  même  bissé  trois  :  Toujours  Vaimer,  mélodie  de  M.  Duparc,  très-bien 
chantée  par  M.  Pellenj  la  Chevauchée  du  Cid  de  M.  D'Indy^  chant  avec 
chœur,  qui  a  du  mouvement  et  de  la  couleur  et  que  M.  Manoury,  le  baryton 
de  l'Opéra  a  on  ne  peut  mieux  fait  valoir,  et  une  Aubade  gracieuse  4e 
M.  Lalo,  que  M^^  Lalo  a  dite  avec  beaucoup  de  verve,  d'une  voix  de 
contralto  toute  en  sons  de  poitrine  et  en  s'accompagnant  elle-même,  en 
pianiste-musicienne  d'un  vrai  talent.  M.  Lalo  a  été  moins  heureux  dans 
son  air  d'opéra,  la  Veille  du  Combat,  qui  est  plutôt  un  récitatif  mesuré 
qu'un  air  proprement  dit,  et  M.  D'Indy  dans  son  Madrigal  en  style  ancien 
qui  est  peut-être  un  peu  maniéré.  Nous  doutons  aussi  que  le  chœur 
à'Âgamemnon  avec  soprano  solo,  de  M.  Coquard,  puisse  faire  quelque  effet 
dans  une  salle  de  théâtre.  La  partie  instrumentale  n'a  pas  obtenu  autant 
de  faveur  que  la  partie  vocale.  Le  quatuor  de  Mv  Alfred  Jaëll,  malgré  la 
haute  valeur  d'une  exécution  à  laquelle  concouraient  MM.  Léonard 
Van  Wsefelghem  et  Jacquard,  ne  nous  paraît  pas  encore  une  preuve 
suffisante  que  l'éminente  pianiste  puisse  prétendre  à  d'aussi  grands  succès 
comme  compositeur  que  comme  virtuose.  La  symphonie-ballade  Lénore, 
de  M.  Duparc,  transcrite  pour  deux  pianos  par  M.  Saint-Saëns  qui 
l'exécutait  lui-même  avec  M"°  Jaëll,  appartient  à  ce  genre  descriptif 
et  pittoresque,  impuissant,  selon  nous,  à  exprimer  un  sujet  dramatique 
ou  fantastique  sans  le  secours  de  la  poésie.  C'est  une  autre  composition 
pour  deux  pianos,  exécutée  par  les  mêmes  artistes,  qui  a  brillamment 
terminé  la  soirée,  la  Marche  .héroïque  de  M.  Saint-Saëns,  dans  laquelle  on 
reconnaît  facilement  une  main  exercée  et  sûre  d'elle-même.  —  a.  m. 

—  Un  nouveau  système  d'audition  devant  le  public  et  la  critique,  dit  notre 
confrère  Laforêt  de  la  LibeJ-té,  vient  d'être  bravement  et  brillamment  inau- 
guré par  M'""  Pauline  Thys,  l'auteur  d'un  Mariage  de  Tabariu,  opéra 
comique  en  trois  actes.  La  complète  représentation  d'essai  d'une  o»uvre  de 
celle  importance  n'aurait  jamais  été  possible  dans  les  conditions  accoutu- 
mées, et  M^^  Thys  voulait  que  sa  pièce  fût  jugée  en  parfaite'  connaissance 
de  cause.  L'épreuve  a  été  tout  à  fait  heureuse  et  concluante.  L'intérêt  se 
soutient  d'acte  en  acte  par  l'enchaînement  des  divers  épisodes.  La  musique 
n'a  pas  moins  d'élan  et  de  force.  Elle  est  d'une  inspiration  franche  et  ori- 
ginale. A  ne  citer  même  que  les  morceaux  lés  plus  applaudis,  celle  par- 
tition attesterait  une  organisation  musicale  pleine  de  ressources  pour  le 
théâtre  :  l'élégance  dans  la  gaieté,  la  vigueur  dans  les  scènes  pathétiques 
et  passionnées,  partout  enfin  le  sentiment  mélodique.  L'auteur  n'a  eu  qu'à 
se  louer  de  l'orchestre  dirigé  par  M.  Maton,  et  de  ses  chanteurs  :  MM  Lud- 
gers,  Devilliers  et  Léo,  M"»  Gally^Larochelle  et  Darcier.  Le  liseur  était 
M.  Carré,  du  Vaudeville,  qui  a  très-obligeamment  et  excellemment  rem- 
placé M.  Saint-Germain,  retenu  au  Gymnase,  son  nouveau  théâtre. 

—  Après  M.  Charles  Dancla,  M.  Léopold  Dancla  vient,  à  son  tour,  de 
donner  un  très-intéressant  concert,  lé  lundi  i"'  mai,  dans  les  salons 
Pleyel-Wolff.  La  séance  a  commencé  par  un  remarquable  trio  de  Ch.  Dancla 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qui  a  été  parfaitement  exécuté  par 
M"=  Suffit,  M.  Léopold  Dancla  et  M.  Loeb.  Une  autre  composition  de 
M.  Ch.  Dancla,  une  symphonie  concertante  pour  deux  violons,  a  réussi- 
comme  exécutants,  les  deux  frères  qai  ont  rivalisé  de  talent.  M.  Léopold 
Dancla  s'est  produit  comme  compositeur,  dans  un  eantabile  et  rondo  qui  lui  a 
valu  beaucoup  de  succès,  tant  pour  le  mérite  de  l'œuvre  que  pour  la  virtuo- 
sité dont  il  a  fait  preuve.  M'"°  SufEl  s'est  vivement  fait  applaudir  dans 
trois  pièces  pour  piano  seul  de  Mendelssohn  et  Rubinstein,  et  M.  Loeb 
dans  une  romance  de  Davidoff  et  une  étude  de  Dunkler.  Enfin,  les  hon- 
neurs de  la  partie  vocale  ont  été  faits  avec  dislinclion  par  M™"^  Léo- 
pold Dancla  et  par  M.  Archainbaud.  M^^  Dancla  a  parfaitement  vocalisé 
l'air  des  Mousquetaires  de  la  reine,  M.  Archainbaud  a  dit  avec  beaucoup  de 
sentiment  un  air  des  Vêpres  siciliennes,  et  tous  deux  ont  parfaitement  chanté 
un  duo  de  la  Chanteuse  voilée. 

—  L'habile  violoncelliste  M.  François  Delsart  a  donné  le  vendredi  28  avril 
dans  les  salons  Pleyel-'VV'olff,  son  concert  annuel,  qui  a  été  brillant.  La 
grande  sonate  en  ré  pour  violoncelle  et  piano  de  Rubinstein,  une  sonate 
en  la  de  Boccherini,  un  air  russe  de  Franchomme,  une  romance  de  Davidoff 
et  deux  transcriptions  de  Chopin  et  de  Schubert,  tels  sont  les  divers 
morceaux,  qui,  parfaitement  exécutés  par  M.  Delsart,  lui  ont  valu  les  plus 
vifs  applaudissements.  Dans  la  sonate  de  Rubinstein,  la  partie  de  piano 
était  tenue  par  M.  Diémer  qui  a  exécuté,  en  outre,  avec  cette  supériorité 
de  talent  qu'on  lui  connaît,  deux  pièces  de  sa  composition  et  une  Rhapsodie 
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hongroise  de  Liszt.  Dans  la  partie  vocale,  grand  succès  pourM.  HermauLéon 
et  pour  M"'=  Edma  Breton,  qui,  après  avoir  heureusement  commencé  par  le 
charmant  duo  de  la  Flûte  enchantée,  se  sont  fait  applaudir  séparément, 
M.  Herman  Léon  dans  deux  mélodies  de  Schumann  et  de  Gounod,  et 
M"«  Breton,  dans  une   valse  de  Ricci. 

—  La  Société  Sainte-Cécile  du  Havre,  si  bien  dirigée  par  l'habile  chef 
d'orchestre  M.  Placet,  a  donné,  le  samedi  29  avril  ,  un  très-beau  concert 
qu'on  a  recommencé  le  lundi  l"'  mai.  La  Surprise  d'Haydn,  ainsi  que  le 
chœur  de  Philémon  et  Baucis,  bissé,  et  le  bel  ensemble  de  Judas  Macchabée 
ont  été  exécutés  avec  une  grande  perfection.  Les  honneurs  de  ces  deux 
belles  soirées  ont  été  pour  une  dame  de  la  haute  société  havraise, 
M""  Heuzej',  cantatrice  amateur  des  plus  remarquables,  élève  de  notre 
excellent  professeur  de  chant  M.  Jacques  Potharst.  Parmi  les  morceaux 
que  M°"  Heuzej'  a  interprétés  et  qui  ont  produit  un  grand  effet,  le  jour- 
nal le  Havre  cite  surtout  la  nouvelle  mélodie  dramatique  Adieu,  que 
J.  Potharst  a  expressément  écrite  pour  sa  brillante  élève.  Cette  œuvre 
sérieuse  a  été  dite  avec  beaucoup  d'âme  et  un  grand  style.  Aussi  le  public 
a-t-il  fait  une  véritable  ovation  à  la  remarquable  interprèle  de  la  belle 
mélodie  Adieu. 

—  A  propos  du  concert  donné  par  l'orphéon  d'Arras,  oîi  s'e»t  fait 
entendre  M"'  Jenny  Howe,  le  critique  musical  du  Courrier  du  Pas-de-Calais 
couvre  de  fleurs  l'excellente  cantatrice  de  l'Harmonie  sacrée  : 

a  Grande  voix,  dit  notre  confrère,  grande  méthode ,  homogénéité  par- 
faite dans  l'échelle  vocale,  souplesse,  précision,  sûreté,  puissance  et  dou- 
ceur à  volonté  :  tels  sont  les  traits  distinctifs  du  talent  de  cette  éminente 
artiste.  Elle  ne  cherche  pas  l'effet,  mais  elle  le  trouve  naturellement  dans 
l'expression  juste  et  vraie  de  l'inspiration  de  l'auteur.  Pas  de  clinquant, 
pas  d'exagération,  pas  de  dissimulation.  La  voix  est  franchement  lancée, 
le  cœur  est  sincèrement  ému,  comme  il  convient  dans  l'interprétation  des 
maîtres.  Ce  sont  là  des  qualités  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont  plus 
rares,  et  qui  élèvent  d'autant  plus  une  artiste  aux  yeux  du  public  qu'elle 
les  prodigue  avec  une  noble  et  souveraine  générosité.   » 

—  A  la  société  des  Beaux-Arts  de  Nantes,  M""  Hov^e  vient  d'affirmer 
toutes  ces  brillantes  et  solides  qualités  dans  deux  airs  du  Messie  et  de 
Don  Juan  et  le  Sancta  Maria,  de  Faure.  A  ce  même  concert,  le  virtuose 
violoniste  "Wieniawski  a  remporté  un  véritable  triomphe. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  miss  Martha  Pattison  a  donné, 
salle  Philippe  Herz,  une  très-intéressante  soirée  ;  elle  a  chanté  avec  un 
égal  succès  en  trois  langues  différentes  ;  les  chansons  irlandaises  et 
écossaises  ont  été  très-remarquées.  M"»  Samary  et  M.  Joumard,  du 
Théâtre-Français,  ont  joué,  avec  leur  autorité  ordinaire  :  Il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée.  Le  comique  Armand  Des  Roseaux  a  désopilé 
l'auditoire.  L'organiste-compositeur  Hocmelle  a  fait  entendre  d<e  nouveau 
les  morceaux  applaudis  à  son  concert;  le  trio  pour  piano,  violon  et 
orgue  sur  la  Trinité,  de  Schubert,  est  un  morceau  court  et  très-réussi  ; 
M"=  Debillemont,  la  gracieuse  pianiste,  élève  de  Le  Couppey,  a  joué  ce 
morceau  avec  un  jeune  violon,  M.  Berthellier,  élève  du  Conservatoire, 
qui  promet  beaucoup. 

—  Dans  un  concert  donné  samedi  à  la  salle  Herz,  M"'Herminie  Gatineau 
il  vaincu  une  fois  de  plus  le  préjugé  qui  conteste  aux  dames  les 
pa.mes  du  virtuose  violoncelliste.  Elle  a  été  fort  applaudie,  et  c'était  justice. 
Sa  jeune  sœur.  M""  Técla,  qui  l'accompagnait,  paraît  avoir  l'étoffe  d'une 
vraie  musicienne.  M.  L.  Moonen  a  eu  un  succès  bien  mérité.  En  somme, 
séance  satisfaisante  sous  tous  les  rapports,  sauf  celui  de  l'exactitude.  Ce 
retard  a  été  causé  par  une  des  artistes  annoncées,  qui  a  manqué  !>.  sa 
promesse,  sans  même  daigner  se  faire  excuser.  Deux  autres  artistes  ayant 
été  empêchées  au  dernier  moment,  ont  au  moins  eu  la  politesse  de  pré- 
venir, un  peu  tard,  il  est  vrai,  mais  assez  à  temps  pour  qu'on  ait  pu  faire, 
enlever   leurs  noms  du  programme. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

—  Aujourd'hui  dimanche  7  mai,  à  2  heures,  dans  les  salons  de  M.  Tis- 
sereau,  facteur  de  pianos ,  89 ,  rue  Lafayette ,  concert  de  M"'='  P.  et  C- 
Montal. 

—  Mardiproohain,  9mai,  salle  Henri  Herz,  très-intéressante  matinée  mu- 
sicale et  dramatique  donnée  au  profit  de  la  Crèche  de  Sainte-Henriette  de 
Clignanccmrt,  avec  le  concours  d'artistes  de  la  Comédie-Française,  de  l'Opéra. 
Comique,  du  Gymnase  et  d'autres  artistes  distingués.  S'adresser  au  Ménes- 
trel pour  les  billets. 

—  Mardi  soir,  9  mai,  séance  de  musique  de  piano  par  Francis  Planté, 
grande  salle  du  Conservatoire,  avec  orchestre  dirigé  par  M.  Eugène  Sauzay. 
Partie  vocale  :  M™»  Carvalho.  Cette  séance  a  lieu  au  bénéfice  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens.  S'adresser  également  au  Ménestrel  pour  les  billets. 

.  — Même  jour,  9mai,  salons  Pleyel  Wolt  et  C»,  à9  heures  du  soir,  2»  con- 
cert de  Mme  Szarvady  ("Wilhelmine  Clauss),  avec  orchestre  dirigé  par 
M.  Charles  Lamoureux.  Programme  :  concerto  de  Brahms,  variations  de 
Beethoven,  étude,  valse,  ballade  de  Chopin,  concerto  (sol  min.)  Mendelssohn. 


—  Mercredi  10  mai,  à  3  heures,  salle  Henri  Herz,  concert  avec  orchestre 
sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  1°  ouverture  du  Carnaval  de  Venise, 
d'Ambroise  Thomas  ;  2"  duo  de  Iléatrice  et  Bénédict,  de  Berlioz,  chanté  par 
jjmes  f***  gj  Conneau  ;  3°  Variations  sur  un  thème  de  Beethoven ,  par 
M.  Saint -Saëns,  exécutées  par  M""  Montigny - Rémaury  et  l'auteur; 
i"  Mélodies  de  Ch.  Gounod ,  chantées  par  M'"'  Conneau  ;  S"  Symphonie 
espagnole,  de  Lalo,  avec  violon  principal  tenu  par  M.  Sarasate  ;  6°  chanson 
des  Pêcheurs  de  Perles,  de  Bizet,  et  Villanetle,  de  Reber,  chantés  par  M""T***; 
7"  fragments  des  Scènes  pittoresques  de  J .  Massenet. 

—  Jeudi  IJ  mai,  salons  de  l'Institut  musical,  soirée  de  musique  ins- 
trumentale donnée  par  M.  Jacques  Franco-Mendès,  violoncelle-solo  du 
roi  des  Pays-Bas  avec  le  concours  de  M""  Joséphine  Martin,  MM.  Ham- 
mor,  Jodard,  Vannereau  et  Lobb. 

—  Le  pianiste  compositeur  Joseph  Wieniawski,  directeur  de  la  Société  de 
musique  de  Varsovie,  donnera,  samedi  13  mai,  un  concert  avec  orchestre 
dans  les  salons  Pleyel.  M.  Wieniawski  fera  entendre,  entre  autres  œuvres 
un  concerto  de  sa  composition,  le  concerto  de  Littolff  et  divers  morceaux 
de  Moninszko,  de  Rubinslein,  de  Chopin  de  Schubert  et  de  Liszt. 

• — Dimanche  prochain,  14  mai,  à  2  heures,  seconde  et  dernière  séance  de 
musique  de  piano  de  Francis  Planté  dans  les  salons  du  Ministère  de  la 
Justice  (place  Vendôme)  au  bénéfice  des  Écoles  professionnelles  catholiques. 
S'adresser  au  Ménestrel  pour  les  billets. 


On  nous  annonce  de  Milan  la  mort  de  Jean-Baptiste  Beretta ,  auteur 
d'un  grand  dictionnaire  de  musique  en  cours  de  publication. 

—  M»=  Ecarlat-Gesmar ,  de  l'Opéra,  a  eu  la  douleur  de  perdre  son 
mari,  M.  André-Jacques  Ecarlat,  artiste  dramatique. 

—  Giovanni  Bajetti,  qui  fut  maestro  concertatore  à  la  Scala,  de  Milan,  du 
temps  de  la  Malibran  et  de  la  Pasta,  vient  de  mourir  à  Milan.  Il  a  écrit 
de  nombreux  ballets  et  des  opéras,  parmi  lesquels  on  cite  :  Gonzalvo  et 
Vberto  da  Brescia. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


T^BLE^UX  DE  aENRÏ] 

ipoxjia     x>i.A.zia'o 

PAR 

Altoert     JXJlVOlVrAIVIV 

DE  VIENNE 
(Les  trois  premiers  numéros  faciles, les  autres  de  moyenne  force.) 


1.  Les  Adieux  du  matelot. 

2.  Berger  &  Bergère. 

3.  Chant  du  printemps. 

4.  Retraite  militaire. 

5.  Le  bon  vieux  temps. 


Ronde  du  guet. 
Au  pays  des  Elfes. 
La  Chambre  des  fileuses. 
Le  Bois  des  lutins. 
Souvenir  de  Vienne. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Hommage  à  S.  H.  la  reine  Isatelle. 

ISA^BELLE 

ROYALE-POLKA 

PAR 

M.-L.  DUMESNIL 

Orchestrée  par  AUBA-ïv  et  exécutée  aux  CONCERTS  FRASCATI. 

Du  même  auteur  : 

I>  XTCXX  ES  s  se: -]VC.Â.^XTX%X£.X: 

Hommage  à  M'"'^  la  duchesse  de  MAC  MÂfiON. 


BïKBBIE  CENTRAXE  I 


—   A.,   CBJUX  1 
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Dimanche  14  Mai  1876. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  frmico  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUaEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  h.  MORENO,  CH.  POISOT,  a.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEt,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

nn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Clnant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SÛMMAIRE-TEXTE 

\.  Le  répertoire  des  ménétriers  (16-°  article),  P.  Lacome.  —  It.  Semaine  thédtrale  : 
Les  dernières  soirées  de  Faure  à  l'Opéra;  i'°  représentation  des  Amoureux  de  Cathe- 
rine à  rOpéra-Comique,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  IIL  La  partition  du  Dimilri  de 
M.  Victorin  Joncières  et  ses  interprètes,  Victor  Wilder.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec    le  numéro  de  ce  jour: 

SOUS  UN  HABIT  DE  FLEURS 

5=  sonnet  de  Dupràto,  poésie  de  Voiture.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Bataillon 
de  la  reine,   nouvelle   mélodie  de  Paul   Rougnon,  paroles  de  M.  de  Barghon- 

FORT-RlON. 

PIANO 

I 

Nous  publieron.s  dinianclie  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Pour  les  bambins,  polka  de  Fahrbach,  le  célèbre  cappelmeister  de  Pesth. 
Suivra    immédiatement   la  nou-velle  pastorale  de  Franz  Hitz  :  les  Faneuses. 


LE  RÉPERTOIRE  DES  MÉNÉTRIERS 

(Complément  de  LA  GRANDE  QUERELLE  DES  ORGANISTES  ET  DES  HENÉTRIERS) 


En  parcourant  la  partie  poétique  du  répertoire  des  ménétriers, 
nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  la  part  considérable 
qu'y  prenait  la  musique. 

On  doit  d'ailleurs  établir  ce  principe,  que  dans  les  temps  pri- 
mitifs, toute  poésie  se  ctiantait.  Le  goût  du  langage  rhythmé  et 
rimé  pris  en  lui-même,  la  lecture  et  l'appréciation  des  vers,  sont 
le  produit  d'une  civilisation  avancée.  Les  Rhapsodes  chantaient 
l'Iliade,  comme  les  ménétriers  la  Chanson  de  Roland,  voilà  qui  est 
hors  de  doute,  et  ce  que  prouvent  surabondamment  les  nombreuses 
citations  que  nous  avons  extraites  de  nos  vieux  poèmes. 

Il  nous  reste  à  voir  quel  était  le  genre  de  musique  dont  les 
jongleurs  accompagnaient  les  diverses  sortes  de  poésie  qu'ils  cul- 
tivaient, et  dont  nous  avons  simplement  indiqué  les  principales. 

De  même  que    les  poëmcs  héroïques  de  tous   les  temp-^  sont 


le  fruit  d'une  inspiration  identique  et  se  ressemblent  par  leurs 
points  généraux,  ainsi  devaient  se  ressembler  les  complaintes  sur 
lesquelles  se  débitaient  leurs  strophes.  M.  Gevaert,  le  savant  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  parfaitement  fait  ressortir 
cette  analogie  dans  son  beau  livre  sur  V Histoire  de  la  Musique  dans 
l'antiquité.  Eu  effet,  si  l'on  considère  les  rapports  surprenants  qui 
existent  entre  certains  chants  populaires  du  moyen  âge,  et  cer- 
tains hymnes  grecs,  on  peut  supposer  que  la  même  forme,  en 
quelque  sorte  typique  et  traditionnelle,  a  persisté  dans  tout  l'inter- 
valle qui  sépare  les  uns  des  autres. 

Il  nous  est  parvenu  bien  peu  de  documents  musicaux  de  ces 
époques  reculées,  et  Coussemaker  en  a  publié  les  plus  curieux 
spécimens  dans  son  histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge.  Cepen- 
dant, il  faut  bien  remarquer  que  les  plus  précieux,  et  ce'jxqui 
rentrent  le  plus  spécialement  dans  le  genre  du  poëme  épique, 
comme  la  complainte  sur  la  Bataille  de  Fontanet,  sont  anté- 
rieurs à  la  Chanson  de  Roland.  De  l'époque  présumée  à  laquelle 
appartient  cette  grande  oeuvre  nationale,  il  nous  reste,  dans  le 
genre  épique,  bien  peu  de  chose.  Cependant,  si  l'on  veut  se  rap- 
peler d'une  part,  que,  dès  le  xii<=  siècle,  nos  ménétriers  inondèrent 
l'Italie  et  l'Espagne,  et  d'un  autre  côté,  considérer  les  étroites 
limites  dans  lesquelles  se  renfermait  ce  genre  que  j'appellerai 
rhapsodique,  on  pourra  conclure  presque  rigoureusement  à  la  par- 
faite identité  des  airs  composés  par  les  jongleurs  français,  espa- 
gnols ou  italiens,  pour  dire  leurs  chansons  de  geste.  Or,  de  cette 
façon,  la  question  se  simplifie,  et  nous  allons  trouver  chez  nos 
voisins  d'outre-monts  de  respectables  et  bien  curieux  monuments 
de  cet  art  primitif.  Voici  deux  méthodes  de  luth,  l'une  de  Luis 
Milan,  l'autre  de  Pisador,  publiées  toutes  deux  en  Espagne  au 
XVI''  siècle,  et  renfermant  un  nombre  de  pièces  de  luth  et-de 
chansons  qui  réservent  plus  d'une  surprise  aux  chercheurs  qui 
voudront  se  donner  la  peine  de  les  éplucher.  Nous  nous  borne- 
rons ici  à  en  détacher  la  romance  suivante  que  M.  Gevaert  a 'pu- 
bliée dans  son  volume  sur  la  musique  grecque,  '■li  dans  laquelle 
.  il  fait  remarquer  les  plus  frappantes  analogies  de  contexture 
mélodique  avec  les  hymnes  doriens  du  n"  siècle. 

Or,  il  v^onvient  de  remarquer  que  cette  chansc^'i,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  du  même  genre,  est  qualifiée  pa.  Pisador  de  Ro- 
mances viejos,  vieilles  romances. 

Sa  première  strophe,  la  seule  que  nous  possédions,  semble,  en 
outre,  indiquer  qu'elle   appartient  au  genre  pop;-laire  historique. 
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puisqu'il  s'agit  d'un  roi  more.  Un  peu  plus  loin,  j'en  trouve  une 
qui  coutient  un  appel  aux  armes  contre  les  Français: 

A  las  armas  Moriscote 

Que  se  te  entran  los  Franceses. 

Tout  cela  ne  paraît-il  pas  inspiré  d'un  sentiment  analogue  à  celui 
d'où  procédaient  les  chansons  de  geste  ? 

La  communauté  de  genre  de  ces  diverses  productions  nous 
semble  indiscutable  et  nous  concluons  également  à  l'identité  des 
chants  qui  les  accompagnaient.  La  haute  antiquité  ressort,  d'ail- 
leurs, bien  suffisamment  de  sa  tournure  mélodique.  La  voici,  telle 
que  M.  Gevaert  l'a  traduite  sur  la  tablature,  assez  bizarre  au  premier 
abord,  mais  cependant  facile  à  lire  quand  on  en  possède  la  clef, 
du  joueur  de  luth  Pisador. 


Ayimi    Al    -    ha-mà!... 

Voilà,  sans  aucun  doute,  un  type,  un  timbre  de  chanson  de 
geste,  et  c'est  sur  cet  air  ou  sur  un  air  analogue  que  le  méné- 
trier chantait  à  son  auditoire  de  nombreuses  strophes  de  la 
Chanson  de  Roland,  ou  toute  autre  oeuvre  de  même  nature. 

Quels  étaient  les  auteurs  de  ces  romances  naïves,  et  de  celles 
plus  compliquées  que  nous  allons  voir  adaptées  aux  genres  de 
poésie  plus  légers?  Les  trouvères  d'abord.  «Les  trouvères,  dit 
Coussemaker  dans  son  Art -harmonique  aux  xn"  et  xni«  siècles, 
étaient  à  la  fois  poètes  et  musiciens.  Depuis  longtemps  cela  est 
hors  de  doute.  Les  nombreux  manuscrits  où  se  trouvent  trans- 
crites leurs  œuvres  contiennent  les  mélolies  notées.  Dans  les 
premiers  temps,  les  trouvères  chantaient  eux-mêmes  leurs  compo- 
sitions en  s' accompagnant  de  la  harpe,  de  la  .vielle,  ou  de  quel- 
•  que  autre  instrument.  Plus  tard,  ils  abandonnèrent  ce  soin  aux 
jongleurs  et  aux  ménestrels  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
composition  de  la  poésie  et  de  la  musique.» 

Le  JÔle  des  ménétriers  n'était  certainement  pas  toujours 
aussi  modeste,  et  nous  avons  vu  d'ailleurs,  au  cours  de  ce  travail, 
combien  il  est  parfois  difficile  d'établir  une  différence  enire 
le  jongleur  et  le  trouvère.  Je  veux  bien  que  ce  dernier  repré- 
sentât l'aristocratie  de  la  geut  ménestrandière,  et  que  le  jongleur 
occupât  les  derniers  degrés  de  l'échelle;  mais  ces  deux  classes 
se  confondaient  si  souvent,  qu'il  devenait  bien  difficile  de  distin- 
guer l'une  de  l'autre.  D'ailleurs,  le  ménétrier,  lui  aussi,  se 
piquait  de  composition,  et  Coussemaker  lui-même  a  plus  loin 
reconnu  le  fait  en  ces  termes  :  «  Avons-nous  de  la  musique  de 
cette  classe  d'artistes  dont  on  n'a  pas  encore  bien  défini  le  véri- 
table caractère,  auxquels  les  uns  ont  donné  un  mérite  supérieur 
à  la  réalité,  auxquels  les  autres  ont  attribué  une  infériorité 
trop  grande?  On  est  disposé  à  le  croire.  Les  jongleurs,  en  effet, 
étaient  musiciens.  Ils  improvisaient  ou  composaient  les  mélodies 
dont  ils  ornaient  les  vers  qu'ils  chantaient;  leur  chant  était 
accompagné  de  la  vielle,  de  la  harpe  ou  de  quelque  autre  instru- 
ment; tout  cela  est  certain.  Quelques-uns  d'entre  eux  n'auraient- 
ils  pas  été  versés  dans  l'art  harmonique,  ou  du  moins,  sans  y 
être  véritablement  instruits,  n'ont-il  pas  pu  se  livrer  à  la  compo- 
sition? Cette  supposition  ne  paraîtra  pas  tout  à  fait  invraisem- 
blable en  présence  du  passage  suivant  que  nous  extrayons  d'un 
traité  anonyme  précédemment  cité.  Voici  ce  passage  :  «  Sunt 
itaque  nonnuUi  cantores  in  aliquibus  mundi  partibus,  qui  mu- 
sicse  naturam  pervertunt,  facientes  de  acumine  fundum,  et  e 
contre  pronunciando  triplum  in  tenoris  voce  et  e  contra,  et  hoc 
tam  in  motelis  quam  in  discantu  ;  isti  non  sunt  cantores  musi- 
cales, sed  cantores  ministrales,  qui  non  arte,  sed  usu  canunt.  » 
Il  faut  bien  convenir  que  l'anonyme,  tout  en  reconnaissant  que 
les  ménétriers  se  livrent  à  la  composition,  ne  leur  adresse  pré- 


cisément pas  des  compliments,  puisqu'il  leur  reproche  de  per- 
vertir la  musique  et  de  chanter  par  routine  et  non  par  science. 
Mais  cet  anonyme  qui  était  un  savant  musicien,  lui,  l'était  à  sa 
façon,  et  l'on  sait  que,  de  son  temps,  durant  le  moyen  âge,  la 
musique  grégorienne  était  seule  considérée  comme  vraie;  l'autre,  la 
musique  populaire,  était  couverte  d'anathème,'  et  ceci  ne  nous 
paraît  pas  le  côté  le  moins  curieux  de  la  lutte  (sur  un  autre  ter- 
rain) des  organistes  et  des  ménétriers  dont  nous  •  avons 
esquissé  les  fastes.  Ce  fait  de  deux  arts,  de  deux  genres  de  musique 
absolument  différents  dans  leurs  principes  et  leurs  produits,  est 
un  des  phénomènes  les  plus  bizarres  de  l'histoire  des  beaux-arts  au 
moyen  âge.  Nous  dirons  plus  loin  quelques  mots  de  cette  rivalité 
constante  de  la  muse  populaire  et  de  la  tradition  ecclésiastique, 
dans  laquelle  le  dernier  mot  resta  à  la  chanson  populaire,  source 
de  la  tonalité  moderne. 

P.  LaCOM£. 
{A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


LES  DERNIÈRES  REPRÉSENTATIONS  DE  FAURE. 

Les  dernières  soirées  de  Faure  à  I'Opéra  se  seront  effectuées  sans 
que  le  public  sût  qu'il  était  trop  probablement,  convié  aux  dernières 
représentations  du  grand  chanteur.  La  fnule  y  est  venue  et  l'a  fêté 
par  habitude,  mais  sans  se  douter  que  notre  première  scène  lyrique 
ne  reverrail  peut-être  plus  l'artiste  qui  en  était  par  excellence  l'âme. 
En  effet,  au  grand  regret  de  tous,  Faure  persévérerait  dans  son 
projet  de  retraite.  Il  se  rendrait  à  Londres  avec  la  résolution,  au 
retour,  de  ne  plus  chanter  à  Paris.  Bien  des  raisons  l'auraient 
poussé  veis  cette  regrettable  décision  que,  seule,  une  création 
importante  pourrait  modifier.  Espérons  encore,  mais  constatons  que 
pour  le  moment  notre  Opéra  se  trouve  sous  le  coup  de  -perdre  le 
grand  artiste  qui  était  à  tant  de  titres,' aux  yeux  de  la  France  et  de 
l'étranger,  l'honneur  de  notre  première    scène  lyrique. 

A  la  dernière  soirée  de  Don  Juan  par  Faure,  mercredi,  M"°  Jeanne 
Fouquet  a  sauvé  une  recette  de  19,000  francs.  Prévenue  la  veille, 
pour  ainsi  dire,  qu'elle  était  appelée  à  remplacer  M"""  Fursch-Madier 
indisposée,  la  nouvelle  Elvire  s'est  risquée  en  scène,  sans  répétition 
d'orchestre,  et  s'en  est  tirée  tout  à  son  avantage.  Ce  coup  d'audace 
lui  a  réussi  à  tous  les  égards.  Elle  a  interprété  son  rôle  dans  un 
très-bon  style  et  a  fait  applaudir  une  Elvire  aussi  agréable  à  voir 
qu'à  entendre. 

Faure  était  en  voix,  et  en  verve;  on  lui  a  redemandé,  comme 
toujours,  sa  sérénade.  Gailbard  lui  donnait  la  réplique  en  Leporello 
de  premier  ordre.  Bien  que  souffrante,  M"'=  Krauss  a  été  superbe 
dans  ses  deux  grands  airs  etdans  le  triodes  masques.  Quant  à  Ottavio- 
Vergnet,  qui  n'avait  pas  vu  la  rampe  depuis  un  longmois,ila  eul'émo- 
tion  d'un  premier  début,  mais  il  en  est  sorti  à  son  grand  honneur. 
L'avant-veille,  M"'"  Garvalho,  souffrante  aussi,  avait  cependant 
chanté  Marguerite  des  Huguenots  en  véritable  Reine  ;  la  nouvelle 
Valentine,  M"'  de  Reszké  triomphait  de  nouveau  en  compagnie  de 
Villaret.  Faure  représentait  et  chantait  le  comte  de  Nevers,  et  l'on  sait 
de  quel  style  ! 

Hier  samedi,  malgré  la  ■  représentation  de  la  veille,  consacrée  à 
Jeanne  d'Arc,  Faure  a  dû  interpréter  Hamlet,  sa  grande  création  . 
entre  toutes.  C'est  par  son  rôle  de  prédilection  qu'il  a  voulu  faire 
ses  adieux  au  public  de  l'Opéra.  Nous  dirons,  dimanche  prochain, 
ce  qu'a  été  celte  représentation  en  vue  de  laquelle  M"'  Garvalho 
avait  pris,  ces  jours  derniers,  les  plus  grands  soins  de  la  vois 
d'Ophélie. 

Demain  lundi,  Faure  traversera  la  Manche  pour  se  rendre  au 
théâtre  royal  Drury-Lane  où  il  doit  chanter  deux  mois,  après  quoi, 
le  grand  artiste  sera  libre  de  tout  engagement  et  fort  peu  disposé  à  ' 
en  contracter  de  nouveaux,  parait-il,  de  quelque  genre  que  ce  soit. 
Bref,  après  avoir  si  magnifiquement  chanté  la  liberté  de  l'Helvétie, 
il  aspirerait  à  la  sienne  propre,  et  on  le  comprend,  tout  en  déplo- 
rant une  pareille  décision. 


Au  Théâtre-Italien,  les  belles  soirées  à'Aida  font  époque  et  nous 
assurent  la  résurrection  définitive  de   nos    saisons  italiennes.  Il  est 
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vrai  que  les  négocialioDS  avec  la  Patti  n'out  pu  aboulir  :  —  Sainl- 
Péterbourg  et  Moscou  réclamant  le  célèbre  diva  dès  les  premiers 
jours  d'automne,  et  Vienne  l'ayant  déjà  retenue  par  des  fils  d'or 
pour  le  prochain  printemps.  Mais  M.  Léon  Escudier  n'est  pas  à  court 
de  grands  artistes  ;  il  nous  en  révélera  d'absolument  inconnus  à 
Paris,  ainsi  qu'il  a  fait  pour  MM.  Masiui,  Pandolflui,  M"»''  Stolz 
et  Waldman  ;,  de  plus  le  répertoire  Verdi  lui  est  absolument  acquis, 
et  les  dilettantes  parisiens  peuvent  se  préparer,  dès  aujourd'hui  à  de 
nouvelles  suprises.  Nous  ne  leur  en  disons  pas  davantage. 

On  a  fait  figurer  le  nom  du  directeur  du  Ménestrel  parmi  les 
prétendants  à  la  succession  de  M.  du  Locle,  à  l'Opéra-Comique. 
Nous  pouvons  affirmer  que  M.  Heugel  en  a  appris  la  nouvelle  par  les 
journaux  du  matin.  La  vérilc  est  qu'il  n'est  d'aucune  combinaison 
lyrique,  même  de  celles  qui  lui  seraient  absolument  sympa- 
thiques. 

En  attendant  un  nouveau  directeur,  la  salle  Favart  vient  de 
mettre  la  main  sur  un  nouveau  succès  :  un  petit  tableau  de  goure 
rencontré  dans  les  archives  de  l'Opéra-Comique  par  M.  Emile  Perrin 
et  ayant  pour  litre  :  * 

LES   .\MOnREUX   DE   CATIIEKIN'E. 

Sans  beaucoup  chercher,  on  peut  le  dire,  M.  Jules  Barbier  a  trouvé 
dans  une  nouvelle  d'Erckmann-Chatrian  un  sujet  d'opéra  comique 
na'if,  mais  presque  louchant,  et  dont  M.  Henri  Maréchal  a  eu  aussi 
l'esprit  de  s'inspirer  sans  la  moindre  prétention  à  la  grande  musiaue. 
Il  n'a  pointvoulu  gâter  cette  donnée  si  simple  d'une  jeune  fille  cour- 
tisée par  lous  les  gros  bonnets  du  village  et  qui  épouse,  en  définitive, 
un  timide  maître  d'école  à  200  francs   d'appointements   par    an. 

Ce  Roméo  de  village  n'ose  se  déclarer,  mais  Juliette  lui  tend  un 
piège...  très-musical,  en  lui  faisant  confierson  secret  aux  étoiles,  dans 
un  duo  oii  Catherine  n'est  point  vue  du  jeune  maitre  d'école.  Une  fois 
le  secret  trahi,  c'est  Catherine  elle-même  qui  demande  la  main  de  son 
Roméo,  au  grand  ébahissement  de  M.  le  maire  et  des  notables  de 
l'endroit.  Voilà  comment  l'histoire  finit.  Elle  ouvre  sur  un  bonjour 
perlé  de  M'"^  Chapuy,  comm(  on  n'en  saurait  rêver  qu'à  l'Opéra- 
Comique,  dans  le  gosier  d'une  virtuose  aussi  accomplie  que  l'est 
M""  Marguerite   Chapuy. 

A  part  cette  entrée  de. haute  virtuosité  et  le  style  trop  élevé  du 
poétique  duo  «  de  la  fenêtre  »  qui  vous  fait  instinctivement  rêver  à 
Roméo  et  à  Juliette,  tout  le  reste  de  la  partition  de  M.  Henri  Maré- 
chal est  écrit  dans  un  sentiment  local  bien  scénique,  bien  vrai,  et 
qui  témoigne  d'un  musicien  destiné  à  briller  dans  le  genre  national 
de  la  Salle  Favart.  Ses  ensembles  sont  francs,  rhythmés  et  vivants; 
ses  mélodies,  notamment  celle  dédiée  à  la  si  chère  et  si  regrettée 
Alsace,  sont  du  meilleur  crû.  L'ouverture  seule  laisse  à  désirer;  elle 
est  absolument  à  refaire.  M.  Maréchal  est  trop  musicien  pour  ne  pas 
en  comprendre  la  nécessité. 

Quant  aux  interprètes,  ils  ont  été  aussi  fort  goûtés  du  public, 
M""  Chapuy  en  tête.  Quelle  fine  comédienne,  quelle  adorable  canta- 
trice !  Aussi  comme  on  a  fêté  et  bissé  Catherine  dans  sa  chanson  à 
l'Alsace,  reprise  avec  autant  d'âme  que  de  verve  contenue  par  le 
chœur  tout  entier.  Cet^e  chanson  est  une  vraie  trouvaille  :  elle 
louche  le  cœur  sans  pousser  à  la  revanche,  écueil  si  difQcile  à  éviter 
en  pareille  occasion. 

Le  ténor  Nicot  a  partagé  le  grand  succès  de  M'"'  Chapuy,  surtout 
dans  la  seconde  partie  de  ce  charmant  ouvrage  qui  classe  du  pre- 
mier coup  M.  Henri  Maréchal  parmi  les  compositeurs  d'avenir  de 
l'Opéra-Comique . 

Il  n'aura  rien  perdu  pour  attendre  et  le  public  non  plus.  Voilà  un 
début  qui  promet  et  dont  on  doit  se  montrer  reconnaissant  envers 
M.  Jules  Barbier. 

Mais  passons  la  plume  à  notre  ami  et  collaborateur  Victor  "Wilder, 
chargé  du  compte-rendu  de  la  partition  de  Dimitri,  le  succès  de 
haute  lignée  de  la  jeune  Ecole  française,  à  I'Opéra  National  Lyrique, 
titre  définitif  de  la  défunte  Gaité. 

H.    MORENO. 


DIMITRI 

Opéra  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  de  MM.  Henri  de  Bornieu  et  Armand 
SiLVESTRE,  musique  de  M.  Victorin  Jonciêres. 


Yvan  IV,  le  Terrible,  est  mort  en  laissant  la  régence  de  l'empire 
à  Boris  GodounofF.  De  ses  deux  fils  en  bas  âge,  l'aîné  a  suivi  de 
près  son  père  dans  la  tombe;  Boris  n'a  pas  longtemps  hésité  à  sacri- 
fier l'autre  à  son  ambition  et  il  a  chargé  le  comte  de  Lusace  de 
tuer  le  jeune  Dimitri. 

Le  comte  de  Lusace  a-til  fidèlement  exécuté  cet  ordre  sangui- 
naire, ou  n'a-t-il  frappé  qu'un  enfant  obscur  pour  sauver  le  rejeton 
royal?  C'est  un  point  que  les  auteurs  de  Dimitri,  de  complicité  avec 
l'histoire,  ont  laissé  dans  l'obscurité. 

Toujours  est-il  que,  quinze  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  au  début  du 
premier'  acte,  nous  trouvons  le  vrai  ou  le  faux  Dimitri  dans  un 
couvent,  où  le  comte  de  Lusace  vient  le  chercher  pour  l'opposer  à 
Boris  et  le  placer  sur  le  trône  impérial  de  Russie. 

Pourquoi  Lusace  a-t-il  fait  cette  volte-face  et  s'est-il  tourné  contre 
l'usurpateur,  dont  il  avait  secondé  les  desseins  avec  si  peu  de  scru- 
pule ?  C'est  que  l'ingrat  Boris  n'a  pas  tenu  ses  promesses;  l'ambi- 
tion déçue  de  son  ancien  complice  s'est  alors  mise  au  service  des 
rêves  de  gloire  de  la  princesse  Wanda,  qui  aime  Dimitri,  et  s'est 
promise  de  ceindre  la  couronne  impériale. 

Malheureusement  pour  Wanda,  le  jeune  prince  ne  l'aime  plus, 
il  a  donné  son  cœur  tout  entier  à  la  belle  Marina. 

Cependant  Dimitri,  instruit  du  secret  de  sa  naissance,  a  trouvé 
dans  l'Ukraine  d'ardents  partisans.  Grâce  à  l'appui  du  roi  de  Po- 
logne, il  a  rassemblé  une  armée  nombreuse  et  le  voici  devant 
Moscou,  la  capitale  de  son  empire.'  Poursuivi,  traqué,  chassé  de 
place  en  place  par  les  armes  victorieuses  du  prétendant,  le  perfide 
Boris  est  venu  chercher,  dans  la  ville  sainte,  un  dernier  refuge  ;  il 
n'y  trouve  que  la  trahison  et  bientôt  la  mort.  Vengé  de  son  persé- 
cuteur et  désormais  sans  rival,  Dimitri  peut  poser  sur  son  front  la 
couronne  des  tzars  et  partager  son  trône  avec  celle  que  son  cœur  a 
choisie,  avec  sa  douce  et  chère  Marina.  ; 

Mais  c'est  à  l'heure  du  triomphe  que  l'attend  l'implacable  Lusace. 
Il  faut  que  Dimitri  renonce  à  son  rêve,  il  faut  que  "Wanda  soit 
impératrice.  S'il  refuse  de  signer  le  pacte,  malheur  à  lui  !  Pour  le 
précipiter  du  trône  oîi  son  caprice  l'a  fait  monter,  Lusace  n'a  qu'un 
mot  à  dire:  Dimitri  n'est  pas  Dimitri  ;  le  second  fils  d'Yvan  est 
mort  comme  le  premier  et  l'homme  qui  a  pris  sa  place  n'est  qu'un 
vulgaire  imposteur. 

Sous  le  coup  de  cette  menace  terrible,  Dimitri  chancelle,  et, 
soudain,  dans  un  transport  sauvage,  il  saisit  son  poignard  et 
frappe  Lusace  en  pleine  poitrine  ;  mais  sa  main  tremblante  a  mal 
dirigé  l'arme  meurtrière  et  le  moribond,  recueilli  par  "Wanda,  va  tout 
à  l'heure  se  dresser  vivant  entre  son  meurtrier  et  le  trône. 

Nous  voici  dans  Moscou.  Les  vitres  du  Kremlin  scintillent  aux. 
lueurs  du  jour  naissant.  Oubliant  dans  les  bras  de  sa  bien-aimée 
Marina  ses  doutes  et  ses  remords,  Dimitri  se  prépare  à  marcher  à 
l'autel. 

Quelques  instants  encore,,  et  les  mains  de  l'archevêque  Job  pose- 
ront sur  sa  tête  là  couronne  moscovite  et  consacreront  l'union  de 
Dimitri  avec  celle  qu'il  aime.  Mais  les  paroles  perfides  semées  dans 
le  peuple  par  la  langue  empoisonnée  de  Lusace  ont  déjà  fait  leur 
chemin.  Le  doute  s'est  glissé  dans  la  foule  etle  soupçon,  grossissant 
en  chemin,  s'est  fait  certitude. 

«  Savez-voms  ce  qu'on  dit  ? —  Oui,  la  chose  est  très-grave  ! 

—  Le  tzar  n'est  pas  le  tzar  :  c'est  le  fils  d'un  esclave  ! 

—  N.on,  c'est  un  ancien  moine,  un  apostat  maudit  ! 

—  Mais  qui  donc  dit  cela  ?  —  Tout  le  monde  le  dit  !  » 

Aussi  lorsque  le  tzar  triomphant  veut  monter  les  marches  de  l'église, 
l'archevêque  l'arrête  d'un  geste  et  adjure  Marpha,  la  vauve  d'Yvan  IV 
de  jurer  sur  l'évangile  que  Dimitri  est  bien  son  fils. 

A  cette  sommation  inattendue,  elle  s'arrête,  elle  hésite.  C'en  est 
trop!  son  trouble  involontaire  a  prononcé  l'arrêt  de  Dimitri.  Lusace 
comprend  que  son  œuvre  est  mûre  et,  d'un  coup  d'arquebuse,  il  étend 
sa  victime  aux  pieds  de  ce  peuple  lâche  et  capricieux,  qui  l'accla- 
mait naguère  encore  et  qui,  maintenant,  ne  trouve  que  des  paroles  de 
haine  et  de  mépris  pour  saluer  la  mort  de  son  iddle  :   • 

«  A  mort  l'imposteur! 
A  mort  l'usurpateur  !  » 
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Telle  est  la  pièce,  si  l'on  veut  s'en  tenir  aux  grandes  lignes  et 
faire  abstraction  des  détails  parasites  qui  en  alanguissent 
l'intérêt  et  en  encombrent  la  marche.  Le  lecteur  sait  déjà  qu'en 
mettant  hors  de  cause  Schiller,  qui  pourtant  en  a  fourni  la  donnée 
et  le  plan,  elle  est  l'oeuvre  de  trois  hommes  de  talent,  dont  les  efforts 
collectifs  auraient  dû,  semble-t-il,  enfanter  un  chef-d'œuvre.  Et 
pourtant  cette  association  de  trois  intelligences  d'élite:  M.  Henri  de 
Bornier,  un  auteur  couronné  parle  succès,  M.  Armand  Silvestre,  un 
poète  coloriste  et  M.  Carvalho,  un  maître  es  arts  dramatiques,  n'a 
produit  qu'une  pièce  en  somme  peu  scénique  dont  les  épisodes 
inutiles  et  les  récits  trop  développés  ont  créé  au  musicien  un  réseau 
d'embarras  inextricables,  qu'une  organisation  vigoureuse  comme  celle 
de  M.  Viclorin  Joncières  pouvait  seule  essayer  de  rompre. 

Il  y  a  chez  M.  Victorin  Joncières  deux  hommes  tout  à  fait  distincts: 
l'homme  à  système,  d'abord,  qui  vante  volooiiers  les  principes  de 
Wagner  en  condamnant  un  peu  trop  -légèrement  peut-être  tout  ce  qui 
s'en  écarte;  l'homme  pratique  ensuite  qui,  dans  la  chaleur  du  travail, 
s'abandonne  à  son  inspiration  sans  la  faire  passer  sous  le  niveau 
de  ses  théories. 

Il  y  paraît  bien  dans  Dimitri  et  je  suis  loin  d'en  faire  un  crime  à 
M.  Joncières,  car  la  création  est  de  sa  nature  toute  spontanée; 
Wagner  lui-même,  l'homme-théorie  par  excellence,  ne  s'est  pas  fait 
faute  de  le  proclamer. 

Ce  qu'on  pourrait  au  contraire  reprocher  à  l'auteur  de  Dimitri, 
c'est  trop  d'éclectisme  peut-être  et  une  trop  grande  facilité  à  faire 
accueil  à  des  idées  qui  ne  sont  pas  toujours  marquées  de  son  estam- 
pille. Il  est  incontestable,  par  exemple,  que  la  marche  triomphale  du 
cinquième  acte,  directement  inspirée  par  Wagner,  évoque  dans  toutes 
les  mémoires  le  souvenir  de  la  fanfare  retentissante  de  Lohencjrin  ; 
d'un  autre  côté  la  chanson  de  Lasalle  : 

J'ai  pour   toute  philosophie. 

ne  dérive-t-elle  pas  en  droite  ligne  du  Corbeau  de  SchubM-t?  Et  la 
cavatine  de  Duchesne  : 

Si  Dieu,  Marpha,  qui  nous  compte  les  heures... 

ne  rappelle-t-elle  pas  vaguement  le  début  de  la  phrase  de  Wolfram, 
dans  le  Tannhœuser  : 

0  du,  holde  Abendstern  ! 

Je  pourrais  citer  d'autres  rencontres  encore,  mais  à  quoi  bon?  Ce 
sont  là  des  accidents  comme  il  en  arrive  à  tous  les  compositeurs  sur- 
tout aux  esprits  fortement  nourris  de  la  lecture  des  maîtres  et,  à  mes 
yeux  du  moins,  la  valeur  de  la  partition  de  Dimitri  ne  s'en  trouve  pas 
amoindrie  ;  car  si  dans  quelques  passages  de  son  œuvre  la  mémoire 
de  l'auteur  s'est  montrée  trop  fidèle,  en  revanche  son  opulente  et 
vigoureuse  imagination  s'est  révélée  dans  beaucoup  d'autres.  Ce  n'est 
certes  point  par  indigence  qu'il  a  fait  quelques  emprunts,  et  c'est 
là,  pour  nous,  le  point  essentiel. 

Ce  qui  mérite  d'attirer  particulièrement  notre  attention,  c'est  que, 
dans  l'œuvre  de  M.  Joncières,  l'intérêt  musical  croît  d'acte  en  acte, 
et  grandit  avec  la  situation.  Loin  de  s'aflfaibhr,  l'inspiration  se  fortifie 
à  mesure  que  la  pièce  se  développe.  C'est  la  marque  certaine  d'un 
véritable  tempérament  dramatique. 

Dans  les  deux  premiers  actes,  l'imagination  de  l'auteur,  ne  pou- 
vant s'appuyer  sur  la  pièce  qui  se  dérobe  et  languit,  se  dépense 
libéralement  dans  une  série  de  hors-d'œuvre  qui  ne  tiennent  pour 
la  plupart  au  drame  que  par  la  fantaisie  des  auteurs. 

C'est  d'abord  un  chœur  de  sqldats  victorieux: 

Hourra  !  gloire  aux  Cosaques  I 

dont  l'énergie  sauvage  est  fortement  accentuée  par  une  rapide  et 
vigoureuse  fanfare;  c'est  ensuite  une  marche  pittoresque  de  bohé- 
miens russes  : 

Les  Tsiganes,  à  perdre  haleine. 

Vont  par  les  monts,  vont  par  la  plaine. 

Ce  joli  morceau,  qui  débute  par  une  piquante  ritournelle  de  haut- 
bois, sonne  à  mon  oreille  comme  un  souvenir;  il  me  semble  l'avoir 
entendu  déjà  aux  concerts  donnés  sous  la  direction  de  M.  Danbé. 

Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  le  duo  entre  Marina  et  son  amant, 
mais  d'accord  avec  le  public,  je  réserve  toutes  mes  préférences  a  un 
morceau  purement  lyrique,  une  sorte  de  lied  rêveur  : 

Pâles  étoiles, 
Calme  charmant, 

qu'on   a    redemandé    d'une    voix  unanime    et  qui    méritait  à   tous 


égards  l'honneur  qu'on  lui  a  fait.  Cette  douce  et  pénétrante  mélodie, 
enveloppée  dans  un    accompagnement   vaporeux   et  transparent    est 
une  vraie  poésie  musicale. 
Le  deuxième  acte  débute  par  un  chœur  ravissant: 

Palais  plein  de  lumière 

sur   lequel    les    violons  brodent    de  fines    et  élégantes   arabesques. 
C'est  un  morceau  de  choix  que  je  recommande  aux  délicats.    Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  chanson  de  Lassalle 
J'ai  pour  toute  philosophie  ! 

elle  n'est  séparée  que  par  quelques  mesures  d'un  véritable  grand  air 
chanté  par  le  même  artiste.  C'est  là,  qu'on  me  permette  de  le  dire 
en  passant,  une  disposition  peu  adroite  et  Tonne  comprend  guère  que 
le  compositeur  ne  l'ait  pas  fait  modifier  .  Quant  à  l'air  lui-même,  il 
se  termine  par  une  vigoureuse  cabalette  qui  tient  à  la  fois  de  la 
verve  passionnée  de  Donizetti  et  de  la  fougue  brutale  de  l'ancien 
Verdi. 

Où  la  forme  italienne  s'impose  encore  à  M.  Joncières  et  malgré 
lui  sans  doute,  c'est  daos  le  finale  même  de  cet  acte  dont  la  phrase 
principale,  très-large  du 'reste, 

Amour  verse  en  mon  âme 
La  joie  et  Fespoir  vainqueur! 

est  tout  à  fait  dans  le  style  des  maîtres  d'outremonts. 

Supposez  qu'après  le  court  récit  du  roi  : 
•^  S^"^„^    Rassemble  tes  soldats,  va  chercher  la  couronne. 

le  compositeur  ait  fait  attaquer  une  stretle  vigoureuse  et  sonore, 
comme  cela  était  désirable  pour  l'effet,  et  vous  avez  d'un  bout  à 
l'autre ^un  finale  dans  la  manière  de  Donizetli,  de  Bellini,  de  Ros- 
sini  et  de  lutti  quanti,  dont  nos  loustics  malicieux  aiment  à  faire 
rimer  le  nom  avec  macaroni. 

C'est  que  les  Italiens,  quoi  qu'on  en  dise,  ont  inventé  pour  la 
musique  dramatique  une  série  de  formes  typiques,  dont  les  esprits 
les  plus  affamés  de  nouveauté  ne  parviendront  à  s'affranchir  qu'en 
cessant  de  faire  de  la  musique  dramatique.  Ce  n'est  point  le  cas  de 
M.  Joncières,  qui  comprend  la  scène  et  sait  ce  qu'elle  exige  du 
compositeur.  Aussi,  loin  de  le  blâmer  de  son  heureuse  inconsé- 
quence, ne  veux-je  que  l'en  féliciter. 

Avec  le  troisième  acte,  la  pièce  commence  à  se  dessiner,  et  le 
compositeur,  mieux  soutenu  par  la  situation,  sent  grandir  son  ins- 
piration et  s'élève  avec  elle.  Il  y  a  des  accents  très-pathétiques 
dans  le  duo  entre  Marpha  et  Marina;  etl'enlrevue  de  la  veuve  d'Yvan 
avec  l'archevêque  Job,  l'ami  et  le  conseiller  de  l'usurpateur  Boris, 
porte  en  elle  un  cachet  de  véritable  grandeur. 

Comme  à  l'ordinaire  chez  M.  Joncières,  et  ce  n'est  pas  là  un 
mince  mérite,  la  déclamation  est  très-belle  et  très-énergique.  Si 
l'on  trouve  par-ci  par-là  quelques  erreurs  de  prosodie,  il  faut  les 
imputer  aux  poètes  plutôt  qu'au  musicien. 

Très-belle  aussi  la  phrase  de  Marpha  : 
0  nature  puissante  et  douce, 

qui  s'élève  d'un  élan  vigoureux  pour  éclater  sur  ce  cri  passionné  de 
la  mère  retrouvant  son  enfant  perdu: 

Voici  monfils!  voici  mon  fils! 

Mais  la  page  capitale  de  ce  troisième  acte,  c'est  la  scène  où  Di- 
mitri vîctoiieux  s'arrête  en  tremblant  devant  les  murs  de  Moscou. 

C'est  le  soir,  et  dans  les  ombres  du  crépuscule,  on  entend  planer 
an  loin  la  douce  et  monotone  mélopée  des  cloches.  Alors,  saisi  d'un 
émoi  patriotique  et  religieux,  Dimitri  se  tourne  vers  la  ville  sacrée  :    . 

Moscou  !  voici  la  ville  sainte  ;  '   .    M 

C'est  là  que  dorment  mes  aïeux  ! 

Et  sentant  ses  yeux  s'emplir  de  larmes  au  souvenir  des  meurtris- 
sures que  lui  ont  faites  ses  armes  victorieuses,  il  tombe  à  genoux 
en -implorant  son  pardon, 

Toute  cette  scène  est  rendue  par  le  compositeur  avec  une  force 
d'expression  et  une  intensité  d'émotion  qui  s'empare  de  l'auditeur 
et  le  pénètre  profondément. 

La  mélodie  simple  et  claire  est  tout  entière  dans  la  voix,  souli- 
gnée seulement  aux  uns  des  phrases  par  les  violons  :  elle  se  déroule, 
en  s'atlendrissant  avec  l'idée  du  poète,  sur  une  trame  harmonique, 
où  dominent  les  deux  notes  obstinées  des  cloches,  dont  le  tintement 
vague  est  rendu  avec  une  réalité  toute  poétique  par  les  timbres 
associés  du  cor  et  de  la  harpe.  C'est  d'un  effet  charmant  et  vraiment 
irrésistible.  ' 
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J'aurais  voulu  m'étendre  avec  quelques  détails  sur  le  quatrième  et 
le  cinquième  acte,  dont  l'intérêt  et  la  valeur  suivent  une  progression 
ascendante,  mais  l'espace  qui  m'est  mesuré  se  raccourcit  sous  ma 
plume  et  je  me  vois  forcé  de  mentionner  d'une  manière  trop  som- 
maire un  récit  dramatique  du  comte  de  Lusace  : 

Voilà  quinze  ans,  écoute  avec  soin  cette  histoire... 

011  M;  Joncières  a  trouvé  des  accents  dignes  de  Gluck  et  une  ro- 
mance de  Dimitri,  qui  a  valu  à  M.  Duchesne  un  double  rappel. 
Malgré  la  restriction  que  nous  avons  faite  au  début  de  cet  article  et 
la  réminiscence  qui  nous  trouble  en  l'écoutant,  la  mélodie  en  est 
vraiment  fort  belle. 

Quant  au  cinquième  acte,  sauf  une  médiocre  romance  de  Wanda, 
il  est  tout  entier  dans  la  marche  triomphale  dont  nous  avons  déjà 
touché  quelques  mots,  et  dans  un  duo  magnifique  entre  Marina  et 
Dimitri,  auquel  je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  et  qui  couronne  par 
un  coup  d'éclat  une  œuvre  des  plus  remarquables. 

L'interprétation  de  Dimitri  laisse  peu  de  chose  à'  désirer.  M.  Las- 
salle,  qu'il  faut  citer  en  première  ligne,  a  composé  le  rôle  du  comte 
de  Lusace  avec  un  art  d'autant  plus  considérable  que  le  personnage 
,  est  de  sa  nature  odieux  et  antipathique.  Sa  belle  voix  sonne  magni- 
fiquement dans  la  salle  de  notre  nouveau  théâtre  lyrique.  Duchesne 
médiocre  dans  les  deux  premiers  actes,  —  et  peul-êlre  est-ce  la  faute 
du  livret,  —  s'anime  et  s'échauffe  dans  les  suivants.  Somme  toute, 
il  a  trouvé  dans  le  rôle  de  Dimitri  sa  plus  belle  création.  Il  faut 
louer  aussi  M.  Gresse,  qui  tient  avec  autorité  le  rôle  de  l'archevêque. 

M"'=  Dalti,  malgré  les  vibrations  chroniques  de  sa  voix,  est  tout  à 
fait  gracieuse  sous  les  traits  de  la  jolie  Marina  et  elle  a  vaillam- 
ment aidé  au  succès  de  Dimitri  ;  M""  Engalli,  qui  faisait  ses  pre- 
miers pas  sur  la  scène,  est  un  mezzo-soprano  de  grand  avenir. 
Quant  à  M'"'  Belgirard  dont  la  voix  exercée  mais  un  peu  frêle  ne 
convient  pas,  croyons-nous,  aux  rôles  dramatiques,  elle  se  lire  d'af- 
faire avec  adresse  et  talent. 

Bref,  la  partition  de  M.  Victorien  Joncières,  comme  toutes  les 
œuvres  de  conscience  et  de  conviction,  a  inspiré  ses  interprèles  qui 
se  sont  montrés  supérieurs  à  eux-mêmes,  et  si,  dans  l'appréciation 
que  j'en  ai  faite,  j'ai  cru  devoir  faire  une  part  assez  large  à  la  criti- 
que, c'estque  j'ai  pensé  qu'une  œuvre  sérieusement  conçue  méritait 
un  examen  sérieux.  C'est  encore  un  hommage  indirect  rendu  à  la 
valeur  de  la  partition  de Dmi^ri, hommage  qui  doit,  nous  semble-t-il, 
avoir  plus  de  prix  aux  yeux  de  l'auteur  que  la  banalité  d'un  éloge. 

Victor  Wilder, 

P.  S.  aujourd'hui  le  Théâtre-Lyrique  fait  relâche  pour  les  répéti- 
tions générales  des  Erynnies. 

«  On  se  rappelle  encore,  dit  la  Liberté,  le  grand  succès  du  beau 
drame  antique  de  Lecomte  de  Lisle  lorsqu'il  fut,  il  y  a  quatre  ans , 
représenté  à  l'Odéon. 

»  M.  Massenel  avait  écrit  quelques  morceaux,  mais  la  musique 
n'avait  qu'une  importance  secondaire.  Les  Erynnies  sont  maintenant 
un  drame  lyrique  en  deux  parties,  avec  ouverture,  chœurs,  ballet, 
musique  de  scène,  etc.,  etc.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  un  opéra  et 
c'est  plus  qu'un  oratorio;  c'est  une  œuvre  dans  le  genre  du  Songe 
d'une  Nuit  d'été,  de  VAlhalie  de  Mendelsshon,  du  Struensée  de  Meyer- 
beer  et  enfin  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Gounod. 

»  M.  Massenetest  encore  un  jeune  queM.Vizentini  aura  la  gloire  de 
produire,  et  nous  pouvons,  dès  maintenant,  affirmer  qu'il  n'aura  pas 
à  s'en  repentir  ;  ce  que  nous  connaissons  de  la  partition  est  infini- 
ment remarquable.  » 

Les  Erynnies  alterneront  avec  flmifn,  ce  qui  permettra  à  la  troupe 
d'opéra  de  se  reposer.  Les  rôles  seront  joués  par  M""=  Marie  Lau- 
rent, qui  produisit  tant  d'effet  lors  de  la  création,  .par  Taillade, 
Sicard,  Tallien,  M""  Marie  Defresne  et  Volsy,  une  fort  belle  per- 
sonne dont  on  a  dit  beaucoup  de  bien  et  qui  débutera  dans  le  rôle 
créé  par  M"=  Broisat,  aujourd'hui  à  la  Comédie-Française.  La  pièce 
est  montée  avec  ce  goût  et  cette  rigoureuse  exactitude  que  l'on  avait 
tant  admirés  à  l'Odéon. 

La  première  représentation  des  Erijnnies,  a  l'Opéra  National-Lyrique, 
aura  lieu  vraisemblablement  demain  lundi. 

Le  lendemain  mardi,  l'Opéra-Comique  compte  offrir  au  public  la 
reprise  de  Phiiémon  et  Baucis.  Gh.  Gounod  a  présidé  aux  répétitions 
el  se  montre  très-satisfait  de  ses  interprètes.  Bref,  autre  soirée  de 
bonne  musique  en  perspective. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


L'ovation  de  Pétrow.  —  Le  théâtre  russe  vient  de  voir  s'accomplir  un  de 
ces  événements  qui  font  date  dans  l'histoire  de  l'art  et,  principalement, 
dans  la  vie  de  l'artisle  qui  en  est  la  cause  et  l'objet.  M.  Pétrov  est  un 
chanteur  de  l'opéra  russe  qui  a  eu  dans  le  temps  une  grande  renommée, 
même  en  Europe,  eu  Italie  surtout,  dont  sa  belle  voix  a  su  adopter  toute 
la  mollesse  plastique,  la  force  vibrante  et  Fexpr^sion.  Rubini  avait  un 
faible  ^ur  Pétrow,  qu'il  estimait  beaucoup,  comme  artiste  et  comme 
homme.  Qui  ne  se  rappelle  ces  beaux  concerts  de  la  grande  salle  de  l'as- 
semblée de  la  noblesse  dont  Rubini,  Pétrow  et  Nigri  étaient  les  trois  pro- 
tagonistes toujours  applaudis.  M.  Pétro-w,  qui  s'est  depuis  consacré  à 
l'opéra  russe,  a  trouvé  dans  son  pays  les  lauriers  que  d'autres  vont  cueil- 
lir au  dehors.  Il  a  voulu,  chose  rare,  consacrer  son  talent  à  son 
public  pétersbourgeois,  comme  Faure  a  consacré  le  sien  à  son  public 
parisien.  Aussi  Pétrow  en  a-t-il  été  récompensé.  Hier,  il  fêtait  sa  cinquan- 
tième année  de  service  comme  artiste  de  l'opéra  russe.  Il  avait  choisi 
pour  son  bénéfice  le  grand  et  sympathique  opéra  de  Glinka  :  La  vie  pour 
le  Tsdr,  où  le  personnage  historique  de  Foussanine  a  tant  contribué  à  l'il- 
lustration et  à  la  popularité  de  l'artiste  qui  l'avait  créé.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  ovations  sans  exemple  —  ce  qui  est  beaucoup  dire  ici  —  qui  lui 
ont  été  faites  par  une  salle  en  délire,  des  cadeaux  précieux,  la  médaille 
donnée  par  l'empereur,  le  chiffre  de  Sa  Majesté,  monté  en  diamants  par 
souscription  publique,  couronnes,  fleurs,  etc.  L'ovation  véritable  et  excep- 
tionnelle l'attendait  dans  la  rue.  Tous  ses  camarades,  aidés  par  le  peuple 
qui  l'attendait  à  la  sortie,  ont  dételé  les  chevaux  de  sa  voiture  et  l'ont 
reconduit  à  sa  maison,  qu'il  a  trouvée  brillamment  illuminée  et  où  la 
foule  l'attendait.  Les  cris  d'enthousiasme  n'ont  cessé  qu'après  qu'il  se  fut 
décidé  à  se  montrer  plusieurs  fois  à  la  fenêtre.  On  voit  que  les  sérénades 
ne  se  fompas  seulement  dans  la  patrie  du  Tasse.  Parmi  les  nombreux 
cadeaux  reçus  par  l'éminent  et  sympathique  artiste  national,  on  remarque 
surtout  un  splendide  album  artistiquement  ouvré  et  comprenant  le  por- 
trait de  Pétrow  dans  tous  les  rôles  qu'il  a  joués  depuis  sou  entrée  dans 
la  carrière.  i^Corres'pondance  de  l'agence  russe.) 

—  Voici  la  liste  des  opéras  donnés  à  l'Opéra  National  russe  de  Péters- 
bourg  pendant  la  dernière  saison,  du  1/13  septembre  à  Pâques. 

Deux  œuvres  nouvelles,  Sardanapale  et  Ângelo. 

Le  Faust  de  Gounod  a  été  exécuté 20  fois 

La  Vie  pour  le  Tsar  —  13  » 

Le  Démon  —  13  » 

Le  Tannhœuser  —  H  » 

Les  Huguenots  —  7  » 

Judith  —  1  » 

Roguéda  —  1  s 

Angelo  —  6  »     (depuis  le  6  février.) 

Sardanapale  —  i  » 

L'Opritchnik  —  3  k 

Les  Commères  de  Windsor  —  3  » 

Rousslan  et  Ludmila  —  2  » 

Roussallca  —  1  » 

La  Force  ennemie  —  1  » 

—  Le  samedi  1""  avril,  une  représentation  a  été  donnée  au  théâtre 
Alexandre  par  des  élèves  du  Conservatoire.  Le  programme  se  composait 
du  2"  acte  de  la  Favorite  et  de  Don  Pasquale  en  entier.  Les  exécutants  ap- 
partenaient tous  à  la  classe  de  M.  Everardi.  Le  résultat  a  dépassé  toutes 
les  espérances.  Pour  rendre  hommage  à  l'habile  direction  du  professeur, 
le  public  l'a  chaleureusement  applaudi  et  l'a  appelé  sur  la  scène. 

—  Le  dimanche  2  avril,  a  eu  lieu  le  concert  annuel  de  M.  G.  Davidoff, 
véritable  fête  artistique,  à  laquelle  a  pris  part  M"">  Essipoff  qui  a  supé- 
rieurement exécutée  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt  avec  orchestre.  M.  Da- 
vidoff  a  interprété  successivement  un  concerto  deMolique,  un  morceau  de 
concert  de  Servais,  un  andante  de  Romberg,  enfin  une  romance,  une  ta- 
rentelle et  une  ballade  de  sa  composition.  La  ballade,  œuvre  nouvelle,  est 
un  de  ses  morceaux  les  plus  réussis,  tant  par  la  grâce  et  la  mélodie  que 
par  l'élégance  de  l'instrumentation. 

—  M""=  Nissen-Salômon,  l'éminent  professeur  que  l'on  connaît,  a  donné 
cette  année  comme  d'ordinaire,  un  concert  qui  est  en  quelque  sorte  un 
examen  public  pour  les  élèves  de  sa  classe.  Le  programme  des  morceaux 
de  chant  était  très-varié,  il  comprenait  des  morceaux  d'opéra  de  toutes  les 
époques  et  de  tous  les  pays.  Le  succès  obtenu  par  M™"  Nissen  fait  d'au- 
tant plus  regretter,  au  point  de  vue  du  progrès  de  l'art  du  chant  en 
Russie,   qu'elle  ait  quitté  le  Conservatoire. 

L'école   musicale  gratuite  avait  donné  un  premier   concert   composa  .jf 

d'œuvres  chorales  classiques  empruntées  à  Bach  ou  Hsendel.  Elle  vient  d'en 
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donner  un  second,  dont. le  programme  contenait  exclusivement  des  noms 
russes  modernes,  Balakiret,  Borodine,  Glinlca,  Dargomyisky,  Moussoyarsky 
et  Rimsky-Korsakof. 

On  sait  que  la  Société  de  musique  impériale  de  Russie  décerne  un 

premier  et  un  second  prix  aux  meilleures  compositions  de  musique  de 
chambre  qui  lui  sont  présentées.  Le  premier  prix  est  destiné  à  la  meil- 
leure composition  pour  quatre  instruments  à  cordes,  et  l'autre  à  la  meil- 
leure composition  pour  piano  avec  accompagnement  d'un  ou  plusieurs 
instruments  au  choix.  Le  terme  fixé  pour  la  présentation  des  travaux  est 
le  iri/27  septembre  prochain,  et  les  étrangers  domiciliés  en  Russie  aussi 
bien  que  les  indigènes  ont  le  droit  de  concourir.  Les  compositions  seront 
jugées  jusqu'au  i"  novembre,  après  quoi  les  prix  seront  adjugés. 

—  L'opérette  fait  fureur  à  Saint-Pétersbourg  comme  partout.  On  en 
peut  juger  par  ce  télégramme  publié  par  toute  la  presse  parisienne. 

«  Judic  vient  de  jouer  On  demande  une  femme  de  chambre,  bluette  inédite 
de  Pierre  Véron,  musique  de  Planquette.  Succès  énorme  ;  rien  n'a  man- 
qué à  la  diva,  bouquets,  diamants  et  nombreux  rappels.  » 

—  Le  théâtre  de  Leipzick  a  donné  avec  succès  la  première  représenta- 
tion (Vlrmingard,  grand  opéra  de  M.  Nesslcr,  compositeur  alsacien. 

—  Le  festival  de  Schleswig,  qui  sera  célébré  à  Hirschberg  vers  le  mi- 
lieu du  mois  du  juillet,  porte  à  son  programme  le  Josué  de  Heendel.  Les 
chœur.s  seront  formés  d'environ  COO  chanteurs. 

—  L'opéra  de  Mignon,  si  réputé  en  Italie,  vient  d'être  représenté  à 
Milan  dans  de  bien  mauvaises  conditions,  si  l'on  en  juge  par  l'accord 
unanime  des  journaux  de  l'ancienne  capitale  lombarde.  Ils  constatent 
I  oui  d'abord  que  le  théâtre  Dal  Verme  avec  son  public  bruyant  et  houleux 
était  un  cadre  mal  choisi  pour  une  partition  si  finement  ciselée.  On  a 
cependant  bissé  l'ouverture,  brillamment  enlevée  par  l'orchestre  delaScala, 
dirigé  par  l'excellent  maestro  Kuon,  et  vivement  applaudi  M"":'  Bennati  et 
Mecocci,  (Mignon  et  Philine)  ;  mais  la  médiocre  interprétation  des  rôles 
d'hommes  a  provoqué  des  marques  stridentes  de  désapprobation.  Bref,  une 
vraie  soirée  italienne,  toute  chargée  d'orage,  à  la  suite  de  laquelle  on  aurait 
dû  chercher  un  successeur  au  ténor  Deliliers,  qui  venait  cependant  d'inter- 
préter avec  bonheur  le  rôle  de  "Wilhelm  à  la  Pergola  de  Florence.  Mal 
disposé  et  saisi  a  la  gorge  par  la  violente  opposition  qui  lui  était  faite, 
M.  Deliliers  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  moyens  et  ne  s'est 
relevé  que  momentanément  dans  la  romance  du  deuxième  acte  :  «  Adieu, 
Mignon,  »  qu'il  a  fait  chaleureusement  applaudir.  En  résumé,  Mignon 
attend  sa  revanche  à  Milan,  non-seulement  sur  une  scène  plus  artistfque 
mais  aussi  avec  des  interprètes  plus  autorisés.  L'opéra  d'Ambroise  Thomas 
ne  craint  pas  les  grandes  salles,  comme  le  prouve  son  .succès  à  Govent- 
Garden,  à  l'Académie  do  musique  de  New-York,  aux  théâtres  impériaux  de 
Vienne,  de  Pétersbourg  et  de  Moscou  ;  seulement  il  lui  faut,  comme  à 
toutes  les  œuvres  de  style,  une  bonne  interprétation. 

M.  Filippo  Filippi,  l'éminent  critique  de  la    Perseveransa  de  Milan, 

consacre  à  la  Mignon  d'Ambroise .  Thomas  un  article  très-éludié  où  nous 
découpons  le  passage  suivant  :  »  Un  opéra  comme  Mignon,  qui  est  l'un  des 
meilleurs  et  des  plus  gracieux  du  répertoire  moderne,  une  œuvre  univer- 
sellement admirée  et  applaudie,  ne  peut  et  ne  doit  être  montée  que  dans 
des  conditions  qui  lui  assurent  un  plein  succès.  C'est  un  liominage  auquel 
ont  droit  l'œuvre  et  son  illustre  auteur...  La  musique  de  Mignon  dénote 
chez  le  maître  qui  l'a  écrite  un,e  individualité  rare.  Son  style  est  une 
heureuse  transaction  entre  la  facilité  italienne,  la  grâce  française  et  la 
sévérité  germanique.  Ambroise  Thomas,  qui  a  une  tendance  marquée  vers 
le  progrès,  donne  une  haute  importance  à  l'orchestre.  Son  instrumentation 
est  un  véritable  enchantement  dont  les  détails  les  plus  délicats  passent 
malheureusement  inaperçus  au  théâtre  Dal  Verme.  » 

L'éditeur  Guidi  de   Florence   publie  une  intéressante  brochure  de 

M.  Cesare  Ponsichi  sur  les  origines,  et  les  développements  du  piano  :  /( 
pianforle,  sua  origine  et  sui  luppo. 

PARIS    ET  DÉPARTEKIENTS 

Aujourd'hui  dimanche,  première  séance  annuelle  de  l'Orphéon  de  Paris, 
au  Cirque  des  Champs-Elysées. 

L'tn(r'acie  nous  annonce  cette  nouvelle  musicale,  agréablement  entre- 
lardée de  quelques  détails  culinaires.  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  «  L'admi- 
nistration de  la  ville  de  Paris  doit  donner  aujourdhui  une  grande 
séance  orphéonique  au  cirque  des  Champs-Elysées.  L'orphéon  comprendra 
huit  cents  enfants  appartenant  aux  diverses  écoles  communales  et  un  cer- 
tain nombre  d'adultes  qui  ont  demandé  à  concourir  avec  les  élèves  de  la 
Ville.  Il  y  aura  autant  d'orphéons  que  d'écoles.  Des  prix  et  des  récom- 
penses seront  décernés  par  un  jury  spécialement  nommé  à  cet  effet.  Une 
première  répétition  a  eu  lieu  dimanche  dernier.  Une  seconde  répétition 
générale  aura  lieu  le  jour  même  du  festival,  à  huit  heures  du  matin. 
Comme  le  concert  commencera  à  une  heure  et  demie,  les  enfants  ne 
pourront  rentrer  chez  eux  pour  déjeuner.  Entre  la  répétition  et  l'exécu- 
tion, on  leur  servira  70  kilog.  de  saucisson,  116  litres  de  vin,  73  kilog.  de 


fromage  et  800  petits  pains  à  IS  centimes.  Le  morceau  de  fromage  sera 
énorme,  plus  grand  même  que  le  morceau  de  saucisson.  L'administration 
ne  nourrira  pas  les  adultes  ;  après  la  répétition,  ils  auront  le  temps  d'aller 
déjeuner  dans  les  restaurants  voisins.  Des  billets  de  premières  ont  été 
attribués  aux  personnes  du  monde  officiel.  M.  F.  Bazin,  directeur  de  l'Or- 
phéon de  la  ville  de  Paris,  a  reçu  un  nombre  considérable  de  billets  de 
secondes,  et  aura  pu,  pensons-nous,  en  donner  à  tous  les  enfants  qui 
doivent  chanter,  pour  qu'ils  puissent  inviter  leurs  parents,  n 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de 
musique  a  été  saisi  d'une  intéressante  proposition  de  M.  Arthur  Pougin. 
M.  Pougin  désirerait  que  la  Société  consacrât,  autant  qu'il  est  en  soù  pou- 
voir, la  gloire  de  notre  immortel  Ilérold  et  lui  rendît  un  hommage  que 
les  étrangers  ne  manquent  jamais  de  rendre  à  leurs  grands  artistes  ;  à  cet 
effet,  il  propose  de  faire  placer,  soit  sur  la  maison  où  est  né  Hérold,  soit 
sur  celle  où  il  est  mort,  une  plaque  de  marbre  portant  une  inscription 
commémoralive.  La  Société  des  compositeurs  a  accueilli  cette  communi- 
cation avec  la  sympathie  qu'elle  méritait  ;  elle  a  décidé  qu'il  valait  mieux, 
pour  une  manifestation  de  cette  nature,  choisir  la  maison  où  était  né 
l'illustre  artiste  qu'on  voulait  honorer,  et  a  chargé  l'auteur  de  la  propo- 
sition de  .faire  toutes  les  démarches  nécessaires  à  ce  sujet,  démarches  à 
l'issue  desquelles  elle  s'occuperait  aussitôt  de  la  réalisation  du  projet.  On 
sait  que  Hérold  est  né  le  28  janvier  1791,  dafis  la  maison  de  la  rue  des 
Grands-Augustins  qui  portait  alors  le  n°  30. 

—  L'auteur  du  Quatuor  pour  instruments  à  cordes,  qui  a  obtenu  le  pre- 
mier prix,  une  (médaille  d'or)  de  300  francs,  au  concours  ouvert  en  187S 
par  la  Société  des  compositeurs  de  musique  s'est  fait  connaître  :  c'est 
M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire.  L'épigraphe  était  :  Science 
et  mélodie,  sœurs  inséparables.  La  première  mention  honorable  pour  le  con- 
cours de  symphonie  a  été  obtenue  par  M.  Dessane,  la  deuxième  men- 
tion par  M..  Koszul,  de  Roubaix. 

—  On  donne  comme  certaine  une  nouvelle  qui  ne  manque  pas  de  gra- 
vité, il  paraît  que,  vers  1880,  c'est-à-dire  à  l'expiration  des  baux,  la  Ville 
de  Paris  mettrait  en  vente  tous  les  théâtres  dont  elle  est  propriétaire.  Il 
paraîtrait  que  la  gestion  de  ces  meubles  est  trop  onéreuse  et  qu'elle  crée 
à  l'administration  des  soucis  dont  elle  désire  se  débarrasser. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  des  fêtes  en  l'honneur  de  Rameau  sont 
annoncées  à  Dijon,  sa  ville  natale,  pour  le  mois  d'août,  à  l'occasion 
de  l'érection  de  sa  statue.  Le  comité  de  Paris,  qui  s'est  constitué  dans  le 
même  but,  a  décidé  qu'une  solennité  religieuse  et  musicale  aurait  lieu  a 
l'église  Saint-Euslache,  le  8  juin,  et  inaugurerait  les  fêtes  que  l'on  doit 
donner  en  l'honneur  de  cet  illustre  compositeur.  Dans  cette  audition,  on 
entendra  trois  compositions  de  Rameau  et  la  deuxième  messe  avec  chœurs, 
soli  et  orchestre  de  M.  Léon  Gastinel.  A  l'offertoire,  les  sociétés  de  divisions, 
d'excellence  et  supérieure,  les  Enfants  de  Lutèce,  l'Odéon,  le  Louvre,  le 
choral  de  Belleville,  le  Temple,  la  Cécilia,  le  choral  de  l'Observatoire  et 
le  Bon  Marché,  chanteront  un  morceau  sans  accompagnement,  de  Rameau. 
M.  Deldevez  dirigera  cette  solennité. 

Les  deux  ténors  français  italianisés,  Nicolini  et  Capoul,  viennent  de 

passer  par  Paris,  retour  de  Vienne.  Le  premier  se  dirige  immédiatement 
sur  Londres,  le  second  se  rend  d'abord  à  Barcelone.  M""  Patti  n'a  point 
traversé  Paris,  elle  s'est  rendue  à  Londres  par  Bruxelles  et  Calais. 

MUe  Heilbron,  retour  de   Vienne,  se  dirigerait  aussi   sûr   Barcelone 

comme  Paul  Capoul.  Mais  l'infidèle  Virginie  serait,  on  le  craint  du 
moins,  retenue  à  Pétersbourg  l'automne  et  l'hiver  prochain,  d'où  suit 
que  M.  Victor  Massé  pourrait  bien  se  trouver  dans  l'obligation  de  se 
remettre  à  la  recherche  d'une  nouvelle  étoile. 

—  Le  maestro  Arditi,  de  passage  a  Paris,  et  lui  aussi,  retour  de 
Vienne,  où  il  dirigeait  les  représentations  italiennes  de  la  Compganie 
Merelli,  se  rend  à  Londres  pour  y  organiser  sa  nouvelle  série  de  concerts 
d'hiver  au  Théâtre-Royal  Covent-Garden. 

—  Le  directeur  de  l'opéra  impérial ,  de  Vienne,  M.  Jauner,  est  attendu 
à  Paris,  pour  s'entendre  avec  les  auteurs  sur  les  droits  de  représentations 
à  Vienne  de  Dimitri  et  de  Piccolino. 

—  M.  Campo-Casso,  qui  a  brillamment  dirigé  (le  théâtre  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles  et  dont  il  fut  un  instant  question  à  propos  du  Théâtre- 
Lyrique  d'abord  et  de  l'Opéra-Comique  ensuite,  vient  d'être  nommé 
directeur  du  grand  théâtre  de  Marseille,  avec  une  majoration  de  la  sub- 
vention, qui  la  porte  actuelletnent  à  230,000  francs. 

—  Parmi  les  artistes  invités  par  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  aux  pro- 
chaines fêtes  et  auditions  qui  se  donneront  au  château  du  Loo,  nous 
remarquons  M.  Ed.  de  Hartog,  qui  vient  d'être  appelé  à  la  résidence 
royale  pour  assister  au  concours  et  à  l'audition  d'un  de  ses  ouvrages. 

Orléans  vient  de  célébrer  les  fêtes  de  Jeanne  d'Arc  avec  une  solen- 
nité inaccoutumée,  que  rehaussait  encore  la  présence  du  maréchal  de 
Mac-Mahon.  Concours  de  toute  sorte,  carrousel,  cavalcade,  processions, 
ont  largement   satisfait  la  curiosité  de  cent  mille  visiteurs,   accourus  de 


LE  MENESTREL 


'191 


Paris  et  des  départements  voisins.  L'embrasement  de  la  cathédrale,  et  la 
cavalcade  aux  flambeaux  de  dimanche  soir,  forment  un  spectacle  sans 
pareil  qui  a  vivement  impressionné  la  foule.  Cette  cérémonie  ne  s'effectue 
que  tous  les  vingt-cinq  ans.  Le  Ihéâlre  d'Orléans,  comme  l'Opéra,  a  eu,  lui 
aussi,  sa  Jeanne  d'Arc  :  seulement,  elle  n'est  pas  de  M.  Mermet,  et  ne 
compte  que  deux  tableaux.  Le  public  ne  s'en  est  pas  montré  moins  satisfait 
pour  cela.  Les  auteurs,  deux  Orléanais,  sont  M.  de  La  Chaussée,  chef 
d'orchestre  du  théâtre,  pour  la  musique,  M.  Besson,  journaliste  de  la  loca- 
lité, pour  les  paroles.  Ils  ont  intitulé  leur  œuvre  Mélopée  historique  ;  c'est 
une  façon  d'oratorio,  en  costumes  du  temps,  et  avec  décors.  M.  Besson  a 
voulu,  dans  son  poëme,  mettre  en  scène  la  première  célébration  de  la 
délivrance  d'Orléans,  en  plein  xv'=  siècle,  et  peu  après,  le  supplice  de  l'hé- 
roïne de  Vaucouleurs.  Des  stances,  chantées  tour  à  tour  par  les  principaux 
artistes  du  théâtre,  racontent  les  divers  épisodes  de  la  vie  de  Jeanne.  Le 
chœur  répond  d'une  façon  heureuse  aux  solistes,  et  s'intéresse  à  l'action, 
comme  la  foule  aux  paroles  du  récitant.  On  a  très-fort  remarqué  la  façon 
dont  M.  Courtois,  excellente  basse-taille,  a  exposé  la  bataille  et  la  prise 
de  la  ville.  La  scène  du  sacre  est  confiée  au  violoncelle.  L'éclat  triomphal 
des  trompettes  annonce  la  cérémonie  de  Reims.  La  trahison  et  la  capture 
à  Compiègne  de  la  vierge  héroïque  sont  dites  par  le  baryton.  Soudain  l'or- 
:  chestre  fait  entendre  une  marche  funèbre  d'un  beau  caractère.  C'est  le 
î      supplice.   Les  cinq  solistes  se  réunissent  alors  en  un  quintette,  auquel  se 

i  joint  peu  à  peu  le  chœur  ;  la  phrase  grandit,  prend  l'accent  triomphal,  et 
le  second  tableau  nous  montre  le  bûcher  de  Rouen,  dans  une  apothéose 
du  meilleur  effet.  Telle  est  cette  composition  qui  fait  honneur,  à  ses  au- 
teurs et  a  été  suffisamment  rendue.  Son  succès  a  été  très-vif.  Aujour- 
d'hui dimanche,  concours  d'orphéons  et  de  fanfares,  quia  été  précédé  d'un 
concert  donné  vendredi  dernier,  dont  le  virtuose  Réménji,  M""  Bloch  et 
Thibault,  avec  M.  Clément,-  ont  défrayé  le  programme.  p.  l. 

—  M.  Arthur  Pougin  vient  de  livrer  à  l'impression  le  manuscrit  d'un  nou- 
veau livre  qui  portera  pour  titre  :  Adolplie  Adam,  sa  vie,  sa  carrière,  ses  mé- 
moires artistiques,  et  qui  paraîtra  dès  le  commencement  de  l'hiver  pro- 
chain à  la  librairie  Cli^rpenlier.  Ce  travail,  dont  la  publication  première  a 
eu  lieu,  on  se  le  rappelle,  dans  les  colonnes  du  Ménestrel,  a  été  remanié  et 
considérablement  augmenté  par  son  auteur.  Presque  en  même  temps  pa- 
raîtra le  premier  volume  du  supplément  de  la  Bioç/rapliie  universelle  des 
Musiciens,  dont  l'impression  se  poursuit  activement.  A  l'étranger  comme 
en  France,  on  en  souhaite  ardemment  la  publication.  Enfin,  avant 
que  la  présente-année  soit  écoulée,  M.  Pougin  aura  encore  livré  au  public 
un  ouvrage  important,  dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  eu  aussi  la  pri- 
meur, c'est  celui  qui  a  pour  titre  :  Les  vrais  créateurs  de  l'opéra  français, 
et  qu'il  a  augmenté  de  plusieurs  chapitres  nouveaux,  d'après  des  docu- 
ments entièrement  inédits. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Samedi  et  mardi  derniers,  la  grande  salle  du  Conservatoire  a  rouvert 
sus  portes  pour  deux  soirées  de  bienfaisance  qui  avaient  attiré  tout  le  grand 
Paris  rue  Bergère.  Le  samedi,  c'était  pour  l'Œuvre  de  la  Miséricorde. 
Le  théâtre  et  la  poésie  y  donnaient  la  main  à  la  musique.  Le  programme 
contenait,  entre  autres  intéressants  numéros,  des  fragments  des  inter- 
mèdes du  Georges  Dandin  et  du  Sicilien  de  Molière,  mis  en  musique  par 
M.  Eugène  Sauzay.  Une  vraie  musique  du  temp.s,  chantée  par  M""^  Ver- 
gin  et  Puisaye,  MM.  Ilermann-Léon  et  Pagans.  Le  violon  de  M.  Julien 
Sanzay  avait  introduit  là  un  andante  deBaillot  et  la  voix  de  M.  Hermann- 
Léon  une    chanson  de  Charles  d'Orléans  qui  ont  été  aussi  fort  goûtés. 

Mais  empressons-nous  d'arriver  à  la  soirée  de  mardi,  donnée  au  bénéfice 
de  VAssociation  des  artistes  musiciens,  soirée  présidée,  dans  la  salle,  par  i\I°'^  la 
Maréchale  de  Mac-Mahon  et  sur  la  scène  par  M.  Ambroise  Thomas,  directeur 
du  Conservatoire.  On  sait  que  le  baron  Taylor,  très-préoccupé  de 
liquider  quelques  pensions  en  souffrance,  fit,  l'an  dernier,  une  invite  au 
talent  et  au  cœur  de  Francis  Planté  qui  s'empressa  de  dire  oui.  A  la  seule 
nouvelle  de  ce  conccrî,  toute  la  salle  du  Conservatoire  s'emplit  comme 
par  enchantement  et  de  quel  monde,  de  quelles  toilettes  !  c'était  un 
coup  d'œil  féerique.  Et  chose  bien  rare  à  constater  :  toutes  les  loges, 
toutes  les  stalles  étaient  occupées  dès  la  première  note  de  l'admirable 
concerto  en  mi  mineur  de  Chopin  et  n'ont  commencé  à  devenir  désertes 
qu'aux  derniers  accords  du  concerto  à  deux  pianos  de  Mozart  si  re- 
marquablement interprété  par  MM.  Planté  et  Diémer.  Il  est  vrai  que 
M""  la  Maréchale  de  Mac-Mahon  avait  donné  l'exemple  :  arrivée  la 
première,  elle  est  partie  la  dernière,  prenant  part  active  à  tous  les  bravos, 
à  toutes  les  acclamations  de  la  soirée.  Le  triomphe  de  Planté  n'avait  pas 
encore  été  aussi  grand. 

Le  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  a  tenu  à  prouver  combien 
il  était  digne  de  la  haute  distinction  qui  vient  de  lui  être  conférée.  Il  a 
interprété  Chopin,  Hummel,  Mozart,  Mendelssohn,  Wober,  en  véritable  poëte 
doublé  du  pianiste  le  plus  accompli  qui  se  puisse  imaginer.  Sous  ses  doigts 
merveilleux  le  clavier  d'ivoire  devient  le  charmeur  par  excellence.  Ce  n'est 
plus  le  piano  qui  vibre,  qui  chante,  ce  sont  les  voix  et  les  instruments 
de  l'orchestre  que  Planté  évoque  tour  à  tour.  Cela  est  si  vrai  que  dans  le 
poétique  concerto  de  Chopin,  le  piano  faisait  absolument  partie  intégrante 
de  l'orchestre,  ce  qui  causait  l'admiration  de  tous  les  virtuoses  que 
M.  Sauzay  avait  réunis  sous  son  habile  archet.  Et  remarquez  que,  parmi 


ces  artistes  d'élite,  on  remarquait  jusqu'à   des  chefs  d'orchestre,  tenant  le 
pupitre  des  violonistes.  Témoin  M.  Colonne. 

Après  le  concerto  de  Chopin,  le  septuor  de  Hummel  a  été  exécuté  en  si 
grande  perfection  par  MM.  Planté,  Taffanel,  Cras,  Mohr,  Mas,  Franchomme  et 
De  Bailly,  qu'on  applaudit  encore.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  M'"'^Carvalho  étant 
souffrante  et  ne  pouvant  dire  qu'un  morceau,  l'ariette  de  Lolti  qu'elle  a 
rendue  célèbre,  M.  Planté  se  transforme  en  orateur.  Il  dit  en  fort  bons 
termes  comment  M°"=  Carvalho,  entraînée  par  son  ardent  dévouement  à 
l'Association  des  artistes  musiciens,  a  voulu,  bien  qu'indisposée,  paraître 
et  prendre  sa  part  du  programme  de  la  soirée,  et  finalement  il  demande 
à  l'auditoire  de  vouloir  bien  se  contenter  de  lui  tout  seul.  Le  piano  re- 
tentit de  nouveau  et  après  quatre  ou  cinq  pièces  successivement  acclamées, 
toute  la  salle  crie  :  Encore  !  encore  !  C'est  alors  que  Planté  s'inspire  de  Rubin- 
stein  et  trouve  assez  de  force  pour  interpréter  son  caprice-valse  et  ter- 
miner par  le  concerto  à  deux  pianos  de  Mozart,  avec  orchestre,  laissant  à 
son  ami  et  camarade  de  classe,  Diémer,  l'honneur  de  tenir  le  premier 
piano.  Puisque  j'ai  dit  «  camarade  de  classe,  »  comment  oublier  le  nom  de 
l'heureux  professeur  de  ces  deux  virtuoses.  M.  Marmontel  était  là  triom- 
phant du  triomphe  de  son  école.  h.  ji. 

—  Pendant  que  Francis  Planté  tenait  sous  le  charme  le  jJublic  du 
Conservatoire,  M'^"  Szarvady  faisait  entendre  à  un  auditoire  d'élite  où 
nous  avons  remarqué  Charles  Gounod,  Camille  Saint-Saëns  et  Lalo,  le  con- 
certo pour  piano  et  orchestre  de  J.Brahms.  C'est  une  œuvre  de  grand  style, 
qui  convient  singulièrement  au  talent  ferme  et  viril  de  l'éminente  vir- 
tuose qui  nous  l'a  fait  entendre  pour  la  seconde  fois  cette  saison  et  qui 
l'a  introduite  et  patronnée  près  du  public  parisien.  Le  premier  mouvement 
macstoso  a  un  caractère  passionné  et  une  allure  grandiose  qui  nous  ont 
beaucoup  frappé.  Sûr  l'o  lagio,  dont  le  calme  «ontraste  d'une  manière  très- 
heureuse  avec  les  heurtements  du  premier  morceau,  se  détache  un 
rondo  d'une  allure  vive  et  fringante  qui  sert  de  péroraison  à  l'œuvre 
entière.  Dans  le  même  concert  M"""  Szarvady  a  fait  entendre  le  concerto  de 
Mendelssohn  et  une  demi-douzaine  ■  de  petites  pièces  qu'elle  a  rendues 
avec  cette  variété  d'accent  et  cette  souplesse  de  style  qui  sont  l'essence 
même  de  son  talent.  L'orchestre,  sous  la  main  ferme  et  l'œil  vigilant  de 
M.  Charles  Lamoureux  a  concerté  avec  M'"»  Szarvady  comme  un  vi'ai  virtuose. 

V.  w. 

—  La  matinée  musicale  donnée  par  M.  Colonne  à  la  tête  de  son  excel- 
lent orchestre  avait  attiré,  mercredi  dernier,  dans  l'élégante  salle 
Henri  Ilerz,  une  foule  d'élite,  séduite  par  les  promesses  d'un  programme 
où  brillaient  les  noms  de  M"'«  Trélat,  Moutigny-Rémaury,  Conneau  et  de 
M.  Saint-Saëns.  La  séance  a  commencé  par  l'ouverture  du  Carnaval  de 
Venise  d'Ambroise  Thomas.  C'est  une  page  instrumentale  des  mieusi  réus- 
sies ;  dans  l'introduction,  le  savant  et  ingénieux  directeur  du  Conservatoire 
a  heureusement  adapté  à  l'orchestre  les  principaux  effets  du  Carnaval  de 
Paganini,  et  l'allégro  est  une  sallarelle  chaudement  colorée,  d'une  verve 
entraînante.  Les  voix  de  M""'"  Conneau  et  Trélat  se  sont  harmonieuse- 
ment mariées  dans  le  dao  de  Béatrice  et  Bcnédict,  de- Berlioz,  un  admirable 
petit  chef-d'œuvre,  qui  a  délicieusement  impressionné  l'auditoire.  Ces  deux 
éminentes  cantatrices  de  salon  se  sont  ensuite  fait  entendre  séparément. 
M^^  Conneau  a  chanté  avec  beaucoup  d'expression  deux  mélodies  de 
Gounod,  qui,  accueillies  par  des  applaudissements,  des  bravos,  des  rappels 
et  des  bis  chaleureux,,  nous  ont  valu  la  bonne  fortune  d'en  entendre  une 
troisième  par  surcroît.  Ovation  des  plus  éclatantes  pour  M">»  Trélat  qui, 
accompagnée  par  l'orchestre,  a  dit  avec  un  sentiment  pénétrant  la  mélan- 
colique chanson  des  Pêcheurs  de  Perles  de  Bizet,  et  avec  une  grâce  et  un 
entrain  charmant,  une  très-jolie  villanelle  de  Reber.  Ces  deux  morceaux 
ont  fait  un  si  vif  plaisir,  que  M™  Trélat,  cédant  aux  vœux  du  public,  a 
dû  les  chanter  deux  fois  l'un  et  l'autre.  Les  remarquables  variations  com- 
posées par  M.  Saint-Saëns  sur  un  thème  de  Beethoven,  magistralement 
exécutées  sur  deux  pianos  par  M'»"  Montigny-Rémaury  et  l'auteur,  ont  pro- 
duit Je  plus  grand  eifet.  M.  Lelong,  violon-solo  de  l'orchestre  des  concerts 
du  Châtelet,  a  fait  preuve  de  virtuosité  dans  la  fantaisie-caprice  de  Vieux- 
temps.  Deux  -pièces  extraites  des  Scènes  pittoresques  de  Massenet,  un 
gracieux  air  de  danse  et  une  Fête  Bohême  très-mouvementée  ont  brillam- 
ment terminé  ce  concert,  qui  comptera  parmi  les  plus  beaux  de  la  saison. 

AUG.    MOREL. 

—  La  -4°  séance  de  la  Société  des  Concerts  de  l'École  de  musique  reli- 
gieuse qui  a  eu  lieu  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Lefèvre  le  9,  mai 
dernier,  a  été  des  plus  intéressantes.  On  y  a  entendu  M.  Valdec,  à  qui  on 
a  redemandé  Tre  cjiorni,  de  Pergolèse  ;  M.  Robin,  qui  possède  une  voix 
de  basse  admirable,  très-applaudi  dans  l'Automne  de  Niedermeyer: 
M"<=  Hamon,  dans  un  Air  de  Lulbj  et  une  Chanson  de  Guédron  qu'elle  a 
chantés  avec  un  goût  parfait.  L'exécution  des  chœurs  a  été  irréprochable. 
Le  40=  Psaume  de  Marcello,  en  trio  chanté  parM""=Bergel,  MM. Pellin  etRobin, 
avec  chœur,  a  été  chaleureusement  applaudi,  ainsi  que  le  Kyrie  de  la 
grande  messe  de  Niedermeyer  avec  les  mêmes  interprètes.  Le  motet 
Vere  languores  de  Vittoria,  si  pénétrant,  et  le  Kyrie  de  la  messe  Eterna  Christi 
muncra  de  Palestrina,  ont  été  l'occasion  d'un  beau  succès  pour  les  chœurs. 
j£me  Tardicu  de  Malleville  a  été  rappelée  après  son  admirable  exécution 
des  morceaux  du  P.  Martini  et  de  Rameau.  La  B^  séance  est  annoncée 
pour  le  26  courant,  avec  M"»  Fuchs,  MM.  Giraudet,  Lévj.  On  remarque  au 
programme  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  rondel  d'Adam  de  la  Halle,  fameux 
trouvère  du  xiii»  siècle. 
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—  Soirée  musicale  eliez  les  Péreire  mercredi  dernier.  Organisateur  du 
programme  :  le  maestro  Rubini.  Au  piano  :  Francis  Planté  et  Diaz  de 
Soria.  Il  faut  les  entendre  concerter  du  Schumann  !  M.  Diaz  a  dit  aussi 
les  deux  nouveaux  succès  de  Paure  :  les  Fleurs  du  matin  et  VAllelum 
d'amour  au  bruit  des  mêmes  applaudissements.  Puis  Planté  a  fait  chanter 
seul  le  clavier  d'ivoire.  Nouvel  enthousiasme.  Bref,  un  programme 
royal,  dans  lequel  le  violoncelle  de  M.  Delsart  a  tenu  sa  très-sympa- 
thique place. 

—  M.  J.  Diaz  de  Soria  part  pour  Londres  demain  lundi,  en  compagnie 
de  J.  Faure. 

—  On  n'a  pas  oublié  le  nom  du  facteur  de  pianos  Montai,  que  sa  com- 
plète cécité  n'a  pas  empêché,  de  se  distinguer  au  point  d'obtenir  succes- 
sivement des  médailles  et  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Ses  deux 
filles,  M""  P.  et  G.  Montai,  qui  comptent  parmi  nos  bons  professeurs  de 
piano,  ont  donné  dimanche  dernier  une  très-inléressante  matinée,  rue 
Lafayette,  dans  les  salons  de  M.  Tessereau,  successeur  de  leur  père.  Le 
commencement  de  la  séance  a  été  consacré  à  Taudition  de  leurs  élèves, 
qui  toutes,  à  un  degré  plus  ou  moins  avancé,  ont  témoigné  de  la  valeur 
de  l'enseignement  qu'elles  reçoivent.  L'une  d'elles  a  exécuté  d'une  façon 
très-satisfaisante  le  petit  trio  en  si  bémol  de  Beethoven,  dans  lequel  la 
partie  de  violon  était  tenue  par  M.  Trombetta,  professeur  d'accompagne- 
ment dans  les  cours  des  demoiselles  Montai,  et  celle  de  violoncelle  par 
M.  Jimenez.  Ces  deux  artistes  se  sont  ensuite  .fait  applaudir  séparément 
dans  de  brillants  solos.  M""'  Montai  ont  parfaitement  exécuté  sur  deux 
pianos  le  Concert-Stiick  de  Weber.  Enfin  les  honneurs  de  la  partie  vocale 
ont  été  faits  par  une  gracieuse  élève  du  Conservatoire,  M"=  Fauvel,  qui 
ne  tardera  pas  à  devenir  une  cantatrice  distinguée. 

•  —  M"»  Godin  a  donné  dimanche  dernier  une  nouvelle  audition  de  ses 
élèves.  «  L'extension  et  la  souplesse  de  l'organe,  dit  l'Entfacle,  la  sponta- 
néité dans  l'attaque  du  son,  une  articulation  d'une  netteté  irréprochable, 
telles  sont  les  qualités  qui,  réunies  à  un  bon  sentiment  de  l'expression,  ■ 
distinguent  l'enseignement  de  M""'  Godin  et  la  placent  au  rang  de  nos 
meilleurs  professeurs  de  chant.  » 


CONCERTS   ANNONCES 

La  matinée  qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures, 
dans  les  salons  du  Ministère  de  la  justice,  place  Vendôme,  au  profit  de 
l'oeuvre  des  Écoles  frofesiionnelles  catholiques,  est  remise  au  dimanche 
21  mai,'  pour  cause  d'indisposition  de  M.  P.  Plamté-. •  Voici ■te'^programme 
de  cette  très-intéressance  séance  : 

\.  Quatuor  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Planté,  Sauzay,  Turban  et 
Franchomme.  —  2.  Duo  du  Barbier  de  Séville  de  Rossini,  par  M"'  Chapuy 
et  M.  Bouhy.  —  3.  Sérénade  pour  flûte,  violon  et  alto  de  Beethoven,  exé- 
cutée par  MM.  Taffanel,  J.  Sauzay  et  Turban.  —  i.  Envoi  de  fleurs  de 
Ch.  Gounod,  VAlleluia  d'amour  de  J.  Faure,  par  M.  Bouhy.  -^  S.  Fantaisie 
pour  nûte  et  piano  de  Weber,  exécutée  par  MM.  Taffanel  et  Planté  ;  Ta- 
rentelle pour  deux  pianos  de  Gottschalk,  par  MM.  Planté  et  Diéraer.  — 
6.  La  Marchande  de  roses  de  J.  Paure,  Valse  de  Mireille  de  Ch.  Gounod, 
chantées  par  M"«  Chapuy.  —  7.  Pièces  pour  piano  seul  de  divers  auteurs, 
par  M.  F.  Planté.  —  8.  Duo  pour  deux  pianos  de  Mozart,  par  MM.  L.  Dié- 
mer  et  F.  Planté.  —  Le  piano  Érard  sera  tenu  par  M.  Maton. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Ls  L  iiJi'.îLi'.  di  ini'.jais  Ei,'àn3  ai  L^alav  vient  de  paraître  chez 
Dentu,  ainsi  que  les  Gouttes  de  rosées,  ces  deux  recueils  de  psésies  nou- 
velles, à  1  franc  chaque,  renferment  des  romances  et  des  sonnets  très- 
bien  coupés  pour  la  musique. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne. 


F.    OXJIMEIBER^X 


(Nouvelles  Mélodies) 


TOUJOURS  ! 


Poésie    de   SDLLT-PRUDHOJIME 
Prix  :     2  fr.  5o. 


CHANSON  DES  AMOURS 

PoÉsie  de  Victor  'ïï'ILDER 

Prix  :  5  francs. 


O.    HOLZEL 

(Auteur  de  Jleur  des  Q/llpes) 

PRIITEMPS  D'AMOUR,  \alse  Chantée,  traftnction  de 

Prix    :    G    francs. 
En  vente  chez  BRANDUS,  103,  me  Richelieu. 


là  iiâiîi  piifiifâi: 


GRASDE  V.ILSE  DE  SALOS  POUR  PIAIÏO 


Osoaï"       CO  METTANT 

Directeur  de  riostitut  musical. 


Prix  :  fi  francs 


En  vente  :  Au  Mçncstrel,  2   6is,rue  Vivieniie. 


MISE  EN  MUSIQUE  TATl  '         ' 

BOISSIER"E>URAN 

Chantée    par    AJFiaXi^Nri    r>ES    rtOSBA.US: 

PRIX  :   S   FRANCS 

N.-B.  —  Bien  qu'écrite  pour  une  seule  voix,  celte  fable  peut  être  chantée  par 
deux  personnes. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne. 


LE  BEAU  DANUBE  BLEU         LES  MILLE  &  UNE  NUITS 


Valsé  de  Johann  STRA  US  S 

SIMPLIFIÉE  SAKS  OCTAVES   PAU 

aC.     'V.A.  Z.  I Q  TT  £2  rr 

Chacune 


Valse  de  Johann  STRAUSS 

SIMPLIFIÉE  SANS  OCTAVES  PAB 

S.      JFA.XrC^IEIt 

G    francs. 


Ohez    l'EldLiteixr     Li.     G^RXJS,     IBonlevard.    ZBonne-IVovivelle,     ix°     31. 

La  partition  et  les  morceaux  détacliés 


GRAND   SUCCÈS 


L'OPÉRA  NATIONAL  LÏRIQDE 


PAROLES 

DE  MB. 

Henri    de    BORNIER 
A.  SILVESTRE 


"Vx  c;  T  o  R.  I  Bar 


Musique    de 

<roiMrox:Ê:is,X2» 


IIUPBIKBBIE  ( 


2392.  —  42'AraÉE.  — N'>25. 


Dimanche  21  Mai  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

GDLLABORATEUnS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et, Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

l.  Le  répertoire  des  ménétriers  (17"'  article),  P.  Lacome.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
1"  représentation  de  PhiUmon  et  Baucis  à  l'Opéra-Comique,  Victor  Wilder  ;  le  drame 
lyrique  ics  Erinni/ex,  à  rOpéra-National-Lyrlque,  AuG.  Morel  ;  nouvelles,  H.  Moreno, 
—  IIL  Saison  de  Londres  (3""  correspondance).  De  Retz.  —  IV.  L'association  des 
artistes  musiciens;  lettre  de  M.  le  baron  Taylor  et  des  membres  du  Comité.  — 
V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec   le  numéro  de  ce  jour: 
POUR  LES  BAMBINS 
polka  de  Fahrbach,   le  célèbre  cappellmeisler  de  Pesth.  —  Suivra  immédia- 
tement la  nouvelle  pastorale  de  Franz  Hitz  :  les  Faneuses. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  k  la  musique  de  chant  : 
le  Bataillon  de  la  reine,  nouvelle  mélodie  de  Paul  Rougnon,  paroles  de  M.  de 
Barghon-Fort-Rion.  —  Suivra  immédiatement  :  Printemps  est  revenu,  nouvelle 
mélodie  de  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  paroles  de  Victor  Wilder. 


LE  RÉPERTOIRE  DES  MÉNÉTRIERS 

(Complément  de  LA  GBANDE  QUERELLE  DES  ORGANISTES  ET  DES  HÉNÉTRIERS) 


Du  reste,  les  ménétriers  n'étaient  pas  aussi  ignorants  qu'on  le 
disait,  car  ils  composaient  eux  aussi  de  beaux  déchants,  des 
motets, des  triples,  des  quadruples,  des  conduits,  des  rondeaux,  en  un 
mot  tous  les  genres  qui  constituaient  le  plus  haut  apanage  des 
contrapontistes  du  temps.  Coussemaker  a  publié  dans  l'ouvrage 
déjà  cité  (l),  deux  pièces  à  trois  voix,  très-correctement  écrites 
suivant  les  règles  de  l'époque,  et  qui  sont  l'œuvre  de  quelques 
ménétriers,  comme  l'indiquent  les  paroles.  Nous  les  donnons  ici, 
parce  qu'elles  nous  font  connaître  parleur  nom  un  certain  nombre 

(1)  Nous  pratiquons  de  larges  emprunts  dans  les  ouvrages  de  Cousse- 
maker, non  pas  seulement  à  cause  de  leur  grande  valeur,  mais  encore,  et 
surtout,  parce  que  leur  tirage  très-restreint,  les  conditions  de  luxe  dans 
lesquelles  ils  ont  été  publiés,  en  font  des  livres  très-rares,  et  auxquels  il 
«st  très-difficile  à  la  plupart  de  nos  lecteurs  de  recourir  directement. 


de  jongleurs,  probablement  parmi  les  plus  habiles,  et  spécifient  en 
outre  les  talents  de  plusieurs  d'entre  eux. 

Entre  Jean  et  Philippêt 
Bertaut  et  Estievennet, 
En  grand  déduit  sont  vienu  et  souvent  ; 
Quant  ils  sont  asamblé. 
De  bien  chanter  ne  se  faignent  noient, 
Mais  qu'ils  aient  avant  touché 
Du  bon  vin  clair  et  gent. 
Et  quand  Estievennet  fait  le  sot. 
Il  le  fait  si  proprement, 
Car  qui  ne  Torait  oncques  va 
Il  cuiderait  qu'il  le  fut  proprement. 
Lors  saute  Bertaut  qui  fait  11  hors  du  sens, 
Si  à  grand  esbahissément,  etc.. 

Voici  une  seconde  pièce  du  même  genre  : 

A  maître  Jehan  Lardier, 

Tibaut  et  Clément  le  joli, 

Hanicote  que  j'ai  cher, 

Marc  d'argent  et  Gopin  aussi. 

Et  Martin  de  Bernart  pré, 

Franque  et  Huet  le  Burier, 

Maître  petit  Lalose, 

Maître  Langles  et  tous  les  autres  compagnons  bons. 

Dont  je  ne  sais  nommer  les  noms 

Ni  les  surnoms, 
Je  justice  vous  salue. 
Car  amour  trop  me  treslue  (trouble) 
Qui  me  tient  en  no  pays. 
Et  qui  fait  ore  Paris...  Diex  !... 
Y  tiene  compagnie 
Car  i  n'est  si  bonne  vie. 

Tandis  que  la  première  voix  chante  les  vers  qui  précèdent,  la 
seconde  dit  : 

«  Pour  k  plus  Jolie  qui  soit  en  ce, moment,  amour  me  maîtrise.  » 

Et  enfin  la  basse  chante  tout  le  temps  alléluia  sur  un  mouve- 
ment lent,  ce  qui  est  d'un  effet  très-comique. 

Ce  qui  précède  ne  saurait  doue  laisser  place  au  doute.  Nos  méné- 
triers étaient  de  véritables  musiciens,  chantant  non-seulement  usu, 
mais  encore  arte,  et  les  accusations  de  l'anonyme  me  paraissent 
tomber  devant  les  pièces  que  je  viens  de  citer,  et  dont  nos  lecteurs 
trouveront  la  musique  dans  VArt  harmonique  de  Coussemaker. 

Mais  le  vrai  triomphe  du  ménétrier  était  encore  la  chanson,  de 
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quelque  nom  qu'on  la  désignât.  Ici,  par  exemple,  les  documents 
ne  nous  manquent  pas,  et  l'on  a  retrouvé  bon  nombre  de  compo- 
sitions légères  embrassant  toute  la  période  du  moyen  âge,  depuis 
le  xn^  ou  le  xn!"*  siècle.  On  connaît  l'adorable  pastorale  d'Adam  de 
la  Halle  dans  le  jeu  de  Mai-ion  et  Robin.  Cette  gracieuse  cantilène 
est  un  petit  chef-d'œuvre  qui  n'a  pas  d'âge,  et  qui  charmera 
tant  que  le  culte  de  la  simple  mélodie  aura  des  fidèles.  Voici  un 
lai  du  xm^  siècle,  beaucoup  moins  connu,  et  dont  la  phrase  est 
aussi  très-heureusement  venue.  Je  l'emprunte  au  curieux  ouvrage 
Uber  die  Lais,  de  Ferdinand  Wolf ,  il  est  écrit  en  notation  carrée 
du  xiii^  siècle. 


Jà      fis       can-chon-ne  —       tes      et       lais  ; 
(chansonnettes) 


Ce  lai  est  un  charmant  modèle  de  musique  ménétrière  et  popu- 
laire, un  spécimen  de  cet  art  primitif  et  indépendant  qui  devait 
bouleverser  des  théories  d'école  au  moyen  âge,  et  devenir  la 
source  de  la  tonalité  moderne.  Nous  avons,  en  effet,  indiqué 
l'antagonisme  violent  qui,  durant  tout  le  ■  moyen  âge,  a  existé 
entre  la  musique  populaire,  et  l'ait  musical  régulier,  représenté 
par  le  plain-cbant  grégorien.  C'est  en  vain  que  l'école  grégo- 
rienne, semblable  à  ces  hautes  tours  féodales  greffées  sur  le 
roc,  qui  semblent  défier  le  temps  et  commander  aux  plaines 
qui  les  entourent,  imposait  ses  formules  et  ses  dogmes  ;  pareil 
au  lierre  qui,  sorti  de  la  terre,  étreint  le  donjon  croulant  de 
ses  rameaux  toujours  verts,  la  chanson  populaire,  traînant  après 
elle  la  tonalité  moderne,  sut  disjoindre  une  à  une  les  pierres  du 
vieil  édifice  du  pape  Grégoire.  Le  plain-chant  a  traversé  les  âges 
et,  forme  superbe  d'un  art  que  nous  admirons  et  qui  eut  sa 
raison  d'être,  il  s'impose  à  notre  respect  par  la  réflexion  et  l'art 
des  contrastes.  Mais  la  tonalité  populaire,  probablement  issue 
d'un  sentiment  plus  général,  par  un  phénomène  qui  n'est  pas  rare 
dans  l'histoire  des  arts,  a  su  triompher  de  la  syntaxe  convenue,  et 
d'un  sentiment  borné  à  un  cercle  de  sensations  trop  définies.  Les 
nuances  qui  séparent  ces  deux  écoles  musicales  sont  des  'plus 
délicates,  et  nous  en  emprunterons  la  définition  au  livre  qui  nous 
a  déjà  fourni  plus  d'un  emprunt,  VArt  harmonique  de  Coussemaker. 
«  Nous  avons  fait  voir,  dit-il,  que  ce  qui  concerne  la  tonalité 
«  moderne,  et  sa  différence  avec  celle  du  plain-cbant,  à  savoir 
«  l'emplcii  du  triton  et  de  la  5'=  diminuée,  se  rencontre  fréquem- 


ï  ment  dans  les  mélodies  populaires  et  dans  celles  des  trouvères.... 
«  on  peut  donc  considérer  les  intervalles  chromatiques  introduits 
«  dans  la  musique  harmonique  sous  le  nom  de  musique  feinte,' 
«  comme  le  commencement  de  la  lutte  qui  allait  s'établir  entre 
«  la  tonalité  de  la  musique  populaire,  et  la  tonalité  du  plain- 
«  chant,  seule  admise  comme  base  artistique » 

On  appelait  musique  feinte  l'emploi  du  demi-ton  à  tous  les  de- 
grés de  la  gamme.  Il  est  assez  difficile  aujourd'hui,  avec  la  consti- 
tution musicale  que  nous  a  faite,  dès  l'enfance,  la  tonalité  moderne, 
de  bien  sentir  les  subtilités  que  comportait  une  telle  défi- 
nition. La  gamme  issue  de  la  musique  feinte  n'était  pas  la  gamme 
chromatique  des  Grecs,  et  n'avait  même  aucun  rapport  avec  ce 
système.  En  effet,  la  gamme  des  Grecs,  composée  de  tétracordes, 
ou  .séries  de  quatre  notes,  était  formée,  dans  le  genre  chroma- 
tique, de  trois  demi-tons  consécutifs,  et  d'une  tierce  mineure, 
comme  par  exemple  si  ti,  do,  do  #,  mi;  mi,  fa,  fa  #,  la.  Ce  n'était  pas 
non  plus  la  gamme  chromatique  moderne,  composée  d'une  série 
de  demi-tons  qui  se  suivent,  sans  autre  indication  du  ton  que  la 
note  initiale  quand  elle  est  précisée.  Cependant,  c'était  un  ache- 
minement vers  ce  dernier  système;  c'était  en  quelque  sorte  l'art  de 
moduler  rudimentaire,  l'apparition  du  changement  de  ton  par 
l'accident.  «  La  tonalité  moderne,  dit  Coussemaker,  consiste  :  1"  dans 
»  l'emploi  facultatif  de  la  relation  du  triton,  ou  de  la  5"^  dimi- 
»  nuée  ;  2°  dans  la  mobilité  également  facultative  de  la  place  oc- 
»  cupée  par  cette  relation,  mobilité  que  l'on  obtient  par  l'adjonction  ■ 
«de  notes  accidentelles.  Dans  la  tonalité  du  plain-chant,  au  con- 
»  traire,  la  relation  du  triton  et  de  la  5'^  diminuée  occupe  toujours  la 
j>  même  place,  et  son  emploi  effectif  ou  immédiat  doit  être  évité. 

»  La  constitution  de  la  tonalité  moderne  a  eu  pour  auxiliaires 
»  l'art  harmonique  et  la  naissance  du  drame  moderne,  cela  est 
»  un  fait  incontestable  ;  mais  cette  tonalité  est-elle  née  seulement 
j>  alors  ?  n'existait-elle  pas  déjà  auparavant  ?  pour  nous,  nous  avons 
ï  la  conviction  que  son  existence,  non  dans  l'harmonie,  mais  dans 
»  la  mélodie,  remonte  à  une  épocjue  très-reculée.  Cette  tonalité 
j>  existait  déjà  dans  la  plupart  des  airs  populaires  et  spontanés 
»  du  moyen  âge.  Elle  était  aussi  employée  par  les  trouvères  des 
»  xn"^  et  xin"  siècles,  dans  un  grand  nombre  de  leurs  mélodies.  » 

En  effet,  la  chanson  du  jeu  de  Rohin  et  Marion,  le  Lai  que  nous 
avons  publié,  appartiennent  absolument  à  la  tonalité  moderne,  et 
nous  pourrions  citer  plus  d'une  pièce  des  mêmes  époques  qui  porte 
des  caractères  surprenants  de  modulation.  Du  reste,  plus  d'un  fait 
tend  à  démontrer  que  c'est  à  l'antagonisme  des  deux  tonalitçs,  popu- 
laire et  grégorienne,  que  sont  principalement  dues  les  difficultés 
que  Charlemagne  et  ses  prédécesseurs  éprouvèrent  à  faire  adopter 
le  chant  romain  par  les  chanteurs  indigènes. 

Nous  renvoyons  pour  la.  suite  de  cette  étude  particulière  aux 
ouvrages  spéciaux,  nous  bornant  à  relever  le  rôle  capital  que 
tinrent  les  ménétriers  dans  la  constitution  de  la  tonalité  moderne. 
Ce  n'est  pas  eux  seulement,  c'est  leur  musique  aussi  que  l'É- 
glise anathématisait,  lorsqu'elle  qualifiait  le  triton  de  Diable  dans 
la  musique  (Diabolus  in  musica);  il  y  a  là  toute  une  immense  ques- 
tion, des  plus  complexes  assurément,  où  la  politique  tient  sa 
place,  peut-être  plus  encore  que  le  sens  artistique,  et  que  nous 
remettons  à  d'autres  jours  et  à  d'autres  travaux. 

P.  Lacome. 
[A  suivre.) 
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PHILÉMON    ET    BAUCIS. 

PhiUmon  et  Baucis  est  une  des  créalions  les  plus  délicates  et  les 
plus  exquises  de  M.  Gounod.  Née  onze  mois  à  peine  après  Faust,  le 
18  février  1860,  cette  aimable  fille,  qui  se  drape  dans  le  péplum  an- 
tique, comme  la  muse  elle-même,  a  retenu,  par  le  bout  de  l'aile, 
l'inspiration  frémissante  à  laquelle  le  maître  venait  de  donner  l'essor 
dans  le  2'  acte  de  son  chef-d'œuvre. 

Cette  opinion,  ratifiée  d'une  voix  unanime  par  le   public  de  1876, 
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casse  tout  net  le  jugement  hâtif  formulé  par  les  juges  patentés  de 
1860,  et  plus  d'un  vétéran  de  la  critiqne  serait  aujourd'hui  assez  em- 
barrassé de  se  mettre  d'accord  avec  lui-même.  La  presse,  en  effet,  ne 
fut  pas  très-tendre  pour  Philémon  et  Baucis,  et  Scudo,  le  grand  pour- 
fendeur de  Charles  Gounod,  tout  en  rognant  un  peu  ses  griffes,  — 
il  avait  été  échaudé  par  le  succès  de  Faust,  —  distribuait  au  maître 
quelques  bons  coups  de  patte. 

Il  voulait  bien  accorder  que  le  premier  duo  entre  Philémon  et 
Baucis  est  «  un  morceau  agréable,  bien  inodulé  dans  l'ensemble  des 
deux  voix,  empreint  d'un  sentiment  doux  et  placide  qui  est  l'accent 
familier  à  la  muse  de  M.  Gounod.  »  Mais  son  indulgence  n'allait 
pas  beaucoup  plus  loin,  et  il  ajoutait  immédiatement  sous  forme  de 
correctif  :  «  Le  chœur  qu'on  entend  au  loin;  chœur  joyeux  des  ha- 
bitants 'de  la  ville  impie,  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  la  per- 
sistance de  deux  notes  du  cor  (!)  qui  vous  taquinent  l'oreille.  » 
Notez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  s'agit  ici  d'une  véritable  merveille  d'ins- 
piration mélodique,  harmonique  et  instrumentale,  du  chœur  adorable  : 

Filles  d'Athor,  folles  bacchantes, 

que  l'autre  jour,  à  l'Opéra-Comique,  le  public  tout  entier  a  bissé 
d'enthousiasme.  Quant  aux  couplets  de  Vulcain,  avec  leur  rhythme 
pittoresque  et  leur  diction  spirituelle  qui  semblent  un  souvenir  de 
Grétiy,  Scudo  déclare  que  cela  lui  a  paru  «  plus  baroque  que  co- 
mique, dépourvu  de  verve  et  d'originalité.  » 

Le  morceau  suivant,  d'un  ton  si  touchant  et  si  familier,  n'est  pas 
traité  avec  plus  de  ménagements,  a  La  scène  de  la  table  aurait  pu 
donner  lieu  à  un  beau  quatuor,  que  M.  Gounod  n'a  pas  su  écrire.  » 

Inutile  de  vous  dire  que  le  finale  de  ce  premier  acte,  où  se  trouve 
pourtant  une  phrase  vraiment  grandiose,  est  étrillé  d'importance  par 
l'inflexible  critique  :  «  L'espèce  de  récitatif  par  lequel  Jupiter  se 
fait  connaître  aux  hôtes  qui  l'ont  si  pieusement  accueilli  (il  s'agit 
ici  de  la  belle  phrase  dont  nous  faisions  mention),  est  encore  de  cette 
vague,  mélopée,  sans  caractère,  dont  il  semble  que  M.  Gounod  ne 
puisse  se  dépêtrer;  qu'il  y  prenne  garde,  cela  ressemble  moins  à 
un  parti  pris  d'un  certain  genre  de  déclamation  qu'à  de  l'impuis- 
sance de  trouver  une  idée  musicale  bien  délimitée.  » 

Qu'en  dites-vous,  ô  mes  frères  !  de  tels  exemples  ne  sont-ils  pas 
faits  pour  nous  inspirer  une  salutaire  réserve  et  ne  ferions-nous  pas 
bien  de  nous  appliquer  la  maxime  du  sage  et  de  tourner  sept  fois  la 
plume  entre  nos  doigts,  avant  d'en  laisser  tomber  des  jugements  trop 
précipités. 

Il  faut  dire  toutefois,  à  la  décharge  des  anciens  adversaires  de 
Philémon,  que  la  partition  jouée  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  n'était 
pas  l'œuvre  si  bien  pondérée  qu'on  vient  de  nous  donner  à  l'Opéra- 
Comique.  Primitivement  conçue  et  écrite  en  deux  actes,  elle  avait 
été  mal  à  propos  allongée  d'un  troisième  tableau  qui  en  avait  trou- 
blé et  détruit  la  délicate  architecture.  Un  sujet  si  simple  et  si  léger 
ne  devait  pas  dépasser  les  proportions  d'une  églogue  dramatique, 
et  l'ouvrage  a  considérablement  gagné  en  rentrant  dans  sa  forme  pre- 
mière. Pendant  qu'il  effaçait  d'une  main  adroite  tous  ces  détails 
parasites  qui  nuisaient  à  l'unité  de  conception,  M.  Gounod  a  fait 
disparaître  aussi  le  prétentieux  morceau  de  grande  chanteuse  qui 
terminait  l'opéra.  A  cette  friperie  vocale,  l'auteur  a  substitué  la 
strette  ailée  du  premier  duo  entre  les  deux  amants  séniles,  rendus  à 
l'amour  et  à  la  jeunesse  : 

0  souriante  image 

Des  plaisirs  d'un  autre  âge. 

La  gracieuse  idylle  empruntée  par  M.  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré,  au  poète  des  Métamorphoses  se  ferme  donc  aujourd'hui  par  une 
conclusion  musicale  non  moins  heureuse  que  son  dénoùment 
mythologique . 

Bref,  on  peut  dire  que  sous  sa  forme  définitive  Philémon  et  Baucis 
est  destiné  à  rester  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  et  qu'au  jour 
du  jugement  suprême,  oii  l'on  mettra  dans  la  balance  les  bonnes  et 
les  mauvaises  actions  de  M.  Gounod,  cette  charmante  partition  pèsera 
d'un  grand  poids  dans  le  plateau  de  ses  mérites. 

L'interprétation  de  Philémon  et  Baucis  est  absolument  remarquable. 
Toutes  les  trompettes  de  la  renommée  ont  déjà  sonné  une  joyeuse 
fanfare  en  l'honneur  de  M"'  Chapuy.  Cette  jeune  et  méritante  artiste, 
si  peu  appréciée  à  ses  débuts,  est  aujourd'hui  l'enfant  gâtée  de 
la  critique.  Elle  le  mérite  doublement  par  sa  finesse  et  son  esprit  de 
comédienne,  par  son  style  et  sa  virtuosité  de  cantatrice.  M"=  Cha- 
puy est  devenue  une  Carvalho  doublée  d'une  petite  Rose  Chéri. 

M.  Nicot  chante  avec  beaucoup  de  goût  et  d'art  le  rôle  de  Philémon, 


il  est  moins  heureux  comme  comédien.  M.  Bouhy  est  un  Jupiter  tout 
à  fait  olympien  au  double  point  de  vue  physique  et  vocal,  de  plus  il 
sait  chanter  en  musicien.  Quant  à  M.  Giraudet,  il  a  composé  avec 
talent  le  rôle  morose  et  grognon  de  Vulcain.  Un  bon  point  aux  chœurs 
qui  nous  semblent  plus  agréables  derrière  les  coulisses  que  sur  la 
scène,  et  toutes  nos  félicitations  à  M.  Charles  Constantin,  dont  l'or- 
chestre s'est  fait  bisser  dans  l'entr'acte  du  ballet. 

Victor  Wilde  r. 
les  erynnies. 

Après  avoir  brillamment  inauguré  par  le  Dimitri  de  M.  Joncières, 
sa  transformation  en  théâtre  lyrique,  le  théâtre  de  la  Gaité  vient  de 
remporter  un  autre  succès  et  de  faire  une  tentative  profitable  à  l'art 
musical  en  représentant  pour  son  second  ouvrage  les  Erinnyes.  Il  ne 
s'agit  pourtant  ici  ni  d'un  opéra,  ni  même  d'un  ouvrage  tout  à  fait 
nouveau,  puisque  le  drame  de  M.  Leconte  de  Liste  a  déjà  fait  sa 
première  apparition  à  l'Odéon  ;  mais  tel  qu'il  vient  de  se  produire 
au  Théâtre-Lyrique,  ce  drame  est  devenu  un  mélodrame,  non  pas 
comme  il  y  en  a  eu  tant  de  représentés  à  la  Porte-Saint-Martin 
et  sur  d'autres  théâtres,  oîi  la  musique  n'intervient  que  pour  accom- 
pagner de  temps  à  autre  le  dialogue  par  quelques  ritournelles  ba- 
nales, écrites  par  des  musiciens  inconnus  et  exécutées  par  un 
orchestre  incomplet,  mais  un  mélodrame  vraiment  digne  de  ce  nom, 
où  la  part  de  la' musique  est  égale  à  celle  du  drame  et  où  divers 
morceaux  vocaux  et  instrumentaux  forment  une  partition  d'une  im- 
portance réelle.  Ainsi  compris,  le  mélodrame  jouit  en  Allemagne 
d'une  faveur  telle  qu'il  constitue  un  genre  de  composition  lyrique, 
dont  les  plus  grands  maîtres  n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper,  et  qui 
a  produit  des  chefs-d'œuvre  tels  que  les  Ruines  d'Athènes,  Egmont, 
Prométhée,  de  Beethoven,  Preciosa,  de  Weber,  le  Songe  d'une  Nuit 
d'Eté,  Antigone,  Athalie,  de  Mendelssobn,  Manfred  de  Schumann, 
Struensée,  de  Meyerbeer.  Dans  l'école  française,  il  n'y  a  guère 
à  citer  que  l'Vlysse,  les  Deux  Reines,  Jeanne  d'Arc  de  Gounod 
et  V Artésienne,  de  Bizet,  et  cela  se  comprend.  Une  raison  s'est  tou- 
jours opposée  et  s'opposera  vraisemblablement  longtemps  encore  à 
ce  que  ce  genre  puisse  devenir  pratique.  Il  faut  que  deux  éléments 
distincts  concourent  à  l'exécution  du  mélodrame.  Or,  ces  deux  élé- 
ments ne  se  trouvent  jamais  réunis  chez  nous  dans  un  seul  et 
même  théâtre.  Celui  qui  a  les  ressources  musicales  nécessaires  n'a 
pas  le  personnel  dramatique  indispensable,  et  réciproquement.  Il  en 
résulte  que  le  mélodrame  ne  se  produit  que  rarement  et  à  l'état 
d'exception  sur  nos  scènes,  soit  lyriques,  soit  dramatiques,  et  mal- 
gré le  succès  que  les  Erinnyes  ont  obtenu  au  Théâtre-Lyrique,  il 
n'est  pas  probable  qu'elles  puissent  y  fournir  une  longue  carrière, 
car  l'Odéon  sera  peut-être  forcé  de  rappeler  bientôt  ceux  de  ses 
acteurs  qui  y  remplissent  les  principaux  rôles.  Les  Erinnyes  sont, 
on  le  sait,  les  Furies  vengeresses  de  l'antiquité,  qui  ont  eu  tant  à 
faire  pour  punir  les  crimes  des  Atrides,  et  surtout  l'assassinat 
d'Agamemnon  par  son  épouse  adultère  Clytemnestre,  et  le  meurtre 
de  Clytemnestre  par  son  fils  Oreste,  vengeur  de  son  père. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  spécialité  de  constater  ici  la  valeur  de 
l'œuvre  dramatique  de  M.  Leconte  de  Lisle,  dont  l'appréciation  n'est 
plus  à  faire,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  l'œuvre  de 
M.  Massenet  dont  l'importance  s'est  encore  accrue  aujourd'hui,  tant 
par  la  musique  nouvelle  qu'il  a  écrite  récemment  que  par  le  réta- 
blissement de  quelques  morceaux  qui  avaient  été  supprimés  pour 
l'exécution  à  l'Odéon.  M.  Massenet  qui  a  déjà  produit  des  œuvres 
remarquables,  notamment  Eve  et  Marie-Magdeleine,  est  tout  à  fait  en 
première  ligne  parmi  les  jeunes  compositeurs  français.  Il  emploie  les 
ressources  de  l'harmonie  et  manie  l'orchestre  avec  une  habileté  de 
premier  ordre  ;  mais  peut-être  en  raison  de  ces  qualités  mêmes,  et  bien 
que  l'idée  soit  loin  de  lui  faire  défaut,  n'a-t-il  pas  pu  se  soustraire 
entièrement  à  cette  tendance  générale  qui  porte  les  musiciens  de  l'é- 
cole nouvelle  à  chercher  leurs  moyens  d'effet  plutôt  dans  la  forme 
que  dans  le  fonds.  La  recherche  de  la  couleur  antique  et  les  hor- 
ribles péripéties  du  drame  l'ont  amené  à  donner  à  sa  musique  une 
teinte  sombre  et  violente,  peut-être  un  peu  trop  uniforme.  Cette 
teinte  domine  surtout  dans  la  première  partie,  dans  l'ouverture,  où 
par  moments  les  éclats  des  cuivres  et  les  sons  aigus  et  stridents  de 
la  petite  flûte  font  songer  à  un  serpent  sifflant  sur  les  têtes  des 
filles  d'enfer  ;  et  dans  le  choeur  des  vieillards,  au  lever  du  rideau, 
et  dans  les  répliques  instrumentales  qui  s'entremêlent  au  dialogue. 
Malgré  quelques  détails  très-ingénieux,  cette  teinte  persiste  dans  le 
ballet  lui-même.  Comme  après  tout  il  s'agit  d'une  fête,  il  nous  sem- 
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We  qu'il  aurait  peut-être  mieux  valu  y  jeter  quelques  éclaircies,  et 
l'on  ne  comprend  pas  qu'en  entendant  l'allégro  final  de  ce  ballet, 
d'un  ton  et  d'un  système  si  farouches,  Agamemnon  ne  se  doute  pas 
qu'an  terrible  danger  le  menace.  Mais  voici  enfin  des  teintes  plus 
d  ouces  et  plus  gracieuses  qui  apparaissent  dans  l'entr'acte  qui  pré- 
cède la  seconde  partie,  dans  le  chœur  de  femmes  et  dans  un  gra- 
cieux solo  de  violoncelle  avec  sourdine  qui  accompagne  discrète- 
ment le  dialogue.  Ces  trois  charmants  morceaux,  dans  lesquels  la 
m  élodie  s'accuse  nettement,  ont  fait  le  plus  grand  plaisir  et  ont  été 
très-applaudis.  En  somme,  la  partition  de  M.  Massenet  est  une  œuvre 
de  valeur,  faite  pour  intéresser  tous  les  musiciens  et  qui  contribuera 
puissamment  à  amener  la  foule  aux  représentations  des  Èrynnies 
aussi  longtemps  que  ce  mélodrame  pourra  se  maintenir  au  réper- 
toire et  sur  l'affiche  du  Théâtre-Lyrique.  A.   Morel. 

NOUVELLES 

21,221  fr.,  tel  a  été  le  chifl're  éloquent  produit  à  l'Opéra  par  la 
dernière  soirée  de  Faure  dans  Uamlet. 

Au  Théatbe-Français,  superbe  recette  aussi  pour  les  adieux  de 
jjmo  Arnould-Plessy,  une  grande  artiste  qui  va  laisser  un  grand 
vide  dans  la  maison  de  Molière.  Elle  en  connaissait  si  bien  les  tra- 
ditions I  Puis  quelle  perle  pour  les  auteurs  contemporains  1  Comme 
M""  Plessy  savait  composer  et  créer  un  rôle  !  La  retraite  définitive 
de  M"""  Plessy  causera,  on  peut  le  dire,  d'universels  regrets. 

Les  lectures  et  les  répétitions  se  suivent  saps  interruption  à  la 
Comédie-Prançaise,  mais,  comme  de  leur  côté,  les  recettes  quoti- 
diennes ne  tarissent  pas,  l'affiche  n'annonce  encore  aucune  nou- 
Teauté.  Deux  actes  cependant  apparaissent  à  l'horizoH,  l'un 
d  e  M.  Legouvé,  l'autre  de  M.  Coppée.  On  en  dit  la  représentation 
fixée  à  demain  lundi. 

Au  Gymnase,  un  succès  de  rire  avec  l'Hôtel  Godelot.  M.  Crisafulli 
a  trouvé  là  trois  actes  très-scéniques  et  très-amusants,  lestement 
enlevés  par  les  comédiens  ordinaires  de  M.  Montigny.  Signalons 
s  urtout,  parmi  ces  excellents  artistes,  M"'=  Legault  en  peignoir 
ilanc,  véritable  petite  étoile  du  soir  et  du  matin,  car  cette  folle 
nuit  de  l'Hôtel  Godelot,  se  termine  sur  un  mariage  au  lever  du 
soleil. 

Le  Palais-Royal  a  produit  ce  que  la  censure  lui  a  laissé  du  Modèle 
de  M.  Louis  Leroy,  mais  il  a  repris  sa  revanche  avec  une  brillante 
reprise  des  Jocrisses  de  f^mour,  tandis  que  le  Théatbe-Historique  con- 
viait le  public  aux  émotions  de  l'Homme  au  Masque  de  fer.  A  Paris,  il 
en  faut  pour  tous  les  goûts,  et  c'est  là  ce  qui  fait  le  bonheur  des 
étrangers  chez  nous.  Le  soir  venu,  ils  n'ont  que  l'embarras  du  choix. 


A  rOpÉBA,  tout  le  personnel  dansant  estsur  pied,  pour  les  répétitions 
de  Sylvia,  ballet  qui  s'annonce  comme  devant  être' des  plus  intéres- 
sants à  tous  les  égards.  Delamusique  de  Léo  Delibessurun  poëme  de 
Jules  Barbier,  voilà  qui  promet  en  effet.  Puis,  M.  Halanzier  aurait  évo- 
qué, paraît-il,  toutes  les  merveilles  de  la  machinerie  chorégraphique 
pour  Sylvia.  Ajoutons  que  M.  Mérante  s'est  inspiré  de  la  Sangalli 
poui-  lui  régler  un  premier  rôle,  capital  entre  tous.  Bref,  le  nouvel 
Opéra  se  prépare  à  nous  donner  un  ballet  tout  à  fait  hors  ligne.  On 
sait  que  M.  Jules  Barbier  a  pour  collaborateur  du  poëme  de  Sylvia 
M.  de  Reinach,"  un  fanatique  amateur  du  genre. 

H.  M. 


SAISON    DE    LONDRES 


4°"'  CORRESPONDANCE 


18  mai. 

Je  n'aime  pas  Wagner;  mais  ne  croyez  pas  que  j'en  sois  bien  aise. 

Bien  que  personne  n'afarme  ici,  individuellement,  une  grande 
sympathie  pour  la  musique  de  l'avenir,  il  n'en  est  pas  moinsvrai 
(est-ce  curiosité  ?  est-ce  besoin  de  nouveau  quand  même  ?  est-ce 
enfin  esprit  de  controverse  ou  plutôt  de  contradiction  ?)  que  le  mou- 
vement wagnérien  s'accentue  chaque  jour  davantage  eu  Angleterre, 


terre,  et  que  dès  à  présent,   il  faiil  compter  avec  un  maître  qui  y  a 
eu  déjà  trois  ouvrages  représentés. 

Drurij-Lane  a  commencé  en  1870  avec  le  Fliehende  HoUander.  La 
pièce  fit  deux  soirées. 

L'année  dernière,  Drury-Lane  et  Covent-Garden  montèrent  simulta- 
nément Lohengrin  qu'on  joua  sept  à  huit  fois  dans  chaque  théâtre. 

Enfin,  il  y  a  dix  jours,  après  la  reprise  si  brillante  de  Lohengrin 
dont  je  vous  ai'  déjà  parlé,  Covent-Garden  nous  a  donné  la  première 
de  Tannhàuser,  et  tout  fait  supposer  que  ces  deux  opéras  alterneront 
chaque  semaine  sur  l'affiche,  jusqu'à  la  fin  de  la  saison. 

Quant  à  ce  que  nous  réserve  l'avenir.  Dieu  seul  le  sait,  et  il  faut 
s'attendre  à  tout,  même  aux  Nibelungen,  qui,  selon  le  llaily-Telegraph, 
feront  bien  des  malades'  (sic)  parmi  les  Anglais  qui  se  rendront  à 
Bayreuth  en  automne. 

Aussi,  je  vous  assure,  fais-je  de  mon  mieux  pour  arriver  à  être 
touché  de  la  grâce  'wagnérienne.  Je  ne  manque  pas  une  représen- 
tation. Je  reste  même  jusqu'à  la  fin  maintenant.  Si  vous  me  voyiez 
aller  au  théâtre,  grave,  pensif,  résigné,  vous  me  croiriez,  bien  sûr 
sur  le  chemin  de  ma  conversion.  Ah  !  bien  oui  !  Damas  pour  moi 
est  à  plus  de  mille  lieues  de  Covent-Garden. 

Si  encore  le  ciel  voulait  faire  un  miracle  pour  moi  !  Justement 
dans  le  Tannhàuser,  quand  le  héros  de  la  légende  est  enfm  touché 
de  la  grâce  divine  et  arrive  au  repentir,  le  bâton  de  pèlerin  qu'il 
porte  à  la  main  se  couvre  de  feuillages.  Hélas!  j'ai  pour  tout  bâton 
un  assez  joli  jonc  à  pomme  d'écaillé,  auquel  je  tiens  beaucoup  et 
qui  m'a  rendu  pas  mal  de  services  ;  mais  je  doute  qu'il  y  pousse 
jamais  la  moindre  feuille. 

En  attendant,  si  l'on  juge  par  l'affluence  du  public  et  par  le  bruit 
fait  dans  la  presse,  l'apparition  du  Tannhàuser  est  un  succès. 

La  pièce  est  admirablement  montée,  et  l'Albani  y  a  obtenu  un  de 
ces  succès  auxquels,  du  reste,  elle  nous  a  habitués  depuis  long- 
temps. Digne  sœur  de  VElsa  du  Lohengrin,  son  Élisabetta,  avec  une 
teinte  dramatique  plus  marquée,  est  un  prodige  de  conception  poé- 
tique. Vous  savez  que  l'Albani  est  allée  étudier  le  rôle  avec  Wag- 
ner lui-même  et  on  peut  dire  qu'elle  a  rapporté  l'esprit  du  maître. 
On  n'a  pas  plus  de  grâce  et  de  délicatesse  ;  aussi  le  Daily -News 
afflrme-t-ir  que,  quand  même  les  rôles  de  la  pièce  seraient  moins 
bien  tenus,  celui  d'Élisabetia  chanté  et  joué  par  Albani  suffirait  à 
jeter  un  charme  sur  tous  les  autres.  Chanté  et  joué  ! 

En  effet,  Albani  joue  de  façon  à  faire  croire  qu'elle  chante  les 
plus  jolies  choses  du  monde,  même  dans  le  Tannhàuser  ! 

M"°  D'Augeri  a  parfaitement,  non  pas  sous  le  rapport  plastique, 
rempli  le  rôle  de  Vénus.  Carpi  est  un  excellent  Tannhàuser  aussi 
bien  qu'un  excellent  Lohengrin,  et  on  a  beaucoup  applaudi  le  ba- 
ryton Maurel  dans  s'a  romance  de  l'Étoile. 

Pour  l'orchestre  et  les  chœurs,  c'est  un  concert  de  louanges  dont 
l'honneur  revient  en  grande  partie  à  l'habile,  actif  et  judicieux 
maître  Vianesi.  Aux  deux  premières  représentations  l'ouverture,  qui 
dure  bien  vingt  minutes,  a  été  bissée. 

Mais  à  ce  propos,  un  M.  Ralph  Néville  a  écrit  une  lettre  au  Times 
dans  laquelle  il  se  plaint  de  ce  crime  de  lèse-majesté  wagnérienne. 
—  «  Sommes-nous  donc  réellement  une  nation  de  boutiquiers  — 
shopkeepers  —  pour  exiger  qu'on  nous  donne  une  quantité  double, 
un  poids  double,  quand  nous  avons  payé  une  marchandise  !  »  — 
Ah  !  cher  Monsieur  Néville,  si  cette  musique  pouvait  ce  vendre  au 
poids,  quelle  fortune  pour  les  éditeurs  ! 

Tannhàuser  n'a  pas  été  le  seul  événement  à  sensation  de  la  quin- 
zaine pour   Covent-Garden.  Deux   rentrées  solennelles  —  on  rentre 
aussi  à  Londres,    mais    une  fois   seulement  —  y  ont  eu  lieu:  jeudi  . 
celle  de  son  Altesse    royale,    le  prince   de   Galles,  et  le  lendemain 
vendredi  celle  de  son  Altesse  primadonnienne  Adelina  Patti. 

Tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier  de  prince.  Jugez-en.  Le  prince 
venant  de  Lisbonne  est  débarqué  à  quatre  heures  à  Plymoulh.  A 
six  heures,  il  était  à  Londres  et  allait  immédiatement  présenter  ses 
hommages  à  la  reine,  au  palais  Buckingham.  A  sept  heures,  il  ren- 
trait chez  lui  où  l'attendait  un  banquet  et,  à  dix  heures  et  demie 
précises,  il  paraissait  sur  le  devant  de  sa  loge  à  Covent-Garden, 
ayant  la  princesse  à  sa  gauche,  son  frère  d'Edimbourg  à  sa  droite 
et  ses  deux  enfants  devant  lui.  Il  fallait  voir  quelle  salle,  quelles  ■- 
toilettes,  quel  enthousiasme,  toutes  les  femmes  debout  et  agitant 
leurs  mouchoirs,  tous  les  hommes  criant  à  pleins  poumons  :  Welcome, 
welcome  home!  et  l'orchestre  elles  chœurs,  l'Albani  en  tête,  enton- 
nant le  God  bless  the  Prince  of  Wales  et  le  God  save  the  Queen.  C'était 
beau,  c'était  grand,;c'était  émouvant. —  «  Heureux  les  princes  qui...» 
la  suite  dans  Bossuet. 

Quant  à  la  rentrée  de  la  Patli,  ma  foi  !  avec  le  God  save  the  Queen 
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en  moins,  et  une  pluie  de  houquels  en  plus,  il  n'y  a  pas  eu  une 
grande  différence. 
Je  vous  ai  souvent  décrit  cette  cérémonie.  Toujours  il  Barbiere.  La 
'  fenêtre  de  Bartolo  s'entr'ouvre,  Rosine  paraît  au  balcon,  la  salle 
éclate  en  applaudissements,  etc.,  etc.  Je  me  borne  à  vous  dire 
cette  fois  que  la  diva,  malgré  l'attreuse  traversée  faite  deux  jours 
auparavant,  était  merveilleusemeut  en  voix,  qu'elle  a  chanté  comme 
toujours,  c'est-à-dire  on  ne  peut  mieux,  et  qu'il  en  sera  ainsi,  — 
avec  elle  on  peut  s'avancer,  — jusqu'à  la  dernière  représentation  de 
la  saison,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'Éloile  du  Nord.  Car,  à  Govent-Gar- 
den,  il  est  de  tradition  qu'on  ouvre  la  saison  avec  Guillaume  Tell, 
que  Patti  débute  avec  le  Barbier  et  que  c'est  l'Étoile  du  Nord  qui 
clôture.  Le  respect  des  traditions,  voilà  le  grand  secret  de  la  pros- 
périté de  ce  pays. 

Majesty's  théâtre,  depuis  son  ouverture,  est  aussi  fort  suivi.  Après 
la  rentrée  de  Nilssou,  nous  avons  eu  celle  de  Titjens  dans  Lucrezia 
Borgia,  Semiramide  et  Norma.  Hier  le  Times  consacrait  un  article 
tout  entier  à  cette  artiste  si  admirée  et  si  aimée  à  Londres,  louant 
son  talent  et  insistant  surtout  sur  la  fidélité  qu'elle  a  constamment 
gardée  à  cette  scène  de  Her  Majesty's  thealre,  à  laquelle  elle  doit  ses 
premiers  grands  succès.  On  peut  dire,  en  effet,  que  M""  Titjens 
s'est  attachée  de  cœur  et  d'éme,  pendant  sa  longue  carrière,  aux 
fortunes  diverses  de  ce  théâtre  et  que,  marraine  puissante  du  Natio- 
nal Opéra  House,  si  elle  en  fait  l'ouverture  l'année  prochaine,  comme 
tout  le  fait  espérer,  ce  sera  pour  le  futur  établissement  le  gage  cer- 
tain des  plus  hautes  destinées. 

En  attendant  cette  ouverture,  M.  Mapleson, — est-ce  pour  calmer 
l'impatience  de  ses  abonnés?  —  a  fait  placer  dans  le  vestibule-rotonde 
de  Drury-lane  un  modèle  du  nouveau  théâtre,  dont  l'architecte  porte 
un  nom  assez  curieux  pour  un  homme  chargé  de  bâtir  une  salle 
destinée  à  des  chanteurs.  Il  s'appelle  Foivler,  c'est-à-dire  Oiseleur. 
Espérons  que  la  collection  sera  des  plus  rares. 

Un  singulier  détail  de  la  notice  publiée  à  propos  de  ce  modèle  du 
nouveau  théâtre  est  celui-ci  : 

Outre  huit  larges  salons-buffets  et  douze  fumoirs  donnant  sur  des 
jardins  et  la  rivière,  il  y  aura  des  salles  de  toilette  avec  chambres 
de  bains,  et  de  plus  six  cents  armoires  placées  dans  le  vestibule  du 
rez-de-chaussée  pour  l'usage  spécial  des  abonnés  qui,  venant  directe- 
ment de  la  Cité,  pourront  y  changer  de  linge  et  d'habits,  sans  pas- 
ser chez  eux  ou  par  leurs  clubs. 

La  station  du  rail-way  correspondant  avec  toutes  les  gares  de 
Londres,  sera  située  dans  le  théâtre  même.  Enfin,  un  chemin  sou- 
terrain fera  communiquer  le  théâtre  avec  la  Chambre  des  Lords  et 
celle  des  Communes. 

Je     recommande  ce   dernier  avantage    à    vos    méditations.  Vous 
comprenez?  Une  discussion  orageuse  s'engage  comme  à...    eh,  vite, 
on  va  entendre  une  cavatine  de    Nilsson,  et  l'on  revient,  tous,  bras 
dessus  bras  dessous,  sous  l'influence  de  la  plus  douce  harmonie  ! 
Eh  bien,  à  l'année  prochaine! 

Nilsson  poursuit  le  cours  de  ses  succès  dans  tous  les  ouvrages 
qui  lui  ont  assuré  sa  réputation  en  Angleterre.  La  semaine  prochaine 
elle  rejouera  Faust  à  côté  de  Faure,  quiest  arrivé  lundi,  et  la  semaine 
prochaine  elle  reprendra  le  rôle  d'Alice  de  Robert  qu'elle  n'a  pasjoué, 
je  crois,  depuis  1870.  Voilà  de  bonnes  soirées  pour  M.  Mapleson. 

Je  vous  ai  dit  que  l'Opéra  n'est  joué  que  trois  fois  par  semaine  à 
Drury-Lane  et  que  les  autres  soirées  appartiennent  au  tragédien 
Rossi.  Après  Hamlet,  Rossi,  malgré  une  opposilion  que  je  qualifie- 
rais volontiers  de  systématique,  a  joué  Is  Roi  Lear  et  Macbeth. 

Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  désarmé  la  critique,  rendue  encore 
plus  sévère  par  la  lettre  que.  l'illustre  artiste  a  cru  devoir  adresser 
aux  journaux.  Voici  comment  le  Times  le  traite  dans  son  dernier 
article  :  «  Il  se  peut  que  le  signor  Rossi,  trouvant  que  l'extrava- 
gance de  son  Hamlet  ne  va  pas  avec  nos  notions  anglaises,  avec 
notre  jugement  anglais  —  et  les  Anglais  ont  certainement  le  droit 
d'avoir  leur  jugement  à  propos  d'un  auteur  anglais  —  ait  mis  tous 
ses  soins  à  ne  pas  tomber  dans  la  même  faute.  S'il  en  est  ainsi, 
c'est  dommage,  car  cette  fois  il  est  tombé  du  côté  opposé.  » 

Salvini,  lui,  a  toujours  le  même  succès  que  l'année  dernière,  au 
Queen's  Théâtre. 

Bu  reste,  Londres  commence  à  reprendre  son  animation.  Des 
théâtres,  des  concerts,  des  lectures,  des  sermons  de  tous  côtés. 

M°"  Doche  est  ici,  de  Soria  est  ici,  aussi  Wieniavyski,  le  célèbre 
■violoniste.  Enfin  les  journaux  annoncent  l'arrivée  de  M"'  Théo  et  du 
Père  Hyacinthe  —  pas  ensemble  !  Vous  verrez  que  nous  finirons 
par  avoir  une  magnifique  saison. 

De  Retz. 


L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS 


A  l'issue  du  brillant  et  fructueux  concert  donné,  le  mardi  9  mai, 
au  Conservatoire,  an  bénéfice  de  V Association  des  Artistes  Musiciens, 
le  comité  des  musiciens  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.  le  baron 
Taylor,  pour  voter  immédiatement  des  remercîments  à  M"'"  Garvalho, 
à  MM.  Francis  Planté  et  Eugène  Sauzay  ;  de  plus,  le  comité,  séance 
tenante,  a  proclamé  à  l'unanimité  M.  Francis  Planté  membre  hono- 
raire du  Comité  et  lui  a  adressé,  ainsi  qu'aux  émineuts  artistes 
qui  ont  concouru  à  l'éclat  et  au  succès  de  ce  concert,  la  lettre 
suivante,  qui  n'est  rien  moins  qu'un  ardent  appel  au  concours  de 
tous  nos  virtuoses,  en  vue  de  créer  de  nouvelles  et  indispensables 
ressources  à  Y  Association  des  Artistes  Musiciens. 


ASSOCIATION 


ARTISTES  MUSICIENS 


COilITË  CENISiL 
,  rue  de  Bondy,  68 


Paris,  le  U  mai  1876. 

A  M.  Francis  PLANTÉ  et  avx  éminents  Ar- 
tistes gui  ont  concouru  au  Concert  donné 
le  9  mai  au  bénéfice  de.  TAssociation  des 
Artistes-Musicien  s  . 


Pleins  de  reconnaissance  pour  la  glorieuse  participation  que  vous  avez  si 
confraternellement  apportée  au  splendide  et  fructueux  concert  donné  le 
mardi  9  mai  dans  la  salle  du  Conservatoire,  au  bénéfice  de  la  caisse  de 
l'Association  des  Artistes  Musiciens,  les  soussignés  viennent  vous  apporter  leurs 
vifs  remerciements  et  vous  prier  d'accepter  leurs  félicitations. 

Il  est  noble,  il  est  touchant  et  il  est  moral  aussi  de  voir  ceux  que  leur 
grand  talent  et  leur  juste  renommée  ont  placé  si  haut  dans  l'admiration 
publique,  associer  en  quelque  sorte  leur  gloire  éclatante  à  la  modeste 
situation  de  confrères  que  la  fortune  n'a  pas  désignés  pour  briller  au 
premier  rang,  mais  qui,  dans  leur  obscurité  relative,  ont  vaillamment 
'  rempli  leur  tâche  et  rends  de  constants  services  à  l'art. 

Quel  moraliste  a  dit  que  la  manière  de  donner  fait  .tout  le  prix  de  ce 
que  l'on  donne?  Quand  on  représente  comme  vous,  madame  Carvalho,  et 
vous,  monsieur  Planté,  l'éloquence  même  de  la  musique,  c'est  plus  que  de 
la  simple  bienfaisance  de  demander  à  Fart  les  moyens  de  venir  en  aide 
à  des  musiciens  que  l'âge  et  les  infirmités  ont  condamnés  à  la  retraite, 
sans  pour  cela  refroidir  leur  cœur,  c'est  les  faire  asseoir  avec  soi  au 
banquet  idéal  de  la  vie  spirituelle,  c'est  les  éclairer  de  ses  rayons  et  les 
récliauCTer  de  son  propre  foyer. 

Vous  avez  fait   tout  cela  et  plus  encore,   car   en  vous    constituant  les 
apôtres  émus  de  la  cause   sainte  du  malheur  honoré,  vous  aurez   magni- 
fiquement prêché  d'exemple. 
Votre  exemple  sera  suivi. 

C'est  par  l'Art  que  veulent  être  aidés  ceux  qui  le  servirent  longtemps  et 
qui,  invalides  de  la  Muse,  ne  peuvent  plus  aujourd'hui  que  l'admirer  en 
silence. 

La  caisse  de  l'Association,  c'est  à  la  fois  une  caisse  de  secours  confra- 
ternels et  discrets,  et  le  trésor  dont  la  r^nte  sagement  distribuée  doit 
fournir  des  pensions  de  retraite  à  tous  les  membres  de  la  Société  indistinc- 
tement qui,  depuis  trente-deux  ans,  font  partie  de  l'Association  et  sont 
arrivés  à  l'âge  de  soixante  ans.  C'est  là  un  droit  général,  absolu,  qui  n'a 
d'autre  limite  à  son  exercice  que  la  richesse  même  de  la  Société. 

Quelques  efforts  généreux,  individuels  et  collectifs,  sont  encore  néces- 
saires pour  que  toutes  les  pensions  moralement  dues  aux  termes  de  nos 
statuts  puissent  être  intégralement  servies. 

Les  cotisations  perçues  jusqu'à  ce  jour  sur  chaque  membre  de  l'Associa- 
tion étaient  loin  de  sufBre  à  constituer  un  capital  dont  l'intérêt  seul  pût 
fournir  à  tous  les  besoins  de  la  Société. 

Aussi,  dès  sa  constitution,  son  fondateur  s'est-il  employé  à  créer  des  res- 
sources à  côté  de  celles  qui  lui  étaieiit  directement  fournies  par  les  coti- 
sations annuelles.  Rien  ne  fut  négligé  pour  atteindre  ce  but,  mais  si 
chaque  année  la  caisse  de  l'association  se  trouvait  enrichie  du  produit  de 
nos  solennités  musicales,  de  concerts  particuliers  à  notre  bénéfice,  etc., 
chaque  année  quelques-uns  de  nos  sociétaires  entraient  dans  l'âge  fixé 
pour  la  pension  de  retraite  ;  nos  besoins  ont  ainsi  suivi  la  proportion 
ascendante  de  nos  revenus  sans  que  jamais,  hélas  !  ceux-ci  pussent  les 
distancer. 

Des  efforts  sont  donc  encore  nécesssaires  pour  finir  de  donner  à  l'Asso- 
ciation son  double  caractère  de  prévoyance  morale  et  d'indépendance 
matérielle. 

Les  dévouements  plus  que  jamais,  nous  en  avons  la  certitude,  ne  man- 
queront nulle  part  à  notre  cause  respectable  et  sympathique  dans  notre 
chère  France,  patrie  des  cœurs  généreux  et  des  esprits  enthousiastes. 
Encore  une   foi»,  veuillez  agréer  les  remercîments  de  ceax  qui  s'hono- 


im 
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rent  de  représenter  auprès  de  vous  ^Association  des  Artistes  Musiciens  dont 
vous  êtes  comme  le  porte-drapeau  par  vos  talents  et  votre  noble  bien- 
veillance. 

Baron  TAYLOR, 

Président. 

COLMET  d'AaCE,   —  A.   GOILLOT  DE  SaINBRIS,  —  L.  DeFFÈS, 

—  C.  Prumier,  —  Badet,  —  E.  Marie,  —  Migeon,  — 
Edmond  d'Ingrande,  —  Delahaye,  ■ —  Bosc,  —  C.  Jancourt, 

—  F.  Dubois,  —  L.  Le  Bel,  —  Danhauser,  —  Ch.  Leboug, 

—  C'^'V.  DE  Laro, —  Adolphe  Blanc, —  M.  Decourcelle, 

—  Ch.  Maury,  —  Beine,  —  C.  Larro,  — Charles  de  Bes, 

—  J.  Werlé,  —  E.  Lecoime,  —  Oscar  Comettant. 

V.-F.  Verrimst, 
Secrétaire. 


SALONS  DU  MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE 

[Place  Vendôme] 

Aujourd'lmi  Dimanclie  21  Mai  1876,  à  deux  heures  précises. 

MATINÉE  MUSICALE 


rim  DES  EOIB  PifisSIiillES  CilBOliES 

Sous  le  Tatronage 

SON  ÉMINENCE  L'ARCHEVÊQUE   DE   PARIS 

L'indisposition  de  M.  Francis  Planté  s'élant  aggravée  ces  der- 
niers jours,  il  n'a  plus  été  possible,  —  malgré  l'heureuse  entrée  en 
convalescence  du  si  sympathique  malade,  —  de  compter  sur  son 
précieux  concours  à  la  matinée  musicale  qui  est  fixée  au  dimanche 
21  mai,  aujourd'liui  même,  dans  les  salons  du  ministère  de  la  Justice. 

M.  Louis  Diéjieb,  qui  devait,  en  compagnie  de  M.  Francis  Planté, 
faire  les  honneurs  du  piano  à  ce  concert  donné  au  profit  des  Écoles 
professionnelles  catholiques,  a  bien  voulu  accepter,  par  dévouement 
pour  cette  œuvre,  la  mission  de  suppléer  son  ami  au  programme, 
qui,  par  ailleurs,  reste  le  môme: 

M"'  Marguerite  Chapuy  et  M.  Bouiiy  s'y  feront  entendre  dans  la 
Partie  vocale,  MM.  Franchomme,  Sauzay,  Taffanel  et  Turban,  dans 
la  Partie  instrumentale.  M.  Maton  tiendra  le  Piano  d'accompagnement. 


Le  Programme  sera  complété  par  la  Scène  d' Alfred  de  Musset 

A  QUOI  RÊVENT  LES  JEUNES  FILLES 

INTERPRÉTÉE   PAR 

M>i«  REICHEMBERG    et    CHAPUY 

du  Théâtre-Français  de  l'Opéra-Comique 

Les  Billets  du  14  mai  seront  reçus. 

N.  B.  —  Les  Dames  de  l'Œuvre  des  Écoles  professionuelles  catholiques  recom- 
mandent exceptionnellement,  en  cette  circonstance,  leur  Matinée  musicale  de  bien, 
faisance  du  dimanche  21  mai,  matinée  à  laquelle  tons  les  artistes  du  programme 
veulent  bieii  donner  le  concours  le  plus  désintéressé. 


NOUVELLES    DIVERSES 


On  continue  à  faire  à  Bayreuth  des  préparatifs  en  vue  des  représen- 
tations de  la  tétralogie  :  VAnnmu  du  Nibdung,  de  Richard  Wagner.  On 
dispose  le  château  pour  recevoir  dignement  l'empereur  d'Allemagne  dont 
la  visite  est  officiellement  annoncée,  ainsi  que  celle  de  dix  à  douze  princes 
allemands,  entre  autres  le  prince  impérial  et  les  grands-ducs  de  Bade,  de 
Mecklembourg  et  de  Weimar.  Il  n'est  pas  bien  certain  que  le  roi  Louis 
de  Bavière  se  rencontre  avec  ses  royaux  csnfrères,  il  est  même  plus  que 
probable  qu'après  avoir  assisté  à  une    répétition  générale  de  l'œuvre  de 


son  ami  "Wagner,  Sa  Majesté  quittera  Bayreuth.  Les  représentations  de  la 
tétralogie  sont  fixées,  comme  on  sait,  aux  13,  l'i,  lo  et  16,  aux  20,  21,  22 
et  23  et  finalement  aux  27,  28,  29  et  30  août  prochain.  En  attendant, 
Richard  Wagner  vient  de  lancer  un  manifeste,  dans  lequel  il  déclare  que 
les  patrons  seuls  de  l'œuvre,  soit  ceux  qui  pour  le  moins  se  sont  rendus 
acquéreurs  d'un  billet  de  patronage  pour  une  série  des  trois  exécutions, 
pourront  être  témoins  de  cet  événement  musical.  Les  entrées  gratuites  ne 
seront  accordées  que  dans  des  proportions  fort  limitées.  Leur  nombre 
sera  bien  plus  restreint  qu'on  ne  l'avait  pensé  d'abord,  et  l'on  ne  pourra 
en  favoriser  cette  année  que  les  personnes  qui,  directement  ou  indirecte- 
ment, se  sont  rendues  utiles  à  l'entreprise.  Les  répétitions,  quelles 
qu'elles  soient,  seront  inaccessibles  aux  profanes.  N'oublions  pas  de  men- 
tionner une  liste  de  souscription  que  les  amis  de  Richard  Wagner  font 
circuler  en  ce  moment.  Il  s'agit  de  faire  frapper  une  médaille  en  l'hon-  ' 
neur  du  Messie  de  la  musique  de  l'avenir.  D'après  le  croquis,  joint  à  la 
dite  liste,  la  face  de  cette  médaille  commémorative  des  fêtes  de  Bay- 
reuth retracera  les  traits  du  maître,  sur  le  revers  seront  groupées  les 
principales  figures  de  ses  créations  Ij'riques.  A  droite  se  trouveront  le 
Hollandais  (Vaisseau  fantôme),  Tànnhseuser,  Lohengrin,  Tristan  et  Hans 
Sachs  ;  à  gauche,  les  représentants  de  la  tétralogie  de  V Anneau  de  Nibelung. 
Il  va  sans  dire  que  Rienzi  brille  par  son  absence  sur  la  médaille.  L'en- 
treprise, est-il  dit  dans  la  note  accompagnant  la  liste  de  souscription,  est 
sous  le  patronage  du  roi  de  Bavière. 

—  Les  journaux  allemands  constatent  l'accueil  extrêmement  flatteur  qu'un 
public  d'élite  vient  de  faire  a  la  partition  écrite  par  M.  Edouard  Lassen 
pour  les  deux  parties  du  Faust  de  Gœtbe  au  théâtre  de  Weimar. 
M.  Lassen  qui  est  un  artiste  aussi  distingué  que  modeste,  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire,  n'a  nullement  voulu  faire  un  nouvel  opéra  taillé  dans  le 
drame  de  Gœlhe,  comme  l'ont  fait  Spohr  et  Gounod  ;  il  a  simplement  écrit 
des  mélodrames  pour  les  scènes  où  Gœthe  avait  indiqué  l'intervention  du 
compositeur  et  mis  en  musique  les  chœurs,  morceaux  de  chant  et  couplets 
offerts  à  son  inspiration  par  le  texte  même.  Un  travail  analogue  avait 
déjà  été  tenté  par  plusieurs  compositeurs  tels  que  Radziwill  et  Hugo 
Pierson,  mais  la  critique  allemande  est  d'accord  pour  placer  la  partition 
de  M.  Lassen  bien  au-dessus  de  celle  de  ses  prédécesseurs. 

—  On  a  donné  avec  succès,  au  Théâtre  National  de  Prague,  un  nouvel 
opéra  tchèque  :  Wanda,  du  compositeur  Dworzak. 

—  A  la  deuxième  représentation  de  Mignon  au  théâtre  Dal  Vernie  de  Milan 
le  ténor  Deliliers  a  dû  se  retirer  devant  l'hostilité  persistante  du  public. 
Il  a  été  remplacé  h  la  troisième  représentation  parle  ténor  FrapoUi, 
connu  des  Milanais  et  déjà  applaudi  au  Carcano  dans  la  Forza  del  datino. 
Les  journaux  milanais  sont  tous  d'accord,  pour  faire  l'éloge  le  plus  vif 
de  la  partition.  «  La  musique  d'Ambroise  Thomas,  ditle  journal  il  Trovatore, 
ne  craint  pas  de  comparaison  pour  la  grâce,  l'élégance  et  la 
délicatesse.  Il  y  a  dans  Mignon  des  mélodies  ravissantes  et  une 
teinte  de  mélancolie  tout  à  fait  charmante.  Il  faudrait  être  sourd 
pour  refuser  à  la  musique  de  Thomas  la  plus  exquise  élégance  et  le  mé- 
rite d'une  instrumentation  fine  et  délicate.  » 

—  Le  théâtre  du  Lyceo  de  Barcelone  vient  de  se  fermer  après  une  fruc- 
tueuse et  brillante  campagne.  L'étoile  de  cette  troupe  où  l'on  compte  des 
artistes  très-distingués  tels  que  les  ténors  Famagno  et  Vidal,  le  baryton  Men- 
dioroz  et  la  basse  Miller,  était  M""  Alice  Urban  qui  fit,  il  y  a  peu  d'années, 
ses  premiers  débuts  à  Constantinople  et  se  plaça  d'emblée  au  premier  rang 
des  sopranos  dramatiques.  Cette  jeune  et  belle  artiste,  dont  le  talent  est  au- 
jourd'hui complètement  formé,  a  obtenu  à  Barcelone  des  succès  sans  pré- 
cédents dans  sa  courte  et  déjà  si  glorieuse  carrière.  Dans  le  cours  de  la 
saison,  qui  a  duré  cinq  mois  et  demi,  elle  a  donné  soixante-douze  représen- 
tations et  s'est  fait  acclamer  dans  onze  rôles  différents.  C'est  avec  la  Norma 
qu'elle  a  terminé  la  série  de  ses  grands  succès  qui  lui  promettent 
d'avance  une  large  et  belle  place  à  notre  Théâtfe-Italien  de  Paris. 

—  S'il  faut  en  croire  un  correspondant  japonais  de  laGazetta  di  Venezia,  - 
le  gouvernement  du  Mikado  songerait  à  fonder  à  Yeddo  un  conservatoire 
du  musique. 

PARIS    ET   DÉPARTEIÏIENTS 

La  quatrième  sous-commission  du  budget,  qui  est  présidée  par  M.  Bar- 
doux,  s'est  réunie  lundi  matin  pour  délibérer  sur  le  budget  des  beaux-arts, 
et  a  successivement  entendu  les  membres  du  bureau  de  l'Association  des 
compositeurs  de  musique,  M.  Camille  Doucet,  président  de  la  Société  des  an- 
teurs  dramatiques,  assisté  de  M.  J.  Barbier;  M.  Vaucorbeil,  commissaire  du 
gouvernement,  et  M.  Amédée  de  Beauplan,  chef  de  la  division  des 
théâtres  au  ministère  des  beaux-arts.  Les  questions  adressées  au  nom  de  la 
sous-commission  par  M.  Bardoux  à  ces  délégués  ont  porté  : 

1»  Sur  la  situation  présente  de  l'Opéra-Comique  ; 

2°  Sur  le  chiffre  de  l'indemnité  à  allouer  au  Théâtre-Lyrique  ; 

3'  Sur  les  améliorations  à  introduire  dans  l'enseignement  de  l'art 
musical. 
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—  M.  Lucien  Dautresmes,  député,  a  déposé  l'amendement  suivant  au 
projet  de  loi  portant  fixation  du  budget  des  beaux-arts  :  «  La  subvention 
annuelle  accordée  au  Théâtre-Lyrique  est  élevée  de   100,000  à  300,000  fr.  » 

—  Un  grand  concert  est  annoncé  pour  le  30  mai  au  ministère  des 
Beaux-Arts.  La  commission  des  théâtres  s'y  réunit  demain  lundi. 

—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  tenu  mercredi 
dernier,  à  la  salle  Herz,  son  assemblée  annuelle.  Cinq  membres  nouveaux 
ont  été  introduits  dans  la  Commission.  Ce  sont  MM.  Auguste  Maquet,  Ludo- 
vic Halévy,  Belot,  Claretie  et  Paul  Féval.  Par  suite  de  la  compétition  entre 
MM.  Joncières  et  Membrée,  aucun  musicien  n'a  été  élu,  ce  qui  est  tout  à 
fait  fâcheux  et  d'ailleurs  contraire  aux  usages  en  vigueur  depuis  la  fonda- 
lion  de  la  Société. 

—  La  nouvelle  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  s'est 
réunie  hier  pour  nommer  son  bureau.  Ont  été  élus  :  Président  :  M.  Auguste 
Maquet  ;F!cc-/)residen(s;  Ferdinand Dugué,  Jules  Barbier, MichelMasson;  Secré- 
taires  :  Alfred  Duru,  Jules  Claretie;  Trésorier:  Emile  de  Najac;  Archiviste  : 
Henry  de  Bornier. 

—  Voici  le  programme  de  la  séance  d'audition  des  Envois  de  Rome,  qui 
aura  lieu  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  musique,  mardi  prochain, 
à  huit  heures  et  demie  du  soir  : 

^''  Nazareth,  première  partie  et  intermède  de  la  Nativité,  poëme  sacré  de 
M.  Emile  Cicile,  musique  de  M.  Henri  Maréchal,  grand  prix  de  Rome  de 
1870.  La  seconde  partie  a  été  exécutée  l'année  dernière.  Les  soli  seront 
chantés  par  M.  Caron,  M""='  Galli-Larochelle  et  Arm.andi  ; 

2°  Fragments  symphoniques,  de  M.  Ehrhart,  grand  prix  de  187i,  décédé 
l'année  dernière  en  Italie  ; 

S'Stabat  Mater,  de  M.  Salvayre,  grand  prix  de  1872.  Soli  par  MM.  Vergnet, 
Gailhard  et  ISl""  Brunet-Lafleur.  —  L'orchestre,  composé  des  artistes  de 
l'Opéra,  sera  dirigé  par  M.  Ernest  Deldevez. 

—  Sur  les  huit  concurrents  au  Grand  Pris  de  Rome  (1876),  six  ont  été 
reçus,  au  concours  d'essai,  dans  l'ordre  suivant  :  l.  MM.  Véronge  de  la 
Nux  ;  2.  Rousseau;  3.  Hillemacher,  tous  les  trois  élèves  de  M.  François 
Bazin;  -i.  Dutacq,  élève  de  M.  Rcber;  5.  Kœnig,  élève  de  M.  V.  Massé; 
6.  Lévèque,  élève  de  M.  Reber. 

—  Nous  recevons  l'intéressante  lettre  suivante,  que  nous  nous  empres- 
sons de  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs. 

Paris,  le  U  mai  1876. 
Mon  cher  Monsieur  Heugel, 

Le  Ménestrel  d'aujourd'hui  m'apprend  que  M.  Arthur  Pougin  a  proposé 
à  la  Société  des  compositeurs  de  musique  de  faire  placer  une  plaque 
commémorative  sur  la  maison  où  est  né  mon  père.  Combien  cette  pensée 
me  touche,  quelle  vive  reconnaissance  elle  excite  en  moi,  il  m'est  impos- 
sible de  l'exprimer!  —  Il  ne  m'appartient  pas  de  rechercher  quelles 
suites  il  peut  être  donné  à  la  proposition  de  M.  Pougin.  Mais  je  vous 
demande  la  permission,  en  prévision  de  ces  suites  possibles,  de  rectifier 
une  erreur  contenue  dans  les  lignes  dont  vous  accompagnez  la  nouvelle 
que  je  lis  avec  tant  de  bonheur.  Cette  erreur  est,  du  reste,  toute  natu- 
relle, car  elle  n'est  que  la  reproduction  de  celle  qui  se  trouve  dans  la 
biographie,  d'ailleurs  excellente,  de  mon  père,  que  M.  Jouvin  a  publiée 
il  y  a  quelques  années.  Vous  dites  que  mon  père  est  né  dans  la  maison 
de  la  rue  des  Grands-Augustins,  qui  portait  alors  le  n"  30.  C'est  rue  des 
Fieux-Augustins  qu'il  faut  lire.  La  rue  des  Vieux-Augustins  est  actuelle- 
ment la  rue  d'Argout. 

Merci,  cher  Monsieur,  de  m'avoir  fait  connaître  la  proposition  de 
M.  Pougin,  et  croyez  moi 


Bien  à  vous, 


F.  Hérold. 


—  On  peut  voir  en  ce  moment,  exposé  chez  Giroux,  le  buste  de 
M""=  Krauss,  l'éminente  cantatrice  de  l'Opéra.  Ce  buste,  d'une  ressemblance 
parfaite  et  d'une  exécution  magistrale,  est  l'œuvre  de  M"<!  Halévy. 

—  Le  dernier  bulletin  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques publie  l'état  des  recettes  des  théâtres  pour  l'exercice  qui  vient  de 
finir  (avril  1873  à  mars  1876)  et  pour  l'exercice  précédent.  Ce  tableau  com- 
paratif est  des  plus  intéressants,  et  comme  tout  se  traduit  en  chiffres,  il 
nous  donne  sur  la  situation  de  nos  théâtres  des  renseignements  d'une  élo- 
quence frappante.  Les  recettes  brutes  de  l'Opéra,  qui  s'étaient  élevées  pour 
l'exercice  187i-187j  à  la  somme  do  l,8i9,372  francs,  se  totalisent  l'année 
suivante  par  3,631,264  francs;  différence,  1,801,892  francs.  Il  faut  dire  aussi 
que,  sur  les  douze  mois  de  l'exercice  1874-1873,  trois  mois  seulement  appar- 
tiennent à  l'exploitation  du  nouvel  Opéra;  les  recettes  des  neuf  premiers 
mois  ont  été  réalisées  à  la  salle  Ventadour.  En  somme,  depuis  un  an, 
rOpéra  aura  fait  une  recette  moyenne  de  20,000  fr.  par  représentation,  et  les 
derniers  chiffres  permettent'  d'espérer  que  cette  moyenne  sera  encore 
dépassée.  Au  Théâtre-Français,  la  recette  totale  s'est  élevée  de  1,474,927  fr. 
à  1,314,803  fr.  ;  différence  :  39,876  fr.  en  faveur  de  l'exercice  1873-1876.  A 
l'Odéon,  l'écart  est  plus  sensible  :  les  recettes  de  1874-1873  s'élevaient  à 
303,304  fr.  ;  celles  de  1873-1876  à  628,868;  cette  différence  de  123,364  fr.  peut 
■être  imputée  au  grand  succès  des  Daniche/f.  Mais  le  théâtre  qui  a  le  plus 
prospéré,  par  comparaison,  est  encore  le  théâtre  du  Vaudeville  :  les  recet- 
tes, qui  s'élevaient,  pour  l'exercice  1874-1873,  au  total  modeste  de  330,963  fr., 
montent,  pour  1873-1876,  à  946,230  fr. 


—  L'avenue  de  l'Opéra  nous  vaudra  un  théâtre  de  plus,  peut-être  deux, 
dit  la  Petite  Presse.  Pour  ce  qui  est  du  premier,  la  chose  est  tout  à  fait  dé- 
cidée. On  y  jouera  le  drame  et  la  comédie.  Il  s'intitulera  Théâtre  Gram- 
mont,  à  cause  du  voisinage  de  la  rue  qui  porte  ce  nom.  Les  capitaux  s®nt 
prêts.    Le   directeur    est    un    auteur   dramatique   connu. 

—  Les  obsèques  de  M.  Ricard  avaient  attiré  lundi  dernier  à  l'église 
Saint-Augustin  une  foule  d'élite.  La  maîtrise  de  cette  paroisse,  renforcée 
pour  la  circonstance  de  quelques  choristes  de  l'Opéra,  a  fort  bien  exécuté, 
sous  la  direction  de  M.  Hochstetter,  divers  morceaux  de  plain-chant,  entre 
autres  le  De  profundis  et  le  Libéra.  Le  beau  Pie  Jesu  de  Niedermeyer, 
chanté  par  M.  Auguez,  a  vivement  impressionné  l'assistance.  Comme  tou- 
jours, au  grand  orgue,  M.  Gigout  s'est  particulièrement  distingué. 

—  M.  .F.  OsTvald  du  Gaulois  annonce  que  :  «  M.  Delaporte,  organisateur 
des  sociétés  orphéoniques  de  Paris,  a  obtenu  l'autorisation,  pour  les 
sociétés  chorales  et  même  instrumentales  du  département  de  la  Seine 
de  donner  des  concerts,  tant  que  durera  la  belle  saison,  dans  le  jardin 
des  Tuileries.  Ces  concerts,  dont  le  premier  est  fixé  au  dimanche  21  mai, 
commenceront  à  huit  heures  du  soir.  Les  employés  et  les  ouvriers,  qui 
ne  finissent  pas  leur  journée  trop  tard,  pourront  donc  y  assister.  Cette 
initiative  mérite  d'être  encouragée.  Les  personnes  auxquelles  leur  situa- 
tion pécuniaire  ne  permet  pas  le  théâtre  ou  le  (café-concert)  viendront 
entendre  de  la  musique  aux  Tuileries.  Ce  sera  pour  elles  une  distraction 
qui  ne  sera  pas  ruineuse,  puisque  l'entrée  sera  gratuite.  »  Mais  comme 
il  n'est  point  de  bonne  idée  sans  inconvénients,  on  assure  que  les  cafés 
concerts  des  Champs-Elysées  ainsi  que  l'établissement  de  M.  de  Besselièvre, 
qui^  paient  de  fortes  redevances  à  la  ville  de  Paris,  à  l'assistance  publique 
et  à  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  pro- 
testent contre  cette  autorisation  rigoureusement  refusée  jusqu'ici.  De  plus, 
assure-t-on,  l'éclairage  du  jardin  des  Tuileries  deviendrait  une  grave 
difficulté. 

—  M.  Koszul,  organiste  à  Roubaix,  qui  est  arrivé  excellent  troisième  au 
concours  de  symphonie,  est  un  ancien  élève  de  l'école  de  musique  religieuse, 
tout  comme  M.  Messager,  l'heureux  triomphateur  de  ce  même  concours. 

—  La  Société  nationale  de  musique  a  donné  cette  année  U  séances 
d'audition  dont  deux  avec  orchestre,  une  dans  la  salle  Pleyel  avec  40  mu- 
siciens, l'autre  salle  Herz  avec  60.  Le  nombre  des  auditions  données  de- 
puis la  fondation  jusqu'à  ce  jour  se  monte  à  S7.  Nous  le  félicitons  de  son 
activité  intelligente. 

—  MM.  Jauner  et  Merelli  assistaient  à  la  représentation  à'Aïda  jeudi 
dernier.  Ils  sont  de  passage  à  Paris,  se  rendant  à  Londres  où  ils  vont  com- 
pléter leur  personnel  chantant  pour  la  saison  italienne  1877  de  Vienne. 
M°"  Patti  est  déjà  engagée,  ainsi  que  M.  Nicolini. 

—  M.  Gustave  Lafargue,  dont  la  santé  est  heureusement  rétablie,  nous 
revient  de  Nice.  Il  a  repris  son  courrier  théâtral  au  Figaro  et  ses  fonctions  de 
secrétaire  à  l'Opéra-Comique. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Dimanche  dernier,  la  séance  solennelle  de  l'Orphéon  de  la  ville  de 
Paris  avait,  comme  les  années  précédentes,  excité  le  plus  vif  empressement 
et  la  salle  du  Cirque  d'été  a  suffi  à  grand  peine  à  contenir  le  nombreux 
public  qui  s'y  pressait.  A  deux  heures,  en  présence  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine  et  de  MM.  les  conseillers  municipaux,  le  chef  suprême  de  l'Orphéon 
M.  François  Bazin,  a  donné  le  signal  et  un  chœur  de  huit  cents  voix,  enfants 
des  deux  sexes  et  adultes,  élèves  des  écoles  primaires,  a  entonné  sous  sa  direc- 
tion le  plain-chant  i\i  Domine  salvam,  d'abord  à  l'unisson,  puis  en  harmonie. 
Nous  avons  entendu  ensuite  un  chœur  d'/sw  de  LuUi  ;  le  Départ  des 
Archers,  chœur  à  quatre  voix  d'hommes,  de  Zoellrier;  une  Vieille  Ballade  de 
Helts,  chœur  général  ;  une  Sérénade  pour  quatre  voix  d'hommes,  de  Félicien 
David,  et  un  solfège,  symphonie  vocale,  chœuy  général,  de  F.  Bazin.  Voilà 
pour  la  première  partie.  La  deuxième  se  composait  de  cinq  numéros  le 
Retour  de  l'Hirondelle,  chœur  à  "trois  voix  égales,  de  J.  Arnaud  ;  GioîVe  à  la 
France,  chœur.à  quatre  voix  d'hommes,  de  François  Bazin;  Cracoviak,  chœur 
général  de  Moniuszko  ;  une  Séguidille  à  quatre  voix  d'hommes,  de  J.  Puig 
y  Alsubide,  et  Dans  une  Étable,  chœur  général  de  Gounod.  Nous  n'avons 
que  des  éloges  à  donner  à  l'exécution  de  ces  divers  morceaux  qui  ont  été 
chantés  avec  une  justesse  et  un  ensemble  très-satisfaisants.  Ils  ont  tous 
été  très-applaudis  et  bissés.  Les  deux  plus  développés  sont  le  solfège  et 
le  chœur  Gloire  à  la  France.  Ce  dernier  surtout  est  très-remarquable,  et 
M.  Bazin  en  chantant  la  gloire  de  la  France  a  eu  le  tact  d'insister  sur 
l'idée  du  sacrifice  et  de  la  résignation  plutôt  que  d'accentuer  la  note 
triomphale  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  notre  situation.  Citons  encore 
comme  ayant  fait  beaucoup  de  plaisir. le  gracieux  chœur  du  Retour  de 
VHirondelle,  de  J'.  Arnaud,  la  charmante  Sérénade  de  Félicien  David  et  Dans 
une  Étable,  de  Gounod.  Si  nous  ne  nous  trompons,  nous  avons  cru  recon- 
naître, dans  ce  dernier  chœur,  l'air  et  les  paroles  d'un  cantique  qui  fait 
partie  du  répertoire  des  congrégations  religieuses.  En  mettant  une  fine 
et  douce  harmonie  sous  ce  chant  naïf,  M.  Gounod  a  donc  fait  l'inverse 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  prélude  de  Bach  en  mettant  une  si  belle  mélo- 
die sur  la   riche  harmonie  du  vieux  maître.  —  A.  m. 
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—  Lundi  dernier,  très-intéressante  audition  de  fragAients  de  Pétrarque, 
chez  l'éditeur  Sonzogno.  Comme  nous  l'avons  dit,  cet  opéra  en  S  actes 
doit  se  produire  sur  la  scène  de  la  Fenice,  à  Venise,  l'hiver  prochain. 
M.  Sonzogno  en  a  fait  faire  une  traduction,  et  en  attendant  l'édition  italienne, 
il  nous  a  donné  cette  semaine  un  avant-goût  de  l'édition  française  de 
l'œuvre  de  M.  Duprat.  M"«»  Mauduit,  Moisset,  M"»"  Tamburini,  le  ténor  De- 
villiers,  MM.  Paggi  et  Petit  en  ont  été  les  interprètes.  Et,  bien  que  tous 
plus  ou  moins  pris  à  la  gorge  par  les  derniers  froids,  ils  nous  ont  fait 
comprendre  que  la  musique  de  M.  Duprat  est  éminemment  mélodique, 
d'où  suit  que  le  succès  paraît  assuré  en  Italie.  Indépendamment  des  frag- 
ments de  Pétrarque,  M.  Sonzogno  nous  a  fait  entendre  plusieurs  cantatrices, 
M""  Rizzio,  entre  autres,  —  puis  le  violon  de  la  charmante  M"°  Pomereul. 
Les  deux  sœurs  Damain  ont  dit  avec  beaucoup  de  verve  la  Ligue  des 
Femmes.  —  Parmi  les  assistants,  on  remarquait  M"»  Heilbron,  plas  en 
beauté  que  jamais,  et  qui  ne  manifestait  pas  la  moindre  intention  de  se 
rendre  à  Barcelone,  où  on  la  disait  engagée  en  compagnie  de  Capoul,  pour 
cette  saison  de  printemps. 

—  Le  concert  organisé  par  M""»  Richault  pour  la  crèche  de  Clignancourt  a 
été  très-remarquable.  Un  nombreux  auditoire  avait  répondu  à  son  chari- 
table appel,  attiré  par  les  noms  de  M°"=  Dreyfus,  M"»"  Joséphine  Martin  et 
de  Miramont,  MM.  Bonnehée,  Delsart  et  Des  Roseaux,  et  a  chaleureuse- 
ment applaudi  tous  ces  excellents  artistes.  M""  Joséphine  Martin  s'est 
surpassée.  Mounet^Sully  et  d'autres  artistes  du  Théâtre-Français  ont  rempli 
la  partie  dramatique  de  cette  fête  charitable. 

—  M.  Jacques  Franco-Mendès  a  donné  le  jeudi  H  mai,  dans  les  salons 
Vfnstitut  musical  de  M.  Comettant,  une  intéressante  soirée  de  musique 
instrumentale,  dans  laquelle  il  a  obtenu  beaucoup  de  succès  comme  com- 
positeur et  comme  virtuose.  Commencée  par  son  onzième  quatuor,  la 
séance  s'est  terminée  par  son  deuxième  quintette  pour  instruments  à 
cordes.  Ce  sont  deux  remarquables  compositions  qui  ont  été  parfaitement 
rendues  par  MM.  Hammer,  Vannereau,  Godard  et  l'auteur,  auxquels  est 
venu  se  joindre  M.  Loeb  pour  le  quintette  écrit  non  pour  deux  altos, 
mais  pour  deux  violoncelles.  Nous  avons  entendu  aussi  un  bon  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  de  M.  Godard.  M.  Franco-Mendès  s'est  fait 
vivement  applaudir  dans  deux  pièces  pour  violoncelle  de  sa  composition  et 
d;iiis  les  variations  pour  piano  et  violoncelle  de  'Mendelssohn.  M"'  José- 
phine Martin,  qui  a  brillamment  leAu  le  piano  dans  ce  dernier  morceau 
et  dans  le  trio  de  M.  Godard,  a  joué  seule  avec  beaucoup  de  sentiment  et 
d'élégance  un  nocturne  de  sa  composition  et  une  fantaisie  de  Gottschalk 
qui  lui  ont  valu  le  succès  le  plus  flatteur. 

—  Mardi  dernier,  au  faubourg  Saint^Germain,  une  société  élégante  et 
artistique  se  pressait  dans  les  salons  de  M™»  de  Beynac,  née  Panseron. 
Elle  y  venait  applaudir  une  deuxième  audition  du  Sorcier  de  Sévitle,  opéra 
comique  en  trois  actes.  — Auteurs:  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  mai- 
son. Figaro,  courtier  d'intrigues,  vieux  tuteur,  amoureux  de  sa  pupille, 
conspire  contre  lui-même,  sans  le  savoir,  au  profit  d'un  rival;  il  subit  à 
son  tour  les  désagréments  et  les  avanies  qu'il  fit  subir  aux  autres  dans  sa 
jeunesse.  La  partition  compte  un  grand  nombre  de  morceaux  d'un  style 
él  ■  rmt  et  facile.  —  Une  valse  chantée  par  M"=  Dronsart,  la  nièce  de 
ît.  Mocker,  au  premier  acte,  un  trio,  une  berceuse  et  une  ronde  de  nuit 
i!  ;  :;'oisième,  ont  eu  les  honneurs  du  61  s.  Un  grand  finale  dans  le  labora- 
toii'u  du  sorcier  termine  le  deuxième;  il  a  soulevé  des  applaudissements 
immenses. 

•M'"^  Perronnet  ne  se  prodigue  pas.   Aussi,  c'est  une  vraie  fête  pour 

les  amateurs  de  fine  et  bonne  gaîté  quand  son  nom  paraît  sur  une  afâche. 
Dimanche  dernier,  après  deux  ans  d'abstinence,  elle  donnait  enfin  un 
concert,  et  le  chiffre  de  la  recette  indiquera  l'afauence  du  public.  On  a 
dépassé  trois  mille  francs,  et  il  fallait  entendre  les  joyeux  éclats  de  rire 
des  assistants,  éclats  de  rire  tempérés  de  ci  de  là  par  une  douce  émotion. 
On  peut  classer  M"»  Perronnet  parmi  les  premiers  chansonniers  'de 
notre  époque.  Citons  au  nombre  des  productions  encore  inédites  qu'elle 
nous  a  fait  entendre  :  les  Caquets  des  Bosquets,  fantaisie  bien  spirituelle  et 
bien  amusante  ;  Pauvre  Mimi,  avec  sa  terminaison  si  étonnante  et  si  inat- 
tendue ;  le  Marchand  de  sable  a  passé,  la  note  émue  du  concert,  etc.,  etc. 
N'oublions  pas  non  plus  une  très-brillante  valse  chantée  par  M.  Perronnet 
fils  :  Passez,  les  belles  filles.  Comme  intermède,  une  comédie,  encore  de 
M""  Perronnet  :  la  Succession  Chamouillê,  où  une  jeune  élève  du  Conserva- 
toire, M"«  Lucie  Bernaye,  s'est  tout  à  fait  signalée.  M.  Mounet-SuUy  a 
dit  les  Triolets  à  Nini.  Piter, excellent  diseur  comme  toujours. 

—  La  société  chorale  de  Nancy  Alsace-Lorraine  a  donné  la  semaine 
dernière,  sous  la  direction  de  M.  Hellé,  son  cinquième  concert,  qui  a  fait 
entendre  une  symphonie  chorale,  le  Réveil  de  la  Fiancée,  qu'on  a  beau- 
coup remarqué.    Il  y  a   dans    cette   œuvre   de  longue   haleine,     dit  un 

.journal  de  la  localité,  des  effets  d'harmonie  remarquables.  On  y  reconnaît 
la  touche  d'un  maître  auquel  toutes  les  difiicultés  comme  toutes  les 
ressources  de  la  composition  sont  familières,  et  qui,  lorsqu'il  a  une  idée 
musicale,  la  poursuit  obstinément,  ne  l'abandonnant  que  lorsqu'il  en  a 
tiré  tout  ce  qu'il  en  attendait.  » 


—  Mercredi,  2i  mai  1876,  à  9  heures,  dans  la  salle  Philippe  Herz,  rue 
Clary,  n°i  (boulevard  Haussmann),  M.  E.  Vivier  donnera  une  seconde  soi- 
rée musicale.  De  la  poésie,  du  chant,  deux  morceaux  redemandés  (le  duo 
de  la  Chasse  —  celui  Parmi  les  bruits  errants)  et  la  romance  de  la  Favorite, 
transcrite  pour  le  cor,  composeront  le  programme  de  cette  soirée. 

—  La  Société  de  Coopération  thâtrale  a  organisé  pour  aujourd'hui  à  la 
Porte-Saint-Martin  une  représentation  au  bénéfice  des  victimes  de  l'incendie 
du  théâtre  des  Arts  de  Rouen  ;  Un  grand  nombre  d'artistes  doivent  prendre 
part  à  cette  solennité  philantrophique.  Ce  sont  Mmes  Rousseil,  Thérésa, 
Théo,  Paola  Marié,  Van  Ghell,  Céline  Montaland,  Marie  Deschamps  (orga- 
niste), Brémond,  Ghinassi,  Lefort,  Emma,  etc.  MM.  Bosquin,  Caron, 
Morère,  Taillade,  Hyacinthe,  Lassouche,  Alex.  Michel,  Deschamp,  Germain, 
Daniel  Bac,  Max  Simon,  Pescheux,  Scipion,  Vinchon,  Noirot,  Monti,  Du- 
rand, etc.  Chefs  d'orchestre  :  MM.  Debillemont  et  Hubans.  Accompagnatenrs  : 
MM.  Planquette  et  Henry  Carré. 

J.-L.  Hedgel,  directeur-gérant. 


A  CÉDER  dans  un  chef-lieu  de  département  :  Un  fonds  de  commerce 
de  Pianos  et  de  Musique.  —  RicHE  clientèle.  —  S'adresser  au  bureau 
du  Journal. 


En  vente  à  la  librairie  de  Charles  Douniol  et  C^",  Éditeurs,  rue  de  Tournon,  29. 


MÉLODIES 

ET 

]VEOIÎ-0  B  A^XJX     CHOISIS 

Pour  piano  seul 

Adolphe    BOTTE 

UN    VOLDME    IN-OCTAVO,     KET  :     10    FRAHC8 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Johann,  Joseph  &  Edouard  STRAUSS 


DE      VIEISrlSTE 


LES    FRANCS-TIREURS 

CÉLÈBRE  QUADRILLE 

Prix  :    5  francs 


FOLIE    A    TROIS 

Prix  :  6  francs 


A  deux  mains  ;  S  fr.  —  A  quatre  mains  :  6  fr.  —  A  six  mains  :  V  fr.  SO 
ORCHESTRE  COMPLET  NET  :  1  FRANC.      ' 

En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


J.-B.  A?V^EKEiRLIN 


SIX    NOUVELLES    STYRIENNES 


A    l'Etoile    du    soir. 
Syxii.patiLie. 
OUant    d'aixtomire. 


Conseils    à-    la.   rosi 
Xjes    Souvenirs. 
Xlose    et    ]Çl,osette. 


Chaque  Styrienne  :  2  fr.  50 

SIX    NOUVELLES     MÉLODIES 

Lison  dormait,  amienn»  cbiDson.  .  3  »  |  La  Fin  du  Carnaval,  chanson  pmenjale  2  SO 
An  lever  de  l'Aurore,  cantalille  .  2  SO  §  Le  Fauteuil  de  la  Grand'Mère.  2  30 
la  Fée  Urgande,  légende.   .   .    3    »     f    Printemps,  mélodie 5    » 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LE  BEAU  DANUBE  BLEU 

Valse  de  Johann  STRA  USS 

SIUPLIFIËB  SANS  OCTAVES  PAR 

:a..     ■VA.I-IQTJET 


LES  MILLE  &  UNE  NUITS 

Valse  de  Johann  STRAUSS 

SIMPLIFIÉE  SANS  OCIATES  PAR 


Chacune    :     6    francs. 


tlBtBBlE  CENTB.l 


:  FEB.    —   A,   CDAJX  1 


:   BEBGÈBE,   20.   ' 


2393. -42^  ANNÉE. -I\°  26. 


Dimanche  28  «ai  1876. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-Ii.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MAI.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

i:.  Gy^UTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-l.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'ahonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  Le  répertoire  des  ménétriers  (18~"  et  dernier  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Les  Envois  de  Rome,  audition  au  Conservatoire  ;  1'"  représentation  du 
Magnifique,  à  l'Opéra  National  Lyrique;  reprise  du  Sourd,  nouvelles  et  premières 
représentations  au  Théàtre-Kranrais,  H.  Moreno.  —  III.  L'art  du  chant  de  Jules 
AunuBERT,  par  Théophile  Lemaire.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  k  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la  nouvelle  mélodie  de  Paul  Roignon  : 

LE  BATAILLON  DE  LA  REINE 
paroles    de   M.  de  Barghon-Fort-Rion.  —  Suivra  immédiatement  :  Printemps 
est  revenu,  nouvelle  mélodie  de  la  baronne  Wii.ly  de  Rothschild,  paroles  de 
Victor  Wilder. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  , 
la  nouvelle  pastorale  de  Franz  Hitz  :  les  Faneuses.  —  Suivra  immédiatement  : 
Sur  la  glace,  polka-mazurka  de  Carl  Enslein,  cappellraeister  de  Pesth. 


LE  REPERTOIRE  DES  MENETRIERS 

(Complément  de  LA  GRANDE  QUERELLE  DES  ORGANISTES  ET  DES  MÉNÉTRIERS) 


Il  nous  resterait  maintenant  à  parcourir,  tout  en  la  formant,  la 
liste  des  instruments  de  musique  familiers  aux  ménétriers,  ces 
instruments  dont  le  monopole  fut  un  des  motifs  de  la  terrible 
■querelle  que  nous  avons  racontée. 

Mais  un  semblable  travail  nous  entraînerait  dans  bien  des 
détails  étrangers  au  sujet  principal  de  cette  étude,  et  nous  le 
remettons  à  plus  tard.  Cependant,  comme  ces  notes  seraient 
,  incomplètes  si  nous  passions  absolument  cette  question  sous 
silence,  nous  allons  donner  une  énumération  des  engins  sonores 
dont  se  servaient  communément  les  fondateurs  de  la  grande 
famille  sonnante.       •  . 

Nous  avons  déjà  cité  deux  documents  importants  sur  ce  sujet  : 
'd"'abord  les  indications  fournies  par  Eustache  des  Chams,  à  savoir  : 
vielle,    chiphonie ,    chorohénit ,  rothe,   trompe,   flajokt,   un   maigre 


orchestre  comme  l'on  voit.  La  façade  de  la  chapelle  de  Saint- 
Julien  est  plus  riche  en  détails.  On  se  souvient  que  les  Anli- 
quités  nationales  nous  en  offrent  une  très-bslle  gravure.  Voici  les 
instruments  qui  sont  représentés  sur  l'arcade  de  son  portail. 
On  y  voit  l'orgue,  la  harpe,  une  sorte  de  triangle  armé  de  cordes 
horizontales,  le  violon,  le  rebec,  espèce  de  violon  à  trois  cordes, 
la  vielle,  la  mandoline,  le  psaltérion,  la  musette,  le  cor,  le  haut- 
bois, la  flûte  à  bec,  la  flûte  de  Pan  ou  Syringe,  les  timbales, 
le  lu'h,  le  tympanon. 

Ces  divers  instruments  sont  placés  entre  les  mains  d'une 
troupe  de  petits  anges  délicatement  sculptés. 

Cette  importante  collection  ne  renferme  pas  cependant  toutes 
les  richesses  orchestrales  du  moyen  âge,  et  voici  une  des  listes 
les  plus  complètes  qui  nous  en  soient  parvenues.  C'est  un 
curieux  passage  de  Guillaume  de  Machault,  poëte  et  musicien 
du  xvi"  siècle.  Ce  fragment  est  tiré  de  la  pièce  intitulée  le  Temps 
pastowr,  au  chapitre  Comment  li  Amant  fut  au  dîner  de  sa  dame. 

On  peut  le  considérer  comme  catalogue  assez  général  de  la 
lutherie  à  ces  époques  que  le  manque  de  documents  suffisants 
recouvre  encore  d'une  certaine  ombre. 

Mais  qui  véist  après  mangier, 

Venir  ménestreux,  sans  dangier  (difficulté) 

Pignez  et  mis  en  pure  corps. 

Là  furent  meints  divers  acors, 

Car  Je  vis  là  tout  en  un  cerne  (cercle). 

Viole,  rubebe,  guiterne, 

L'enmoraolie,  le  micamon, 

Gitole  et  le  psaltérion, 

Harpes,  labours,  trompes,  nacaires. 

Orgues,  cornes  plus  de  dix  paires. 

Cornemuses,  flajos  et  chevrettes, 

Douceines,  simbales,  clochettes, 

Tymbre,  la  flauste  brehaingne 

Et  le  grand  cornet  d'AUemaingne, 

Flajos  de  Sans,  fistule,  pipe, 

Muse  d'Aussay,  trompe  petite, 

Buisines,  èles,  monocorde. 

Où  il  n'a  qu'une  corde, 

Et  muse  de  blet,  tout  ensamble; 

Est  certainement  il  me  samble 

Qu'oncques  mais  telle  mélodie  ' 

Ne  fut  oncques  veue  ne  oye  ; 

Car  chacuns  d'eus  (des  musiciens)  selons  l'acort 

De  son  instrument  sans  descort. 
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Viole  (I),  guiterne,  citole, 
Harpe,  trompe,  corne,  flajole. 
Pipe,  souffle,  muse,  naquaire, 
Taboure,  et  quanque  ou  puet  faire, 
De  doigts,  de  pennes,  et  de  Farcliet, 
Ois  et  vis  en  ce  parchet. 

Ces  divers  instruments  appartiennent  plus  ou  moins  aux  di- 
verses familles  de  violons,  harpes,  flûtes,  trompettes,  vielles, 
cornemuses,  cornets  à  bouquins,  instruments  de  percussion  de 
toute  sorte.  L'orgue  était  un  petit  instrument  à  tujaux,  clavier 
et  soufflets,  que  l'on  portait  devant  soi  au  moyen  d'une  courroie 
passée  autour  du  cou. 

La  harpe  était  l'instrument  noble  par  excellence,  que  les  rois 
et  les  princes  se  faisaient  honneur  d'apprendre.  En  revanche, 
le  violon  était  souveraiiiement  méprisé,  ainsi  que  les  gens  qui 
s'en  servaient,  et  au  xvu"^  siècle  encore,  fiacre,  ivrogne  et  violon 
étaient  synonymes.  Le  temps  a  bouleversé  tout  ce  beau  système  : 
Le  violon  se  voit  caressé  des  mains  les  plus  aristocratiques  et 
même  les  plus  charmantes,  tandis  que  la  harpe  ne  trône  plus 
guère,  'hélas!  que  dans  les  cours  pavées. 

Les  ménétriers  portaient  généralement  sur  eux  la  fine  fleur  de 
leur  répertoire,  réunie  en  -un  manuscrit  plus  ou  moins  fort. 
Il  nous  est  parvenu  un  certain  nombre  de  ces  vade-mecum,  gardant 
encore,  pour  la  plupart,  les  traces  éloquentes  d'un  long  usage. 
Nous  citerons  notamment  celui  qui  renferme  le  jeu  d'Aucassin  H 
Nicolette,  ce  chef-d'œuvre  aimable  dont  nous  avons  donné  l'ana- 
lyse. Il  figure  à  la  bibliothèque  nationale  sous  le  numéro  7989.  C'est 
un  beau  manuscrit  du  xin<^  siècle  sur  fort  parchemin,  brillante 
par  les  doigts  qui  en  tournèrent  les  feuillets;  il  porte  de  la  musique 
en  tête  de  tous  les  passages  en  vers.  Mais  hélas  !  cette  musique, 
écrite  tantôt  sur  quatre,  et  tantôt  sur  cinq  lignes,  se  compose 
seulement  d'un  commencement  de  phrase  de  qtieiques  notes,  tm 
timbre  en  quelque  sorte,  évidemment  destiné  à  rafraîchir  la  mé- 
moire du  ménétrier,  plutôt  qu'à  mettre  sous  ses  yeux  le  morceau 
qu'il  devait  chanter.  Les  premières  notes  accompagnent  les  vers 
de  l'exorde. 

Qui  vaurait  Ions  vers  oïr 

Del  déport  du  viel  antif  (chélif), 

Les  retours  successifs  du  chant  à  la  prose  et  réciproquement 
sont  indiqués  dans  le  premier  cas  par  :  or  dienl  content  et  fahhient  ; 
dans  le  second  par  :  or  se  cante.  11  y  a  deux  timbres,  pas  davantage. 
Sur  quel  air  se  chantait  l'adorable  chanson  de  la  sentinelle,  un 
solo  et  une  chanson  populaire  certainement , 

Mescinelte  {pauvrette)  o  le  mer  franc 
Cor  as  gent  et  avenant... 

Nous  ne  saurions  le  dire,  et  désirons  ardemment  que  quelqu'un 
puisse  retrouver  la  mélodie  de  cet  adorable  couplet. 

L'écriture  est  assez  bonne,  à  deux  encres,  rouge  et  noire,  avec 
de  belles  lettres  ornementées  en  tète  des  chapitres.  Ce  manuscrit 
renferme  une  trentaine  de  pièces  diverses. 

C'est  a.\eu  une  curiosité  spéciale  et  presque  émue,  telle  que 
jamais  le  livre  n'en  saurait  donner,  que  nous  avons  feuilleté  ces 
respectables  débris  d'un  autre  âge,  ces  compagnons  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  fortune  du  méuélrier,  qui  ont  su  garder  à  tra- 
vers les  siècles,  sous  leur  couverture  jaunie,  les  trésors  de  la  poésie 
de  nos  pères. 

CONCLUSION 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  la  tâche  que  nous  nous  étions 
assignée  ;  nous  avons  parcouru  les  fastes  de  la  corporation  des 
ménétriers,  depuis  sa  naissance  obscure  dans  la  maison  d'Etienne 
Ausoire,  au  coin  de  la  rue  Palée,  jusqu'à  son  orageuse  agonie  entre 
les  mains  du  roi  Guignon,  dernier  du  nom.  Nous  avons  suivi  les 

i.  Tous  ces  mots  sont  des  temps  des  verbes  violer,  guiterner,  eitoler,  etc. 
]S[ous  renvoyons  nos  lecteurs,  curieux  de  renseignements  plus  complets,  à 
1  ouvrage  de  Kastner  intitulé  :  la  Danse  macabre.  Ce  consciencieux  et  volumi- 
neux travail  leur  donnera  sur  ce  sujet  une  ample  satisfaction  mélangée  de 
quelque  fatigue.  Nous  n'en  rendons' pas  moins  un  hommage  mérité  au  soin 
scrupuleux,  patient  et  éclairé  qui  a  guidé  l'auteur  dans  ses  recKerches. 


insouciants  confrères  de  Saint-Julien  dans  toutes  les  phases  de 
leur  piccaresque  existence, depuis  la  chaumière  jusqu'au  château, 
du  carrefour  des  villages  à  la  cour  des  rois  ;  nous  avons  écouté  les 
accords  grinçants  de  leurs  vielles,  ou  les  belles  symphonies  de  leurs 
ballets  ;  nous  avons  lu  par-dessus  leur  épaule  sur  le  parchemin 
reluisant  de  leurs  vieux  manuscrits  les  strophes  mâles  ou  les  cou- 
plets gouailleurs  de  leur  muse  épique  ou  familière,  et  nous  avons 
surabondamment  constaté  leur  action  créatrice  dans  le  développe- 
ment littéraire  et  musical  de  la  pensée  poétique  en  France  et  en 
Europe. 

Que  cette  classe  bohème  et  fille  de  l'indépendance  insoucieuse, 
ait  toujours  traversé  très-dignement  la  société  régulière,  c'est  ce 
que  nous  n'oserions  assurer.  Chez  elle,  le  .saltimbanque  et  le 
bouffon  coudoyaient  trop  fréquemment  le  poëte  ou  le  musicien. 

Les  ménétriers  n'en  furent  pas  moins  les  grands  dispensateurs 
d'idéal  durant  toute  la  rude  période  du  moyen  âge  ;  leur  verve, 
tour  à  tour  caustique  ou  attendrie,  charma  nos  aïeux  par  les  récits 
des  mondes  imaginaires,  ou  provoqua  leur  gaieté  par  la  satire 
mordante  des  gens  ou  des  choses  du  temps.  Ils  chantèrent  la  che- 
valerie et  furent  les  collaborateurs  inconscients  et  assidus  de  la 
transformation  morale  dont  elle  devint  la  source;  ils  répandirent  à 
travers  les  classes  ignorantes  le  souvenir  des  fastes  héroïques  de 
notre  histoire;  ils  créèrent  le  langage  poétique  et  en  répandirent 
le  goût;  le  théâtre  leur  dut  sa  naissance;  et  enfin  leur  musique, 
fille  spontanée  de  la  muse  populaire,  devint,  en  dépit  des  docteurs, 
.le  germe  de  notre  art  moderne. 

Ce  furent  là  des  services  assez  notoires  et  un  rôle  assez  impor- 
tants pour  justifier  les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes 
livrés  ;  et  pour  résumer  ma  pensée  en  ijn  vers  d'Horace,  il  m'a 
paru  «  qu'il  y  avait  dans  ce  courant  parfois  troublé  plus  d'une 
chose  bonne  à  recueillir  :  » 

Cum  fîiieret  lululentus,   erat   quod    lollere  velles. 

P.  Lacome. 


SEMAINE    THEATRALE 


LES   ENVOIS  DE   ROME. 

Le  GoNSERVATOiBE  a  eu  lès  honneurs  de  la  semaine  musicale. 

Trois  grands  prix  ont  été  appelés  à  y  faire  entendre  leurs  envois  de 
Rome,  tout  comme  les  peintres  et  les  sculpteurs  soumettent,  chaque 
année,  leurs  toiles  ou  leurs  figures  au  jugement  du  public  à  l'École 
des  Beaux-Arts. 

L'audition  des  envois  de  Rome  est  évidemment,  en  germe,  la 
réalisation  prochaine  d'expositions  annuelles  des  œuvres  musicales, 
projet  développé  par  M.  Ernest  l'Épine  à  l'Exposition  universelle 
de  1867. 

Cette  année,  les  envois  de  musique  dits  «  de  Rome  »  ont  bénéficié 
d'une  interprétation  bien  supérieure  à  celle  de  l'an  dernier.  L'or- 
chestre de  M.  Deldevez,  bien'  qu'encore  incomplet  au  point  de  vue 
des  intruments  à  cordes,  — ;  nous  a  paru  plus  homogène,  plus  sûr 
des  œuvres  qu'il  était  appelé  à  interpréter.  Les  solistes  chanteurs 
étaient  aussi  plus  dignes  de  la  mission  tout  artistique  qui  leur 
était  conQée.  Quant  à  la  partie  chorale  défrayée  par  les  élèves  du 
Conservatoire,  elle  a  fait  comprendre  de  nouveau  tous  les  résultats 
que  l'on  pourrait  obtenir  dans  nos  théâtres  lyriques,  par  le  cohcours- 
de  jeunes  voix  bien  dirigées,  bien  stylées. 

A  ce  point  de  vue  comme  à  beaucoup  d'autres,  nos  théâtres  lyri- 
ques laisseront  à  désirer,  —  tant  qu'ils  ne  se  seront  pas  créé  des 
écoles  sp  éciales  de  chant,  sortes  de  pépinières  oîi  ils  puiseront 
d'abord  leurs  choristes,  puis  leurs  coryphées,  et  enfin  progressive- 
ment leurs  sujets  de  primo  cartello.  Il  ne  faut  pas  oubUer  que  vingt 
artistes  devenus  célèbres,  Rubini  en  lête,  sont  partis  du  modeste 
rôle  de  choriste,  tout  comme  le  ma  réchal  Bugeauddo  celui  de  simple 
soldat.  Et  pour  mener  à  bien  celte  idée  d'écoles  spéciales  de  chant 
attachées  à  nos  théâtres  lyriques,  que  faut-il?  diriger  tout  simplement 
de  ce  côté  une  bumble  partie  des  subventions  théâtrales,  de  façon  à 
ce  que  les   élèves  choristes    et    coryphées  puissent  vivre,  tout    en 
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complétant  leurs  études  pour  devenir  seconds  et  premiers  sujets.  C'est 
ce  que  fait,  du  reste,  le  Conservatoire,  sur  une  trop  petite  échelle, 
malheureusement,  pour  ses  élèves  de  seconde  et  de  troisième  année, 
en  leur  accordant  la  demi-pension  et  la  pension  entière.  Car,  ce 
Conservatoire  si  décrié  a  du  bon,  du  très-bon  même.  Il  Fa  prouvé 
de  rechef  à  son  dernier  exercice  public.  Sous  le  rapport  des  instru-  , 
ments,  du  solfège,  de  l'harmonie  et  de  la  composition,  nulle  école  • 
au  monde  ne  produit  autant  et  aussi  bien  que  le  Conservatoire  de 
Paris  Comme  déclamation  dramatique,  il  demeure  absolument 
incomparable.  Reste  la  question  du  chant  proprement  dit,  qui  ne 
dépend,  d'une  manière  absolue,  ni  des  règlements  d'une  institution, 
ni  des  études,  ni  même  des  soins  et  du  talent  des  professeurs, 
mais  bien  des  voix  et  des  organisations  d'élite  que  la  Providence 
dirige  sur  la  rue  Bergère  ou  ailleurs. 

Or,  depuis  bien  des  années,  la  Providence  s'est  montrée,  sur  toute 
la  ligne,  bien  avare  au  double  point  de  vue  des  voix  et  des  organi- 
sations vocales  d'élite.  Eu  effet,  si  le  Conservatoire  n'a  pas  produit 
en  ces  dernières  années  de  véritables  étoiles,  comme  on  dit  aujourd'hui 
au  théâtre,  quelles  ont  été  les  autres  écoles,  quels  sont  les  profes- 
seurs de  talent  appelés,  par  ailleurs,  !>  nous  en  révéler?...  Partout 
la  stérilité  en  dehors  de  la  moyenne  du  Conservatoire,  qui  a  encore 
eu  la  bonne  fortune  de  nous  donner  récemment  des  arlistes  de  la 
valeur  de  MM.  Vergnet  et  Manourj. 

M"°  Chapuy,  en  ces  derniers  temps,  s'est  bien  élevée  au  rang 
d'étoile,  mais  de  ses  seules  forces,  par  les  seuls  mérites  de  son  or- 
ganisation d'élite  Or,  les  organisations  d'élite  nous  manquent  plus 
encore  que  les  voix.  Voilà  la  vraie  raison  de  la  stérilité  vocale 
actuelle  en  France,  et  en  bonne  conscience,  le  Conservatoire  n'en 
saurait  être  responsable.  Dès  qu'il  rencontre  des  sujets,  ne  sait-il 
point  les  mettre  en  lumière? 

Ainsi,  pour  en  revenir  à  l'intéressante  séance  des  envois  de  Rome, 
oti  MM.  Gailhard,  Vergnet,  Caron  et  M°'°  Brunet-X,afleur  se  sont 
si  distingués,  nous  nous  sommes  demandés  d'où  nous  venaient  ces 
excellents  artistes  ?  du  Conservatoire.  Et  cet  orchestre  et  ces 
chœurs,  et  ces  prix  de  Rome  ?  du  Conservatoire,  toujours  de  celte 
école  si  discutée  par  les  Français,  si  honorée  par  les  étrangers. 

Ah  !  si  le  Stabat  Mater  de  M.  Salvayre  nous  arrivait  de  loin,  ainsi 
que  MM.  Gailhard,  Vergnet  et  M""  Brunet-Lafleur,  on  ne  ménage- 
rait les  couronnes  ni  au  jeune  auteur  ni  à  ses  remarquables  inter- 
prètes. Mais  ce  beau  Stabat,  bien  qu'avec  l'étiquette  «  d'envoi 
de  Rome  »,  est  une  œuvre  parisienne,  et  cela  refroidit  l'admi- 
ration des  Parisiens.  Nous  devons  cependant  convenir  que,  cette 
fois,  le  public  s'est  trouvé  surpris  de  découvrir  une  partition  de 
cette  valeur  sous  une  jeune  plume  française  et  qu'il  a  conscien- 
cieusement applaudi. 

Espérons  que  le  Stabat  Mater  de  M.  Salvayre  sera  redit,   un  jour, 
soit  aux  concerts  Pasdeloup,  soit  aux  concerts  Colonne,  ou  mieux  en- 
core, par  l'Harmonie  sacrée   de  M.   Lamoureux,    et    qu'il    nous    sera 
donné    de   reparler  des  vrais  mérites  de    cette  œuvre,  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  huit  morceaux  : 
4°  Stabat  Mater  dolorosa,  chœur. 
2°  Ô  quam  tristis  et  afflicta,  M"""  Brunet-Lafleur. 
3°  Pro  Peccatis,  M.  Gailhard,  M°"^  Brunet-Lafleur  et  chœurs. 
4°  Eia  Mater,  chœur  à  8  voix  a  capella. 
S"  Sancta  Mater!  M.  Vergnet. 

6°  Fac  me  vere  tecum  flere,  M"""  Brunet-Lafleur,  M.  Vergnet. 
7°  Virgo  Virginum  prœdara  !  trio   et  chœur,    M'""    Brunet-Lafleur, 
MM.  Vergnet  et  Gailhard. 
8°  Quando  corpus  morietiir,  chœur. 

Chacun  de  ces  morceaux  est  soigneusement  écrit  pour  les  voix 
comme  pour  les  instruments.  —  On  y  sent  une  main  sûre  d'elle- 
même  et  le  plus  souvent  inspirée.  Si  les  ii°^  6  et  7  du  Slabat  de 
M.  Salvayre  sont  moins  religieusement  pensés  que  les  précédents, 
on  ne  saurait  en  bonne  conscience  en  vouloir  à  l'auteur,  qui  témoigne 
alors  de  précieuses  aptitudes  lyriques.  M.  Salvayre  sait  faire  chan- 
ter sa  musique,  sans  la  tourmenter  par  d'incessantes  recherches 
harmoniques.  Comme  Massenet,  disciple  de  prédilection  d'Ambroise 
Thomas,  M.  Salvayre  est  passé  maître  en  science  musicale,  mais  il 
n'abuse  point  de  son  savoir.  Il  excelle  dans  l'économie  architecturale 
de  sa  musique  qui,  par  cela  même,  se  présente  clairement  à  l'ouïe, 
comme  à  l'esprit  des  auditeurs,  et  se  comprend  sans  fatigue.  A  la 
bonne  heure,  disait  Charles  Gounod,  voilà  un  musicien  qui  ne 
dédaigne  ni  la  ligne  droite,  ni  l'accord  parfait. 

Bref,  le  succès  de  bon  aloi  de  M.  Salvayre,  grand  prix  de  1870, 
promet  un  compositeur  dramatique  avec  lequel  il  faudra  prochaine- 
ment compter. 


La  Nativité,  première  partie  du  Nazareth  de  M.  Henri  Maréchal, 
grand  prix  de  1870,  n'a  pas  produit  une  impression  aussi  favorable. 
Cependant  M.  Caron  y  a  obtenu  de  chaleureux  bravos  dans  l'.inter- 
mède  de  «  l'Ange  du  mal  ».  C'est  là  une  importante  belle  page  dra- 
matique qui  fait  honneur  au  mélodieux  auteur  de  la  partition  des 
Amoureux  de  Catherine. 

Des  fragments  symphoniques  du  si  regretté  Ehrhart,  grand  prix: 
de  1874,  —  moissonné  dans  sa  fleur,  hélas  !  —  peu  de  chose  à  dire, 
sinon  que  son  prélude  et  son  intermezzo  ne  sauraient  compter  qu'à 
l'état  d'intéressantes  esquisses  dont  il  eût  peut-être  bien  lui-même  in- 
terdit la  mise  au  jour,  si  Dieu  lui  avait  prêté  vie  en  cette  année  4876. 

Mais  arrivons  à  l'acte  doublement  couronné  de  MM.  Jules  Barbier 
et  Jules  Philippot,  au  concours  de  4869  : 

LE    MAGKIFIQUE. 

Ici,  désillusion  sur  toute  la  ligue,  nouveaux  doutes  à  l'endroit  des 
mérites  d'un  concours  au  point  de  vue  lyrique.  Décidément,  la  scène 
seule  donne  la  vie  au  compositeur  dramatique  et  permet  de  le  juger 
en  connaissance  de  cause.  Son  nianuscrit,  si  intéressant  qu'il  puisse 
être,  n'est  qu'un  trompe-l'œil  dont  la  lumière  du  théâtre  change  les 
ligne's  et  la  couleur. 

Un  autre  inconvénient  des  concours,  dont  le  lauréat  se  trouve  la 
première  victime,  c'est  que  le  public  se  montre  d'ordinaire  beaucoup 
moins  indulgent  pour  un  ouvrage  couronné  que  pour  un  opéra  qu'on 
lui  présente  sans  estampille  offlcielle.  On  s'imagine  volontiers  qu'une 
pièce  choisie  parmi  tant  de  partitions  rivales  par  une  réunion 
d'hommes  compétents  et  éclairés  ne  peut  être  qu'un  pur  chef-d'œuvre. 
De  là  des  illusions  fatales  au  lauréat,  qui  est  jugé  sévèrement  comme 
un  maître,  alors-  qu'il  se  présente  avec  la  modestie  et  l'hésitation 
d'un  débutant. 

Pour  en  revenir  au  Magnifique,  de  M.  Philippot,  il  y  a  sur  ce 
même  sujet,  dont  La  Fontaine  avait  emprunté  la  légende  à  Boccace, 
un  charmant  opéra  de  Sedaine  et  de  Grétry,  les  deux  auteurs  de 
Richard  Cœur  de  Lion.  Malgré  son  grand  âge,  le  Magnifique  de  Grétry 
a  plus  de  jeunesse  et  de  verdeur  que  la  partition  de  M.  Philippot,  bâtie 
avec  des  procédés  trop  connus  et  des  motifs  un  peu  démodés.  El 
cependant  M.  Philippot  a  la  réputation  d'un  délicat  en  musique. 
On  le  dit  parfait  musicien. 

Quant  à  l'interprétation  de  sa  partition,  elle  est  très-suffisante  pour 
l'ensemble,  mais  rien  de  plus.  M"°  Marcus  est  gentille  dans  son  rôle 
d'ingénue  muette,  et  M'"=  Perret  agréable  à  voir  comme  à  entendre. 
Les  autres  rôles  sont  bien  tenus  par  MM.  Montaubry,  Troy,  Grivot 
et  Tissier. 

Avec  la  première  représentation  du  Magnifique,  M.  Vizentini  nous 
a  donné  une  amusante  reprise  du  Sourd,  d'Adolphe  Adam,  interprété 
par  ses  premiers  sujets  d'opérette  :  MM.  Christian,  Habay,  Grivot, 
jjiiEs  Marcus,  Perret,  Cuinet  et  Bier.  On  a  beaucoup  ri,  d'où  suit  que 
les  musiciens  ont  été  désarmés. 

D'ailleurs,  on  les  a  régalés,  pour  finir  la  soirée,  du  prélude  et  du 
ballet  des  Erinmjes  où  l'orchestre  de  M.  Massenet  se  produit  si  artis- 
tiquement. Les  plus  délicats,  les  plus  raffinés,  sont  là  servis  à 
souhait  et  «la  divine  mélodie»  n'yperd  pas  ses  droits.  M.  Massenet 
l'aime  bien  trop  pour  cela. 


Comment  terminer  cette  semaine  théâtrale,  lecteurs,  sans  vous  dire 
quelques  mots  des  deux  fines  petites  comédies  qui  viennent  de  re- 
cevoir le  jour  dans  la  maison  de  Molière.  L'une  de  ces  comédies  :  le 
Luthier  de  Crémone,  ne  se  passe-t-elle  pas  d'ailleurs  sur  un  terrain 
tout  musical.  Le  rideau  se  lève  en  effet  sur  une  armée  de  violons, 
d'altos  et  de  violoncelles.  Le  maître  du  logis  est  un  Stradivarius 
appelé  Ferrari  par  M.  François  Coppée.  Ce  maître  luthier  a  dans  son 
atelier  de  merveilleux  élèves,  Coquelin  aîné,  entre  autres,  qui  met 
tant  d'âme  dans  sa  diction  des  beaux  vers  de  M.  Coppée,  que  l'on 
se  demande  comment  il  lui  en  peut  rester  pour  ses  violons.  Il  n'en 
gagne  pas  moins  le  grand  prix  à  un  certain  concours  qui  donne  lieu 
à  une  piquante  trahison  dont  la  jeune  fille  de  Ferrari  est  l'enjeu. 
Cette  jeune  fille  est  M"=  Baretta;  elle  inspire  si  bien  les  élèves  du 
maître  luthier  et  M.  François  Coppée,  que  tout  le  monde  se  surprend 
à  pleurer  dans  la  salle.  "On  pareil  tableau  ne  se  raconte  pas,  il  faut 
aller  y  verser  sa  petite  larme  ! 

On  y  rencontrera  d'ailleurs  le  rire  tout  à  côté,  dans  le  spirituel 
tableau  de  famille  de  MM.  Legouvé  et  Labiche.  La  Cigale  chez  les 
Fourmis,  tel  est  le  litre  de  leur  fine  comédie,  qui  conclut  sur  un 
dénouement  neuf,  original,  bien  qu'un  projet  de  mariage  y  joue  son 
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indispensable  rôle.  Mais  ce  projet  de  mariage  arrive  si  inopinément, 
il  est  si  finement  esquissé,  que  le  public  n'a  le  temps  d'y  rien  recon- 
naître. Il  n'assistera  pas  à  la  noce,  mais  il  pressent  les  fiançailles 
et  cela  lui  suffit.  La  fiancée,  M"«  Tboler,  est,  ma  foi,  charmante  de 
maintien  et  de  diction  ;  quant  à  l'épouseur  indiqué,  Delaunay,  il  a 
si  bien  la  verve,  l'esprit  et  la  prodigalité  des  amoureux  de  vingt 
ans,  que  l'on  comprend  parfaitement  la  facilité  avec  laquelle 
M""  Tholer  lui  réserve  son  cœur  in  petto.  Ces  deux  comédies  ont 
reçu  le  plus  sympathique  accueil  du  public  de  la  Comédie-Française, 
qui  ne  dédaigne  pas  les  petites  victoires,  on  le  voit,  malgré  son 
éclatant  et  persistant  triomphe  de  l'Étrangère,  dont  la  principale  in- 
terprète, M"'  Sarah  Bernhard,  a  donné  l'autre  jour  de  si  vives 
inquiétudes  au  public.  Fort  heureusement  de  meilleures  nouvelles 
sont  promptement  venues  rassurer  les  admirateurs  de  la  vaillante 
artiste. 

H.  MOBENO. 

Vendredi  dernier,  à  l'Opéba,  reprise  de  Jeanne  d'Arc  pour  la  ren- 
trée de  M"'  Kraussetlaprise  de  possession  du  rôle  de  Charles  VII 
par  M.  Lassalle.  Après  le  spectacle,  nouvel  essai  des  décors  et  ma- 
chineries du  ballet  de  Sylvia,  dont  la  première  lecture  à  orchestre 
a  eu  lieu  jeudi  dernier.  Nombreux  bravos  des  artistes  à  l'adresse  de 
M.  Léo  Délibes  qui  aurait  écrit  une  partition  symphonique  de  pre- 
mier ordre,  de  nature  à  intéresser  les  musiciens,  à  charmer  les 
délicats. 

Au  Théâtre-Italien  ,  samedi  dernier,  seizième  représentation 
d'Aida  et  toujours  devant  une  salle  enthousiaste.  Pourtant, 
M.  Léon  Escudier  annonce  le  Requiem  de  Verdi  .pour  mardi  pro- 
chain, aux  termes  des  promesses  de  son  programme. 

A  l'Opéra-Comique,  dernières  représentations  de  M"=  Chapuy  qui 
part,  mercredi  31,  pour  Londres.  Le  lendemain  jeudi,  fermeture  de 
la  salle  Favart  pour  [rois  mois,  dit-on,  en  plein  succès  de  Piccolino 
et  de  Philémon  el  Baucis.  A  côté  de  cette  mauvaise  nouvelle,  annon- 
çons l'heureuse  prise  de  possession  de  l'Opéra-Comique  par 
M.  Carvalho  qui  se  propose  de  régénérer  le  genre  national  de  ce 
théâtre,  tout  en  tenant  compte  des  conquêtes  modernes  de  l'art 
lyrique. 

La  combinaison  Carvalho  est  celle  dont  nous  parlions,  il  y  a  plus 
d'un  mois,  quand  on  ne  s'entretenait  que  de  la  combinaison  Vau- 
corbeil,  qui  n'a  jamais  rien  eu  d'officiel,  que  nous  sachions  du 
moins.  On  disait  bien  et  l'on  dit  encore  le  directeur  du  Ménestrel 
plus  ou  moins  intéressé  à  la  nouvelle  direction  de  l'Opéra-Comique, 
tandis  que  la  vérité  est  qu'il  a  été  absolument  étranger  à  toute 
combinaison.  Donc,  fumée  sans  le  moindre  feu,  ce  qui  arrive  plus 
souvent  qu'on  ne  pense,  en  fait  de  nouvelles  artistiques  surtout. 

Au  Théâtre-Lyrique,  répétition  de  l'Obéron,  de  Weber,  destiné  à 
alterner  prochainement,  sur  l'affiche  de  M.  Vizenti'ni,  avec  le  Dimitri 
de  M.  Victorin  Joncières,  qui  se  place  chaque  jour  davantage  dans 
la  grande  estime  des  musiciens  et  du  public.  M.  Guillemot  y  a 
très-honorablement  succédé  à  M.  Lassalle,  rentré  au  palais  du  Nou- 
vel-Opéra. 


L'ART   DU   CHANT 

Suivi  d'un  Traité  de  Maintien  théâtral  avec  figiires  explicatives. 
Par  Jules  AUDUBERT  (1). 


Ls  traité  que  vient  de  publier  M.  Jules  Audubert  mérite  certainement 
de  prendre  rang  parmi  les  meilleures  laétliodes  de  chant  que  nous  possé- 
dons déjà.  Ce  livre,  par  les  aperçus  nouveaux  qu'il  renferme  et  la  clarté 
qui  règne  dans  tout  son  ensemble,  dénote  chez  Fauteur  une  étude  profonde 
de  la  matière  el  une  connaissance  assez  exacte  des  doctrines,  autrefois  les 
plus  autorisées,  qui  sont  malheureusemsnt  inconnues  de  la  plupart  de 
nos  contemporains.  On  doit  faire  bon  accueil  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  relever  un  art  qui  tend  chaque  jour  à  disparaître,  et  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  Bae  semble,  sous  ce  rapport,  appelé  '  à  un  véritable  succès. 

«  Un  ouvrage  d'enseignement  n'a  sa  raison  d'être  que  par  l'exposition 
d'une  méthode  rationnelle  et  la  mise  en  lumière  de  points  restés  obscurs 

(1)  Chez  Brandus  et  C'',  103,  rue  de  Richelieu. 


par  les  controverses  de  ses  devaari  ;rs,  ■>  dit  M.  Audubert  dans  sa  préface, 
et  la  disposition  des  chapitres  juslifîe  pleinement  ce  qu'il  avance.  Après 
avoir  parlé  de  l'intonation,  de  l'étendue  des  voix,  de  leur  classification, 
des  registres  et  des  timbres,  l'auteur  aborde  le  chapitre  de  la  respiration, 
qui,  dit-il,  est  un  des  principaux  éléments  du  chant.  C'est  avec  raison 
qu'il  a  adopté,  comme  seule  bonne,  la  respiration  abdominale  ou  dia- 
.  phragmatique  dont  M.  le  docteur  Mandl,  après  Bérard  et  après  Blanchet 
(1762),  a  démontré  depuis  longtemps  les  bons  effets  dans  la  pratique  du 
chant.  Cette  respiration  est  d'ailleurs  la  plus  naturelle  ;  mais  l'expérience 
n'a  que  trop  prouvé  que  la  théorie  ne  s'avise  jamais,  tout  d'abord,  de  ce 
qui  est  le  plus  conforme  à  la  nature.  C'est  précisément  à  propos  de  la 
respiration  défectueuse  de  certains  chanteurs,  que  Rameau  s'exprime  ainsi  : 
«  Pour  arriver  à  la  perfection  dans  le  chant,  il  ne  faut  que  confiance,  cons- 
tance et  patience,  surtout,  prendre  la  peine  de  n'en  pas  prendre.  j> 

Par  les  conseils  qu'il  renferme,  le  chapitre  de  la  respiration  est  un  de 
ceux  que  les  élèves  doivent  étudier  attentivement  et  dont  ils  tireront  le 
plus  grand  profit. 

«  Lorsqu'on  émet  les  voyelles,  la  langue  doit  rester  inerte,  c'est- 
à-dire  sans  la  moindre  contraction,  la  pointe  touchant  légèrement  les 
dents  de  la  mâchoire  intérieure.  Si  l'on  voulait  exprimer  par  une  image 
familière  la  position  de  la  langue,  on  dirait  qu'elle  prend  la  forme  d'une 
cuiller  dont  les  bords  toucheraient  les  dents  inférieures,  et  dont  le  creux, 
opposé  au  creux  de  la  voûte  palatine  formerait  avec  lui  une  espèce  d'enton- 
noir ou  pavillon  d'instrument.  » 

Cette  image,  parfaitement  exaote,  indique  clairement  à  l'élève  la  manière 
de  placer  la  langue,  et  l'aidera  à  vaincre  une  des  plus  grandes  difficulté^ 
qui  se  rencontrent  au  début  des  études. 

L'expression,  voix  blanche  par  laquelle  l'auteur  désigne  l'un  des  timbres 
de  la  voix,  le  timbre  clair,  ne  précise  pas  suffisamment  ce  qu'elle  indique. 
Aujourd'hui  l'on  n'admet  que  le  timbre  clair  et  le  timbre  sombre  ;  mais 
chacun  d'eux  pouvant  recevoir  de  nombreuses  modifications,  soit  par  un 
léger  changement  dans  la  position  de  la  bouche  ou  des  lèvres,  soit  par 
l'emploi  des  diverses  voyelles  modifiées  dans  leurs  sonorités,  il  me  semble 
illogique  d'employer  ce  terme,  qui  est  loin  de  représenter  toutes  les  nuances 
du  timbre  clair.  ' 

«  Le  tremblement  de  la  voix  n'existe  guère  que  chez  les  jeunes  élèves 
»  qui  n'ont  pas  encore  la  voix  posée.  Les  sons  soutenus  feront  disparaître 
»  ce  détaut. 

n  Le  chevrotement  se  manifeste,  au  contraire,  chez  les  chanteurs  qui 
»  ont  forcé  leur  voix.  Le  moyen  d'éviter  le  chevrotement  est  d'attaquer  le 
»  son  demi-fort  et  de  l'augmenter  insensiblement,  jusqu'à  ce  qu'on  sente 
11  que  la  voix  oscille,  alors  on  s'arrête  el  on  recommence  sur  un  nouveau 
a  son  demi-fort.  En  résumé,  c'est  en  émettant  des  sons  d'une  intensité 
1)  progressive  qu'on  se  corrige  du  chevrotement.  » 

Voilà  assurément  des  conseils  dont  la  mise  en  pratique  serait  fort  né- 
cessaire par  le  temps  de  trémolo  vocal  qui  court  ;  on  doit  savoir  gré  à  l'au- 
teur d'avoir  indiqué  le  remède  en  signalant  le  mal. 

Le  chapitre  de  la  liaison  des  registres  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  cette 
partie  de, l'art  du  chant  qui  tenait  une  si  large  place  dans  l'enseignement 
des  Pistocchi,  des  Bernacchi,  des  Tosi  et  de  tous  les  maîtres  de  l'ancienne 
école  italienne,  est  traité  ici  avec  une  très-grande  clarté. 

Les  exercices  qui  composent  la  partie  pratique  sont  faits  de  manière  à 
donner  de  l'assurance  à  l'intonation  ;  par  un  surcroît  de  précaution,  l'au- 
teur a  pris  la  peine  d'écrire  sous  chacun  de  ces  exercices  toutes  les  voyel- 
les avec  leurs  différentes  sonorités,  ce  qui  permet  à  l'élève  de  saisir,  sans 
hésiter,  l'émission  indiquée. 

L'étude  des  notes  d'agrément,  ou  abbellimenti  des  Italiens,  exposée  avec 
beaucoup  d'étendue  et  dans  les  moindres  détails,  est  appuyée  d'exemples 
tirés  des  œuvres  des  compositeurs  modernes,  et  choisis  de  manière  à  ren- 
dre l'application  et  l'exécution  faciles. 

Disons  seulement  qu'il  serait  dangereux  de  recourir  aux  mêmes  procédés 
pour  tous  les  élèves  indistinctement,  attendu  que  telle  voyelle  favorable 
à  une  voix  conviendra  moins  à  une  autre  et  devra  recevoir  des  modifi- 
cations plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  légères,  selon  la  qualité  de 
la  voix  ou  la  nature  des  défauts  à  corriger.  Un  professeur  intelligent, 
sans  jamais  perdre  de  vue  les  règles  générales,  peut  et  doit,  dans  l'appli- 
cation, s'en  écarter  légèrement  selon  le  tempérament,  les  facultés  et  l'in- 
telligence de  l'élève. 

En  traitant,  comme  il  l'a  fait,  toutes  les  branches  de  l'art  du  chant, 
M.  Jules  Audubert  a  rendu  un  véritable  service  à  l'art  ;  un  style  clair  et 
une  grande  sobriété  dans  l'exposition  de  chacun  des  chapitres  rendent 
son  livre  d'une  lecture  facile  et  intéressante  qui  en  assure  le  succès. 

Les  élèves  chanteurs  qui  se  destinent  au  théâtre  trouveront  un  guide 
très-sûr  dans  le  Traité  de  maintien  théâtral  qui  forme  le  complément  de 
VÂrt  du  chant.  Les  figures  qui  accompagnent  ce  traité  les  mettront  en 
garde  contre  les  mauvaises  attitudes  et  les  gestes  défectueux;  de  cette 
façon  rien  n'aura  été  oublié  de  ce  qui  est  utile  à  l'éducation  des  chanteurs 
dramatiques. 

Théophile  Lemaire. 
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ETRANGER 


Le  Gouvernement  russe  esl  décidé  à  supprimer  le  monopole  des 
théâtres  impériaux  et  à  lâcher  la  bride  à  la  concurrence  privée.  C'est  une 
question  agitée  depuis  longtemps  dans  les  journaux  russes,  pour  laquelle 
tous  les  plumitifs  ont  combattu  unguibus  et  rostro. 

—  LeStern'sche  Gesangverein  de  Berlin  a  fait  entendre,  il  y  a  quelques 
jours,  dans  la  Reichshalle  Vlsraél  en  Egypte  de  Haendel,  avec  W^"^  Scbrœder, 
Sorbagen,  Leiser  et  Assmann  dans  les  soli.  La  partie  du  ténor  était  tenue 
par  M.  Muller-Kamberg.  D'un  autre  côté,  on  prépare  à  la  Schumann'sche 
Singakademie,  de  Dresde,  le  Paradis  perdu,  le  dernier  oratorio  d'Antoine 
Rubinstein. 

—  Les  travaux  du  nouveau  théâtre  de  la  Cour,  qu'on  bâtit  actuellement 
à  Dresde,  seront  poussés  avec  assez  d'activité  pour  qu'on  puisse  l'inaugurer 
le  23  avril  1877,  jour  atiniversaire  delà  naissance  du  roi  de  Saxe.  Le  pre- 
mier opéra  joué  dans  la  nouvelle  salle  sera  le  Don  Juan  de  Mozart.  On  bâ- 
tit également  un  nouveau  théâtre  à  Augsbourg.'  La  construction  se  fait  aux 
frais  exclusifs  de  la  ville,  qui  a  ouvert  à  cet  effet  un  crédit  de  930,000  marcs, 
soit  :  i,187,S00  francs. 

—  Une  souscription  nationale  s'organise  à  Londres  pour  donner  deux 
festivals  des  œuvres  symphoniques  de  feu  Alfred  Holmes.  Le  prince  et  la 
princesse  de  Galles  ont  accepté  le  patronage  de  la  souscription.  Sir  Richard 
Wallace  s'est  inscrit  le  premier  sur  la  liste -pour  une  somme  de  mille 
livres,  et  les  deux  plus  célèbres  chefs  d'orchestre  d'Angleterre,  sir  Michaël 
Costa  et  M.  Auguste  Mans,  doivent  diriger  les  musiciens. 

—  Les  Récitals  d'Antoine  Rubinstein  ont  à  Londres  un  succès  extraor- 
dinaire. Le  célèbre  pianiste-compositeur  est  chanté  sur  tous  les  tons  et 
sur  tous  les  modes  par  la  presse  anglaise,  et  les  recettes  sont  à  la  hauteur 
de  l'enthousiasme. 

— A  son  arrivée  au  château  du  Loo,  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  a  remis  à 
■  M.  Edouard  de  Hartog  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  d'or  de 
Nassau.  —  Henri  Vieuxtemps  a  été  nommé  commandeur  de  la  Couronne 
du  Chêne. 

—  On  va  représenter  à  Bruxelles  la  Reine  Indigo,  de  Johann  Strauss,  et 
l'on  profiterait  de  la  circonstance  pour  organiser  de  grands  concerts,  dans 
lesquels  Johann  Strauss  prendrait  le|bâtonde  commandement.  Il  surveillerait 
en  personne  les  répétitions  de  son  opérette  dont  M""  Vanghell  ferait  les 
honneurs.  Un  excellent  orchestre  serait  mis  à  sa  disposition. 

—  Aux  fêtes  données  à  Florence  en  l'honneur  de  Cristofori,  les  pianistes 
Cesi,  Palumbo,  Tafano,  Pirani  et  Simonetti  se  sont  fait  entendre  sur  un 
instrument  fabriqué  par  le  héros  de  la  solennité,  un  clavicembalo  qui  date 
de  1720.  On  a  inauguré  aussi  au  cloître  de  Santa-Croce  la  pierre  commé- 
morative  qui  porte  l'inscription  suivante  :  A  Bartolomeo  Cristofori  cembalaro 
da  Padorva  che  in  Fircnze  nel  MDCCXJ,  inventa  il  Clavicembalo  col  piano  e  forte 
il  Comitato  Fiorentino  coadiuvanti Italiani  eStranieri,  UDCCCLXXVl.  «A  Bar- 
tolomeo Cristofori,  fabricant  de  clavecins  de  Padoue,  qui  inventa  en  1711,  à 
Florence,  le  clavicembalo  avec  piano  et  forte,  le  Comité  florentin  a  dédié  ce 
souvenir,  avec  le  concours  d'Italiens  et  d'étrangers,  en  1876.  »  En  haut  de 
l'inscription  se  voit  une  couronne  de  chêne,  avec  un  ruban  où  on  a  gravé 
ce  fragment  de  vers  de  Lucain  :  Digiti  cum  voce  locuti,  les  doigts  ont  parlé  avec 
la  voix.  Au  centre  de  la  couronne  est  une  main  portant  le  dessin  du  mar- 
teau inventé  par  Cristofori,  et  au-dessus,  les  sept  notes  de  la  gamme  d'uJ. 

—  En  attendant  la  première  de  Dolorès,  dit  il  Trcwatore,  les  représentations 
de  Mignon  se  suivent  avec  succès  et  l'ouvrage  d'Ambroise  Thomas  n'est 
plus  applaudi  seulement  à  cause  de  l'élégance  des  mélodies,  mais  aussi  pour 
les  mérites  de  la  Bennati  et  de  la  Mecocci,  du  ténor  Frapolli  et  du  baryton 
Caraoeiolo.  Mardi  dernier,  on  a  dû  donner  la  Dolorès  avec  laGalletti  et  la 
de  Gourieff,  le  ténor  Rosetti  et  le  baryton  Sparapani. 

—  On  a  fait  au  théâtre  muricipal  de  Reggio  les  dernières  répétitions 
d'un  opéra  nouveau  du  maestro  Sessa  :  Cuor  di  Marinaio.  Autres  nouveaxités 
à  l'horizon  des  théâtres  italiens  :  Gilda  di  Brivio,  du  maestra  Ottaviani  ;  il 
Fiore  d'Ârlem  de  Flotow,  et  Demetrio,  du  vieux  maestro  Coppola. 

—  A  Bergame,  on  a  ouvert  récemment  une  nouvelle  salle  de  spectacle 
dont  on  critique  assez  vivement  les  dispositions  et  l'aménagement.  Le  nou- 
vel édifice  a  pris  le  nom  de  théâtre  Donizetti. 

—  n  n'est  question,  dans  le  monde  musical  de  Philadelphie,  que  de 
l'arrivée  du  maestro  Offenbach  et  de  la  fameuse  marche  du  Centenaire  de 
Richard  Wagner,  primeur  payée  cinq  mille  dollars  (23,000  francs)  au 
célèbre    compositeur  de  l'avenir.  En  ce  qui  concerne  Offenbach,  un  navire 

.  de  l'État  avec  députation  officielle  aurait  été  envoyé  à  sa  rencontre.  Con- 
trariée par  le  mauvais  temps,  cette  manifestation  américaine  se  serait 
transformée  en  un  banquet  international  auquel  Offenbach  aurait  prononcé 
un  discours  accueilli  par  les  accla!mations  de  tous  les  assistants.  Bref,  on 
ne  parle  que  de  Jacques  Offenbach  et  de  Richard  "Wagner  à  l'Exposition 
universelle  de  Philadelphie. 


PARIS    ET  DEPARTEMENTS 

M.  le  comte  d'Osmoy,  dont  on  connaît  la  sollicitude,  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  beaux-arts,  vient  de  déposer  à  la  commission  du  budget  son 
rapport  concluant  à  une  allocation  annuelle  de  200,000  francs  à  l'Opéra- 
Comique,  et  de  200,000  francs  au  Théâtre-Lyrique. 

—  Vendredi  dernier,  on  a  donné  connaissance  aux  élèves  admis  à  con- 
courir pour  le  prix  de  Rome  du  texte  de  la  cantate  qu'ils  auront  à  mettre 
en  musique.  L'entrée  en  loges  a  eu  lieu  samedi,  à  trois  heures.  Rappe- 
lons à  nos  lecteurs  que  les  six  jeunes  jouteurs  qui  vont  se  disputer  la 
palme  sont  :  MM.  Véronge  de  la  Nux,  Rousseau  et  Hillemacher,  élèves 
de  M.  Bazin:  M.  Dutacq,  élève  de  M.  Reber;  M.  Kœnig,  élève  de 
M.  Massé,  et  M.  Lévêque,  élève  de  M.  Reber.  La  cantate  choisie  par  le  jury 
du  concours  et  intitulée  Judith  est  de  M.  Paul  Alexandre. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  au  Conservatoire  l'assemblée  générale  de 
la  Société  des  artistes  dramatiques,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron 
Taylor.  VEntr'acle  nous  apprend  que  «  M.  Eugène  Moreau,  rapporteur,  a 
fait  connaître  la  situation  de  la  Société  et  rendu  compte  de  la  gestion  du 
comité  pendant  l'année  dernière.  Il  résiilte  de  ce  rapport  très-bien  fait, 
très-clair  et  très-précis  :  que  la  fortuné  de  la  Société  s'élève  aujourd'hui 
à  91,300  francs  de  rente;  qu'il  a  été  dépensé  en  secours  une  somme  de 
89,000  francs.  Les  pensionnaires  sont  au  nombre  de  216.  —  24  pensions  ont 
été  liquidées  à  nouveau  :  11,  courant  du  mois  de  janvier,  13  à  partir  de 
juillet  prochain.  Dans  une  touchante  allocution,  M.  le  baron  Taylor  a  dit 
aux  artistes  assemblés  qu'il  venait  de  signer  un  nouveau  pacte  avec 
l'existence  —  faisant  allusion  à  la  maladie  dont  il  a  souffert  récemment 
et  dont  il  est  si  heureusement  guéri  —  et  qu'il  garderait  le  même  dé- 
vouement à  l'association  tant  qu'il  lui  resterait  un  souffie  de  vie.  Ces 
chaleureuses  et  sympathiques  paroles  ont  été  accueillies  par  un  tonnerre 
d'applaudissements.  Dans  cette  séance,  les  cinq  membres  sortants  du  co- 
mité, MM.  Maubant,  Coquelin,  Nathan,  Lasouche,  Caron,  Halanzier,  ont  été 
réélus.  M.  Alfred  Roger  a  été  nommé  pour  deux  ans,  en  remplacement  de 
Berthier,  décédé.  M.  Augustin  Vizentini  pour  un  an,  en  remplacement  de 
M.  Desrieux,  démissionnaire.  » 

—  Une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre,  motivée  par  l'incendie  du 
théâtre  des  Arts  de  Rouen,  qui  a  coûté  la  vie  à  quatre  soldats,  informe  les 
chefs  de  corps  que  la  figuration  des  théâtres  ne  sera  plus  un  servies  obli- 
gatoire mais  volontaire. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  :  «  Nos  félicitations  au  directeur  du  théâtre  de 
la  Renaissance,  M.  Victor  Koning  :  il  est  le  premier  des  directeurs  pari- 
siens à  s'occuper  de  l'intéressante- question  du  sauvetage  en  cas  d'incen- 
die. Après  l'affreuse  catastrophe  du  théâtre  des  Arts  à  Rouen,  on  comprend 
toute  l'importance  de  cette  grave  question.  Cette  semaine,  tout  le  personnel 
de  ce  théâtre  a  été  invité  à  assister  aux  expériences  faites  avec  le  sauveteur 
à  spirale,  appareil  de  sauvetage  pour  les  incendies,  dont  les  inventeurs, 
MM.  Holthausen  et  Kintzinger,  ont  fait  la  démonstration.  Cet  appareil  est 
fort  simple  :  il  se  compose  d'une  corde  incombustible  de  20  mètres  de 
longueur,  d'un  petit  crochet  ingénieusement  construit  et  d'une  ceinture  ; 
il  peut  être  appliqué  et  prêt  à  focctionner  en  quelques  secondes  ;  son  prix 
est  minime,  et  nous  le  croyons  par  ce  fait  même  appelé  à  être  adopté  suc- 
cessivement par  tous  les  théâtres.  Nous  nous  souvenons  d'un  appareil 
semblable  usité  aux  États-Unis,  qui  se  trouve  actuellement  dans  toutes  les 
maisons  non  pourvues  d'un  fire  escape  (éc'.ielle  de  fer  qui  est  placée  le 
long  des  maisons).  Un  autre  appareil  fort  usité  aux  États-Unis  est  une 
sorte  d'arbalète  porte-amarre  au  moyen  de  laquelle  on  peut  envoyer  à  un 
individu  en  danger  une  corde  qui  lui  permet  de  se  sauver  lui-même  ou  qui 
donne  les  moyens  d'arriver  jusqu'à  lui.  » 

—  On  vient  de  placer  à  l'Opéra  un  buste  de  Meyerbeer.  Ce  morceau  de 
sculpture  qui  est  l'œuvre  de  M.  Saint-Vidal  n'a  figuré  dans  aucune  expo- 
sition. 

—  Jeudi,  13  juin,  l'Association  des  artistes  musiciens  et  l'Institut  orphéo- 
nique  français  feront  entendre  plusieurs  œuvres  importantes  de  Rameau, 
ainsi  qu'une  œuvre  de  M.  Gastinel.  Les  sociétés  chorales  de  division 
d'excellence  de  Paris  :  les  Enfants  de  Lutèce,  le  Louvre,  le  Choral  de 
Belleville,  l'Odéon,  le  Bon-Marché,  le  Temple,  le  Choral  de  l'Observatoire 
et  la  Cécilia  chanteront  sans  accompagnement  un  Offertoire  de  Rameau, 
L'exécution  sera  dirigée  par  M.  Deldevez.  Plus -de  400  artistes  prendront 
part  à  cette  audition. 

—  Jeudi  1"  juin,  à  quatre  heures,  en  l'église  Saint-Eustache,  nouvelle 
audition  des  célèbres  chants  de  la  Sainte-Chapelle,  exécutés  par  les  prin- 
cipaux artistes  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Clément.  Cette  solen- 
nité religieuse  sera  donnée  au  bénéfice  du  Cercle  catholique  d'ouvriers  du 
Faubourg  Saint-Antoine. 

—  La  saison  des  concerts  touche  à  sa  fin,  et  le  public  parisien  ne  s'en 
plaint  pas.  Il  a  été  littéralement  inondé  de  musique  cet  hiver,  si  bien 
qu'en   ce  triste  mois  de   mai,  malgré  la  froidure  et  la  pluie,  c'est  à  qui 
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se  défendra  des  derniers  accords  de  nos  virtuoses.  Les  programmes 
appuj'és  sur  de  bonnes  œuvres  trouvent  cependant  grâce  devant  les  dilet- 
tanti.  Ainsi,  dimanche  dernier,  il  y  avait  foule,  et  des  plus  empressées,  dans 
les  salons  du  Ministère  de  la  justice,  à  l'occasion  de  la  matinée  musicale  et 
littéraire  organisée  par  les  dames  de  l'oeuvre  des  Écoles  professionnelles 
catholiques.  M.  et  M""=  Dufaure,  grands  amateurs  de  bonne  musique,  don- 
naie'nt  le  signal  des  applaudissements,  cl  les  bravos  ont  commencé  dès  le 
quatuor  de  Beethoven,  interprété  avec  un  parfait  ensemble  par  deux 
■  doyens  de  l'art  classique,  MM.  Sauzay  et  Franchomme,  et  deux  jeunes 
virtuoses  de  bonne  école,  MM.  Turban  et  Diémer.  On  sait  que  M.  F.  Planté, 
empêché  par  sa  grave  indisposition,  avait  été  suppléé  par  son  camarade 
L.  Diémer,  qui  s'est  surpassé  dans  l'adorable  fantaisie  de  Weber,  avec  Taffa- 
nel,  et  dans  trois  pièces  pour  piano  qui  ont  électrisé  l'assemblée. 

L'incomparable  flûtiste  Taiîanel  n'a  pas  eu  moins  de  succès  dans  la  séré- 
nade de  Beethoven  en  compagnie  de  MM.  Julien  Sauzay  et  Turban. 
Rappel  des  trois  virtuoses.  Quant  à  la  partie  vocale  de  cette  intéressante 
matinée,  M"°  Chapuy  et  le  baryton  Bouhy  en  ont  fait  les  honneurs  aux 
acclamations  de  tous  les  assistants.  Le  duo  des  Voitures  versins,  les  mélodies  : 
Envoi  de  fleurs  de  Gounod,  laMarchande  de  roses  et  VAllcluia  d'amour  de  Faure, 
ainsi  que  la  chanson  de  Eaul  Bernard  :  Cela  fait  peur  aux  oiseaux,  et  la 
sérénade  de  Braga,  ont  été  accueillis  par  les  plus  chaleureux  bravos.  Même 
accueil  aux  poésies  de  Coppée  et  de  Nadaud,  si  finement  dites  par  la 
blonde  et  mignonne  M""  Beichemberg  du  Théâtre-Français.  Bref,  succès 
sur  toute  la  ligne,  et...  6000  francs  de  recette!  Yoilà  d'agréables  et  fruc- 
tueuses matinées  que  seul  l'irrésistible  attrait  de  la  bienfaisance  peut 
mener  à  si  bonne  fin.  Ajoutez  que  tous  les  artistes  du  programme  ont  donné 
leur  concours  le  plus  désintéressé. 

— Dimanche  dernier,  à  huit  heures  du  soir,  a  eu  lieu,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  l'inauguration  des  concerts  qui  doivent  être  donnés  par  les 
principales  sociétés  d'orphéons  de  Paris,  et  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs.  Le  premier  concert  a  été  donné  par  la  société  VHar- 
monie  de  Montmartre.  L'orchestre  se  composait  de  quatre-vingts  musiciens. 
«La  plupart  des  morceaux,  dit  VEntr'acle,  onl  été  hardiment  exécutés,  avec 
autant  d'ensemble  que  d'entrain,  et  ont  valu  aux  exécutants  de  nombreux 
et  chaleureux  applaudissements.  On  peut  dire  que,  pour  un  début,  la 
'soirée  a  été  brillante.  Toutes  les  places  du  rond-point  et  du  pourtour 
étaient  occupées  bien  avant  Ife  commencement  du  concert.  Aucun  prépa- 
ratif  n'avait  été  fait  autre  qu'une  vingtaine  de  lanternes  à  huile  placées 
sur  des  poteaux  dans  l'enceinte  réservée  aux  musiciens.  Sous  ce  rapport, 
il  a  été  évident  pour  tous  que  l'éclairage  était  insuffisant.  Quant  au  public, 
au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille  personnes,  il  a  été  entièrement  libre  de 
circuler  dans  toutes  les  parties  du  jardin  jusqu'à  la  fermeture  des  portes, 
qui  a  eu  lieu  à  neuf  heures  et  quart.  Précédemment,  le  jardin  était  fermé 
à  huit  heures  et  demie.  A  l'avenir,  la  fermeture  n'aura  lieu  que  -vers  neuf 
heures,  et  elle  sera  ensuite  retardée  au  fur  et  à  mesure  que  les  jours 
augmenteront. 

,  —  Le  deuxième  concert  de  nuit,  qui  a  eu  lieu  avant-hier  soir  au  jardin 
des  Tuileries,  avait  attiré  un  public  moins  nombreux  que  celui  de  la 
veille,  1,S00  personnes  y  .assistaient,  et  c'est  à  peine  si  la  moitié  des  places 
étaient  occupées,  ajoute  l'Entr'acte.  Un  orchestre  de  58  musiciens,  apparte- 
nant à  l'Harmonie  la  Gauloise,  a  exécuté  plusieurs  morceaux,  entre  autres 
l'ouverture  dc'to  Muette  de  Portici,  qui  a  été  brillamment  enlevée. 

— Johann  Strauss,  le  célèbre  capelmeister  de  Vienne,  est  venu  passer  quel- 
ques jours  à  Paris,  pour  signer  un  traité  de  trois  ans  avec  M.  Victor  Koning 
et  y  prendre  connaissance  des  livrets  des  opéras  bouffes  écrits  à  son  inten- 
tion par  MM.  Clairville,  Delacour  et  Victor  Wilder.  Ces  nouveautés  doivent 
être  représentées  à  la  fois  à  Paris  et  à  Vienne  ;  aussi  M.  Jauner,  l'habile 
imprésario  viennois  qui  régit  à  la  fois  les  destinées  de  l'Opéra  impérial 
et  du  Garl-Théâtre,  assistait-t-il  à  cette  double  lecture.  Promesse  formelle 
a  aussi  été  faite  par  M.  Victor  .Koning  à  M.  Johann  Strauss,  d'une  pièce 
de  MM.  Meilhac  et  Halévy. 


—  M.  Jauner  se  rend  à  Londres  cette  semaine,  mais  avec  l'intention  de 
nous  revenir  pour  la  première  représentation  de  Sylvia  à  notre  Opéra  de 
Paris,  son  intention  étant  de  monter  ce  grand  ballet  à  l'Opéra  impérial  de 
Vienne.  Comme  les  Parisiens,  les  Viennois  ont  un  grand  goût  pour  la 
musique  si  finement  ciselée  de  M.  Léo  Delibes. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir  dans  l'un  de  nos  précédents 
numéros,  M"°  Heilbron,  séduite  par  ses  récents  succès  en  Russie,  renonce 
définitivement  à  la  scène  française  en  faveur  de  la  scène  italienne.  Par  suite 
elle  rie  créera  pas  la  Virginie  de  M.  Victor  Massé,  à  la  recherche  d'une 
nouvelle  étoile. 

—  M"°  Zulma  Bouffar  a  été  appelée  à  Nantes  pour  y  créer  la  Fantasca 
de  la  Reine  Indigo;  d'autre  part,  M™  Peschard  se  rend  en  représentation  à 
Bordeaux. 

—  M'is  Céline  Montaland  vient  d'être  engagée  par  M.  Cantin,  pour  créer 
le  principal  rôle  dans  une  opérette  en  trois  actes  de  M.  Samuel  David, 
paroles  de  MM.  Clairville  et  Delacour,  qui  doit  passer  en  septembre,  pour 
la  réouverture  du  théâtre  des  Folies-Dramatiques. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique,  aura  lieu  le  mercredi  3/  mai  iSj6  à  une  heure 
très-précise  dans  la  salle  du  Grand-Orient,  16,  rue  Cadet.  MM.  les  socié- 
taires sont  instamment  priés  d'assister  à  cette  réunion. 

—  L'auteur  des  Contes  d'un  bonhomme  normand,  M.  le  marquis  Eugène  de 
Lonlay,  vient  de  remettre  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  deux 
médailles  d'argent  destinées  au  lycée  de  Caen  et  au  collège  d'Argentan, 
piBur  encourager  l'étude  de  là  musique. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Trois  places  vacantes  à  l'orchestre  de  Monte-Carlo,  Monaco,  principauté, 
celles  de  premier  basson  solo,  de  deuxième  basson  et  de  premier  cor. 
Adresser  demandes  et  certificats  à  M.  Eusèbe  Lucas,  chef  de  l'orchestre. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


IS.J^IN' 
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Nouvelles  Compositions   pour  le  Piano  (moyenne  force) 


LE  JOUEUR  DE  MANDOLINE 


Prix  :    5  francs. 


ROGER  BONTEMPS 


Prix  :     5  francs. 


s^s:^^  ;=^<^^^^:a-i^'^:âii-^is^ 


Prix    :    5    francs. 

mi 

En  vente 

Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

:^ti 

MmmmÊ^mmmm 

}MM^ 

AVEC  TRADUCTION  FRANÇAISE 


PAUVRES  AMOUREUX  ! 


Prix  :  4  francs. 


MON  AMI  PIERRE 


Prix  :  2  fr.  Sa. 


Paroles  &  Musique  de  D.  TAGLIAFICO 


Oliez     l'EIcLiteTox*     L.     C^FtUS,     I3oTileva,i»d.    IBpnxxe-rSToixvelle, 

La  partition  Piano  et  Chant 


31, 


GRAND    SUCCÈS 


L'OPÉRA  MTIONU  LYRIQUE 


PAROLES 


Henri    de    BORNIER 


A.  SILVESTRE 


Musique    de 
"V  XOTORI3V  «TO  INT  O  I  £3  lEt  E3  S 

Sont  en  vente,  chez  tous  les  éditeurs  de  musique,  "les  principaux  morceaux  détacttés,  Chant  et  Piano 
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i  ? 


SIX  MAINS 


'û 


1.  ANDANTE  delà  3«  symphonie.    .    .    .  HAYDN. 

2.  MENUET  (symphonie  en  sol  mineur)  .  MOZART. 

3.  FINAL  de  la  10=  symphonie HAYDN. 

i:  SCHERZO  (symj)honie  en  ré  majeur)  .  BEETHOVEN. 

5.  RO.MANCE  (symphonie  de  la  Reine)  .  HAYDN. 

6.  MARCHE  TURQUE  (sonate  ?a  majeur).  MOZART, 


7.  CHOEUR  de  la  Cmition 

8.  MENUET  (symphonie  en  mi  bémol) 

9.  HYMNE  Impérial  d'Autriche  .  .  . 
10.  MARCHE  des  Ruines  d' Athènes  .  . 
'M.  LA  CHASSE,  fragment  des  Saisons 


HAYDN. 

MOZART. 

HAYDN, 

BEETHOVEN. 

HAYDN, 


12.  ALLELUIA  du  Messie H/END[L, 


(Kéeréations  Lyriques) 

CÉLÈBRES    POLKAS   VIENNOISES 


13.  PIZZICATO -POLKA J.STRAUSS, 

14.  LE  RETOUR  DU  PRINTEMPS  .    .    .  SCHINDLER. 

15.  LAZZI-POLKA FAHRBACH. 


le.  POLKA  D-ES  MASQUES J.  STRAUSS. 

17.  LA  MACHINE  A  COUDRE H.  STROBL, 

18.  LE  BAL  MASQUÉ A.  SEIFERT. 


DEUX  TRANSCRIPTIONS  DE  FRANCIS  PLANTÉ 

19.  MENUET  du  quintette  n»  H.  .    .    .   BOCCHERINI.     1     20.  G.WOTTE  d' fphigénie  en  Aulide .    .   .  GLUCK. 


ARRANGEMENTS 


Chaque   Transcription,   Trix  :  T  fr.   50 


PARIS 
Au  MÉNESTREL,  2"'=,  rue  Viviennc,  HEUGEL  &  C^^,  Éditeurs 
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LE  MENESTREL 


^'        PIANO 

"^rûnscriptians    cUssiqucs    et    nouuellcs    0uitC0    îr'0péroô 

A     QUATRE     MAINS 

PAR 


7^  XBA-NSOnlPTIONS    CI.  ABSIQBBS. 

1.  LABGHETTO  du  quip'e"*  «n /o MOZART. 

Prà   t  6  fr.  —  17  i/a  sgr- 

2.  THÈME  VARIÉ  du  septuor BEETHOVEN. 

Prix  :  7  fr.  5o,   —  ao  «gr. 

3.  CÉLÈBRE  MENUET  du  quintette  n»  11 BOCCHERINI. 

Prii  :  6  tr.  —  17   i/>  igt. 

4.  RIGAUDON  de  DarrfaniM RAMEAU. 

Prit  :  6  fr.  —  17  i/i  «p. 

5.  GAVOTTE  fayorite S.  BACH. 

Plli  :  5  fr.  —  l5  •jr. 

6.  PAVANE  du  XVI«  siècle AoTiOR  mcornio. 

Prl»  t  6  fr.  —  17   «/»  V 

7.  LE  BOSQUET  DE  LA  REINE,  menuet Sttib  iHCœi. 

Prii  :5  tr.   —  iSip. 

8.  TAMBOURIN,  P'*«  des  clavecinistes  Méreaux...     RAMEAU. 

Prix  :  5  fr.  —    i5  igr. 

9.  ADAGIO  ET  POLACCA  de  la  SMnade......    BEETHOVEN. 

Prix  :  9  fr    —  i5  fgr. 

10.  ANDANTE  VARIÉ  delà  Sonate  à  JTreu^ier....    BEETHOVEN. 

Prix  :  9  fr.  —  I  «>lr. 

11.  BALLET  DE  PROMÉTHÉE,  fragments BEETHOVEN. 

Prix  :  6  fr.  —  17  »/»  ■jr. 

12.  ADAGIO  du  septuor BEETHOVEN. 

Prix  :    7  fr.  5o.  —  ao  igr. 


tà  OPÉRAS    ET    ORATOitlOS. 

±    13.     MIGNON  (1"  suite) A.  THOJIAS. 

■4°  Prix  10  fr.  —  I  >lilr. 

^    14.     MIGNON  (2' suite) — 

={=  Prix  1  10  fr.  —  I  tUr. 

^    15.     HAMLET  (1"  suite) A.THOMAS. 

T°  Prix  :  10  ff.  —  I  tUr. 

=0=    16.     HAMLET  (2»  suite) 

±  Prix  :  X.  tr.  _  .  UOx. 

4=    17.     LA  PERLE  DU  BRÉSIL  (1"  suite) F.DAVID. 

Prix  ;  10  fr.  —  I  tUr. 

18.  LA  PERLE  DU  BRÉSIL  (2°  suite) — 

Prix  :  10  fr.  —  I   Iblr. 

19.  DON  JUAN  (Ballet  de  l'Opéra) MOZART. 

Prix:   10  tr.  —  I  tUr. 

20.  LA  CRÉATION,  oratorio J.  HAYDN. 

Prix  :  10  tr.   —  I  tUr. 

21.  LES  SAISONS,  oratorio J.HAYDN. 

Prix  :  10  tr.  —  I  tUr. 

^    22.    LES  DEUX  JOURNÉES  (suite) CHERUBINI. 

Prix  :  ID  tr.  .-  z  tUr 

23.  LES  PETITS  RIENS,  Ballet  de MOZART. 

Prix  :  10  fr.  —  I  Ibir. 

24.  L'OIE  DU  CAIRE  (suite), MOZART. 

Prix  ;    10  tr,  —  1  iMr. 


CÉLÈBRES    VALSES    DES    CONCERTS    ET    BALS    DE    VIENNE 


PREMIÈRB    SÉRIE. 

1.  Le  beau  Danube  bleu. 

2.  Les  Feuilles  dU'  matin. 
S.    Les  Bals  de  la  Cour. 

4.  Les  Bonbons  de  Vienne. 

5.  La  Vie  d'artiste. 

6.  Les  Joyeux  Étudiants. 


RÉCRÉATIONS  CONCERTANTES 

4 

^xjuui.JiJULjuLSLjLsuuLJUuuuuLsi.%     Q^TI^-.^ii.'O'Sja.Sa        Eïi.^ikSiSKïea     àgA»  m  8  .o-n.  »  8  «  »  »  m  t mjliulsjl^ 


^TrrYTnrrrTTîrinrTnrirTrTnnrTrirïTrj; 

£  DBDXIÈHIE    SÉRIE. 

)o       7.    Les  Mille  et  une  nuits. 
j°       8.    Télégramme. 
.  L       0.    Aimer,  boire,  chanter, 

îë  IQ.    La  Nouvelle  Vienne, 

r  11.    Légendes  de  la  Forêt. 

C  12.    Les  Joies  de  la  Vie. 


CHAQUE  VALSE.  PRIX  :  9  FR. 


CHAQUE  SERIE.  RET  :   12  FR. 


Partition  eomplëte  de  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  Félicien  DAVID,  transcrite  à  qnatre  mains. 

PARIS.  —  AU   MÉNESTREL,  î  bis.  '»«  y'mtaae.  HEUGEL  et  C'^  Éditeurs. 

Propriété  pour  toui  pays. 


CSCSBIE  CENTBALB  I 


•  GBEHmS  DE  FEB. 
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Dimanche  4  Juin  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  lis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  la  dynastie  des  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique  (1"  article],  Arthur  Pougin  ; 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  Le  Requiem  de  Verdi,  salle  Ventadour,  fermeture 
de  rOpéra-Comique.  subventions  et  nouvelles,  H.  Moreno;  —  III.  Saison  de  Lon- 
dres (S"*'  correspondance),  de  Retz;  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la  nouvelle  pastorale  de  Franz  Hitz  : 

LES  FANEUSES. 

Suivra  immédiatement  :  Sur  la  glace,  polka-mazurka  de  Cakl  Enslein,  cappell- 
nieister  de  Pesth. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Printemps  est  revenu,  nouvelle  mélodie  de  la  baronne  Wii.iY  de  Rothschild, 
paroles  de  Victor  Wilder.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Fauvette,  mélodie 
de  Locis  DiMÉER,  poésie  de  Millevoye. 


LA  DYNASTIE  DES  CHEFS  D"ORCHESTRE 

DE  L'OPÉRA-COMIQUE 


I. 

Le  petit  travail  que  voici  n'a  d'autre  bui  que  de  faire  connaître, 
dans  son  ensemble,  la  dynastie  des  premiers  violons,  batteurs  de 
mesure  ou  chefs  d'orchestre  (ce  dernier  titre  n'est  définitivement 
encours  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle),  qui  se  sont 
succédé  sur  notre  seconde  scène  lyrique  depuis  la  naissance  du 
genre  de  l'opéra  comique.  On  connaît  à  peu  près  la  succession 
des  chefs  d'orchestre  qui  ont  occupé  le  pupitre  à  l'Opéra,  et  je  dis 
à  peu  près  parce  que  la  première  liste  en  a  été  dressée  par  Castil- 
Blaze  dans  son  Académie  impériale  de  ./(/wsigiie,  et  que  Castil-Blaze, 
on  le  sait,  est  parfois  sujet  à  caution  —  et  à  correction.  Mais 
jamais  semblables  recherches  n'ont  été  faites  en  ce  qui  concerne 
rOpéra-Comique,  bien  que  le  sujet  ne  manque  pas  d'intérêt. 

En  ce  qui  touche  les  commencements,  et  bien  que  je  ne  croie 
pas  m'être  trompé,  je  dois  déclarer  que  je  n'ai  pu  arriver  à  une 
■certitude   absolue,   les   documents   authentiques    faisant  défaut  ; 


mais  à  partir  de  1761,  il  n'y  a  plus  de  doute  possible,  et  les  noms 
que  je  mets  en  avant  sont  exactement  ceux  des  musiciens  qui 
ont  occupé  les  fonctions  délicates  de  chef  d'orchestre  au  théâtre 
aimable  qui  a  vu  naître  les  chefs-d'œuvre  de  Monsigny,  de  Phi- 
lidor,  de  Grétry,  de  Dalayrac  et  de  tant  d'autres.  On  verra  tout 
d'abord  que  ces  fonctions  sont  confiées  à  des  artistes  modestes, 
habiles  sans  doute,  mais  relativement  obscurs,  et  dont  les  noms 
sont  aujourd'hui  bien  oubliés  ;  mais  qu'à  mesure  que  le  genre 
prend  de  l'importance  et  que  la  partie  musicale  des  opéras  co- 
miques affecte  des  proportions  plus  considérables,  ceux  qui  sont 
appelés  à  en  diriger  l'exécution  deviennent  des  artistes  de  pre- 
mier ordre.  C'est  ainsi  que  de  Biaise  et  de  Lebel,  on  arrive  à  La 
Houssaye  et  à  Mestrino,  pour  aboutir  à  Crémont  et  à  Valentino. 

Mais  avant  de  dresser  la  hste  de  ces  artistes  estimables,  dont 
quelques-uns  ont  laissé  une  grande  renommée,  il  convient  de  se 
rappeler  qu'à  l'origine  du  genre,  deux  théâtres,  l'Opéra-Comique 
et  la  Comédie-Italienne,  jouaient  des  pièces  musicales  mêlées  de 
dialogue,  que  c'est  seulement  vers  1762  que  ces  deux  scènes  se 
réunirent  en  une  seule  (la  Comédie-ItaUenne),  et  que,  de  1789 
à  1802,  deux  théâtres  encore,  la  Comédie-Italienne  (devenu  le 
théâtre^  Favart)  et  le  théâtre  de  Monsieur  (plus  tard  théâtre 
Feydeau),  exploitèrent  le  même  genre,  puis  se  fondirent  aussi  en 
une  seule  scène,  qui  prit  décidément  le  titre  d'Opéra- Comique.  Ce 
petit  tableau,  forcément  dressé  par  ordre  chronologique,  compren- 
dra donc  les  chefs  d'orchestre  du  premier  Opéra-Comique,  de  la 
Comédie-Italienne,  du  théâtre  Feydeau,  et  enfin  de  leur  unique 
représentant  depuis  trois  quarts  de  siècle,  c'est-à-dire  l'Opéra- 
Comique  actuel. 

Cette  explication  indispensable  étant  donnée,  nous  entrons  en 
matière. 

1753.  —  D'AVESNE,  musicien  aujourd'hui  bien  inconnu,  est 
indiqué,  en  tète  du  personnel  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
comme  «  compositeur  »,  et  tout  fait  supposer  que  c'est  cet  ar- 
tiste, probablement  frère  de  celui  du  même  nom  qui  était  alors 
violoncelliste  à  l'Opéra,  qui  dirigeait  les  symphonistes  lors  de  la  pre- 
mière représentation  desTroqueurs,  de  Dauvergne  (30  juillet  1753), 
le  premier  essai  de  véritable  opéra  comique  qui  fut  fait  en  France. 
Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  était  alors  Jean  Monnet,  et  voici 
ce  que  disait  du  directeur,  du  théâtre  et  de  l'orchestre,  le  petit  ' 
almanach  spécial  intitulé  les  Spectacles  de  Paris  :  «  On  peut  dire 
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que  rOpéra-Comique  est  devenu  entre  ses  mains  plus  brillant 
qu'on  ne  l'avoit  jamais  ■vu,  soit  pour  la  beauté  des  salles  qu'il 
a  fait  construire,  soit  pour  la  bonté  de  l'orchestre,  soit  pour  les  pièces 
excellentes  que  l'on  joue  sur  son  théâtre,  soit  enfin  pour  le  jeu  de 
quelques-uns  de  ses  acteurs  et  actrices.  » 

L'orchestre  comprenait  alors  dix-sept  artistes,  et  était  ainsi  com- 
posé :  neuf  violons  ou  violes,  deux  basses,  deux  bassons,  un 
hautbois,  deux  cors  de  chasse  et  une  contre-basse.  Ce  n'est  donc 
pas  par  le  nombre  qu'il  brillait,  mais  par  la  qualité. 

l'S'54.  —  BLAISE,  bassoniste  fort  distingué  et  compositeur 
aimable,  est  mentionné  comme  «  maître  de  musique  »  à  la  Comédie- 
ItaHenne.  Cette  année  1754  est  celle  de  la  représentation  de  la  Ser- 
vante maîtresse  à  ce  théâtre  ;  il  fallait  un  artiste  expert  et  éprouvé 
pour  diriger  les  études  et  l'exécution  du  chef-d'œuvre  de  Pergo- 
lèse,  et,  bien  que  la  certitude  ne  soit  pas  absolue  à  cet  égard,  tout 
porte  à  croire  (particulièrement  son  titre  de  maître  de  musique) 
que  c'est  à  Biaise  qu'échut  cet  honneur.  Depuis  plus  de  quinze 
ans,  cet  artiste  estimable  était  attaché  comme  compositeur  à  la 
Comédie-Italienne,  c'est-à-dire  qu'il  était  chargé  d'écrire  les  mar- 
ches, airs  de  vaudeville  ou  de  Ijallet,  entractes,  etc.,  nécessaires 
pour  les  pièces  nouvelles.  11  composa  ainsi  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets  ou  divertissements,  les  Filets  de  Vidcain,  Orphée,  le 
Pédant,  Psyché,  les  Amours  de  Cupidon  et  quelques  autres,  et  obtint 
en  ce  genre  de  véritables  suecès,  constatés  par  ce  petit  quatrain 
contemporain  : 

A  peine  en  airs  dansans  trouves-tu  ton  égal. 
Tu  possèdes  à  fond  la  sublime  harmonie  : 

Dans  la  brillante  symphonie 

Tu  n'as  qu'Apollon  pour  rival  (1). 

Plus  tard.  Biaise  écrivit  aussi  deux  jolis  opéras  comiques,  Isa- 
belle et  Gerlrvde  et  Annette  et  Lubin,  qui  furent  accueillis  du  public 
avec  la  plus  grande  faveur.  En  1767,  Biaise,  qui  avait  cédé  le 
bâton  de  commandement  à  Le  Bel  et  qui  était  redevenu  simple- 
ment t<  compositeur  »,  se  retira  avec  une  pension  de  la  Comédie. 
Il  mourut  en  1772. 

i'S'Oi  —  LE  BEL  est  compris  dans  le  personnel  de  l'orchestre 
de  la  Comédie-Italienne  en  qualité  de  «  premier  violon  »,  c'est- 
à-dire  de  batteur  de  mesure.  (A  cette  époque,  le  compositeur 
Duni,  l'heureux  hauteur.des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière  et  de 
la  Fée  Urg'ele,  avait  le  titre  de  «  directeur  de  la  musique  »,  mais 
ce  titre  et  ces  fonctions  furent  supprimés  l'année  suivante.)  Cet 
artiste  est  resté  obscur.  Tout  en  tenant  l'emploi  de  chef  d'orchestre 
à  la.  Comédie-Italienne,  où  il  avait  été  d'abord  simple  violon,  il 
était  second  violon  au  Concert  spirituel  et  appartenait  à  la  musi- 
que particulière  du  roi,  pour  le  <'  service  des  opéras  et  concerts  », 
en  ce  qui  concernait  la  Comédie-Italienne.  Il  y  demeura  vingt  ans 
comme  chef  d'orchestre,  et  prit  sa  retraite  en  1781,  avec  une  pen- 
sion dont  il  ne  jouit  pas  longtemps,  car  je  crois  qu'il  mourut 
l'année  suivante.  Je  ne  sache  pas  qu'il  se  soit  fait  connaître  comme 
compositeur. 

1781.  —  LA  HOUSSAYE  (Pierre),  virtuose  extrêmement  re- 
marquable, élève  de  Pagin  et  de  Tartini,  et  l'un  des  plus  bril- 
lants représentants  de  notre  école  française  de  violon,  prend  la 
direction  de  l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne,  comme  il  avait 
déjà  celle  de  l'orchestre  du  Concert  spirituel,  où  il  s'était  fait  en- 
tendre avec  succès  dès  l'âge  de  dix  ans.  L'influence  de  cet  artiste 
vraiment  supérieur,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  le  voyage 
d'Italie  pour  aller  prendre  des  leçons  de  Tartini,  se  fait  aussitôt 
sentir.  L'orchestre  de  la  Comédie-Italienne,  qui  ne  comptait 
encore,  à  son  arrivée,  que  cinq  premiers  et  cinq  seconds  violons, 
deux  flûtes  et  hautbois,  deux  cors,  trois  violoncelles,  deux  quintes, 
deux  bassons  et  deux  contrebasses,  est  augmenté  par  lui  chaque 
année,  si  bien  qu'en  1787  il  comprend  huit  premiers  violons, 
neuf  seconds  violons,  deux  altos,  six  violoncelles,  deux  contre- 
basses, trois  flûtes  et  hautbois,    deux  bassons,  deux   cors  et  un 

(1)  Le  Tableau  des  Théâtres, ili9. 


timbalier,  soit  un  ensemble   de  trente-cinq  exécutants  au  lieu  de 
vingt-trois. 

En  1790,  La  Houssaye,  qui  avait  dirigé  plusieurs  orchestres 
en  Italie,  qui  avait  été  chef  d'orchestre  du  théâtre  Italien  de 
Londres  et  qui  s'était  fait  à  Paris,  sous  ce  rapport,  une  réputation 
exceptionnelle,  fut  engagé  au  théâtre  de  Monsieur  (Feydeau),  pour 
y  tenir  le  bâton  de  conducteur  conjointement  avec  Puppo  ;  mais 
celui-ci  n'y  resta  qu'une  année,  et  La  Houssaye  demeura  seul 
chef  d'orchestre  à  Feydeau  jusqu'à  la  réunion  de  ce  théâtre  à  celui 
de  Favart  (1802),  dont  lechef  d'orchestre,  Blasius,  resta  naturelle- 
ment en  fonctions.  A  partir  de  ce  moment,  le  pauvre  grand  artiste, 
déjà  devenu  vieux  (il  était  né  en  1735),  ne  fit  plus  que  déchoir. 
Lui,  dont  la  position  avait  été  si  brillante,  se  vit  obligé,  à  l'âge 
de  près  de  soixante-dix  ans,  d'accepter  une  place  de  second  violon 
à  l'Opéra,  et  en  1812  il  sévit  priver  de  cet  emploi  et  mettre  à  la 
réforme  parce  que  ses  forces  l'abandonnaient  et  qu'il  était  atteint 
de  surdité.  La  Houssaye  mourut,  dit-on,  à  Paris,  dafis  un  état 
misérable.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  et  laissait  en  ma- 
nuscrit un  grand  nombre  de  compositions  pour  le  violon,  douze 
concertos  d'église,  sept  œuvres  de  sonates  et  trois  œuvres  de  duos, 
n'ayant  jamais  publié  qu'un  livre  de  sonates. 

1789.  —  MESTRINO  (Nicolas),  violoniste  de  premier  ordre  et 
compositeur  pour  son  instrument,  fut  appelé  à  diriger  l'orchestre 
du  théâtre  de  Alonsieur  lors  de  sa  création  en  1789  (26  janvier).  Il 
était  alors  âgé  de  quarante  et  un  ans,  et  avait  obtenu  un  grand 
succès  en  exécutant  le  17  septembre  1786,  au  Concert  spirituel,  un 
de  ses  concertos.  Il  ne  jouit  pas  lougtemps  de  la  belle  posi- 
tion qu'il  avait  acquise,  car  il  mourut  peu  de  mois  après.  Il  a 
publié  à  Paris  des  études,  des  sonates  et  douze  concertos  pour  le 
violon.  Mestrino  était  né  à  Milan    en  1748. 


Arthur  Pougin 
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LE   REQUIEM   DE   VERDI. 

C'est  la  salle  Ventadour  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  semaine.  Après 
l'Aida  de  Verdi,  le  Requiem  du  même  maître,  et  toujours  le  même 
enthousiasme,  le  même  empressement  de  la  part  du  grand  public 
cosmopolite  de  Paris. 

Le  Tuéatre-Italien  nous  est  bien  décidément  rendu,  et  les  enga- 
gements se  signent  déjà  pour  la  prochaine  saison.  Nous  pourrions 
citer  les  noms  de  nouveaux  venus,  ceux  entr'autres  du  fort  ténor 
Aramburo,  de  la  gracieuse  fille  de  M">=  Borghi-Marho ,  de  la  célèbre 
il"'°  Galetti,  peut-être  bien,  et  d'autres  encore  ;  mais  soyons  dis- 
cret à  demi,  tout  au  moins,  et  n'entravons  pas  la  réalisation  des 
traités  en  cours. 
Bornons-nous,  cette  semaine,  à  parler  du  Requiem  de  Verdi. 
Plus  on, entend  cette  œuvre  saisissante  et  plus  on  est  pénétré  de 
sa  puissance,  de  sa  vigueur  et  de  sa  mâle  beauté.  Le  Requiem  de 
Verdi  restera  comme  l'une  des  productions  les  plus  originales,  les 
plus  achevées  de  l'art  musical  du  six"  siècle,  et  l'ombre  du  vieux 
poète  Manzoni  peut  s'enorgueillir  d'avoir  donné  naissance  à  un  tel 
chef-d'œuvre.  Le  succès  n'a  pas  été  moins  grand  à  la  salle  Venta- 
dour qu'il  ne  l'avait  été  a  l'Opéra-Comique  et  plusieurs  pages  ont 
produit  un  effet  indescriptible.  Parmi  celles-ci,  il  faut  signaler  sur- 
tout le  Domine  Jesu,  la  belle  fugue  à  deux  chœurs  du  Sanctus,  VAgnus 
Dei  si  admirablement  établi  par  les  deux  voix  de  femme  et  si  puis- 
samment soutenu  ensuite  par  les  chœurs  et  l'orchestre,  et  enfin  la 
fugue  finale  du  Libéra  me.'  L'interprétation  n'a  rien  laissé  à  désirer. 
Dégagées  ici  de  certaines  exagérations  dramatiques,  MM™'  Stolz  et 
"Waldmann  sont  restées  incomparables  par  la  voix,  le  sentiment  et  le 
style  qu'elles  mettent  au  service  du  Requiem  de  Verdi  ;  M.  Masini  a 
fait  admirer  de  nouveau  sa  voix  si  pure  et  si  fraîche,  et  M.  Medini 
a  complété  un  excellent  ensemble.  Quant  aux  chœurs  et  à  l'or- 
chestre ,  on  a    vu  qu'ils  manœuvraient  sous   l'œil   du  maître  ;  c'est 
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tout  dire  et  indiquer  suffisamment  de  quoi  ils  ont  pu  être  capable 
scus  la  direction  même  de  Verdi. 

N'oublions  pas,  en  terminant  celte  courte  appréciation,  de  men- 
tionner le  nouveau  solo  :  Liber  sciiptus ,  écrit  expressément  par 
Verdi  pour  1P=  "Waldmanu,  dont  le  maître,  d'accord  avec  le  public  , 
affectionne  beaucoup  le  talent  et  la  voix.  Celte  pièce  supplémentaire 
est  en  tous  points  digne  de  ses  aînées  ,  et  ajoutons  qu'après  avoir 
fait  les  honneurs  du  Requiem  aux  abonnés  du  mardi,  du  jeudi  et  du 
samedi,  M.  Léon  Escudier  annonce  la  reprise  à' Aida  pour  après- 
demain  mardi. 

FERMt.TURE   DE   l'OPÉR.I-COMIQUE. 

Subvention  lyrique. 

Moins  heureuse  que  la  salle  Venladour,  la  salle  Favart  vient  de 
fermer  ses  portes  et  pour  trois  mois,  dit-on,  bien  que  l'affiche  ne 
mentionne  la  clôture  de  TOpér-i  Comique  que  pour  le  seul  mois  de 
juin.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  clôture  prématurée  équivaut  à  une 
fermeture,  des  plus  regrettables  à  tous  les  égards. 

Le  public  revenait  à  ce  théâtre  :  M.  Emile  Perrin  lui  avait  rendu 
la  vie,  et,  tout  à  coup,  les  portes  en  sont  fermées!...  L'impossibilité 
de  continuer  les  représentations  de  Philémon  et  Baucis  a  été  pour 
beaucoup  dans  cette  décision. 

Attendue  depuis  le  1"  mai  à  Londres,  M"«  Chapuy  n'a  pu  obtenir 
de  M.  Mapleson  qu'un  sursis  de  quelques  semaines,  sursis  déjà  fort 
gracieux  de  la  part  du  directeur  gentleman,  qui  n'a  demandé  aucune 
compensation  en  échange  du  service  rendu  par  lui  à  notre  Opéra- 
Comique. 

Lundi  et  mardi  dernier  avaient  donc  lieu  les  deux  dernières  repré- 
sentations de  Philémon,  et  le  lendemain,  mercredi,  la  dernière  de 
Piccolino.  Il  y  avait  foule  à  ces  trois  soirées,  et  le  public  enthousiaste 
acclamait  M"'  Chapuy  et  M'°'=  Galli-Marié  tout  comme  s'il  était  à 
Aida. 

Quelle  mauvaise  chance  de  n'avoir  pu  prolonger  de  pareils  succès 
pendant  tout  le  mois  de  juin! 

Mai? ,'  comme  les  plus  tristes  choses  ont  parfois  leur  bon  côté , 
espérons  que  cette  clôture  forcée  de  l'Opéra-Comique  va  décider  en 
faveur  de  ce  théâtre,  si  éminemment  national,  la  réalisation  de  me- 
sures conservatrices  dont  la  Commission  des  théâtres  a  pris  l'initia- 
tive. Ainsi,  le  matériel  de  la  salle  Favart  serait  racheté  par  l'Etat, 
qui  n'aurait  plus  à  compter  avec  un  directeur  sortant,  pour  lui 
donner  un  successeur  digne  de  notre  seconde  scène  lyrique.  D'autre 
part,  un  amendement  de  M.  d'Osmoy  demanderait  à  la  Chambre  de 
porter  à  200,000  francs  la  subvention  de  l'Opéra-Comique,  qui  était 
autrefois  de  240,000.  En  bonne  conscience  ,  un  pays  aussi  artistique, 
aussi  littéraire  que  la  France,  devrait-il  ainsi  marchander  les  sub- 
ventions à  ses  théâtres?  Mais  nos  théâtres,  ce  n'est  pas  seulement 
l'une  des  forces  vives  du  pays  à  l'intérieur,  c'est  aussi  l'une  de  nos 
gloires  à  l'étranger.  N'est-ce  donc  rien  que  de  voir  nos  œuvres  dra- 
matiques et  lyriques  briller  sur  les  principales  scènes  du  monde 
entier  et  tous  les  théâtres  devenir  nos  tributaires?  Ce  sont  là  des 
conquêtes  pacifiques  qui  méritent  bien  d'être  subventionnées  de  quel- 
ques centaines  de  mille  francs  de  plus. 

Aussi  avons-nous  la  ferme  espérance  de  voir  voter  prochainement 
et  les  deux  subventions  de  200,000  francs  du  Théâtre-Lyrique  et 
de  l'Opéra-Comique,  ainsi  que  le  rachat  par  l'Etat  du  matériel  de  ce 
dernier  théâtre.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  M.  Carvalho  prendra  en 
main  les  destinées  de  la  saUe  Favart;  et  se  priver^pour  une  piètre 
économie  d'un  directeur  aussi  artiste,  ce  serait  plus  qu'une  faute. 

Quanta  M.  Albert  Vizentini,  il  lui  serait  également  impossible  de 
pouvoir  marcher  avec  une  subvention  moindre  de  200,000  francs. 
Les  théâtres  lyriques  coûtent  fort  cher,  mais  font  grand  honneur  au 
pays  !  Nos  Chambres  voteraient  300,000  francs  en  faveur  de  chacune 
de  nos  scènes  lyriques  secondaires,  qu'elles  feraient  tout  simplement 
acte  de  patriotisme  éclairé. 

En  attendant  que  le  sort  du  Théâtre-Lyrique  se  délie  devant  les 
Chambres,  le  courageux  et  infatigable  M.  Albert  Vizentini  multiplie 
les  efforts  pour  faire  face  au  présent.  Obérant  est  annoncé  pour 
jeudi  prochain. 

La  SyZyia-SangaUi  ne  fera  vraisemblablement  sa  première  appari- 
tion que  le  lundi  12  juin  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Jeudi  dernier,  on 
a  répété  pour  la  troisième  fois  avec  orchestre ,  mais  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  danseuses  qui  devront  répéter  de  nouveau  pour 
se  bien  mettre  dans  les  jambes  les  rhythmes  de  la  musique  de  M.  Léo 
Delibes,   musique  écrite   au  point  de  vue  symphonique  tout  autant 


qu'à  celui  de  la  chorégraphie.  Déjà  l'Opéra-Impérial  de  Vienne  et 
nos  principaux  théâtres  d'Italie  demandent  le  ballet  de  Sylvia,  d'où 
suit  le  grand  embarras  de  M""  Sangalli,  réclamée  un  peu  partout. 

La  reprise  du  Freischutz  Suivra  de  près  la  première  représentation 
de  Sylvia.  C'est  1I"=  Beau  qui  chantera  le  rôle  d'Agathe,  les  autres 
rôles  seront  remplis  par  MM.  Sylva,  Gailhard  et  M""^  Daram. 

Jeanne  d'Arc,  réannoncée  pour  vendredi  dernier,  a  dû  disparaître  de 
nouveau  de  l'affiche,  par  suite  d'une  indisposition  de  M""  Krauss 
qui  avait  accepté  de  chanter  l'opéra  de  M.  Mermet  jusqu'au  IS  juin, 
malgré  un  violent  mal  de  gorge  dont  le  docteur  Mandl  n'a  pu  déli- 
vrer la  célèbre  cantatrice.  M""  jKrauss  part  demain  lundi  pour 
Vienne,  où  elle  passe  chaque  été  son  congé  de  trois  mois  dans  sa 
famille. 

Dernières  nouvelles.  —  Le  Polyeucte  de  Charles  Gounod  sera  vrai- 
semblablement ajourné  à  l'année  1878,  et  sur  la  demande  même  de 
l'éminent  compositeur  qui  aurait  déclaré  à  M.  Halanzier  n'être  pas 
encore  prêt.  Quant  à  la  Francesca  di  Rimini  d'Amhroise  Thomas,  rien 
de  définitif  non  plus,  aucun  traité  d'aucun  genre  ne  liant  l'auteur 
de  cette  importante  partition  avec  l'administration  de  l'Opéra. 

Bref,  M.  Halanzier  a  bien  certainement  le  vif  désir  de  représenter 
ces  deux  nouveaux  grauds  ouvrages  de  l'École  française,  mais  la 
vérité  est  qu'il  n'a  rien  signé  jusqu'ici,  ni  avec  M.  Ambroise  Tho- 
mas, ni  avec  M.  Charles  Gounod. 

H.    MORENO. 
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Si  nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur  la  quinzaine  qui  vient  de 
s'écouler,  nous  voyons  briller  dans  l'atmosphère  artistique  deux 
points  tellement  lumineux  que  tout  semble  brouillard  autour  d'eux. 
Je  ne  parle  pas  du  brouillard  ordinaire  de  Londres;  celui-là,  pas 
une  étoile  ne  peut  le  percer. 

Or,  ces  deux  grands  événements  qui  ont  absorbé  l'attention  géné- 
rale de  la  presse  et  du  public,  sont  la  rentrée  de  Faure  à  Drury- 
Lane,  et  la  dernière  matinée  de  Rubinstein  à  Saint-James  Hall. 

Je  vous  ai  dit  que  Rubinstein  serait  le  lion  de  la  saison.  Non- 
seulement  le  fait  s'est  accompli,  mais  ce  titre  a  été  consacré  par 
tous  les  journaux  :  «  He  has  not  only  been  the  lion  of  tlie  season,  but 
has  literally  dwarfed  ail  competitors  !  »  Ce  qui  veut  dire  :  Lç  lion  a  si 
bien  rugi  que  tous  ses  rivaux  sont  rentrés  sous  terre. 

Vraiment,  c'était  une  fureur.  On  s'inscrivait  huit  jours  d'avance, 
on  se  battait  aux  portes,  on  acclamait,  on  entourait  l'artiste  à  sa 
sortie.  On  eût  dételé  les  chevaux  de  sa  voiture,  comme  en  Irlande, 
s'il,  avait  eu  une  voiture  et  des  chevaux.  Enfin,  le  compositeur  a 
partagé  le  succès  de  l'instrumentiste. 

Lundi  soir,  la  Société  Philharmonique  a  exécuté  la  symphonie 
dramatique  de  Rubinstein,  «  l'heureux  musicien,  disent  les  jour- 
nau.'c,  dont  la  présence  à  Londres  peut  être  regardée  comme  le  plus 
grand  événement  musical  de  la  saison  ».  Cette  œuvre  est  portée  aux 
nues  par  tous  les  critiques.  Je  ne  puis  vous  en  parler  autrement, 
car  je  n'ai  pas  plus  assisté  à  ce  concert,  que  Rubinstein  lui-même 
qui,  ce  jour-là,  donnait  un  grand  dîner  suivi  d'une  evening-party.  Il 
me  serait  plus  facile  de  vous  envoyer  le  menu  du  dîner  que  le  pro- 
gramme du  concert,  mais  je  ne  veux  faire  aucune  réclame  à  l'hôtel 
Dieudonné. 

Ce  soir-là  et  au  même  concert,  Wieniawski  a  exécuté  le  concerto 
de  Beethoven,  et  littéralement  il  a  fait  furore.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  les  deux  noms  de  "Wieniawski  et  Rubinstein  parais- 
saient sur  le  même  programme.  On  n'a  pas  encore  oublié  l'effet  pro- 
duit par  les  deux  exécutants  à  la  matinée  du  célèbre  violoniste,  il  y 
a  quinze  jours. 

Rubinstein  est  reparti  hier  soir  pour  Paris. 

Quant  à  la  rentrée  de  Faure  dans  le  rôle  de  Méphistophélès  à 
Drury-Lane,  je  n'y  ai  pas  plus  assisté  qu'au  concert  de  la  Société 
Philharmonique  ;  singulier  correspondant,  direz-vous  1  Que  faire  ? 
M.  Mapleson  se  trouvant  trop  à  l'étroit  à  Drury-Lane,  en  prend  à 
son  aise  avec  les  journaux  étrangers  et  leurs  représentants.  C'est 
une  compensation  comme  une  autre  !  Mais  il  m'a  suffi  d'ouvrir 
deux  ou  trois  journaux  pour  constater  l'accueil  enthousiaste  fait  à 
notre  compatriote  et  surtout  le  succès  merveilleux  obtenu  par  notre 
plus  grand  chanteur. 


2d2 


LE  MENESTREL 


Au  rnnes  d'abord  :  «  Un  nouvel  intérêt  a  été  ajouté  aux  représen- 
tations de  Faust  par  la  réapparition,  —  le  mot  rentrée  a  été  évité,  — 
de  M.  Faure,  qui  a  reçu  d'un  auditoire  remplissant  jusqu'aux  plus 
petits  coins  du  théâtre  un  accueil  —  welcome  —  qu'on  n'accorde  ja- 
mais qu'à  ceux  qui  obtiennent  et  ont  toujours  obtenu  la  plus  haute 
faveur  du  public.  Le  rôle  que  remplissait  le  grand  comédien  lyrique 
français  était,  comme  on  peut  le  supposer,  parbleu  !  Méphistophélès, 
dans  lequel  il  n'a  jamais  eu  de  rival.  »  —  Suit  une  minutieuse  des- 
cription des  mérites  du  grand  artiste  dans  celte  superbe  conception 
et  le  Times  conclut  :  —  «  Bref,  M.  Faure  prouve  qu'il  est  maître  de 
son  art  dans  deux  de  ses  plus  essentielles  perfections,  étant  aussi 
grand  vocaliste  qu'acteur  consommé,  et  rarement  il  s'est  montré  dans 
de  meilleures  dispositions  que  dans  cette  soirée,  où,  ému  sans  doute 
parla  cordialité  de  la  réception,  il  s'est  surpassé  lui-même.  » 

Ainsi  a  parlé  le  Times.  Le  Daily  Tetegraph  est  encore  plus  éner- 
gique dans  son  appréciation.  En  tout  cas,  je  trouve  cette  apprécia- 
tion des  plus  intéressantes  pour  un  amateur. 

«  Dans  Faust,  deux  intérêts  opposés  sont  en  présence,  et  il  faut  les 
concilier.  D'un  côté,  il  y  a  les  gens  qui,  absorbés  par  la  contempla- 
tion du  poëme  de  Gœthe,  n'admettent  pas  qu'on  l'altère  le  moins  du 
monde  sous  prétexte  de  musique,  qui  veulent  avoir  l'histoire  vraie 
et  rien  que  l'histoire,  qui  se  plaignent  de  ce  que  Marguerite  ne  se 
mêle  pas  à  ses  moqueuses  compagnes  dans  la  scène  de  la  fontaine 
et  qui,  si  on  les  laissait  faire,  nous  ramënereit,  à  cheval  sur  leurs 
balais,  toutes  les  sorcières  de  la  nuit  de  Walpurgis.  D'autres  aucon- 
traire,  captivés  par  la  délicieuse  musique  de  Gounod,  ne  voient  dans 
Faust  qu'un  sujet  illustré  pour  une  scène  d'Opéra.  M.  Faure,  avec  son 
art  consommé,  met  d'accord  ces  deux  intérêts  opposés.  Il  est  l'idéal,  le 
Faust  rêvé  des  étudiants  enthousiastes  de  Gœthe,  et  il  unit  par  con- 
vaincre les  purs  amateurs  des  mélodies  de  Gounod,  qu'ils  se  trou- 
vent aussi  en  présence  d'une  action  des  plus  dramatiques.  » 

Je  ne  pousserai  pas  la  citation  plus  loin.  Elle  pourrait  ne  pas 
avoir  pour  nos  lecteurs  français  le  même  intérêt  que  pour  des  gens 
habitués  à  ergoter  sur  toutes  choses,  même  sur  ce  qui  ne  se  raisonne 
pas  toujours,  même  l'entraînement  des  foules,  ou  les  sympathies  du 
public,  et  J'arrive  à  la  conclusion  :  —  «  M.  Faure  s'est  montré  digne 
en  tout  point  de  la  démonstration  qui  a  signalé  le  retour  parmi  nous 
d'un  artiste  aussi  accompli.   » 

On  a  beaucoup  commenté  ici  le  changement  de  théâtre  opéré  par 
Faure  qui,  pendant  tant  d'années  a  brillé  au  premier  rang  des  artistes 
de  Covent-Garden  et  s'en  est  allé  chanter  cette  saison  à  Drurj--Lane. 
On  a  parlé  de  considérations  pécuniaires.  Je  crois  qu'il  ne  s'agit  que 
de  considérations  artistiques.  En  tout  cas,  le  succès  l'a  suivi  d'un 
théâtre  à  l'autre;  Drury-Lane  se  fiotte  les  mains,  mais  je  parie  que 
Rafï  n'est  pas  content. 

Une  autre  rentrée  des  plus  importantes  pour  ce  théâtre  a  eu  lieu  à 
Covent-Garden.  C'est  celle  de  Nicolini  dans  le  rôle  de  Raoul  des 
Huguenots.  Le  public  lui  a  fait  une  fort  brillante  réception,  et  la 
presse  est  unanime  à  reconnaître  que  notre  premier  ténor  aujourd'hui 
n'a  perdu  ni  de  sa  voix,  ni  de  sa  manière  si  élégante,  ni  de  son  jeu, 
si  -universellement  admirés. 

Le  second  opéra  dans  lequel  il  s'est  fait  entendre  a  été  Romeo  et 
Guilietta,  de  Gounod.  Patti  y  a  été  vraiment  ravissante. 

Le  répertoire  de  la  Patti  jusqu'à  présent  a  été  :  il  Barbieve,  Di- 
norah,  Romeo  et  Giulietta,  la  Traviata,  il  Trovatore;  ce  soir,  elle  jouera 
Zerline  de  Don  Giovanni,  et  l'Etoile  du  Nord  est. annoncée  pour  mardi 
prochain. 

Le  succès  du  Tannhœuser  se  confirme  davantage  à  chaque  nouvelle 
représentation.  Il  est  vraiment  impossible  de  se  procurer  une  place, 
bien  que  l'opéra  soit  donné  une  fois  par  semaine.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve  ?  disait  un  de  mes  amis  :  qu'il  y  a  beaucoup  d'Allemands  à 
Londres,  ou  qu'on  peut  passer  sur  bien  des  choses  pour  aller  entendre 
l'Albani.  —  Ma  foi,  ce  n'est  pas  moi  qui  soutiendrai  le  contraire. 

Je  vous  ai  annoncé  dans  ma  dernière  lettre  l'arrivée  de  M""'  Doche 
à  Londres.  C'est  chez  iord  Dudley  et  dans  sa  magnifique  galerie  de 
tableaux  que  la  célèbre  actrice,  en  compagnie  de  M'"^  Marimon  et  de 
MM.  Diaz  de  Soria  et  Tagliafico,  a  récité  la  belle  poésie  de  Coppée, 
la  Veillée,  et  Une  bonne  fortune,  d'Alfred  de  Musset.  Son  succès  a  été 
prodigieux.  Aussi,  à  partir  de  ce  jour,  le  nom  de  M™  Doche  esl-il 
sur  tous  les  programmes  de  matinées  et  de  soirées.  Félicitée,  choyée, 
admirée,  pour  son  élégance  aussi  bien  que  pour  son  talent,  par  les 
plus  grands  noms  de  l'aristocratie  anglaise,  eUe  est  la  vraie  actrice 
à  la  mode  cette  saison. 

Jusqu'à  présent  le  Lord  Chamberlain  s'est  opposé  à  la  représenta- 
tion de  la  Dame  aux  Camélias  à   Londres.    J'espère  que  cette  inter- 


diction ne  tiendra  pas  devant  U  us  les  succès  de  l'interprète  créatrice 
de  l'ouvrage,  et  que  ce  que  Jemme  veut.  Lord  Chamberlain  le 
voudra.  Mais,  j'oubliais  qu'on  dit  en  anglais:  Ce  que  femme  vent, 
le  diable...  Bah!  ils  sont  tous  si  bons  diables  ici! 

Salvini,  le  rival  de  Rossi,  malgré  son  grand  succès  de  l'année 
dernière,  a  dû  clôturer  la  saison  théâtrale.  Le  spectacle  a  fini  faute 
de  spectateurs. 

Quant  à  Rossi,  il  se  défend  toujours.  Chaque  nouvelle  interpré- 
tation lui  attire  une  foule  de  critiques.  Il  lient  courageusement  tête 
à  l'orage;  mais  il  faudra  bientôt  en  finir.  LesAnglais  ne  lui  pardon- 
neront'jamais  de  jouer  Shakespeare  mieux  qu'aucun  d'eux. 

Que  vous  dirai-je  encore  qui  puisse  vous  intéresser"?  M"'=  Chapuy 
est  arrivée-  hier  et  débutera  samedi  à  Drwy-lane  dans  II  Barbieve, 
avec  un  nouveau  ténor  du  nom  de  Dorini.  Elle  était  impatiemment 
attendue. 

Le  pianiste  Henry  Ketten  est  déjà  arrivé  et  doit  jouer  demain  à 
l'Alexandra  Palace.  Je  vous  en  reparlerai. 

Je  vais  donc  terminer  ma  lettre  par  la  nouvelle  la  plus  invrai- 
semblable, le  fait  le  plus  curieux  et  le  plus  inattendu,  plus  curieux, 
plus  inattendu  que  la  chute  du  Grand-Turc...  Depuis  hier,  il  fait 
beau  temps^à  Londres.  Il  est  vrai  que  c'était  le  jour  des  courses. 
Le  ^Dirhy^day!  Je  ne  sais  pas  si  saint  Derby  est  canonisé;  mais 
pour  sûr,  il  aura  ma  voix. 

De  Retz. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Le  t"  juin,  il  y  a  eu  vingt-cinq  ans  que  le  baron  de  Hulsen  se  trouve 
être  intendant  des  théâtres  royaux  de  la  Cour  à  Berlin.  Pour  célébrer  cet 
anniversaire,  les  membres  de  la  Société  des  théâtres  allemands  dont  M.  de 
Hulsen  est  le  président,  se  sont  rendus  à  Berlin,  ayant  à  leur  tête  M.  de 
Perfall,  le  vice-président,  et  actuellement  intendant  du  Théâtre-Roj'al  à 
Munich,  pour  remeltre  à  M.', de  Hulsen,  leur  pilote  expérimenté,  un  magni- 
fique cadeau  :  un  surtout  de  table  en  argent  massif,  représentant  un  navire 
aux  armes  des  difl'érentes  villes  qui  se  sont  associés  à  cette  solennité, 
célébrée  à  l'Opéra  Royal  de  Beilin.  Un  grand  dîner  réunissait  tous  les 
convives,  et  on  a  porté  le  toast  de  la  cinquantaine  directoriale  de  M.  le 
baron  de  Hulsen,  qui  n'est  pas  seulement  un  habile  administrateur,  mais 
aussi  un  administrateur  profondément  pénétré  du  bien-être  artistique  gé- 
néral, et  sans  question  de  clocher.  Ainsi,  en  ce  qui  touche  les  œuvres 
lyriques  françaises  et  les  compositeurs  français,  nous  devons  constater  que 
bien  avant  1870,  le  premier  en  Allemagne,  M.  le  baron  de  Hulsen  a  fait 
représenter  nos  meilleurs  opéras  sur  les  scènes  allemandes  et  s'est  plu 
plaît  à  faire  reconnaître  aux  auteurs  français  le  droit  proportionnel  sur  la 
recette,  tout  comme  enFrance.   • 

On  vient  d'instituer  à  Hirschberg,  en  Silésie,  des  fêtes  musicales  à 

l'instar  des  grands  festivals  du  Rhin.  La  première  aura  lieu  du  16  au 
18  juillet.  La  masse  des  exécutants  comprendra  100  musiciens  instrumen- 
tistes et  700  chanteurs. 

A  la  suite  de   ses  derniers  grands  succès  à  Vienne   dans  la   troupe 

Merelli,  M"=  Pauline  Lucca  a  reçu  de  l'Empereur  dAutriche  le  brevet 
de  cantatrice  de  la  Cour. 

Voici  la  liste   des  opéras  où  les  rôles  de   basse  ont  été  remplis    en 

russe  par  Pétrof,  l'artiste  dramatique  dont  le  jubilé  cinquantenaire  a  été 
.  célébré  le  31  avril    (3  mai  1876)  à  l'église  Russe. 

Le  Cosaque  poète  Bianca  e  Gualtiero. 

La  rallée  suisse.  Le  Mariage  secret. 

La  Poupée  de  Nuremberg.  Zampa. 

Les  Lombards.  Gonzago. 

Les  Cliantcurs  de  village.  Jean  de  Paris. 

La  Sirène.  Les  deux  Nuits, 

Marie  de  liohan.  Le  beau  Joseph. 

l_g  Fou.  Le  Domino  noir. 

Le  Pliiltre  (VElisirc  d'amore).  Fra  Diavolo. 

Lucrèce  Borgia.  La  Bayadère. 

Le  Siège  de  Calais.  La  Fiancée. 

La  Favorite.  Fenella  {la  Muette  de  Portici). 

Lucie.  Freichutz. 

Bélisaire.  Le  Porteur  d'eau. 

Le  Vampire.  La  Vestale. 

Norma.  Le  Cheval  de  bronze. 
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Montecçld  c  Capulctti. 

La  Somnambule. 

Les  Puritains. 

Le  Val  d'Andorre, 

EUsa  e  Claudio. 

Olhello. 

Charles-le-Tém.  {Guillaume  Tell). 

La  Cenerentola. 

Sémiramis . 

Le  Barbier  de  Séoille. 

Le  comte  Orij. 

La  Gazza-Ladra. 

Tancrèdc. 

Les  Commères  dé  Windsor. 

Esmeralda. 

Le  Mal  du  pays. 

Le  Tombeau  d'Arcold. 

La  Bataille  de  Koulikof. 

Le  Démon. 

Le  Passe  Twardovsky, 

Le  Songe  véridique. 

Mazeppa. 

Sardanapale. 

Jermak. 

La  îlayicienne. 

La  Prière  exaucée. 

Prascovie  la  Sibérienne. 

Le  Prince  invisible. 

[lia  le  Preux. 

La  Poste  d'amour. 

Ivan  Soussanine. 

Le  .Meunier. 

Olga. 

Le  petit  Paysan  russe. 

L'Ondine. 


Les  Huguenots. 

Robert-le-Diable. 

Le  Prophète. 

Il  Crociato. 

Don  Juan. 

Robert  Devreux. 

Rousslan  et  Ludmila. 

La  Vie  pour  le  Tsar. 

Le  Convive  de  Pierre. 

Roussalka. 

Boris  Godounof. 

La  Force  ennemie. 

Rognéda. 

Judith. 

La  Pskovitaine. 

Le  Marchand  d'hydromel. 

Les  Caquets. 

Ivan  le  Tsarévitch. 

Marlha. 

Le  Meurtrier  de  Théobald. 

La  Famille  Suisse. 

Jenny. 

La  Prison  d'Edimbourg. 

Indra. 

Ludovic. 

Stradella. 

Torwald  et  Dorliska. 

Le  Sourd. 

L'Orpheline  de  Glinsoë. 

Cendrillon. 

Le  Père  et  la  Fille, 

Le  Serment. 

Le  Château  de  Montenère. 

La  Croate. 

La  Flûte  enchantée. 


Cette  nomenclature  des  cent  deux  opéras  créés  à  Saint-Pétersbourç;  par 
le  même  chanteur  offre  ce  curieux  intérêt  de  faire  connaître  aux  com- 
positeurs français  celles  de  nos  partitions  traduites  en  russe  depuis  cin- 
quante ans. 

■  —  Les  fêtes  du  château  royal  du  Loo  sont  terminées.  MM.  .\mbroise  Tho- 
mas, Gevaert,  Reyer,  Liszt,  Vieuxtemps,  de  Hartog,  Batta,  et  les  peintres 
Cabanel,  Gerôme,  Bouguerau,  Rochussen  et  Ten  Cate,  étaient  parmi  les  in- 
vités. S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas  a  décerné  la  médaille  Malibran  à  M"'  Tim- 
mers,  pensionnaire  de  première  classe.  Pour  le  prochain  concours  d'octobre 
1877,  S.  M.  vient  d'instituer  une  médaille  d'or  de  grand  module  à  l'effigie 
de  Franz  Liszt,  pour  les  pensionnaires  de  la  classe  de  piano,  et  l'illustre 
maître  est  chargé   de  régler  lui-même  le  programme  de  ce  concours. 

—  Le  Guide  musical  consacre  tout  un  supplément  au  compte  rendu  des 
auditions  musicales  et  dramatiques  au  château  royal  de  Loo.  —  «  Nous 
avons  récemment  parlé,  dit  notre  confrère,  de  l'Institution  pour  l'art  lyrique 
et  dramatique,  fondée  à  Bruxelles  par  S.  M.  Guillaume  III  et  placée  sous 
l'habile  et  compétente  direction  de  M.  Georges  Cabel.  C'est  aux  produc- 
tions des  dames  pensionnaires  de  ce  remarquable  établissement  qu'ont  été 
consacrées  les  auditions  qui  viennent  de  se  terminer.  Cette  année,  elles 
ont  présenté  un  attrait  tout  particulier  par  ce  fait  qu'elles  coïncidaient 
avec  le  premier  concours  pour  l'obtention  du  prix  Malibran  que  S.  M.  le 
Roi  des  Pays-Bas  vient  de  fonder,  récompense  suprême  pour  l'artiste  qui, 

,  parmi  les  dames  pensionnaires  de  l'Institution  de  M.  Georges  Cabel,  se 
sera  le  plus  distinguée  à  l'expiration  de  ses  études.  Nous  avons  déjà  dit 
que  ce  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  grand  module  portant,  sur 
l'une  de  ses  faces,  l'effigie  de  la'  Malibran  avec  cette  exergue  :  «  Illustris- 
sima  Maria  Malibran  »  entourée  de  lauriers;  sur  l'autre,  l'image  d'un  par- 
chemin déroulé,  destiné  à  recevoir  le  nom  de  l'artiste  qui  a  remporté  le 
prix.  La  médaille  est  accompagnée  d'un  diplôme  sur  parchemin,  signé 
par  le  jury  choisi  par  le  Roi  pour  le  décerner.  »  Ajoutons  qu'à  la  suite 
de  la  brillante  épreuve  qui  démontre  l'excellence  de  son  enseigne- 
ment, M.  Georges  Cabel  déjà  officier  de  la  Couronne  du  Chêne  a  été 
créé  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  de  Nassau.  MM.  Massage,  Zani  de 
Ferranti  et  Pouilly,  professeurs  de  l'établissement,  ont  été  nommés 
chevaliers    de  l'ordre  du   Chêne. 

—  On  vient  de  représenter,  à  Amsterdam ,  l'opéra  flamand  Liederik,  de 
M.  Joseph  Mertens  d'Anvers,  avec  un  succès  des  plus  vifs.  A  l'instar  de 
Verdi  et  de  "Wagner,  le  compositeur  a  conduit  lui-même  son  ouvrage.  Il  a 
été  l'objet,  ainsi  que  ses  interprètes,  de  nombreuses  et  flatteuses  ovations. 

—  A  l'occasion  du  13=  congrès  néerlandais,  un  grand  Festival  sera 
donné  dans  la  salle  de  l'Alhambra  de  Bruxelles,  vers  la  fin  du  mois 
d'août  prochain.  Cette  fête  sera  consacrée  à  l'interprétation  d'ouvrages 
de  compositeurs  belges.  On  y  entendra  des  oeuvres  de  MM.  Gevaert, 
Benoit,  Van  denEede  et  "Willem  Demol,  exécutées  avec  accompagnement 
de  grand  orchestre,  par  un  nombreux  personnel  choral  qui  ne  comptera 


pas  moins  de  cinq  à  six  cents  voix.  La  commission  du  congrès  a  confié 
la  direction  musicale  du  festival  à  l'habile  chef  de  la  Société  de  musique  de 
Bruxelles,  M.  Henry  "Warnots. 

—  La  Société  l'Avenir,  de  Gand,  vient  d'organiser  deux  curieuses  séances 
de  musique  dont  les  enfants  des  écoles  communales  ont  fait  les  frais. 
Des  scènes  enfantines,  de  petits  opéras  spécialement  écrits  par  le  compositeur 
populaire,  Charles  Miry,  pour  des  gamins  et  des  gamines  de  huit  à  dix 
ans,  ont  été  exécutés  avec  une  sûreté  et  un  aplomb  remarquables.  Tout  ce 
petit  monde  a  manœuvré  à  merveille  sous  la  surveillance  de  M"°  Deprez, 
directrice  de  l'école  primaire.  Une  pianiste  distinguée,  M""=  Miry,  née  Sté- 
phanie de  Clercq,  a  fait  avec  talent  les  honneurs  de  la  partie  instrumentale 
de  ces  concerts  enfantins. 

—  On  lit  dans  l'Italie,  du  19  mai  :  «  MM.  Ferrari,  Torelli,  Marcnco,  Cava- 
lotti  et  quelques  autres  auteurs  dramatiques  ontprésenlé  au  Gouvernement 
une  pétition  tendant  à  obtenir  que  l'autorité  de  la  sûreté  publique  ne  dé- 
livre plus  l'autorisation  de  représenter  des  œuvres  dramatiques  sans  s'être 
assuré  que  ces  œuvres  sont  tombées  dans  le  domaine  public  ou  bien  que 
l'auteur  ou  son  concessionnaire  a  donné  son  consentement  à  la  représenta- 
tion. Une  demande  analogue  a  été  adressée  au  Gouvernement  par  la  mai- 
son Lucca  et  par  d'autres  éditeurs  de  musique,  qui  demandent,  en  outra, 
la  réduction  de  la  taxe  de  10  francs  actuellement  exigée  pour  tout  dépôt 
d'œuvre,  fait  en  vue  de  la  réserve  des  droits  d'auteur.  » 

—  Il  y  a  quelques  jours  à  Rome,  on  a  entendu  pour  la  première  fois  le 
Messie  de  Hœndel,  exécuté  par  la  Société  musicale  romaine  sous  la  direc- 
tion du  maestro  Mustafa.  Quoique  le  style  de  cette  grande  composition 
soit  peu  familier  aux  dilettanti  italiens,  le  chef-d'œuvre  de  Hsendel  a  été 
reçu  avec  un  véritable  enthousiasme. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  la  saison  musicale  1876  n'a  pas  tout 
l'entrain  des  précédentes.  La  question  d'Orient  préoccupe  les  esprits;  puis 
des  deuils,  des  maladies  dans  le  haut  monde  dilettante,  refroidissent  le 
mouvement  théâtral.  —  Et  à  ce  propos  signalons  aux  artistes  français  qui 
recevaient  chaque  année  si  bienveillant  accueil  de  lady  Emily  Peel,  la 
grave  indisposition  de  cette  dévouée  et  intelligente  protectrice  des  arts. 
On  annonce  l'heureuse  entrée  en  convalescenee  de  Lady  Emily  Peel, 
qui  doit  quitter  aussitôt  Londres,  la  Faculté  exigeant  un  changement 
d'air  absolu. 

—  Une  collection  de  quinze  violons  de  Crémone  a  été  vendue,  la  se- 
maine dernière,  à  l'encan,  à  Londres,  réalisant  la  somme  de  4-2,000  francs. 
Deux  Antoine  Stradivarius  se  sont  vendus  6.000  francs  chacun.  Un  Joseph 
Guarnerius,  après  des  enchères  fort  estimées,  a  été  adjugé  au. prix  de 
16,000£francs. 

—  L'Oratorio-Society  de  New-York  a  donné  dernièrement,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Damrosch,  une  belle  exécution  de  la  Péri  et  le  Paradis  de  Ro- 
bert Schumann.  A  Boston,  la  Hœndel  and  Haydn  Society  a  fait  entendre  le 
Josué  de  Heendel. 

—  L'un  des  meilleurs  violonistes  de  l'Ecole  française,  M.  "White,  con- 
tinue à  faire  sensation  en  Amérique  ;  voici  dans  quels  termes  en  parle  le 
Courrier  des  Etats-Unis  :  «  La  Société  philarmonique  de  New-York  a  fait 
»  entendre  à  son  dernier  concert  le  violoniste  Joseph  "White,  l'un  des  plus 
!>  grands  virtuoses  de  notre  époque.  M.  "White  a  joué,  en  maître  qu'il  est, 
»  la  ballade  et  polonaise  de  Vieuxtemps,  ainsi  que  la  chacone  de  Bach. 
»  Le  triomphe  a  été  complet.  Le  jeu  pur  et  correct  de  M.  "White,  le  ve- 
»  louté  du  son,  la  sûreté  incomparable  de  l'archet  ont  enthousiasmé  les 
»  plus  récalcitrants.  Après  la  polonaise,  ce  fut  un  de  ces  bis,  un  de  ces 
»  rappels  formidables  et  unanimes  qui  restent  inscrits  comme  une  date 
»  lumineuse  dans  la  carrière  d'un  artiste.  »  Nous  croyons  pouvoir  annon- 
cer le  retour  de  M.  AVhite  à  Paris,  cet  été,  après  la  fermeture  de  l'Expo- 
sition universelle  de  Philadelphie. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

On  assure  que  la  révision  du  droit  des  pauvres  va  être  présentée  h  la 
Chambre  des  députés  par  M.  Léon  Renault,  qui  aurait  promis  son  concours 
au  Syndicat  des  directeurs  parisiens. 

—  L'Administration  municipale  vient  d'ordonner  l'installation  de  para- 
tonnerres- sur  les  théâtres  de  la  ville  :  le  Châtelet,  la  Gaîté  et  le  Lyrique. 

—  Mercredi  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du  Grand-Orient,  l'assemblée 
annuelle  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  La  séance 
était  présidée  par  M.  Laurent  de  Rillé.  Après  lecture  du  rapport,  il  a  été 
procédé  à  l'élection,  pour  le  remplacement  au  syndicat  de  MM.  Aveael, 
auteur  ;  Laurent  de  Rillé,  compositeur,  et  Gérard,  éditeur,  syndics  sortants 
et  non  rééligibles.  Les  votants  étaient  au  nombre  de  113.  Ont  été  élus  : 
MM.  Dubost  (compositeur),  Léon  Grus  (éditeur),  etc. 

—  L'inauguration  du  tombeau  élevé  au  Père-Lachaise  à  Georges  Bizet 
devait  avoir  lieu  cette  année,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort,  c'est-à-dire 
le  3  juin  ;  mais  le  monument,  dont  les  frais  ont  été  faits  par  la  famille 
et  les  amis  du  compositeur  si  regretté,  n'étant  pas  entièrement  terminé, 
la  cérémonie  est  remise  au  10  de  ce  mois.  C'est  ce  jour-là  qu'on  décou- 
vrira l'œuvre  de  MM.  Garnier  et  Paul  Dubois. 
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LE  MENESTREL 


Le  comte  et  la  comtesse  de  Paris,  le  duc  et   la  duchesse  de  Mont 

pensier,  le  comte  et  la  comtesse  de  Flandres  assistaient  à  la  quatorzième 
représentation  de  Dimitri,  à  l'Opéra  Nationale  Lyrique. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Paris  une  Société  d'audition  due  à  l'initiative 
de  M"'°  Pauline  Thys.  Cette  Société,  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  les 
œuvres  littéraires  et  lyriques  des  jeunes  auteurs  français,  aura  son  siège 
au  théâtre  de  l'Athénée,  où  les  poètes  et  les  artistes  sont  invités  à  se  pré- 
senter, entre  midi  et  deux  heures,  du  mardi  S  juin  au  29  inclusivement. 

—  Une  étoile  que  nous  avons  vue  naître  dans  la  Somnambule,  salle  Ven- 
tadour,  il  y  a  quelques  années.  M""  Donadio,  vient  de  remporter  de  tels 
triomphes  dans  Haw.let,  à  Pesth,  que  l'imprésario  Merelli  s'est  rendu 
dans  la  capitale  de  la  Hongrie,  a  entendu  la  nouvelle  Ophélie  et  l'a  immé- 
diatement engagée  pourPétersbourg  et  Vienne.  M"°  Donadio  est  Française, 
c'est  une  jeune  fille  du  meilleur  monde  poussée  vers  le  théâtre  par  des 
revers  de  fortune. 

—  MM.  Ferri  et  Merelli  viennent  aussi  de  signer  l'engagement  pour 
trois  ans,  de  M""  Eugénie  Mauduit  pour  Pétersbourg,  Moscou  et  Vienne. 
La  jeune  Falcon  de  l'Opéra  prend  donc  décidément  la  carrière  italienne 
qui  lui  est  des  plus  sympathiques.  Un  engagement  de  trois  ans  pour  la 
Russie  avait  également  été  offert  à  M"=  Jeanne  Fouquet,  mais  M.  Halan- 
zier  s'y  est  absolument  refusé,  en  raison  des  progrès  réalisés  par  sa  jeune 
pensionnaire  en  ces  derniers  temps,  et  il  vient  de  la  réengager  pour 
deax   nouvelles  années. 

—  Annonçons  le  retour  à  Paris  de  M"""  Sasse,  qui  vient]  de  recevoir  à 
.  Barcelone  de  aes  ovations  de  haute  température,  comme  seuls  les  dilettantes 

espagnols  et  italiens  savent  les  célébrer. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  aura  lieu  dans  l'église  de  Saint-Roch  la 
séance  annuelle  de  la  distribution  des  diplômes  d'honneur,  médailles  et 
récompenses  aux  membres  de  la  Société  des  jeunes  gens  de  Saint-Roch,  Cette 
cérémonie  sera  accompagnée  d'un  concert  dans  lequel  on  entendra  la  Gal- 
lia  de  Gounod,  exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  grand  festival  orphéonique  à  Reims,  présidé 
par  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Jeudi,  8  juin  à  2  heures,  salut  solennel  à  Saint-Symphorien  (de 
Versailles),  au  profit  de  la  crèche  de  Montreuil.  Avec  le  concours  des 
artistes  de  Paris,  première  exécution  de  fragments  d'un  oratorio  inédit  : 
Moïse  sur  le  Nil,  paroles  de  Ch.  Barthélémy,  musique  de  Jules  Vasseur, 
organiste  de  Saint-Symphorien. 

—  Dimanche  H  juin,  fête  de  la  Trinité,  à  9  heures  précises,  la  maî- 
trise de  cette  paroisse  exécutera  avec  orchestre  et  orgue  la  3"  messe  de 
M.  Alexandre  Guilmant. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Il  y  avait,  mardi  soir,  grande  réception  dans  les  salons  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique.  Un  auditoire  aussi  nombreux  qu'aristocratique, 
oîi  l'on  remarquait  le  Président  de  la  République,  M"»  la  maréchale  de 
Mac-Mahon,  les  princes  d'Orléans  et  le  duc  de  Saxe-Cobourg,  s'y  était  donné 
rendez-vous.  M.  Waddington,  qui  n'oublie  pas  qu'il  est  ministre  des  Beaux- 
Arts,  avait  composé  pour  cette  soirée  un  programme  de  choix  où  la  musi- 
que, la  poésie  et  le  théâtre  se  tendaient  fraternellement  la  main.  Au 
surplus  voici  ce   programme  tout  entier  : 

1°  Quintette,  de  Beethoven,  M"=Massart,  MM. Colin,  Leroy,  Mohret  Jancourl. 

2"  Air  de  Joseph,  Méhul,M.  Vergnet. 

3°  Une  soirée  perdue,  de  Musset,  M.  Delaunay. 

i"  Le  Soir,  mélodie  de  Gounod,  M"«  Bloch. 

S°  Scènes  du  Barbier  de  Séville^  Beaumarchais,  M""  Croizette,  MM.  Coque- 
lin,  Lefebvre,  Thiron. 

6°  Air  des  Noces  de  Figaro,  M""=  Carvalho. 

7"  Troisième  acte  des  Femmes  savantes,  M.'"'^  Croizette,  Jouassain,  Tholer, 
Guyon,  MM.  Thiron,  Coquelin. 

8°  Air  du  Pardon  de  Ploermel,  M.  Lassalle. 

9°  Air  de  Sémiramis,  M"''  Bloch. 

10°  L'Enfant,  de  Victor  Hugo,  M.  Delaunay. 

H"  Valse  de  Mireille,  M""»  Carvalho. 

12"  Duo  de  la  Reine  de  Chypre,  MM.  Vergnet  et  Lassalle. 

M"=  Sarah  Bernhardt,  qui  devait  déclamer  la  Nuit  de  mai,  encore  souf- 
frante s'était  fait  excuser. 

—  La  cinquième  séance  de  la  Société  des  concerts  de  l'Ecole  de  musique 
religieuse,  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Lefèvre,  a  été  des  plus  intéres- 
santes. On  a  vivement  applaudi  les  solistes,  M""=*  Fuchs,  Tardieu  de  Mal- 
leville,  et  M.  Lévy,  excellents  interprètes  de  nos  vieux  maîtres.  Le  beau 
duo  B  Non  lagnarti  »  de  Carissimi  ;  l'air  a  Rossignols  amoureux  »  avec  le 
chœur  qui  l'encadre,  de  Rameau;  Vair  de  Tircis,  des  Fe(es  de  l'Amour  et  de 
Bacchus  et  le  chœur  du  Sommeil  de  LuUy,  si  admirablement  chanté,  ont 
ravi  l'auditoire,  ainsi  que  VAgnus  Dei  de  la  messe  solennelle  de  Nieder- 
meyer,  le  motet  de  Palestrina  et  le  iVoëi  anglais,  à  six  voix,  du  xyii»  siècle. 
Mais  le  plus  éclatant  succès  a  été  pour  M.  Paul  Fournier,  élève  de  l'École-, 


qui  a  joué  le  premier  allegro  du  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn. 
Le  duc  de  Montpensier,  S.  A.  R.  la  princesse  Christine,  la  duchesse  de 
Maillé,  M""  de  Pourlalès,  la  comtesse  d'Haussonville,  la  comtesse  de 
Chambrun,  etc.,  et  le  comte  d'0.smond,  président  de  la  Société,  assistaient 
à  cette  belle  séance.  La  sixième  et  dernière  est  fixée  au  lundi  12  juin. 

—  Le  dernier  concert  de  Vivier  ne  le  cédait  en  rien  au  précédent.  La 
plus  brillante  assemblée  se  pressait  (c'est  le  mot),  dans  la  salle  Philippe 
Herz,  et  le  succès  du  merveilleux  corniste  a  été  aussi  grand  que  sympa- 
thique. C'est  une  âme  qui  chante  dans  le  cor  de  Vivier,  et  quand  il  lui 
plaît  de'  vous  éblouir,  c'est  tout  un  orchestre  qu'il  évoque,  par  un  prodige 
d'acoustique  et  de  virtuosité,  qui  n'est  pas  encore  bien  connu.  Nous  avons 
entendu  à  côté  de  Vivier  une  toute  jeune  fille  exécuter  avec  une  surpre- 
nante énergie  la  célèbre  polonaise  de  Chopin  que  Planté  a  rendue  popu- 
laire. Cette  jeune  virtuose  qui  deviendra  une  artiste  de  premier  ordre, 
cachait  sous  trois  modestes  étoiles  un  nom  célèbre  dans  les  arts.  On  n'est 
pas  plus  gracieux  que  M"*  Singelée,  et  il  nous  paraît  difficile  d'exécuter 
avec  une  plus  heureuse  hardiesse  les  prodiges  de  vocalisation  entassés 
à  plaisir  pour  M""  Cabel  dans  la  valse  du  Pardon  de  Ploermel.  Un  ténor 
amateur,  doué  d'une  voix  charmante,  s'est  fait  applaudir,  et  l'on  a  fait  fête 
à  M""  Emma  Fleury  qui  est  venue  dire  quelques  poésies  de  la  plus  aima- 
ble façon.  —  p.  L. 

—  Si  vous  voyez  annoncer  un  second  concert  de  la  troupe  Géorgienne, 
je  vous  engage  fort  à  aller  entendre  ces  excentriques  virtuoses.  Malgré  la 
résistance  qu'on  lui  oppose,  cette  musique  d'une  barbarie  de  haut  goût, 
s'impose  à  vous  par  la  grâce  de  la  nervosité,  et  vous  captive  par  un  charme 
étrange.  Ils  sont  quatre  :  un  joueur  de  violon  à  trois  cordes,  un  joueur  de 
flûte,  deux  joueurs  de  tambour  de  basque  et  de  petites  timbales.  Tout  cela 
souffle,  racle,  tape,  dans  le  plus  beau  désordre  apparent.  Mais  il  paraît 
que  ce  désordre  est  un  efi'et  de  l'art,  et  encore  de  leur  art  le  plus  classique, 
m'ont-ils  assuré.  C'est  affreux  et  presque  agréable  ;  il  y  a  aussi  un  chanteur 
qui  nasille  des  mélopées  singulières',  presque  humaines.  Puis,  une  char- 
mante Géorgienne  vient  danser  quelques  pas  gracieux.  Elle  a  cette  beauté, 
d'une  désespérante  régularité,  ces  grands  yeux  fendus  en  amande,  ce  teint 
d'une  blancheur  éblouissante,  apanage  des  femmes  de  sa  race.  Les  cos- 
tumes qu'elle  porte  sont  ravissants  ;  ceux  des  hommes,  graves  et  superbes  ; 
tout  cela  forme  un  spectacle  des  plus  intéressants.  C'est  mercredi  que  ces 
virtuoses  se  sont  fait  entendre  à  la  salle  Pleyel,  ils  vont  à  Philadelphie,  et 
la  princesse  de  Mingrélie  (princesse  Murât)  les  a  arrêtés  au  passage.  Il  y 
avait  nombre  de  notabilités  dans  la  salle,  Alexandre'  Dumas  en  tète.  —  p.  l. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  au  théâtre  Rossini,  k  Passy,  l'assemblée 
générale  annuelle  de  la  Société  de  secours  mutuels  du  XV=  arrondisse- 
ment. Un  concert-spectacle  avait  été  organisé  par  M.  Davrillé  des  Essards. 
M^^  Charlotte  Dreyfus  a  exécuté,  sur  l'orgue-harmonium,  de  fort  beaux 
morceaux  de  sa  composition  ;  Plet  était  chargé  de  la  partie  comique  ; 
M.  Belari,  un  ténor  italien,  et  M""=  Esquier-Samary,  ont  chanté  avec  un 
véritable  succès  le  duo  de  Campana  Dimmi  che  m'ami.  Enfin,  une  pièce 
du  répertoire  de  la  Comédie-Française,  les  Deux  Veuves,  de  Félicien  Male- 
fiUe,  a  été  admirablement  interprété  par  M""  Esquier-Samary,  M.  Paul 
Esquier,  M.  Joumard,  et  la  toute  gracieuse  Jeanne  Samary. 

—  On  nous  écrit  du  Havre  :  «  La  Société  protectrice  de  l'Enfance  a 
donné  son  concert  annuel  le  27  de  ce  mois.  Le  grand  attrait  de  la  solen- 
nité était  dans  le  concours  de  Teresa  MilanoUo,  qui,  pour  prendre  sa 
part  à  une  œuvre  de  bienfaisance,  n'avait  pas  reculé  devant  un  assez  long 
voyage,  car  l'éminente  virtuose  n'habite  plus  le  Havre  depuis  plusieurs 
années.  Le  talent  de  Teresa  Milanollo  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  faire  encore  l'éloge,  mais  nous  ne  pouvons  négliger  de 
lui  exprimer  toute  notre  reconnaissance,  pour  avoir  bien  voulu  participer 
à  une  œuvre  de  charité  qui  intéresse  notre  ville.  M.  Donnay,  pianiste 
connu  à  Paris  pouç  ses  compositions  exécutées  par  l'orchestre  Littolf,  s'est 
fait  également  applaudir  dans  le  Concerto  de  Schumann.  »  —  H.  L.  Lomer. 

—  M.  Aimé  Gros,  le  fondateur  des  concerts  populaires  vient  de  faire 
avec  le  virtuose  Sarasate  une  tournée  à  travers  le  midi  de  la  France  et 
la  Suisse.  Le  succès  de  ces  deux  excellents  artistes  a  été  considérable,  et  à 
Genève  seul  ils  se  sont  vu  dans  la  douce  obligation  de  donner  quatre 
grands  concerts.  Encouragés  par  une  réussite  aussi  complète,  ils  comptent 
recommencer  l'épreuve  au  mois  de  novembre. 

—  A  lloccasion  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Reboul,  quelques 
artistes  nîmois  ont  donné  dans  la  salle  du  théâtre  un  intéressant  concert 
su  l'on  a  remarqué  une  mélodie  avec  accompagnement,  VAnge  et  l'Enfant, 
due  à  la  plume  de  M.  Jules  Goudareau.  Ce  morceau  remarquablement 
interprété  par  M°"=  Brunet  est  très-favorablement  apprécié  par  la  presse 
locale. 

—  Le  Concert  des  Champs-Elysées  rattrape  les  soirées  perdues.  Depuis 
huit  jours,  le  Jardin  Besselièvre  reçoit  belle  et  nombreuse  compagnie  : 
l'orchestre  est  excellent,  le  programme  plein  de  variété,  et  les  solistes 
remarquables,  1-e  cornet  à  piston  surtout,  Georges  Clayette,  qui  fait 
fureur. 
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NECROLOGIE 

La  semaine  dernière  est  mon  à  l'hospice  Dubois  un  ancien  éditeur  de 
musique,  Bernard  Latte,  qui  eut,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  son  heure 
de  fortune  et  de  prospérité.  Il  possédait  alors  au  coin  du  passage  de  l'Opéra, 
un  magasin  à  la  mode  qui  était  le  rendez-vous  des  artistes  du  Théâtre-Ven- 
tadour,  car  Bernard  Latte,  qiii  avait  du  flair  et  de  l'intelligence,  avait  dès 
l'abord  adopté  les  partitions  d'outre-mont,  qui  devaient  avoir  bientôt  un 
succès  si  retcnlissant;  c'est  lui  qui  le  premier  lança  Donizetli  dans  le 
monde  arlistique  de  Paris.  Frappé  par  des  revers  inattendu.?,  Bernard 
Latte  était  descendu  de  la  brillante  position  qu'il  avait  conquise,  à  l'hum- 
ble profession  de  colporteur  de  musique.  Tout  le  monde  l'a  rencontré  sur 
son  passage,  arpentant  l'asphalte  de  ses  longues  jambes,  et  portant  sous 
le  bras  un  énorme  paquet  de  musique,  protégé  contre  les  intempéries  de 
l'air  par  une  enveloppe  de  toile  cirée.  Son  chapeau  bosselé,  son  insépa- 
rable parapluie  et  son  nez  flamboyant  surtout  lui  donnaient  l'aspect  et  la 
tournure  d'un  vrai  bohème.  Au  fond  Bernard  Latte  était  un  philosophe  : 
il  supportait  sa  pauvreté  avec  une  insouciante  gaieté  et  un  courage  persé- 
vérant qui  lui  avaient  valu  la  sympathie  de  tout  le  monde.  Chose  curieuse, 
Bernard  Latte  qui  avait  passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  dans  la 
société  italienne,  n'avait  jamais  franchi  les  Alpes.  Voir  le  pays  où  fleurit 
l'oranger  était  un  rêve  qu'il  avait  caressé  toute  sa  vie,  comme  le  héros 
de  Gustave  Nadaud  qui  voulut,  mais  en  vain,  connaître  Carcassonne... 
•  Vedcr  Napoli  c  poi  morir!  >i  soupirait-il  parfois  avec  mélancolie.  Hélas!  il 
n'a  jamais  pu  réaliser  ce  modeste  idéal  :  Te  pauvre  Bernard  Latte  est  mort 
et  il  n'a  pas  vu  Naples. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

SOUSCRIPTION 

A  la  première  édition  de  Critique  des  Œuvres  complètes  de 

WOLFGANG-AMÉDÉE  MOZART 

(Prix  de  ta  feuille  grand  format  :  30  Pfennings  —  40  cent.) 

Cette  édition  dos  œuvres  de  Mozart  qui,  par  sa  valeur  scienlilique,  la 
modération  du  prix  et  la  beauté  de  l'édition,  sera  le  digne  pendant  de  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Beethoven,  publiée  par  notre  maison  dans  ces  dernières 
années,  contiendra  toutes  les  œuvres  authentiques  de  Mozart,  soigneuse- 
ment revues  et  corrigées. 

La  révision  critique  sera  faite,  d'après  un  plan  commun,  par:  le  D'  Jo- 
hannes  Brahms,  de  Vienne;  Fr.  Espagne,  conservateur  au  département  de 
la  musique  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  le  professeur  D"' Joachim,  de 
Berlin  ;  le  chevalier  Louis  de  Kœchol,  de  Vienne;  G.  Nottebohm,  de 
Vienne  ;  G.  Reinecke,  professeur  de  musique,  à  Leipzig  ;  D'  J.  Rielz,  direc- 
teur général  de  musique,  à  Dresde;  le  professeur  Ernest  Rudorff,  à  Berlin  ; 
le  professeur  Philippe  Spitta,  à  Berjin. 

Les  premières  livraisons  de  cette  grande  publication  paraîtront  avant  la 
fin  de  l'année  courante.  On  peut  s'abonner  à  l'édition  complète,  à  une, ou 
plusieurs  séries,  au  choix. 

S'adresser,  pour  avoir  le  prospectus  et  le  catalogue  complet  des  œuvres 
qui  feront  l'objet  de  la  publication,  à  toutes  les  maisons  de  librairie  et  de 
musique. 

Que  tout  dilettante  sérieux  se  fas.se  honneur  de  concourir  au  monument 
que  nous  voulons  élever  à  la  mémoire  du  grand  maître. 


BrEITKOPF   et    H.ERTEt.. 


Leipzig,  mai  1876. 


Trois  places  vacantes  à  l'orchestre  de  Monte-Carlo,  Monaco,  principauté, 
celles  de  premier  basson  solo,  de  deuxième  basson  et  de  premier  cor. 
Adresser  demandes  et  certificats  à  M.  Eusèbe  Lucas,  chef  de  l'orchestre. 

—  Une  place  d'organiste  est  vacante  à  Bresles  (Oise);  il  est  offert 
1,300  francs  d'appointements;  pour  plus  amples  renseignements  s'adresser 
à  M.  Bochemont,  l-i8,  faubourg  Saint-Denis. 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


CHANSONS    NOUVELLES 


GusTWE  NADAUD 


Le  bon  Ami. 
Histrion. 
Regard  en  avant. 
Lettre. d'un  Amoureux. 


Luletia . 
Samedi  soir. 
Pensées  de  l'Absente 
5,000  francs  d;  Rente. 


Le  Vin  de  Cormalin  (à  2  voix). 
CHAQUE  CHANSO.N,   PRIX  :  2  fr.   50^ 


Eli   vente  :    .i»   Ménestrel,    2  bis,    rue   Vivienne. 


riij.iT>i>i 


PRINTANIERE 


L'ABANDONNEE 

(  ABBA?fDOiî>ATA) 
L  .A  M  E  N  T  O 


VILLA^ELLE  >|l  STORAELLO 

Paroles  françaises  de  VICTOR  WILDER 


Kn  vérité  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


LE  RÉPERTOIRE  DE  M^"  LILI 


Collection    de    petits    More 


de    Piano    très-facile 


.A..    TR-OJELLI 

Les  Petites  espiègles,  ronde  joyeuse Fr.  3 

Danse  enfantine,  polka-niazurka 2 

La  Balle  élastique,  fantaisie 2 

Valse  des  poupées,  bluette 2 

Promenade  aux  champs,  pastorale 2 

Polka  des  petites  filles,  amusement 2 

Le  Sommeil  du  petit  frère,  berceuse 2 

Le  Colin-Maillard,  ronde 2 

Le  Tambour  de  Béié,  marche  militaire 3 

La  Balançoire ,  caprice 3 

Le  IFlecTiell  net  :    5   francs. 


En  vente  au  MENESTREL,  2  "%  rue  Vivienne,  HEUGEL  &  C"= 


[DEUX   OPÉRETTES   EN   UN  ACTE 
(Un  senl  personnage) 


ON  DEMANDE  UNE  FEMME  DE  CHAMBRE 


Is/L^^    J-XJDIO 


LA  CONFESSION  DE  ROSETTE 


lyc^^    THEO 


PAROLES  DE  ■  MUSIQUE  DE 

Chaque  Partition  in-S" ,  Musique  et  Parlé ,   Prix  net  :  4  francs . 
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^^?^^^^^^^^Y^<^y^^^^ 


m^\ 


'BALS   ET   CONCERTS   DE    VIENNE 


DANSES   CHOISIES 

DE 

JOHANN   STRAUSS 

rOE  VIENNE 

POUB 

PIANO  ET  VIOLON  ou  PIANO  ET  FLUTE 

VIOLON  SEUL  ou  FLUTE  SEULE 


1 .  Le  beau  Danube  bleu 

2 .  Les  feuilles  du  matin 

3.  Piiiicato 


4.  Les  mille  et  une  nuits 

5 .  Le  sang  viennois 

6 .  Le  cœur  des  femmes 

7.  Toi,  toujours  toi.   . 

8.  La  vie  d'artiste  .    . 
g.  Hommage  à  Vienne 

10.  Télégramme    .    .    . 

1 1 .  Les  bonbons  de  Vienne 

12.  Hommage  aux  dames 
i3.  Aimer,  boire,  chanter 
14.  La  nouvelle  Vienne  . 
i5.  Polka  du  feu  .... 


.  valse 

.   valse 

.  polka 

.  valse 

.  valse 
mazurka 

.  valse 

.  valse 

.  polka 

.  valse 

.  valse 
mazurka 

.  valse 

.  valse 

.  polka    1 


1 6 .  Les  joies  de  la  vie    ....  valse 

1 7 .  Légendes  de  la  forêt.   .    .    .  valse 

1 8 .  Les  Magyars polka 

ig.  Les  bals  de  la  cour  ....   valse 

20 .  Les  joyeux  étudiants ....  valse 

21.  Plaisanterie mazurka 

22.  La  renommée valse 

23.  Vêcho  des  montagnes  .    .    .  valse 

24.  Le  voltigeur  d'amour    .    .    .  polka 

25.  Valse  des  esprits    ....       valse 

26.  Les  hirondelles  de  village    .  valse 

27.  Polka  des  masques polka 

28.  Les  révérences valse 

29.  Illustratiotis ,  .  valse 

30 .  Fantaisie  de  poète polka 


CHAQUE  VALSE  pour  piano  et  violon  ou  piano  et  flûte 7  fr.  5o 

D"              pour  violon  ou  flûte  seule 3  fr.     » 

CHAQUE  POLKA  ou  MAZURKA  pour  piano  et  violon  ou  piano  et  flûte 6  fr.     » 

D"                            D°            pour  violon  seul  ou  flûte  seule 2  fr.  5o 

PARIS,  au  dMÉNESTJŒL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  &  C'^ 
Vienne,    Schreiber 


t 


E  DES  GHEBIIMS  I 


2395.  — 42^  ANNÉE.  — N°  28. 


Dimanche  11  Juin  1876. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTR 


MUSIQUE    ET    TIIEA.TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATATES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  fbanco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  su». 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  dynastie  des  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique  (2"'  article),  Arthur  Pougin  ; 
—  n.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  \'Obéron  de  Weder  à  l'Opéra  National  Lyrique, 
Victor  Wiloer;  des  subventions  lyriques,  H.  Moreno;  le  Quatuor  de  VERni,  au 
ThéAtre-Italien,  Auguste  Morel;  —  IH.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec   le  numéro  de  ce  jour 
la  nouvelle  mélodie  de  la  baronne  Wii.ly  de  Rothschild  : 

PRINTEMPS  EST   REVENU 
paroles   de  Victor   Wildbr.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Fauvette,  mélodie 
de  Louis  Diêmer,  poésie  de  Millevoye. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  nmsiqiie  de  piano  : 

Sur   la  glace,   polka-mazurka  de  Carl  Enslein,  cappellmeister  de  Pesth.  

Suivra  immédiatement  :   l'Escarpolette,   valse  lente  dansée  par  M"»  Sangalli 
au  1"  acte  de  Syloia,  le  nouveau  ballet  de  l'Opéra,  musique  de  Léo  Déliées. 


LA  DYNASTIE  DES  CHEFS  D-ORGHESTRE 

DE  L'OPÉRA-COMIQUB 


17S9.  —  BRUNI  (Antoine-Barthélémy),  compositeur  drama- 
tique et  violoniste  distingué,  né  à  Coni  (Piémont)  le  2  février  1759, 
fixé  déjà  depuis  plusieurs  années  à  Paris,  où  il  avait  fait  repré- 
senter quelques  ouvrages,  recueillit  la  succession  de  Mestrino  et 
se  vit  placer  à  la  tête  de  l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur.  Mais  son 
caractère  difficile  ne  lui  permit  pas  d'yrester  longtemps,  etdès  l'année 
suivante  il  était  remplacé  par  Puppo  et  La  Houssaye.  Bruni,  qui 
mourut  en  1823  dans  sa  ville  natale,  où  il  était  retourné  depuis 
peu  de  temps,  était  un  compositeur  de  talent.  Il  a  fait  représen- 
ter à  la  Comédie-Italienne,  au  théâtre  de  Monsieur,  et  plus  tard 
à  rOpéra-Comique,  une  vingtaine  d'ouvrages  dont  quelques-uns 
étaient  fort  distingués  et  obtinrent  de  grands  succès.  II.  faut  sur- 
tout citer  Coradin,  Célestine,  l'Officier  de  fortune,  Claudine,  Tobeme 
ou  le  Pêcheur  Suédois,  le  Major  Palmer,  les  Sabotiers,  la  Bonne  Sœur 


et  l'Auteur  dans  son  ménage.  On  lui  doit  aussi  une  bonne  méthode  de 
violon,  une  méthode  d'alto  et  des  duos  de  violons.  Lorsqu'enlSOl, 
après  dix  ans  passés  sans  que  Paris  possédât  d'opéra  italien, 
une  troupe  italienne  vint  s'y  établir  de  nouveau,  ce  fut  Bruni  qui 
en  dirigea  l'orchestre,  et,  au  dire  de  tous  les  contemporains,  avec 
un  talenl  des  plus  remarquables. 

1 Ï90.  —  LAHOUSSAYE  et  PUPPO  succèdent  à  Bruni  comme 
chefs  de  l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur.  On  a  vu  plus  haut 
ce  qu'était  La  Houssaye.  Quant  à  Puppo,  violoniste  remarquable, 
c'était  un  homme  dont  l'excentricité  semblait  toucher  de  près 
à  la  folie.  Italien,  comme  Mestrino  et  Bruni,  il  était  né  à  Luc- 
ques  en  1749,  et  avait  déjà  visité  toute  l'Italie,  l'Espagne,  le 
Portugal  et  l'Angleterre  lorsqu'il  vint,  en  1784,  se  fixer  à  Paris. 
Il  ne  resta  pas  longtemps  au  théâtre  de  Monsieur,  car  en  1792 
il  n'y  était  déjà  plus,  et  La  Houssaye  restait  seul  chargé  de  la 
direction  de  l'orchestre.  En  1798,  Puppo  était  placé  à  la  tète  de 
celui  du  Théâtre-Français  de  la  République,  position  peu  enviable 
pour  un  artiste  de  sa  valeur,  et  que  d'ailleurs  il  ne  conserva  pas 
non  plus.  Après  une  vie  singulièrement  agitée,  Puppo  mourut  à 
Florence  en  1826,  dans  un  hospice  de  vieillards.  Excentrique  en 
paroles  comme  en  actions,  c'est  Puppo  qui,  arrêté  comme  suspect 
en  1793,  eut  avec  le  Comité  de  salut  public  ce  singulier  dia- 
logue :  <f  Votre  nom  ?  —  Puppo.  —  Votre  profession  ?  —  Je  joue 
du  violon.  —  Que  faisiez-vous  sous  le  règne  du  tyran?  —  Je 
jouais  du  violon.  —  Que  faites-vous  maintenant?  —  Je  joue  du 
violon.  —  Et  que  ferez-vous  pour  la  République,  si  elle  a  besoin 
de  vos  services?  —  Je  jouerai  du  violon.  »  Le  sérieux  des  juges 
ne  put  tenir  devant  celui  de  leur  interlocuteur,  et  Puppo  fut  mis 
en  liberté. 

1990.  —  BLASIUS  (MATHnsu-FRÉDÉmc),  musicien  extrême- 
ment remarquable,  originaire  d'Alsace,  où  son  père  avait  été  son 
premier  maître,  remplace  La  Houssaye  comme  chef  d'orchestre 
du  théâtre  Favart.  Compositeur  distingué,  virtuose  habile  à  la 
fois  sur  le  violon,  là  clarinette  et  le  basson,  Blasius,  fixé  à  Paris 
depuis  plusieurs  années,  s'était  fait  connaître  surtout  par  des 
suites  d'harmonie  qui  avaient  obtenu  un  grand  succès.  Il  devint 
plus  tard  professeur  au  Conservatoire  et  chef  de  la  musique  de  la 
garde  des  consuls.  Il  acquit  une  grande  réputation  comme  chef 
d'orchestre,  resta  à  la  tête  de  son  armée  instrumer.la'e  lors  de  la 
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réunion  des  deux  scènes  de  Favart  et  de  Feydeau  sous  le  titre 
d'Opéra-Comique,  et  ne  prit  sa  retraite  qu'en  1818,  après  vingt- 
huit  ans  de  service.  «  Tous  les  compositeurs,  dit  Fétis,  se  sont 
rappelé  longtemps  avec  plaisir  le  soin  qu'il  apportait  dans  l'exé- 
cution des  ouvrages  qui  lui  étaient  confiés,  son  aplomb,  son 
sang-froid,  et  la  délicatesse  de  son  oreille,  qui  lui  faisait  discerner 
à  l'instant  la  partie  où  une  faute  avait  été  commise.  »  Pendant 
les  dix  dernières  années,  Blasius  partagea  ses  fonctions  de  pre- 
mier chef  d'orchestre  avec  Lefebvre,  tandis  que  Frédéric  Kreubé 
remplissait  celle  de  second  chef.  Blasius  a  publié  un  grand  nombre 
de  compositions  :  une  méthode  de  clarinette,  plusieurs  concertos 
de  violon,  des  concertos  de  clarinette,  un  concerto  de  basson,  de 
nombreux  quatuors  et  trios  pour  instruments  à  cordes,  des  qua- 
tuors et  trios  pour  instruments  à  vent,  des  sonates  pour  violon  et 
hasse,  des  duos  pour  violons,  des  duos  pour  clarinettes,  beaucoup 
de  suites  d'harmonie,  de  marches  et'  de  pas  redoublés,  etc.,  etc. 
Il  a  écrit  aussi  la  musique  de  le  PeUelier  de  Saint-Fargeau  ou  le 
Premier  Martyr  de  la  République  française,  ouvrage  joué  à  l'Opéra- 
Comique  en  1793,  et  celle  d'un  ballet  qui  n'a  jamais  été  repré- 
senté. Selon  Fétis,  Blasius  est  mort  en  1829. 

1808.  —  LEFEBVRE  (Théodore),  frère  de  M">=  Dugazon, 
élève  de  Berthaume  pour  le  violon  et  de  Rodolphe  pour  l'harmo- 
nie, fut  d'abord  premier  violon  à  la  Comédie-Italienne,  et  plus 
tard  au  théâtre  Feydeau.  «  Lorsque  les  deux  Opéras-Comiques 
furent  réunis,  en  1801,  dit  Fétis,  La  Houssaye  se  retira,  et  deux 
chefs  d'orchestre  furent  nommés  pour  alterner  dans  le  service  :  le 
choix  des  administrateurs  se  fixa  sur  Blasius  et  sur  Lefebvre.  »  Je 
crois  bien  qu'il  y  a  là  une  erreur,  que  Lefebvre  ne  fut  d'abord 
que  second  chef,  et  que  ce  n'est  qu'à  partir  de  1808,  époque  où 
Kreubé  devint  lui-même  second  chef,  que  Lefebvre  partagea  le 
premier  emploi  avec  Blasius.  Il  se  relira  vers  1820,  et,  devenu 
l'un  des  fondateurs  des  concerts  de  la  rue  de  Grenelle,  en  dirigea 
l'orchestre  et  y  fit  exécuter  plusieurs  symphonies  de  sa  composi- 
tion. Lefebvre  s'était  essayé  sans  succès  au  théâtre,  eu  faisant 
représenter  à  la  Comédie-Italienne  deux  petits  ouvrages  :  l'Em- 
barras du  choix  et  Caroline.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

1818.  —  KREUBÉ  (Frédéric),  violoniste  et  compositeur  dra- 
matique, apprit  la  musique  à  Lunéville,  sa  ville  natale,  fut 
ensuite  attaché  au  théâtre  de  Metz,  puis  vint  à  Paris,  y  reçut 
des  leçons  de  Rodolphe  Kreutzer,  et  entra  comme  premier  violon 
à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  Vers  1810,  il  devint  à  ce  théâtre 
«  sous-chef  d'orchestre  et  chef  du  quatuor  pour  les  pièces  nou- 
velles »,  et  à  la  retraite  de  Blasius,  en  1818,  il  fut  appelé  à  par- 
tager les  fonctions  de  premier  chef  avec  Lefebvre.  Lorsque  celui- 
ci  se  retira  à  son  tour,  vers  1820,  Kreubé  resta  seul  premier 
chef  jusqu'au  mois  de  novembre  1828,  époque  où  il  quitta  le 
théâtre.  Doué  comme  compositeur  d'un  talent  facile  mais  sans 
originalité,  Kreubé  a  fait  représenter  à  l'Opéra-Comique,  de  1813 
à  1828,  une  quinzaine  d'ouvrages  dont  la  plupart  réussirent, 
mais  dont  aucun  n'est  resté  au  répertoire;  parmi  ces  ouvrages,  il 
faut  citer  surtout  le  Forgeron  de  Bassora,  la  Perruque  et  la  Redin- 
gote, l'Héritière,  Edmond  et  Caroline,  le  Philosophe  en  Voyage,  le 
Coq  de  Village,  V  Officier  et  le  Paysan,  et  les  Enfants  de  Maître  Pierre. 
Il  a  publié  aussi  un  certain  nombre  d' œuvres-  de  duos,  trios  et 
quatuors  pour  instruments  à  cordes.  Il  est  mort  en  1846. 

1888.  —  CRÉMONT  (Pierre),  violoniste  et  clarinettiste,  élève 
du  Conservatoire,  où  il  fut  reçu  en  l'an  VIII,  quitta  Paris  pour 
devenir  chef  d'orchestre  d'une  troupe  de  comédiens  français  qui 
parcourait  l'Allemagne,  devint  ensuite  chef  d'orchestre  du  Théâtre- 
Français  de  Saint-Pétersbourg,  puis  du  Graud-Théàtre  de  Moscou, 
et  revint  en  France  après  une  absence  d'environ  quinze  ans.  En 
4821,  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  pour  y  partager 
les  fonctions  de  second  chef  d'orchestre  avec  Habeneck,  puis,  en 
•1824,  passa  en  qualité  de  premier  chef  à  l'Odéon,  lorsque  ce 
théâtre  se  transforma  pour  quelques  années  en  une  importante 
scène  lyrique.  Il  s'y  fit  une  très-grande  réputation,  et  en  1829 
rentra  comme  premier  chef  à  l'Opéra-Comique.  Mais  au  bout  d'un 


an  environ  il  quitta  Paris,  alla  diriger  pendant  quelque  temps 
l'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  et  bientôt  se  retira  àTours, 
où  il  mourut  en  1846.  Comme  compositeur,  Crémont  a  publié 
un  concerto  pour  le  violon,  un  autre  pour  la  clarinette,  quelques 
fantaisies  et  variations  pour  le  violon,  des  duos,  trios  et  quatuors 
pour  instruments  à  cordes,  et  quelques  morceaux  pour  harmonie 
militaire. 

1830.  —  VALENTINO,  un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre 
que  la  France  ait  jamais  possédés.  Né  à  Lille  en  1785,  il  remplis- 
sait ces  fonctions  en  province  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  En  1820, 
il  devenait  second  chef  à  l'Opéra,  et  en  1824,  à  la  retraite  de 
Rodolphe  Kreutzer,  il  partageait  avec  Habeneck  la  situation  de 
premier.  Mais  en  1830,  lorsque  M.  Véron  prit  la  direction  respon- 
sable, cet  administrateur  économe  trouva  qu'un  seul  batteur  de 
mesure  était  sufBsant,  et  congédia  Valentino.  Celui-ci  passa  alors 
à  l'Opéra-Comique,  où  il  se  fit  surtout  remarquer  en  dirigeant 
les  études  et  la  représentation  des  deux  chefs-d'œuvre  d'Hérold, 
Zampa  et  le  Pré  aux  Clercs.  En  1837,  il  se  retira  à  Chantilly,  où 
l'on  vient  bientôt  lui  offrir  la  direction  des  concerts  établis  rue 
Saint-Honoré  ;  il  accepte,  et  l'étaWissement  prend  le  nom  de 
Concert-Valentino.  Mais  le  moment  n'était  pas  venu  de  faire 
entendre  au  public  de  la  musique  séi'ieuse,  et  Valentino  n'aurait 
jamais  consenti  à  diriger  un  orchestre  de  danse.  Les  symphonies 
de  Beethoven  ayant  dû,  au  bout  de  quelques  mois,  céder  la  place 
aux  quadrilles  de  Tolbecque  et  de  Musard,  Valentino  se  retira 
définitivement  à  Versailles,  et  refusa,  quelques  années  plus  tard, 
de  rentrera  l'Opéra,  lorsque  Léon  Pillet,  devenu  directeur  de  ce 
théâtre,  lui  en  fit  la  demande.  Il  mourut  le  2>î  janvier  186o,  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Je  remarque  qu'aucune  notice 
biographique  n'a  jamais  été  publiée  sur  cet  artiste  d'une  valeur 
exceptionnelle. 


Arthur  Pougin 


{A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Il  y  avait  dix-sept  mois  que  la  muse  de  l'auteur  du  Freischutz 
était  silencieuse  et  muette.  Weber,  l'infatigable  Weber,  dont  la 
fécondité  laborieuse  semble  vouloir  lutter  avec  l'intarissable  génie 
de  Mozart,  avait  jeté  sa  plume  d'une  main  découragée  et  fermé  son 
clavecin,  confident   mélodieux  de  tant  d'aspirations  et  d'espérances. 

L'accueil  réservé  que  les  Viennois  avaient  fait  à  son  Euryanthe 
assombrissait  le  maître  et  le  détournait  de  la  production.  En  voyant 
méconnallre  cette  belle  et  grande  partition,  qui  attend  encore  l'heure 
de  la  justice,  il  avait  perdu  la  confiance  en  lui-même,  la  foi  sacrée 
qui  l'éclairait  et  le  guidait. 

Ce  fut  une  accalmie  formidable.  Entre  l'achèvement  à'Euryanthe, 
le  29  août  1823,  et  les  premières  esquisses  d'Obéron,  datées  du 
29  janvier  182S,  on  ne  trouve  dans  le  catalogue  de  "Weber  rien 
qu'une  pauvre  petite  romance  :  Elle  était  simple  et  gentillette,  écrite 
sur  des  paroles  d'un,  gentilhomme  français,  le  chevalier  Ferdinand 
de  Cussy.  Cette  petite  pièce,  la  seule  composition  française  de 
"Weber,  a  été  publiée  originairement  par  Richault.  L'éditeur  à  qui 
échut  celte  bonne  fortune,  ne  la  trouvant  probablement  pas  à  son 
goût  sous  le  vêtement  simple  dans  lequel  on  la  lui  présentait,  y  fil 
ajouter  une  ritournelle  par  le  compositeur  BurgmuUer. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  imputer  ce  silence  prolongé,  si  anormal 
dans  la  vie  de  "Weber,  au  seul  chagrin  qu'il  ressentit  de  la  chute 
à'Euryanthe.  La  cruelle  maladie  qui  devait  l'emporter  quelques  mois 
plus  tard,  le  tenait  et  le  serrait  déjà  dans  ses  griffes  redoutables. 
Dès  ce  moment  "Weber  avait  le  sentiment  de  son  état,,  il  sentait 
ses  forces  défaiUir  et  son  esprit  s'envoler.  Une  cure  qu'il  avait  faite 
aux  eaux  de  Marienhad  ne  lui  avait  apporté  aucun  soulagement,  et 
l'impuissance  des  remèdes  lui  préconisait  sa  fin  prématurée. 
Tout  à  coup  une  proposition  inattendue  vint  le  tirer  de  sa  langueur 
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et  l'arracher  à  ses  tristes  pressentiments.  Le  18  août  1824,   il  rece- 
vait une  lettre  de  Londres  qui  lui  rendit  la  force  et  le  courage. 

Kemble,  le  directeur  du  Covent-Garden  théâtre,  lui  mandait  que' 
l'Angleterre  était  pleine  de  sa  renommée,  et  il  lui  offrait  d'écrire  un 
opéra  romantique  pour  lequel  il  lui  proposait  deux:  sujets  :  Faust  ou 
Obéron.  Une  somme  de  SOO  livres  sterling  devait  récompenser  le 
musicien  de  ses  peines  et  de  ses  travaux;  c'était  un  gros  chiffre 
pour  le  pauvre  Weber,  qui  jusqu'alors  avait  retiré  de  ses  ouvrages  plus 
d'honneur  que  de  profit. 

Entre  les  deux  sujets  qu'on  lui  présentait,  et  qui  devaient  tous 
deux  séduire  son  imagination,  "Weber  ne  pouvait  hésiter;  sachant 
que  Spohr  s'occupait  déjà  d'écrire  un  Famt,  il  choisit  Obéron. 
C'était  une  courtoisie  toute  naturelle,  car  quelques  années  aupara- 
vant Spohr  avait  généreusement  renoncé  au  sujet  du  Freischuts, 
pour  en  laisser  le  monopole  à  son  illustre  confrère. 

Ce  poétique  Obéron,  ce  vaporeux  époux  de  la  blonde  Titania, 
avec  son  cortège  d'elfes  et  de  sylphes,  devait  exercer  d'ailleurs  une 
attraction  irrésistible  sur  l'esprit  de  Weber  ;  cette  vivante  et  palpa- 
hle  image  du  naturalisme  ne  pouvait  laisser  indifférente  une  âme 
ouverte  à  toutes  les  séductions  du  monde  extérieur.  Pour  Weber, 
ces  êtres  fantastiques  illustrés  par  la  fantaisie  colorée  de  Shakes- 
peare avaient  une  existence  réelle,  incontestable  ;  il  les  avait  entre- 
vus aux  clartés  discrètes  de  la  lune,  il  avait  entendu  résonner  leur 
voix  mélodieuse,  il  avait  surpris  leur  doux  et  mystérieux  langage. 
Jœhns  nous  a  laissé  à  ce  sujet  une  curieuse  anecdote  : . 
C'était  par  une  belle  journée  d'été  de  l'année  1824,  et  justement 
à  l'époque  oîi  Weber  commençait  à  s'occuper  de  sa  nouvelle  parti- 
tion. Le  maître  se  promenait  avec  son  ami  Roth  sur  la  route  de 
Pillnitz  et  se  dirigeait  à  pas  lents  vers  sa  petite  maison  d'Hosterwitz. 
Le  soleil  dardait  ses  flèches  de  feu  et  les  oiseaux  silencieux  s'étaient 
blottis  à  l'ombre  du  feuillage.  On  n'entendait  dans  l'espace  que  les 
vagues  bourdonnements  des  insectes  se  mêlant  aux  vibrations  imper- 
ceptibles de  l'air  enflammé. 

Tout'  à  coup,  au  détour  du  chemin,  Weber  saisit  le  bras  de  son 
compagnon  et  retenant  son  haleine.  «  Chut!  murmura-t-il,  c'est 
Obéron  qui  passe  '  »  Il  venait  de  trouver,  dans  un  éclair  de  génie, 
la  scène  admirable  où  les  sylphes  et  les  follets  bercent,  du  souffle 
de  leurs  ailes,  le  sommeil  de  leur  monarque  endormi. 

Mais  revenons  à  l'histoire  que  nous  avons  entrepris  de  conter 
brièvement  à  nos  lecteurs. 

Composer  une  partition  pour  un  peuple  dont  on  ne  connaît  ni 
l'esprit  ni  la  langue,  c'était  certes  une  tentative  assez  audacieuse. 
Voulant  en  sortir  victorieux,  Weber  n'entendait  rien  négliger  de  ce 
qui  pouvait  assurer  son  triomphe. 

Avant  d'aligner  son  papier  et  de  mettre  une  note  sur  la  portée, 
il  voulut  avant  tout  se  rendre  maître  d'un  idiotae  dont  il  ne  possé- 
dait pas  même  les  principes  les  plus  élémentaires.  Il  se  mit  donc 
résolument  sur  les  bancs  de  l'école  et  s'inclina  sous  la  férule  de 
master  Carey,  qui  avait  entrepris  d'initier  le  maître  aux  secrets  de 
la  poésie  de  Dryden  et  de  Shakespeare.  Ces  préliminaires  accomplis, 
Weber  transcrivit  de  sa  main  le  livret  d'Obéron  qui  lui  avait  été 
expédié  par  son  collaborateur  Planché  et  commença  les  esquisses 
de  son  immortelle  partition.  Le  9  avril  1826  l'œuvre  était  terminée, 
et  l'auteur  écrivit  de  sa  main  sur  le  manuscrit,  aujourd'hui  h  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Pétersbourg  avec  l'autographe  de  la  partition  : 
«  J'ai  achevé  l'ouverture  et  par  conséquent  l'ouvrage  tout  entier  à  i 
H  h.  1/4.  Soli  Deo  gloria!  » 

Le  16  février,  Weber  quittait  Dresde  pour  se  rendre  à  Londres, 
en  passant  par  Paris.  Il  parvint  à  destination  le  5  mars  et  fut  reçu 
avec  la  distinction  que  devait  inspirer  son  génie,  car  dès  le  lende- 
main, comme  il  s'était  rendu  au  théâtre  pour  faire  connaissance  avec 
ses  artistes,  il  fut  salué  par  les  acclamations  enthousiastes  de  la 
foule. 

«  Hier  soir,  à  sept  heures,  écrit-il  à  sa  femme,  je  suis  allé  à 
Covent-Garden  où  l'on  donnait  une  sorte  d'opéra  :  Bob  Roy,  tiré  d'un 
roman  de  Walter  Scott.  Covent-Garden  est  une  belle  salle  décorée 
avec  luxe,  et  comme  Je  me  penchais  sur  le  bord  de  ma  loge  pour 
l'examiner  à  loisir,  j'entendis  tout  à  coup  crier  dans  l'orchestre  : 
«  Weber!  voilà  Weber!  »  A  l'instani  même  éclata  une  tempête  de 
bravos  :  on  applaudissait, on  criait  «  vivat!  »  Ce  fut  un  vacarme  indes- 
criptible, et  je  fus  obligé  de  me  montrer  à  plusieurs  reprises  et  de 
saluer  le  public.  On  voulut  à  toute  force  entendre  l'ouverture  du 
Freischulz,  qui  me  valut  de  nouvelles  et  interminables  ovations.  » 
Heureusement  le  chef  d'orchestre  profita  d'un  moment  de  calme  pour 
attaquer  l'ouverture  de  Rob  Roy  et  Weber  put  éviter  une  courbature 
eu  se  reposant  au  fond  de  sa  loge. 


Ce  n'était  là  que  le  prélude  des  ovations  qui  l'attendaient  à  la 
représentation  i'Obéron,  donné  pour  la  première  fois  le  12  avriH826. 
A  l'issue  de  cette  soirée  mémorable,  Weber  écrivit  à  sa  femme: 
«  Ma  Lina  bien-aimée  !  Par  la  grâce  de  Dieu  et  par  son  secours  tout- 
puissant,  j'ai  remporté  ce  soir  un  triomphe  comme  je  n'en  ai  rem- 
porté de  ma  vie.  Je  ne  saurais  te  dire  ce  que  ce  succès  a  d'éblouissant 
et  de  touchant  à  la  fois.  J'avais  à  peine  mis  le  pied  dans  l'orchestre  que  je 
fus  accueilli  par  un  orage  de  vivats  et  de  hourras  !  On  applaudissait 
à  tout  rompre,  on  agitait  les  chapeaux,  les  mouchoirs,  et  j'eus  la 
plus  grande  peine  à  obtenir  qu'on  fit  silence.  L'ouverture  fut  bissée 
d'une  voix  unanime;  pas  un  morceau  qui  n'ait  été  interrompu  deux  ou 
trois    fois   par    de    formidables    salves    d'applaudissements.    Bissés 

aussi  l'air    du   ténor,  la   romance  de  Fatime    et  le   quatuor 

mais  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui, n'est-ce  pas?  mon  adorée,  car 
ton  pauvre  homme  est  bien  fatigué.  Il  n'aurait  pourtant  pas  dormi 
tranquille  s'il  n'avait  pu  t' annoncer  en  quelques  mots  cette  grande  et 
brillante  victoire.  » 

Hélas  !  ce  triomphe,  qui  enivrait  le  cœur  du  maître  d'un  orgueil  si 
légitime,  devait  être  le  dernier.  Obéron,  c'était  le  chant  du  cygne,  et 
l'écho  des  applaudissements  qu'il  avait  soulevés  résonnait  encore 
que  Weber  gisait  pâle  et  glacé  sur  sa  couche  mortuaire. 

Nous  voilà  bien  loin  du  Théâtre-Lyrique  et  de  l'Obéroti  de  MM.  Nuit- 
ter,  Beaumont  et  Chazot.  Il  faut  y  revenir  pourtant,  ne  fût-ce  que 
pour  légitimer  le  bavardage  ■  dont  cette  reprise  nous  a  fourni  le 
prétexte. 

Il  est  regrettable,  croyons-nous,  que  M.  Albert  Vizentini  se  soit 
trouvé  dans  la  nécessité  d'improviser  cette  reprise.  Mieux  monté  et 
en  meilleure  saison,  Obéron  pouvait  devenir  pour  le  Théâtre-Lyrique 
la  source  de  fructueuses  recettes,  mais  le  jeune  personnel,  auquel 
M.  Vizentini  a  confié  l'interprétation  du  chef-d'œuvre  de  Weber,  n'a 
pas  encore  les  épaules  assez  fortes  pour  une  si  lourde  responsabilité. 

Le  ténor  de  M.  Richard  et  le  soprano  de  M""  Salla,  dont  le  timbre 
est  pourtant  fort  agréable,  sont  mal  à  l'aise  dans  cette  musique,  très- 
difficile  d'ailleurs  et  parfois  plus  instrumentale  que  vocale.  M.  Lepers 
et  M"'=  Sablairolles,  chargés  de  rôles  moins  importants,  sont  mieux 
à  leur  place;  M"">  Sablairolles  dit  avec  finesse  et  sait  phraser. 

Les  décors  et  les  costumes  sont  soignés,  comme  tout  ce  qui  sort 
des  mains  de  M.  Vizentini,  et  les  ballets  sont  réglés  avec  goût.  Mal- 
heureusement, M.  Justament,  pour  y  adapter  ses  pas,  a  troublé  les 
mouvements  de  plusieurs  morceaux,  tels  que  le  chœur  de  la  Séduc- 
tion qui  perd,  à  cette  modification,  son  charme  et  sa  grâce  morbide. 
Sauf  l'introduction,  un  peu  lourde  d'exécution,  les  chœurs  stylés  par 
M.  Heyberger  ont  vaillamment  fait  leur  devoir.  M.  Albert  Vizentini, 
eu  personne,  dirigeait  l'exécution. 

Victor  Wilder. 

nos  subventions  lyriques. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  précédent  numéro,  ce  que  nous  pen- 
sions des  subventions  lyriques.  Selon  nous,  la  France  ne  saurait 
trop  encourager  notre  musique  dramatique,  qui  lui  fait  si  grand 
honneur  à  l'étranger  et  lui  rend  de  si  grands  services  à  Paris 
et  sur  nos  scènes  départementales.  Quelques  centaines  de  mille 
francs  ne  comptent  d'ailleurs  pas  dans  notre  budget.  Or,  impos- 
sible, dans  notre  opinion,  de  les  mieux  employer  qu'à  relever  nos 
deux  scènes  lyriques  secondaires. 

Quant  au  Grand-Opéra,  nous  avouons  ne  rien  comprendre  à 
l'amendement  qui  en  vise  la  subvention.  En  effet,  supprimer  ou 
dénaturer  cette  subvention,  ne  serait-ce  pas  manquer  aux  engage- 
ments pris  par  le  Ministère  des  beaux-arts  envers  la  direction  ac- 
tuelle pendant  le  privilège  en  cours.  A  l'extinction  de  ce  privilège 
seulement,  on  pourra  voir  si  la  répartition  proposée  par  M.  Dau- 
tresme  est  pratique,  -^  ce  que  nous  ne  pensons  pas. 

Sans  une  subvention  fixe,  au  moins  comme  chiffre  moyen,  aucun 
administrateur  intelligent  n'acceptera  une  direction  lyrique.  Créez 
un  fonds  d'encouragement  pour  les  directeurs  qui  produisent  beau- 
coup et  bien,  —  rien  de  mieux,  —  mais  n'est-ce  point  à  cette  des- 
tination que  l'Etat  va  appliquer  le  partage  des  bénéfices  de  l'Acadé- 
mie de  musique?  Et  ce  partage,  n'est-il  pas  une  garantie  en  même 
temps  qu'une  justification  de  la  subvention  actuelle  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique  ?  Cela  nous  paraît  si  logique,  si  clair,  que  nous 
ne  résumerons ,  que  pour  mémoire ,  l'amendement  de  M.  Dau- 
tresme  : 

A  partir  du  l"  janvier  1877,  les  trois  théâtres  de  musique  actuellement 
subventionnés  par  l'État  :  l'Opéra,  l'Opéra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique 
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seront   exploités    en   régie,  chacun   sous  la    surveillance   d'un   directeur 
nommé  par  le  ministre  des  beaux-arts. 

La  somme  de  ^  ,400,000  francs,  présentement  allouée  aux  trois  théâtres, 
continuerait  à  être  inscrite  au  budget  ;  mais,  au  lieu  de  se  répartir  entre 
eux  d'une  manière  fixée  d'avance,  formerait  un  fonds  commun  destiné  à 
leur  venir  en  aide  selon  les  besoins. 


M.  Datilresme  conclut  en  ces  termes  : 

Une  commission  composée  de  dix  sénateurs,  dix  députés  et  dix  per- 
sonnes appartenant  à  l'Institut,  à  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique, à  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  ou  tout  au 
moins  connues  par  leur  compétence  dans  les  questions  de  théâtre  et  de 
musique,  sera  nommé  par  le  ministre  des  beaux-arts,  à  l'effet  de  déter- 
miner les  attributions  du  directeur-administrateur  et  de  rechercher  les 
moyens  les  plus  propres  à  établir  l'organisation  nouvelle,  aussi  bien  qu'à 
en  assurer  le  fonctionnement  régulier. 

Encore  une  commission,  dirons-nous  avec  notre  confrère  Achille 
Denis,  et  quelle  commission!...  et  si  nombreuse,  composée  d'élé- 
menLs  si  divers,  que  nous  ne  savons  trop  comment  elle  parviendrait 
à  se  débrouiller,  si  elle  s'avisait  de  vouloir  faire  quelque  chose.  Mais 
il  est  probable  qu'elle  ne  ferait  rien,  à  l'exemple  d'une  foule  d'autres 
commissions.  Et  quelle  nécessité,  dirons-nous,  de  déranger  tant  de 
sénateurs,  de  députés  et  d'académiciens  pour  prononcer  sur  l'enga- 
ment  d'un  ténor   ou   d'une  chanteuse,    ou  sur  le  mérite  d'un  opéra. 

Le  ciel  nous  préserve  des  commissions,  surtout  en  matière  théâ- 
trale. Lien  qu'en  celte  occasion,  il  faut  le  reconnaître,  on  ait  enfin 
pensé  à  appeler  des  musiciens  à  juger  des  choses  de  la  musique.  Il 
y  a  progrès,  —  nous  le  constatons. 

Mais  y  en  aurait-il  à  accepter  l'amendement  peu  praticable  de 
M.  Dautresme?  Si,  pourtant,  cet  amendement  devait  être  discuté 
devant  la  Chambre,  en  cette  année  1876,  ce  serait  évidemment  le  cas 
de  consulter  avant  tout  la  commission  ordinaire  des  théâtres  et  d'y 
appeler  plus  de  musiciens  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

En  allendant,  M.  Halanzier,  —  c'est  son  droit  et  son  devoir, —  dé- 
fend la  subvention  actuelle  de  l'Opéra  et  maintient  les  engagements 
de  l'Élat  envers  lui.  C'est  au  ministère  des  beaux-arts  d'en  agir  de 
même  envers  le  directeur  de  l'Opéra.  Qu'il  tienne  la  main  à  la  par- 
faite exécution  du  cahier  des  charges,  et  tout  sera  pour  le  mieux, 
jusqu'à  l'exlinction  du  privilège  actuel  qui  prend  fin  eu  1879. 

Voici,  du  reste,  les  principaux  arguments  du  plaidoyer  de  M.  Ha- 
lanzier. 

i"  Par  l'arlicle  78  de  mon  cahier  des  charges,  dit-il,  j'ai  le  droit  de 
fermer  l'Opéra  pendant  un  temps  proportionnel  à  la  réduction  que  la 
subvention  aurait  subie  sur  le  chiffre  de  800,000  francs  reconnu  indispen- 
sable à  la  prospérité  de  l'Académie  nationale  de  musique  ; 

2°  Pour  la  convention  intervenue  entre  l'État  et  moi  et  concernant  l'a- 
bandon de  la  moitié  de  mes  bénéfices,  je  suis  fondé  à  dire  que  ladite 
convention  implique  le  maintien  du  chiffre  intégral  de  la  subvention 
actuelle,  attendu  que  ce  chiffre  a  servi  de  base  à  tous  les  calculs,  aussi 
bien  pour  établir  le  quantum  à  revenir  à  l'État  que  pour  fixer  la  durée  et 
le  mode  de  participation  dans  mes  bénéfices,  laquelle  a  été  consentie  par 
moi  et  acceptée  par  lui,  pour  tout  le  cours  de  ma  direction,  c'est-à-dire 
jusqu'au  1"  novembre  1879  ; 

3"  Enfin  je  demande  si  l'Etat  n'a  pas,  au  moins  moralement,  l'obligation 
de  garantir  la  position  de  son  copartageant  ;  et  si  ce  ne  serait  pas  le  pla- 
cer dans  une  situation  des  plu^  fausses  que  de  le  faire  participer  à  des 
bénéfices  sans  aucun  risque  de  perte  pour  lui,  en  reniant,  pour  ainsi  dire, 
les  conventions  intervenues  en  vue  de  ce  résultat;  il  y  a  là  un  contrat 
synallagmatique  qui  lie  également  les  deux  parties. 

Je  sais  bien,  que  la  subvention  est  votée,  chaque  année,  par  les  Cham- 
bres ;  il  est  donc  tout  naturel  que  je  fasse  valoir  auprès  de  vous,  mes- 
sieurs, les  raisons  qui  me  semblent  militer  en  ma  faveur.  Or,  je  viens  vous 
dire  : 

1°  Quand  le  ministre  m'a  concédé  le  bénéfice  de  l'article  78  de  mon 
cahier  des  charges,  il  l'a  fait  non  en  vue  de  me  créer  un  avantage  person- 
nel, mais  parce  qu'il  a  reconnu  que  le  chiffre  de  800,090  francs  est  indis- 
pensaile  à  la  prospérité  de  l'Opéra  ; 

2o  Quand,  après  avoir  reçu  ma  démission,  il  m'a  demandé  de  la  repren- 
dre, il  a  déclaré  par  ce  fait  que  j'avais  rempli  mon  mandat  à  sa  complète 
satisfaction  ;  et  il  a  stipulé  par  écrit  que  rien  ne  serait  changé  aux  condi- 
tions de  mon  traité,  si  la  subvention  n'était  pas  augmentée,  ce  qui  écartait 
clairement  toute  idée  de  diminution  ; 

3°  Quand  l'État  a  accepté  de  partager  avec  moi  les  bénéfices  (seulement 
les  bénéfices!)  de  l'exploitation  de  l'Opéra,  il  a  pris  implicitement  l'enga- 
gement de  faire  maintenir  le  statu  quo  en  ce  qui  concerne  la  subvention 
de  800,000  francs. 

Du  reste,  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  l'abandon  de  la  moi- 
tié de  mes  bénéfices  devait  profiter  exclusivement  à  l'Opéra,  et  que,  par 


suite  d'une  concession  toute  volrniaire  de  ma  part,  il  a  été  décidé  que 
cette  ressource  serait  étendue,  dans  certaines  limites,  aux  besoins  du 
Théâtre-Lyrique,  dont  j'ai  facilité  l'ouverture. 

On  ne  saurait  admettre  raisonnablement  que  j'ai  consenti  à  faire  d'aussi 
importants  sacrifices  sans  aucune  compensation.  Cette  compensation  eSiste 
dans  l'assurance  qui  m'a  été  donnée  que  rien  ne  serait  changé  à  ma  situa- 
tion jusqu'en  1879,  et  dans  le  droit  qui  m'est  garanti  par  mon  cahier  des 
charges  de  fermer  l'Opéra  pendant  un  temps  proportionnel  à  la  réduction  que  la 
subvcnticn  aurait  subie. 

Cette  clause  est,  en  effet,  un  hommage  rendu  à  la  souveraineté  des 
Chambres,  mais  c'est  aussi  une  sauvegarde  pour  moi,  et  rien  n'est  venu 
l'infirmer  ;  il  n'est  que  juste  de  conclure  qu'elle  reste  dans  toute  sa  force 
et  vigueur. 

M.  Halanzier  ajoute  encore  : 

On  oublie  ou  l'on  feint  d'oublier  que  l'incendie  a  anéanti  le  matériel  du 
répertoire,  et  que  la  première  tâche  qui  s'imposait  au  directeur  pour  tenir 
l'Opéra  ouvert,  c'était  de  refaire  ce  matériel  ;  or,  en  dix-sept  mois,  le  ré- 
pertoire a  retrouvé  huit  grands  ouvrages  et  deux  ballets;  il  s'est  augmenté 
d'un  grand  opéra  :  Jeanne  d'Arc;  il  va,  d'ici  à  quelques  jours,  compter  eu 
plus  un  ballet  nouveau  :  Sylvia;  dans  un  mois,  leFreischutz,  et  dans  deux, 
le  Prophète,  dont  les  décors  sont  dès  à  présent  terminés  ;  sans  parler  des 
reprises  de  la  Heine  de  Chypre  et  de  l'Africaine,  qui  sont  en  voie  de  prépa- 
ration. Qu'on  cite  un  seul  exemple  d'une  telle  activité  ! 

Au  surplus,  voici  des  faits  ;  et  vous  le  savez,  messieurs,  rien  de  plus 
probant  qu'un  fait  : 

L'Opéra  montait>-il  plus  d'ouvrages  nouveaux  autrefois  qu'à  présent? 

Réponse  : 
Du  l"  mai  1866  au  2  sept.  1870.  Du  1"  nov.  1871  au  23  juin  1876. 

(4  ans  et  i  mois)  (4  ans  et  7  mois  1/2) 


Don  Carlos. 

La  Fiancée  de  Corinthe. 

Bamlet. 

La  Source. 

Coppelia. 


La  Coupe  du  Roi  de  Thulé. 

L'Esclave. 

Jeanne  d'Arc. 

Gretna  Green. 

Sylvia. 


C'est-à-dire  même  nombre  d'ouvrages,  tant  opéras  que  ballets  ;  il  est 
vrai  qu'il  y  a  une  différence  de  trois  mois  en  plus  pour  la  direction  ac- 
tuelle, mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  réfection  du  répertoire,  qui, 
en  raison  du  cadre  de  la  nouvelle  scène,  a  exigé  autant  d'efforts,  de  re- 
cherches et  de  soins  que  s'il  s'était  agi  de  pièces  nouvelles. 

La  fermeture  si  regrettable  de  l'Opéra-Comique  excite  le  zèle  du 
ministère  des  Beaux-Arts,  de  la  commission  des  théâtres  et  de  celle 
du  budget.  Tout  fait  espérer  que  le  matériel  de  la  salle  Favart  de- 
viendra bientôt  la  propriété  de  l'État,  et  que,  par  suite,  M.  Garvalho 
pourra  prendre  la  direction  de  notre  seconde  scène  lyrique,  avec  une 
subvention  de  200,000  francs,  grâce  à  l'amendement  de  M.  d'Osmoy. 
Pour  bien  faire,  nous  le  répétons,  ce  sont  deux  subventions  de 
300,000  francs  qu'il  aurait  fallu  pouvoir  allouer  à  nos  deux  scènes 
lyriques  secondaires.  Mais  le  partage  de  l'État  dans  les  bénéfices 
du  Graod-Opéra  permettra  au  ministère  des  Beaux-Arts  de  venir  en 
aide,  à  un  moment  donné,  à  celle  des  deux  directions  qui  aura  le 
mieux  mérité  des  encouragements  officiels.  Donc,  tout  pourrait  ainsi 
marcher  à  souhait,  si  d'immédiates  décisions  venaient  tirer  l'Opéra- 
Comique  et  l'Opéra  National  Lyrique  de  leur  situation  finan- 
cière actuelle. 

Le  Théâtre-Italien  aimerait  bien  aussi  à  pouvoir  émarger  de  nou- 
veau sa  subvention  d'autrefois.  Et  pourquoi  pas?  La  France  ne  sau- 
rait prétendre  au  tilte  de  capitale  des  arts  en  se  confluant  dans  sa 
musique  nationale.  Partout,  en  Italie  comme  en  Allemagne,  les 
opéras  français  sont  traduits  et  représentés  sur  des  scènes  subven-. 
tionnées.  Comment  un  pays  comme  le  nôtre,  si  essentiellement  artis- 
tique, se  refuserait-il  à  faire  pour  la  musique  italienne  ce  que  les 
Italiens  font,  sous  une  forme  analogue,  pour  la  musique  française? 
Et  d'ailleurs  le  public  cosmopolite  de  Paris,  qui  tient  véritablement  à 
son  Théâtre-Italien,  n'est-il  pas  une  source  de  fortune  pour  la  France 
entière?  Nous  subventionnons  les  chevaux  anglais,  et  nous  ferions 
moins  pour  les  artistes  d'au  delà  des  Alpes  ! 

Bref,  les  subventions  lyriques  et  dramatiques,  qui  ont  du  reste 
cours  dans  tous  les  pays,  —  sauf  eu  Angleterre,  —  sont  pour  la 
France  surtout  une  source  incontestable  de  richesse  et  de  gloire 
nationale  artistique.  Donc,  dans  notre  humble  opinion,  il  n'y  a 
pas  à  les  marchander  et  nous  espérons  bien  qu'elles  seront  plus  large- 
ment votées  que  jamais,  en  vue,  surtout,  de  l'exposition  universelle 
de  1878,  qui  doit  affirmer,  par  l'état  florissant  de  nos  théâtres,  que 
leur  vieille  réputation  n'est  pas  surfaite. 

H.  MORENO. 
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LE   QUATUOR  DE  VERDI. 

Dans  l'opéra  si  connu  de  Paer,  le  Maître  de  chapelle,  au  commence- 
ment de  son  grand  air,  s'écrie  :  Ah  !  qml  plaisir  de  pressentir  sa 
gloire,  entre  cet  opéra,  ce  grand  de  profundis  !  Cette  gloire  qu'il  a, 
sans  doute,  pressentie  au  début  de  sa  carrière,  Verdi,  aujourd'hui,. 
en  jouit  pleinement  et  la  savoure  à  longs  traits.  Il  l'a  vaillamment 
conquise  et  elle  lui  est  assurée  à  tout  jamais,  par  une  longue  suite 
non  interrompue  de  triomphes  dramatiques  et  par  l'éclatant  succès 
de  son  Requiem  qui,  la  semaine  dernière  encore,  vient  d'attirer  la 
foule  aux  représentations  du  Théâtre-Italien.  Mais  cela  ne  suffit  pas 
à  la  noble  ambition  de  Verdi,  et  voilà  qu'après  la  musique  drama- 
tique et  la  musique  sacrée,  il  aborde,  maintenant,  la  musique  de 
chambre,  genre  moins  grandiose  en  apparence,  mais  en  réalité  non 
moins  haut  placé  dans  l'art.  Donc,  mardi  dernier  dans  l'après-midi, 
une  réunion  d'amateurs,  de  critiques  et  d'artistes  d'élite,  avaient  été 
conviée  au  Théâtre-Italien  pour  l'audition  d'un  quatuor  de  Verdi. 
Tout  réussit  à  l'heureux  auteur  i'Aïda,  et  c'est  encore  une  victoire 
qu'il  vient  de  remporter.  Dans  le  quatuor,  comme  dans  le  Requiem, 
il  s'est  produit  avec  sa  personnalité  fortement  accentuée,  avec  les 
qualités  qui  lui  sont  propres,  en  les  adaptant  avec  bonheur  au  style 
et  aux  exigences  du  genre  qu'il  avait  à  traiter. 

Le  quatuor  de  Verdi  est  en  mi  mineur.  Le  premier  morceau,  allé- 
gro modéré,  repose  sur  un  motif  habilement  développé  que  les  quatre 
instruments  se  renvoient  constamment  l'un  à  l'autre,  et  on  y  remar- 
que surtout  la  phrase  mélodique  qui,  présentée  en  soi!  dans  la  pre- 
mière partie,  revient  en  mi  majeur  dans  la  seconde.  L'andante  en  ut, 
mesure  ternaire,  est  très-gracieux  et  artistement  travaillé  ;  le  scherzo, 
très-court,  est  une  perle  ;  il  est  en  mi  mineur,  plein  de  verve  et 
d'entrain,  et  par  un  charmant  contraste,  il  a,  pour  trio,  une  déli- 
cieuse phrase  de  chant  du  violoncelle,  en  la  majeur,  accompagnée 
pizzicato  par  les  trois  autres  instruments.  Ce  morceau  a  été  bissé 
par  acclamation.  Le  thème  du  finale  est  un  dessin  rhythmique  en  trait 
staccato  qui  a  peut-être  un  peu  le  caractère  du  schersando,  mais  qui 
acquiert  beaucoup  d'intérêt  par  les  développements  et  les  effets 
ingénieux  que  l'auteur  en  a  tirés.  L'exécution  a  été  parfaite,  le 
premier  violon,  c'était  Sivori,  Sivori  qui  excelle  dans  le  quatuor, 
depuis  Haydn  et  Mozart,  jusqu'à  Beethoven,  le  Beethoven  des  trois 
manières,  y  compris  ses  œuvres  posthumes.  L'alto  était  tenu  par 
M.  Marsick  et  le  violoncelle  par  M.  Delsart,  qui,  tous  deux  ont  déjà 
brillamment  fait  leurs  preuves  dans  la  musique  de  chambre.  La 
partie  du  second  violon  était  confiée  à  M.  Viardot  fils;  ce  jeune 
amateur-artiste,  qui  fera  certainement  revivre  les  glorieuses  tradi- 
tions de  sa  famille,  s'est  montré  digne  de  l'honneur  de  concourir, 
avec  les  trois  éminents  virtuoses  que  nous  venons  de  nommer,  à 
l'interprétation  de  la  première  œuvre  de  musique  de  chambre  du 
maestro.  Et  maintenant,  après  le  Requiem  et  le  quatuor,  il  reste 
encore  quelque  chose  à  faire  à  Verdi  :  une  symphonie.  Peut-être 
y  songe-t-il  déjà  et  nous  ne  serions  pas  étonnés  qu'il  nous  réservât, 
pour  la  prochaine  saison  musicale,  cette  surprise  qui  serait  pour 
tous  les  musiciens  une  véritable  bonne  fortune. 

Auguste  Morel. 


P.  S.  —  La  grande-duchesse  Michel  de  Russie  assistait  jeudi  à  la 
représentation  à'Aida,  au  Théâtre-Italien,  dans  la  loge  piésidentielle. 
Samedi  19'=  représentation  à' Aida;  le  20  juin  clôture  du  Théâtre- 
Italien. 

Mercredi  prochain,  à  I'Opéra,  i'"  représentation  de  Sylvia 
ou  la  Nymphe  de  Diane,  ballet  de  MM.  Jules  Barbier  et  J.  de 
Reynach,  musique  de  M.  Léo  Delibes,  chorégraphie  de  M.  Mérante, 
décors  de  MM.  Chéret,  Ruhé  et  Chaperon,  costumes  de  M.  Eugène 
Lacoste.  La  prima  donna  de  ce  ballet  sera  M"^  Rita  SangaUi. 

«  Sur  la  demande  formelle  des  auteurs,  personne  ne  sera  admis 
à  la  répétition  générale  de  Sylvia,  qui  aura  lieu  aujourd'hui,  di- 
manche, en  présence  de  MM.  les  membres  de  la  Commission  d'exa- 
men. (Note  de  la  direction  de  l'Opéra.)-  » 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Vienne.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  M.  Jauner,  directeur  de  notre 
Opéra  impérial,  aurait  traité  avec  MM.  J.  Massenet  et  Camille  Saint- 
Saëns  pour  la  prochaine  représentation  à  Vienne  de  deux  opéras  iné- 
dits :  le  Roi  de  Lahore  et  DalHa.  D'autre  part,  M.  Jauner  négocierait  en 
ce  moment  même  avec  les  auteurs  et  les  éditeurs  de  la  Françoise  de  Rimini 
d'Ambroise  Thomas  et  du  Polyeucte  de  Charles  Gounod,  en  vue  d'assurer  à 
la  scène  impériale  de  Vienne  la  première  représentation,  en  Allemagne, 
de  ces  deux  importants  ouvrages. 

—  Grande  activité  à  Bayreuth.  Les  artistes  ne  sont  pas  encore  arrivés, 
mais  toute  Ja  figuration  est  sur  pied.  Vingt-quatre  gymnasiarques  travail- 
lent sans  relâche,  sous  la  direction  du  maître  de  ballet  Fricke  ;  il  s'agit 
pour  ces  braves  gens,  chargés  de  représenter  les  gnomes,  de  réaliser  de 
véritables  tours  de  force.  Pendant  ce  temps,  quatre  chefs  de  service, 
MM.  Zimmer,  Seidl,  Fischer  et  Mottl  révisent  et  corrigent  les  parties  d'or- 
chestre. Wagner,  de  son  côté,  ne  reste  pas  inactif,  et  fait  travailler  le 
seul  artiste  installé  à  Bayreuth,  M.  Unger,  chargé  du  rôle  de  Siegfried. 
Les  répétitions  d'orchestre  ont  également  commencé,  et  ici  Wagner  a  intro- 
duit un  système  assez  original  :  il  fait  travailler  séparément  les  instru- 
ments à  cordes  et  l'harmonie.  Ce  n'est  qu'après  ces  répétitions  partielles 
qu'il  réunit  tout  l'orchestre.  Aussitôt  que  la  troupe  chantante  sera  arrivée 
à  Bayreuth  commenceront  les  répétitions  d'ensemble  qui  se  feront  acte 
par  acte.  Le  12  juin,  les  épreuves  préparatoires  seront  terminées  et  l'on 
pourra  commencer  les  répétitions  générales  des  quatre  grands  opéras,  dont 
la  réunion  forme  la  tétralogie  des  nibelungen.  On  a  beau  blaguer  Wagner 
c'est  là  un  travail  colossal  et  tel,  que  peu  de  musiciens  seraient  capables 
de  le  mener  à  bien. 

—  A  Dusseldorf,  on  vient  de  donner  un  festival  en  deux  journées,  en- 
tièrement consacré  aux  œuvres  de  Liszt,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
le  Proniéthée  et  la  messe  écrite  pour  la  dédicace  de  la  cathédrale  de  Grau. 

et  Le  grand  festival  composé  de  deux  journées,  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
Dusseldorf,  ville  artistique  par  excellence,  dit  le  Chroniqueur  de  Francfort 
a  eu  l'importance  d'un  véritable  événement  musical.  L'initiative  de  ce 
festival,  unique  en  son  genre,  appartient  à  M.  Ratzenberger,  dont  le  but 
était  de  faire  connaître  davantage  au  public  quelques-unes  des  grandes 
œuvres  chorales  et  orchestrales  de  son  illustre  maître,  Franz  Liszt.  Mais 
la  réalisation  d'un  pareil  festival  n'est  pas  chose  aisée,  car  il  ne  s'agit 
point  ici  de  ses  œuvres  banales,  taillées  sur  le  patron  d'autrui  et  dont 
l'interprétation  ne  peut  inquiéter  un  directeur,  mais  d'ouvrages  imposants 
aux  portiques  élevés,  à  l'architecture  hardie,  et  dont  le  style  n'a  point 
obtenu  jusqu'ici  l'assentiment  universel.  En  face  de  ses  ouvrages  se  dres- 
sent le  préjugé  et  le  parti  pris.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  concerts  de 
combat,  à  l'aide  desquels  M.  Ratzenberger,  qui  a  une  foi  inébranlable 
dans,  le  génie  de  son  maître,  a  voulu  assurer  aux  œuvres  de  celui-ci  une 
victoire  éclatante.  Bien  lui  en  a  pris,  car  sa  ferveur  et  son  courage  ont 
été  doublement  récompensés  par  le  concours  pianistique  inattendu  de  Liszt 
lui-même  d'abord,  ensuite  par  l'enthousiasme  du  public,  qui,  pendant  ces 
deux  mémorables  journées,  est  monté  jusqu'au  délire  !  » 

—  Un  compositeur  audacieux,  c'est  M.  Théodore  Eckert,  qui  a  bravement 
entrepris  de  continuer  le  Freischiitz.  Par  la  voie  du  Journal  de  Stettin  il 
annonce  urbi  et  orbi  qu'il  vient  d'écrire  le  livret  et  la  musique  d'un 
opéra  romantique  en  trois  actes  qui  fait  siiile  au  chef-d'œuvre  de  Weber 
et  qu'il  intitule  bravement  le  Nouveau  Freiic.'iutz. 

—  Peu  de  nouvelles  italiennes.  Les  maestri  ultramoutains,  dont  on  con 
naît  la  fureur  de  production,  ont  donné  congé  à  leur  muse  pour  la  saison 
d'été.  Le  théâtre  Castelli,  de  Milan,  vient  pourtant  de  hasarder  encore  une 
nouveauté.  C'est  un  gros  mélodrame  musical  :  Sara,  dont  l'héroïne  n'a  rien 
de  commun  avec  l'épouse  d'Abraham.  La  musique  du  maestro  Luigi  Gibelli 
(c  est  facile,  mélodique  et  vraiment  italienne  »,  dit  le  Trovatore.  Quant  à 
la  pièce,  c'est  un  véritable  habit  d'Arlequin  dont  les  losanges  ont  été 
empruntés  sans  façon  à  toutes  les  pièces  contemporaines.  C'est  ainsi  qu'au 
dernier  acte,  l'héroïne  repentante  retrouve,  dans  un  couvent  et  sous  les 
habits  d'un  moine,  le  malheureux  époux  qu'elle  a  trahi.  Dame  !  cela 
rappelle  peut-être  un  peu  trop  la  Favorite. 

—  Mario,  qui  ne  chante  plus,  hélas  !  aspire  aux  honneurs  des  fonctions 
officielles  ;  il  vient  d'être  nommé  administrateur  des  beaux-arts  du 
royaume  d'Italie. 

—  L'une  des  vieilles  salles  de  spectacle  de  l'Italie,  le  théâtre  Mauroner 
de  Trieste,  est  devenue  la  proie  des  flammes.  Le  feu  s'est  déclaré  peu  de 
temps  avant  l'entrée  du  public  et  tous  les  artistes  employés  ontpu  se  sauver 

—  Tout  Londres  s'esclaffe  de  rire,  comme  aurait  dit  Rabelais.  C'est  que 
Desroseaux  a  franchi  la  Manche  avec  toute  une  pacotille  de  chanson- 
nettes désopilantes.  Pas  de  flegme  britannique  qui' résiste  à  sa  gaieté  com- 
municative.  Et  notez,  s'il  vous  plaît,  que  Desroseaux  n'opère  que  dans  les 
salons  les  plus  aristocratiques.  L'autre  soir,  n'a-t-il  pas  eu  l'honneur  chez 
lord  Dudley  de  dérider  le  roi  des  Belges  en  personne  ?  Léopold  II  se 
tenait  les  côtes.  Dame  !  la  majesté  royale  y  perdait  un  peu,  mais  il  est 
si  bon  de  rire,  surtout  lorsqu'on  est  condamné  à  la  politique  constitution- 
nelle par  état. 
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M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  et  des  beaux-arts  a  été 
entendu  vendredi  par  la  sous-commission  du  budget,  relativement  à  deux 
subventions  à  allouer  aux  théâtres.  Tout  annonce  un  heureux  résultat. 

—  La  direction  des  beaux-arts  publie  la  note  suivante  : 

«  Conformément  aux  termes  du  programme  du  concours  Cressent,  les 
poëmes  destinés  au  concours  peuvent,  à  partir  du  1=''  juin  1876,  être 
déposés  ou  envoyés,  à  la  direction  des  beaux-arts,  bureau  des  théâtres;  ils 
y  seront  reçus  jusqu'au  1"  juillet.  Le  poëme  ne  devra  pas  porter  de  titre; 
il  devra  être  accompagné  d'un  pli  cacheté  renfermant  le  titre,  le  nom, 
les  prénoms,  et  le  domicile  de  l'auteur.  Sur  la  partie  extérieure,  le  con- 
current inscrira  une  ou  plusieurs  initiales,  qui  ne  seront  pas  celles  de 
ses  noms,  ainsi  que  l'indication  de  la  localité  où  l'on  devra  lui  adresser, 
poste  restante,  l'accusé  de  réception  de  son  envoi.  » 

Maintenant  nous  sera-t-il  permis  de  demander  que  le  Bathyle  de 
M.  Chaumet  soit  appelé  à  faire  les  honneurs  de  la  réouverture  de  l'Opéra- 
Comique.  Ce  n'est  pas  tout  d'ouvrir  des  concours,  il  faut  encore  songer  à 
faire  jouer  les  œuvres  couronnées  ;  sans  quoi,  la  lice  sera  bientôt  vide 
de  concurrents  et  le  combat  finira  faute  de  combattants. 

—  M.  Reber,  membre  de  l'institut,  inspecteur  général  de  nos  Conservatoires 
de  musique,  doit  se  rendre  prochainement  à  Lyon  pour  visiter  le  Conser- 
vatoire de  cette  ville. 

—  Encore  l'idée  de  l'opéra  populaire  qui  revient  sur  l'eau  :  la  sous- 
cription pour  l'exploitation  de  ce  théâtre  dans  la  salle  du  théâtre  du 
Château-d'Eau  (Société  anonjTne  d'exploitation  constituée  par  acte  du 
29  mai  1876),  est  ouverte  depuis  le  S  juin  dans  les  bureaux  de  la  France 
financière,  6,  rue  de  la  Vrillière,  et  sera  close  le  12.  Capital  social  :  200,000 
francs,  divisés  en  deux  cents  actions  de  cent  francs  chacune.  Siège  social: 
H8,  rue  de  Malte  et  quai  Jemmapes,  IS.  Conditions  de  la  souscriplion  :  Un 
quart  en  souscrivant  ;  un  quart  dans  la  huitaine  de  la  constitution  de  la 
Société;  un  quart  le  30  septembre  1876;  le  dernier  quart  le  30  novem- 
bre 1876.  Chaque  action  donne  droit  :  1°  à  une  part  proportionnelle 
dans  l'actif  social  ;  2°  à  un  intérêt  fixe  de  cinq  pour  cent  l'an  ;  3°  à 
quatre-vingt  pour  cent  sur  les  bénéfices  et  le  fonds  de  réserve.  En  outre, 
le  propriétaire  de  dix  actions  aura  droit  à  son  entrée  personnelle,  nominative, 
permanente  et  gratuite  au  théâtre.  Le  propriétaire  d'une  action  aura 
droit  à  deux  entrées  une  fois  par  mois  à  jour  fixe. 

—  Samedi  24  juin  1876,  en  la  salle  des  criées  du  Tribunal  de  commerce 
de  la  Seine,  boulevard  du  Palais,  il  sera  procédé  à  l'adjudication,  aux 
enchères  publiques,  des  cinq  lots  restant  des  terrains  de  l'ancien  Opéra, 
ayant  façade  sur  les  rues  Rossini  et  Ghauchat  (prolongée).  Une  fois 
l'adjudication  faite,  les  constructions  nouvelles  ne  tarderont  pas  à  sortir  de 
terre  et  dans  quelques  semaines,  tout  ce  qui  pouvait  encore  rappeler  notre 
ancien  opéra  aura  définitivement  disparu. 

—  M.  le  baron  de  Kuster,  intendant  général  du  théâtre  Impérial  italien 
de  Pétersbourg,  est  en  ce  moment  à  Paris.  Il  a  visité  notre  nouvel  Opéra 
dans  ses  moindres  détails  sur  un  permis  spécial  de  M.  Halanzier. 

—MM.  Jauner,  Merelli,  Ferri,  retour  de  Londres,  re  tardent  leur  départ  de  Paris 
afin  de  pouvoir  assister  à  la  première  du  ballet  de  Sylvia,  mercredi  prochain. 
Plusieurs  autres  imprésarios  italiens  sont  aussi  annoncés.  Toutes  nos 
principales  scènes  de  l'Europe  veulent  représenter  le  nouveau  ballet 
composé  pour  M"°  Sangalli  par  MM.  Léo  Delibes,  Jules  Barbier  et  J.  de 
Reynach,  avec  la  collaboration  du  chorégraphe  Mérante. 

—  C'est  l'éditeur  Lemoine  qui  vient  d'acquérir,  pour  tous  pays,  l'im- 
portante partition  du  Pohjeucte  de  Charles  Gounod,  poëme  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Michel  Carré,  qui  sont  aussi  les  librettistes  de  la  Françoise  de 
Riniini  d'Ambroise  Thomas. 

—  La  partition  piano  solo  de  Syloia  cm  la  ISymphc  de  Biane,  le  nouveau 
ballet  de  Léo  Delibes,  paraîtra  cette  semaine  au  Ménestrel,  ainsi  que 
les  airs  de  ballet  séparés  :  ^Escarpolette,  valse  lente,  le  pas  des  Ethio- 
piens, Pizzicati,  Chant  et  danse  de  la  Bacchante,  etc. 

—  La  commission  nommée  par  la  municipalité  de  Dijon  pour  l'organi- 
sation des  fêtes  jubilaires  de  Rameau  s'est  activement  mise  à  l'œuvre. 
Dans  une  réunion  tenue  cette  semaine  sous  la  présidence  de  M.  Enfert, 
maire  de  Dijon,  il  a  été  donné  lecture  d'une  délibération  du  conseil  mu- 
nicipal qui  ouvre  un  crédit  de  43,000  francs  pour  les  fêtes  projetées. 
Après  cette  communication,  M.  le  maire  a  fait  connaître  la  composition 
de  la  commission,  chargée  d'organiser  le  concours  d'orphéons,  le  festival 
et  la  représentation  théâtrale.  Toutes  les  dépenses  nécessitées  par  ces 
fêtes'seront^naturellement  soldées  par  le  crédit  alloué  ;  l'excédant  sera 
versé  à  la'souseription  qui  va  être  ouverte  à  la  mairie  pour  l'érection  de 
la  statue  de  Rameau. 

— '^Rappelons  à  nos  lecteurs  que  jeudi  prochain,  15  juin,  à  11  heures, 
sera  célébré^  en  l'église  de  Saintr-Eustache,  la  messe  anniversaire  de  la 
mort  de  Rameau,''[inhumé  dans  cette  église  en  1764.  L'Association  des 
artistes  musiciens  et  l'Institut  orphéonique  français  feront  exécuter  dans 
cette  solennité  les  œuvres  suivantes  de  Rameau,  pour  contribuer  à  l'érec- 
tion d'un  monument  en  son  honneur  :  Marche  pour  orchestre.  Offertoire, 


chœur  à  i  voix  d'hommes  (sans  accompagnement).  Deux  pièces  d'orgue. 
On  y  entendra  aussi  la  2=  messe  solennelle  avec  chœurs,  soli  et  orchestre, 
de  M.  Léon  Gastinel.  L'Offertoire,  extrait  des  œuvres  de  Rameau,  sera 
chanié  par  les  Sociétés  chorales  des  divisions  d'excellence  et  supérieures 
de  Paris  :  les  Enfants  de  Lutèce,  directeur,  M.  Gaubert  ;  le  Louvre,  directeur 
M.  Baslaire;  l'Odéon  et  le  Bon  Marché,  directeur,  M.  Delafontaine  ;  le  Choral 
de  Belleville,  directeur,  M.  Jouvin  ;  le  Temple,  directeur,  M.  Brody  ;  la  Cécilia, 
•  directeur,  M.  Deriquebourg  ;  l'Observatoire,  directeur,  M.  Giroz.  L'exécution 
sera  dirigée  par  M.  Deldevez.  Chefs  de  chant  :  MM.  Steenman,  Proust, 
Hottin,  Delaunay.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Edouard  Batiste,  et 
l'orgue  du  chœur  par  M.  Blondel.  Les  personnes  qui  désireraient  se  pro- 
curer à  l'avance  des  places  dans  les  nefs  peuvent  s'adresser  à  M.  Limber- 
ger,  agent  trésorier  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  rue  de  Bondy, 
68,  ou  à  laloueuse  de   chaises  de  l'église. 

—  La  ville  de  Roubaix  donnera  le  dimanche  6  août  et  les  deux  jours 
suivants  un  grand  festival,  auquel  toutes  les  sociétés  de  musique  d'har- 
monie et  de  fanfare,  ainsi  que  les  orphéons  et  sociétés  chorales  de  France 
et  de  l'étranger,  sont  invitées  à  prendre  part. 

—  M.  Campocasso,  le  nouveau  directeur  du  Grand  Théâtre  de  Marseille 
est  de  retour  à  Paris  pour  y  compléter  sa  double  troupe  d'opéra  et  d'opéra- 
comique.  Il  forme  aussi  un  corps  de  ballet  à  l'intention  de  Sylvia  qu'il 
compte  faire  représenter  l'hiver  prochain. 

—  M.  Adolphe  Jullien  vient  de  donner  un  pendant  à  ses  curieuse  études 
sur  le  théâtre  de  la  Pompadour  à  Versailles  et  celui  de  Marie-Antoinette  à 
Trianon.  Ce  nouveau  travail  a  pour  titre  :  les  Grandes  nuits  de  Sceaux,  le 
théâtre  de  la  duchesse  du  Maine  (chez  Baur)  et  retrace  pour  la  première  fois 
cette  longue  série  de  divertissements  dramatiques,  jeux  d'esprit,  distrac- 
tions chorégraphiques  et  musicales  que  la  duchesse  organisait  dans  sa 
cour  pour  passer  plus  vite  les  longues  heures  de  la  nuit  où  le  sommeil 
la  fuyait.  Partout  où  allait  la  maîtresse,  a  Sceaux,  à  sa  maison  des  champs 
de  Clagny,  au  château  d'Anet,  ou  qu'elle  honorât  de  sa  visite  son  poëte 
attitré,  l'académicien  Malézieu,  à  Châtenay,  son  théâtre  était  aussitôt 
dressé  et  quelque  pièce  jouée  ou  chantée.  Ce  spectacle,  qui  dura  près  de 
cinquante  ans  avec  des  relâches  forcées  et  des  reprises  forcenées,  eut  une 
importance  exceptionnelle  parmi  tous  les  théâtres  de  cour  par  la  qualité 
des  auteurs  et  par  le  nombre  des  pièces  représentées.  Que  de  jeux  d'esprit 
et  de  savoir  :  d'abord  la  spirituelle  mémorialiste,  La  Bruyère  en  jupons, 
M"«  de  Launay,  depuis  M"»  de  Staël  ;  puis  deux  académiciens  :  Nicolas 
de  Malézieu  et  l'abbé  Genest  ;  les  présidents  Hénault  et  de  Mesmes  ;  les 
auteurs  Destouches,  Lamotle,  Fontenelle,  déjà  vieux.  Voltaire,  encore  jeune; 
les  ppëles  Dauchet,  La  Fare,  Chaulieu,  Saint-Aulaire  ;  puis  enfin  les 
musiciens  Matho,  Mourct,  Bourgeois,  Marchand,  Bernier,  Colin  de  Blamont. 
C'était  un  vrai  feu  d'artifice  d'esprit  dans  cette  belle  société  ;  charades, 
jeux  de  mot,  chansons  à  boire  et  à  danser;  comédies,  odes,  opéras,  sonnets, 
allégories  s'y  succédaient  avec  une  rapidité  surprenante. 

—  Pendant  les  loisirs'  que  va  lui  laisser  la  prochaine  fermeture  du  théâ- 
tre lyrique,  M.  J.  Danbé  reprend  la  direction  du  Casino  de  Néris-les- 
Bains,  dont  il  gouverne  les  destinées  à  la  satisfaction  générale  depuis 
trois  ou  quatre  ans.  Sa  petite  troupe,  qui  partira  le  13  courant,  se  com- 
posera de  MM.  Vauthier  et  Guillot,  de  la  Renaissance  ;  M.  et  M""^  Mois- 
son, du  Vaudeville,  et  W^"  Verteuil.  Ensuite  viendra  M"''  Fargueil,  qui 
ira,  comme  l'année  passée,  à  Néris  donner  des  représentations  de  son 
répertoire.  Il  est  aussi  question  de  M.  Diendonné  et  de  M""  Réjane,  avec 
les  Dominos  roses. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  fête  de  la  Trinité,  à  neuf  heures  précises,  In 
maîtrise  de  cette  paroisse  exécutera  la  troisième  messe  avec  orchestre  de 
M.  Alexandre  Guilmant. 

—  Une  cérémonie  religieuse  et  musicale,  donnée  en  faveur  de  l'œuvre 
des  Libérés  repentants,  doit  avoir  lieu  le  mardi  13  juin,  à  deux  heures, 
dans  la  chapelle  du  palais  de  Versailles,  avec  le  concours  de  M°"^  Arnaud, 
de  l'Opéra  ;  de  Sparta,  L.  Riottat  ;  MM.  Nicot,  Ad.  Fischer,  E.  Renaud, 
organiste  du  palais. 

—  La  maîtrise  de  l'Annonciation  de  Passy,  sous  l'habile  direction  de  son 
maître  de  chapelle,  a  exécuté  le  jour  de  la  Pentecôte  une  remarquable  messe 
en  musique  de  M.  Ganoby  ;te  Gloria,  leSanctus  et  l'Agnus  Dei  en  ont  étéinter-  - 
prêtés  d'une  manière  remarquable  par  les  enfants  de  chœur  de  cette  paroisse. 
Les  soli  étaient  chantés  par  M.  Lafont,  du  Conservatoire  de  Paris,  et  Saint- 
Clair,  ténor  de  différents  théâtres  de  l'Italie.  Pendant  le  mois  de  Marie, 
M.  Canoby  avait  sollicité  le  concours  des  personnes  du  monde  pour  les 
soli  et  duos,  ce  qui  a  donné  un  grand  attrait  aux  petites  solennités  musi- 
cales de  l'Annonciation  de  Passy  pendant  le  mois  de  mai. 

—  Samedi  dernier,  3  juin,  dans  une  jolie  villa  sur  les  coteaux  de  Cour- 
bevoie,  un  auditoire  élégant  et  choisi  applaudissait  deux  charmants 
opéras  comiques  de  M.  L.  Hottot,  le  maître  de  la  maison  :  un  Naufrage 
en  Chine  et  le  Moulin  fleuri,  musique  très-fraîche,  très-coquette  et  parfois 
même  très-originale.  L'orchestre,  composé  d'amateurs,  était  conduit  avec 
beaucoup  de  talent  par  M.  J.-A.  Anschutz  qui,  avec  son  habileté  coulu- 
mière,  a  su  faire  ressortir  les  parties  saillantes  de  la  partition.  Les  inter- 
prètes, filles,  nièces  et  amis  de  M.  Hottot,  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  grâce 
pour  faire  valoir  la  musique.   Les   costumes  et  les  décors,  fort  soignés, 
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complétaient  un  ensemble  des  plus  attrayants.  Nous  avons  remarqué, 
parmi  les  amis  accourus  à  l'appel  de  M.  Hottot,  quelques  célébrités  mu- 
sicales et  littéraires  :  le  maestro  Duprez,  Seligmann,  DesbarolleSjMassé,  etc., 
qui  encourageaient  de  leur  présence  les  essais  fort  réussis  d'ailleurs  du 
nouveau  maestro.  En  somme,  jolie  soirée  dont  les  heureux  assistants 
garderont  le  souvenir. 

—  Souhaitons  la  bienvenue  à  un  nouveau  confrère:  le  Journal  de  Musique, 
dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître  sous  l'intelligente  direciion  de 
notre  collaborateur  Armand  Gouzien. 

NECROLOGIE 

MONUMENT  ÉLEVÉ   A   L\  MÉMOIRE  DE    GEORGES   BIZET 

Hier,  on  a  célébré  dans  la  chapelle  du  cimetière  du  Père-Lachaise  une 
messe  du  bout  de  l'an  en  mémoire  de  Georges  Bizet,  le  jeune  maître 
mort  si  prématurément  dans  la  fleur  de  sa  vie  et  de  son  talent.  A  l'issue 
de  la  messe,  a  eu  lieu  l'inauguration  du  tombeau  élevé  à  la  mémoire  dû 
jeune  maître  par  sa  famille  et  ses  amis. 

Les  assistants,  appartenant  presque  tous  à  la  musique  ou  au  théâtre, 
se  sont  alors  groupés  autour  du  monument  dû  à  la  collaboration  de  MM. 
Charles  Garnier  et  Paul  Dubois,  et  ont  admiré  l'élégant  mausolée  dont  les 
lignes,  simples  et  sévères,  se  profilent  avec  .un  rare  bonheur  sur  l'im- 
mense panorama  de  Paris.  Au-dessus  du  tombeau,  sculpté  dans  le  marbre, 
se  détache  une  lyre  de  bronze  enlacée  par  une  couronne  de  lauriers  et  le 
buste  de  Georges  Bizet  d'une  ressemblance  frappante  et  véritablement 
vivante. 

Pour  toute  inscription  le  litre  des  ouvrages  de  Bizet  et  cette  simple 
épitaphe  :  ii.  A  Georges  Bhet,  sa  famille  et  ses  amis;  ISô'-tS75.»  Deux  discours 
ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Emile  Perrin  au  nom  de  l'Opéra-Gomique 
et  l'autre  par  M.  Jules  Barbier  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques.  La  famille  Halévy  présidait  à  cette  touchante 
solennité. 

Et  pendant  que  l'on  rendait  ainsi  ce  suprême  hommage  à  la  mémoire  d'un 
jeune  maître,  à  peine  à  l'aurore  de  sa  carrière,  la  France  perdait  l'une  de 
ses  illustrations  les  plus  pures,  l'un  de  ses  écrivains  les  plus  admirables  : 
George  Sand  chargée  d'années  et  de  gloire  mourait  à  Nohant.  Cette  femme 
de  génie,  qui  dans  plusieurs  de  ses  livres  a  parlé  de  la  musique  en  termes 
si  magnifiques,  avait  droit  à  un  dernier  souvenir  de  notre  part  et  nous  ne 
pouvions  laisser  passer  silencieusement  un  deuil  si  grand  et  si  universel. 

—  Mercredi  ont  eu  lieu  en  l'église  de  la  Trinité  les  obsèques  de  M""" 
Charles  Lamoureux,  la  femme  du  sympathique  et  courageux  fondateur  de 
YHarmonie  sacrée.  Une  foule  considérable  composée  de  notabilités  arlisti- 
tiques  et  littéraires  se  pressait  dans  l'église  et  a  suivi  la  pauvre  femme, 
morte  si  prématurément,  jusqu'au  cimetière  Montmartre,  où  se  trouve  le 
caveau  de  famille  de  M.  Charles  Lamoureux.  Dans  l'église  même  se  tenait 
l'orchestre  de  VHarmonie  sacrée  qui  avait  voulu  donner  une  preuve  de 
sympathie  à  son  chef  ;  M.  Guilmant  était  au  grand  orgue  et  a  ouvert  la 
triste  cérémonie  enjouant  avec  un  art  suprême  l'air  de  ténor  de  la  seconde 
partie  du  Messie.  C'était  un  choix  aussi  judicieux  que  délicat,  et  rarement 
morceau  nous  a  plus  profondément  impressionné.  L'orchestre,  très-bien 
dirigé  par  M.  Borelli,  le  sous-chef  de  l'Harmonie  sacrée,  a  fait  entendre  la 
marche  funèbre  de  lu  Symphonie  héroïque  et  la  marche  funèbre  de  Chopin 
pour  la  sortie  de  l'église.  A  l'offertoire,  M.  Auguez  a  chanté  le  Picla  Signore 
de  Stradella,  auquel  on  avait  adapté  des  paroles  latines. 


—  Un  nouveau  et  déplorable  deuil  vient  de  frapper  la  famille  Lefébure- 
Wély,  si  cruellement  éprouvée  en  ces  dernières  années.  La  fille  aînée  de 
l'éminent  organiste  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Sulpice,  M"'  Videcoq- 
Wély  s'est  éteinte,  cette  semaine,  dans  sa  32=  année,  suivant  de  près  sa 
mère  et  son  frère  dans  la  tombe.  Tous  les  amis  de  la  famille  Lefébure  se 
pressaient,  douloureusement  affectés,  aux  obsèques  de  cette  jeune  et  char- 
mante femme  qui  avait  brillé  elle-même,  avant  son  mariage,  parmi  nos 
artistes  de  concerts  les  plus  aimés  et  les  plus  réputés. 

—  Un  violoniste  de  talent,  membre  de  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire, M.  Joseph  Telesinski,  est  décédé  cette  semaine  à  la  maison 
municipale  de  santé.  M.  Telesinski,  dont  les  mérites  comme  professeur 
étaient  fort  appréciés,  n'avait  que  i2  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Dimanche,  U  juin,  fête  de  nuit  àMabille  en  l'honneur  du  Grand  prix  de 
Paris. 

—  Trois  places  vacantes  à  l'orchestre  de  Monte-Carlo,  Monaco,  principauté, 
celles  de  premier  basson  solo,  de  deuxième  basson  et  de  premier  cor. 
Adresser  demandes  et  certificats  à  M.  Eusèbe  Lucas,  chef  de  l'orchestre. 

—  Cours  de  piano  pour  les  jeunes  personnes.  —  M«"=  Bellot  Viêze,  rue 
Dalayrac,  n"  48,  les  mardi,  jeudi,  samedi  de  2  à  i  heures. 


En  vente  chez  Alphonse  LEDUC,  3,  rue  de  Grammont 


VINGT  MÉLODIES   POUR    CHANT 

AVEC   ACCOMPAGNEMENT    DE    PIANO 
Recueil  in-8o  par  Prix  net:  10  £ranc3 

J.     LE;Tt']BA.CH 

En  vente  chez  DURAND,  SCHŒNEWERK  et  C"= 


A    deux    voix    ou    choeur    à    deux   parties    et    solos 
Avec  accompagnement  de  piano  ou  d'orgue 

Giulio    ALARY 

PARTITION,    PRIX  :    5    FRANCS    NET       |        PARTIES    SÉP.ARÉES,    PRIX  :    1    FR.    50   NET 


Pour    paraître    prochainement    AU    MENESTREL,    2    bis,    rue    Vivienne 

HEUGEL  et  G'%  Éditeurs  pour  la  France  et  TÉlranger 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    DÉTACHÉS 


o- 


Trois  actes  et  cinq  tableaux 

THÉÂTRE 
L'OPÉRA 


LA    Nymphe    de    Diane 

Musique   de 

o        13  e:  X^  X  IB 

BALLET    DANSÉ  PAR    M"=    RITA  SANIGALLI 


i='Oe:m:b 

DE  .MM. 

Jules    BARBIER 
J.  DE  REYNACH 

CHORÉGRAPHIE 
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En  vtule  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienné,  HEUGEL  et  G",  Éditeurs 


TBANSCRIPTIONS,    ÉTUDES    &     FANTAISIES 

_^  SCR 

OBERON        0«R.  FANTASTIQUE  OE         AV  E  B  E  R 

C       s  T  A.  3VC  jSL  T -V 

Six    études    caractéristiques    pour     piano 
1.  Chœur  des  génies.    |  2.  Barcarolle.  |       3.  Ronde  de  nuit.      |    i.  Ariette  de  Fatime.    \  S.  Vision.  |    6.  Séduction  et  magie. 

LE    RECUEIL  :    20    FB.    CHAQUE    HORCEAU  t    5   FK. 

Cr  lEi  O  ■Et  <3r  ■E  S       B  I  ^  X:  17 

Transcriptions  du  Planiste   clianteur 

13.  Duo  :  0  Bonheur 3    »     1     38.  Barcarolle    .   .   .   . -4    . 

3b.  Chmur:  Aussi  légers  que  les  pas i    »     |     46.  Finale:  Il  fait  déjà  nuit 4    • 

CXX.       ^.       I. -S^  S  ^  E  I£  G- 

Grande  fantaisie  à  4  mains  sur  OMron,  Prccioso,  freiscAuiz.   ...      10    »     j      Grand  duo  de  concert  pour  deux  pianos  sur  les  mêmes  opéras.   .   .      15    » 

TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES 

FXX.A.3VCIS       T*  T^  A.  1S  rC 'JÈi 

Ouverture    d'OBÉRON,    transcription    de    conceut  :     9   francs 

J.    PACHER.  Barcarolle  célèbre 4  SO     j     Ch.  SCHUNKE.  Fantaisie  facile 4  50 

A.   GUTMAN.  Fantaisie 7  50          louis    MEY.    Barcarolle  très-facile 3    » 

F.  de  CROZE.  Mélodies  célèbres  de  Weber 7  50     |     J.    RUMMEL.    Barcarolle  à  4  mains 6    » 

\a..     zvx  :é  X£  x:  .a.  tt  ;s: 

Barcarolle,  transcription  concertante  pour  piano  et  orgue  :  6  francs 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  "=,  rue  Vivienné,  HEUGEL  &  C» 


DEUX   OPÉRETTES   EN   UN  ACTE 
(Un.  seul  personnage) 


ON  DEMANDE  UNE  FEMME  DE  CHAMBRE 


im:^^  jxjidio 


LA  CONFESSION  DE  ROSETTE 


■ML^^    TECEO 


PAROLES  DE  MUSIQUE  DE 

x>xx:x%xie:   ttéxioimt  xi.    x>Xji.A.Ba'QXTX3TrTXS 

Chaque  Partition  in-8° ,  Musique  et  Parlé ,   Prix  net  :  4  francs . 

En  vente    AU    MiEN.ESTHEÏLi,    2  bis,   rue  Vivienné.    —     HEUGEL    &    G'%    Éditeurs. 


ART    CLASSIQUE    &    MODERNE    DU    PIANO 


CONSEILS    D'UN    PROFESSEUR 

SUR 
PAR 

SUIVIS  DU 

VADE-MEGUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

Catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,  études  et  œuvres  choisies  des  maîtres  anciens 
et  contemporains ,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante. 

X,'OTT-VE-A.GE    COMI'X.ET  :    PEIX    NET,    S    FE-Ô^IirCS.  —    DI-VISÉ    EN    DETJ3;    VOI,rrM:ES    IN-IS 


PREMIER     VOLUME 


Prix    net    :    3    francs. 


DEUXI ËME     VOLUME 


Prix   net    :    3    francs. 


N.  B.  —  Le  premier  volume  est  en  vente.  —  Le  deuxième  volume  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  Mai. 

IHPHIHBKIE  CEI«TBA1.E  DBS  .CHBMHVS  DE  PBB.   —   h.   CHAIX  ET  C>«,  BDIÇ  «EB6KEE,  20,   A  PABIt 


—  42^API?IÉF.  — N'ag. 


Dimanche  18  Juin  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


M  EN 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L,  GATAYES 

E.  Gj^UTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

.  La  dynastie  des  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique  (3""  et  dernier  article), 
Arthur  Pougin;  —  IL  Semaine  théâtrale  :  i"  représentation  de  Sylvia  à  l'Opéra, 
H.  MoRENo;  —  III.  Saison  de  Lon'lres  (G"°  correspondance),  de  Retz;  — 
IV.  J.-S.  Bach,  notice  par  J.  B.  Wekerlin;  —  V.  De  la  contrefaçon 
des  œuvres  musicales  ;  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ï Escarpolette,  valse  lente  dansée  par  M""  Sangalu  au  l"  acte  du  nouveau 
ballet  de  l'Opéra, 

SYLVIA 

musique  de  Léo  Delibes.  —   Suivra  immédiatement  :  Sur   la  glace,   polka- 
mazurka  de  Cakl  Enslein,  cappellnieister  de  Pesth. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Fauvette,  mélodie  de  Louis  Diémer,  poésie  de  Millevoye.  —  Suivra 
immédiatement  :  Sympathie,  douzième  styrienne  de  J.-B.  Wekerlin. 


LA  DYNASTIE  DES  CHEFS  D-ORGHESTRE 

DE  L'OPÉRA-COMIQUE 


III 

1837.  — GIRARD  (Narcisse),  artiste  froid,  mais  distingué, suc- 
cède à  Valentino.  Élève  de  Baillot  au  Conservatoire,  il  était  devenu 
chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien,  où  il  ne  fit  qu'un  court 
séjour,  de  1831  à  1832.  Il  reste  à  l'Opéra-Comique  depuis  1837 
jusqu'en  1846,  époque  à  laquelle  il  repiplace  Habeneck  à  l'Opéra, 
et,  plus  tard,  joint  à  ses  fonctions  de  chef  d'orchestre  celles  de 
directeur  de  la  musique  à  ce  théâtre.  Il  meurt  au  champ  d'hon- 
neur, le  16  janvier  1860,  frappé  d'apoplexie  en  conduisant  une 
représentation  des  Huguenots,  que,  bien  qu'indisposé,  il  n'avait 
pas  voulu  laisser  diriger  par  son  second  chef,  parce  qu'une  jeune 
chanteuse  faisait  ses  débuts  dans  cette  représentation.  Girard  a 
fait  représenter  à  l'Opéra-Comique  deux  petits  ouvrages  sans 
importance,  tous  deux  en  un  acte  :  les  Deux  Voleurs  et  le  Cknsei 


des  Dix.  Il  était  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  et 
professeur  de  violon  au  Conservatoire,  .  où  il  avait  succédé  à 
Habeneck. 

184e.  —  LABARRE  (THif.ODORE),  harpiste  de  premier  ordre  et 
compositeur  aimable,  élève  de  Boieidieu,  condisciple  d'Adolphe 
Adam,  deuxième  second  grand  prix  de  Rome  en  1823,  acquit 
d'abord  une  grande  renommée  de  virtuose,  puis  se  fit  une  réelle 
réputation  comme  compositeur  de  romances.  Il  aborda  ensuite 
la  scène,  et  fit  jouer  plusieurs  ouvrages  à  l'Opéra-Comique  :  les 
Deux  Familles,  l'Aspirant  de  marine,  le  Ménétrier.  Lorsque  Girard 
passa  à  l'Opéra,  il  lui  succéda  dans  les  fonctions  de  premier  chef 
d'orchestre  à  l'Opéra-Comique,  et  signala  son  passage  à  ce  théâtre 
par  une  innovation  qui  n'eut  pas  de  succès:  pensant  que  la  vue 
du  chef  d'orchestre,  assis  sur  un  siège  élevé,  était  une  gêne  pour  le 
public,  il  imagina  de  conduire,  placé  debout  sur  le  plancher  même 
et  non  plus  sur  une  sorte  d'estrade,  trouvant  d'ailleurs  dans  cette 
position,  disait-il,  plus  de  Uberté  pour  ses  mouvements.  Ce  sys- 
tème ne  fut  pas  goûté,  et  il  dut  y  renoncer  après  un  court  essai. 
Labarre,  au  surplus,  malgré  son  talent  très-distingué  de  composi- 
teur, ne  possédait  pas  les  qualités  qui  constituent  un  bon  chef 
d'orchestre,  et  au  bout  de  trois  ans,  à  l'expiration  de  son  enga- 
gement, il  dut  se  retirer.  Il  écrivit  par  la  suite  la  musique  d'un 
certain  nombre  de  jolis  ballets  pour  l'Opéra,  devint  inspecteur  et 
accompagnateur  de  la  musique  de  la  chapelle  impériale,  puis 
professeur  de  harpe  au  Conservatoire.  Labarre  est  tnort  il  y  a 
quelques  années. 

1849.  —  TILMANT,   né  en   1799,   élève   du  Conservatoire, 

devint  un  violoniste  fort  distingué,  et  se  fit  de  bonne  heure  uae 
brillante  renommée  par  le  style  plein  d'ardeur  et  de  pureté  qu'il 
apportait  dans  l'exécution  de  la  grande  musique  classique.  Il 
fonda  en  1838,  avec  son  frère,  excellent  violoncelliste,  une  société 
de  musique  de  chambre  qui  obtint  de  grands  succès,  et  qui 
jouait,  en  même  temps  que  les  grandes  oeuvres  d'Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoven,  des  compositions  de  jeunes  musiciens, 
entre  autres  de  MM.  Roùsselot  et  Henri  Bertini.  Vers  la  même 
époque,  M.  Tilmant  devenait  premier  chef  de  l'orchestre  du 
Théâtre-Italien  après  en  avoir  été  pendant  plusieurs  années  le 
second  chef  et  avoir  dirigé  les  conceris  du  Gymnase  musical. 
Après  le  départ  de  Labarre,  il  fut  appelé  à    remplir  les   mêmes 
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fonctions  à  l'Opéra-Comique,  et  il  obtint  un  très-grand  succès 
par  le  feu,  la  verve  et  l'éclat  qu'il  savait  donner  à  l'exécution 
des  œuvres  qu'il  dirigeait.  A  la  mort  de  Girard,  M.  Tilmant  fut 
élu  premier  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire, dont  il  était  déjà  le  second  chef,  mais  il  se  démit  de  ces 
fonctions  au  bout  de  trois  années.  En  1868,  il  prit  aussi  sa 
retraite  à  l'Opéra-Comique,  et  se  retira  à  Asnières,  qu'il  habite 
encore  aujourd'hui. 

1868.  —  DELOFFRE  (Louis-Michel-Adolphe),  violoniste  et 
compositeur,  se  fit  d'abord  connaître  comme  violon-solo  aux 
concerts  de  Valentino  et  de  Musard,  et  se  iit  remarquer  ensuite 
dans  les  concerts  qu'il  donnait  chaque  année,  en  compagnie  de 
sa  femme,  pianiste  distinguée,  et  de  M.  Pilet,  violoncelliste.  Il 
passa  plusieurs  ajinées  à  Londres,  où  il  fut  d'abord  engagé  par 
le  fameux  chef  d'orchestre  Jullien,  et  où  il  fut  ensuite  violon-solo 
au  théâtre  de  la  reine,  à  la  Philharmonie  Society,  à  la  Sacred 
harmonie  Society  et  à  la  Musical  Union.  De  retour  en  France  en 
1851,  il  devint  second,  et  presque  aussitôt  premier  chef  d'orchestre 
au  Théâtre-Lyrique,  et  c'est  lui  qui  eut  l'honneur  de  diriger 
l'exécution  non-seulement  de  tous  les  ouvrages  nouveaux,  mais  de 
tous  les  chefs-d'œuvre  que  M.  Carvalho  remit  à  la  scène  avec 
l'éclat  que  l'on  sait.  I!  était  tout  naturellement  désigné  pour 
succéder  à  M.  Tilmant,  et  ce  fut  en  effet  lui  qui  le  remplaça 
lorsque  ce  dernier  prit  sa  retraite.  Deloffre  était  un  artiste  soigneux, 
soucieux  des  moindres  détails,  très-expérimenté,  excellent  musicien, 
et  sachant  faire  travailler  .et  étudier  une  partition.  Sa  façon  de 
battre  la  mesure  était  seulement  un  peu  molle,  un  peu  indécise. 
Deloffre  était  compositeur  aussi  ;  il  avait  écrit  non-seulement  un 
certain  nombre  de  duos  et  fautaisiés  pour  piano  et  violon,  qu'il 
exéculait  jadis  avec  sa  femme  dans  les  concerts,  mais  aussi 
plusieurs  quatuors  pour  instruments  à  cordes  qui  révélaient  un 
talent  très-réel,  et  dont  deux  furent  couronnés  aux  derniers 
concours  ouverts  par  la  Société  des  compositeurs;  il  a  laissé 
encore  en  manuscrit  deux  symphonies  pour  orchestre,  plusieurs 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  et  quelques  autres  compo- 
sitions. Né  à  Paris  le  28  juillet  1817,  on  sait  que  Deloffre  est 
mort,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  le  8  janvier 
de  cette  année. 

ISÏS.  —  CONSTANTIN  (Titus- Charles),  a  suppléé  Deloffre 
à  partir  du  mois  de  septembre  dernier,  et  aujourd'hui  lui  a 
succédé  définitivement.  NéàMarseille  le  7janvierl835,  M.  Constantin 
est  venu  jeune  à  Paris,  a  fait  partie  des  orchestres  du  Théâtre- 
Lyrique  et  du  Théâtre-Italien,  puis,  devenu  élève  de  M.  Ambroise 
Thomas  pour  la  composition,  a  obtenu  le  second  prix  de  Piome 
en  1863.  Lorsque  M.  Martinet  fonda,  en  1866,  l'aimable  théâtre 
des  Fantaisies-Parisiennes,  M.  Constantin  en  devint  le  chef 
d'orchestre,  et  c'est  à  son  influence,  à  son  action  intelligente,  à 
ses  goûts  réellement  artistiques,  qu'on  dut  de  ne  pas  voir  verser 
ce  théâtre  dans  l'ornière  de  l'opérette  prétendue  bouffe,  et  qu'on 
le  vit  au  contraire  s'engager  résolument  dans  la  voie  du  véritable 
opéra-comique,  accueillant  à  bras  ouverts  les  jeunes  compositeurs, 
mettant  au  jour  d'intéressantes  traductions  d'ouvrages' étrangers, 
et  enfin  reprenant  d'adorables  chefs-d'œuvre  du  vieux  répertoire 
français,  dont  l'Opéra-Comique  semblait  ne  plus  se  soucier. 
M.  Constantin  passa  à  l'Athénée  avec  M.  Martinet,  quitta  un 
instant  ce  théâtre  pour  aller  conduire  les  concerts  du  Casino,  y 
revint  peu  après,  et  plus  tard  devint  chef  de  l'orchestre  de  la 
Renai.ssance,  où  l'administration  de  l'Opéra-Comique,  lorsqu'elle 
eut  besoin  d'un  suppléant,  puis  d'un  successeur  pour  le  pauvre 
Deloffre,  s'empressa  de  l'aller  chercher.  M.  Constantin  a  écrit  la 
musique  d'un  ballet,  Bak-Bek,  représenté  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon  en  1S67,  et  celle  d'un  opéra  comique  en  un  acte,  Dans  la 
Forêt,  donné  à  l'Athénée  en  1872.  11  a  fait  exécuter  aussi  au 
Casino  plusieurs  compositions  importantes,  entre  autres  une  ouver- 
ture de  Rolla  et  une  Ouverture  villageoise. 

Arthur  Pougin. 
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SYLVIA   OU   LA  NYMPHE  DE   DIANE 

M.  Léo  Delibes  vient  de  prouver  à  nouveau  que  la  jeune  Ecole 
française  est  pleine  de  sève  et  de  talent.  La  partition  de  Sijlvia 
n'est  rien  moins  qu'une  symphonie  lyrique  de  premier  ordre.  Plus 
on  entendra  cette  musicale  musique  de  ballet,  plus  on  voudra  la 
réentendre.  Les  concerts  Pasdeloup  et  Colonne  ne  manqueront  pas 
de  s'en  emparer  l'hiver  prochain  et  la  transcription  au  piano  de 
cette  œuvre  remarquable,  -^  avec  notes  soéniques  et  indications 
d'orchestre  —  deviendra  bien  certainement  la  Reclure  favorite  de  tous 
nos  pianistes  de  style.  C'est  qu'en  effet  la  partition  de  Sylvia  n'est 
pas  seulement  de  la  musique  de  ballet  finement  ciselée,  c'est  aussi, 
nous  l'e  répétons,  une  œuvre  symplionique  ouvrant  à  la  chorégraphie 
une  ère  nouvelle.  C'est  ce  que  dit  mieux  que  nous  ne  pourrions  le 
faire  Benedict  du  Figaro,  sous  la  plume  de  M.  B.  Jouvin. 

«  M.  Léo  Delibes,  qui  en  est  à  sa  troisième  composition  en  ce 
genre,  s'est  proposé  de  sortir  définitivement  des  banalités  tradition- 
nelles et  musicales  du  ballet  d'action;  il  lui  répugnait  d'enfermer 
dans  les  moules  ébréchés  du  convenu,  du  procédé,  du  plaqué  instru- 
mental, son  style  amoureux  des  harmonies  exquises,  inattendues,  et 
son  goût  fin  —  quoique  un  peu  recherché  parfois  —  mais  toujours 
sur  la  piste  des  ingénieux  carillons  de  l'orchestre.  Le  sujet  de  Sylvia, 
greffé  sur  la  mythologie  païenne,  prêtait  à  une  excursion  dans  les 
paysages  hantés  par  le  poète  latin  qui  n'avait  pas  moins  de  couleur 
dans  son  pinceau  que  d'esprit  dans  sa  langue,  —  Ovide. 

»  M.  Léo  Delibes  a  fait  de  tout  ce  qui  est  l'action  proprement  dite 
du  ballet  un  poëmo  sj'mphonique.  Le  décor  n'est  qu'un  accessoire 
sur  la  scène  ;  c'est  dans  l'orchestre  que  le,  musicien  en  a  rassemblé 
les  couleurs;  et  qui  sait  écouter  est  assuré  de  voir.  Ces  iruils  fris- 
sonnants dans  les  cieux  éloignés  du  pianissimo,  que  la  touche  poéti- 
que de  Mendelssohn  sait  si  bien  fixer,  comme  sur  une  toile,  sur  les 
pages  d'une  partition,  le  compositeur  de  Sylvia  s'en  est  inspiré 
pour  les  reproduire,  —  en  y  mettant  du  sien,  bien  entendu. 
Louons-le  d'avoir  eu  l'inu'/oZiOJi  intelligente  de  l'admirateur  sans  des- 
cendre à  la  vulgaire  précision  du  copiste. 

»  Le  prélude  instrumental,  joué  le  rideau  baissé,  reproduit  comme 
une  succession  d'échos,  quelques  points  lumineux  ou  voilés  de 
l'œuvre;  au  début  vigoureux  de  la  marche  de  Bacchus  succède  la 
note  vaporeuse  du  cor  sonnant  l'entrée  des  nymphes  de  Diane  et  le 
motif  de  la  pastorale  des  petits  bergers,  avec  son  accompagnement 
qui  semble  broyer  l'accord  pour  en  arracher  des  étincelles. 

»  Le  premier  acte  s'ouvre  sur  le  piquant  scherzo  des  Dryades.  Sur 
leurs  pas  envolés  se  fait  entendre  la  plainte  amoureuse  du  berger 
Aminta  dite  par  la  fiùte  avec  une  réponse  du  hautbois.  Place  main- 
tenant aux  chasseresses!  elles  entrent  casque  au  front,  formant  une 
forleresse  mouvante,  avec  leurs  boucliers  étincelants,  aux  sons  d'une 
fanfare  de  chasse  du  caractère  le  plus  original.  Au-dessous  du  tré- 
molo aigu  des  violons  se  détache  le  motif  attaqué  par  les  quatre  corsl 
à  l'unisson;  les  coups  furieux  des  timbales  y  répondent  dans  le 
grave.  C'est  là  un  morceau  plein  de  couleur  et  qui  fait  tableau. 

»  La  «  valse  lento  »  dansée  par  la  Sangalli,  a  le  charme  des 
mélodies  rêveuses;  c'est  un  oiseau  chanteur  qui  traîne  ses  ailes  fa- 
tiguées! Le  dessin  de  la  phrase  des  violons  y  est  souligné  par  le 
cor.  La  consultation  de  l'Amonr,  déguisé  en  sorcier,  est  un  piquant 
récit  de  l'orchestre  traité  un  peu  dans  le  style  de  la  Fugue. 

»  Je  citerai,  au  second  acte,  la  danse  originale  des  esclaves  Ethio- 
piens, sauterie  sauvage  exécutée  par  la  petite  flûte.  C'est  un  badi- 
nage  qui  précède  la  belle  Chanson  bachique  des  Vendanges  qui  frémit 
sur  les  cordes  des  violoncelles.  Sylvia-Sangalli  verse  l'ivresse  de  sa 
coupe  et  de  sa  danse  aux  lèvres  et  aux  sens  du  chasseur  Orion  ; 
sous  l'influence  de  ce  double  breuvage,  le  chasseur,  pris  de  vertige, 
tombe  foudroyé  et  s'endort  sur  un  banc  de  rocher. 

«  Nous  sommes  à  peu  près  resté  jusque-là  dans  la  pénombre  musi- 
cale ;  avec  les  chœurs,  la  bacchanale  et  les  épisodes  du  divertissement, , 
le  troisième  acte  éclaire  vivement  le  paysage  et  la  partition.  C'est' 
une  grande  et  vigoureuse  page  musicale  que  la  mardie  du  cortège 
deBacchus,  avec  ses  prêtres,  ses  bacchantes,  ses  joueuses  de  harpes 
et  de  cymbales,  et  la  troupe  de  Thalie  conduite  par  la  muse  elle- 
même.  Après  le  balancement  de  la  barcarolle,  le  pas  des  pizzieati 
détache  le  rbythme  ailé  d'un  motif  très-franc  et  très-fin;  ses  notes 
piquées  ont  la  netteté  et  la  rapidité  des  pointes  de  la  nymphe  Syt- 
via.  Un  solo  de  violon  très-bien  exécuté  par  M.  Garcin,  précède   la 
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danse  vive  des  esclaves.  La  Sangalli  tournoie  comme  un  ouragan 
de  grâce  et  de  gaze  dans  sa  variation-valse,  qui  est  le  coup  de  ton- 
nerre de  ce  brillant  divertissement. 

»  Cette  partition  de  Lallet  ne  contient  pas  moins  de  dix-huit  mor- 
ceaux, la  plus  part  très-développés.  Pour  remplir  un  pareil  cadre, 
il  faut  une  dépense  d'idée,  de  talent,  de  science,  de  formules  mélo- 
diques et  harmoniques  poussée  jusqu'à  la  prodigalité.  Un  composi- 
teur se  ruine  en  acquittant  bien  juste  la  dette  qu'il  a  contractée  et 
qui  consiste  à  donner  l'accent  au  geste  du  mime,  et  l'allure  aux 
pieds  de  ses  danseuses.  Il  lui  faut  écraser  dans  sa  coquille  l'œuf  de 
■plusieurs  opéras  pour  faire  une  omelette  que  les  premiers  sujets  de 
la  danse  mangent  à  son  nez  sans  lui  crier  merci  !  » 

Avant  de  passer  au  sujet  du  ballet  de  Sylvia,  encore  quelques 
mots  de  la  musique  deM.  LéoDelibes,  ceux-ci  empruntés  au  compte 
rendu  de  notre  collaborateur  Victor  Wilder  dans  l'Opinion,  et  qui 
cncluent  dans  le  même  sens  au  grand  honneur  de  la  jeune  Ecole 
française. 

»  M.  Léo  Delihes  a  écrit  une  musique  qui  révèle  la  main  d'un 
maître  symphoniste.  Le  choix  pittoresque  des  thèmes,  la  variété  ex- 
pressive des  motifs,  le  piquant  imprévu  des  harmonies  et  la  haute 
couleur  de  l'instrumentation  font,  àmon  avis,  deceballet  une  œuvre 
exquise,  trop  fine  et  trop  délicate  peut-être  pour  la  lumière  brutale 
de  la  rampe. 

»  De  tous  nos  compositeurs,  M.  Léo  Delihes  est  aujourd'hui  le 
plus  essentiellement  français.  Certes,  iln'est  pas  indifférent  aux  nou- 
velles tendances,  et  sa  plume  qu'il  tient  d'une  main  si  aisée,  si  lé- 
gère, n'en  est  pas  moiusauserviced'unesprittrès-cultivé,  très-savant; 
mais  tout  en  se  pliant  aux  caprices  contemporains,  M.  Léo  Delihes  a 
conservé  comme  un  dépôt  précieux,  les  traditions  de  notre  école  : 
l'élégance  et  le  goût,  deux  qualités  que  nous  pouvons  toujours  re- 
vendiquer comme  nôtres,  et  dont  nos  jeunes  font,  hélas  !  si  bon 
marché.  Avec  ces  qualités  qui  en  font  un  compositeur  éminem- 
ment national,  il  est  regrettable  que  M.  Delibes  produise  si  peu. 
S'il  voulait  se  montrer  moins  discret,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne 
put  très-promptement  relever,  avec  le  secours  d'un  ou  deux  con- 
frères, la  fortune  compromise  de  notre  opéra  comique.  » 


Mais  arrivons  au  sujet  du  nouveau  ballet  de  l'Opéra. 

Le  berger  Aminla  est  éperdûment  amoureux  de  Sylvia.  Un  soir, 
au  clair  de  lune,  il  a  vu  danser  la  belle  nymphe  et,  depuis  ce  temps, 
il  passe  ses  nuits  à  errer  dans  la  forêt,  espérant  ressaisir  la  vision 
disparue.  Son  attente  n'est  pas  trompée  ;  il  retrouve  Sylvia  qui,  fa- 
tiguée de  la  chasse,_se  balance  sur  l'eau  transparente  des  fontaines 
et  il  la  contemple  de  sa  cachette. 

Mais  un  berger  si  follement  épris  ne  saurait  voir  tant  de  char- 
mes sans  trahir  le  secret  de  son  bonheur.^  Découvert  dans  sa 
retraite,  il  est  traîné  aux  pieds  de  Sylvia  qui  va  le  sacrifier  à  son 
courroux,  lorsque,  dédaignant  une  vengeance  peu  digne  d'elle,  la 
nymphe  détourne  la  flèche  dont  elle  vient  d'armer  son  arc,  pour  la 
diriger  contre  la  statue  de  l'Amour,  qui  sourit  au  fond  du  paysage. 
Aminta  surprend  ce  mouvement,  se  précipite  vers  la  statue  pour  la 
protéger  de  son  corps  et  tombe  frappé  par  le  trait  sacrilège.  A  son 
tour  l'Amour  tend  son  arc  et  frappe  le  cœur  de  la  nymphe,  qui  ne 
se  doute  guère  de  la  blessure  que  le  dieu  vient  de  lui  faire. 

Cependant  l'indifférente  et  froide  Sylvia  n'est  pas  aimée  seulement 
par  le  pauvre  berger  qu'elle  vient  d'immoler.  Un  amant  moins  timide 
et  moins  scrupuleux  la  guette  depuis  un  moment  avec  des  yeux 
pleins  de  convoitise.  C'est  Orion,  le  chasseur  noir.  Avec  la  ruse 
patiente  de  l'homme  des  bois,  il  rampe  autour  de  sa  victime  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  vu  poindre  l'instant  de  la  surprendre,  puis,  tout  à  coup, 
bondissant  vers  la  nymphe,  il  l'enlace  de  ses  bras  robustes  et  l'emporte 
comme  une  proie  dans  son  antre. 

C'est  là  que  nous  retrouvons  Sylvia.  Pour  triompher  de  son  ter- 
rible poursuivant,  elle  lui  fait  boire  le  jus  des  grappes  dont  le 
monstre  ne  connaît  pas  la  perfide  douceur.  Bientôt  le  vin  a  fait  son 
œuvre  ;  Oriou  chancelle  et  tombe  terrassé  aux  pieds  de  Sylvia. 
Mais  la  nymphe  est  prisonnière  dans  la  grotte,  et  ses  mains  déli- 
cates ne  sauraient  écarter  les  pierres  colossales  qui  en  haïrent  l'en- 
trée. Alors  dans  son  désespoir,  elle  a  recours  au  dieu  qu'elle  outra- 
geait tout  à  l'heure.  Sylvia  invoque  l'Amour,  et  le  dieu  de  Paphos, 
qui  n'a  point  de  rancune,  vient  la  délivrer. 

Au  troisième  acte,  nous  retrouvons  Aminta,  ressuscité  par  le  pou- 
voir de  l'Amour.  Il  se  désole  et  se  lamente.  Mais  le  fils  de  Vénus 
â  juré  de  proléger  celui  qui  l'avait  défendu  au  péril  de  sa  vie.  Dé- 


guisé en  pirate,  il  amène  au  pauvre  berger  un  essaim  de  belles  es- 
claves, au  milieu  desquelles  se  cache  sa  nymphe  adorée.  Mais  Syl- 
via n'est  plus  Sylvia.  Sous  le  souffle  enflammé  de  l'amour,  la 
glace  de  son  âme  s'est  fondue.  Elle  aime  Aminta  et  tombe  dans 
ses  bras. 

A  ce  moment  paraît  Orion,  ivre  de  rage  et  de  vengeance.  IJ  va 
frapper  son  rival  lorsqu'il  voit  la  nymphe  lui  échapper  pour  la  se- 
conde fois.  Sylvia  s'élance  vers  le  temple  de  Diane  dont  Orion  dans 
sa  rage  impuissante  veut  en  vain  briser  les  portes. 

Tout  à  coup  la  déesse  elle-même  parait,  elle  frappe  Orion  d'une 
de  ses  flèches  redoutables  et  va  sacrifier  aussi  le  pauvre  Aminta,  car 
elle  ne  peut  lui  pardonner  d'avoir  touché  le  cœur  d'une  de  ses 
nymphes. 

Heureusement,  l'Amour  protège  les  deux  amants  et  fléchit  la 
colère  de  Diane  en  la  menaçant  de  dévoiler  le  secret  de  son  amour 
pour  le  bel  Endymion.  Sous  le  coup  de  cette  menace,  Diane  se  laisse 
fléchir  et  pardonne. 


Le  livret  de  M.  Jules  Barbier  a  été  chorégraphié  par  M.  Mé- 
rante  qui,  par  suite,  s'en  déclare  le  collaborateur,  ce  que  M.  Jules 
Barbier  se  refuse  a  reconnaître.  Cette  contestation  fait  qu'on  n'a 
pas  nommé  les  auteurs.  Le  collaborateur  en  titre  reconnu  par  M. 
Jules  Barbier  est  M.  J.  de  Reinach,  un  fanatique  amateur  de  ballet, 
qui  lui  n'a  voulu  ni  être  nommé  ni  paraître  en  nom  sur  le 
livret  comme  sur  la  partition.  Même  discrétion  de  la  part  d'un  qua- 
trième collaborateur  qui  revendique  l'idée  du  ballet  de  Sylvia.  Bref, 
une  vraie  petite  nichée  de  procès,  qui,  espérons-le,  ne  s'engageront 
pas;  aussi  n'en  dirons-nous  pas  davantage. 

Des  interprètes  du  ballet  de  Sylvia,  il  faut  mettre  hors  ligne  avant 
tout  la  Sangalli,  qui  s'est  montrée  merveilleuse  de  grâce  et  d'énergie 
à  la  fois  dans  chacun  de  ses  pas.  C'est  une  danseuse  de  grande 
école  que  doivent  nous  envier  tous  les  théâtres  de  l'étranger  où 
fleurit  le  ballet.  Comme  mime,  elle  ne  s'est  pas  moins  signalée  et 
l'on  comprend  son  ambition  de  jouer  Penella  dans  la  reprise  projetée 
de  la  fluette  de  Porlici.  Ce  serait  là  une  prima  donna  di  primo  car- 
tello  pour  le  ballet-partition  d'Auber. 

Les  pas  fêtés  par  le  public  à  M""  Sangalli  sont  la  valse  lente  de 
V Escarpolette,  la  danse  bachique  du  2"  acte  et  ses  deux  grands  échos 
du  divertissement,  au  3"  acte,  le  scherzo-polka  Pizzicati  et  l'entraî- 
nant mouvement  de  valse  qui  suit. 

Mérante,  le  chorégraphe  du  ballet  de  Sylvia,  donnait  en  personne 
la  réplique  à  W^"  Sangalli. et  il  l'a  secondée  en  maître.  On  doit  aussi 
des  éloges  à  M.  Magri,  le  chasseur  noir,  un  danseur  italien  doublé 
d'un  chorégraphe  de  talent. 

Parmi  les  étoiles  chorégraphiques  de  deuxième  grandeur,  citons 
M"'=  Sanlaville,  le  plus  charmant  Amour  qui  se  puisse  imaginer,  et 
M""  PalUer,  une  naïade  comme  en  rêvent  les  poètes.  Signalons  en- 
core la  superbe  Diane,  M"'  Marquet,  et  M"°^  Mollnar  et  Gillert  qui 
dansent  le  pas  des  Elhiopiens  avec  autant  d'esprit  i;ue  de  verve. 

Le  petit  berger  Eidel  mérite  bien  aussi  une  mention  et,  de  par 
Diane,  portons  à  l'ordre  du  jour  les  chasseresses  Parent,  Robert, 
Piron,  Fatou  et  Monchanin. 

Mais  parlons  des  somptueux  décors  et  des  artistiques  costumes  de 
Sylvia  qui  font  si  grand  honneur  à  l'Opéra.  MM.  Chéret,  Rubé  et 
Chaperon  ont  brossé  là  de  véritables  chefs-d'œuvre,  et  M.  Eugène 
Lacoste  dessiné  des  costumes  qui,  tout  en  procédant  du  domaine  de 
la  fantaisie,  ont  une  couleur  historique  des  plus  étudiées.  Le  crayon 
de  M.  Eugène  Lacoste  résume  l'art  uni  li  la  science. 

Bref,  tous  les  éléments  du  ballet  de  Sylvia  concourent  au  succès 
et  l'assureront  plus  grand  encore,  si  M.  Halauzier  arrive  à  fondre  le 
deuxième  acte  dans  le  troisième.  Entre  les  deux  actes,  il  y  a  ce 
qu'on  appelle  n  un  loup  »  en  langage  de  coulisse,  —  c'est-à-dire  un 
entr'acte  de  trop,  qui  nuit  à  la  marche  de  l'action  et  à  l'effet  musi- 
cal. Sitôt  après  le  quatuor  chorégraphique  de  la  Grotte,  le  public 
attend  la  lumière  et  les  danses.  Qu'on  lui  serve  immédiatement  le 
tableau  ensoleillé  de  la  mer  et  la  superbe  fête  de  Bacchus,  et  toutes 
les  mains  applaudiront  avec  un  double  enthousiasme. 

C'est  de  la  sorte  que  Ton  compte  représenter  le  ballet  de  Sylvia 
à  Vienne,  et  si  Paris  en  peut  ainsi  restreindre  le  cadi-e,  tenons  pour 
certain  que  cent  représentations  et  plus  lui  sont  assurées. 

D'ailleurs  le  ballet  de  Sylvia,  ramené  à  deux  actes,  faciliterait  l'ad- 
jonction d'un  opéra  complet  sur  l'affiche,  ce  qui  serait  un  double 
attrait  ;  —  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  temps  est  passé  des 
grands  ballets  composant  scitk  le  spectacle.  A  Vienne,  où  l'amour  de  la 
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danse  était  naguère  poussé  jusqu'au  fanatisme,  on  demande  aujour. 
dTiui  que  le  ballet  soit  accompagné  d'un  opéra;  aulrementla  recette, — 
le  critérium  par  excellence  du  succès,  — laisse  absolument  à  désirer 
Nous  ne  saurions  quitter  Sylvia  sans  féliciter  l'orchestre  de  M.  Del- 
devez  qui  a  inlerprélé  la  partition  symphonique  de  M.  Léo  Delibes, 
tout  comme  s'il  s'agissait  d'un  concert  au  Conservatoire. 

H.   MORENO. 

P.-S.  A  dater  de  mercredi  prochain  le  ballet  de  Si/toî'a  sera  précédé 
de  la  reprise  de  la  Favorite  avec  M"'  Bloch,  le  lénor  Vergnet  et  le 
baryton  Manoury. 

Après-demain,  mardi,  dernière  soirée  i'Aida,  pour  la  clôture  du 
Théâtre-Italien  dont  l'Art  musical  annonce  officiellement  la  réou- 
verture le  31  octobre.  Donc  voici  bien  définitivement  la  salle  Venta- 
douF  rendue  au  répertoire  italien. 

La  fermeture  du  Théatre-Lïrique,  qui  devait  avoir  lieu  le  dS,  a  été 
remise  au  mercredi  20  juin,  vu  l'affluencede  spectateurs  qu'a  attirés 
l'annonce  des  dernières  représentations  de  Dimitri  et  i'Obéron. 
Dimilri  sera  joué  pour  la  dernière  fois  demain  lundi.  Obéron  sera 
joué  aujourd'hui,  dimanche,  et  mardi  20.  Avis  aux  retardataires  qui 
veulent  entendre  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Joncières  et  l'opéra  fantas- 
tique de  Weber. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE  statu-quo  absolu.  Pour  se  décider  à  prendre  la 
direction  de  notre  seconde  scène  lyrique,  M.  Carvalho  attend  avant 
tout  la  décision  des  Chambres  au  sujet  du  rachat  du  matériel  de  ce 
théâtre  par  l'Elat.  Il  y  a  bien  déjà  élévation  probable  de  subvention 
(voir  aux  Nouvelles  diverses),  mais  le  supplément  de  subvention  est 
déjà  absorbé  par  l'augmentation  prévue  du  budget  des  artistes  de 
l'orchestre  et  des  chœurs  de  la  salle  Favart. 

Nos  théâtres  d'opérette  ont  tous  fermé  leurs  portes,  même  celui 
de  la  Renaissance,  malgré  le  succès  persistant  de  la  Petite  Mariée. 
Seules  les  Variétés  tiennent  l'affiche,  mais  sans  musique,  car  la 
Semaine  à  Londres  est  une  folie-vaudeville  dont  les  flons-flons  ne 
comptent  plus  par  ce  temps  d'opérettes. 


SAISON    DE    LONDRES 

B"  CORRESPONDANCE 


15  juin. 
Cette  fois,  j'ouvre  tout  grand  le  sac  aux  nouvelles   et  je  vous  en 
envoie  au  hasard  de  la  main. 

C'est  samedi  dernier  qu'a  eu  lieu,  au  Cri/stal-Pallace,  le  bénéfice 
de  M.  Mapleson,  directeur  de  l'Opéra-Italien  de  Drury-Lane. 

Une  représentation  au  bénéfice  d'un  directeur,  c'est  à  faire  rêver 
les  artistes,  ne  trouvez-vous  pas  ?  Car  enfin,  au  bénéfice  de  qui 
peuvent  bien  être  les  représentations  ordinaires  ?  Mais  ici,  il  ne 
faut  s'étonner  de  rien.  On  fait  de  l'argent  comme  on  peut,  quand  on 
n'en  fait  pas  comme  on  veut.  Le  tout  est  d'en  faire  ' 

Comme  programme,  cette  solennité  a  laissé  bien  loin  derrière  elle 
le  fameux  «  neuf  heures  de  musique  pour  un  shilling  !  <)  dont  je 
vous  ai  parlé  dernièrement. 

Jugez-en  : 

«  Crystal-Pallace  —  h&né&ce  de  M.  Mapleson,  sous  le  patronage  de 
LL.  AA.  EE.  le  Prince  et  la  Princesse  de  Galles  —  ouverture  à 
10  heures  du  matin,  fermeture  à  10  heures  du  soir.  Entrée,  sept 
shillings,  six  pence.  » 

Cette  fois,  c'est  du  plaisir  à  un  peu  moins  d'un  shilling  l'heure  ; 
mais  quelle  variété  ! 

A  1  heure,  les  exercices  de  Herr  Prikell  ;  à  2  heures,  le  grand 
orgue  ;  à  3  heures,  le  concert  auquel  prennent  part  M"'^  Nilsson, 
Trebelli,  Tiliens,  Varesi  ;  MM.  Faure,  Slagno,  Campanini,  Fancelli, 
etc.,  etc.  A  5  heures  et  demie,  les  grandes  fontaines  ;  à  6  heures, 
représentation  i'Olello,  par  Rossi  ;  à  9  heures,  musique  militaire  des 
gardes  écossaises,  à  10  heures,  grand  feu  d'artifice  représentant  la 
salle  du  Grand  national  Opéra  house,  telle  qu'elle  sera,  quand  elle 
sera. 

Que  dites-vous  de  cette  petite  fête  ?  N'est-ce  pas  bien  intéres- 
sant, et  croyez-vous  que  si  lin  beau  jour  M.  Halanzier  annonçait 
un  bénéfice  semblable,  à  Versailles,  par  exemple,  avec  représenta- 
tion, concerts,  jeux  de  bague,  grandes  eaux,  et  un  bouquet  de 
Buggieri,  pour  la  fin,  cela  n'aurait  pas  un  succès  fou? 

Le  seul  reproche  adressé  à  M.  Mapleson,  c'est  de  n'avoir  pas, 
moyennant  une  certaine  augmentation  d'entrée,  compris  le  diner 
dans  le  programme  de  la  journée. 


Dans  les  théâtres,  quelques  débuts  assez  insignifiants.  Faisons 
une  exception  cependant  en  faveur  de  M.  Durini  (alias  Blum)  qui 
a  été  fort  bien  accueilli  dans  le  rôle  d'Almaviva  à  Drury-Lane.  Voix 
sympathique,  exécution  sans  reproche,  je  crois  que  nous  pourrons 
encore  mieux  apprécier  le  talent  du  nouveau  ténor  dans  un  rôle  de  plus 
grande  dimension.  C'est  une  bonne  acquisition. 

Après  avoir  joué  Nevers  des  Huguenots  et  Assur  de  Sémiramide 
avec  le  succès  que  vous  savez  déjà,  Faure  a  abordé  à  Drury-Lane 
le  rôle  dans  lequel  il  excelle  surtout,  celui  de  Don  Giovanni.  — 
Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  il  n'est  pas  un  seul  point 
attaquable  dans  cette  conception,  dit  le  Times,  et  Faure  est  sans 
contredit  le  meilleur  Doo  Juan  de  la  scène  moderne.  —  Hear  !  Hear  ! 

Du  reste,  splendide  représentation.  Tiliens  jouait  Donna  Anna, 
Nilsson  Donna  Elvira,  Trebelli  Zerline,  Stagno  Don  Ottavio,  et  Roki- 
tanski  Leporello.  C'est  assez  dire. 

A  Covent-Garden,  le  grand  succès  a  été  l'Étoile  du  Nord  avec 
Patli  et  Maurel  ;  salle  comble  du  reste  toutes  les  fois  que  le  nom  de 
la  Diva  est  sur  l'affiche. 

Maurel,  dans  le  rôle  du  czar,  avait  à  lutter  avec  le  souvenir  de 
Faure  sur  cette  même  scène,  le  rôle  du  reste  étant  écrit  uu  peu  bas 
pour  sa  voix.  Il  s'en  est  très-bien  tiré  cependant.  C'est  avec  accla- 
mation qu'on  lui  a  redemandé  le  toast  à  Catherine,  —  a  well  me- 
rited  encore!  et  dans  la  scène  de  l'ivresse  aussi  bien  que  dans  celle 
de  la  conspiration,  il  s'est  montré  excellent  comédien.  Donc  succès 
pour  l'artiste,  et  bonne  chance  pour  le  théâtre. 

Savez-vous  qu'il  vient  de  naître  à  Londres  un  petit  frère  du  Mé- 
nestrel ?  The  Minslrel,  parbleu  !  C'est  une  petite  feuille  double,  de 
couleur  jaune,  —  je  ne  sais  pas  qui  en  est  l'éditeur,  —  avec  une 
assez  jolie  vignette  représentant  un  cavalier  Louis  XIII,  portant 
cape  et  épée,  et  chantant  sur  une  guitare  ce  que  probablement  on 
peut  lire  plus  bas. 

Le  journal  parait  deux  fois  par  semaine,  et,  ce  qui  me  fait  craindre 
une  concurrence  sérieuse  au  nôtre,  est  distribué  gratuitement  dans 
la  salle  de  Drury-Lane. 

Pour  lui  souhaiter  bienvenue,  nous  lui  empruntons  une  nou- 
velle : 

—  M.  Gye,  le  directeur  du  Royal  lialiari  Opéra  vient  d'obtenir 
d'un  tribunal  anglais  un  jugement  contre  M"°  Lucca,  la  célèbre  ar- 
tiste, pour  cause  de  rupture  d'engagement.  La  somme  que  la  belle 
cantatrice  est  condamnée  à  payer  comme  dommages  à  l'impressario 
est  de  S,000  livres  sterHng,  —  123,000  francs.  —  La  question  n'est 
pas  de  savoir  ce  que  M.  Gye  en  fera  ;  mais  bien ,  comment  il  par- 
viendra à  la  toucher  ».  —  Eh  !  mais,  petit  frère,  voilà  que  déjà 
nous  suspectons  la  bonne  foi  des  cantatrices  ?  Un  mauvais 
point  ! 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  petit  journal  pro  domâ  me  fait  penser  aux 
programmes  que  le  professeur  Ella  rédige  lui-même,  et  fait  distribuer 
aux  matinées  du  Musical  Union  dont  il  est  directeur.  De  vrais  petits 
chefs-d'œuvre,  je  vous  assure,  surtout  les  notices  que  le  professeur 
consacre  aux  artistes  qui  y  prennent  part,  et  toujours  ad  majorem, 
Musical  Unionis  gloriam! 

Dans  le  programme  de  la  dernière  séance,  oîi  s'est  fait  entendre 
avec  tant  de  succès  le  pianiste  Duvernoy,  nous  lisons  :  «  Alphonse 
Duvernoy  I  Parmi  les  pianistes  nés  à  Paris  et  y  résidant,  gens 
d'éducation  et  d'intelligence,  qui  ont  subi  les  épreuves  des  concerts 
publics  du  Conservatoire  français,  je  n'en  connais  pas  de  supérieur 
à  l'arliste  sus-nommé.  Dans  la  musique  concertante,  la  puissance  de 
son  exécution  et  son  expression  rhylhmique  lui  assurent  à  jamais 
un  bon  accueil  au  Musical  Union I  » 

Le  professeur  Ella  qui,  m'a-t-on  dit,  n'a  jamais  professé  qu'une 
grande  estime  pour  lui-même  et  un  culte  légendaire  pour  tout  ce 
qui  porte  un  nom  aristocratique,  aété  une  providence  pour  bien  des 
artistes  qui,  sans  lui,  n'eussent  jamais  pu  arriver  à  se  faire  connaître 
à  Londres,  et  dont  la  réputation  a  commencé  au  Musical  Union  même. 
De  là,  une  certaine  prétention  à  avoir  deviné,  inventé,  trouvé,', 
amené  et  protégé  tout  ce  qu'il  est  venu  d'artistes  à  Londres  depuis 
plus  de  vingt  ans.  C'est  moi,  moi,  Guillot,   berger  de  ce  troupeau  ! 

Ses  adieux  à  Rubinstein  dans  le  même  programme  ne  manquent 
pas  d'originalité  :  «  Mercredi  soir,  31  mai,  Rubinstein  a  quitté  l'An- 
gleterre pour  la  Russie,  via  Paris  et  Berlin.  En  allant  lui  serrer  la 
main  à  la  station  du  chemin  de  fer  de  Charing-Cross,  je  l'ai  trouvé 
environné  d'une  foule  d'amis!  A  la  même  station,  en  1869,  j'étais  le 
seul  ami  présenti  »   Tempora  mutanturi  John  Ella! 

Avant  de  se  faire  entendre  au  Musical  Union,  Duvernoy  avait  joué 
au  New  Philarmonic  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven;  c'est  à  ce 
concert  que  le  violoncelliste  Braga  a  aussi  fait  ses  débuts  de  la  saison, 
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et  qu'il  a  excité  le  plus  grand  enthousiasme  avec  deux  morceaux 
de  lui  :  la  Gavotte  et  les  Adieux  de  Varenne. 

Un  autre  violoncelliste  nous  est  arrivé  hier  de  Paris,  c'est  Del- 
sart.  Le  pianiste  Jaëll  est  attendu  la  semaine  prochaine.  Mon  Dieu  1 
y  aura-t-il  assez  de  salles  de  concerts  pour  tant  de  concertistes? 

Bt  la  saison  marche,  nsarche  toujours,  un  peu  boiteuse,  il  est  vrai, 
un  peu  aifaissée.  Dame,  elle  porte  tant  d'artistes  sur  les  épaules, 
et  il  lui  faut  se  défendre  de  tant  de  gens,  surtout  des  reporters 
C'est  inouï  ce  qui  nous  en  arrive,  et,  règle  générale,  ils  débarquent 
à  Londres  avec  un  petit  Londres  tout  fait  dans  leur  porte-manteau, 
et  ils  n'en  démordent  plus.  Chacun  sait  ça. 

L'un  d'eux  —  et  des  plus  spirituels  —  n'écrivait-il  pas  dernière- 
ment que  les  artistes  anglais  ne  se  servaient  jamais  de  souffleur  !  et 
cela  parce  qu'en  Angleterre  on  ne  voit  pas  cette  boite  carrée  qui, 
en  France,  partage  la  rampe  en  deux.  Mieux  renseigné,  il  eût  appris 
que  le  souffleur  est  placé  dans  le  manteau  d'arlequin  à  gauche  de 
l'acteur;  aussi  appelle-t-on  ce  côté  du  théâtre:  The  Prompierside  ;  le 
côté  du  souffleur  ;  corrmie  on  dit  en    France  :  côté  cour,  côté  jardin. 

J'apprends  à  l'instant  que  Capoul,  qui  était  annoncé  ce  soir  à 
Covent-Garden  dans  Fra  Diavolo,  s'est  refusé  à  faire  sa  rentrée  avec 
ce  rôle.  Pourvu  qu'il  n'aille  pas  encore  pleuvoir  des  lettres  de  solli- 
cilors! 


Je  voudrais  bien  terminer  avec  une  note  plus  gaie,  et  comme  je 
trouve  au  fond  de  mon  sac  un  joli  mot  de  Wieniawski,  le  violoniste, 
Je  vous  l'envoie.  On  lui  demandait  dernièrement  la  raison  de  son  peu 
de  sympathie  pour  une  cantatrice  à  roulades  de  grand  renom.  — 
«  Que  voulez-vous  t  nous  dit  Wieniawski,  toute  ma  vie  j'ai  cherché  sur 
mon  violon  à  imiter  la  voix  humaine,  cette  chanteuse  au  contraire 
ne  cherche  qu'à  imiter  mon  violon.  Nous  ne  pourrons  jamais  nous 
entendre  !  » 

De  Retz. 


P.  S.  —  Une  autre  correspondance  de  Londres  nous  ditquel'in  disposi- 
tion persistante  de  M"" Chapuj'  n'a  pu  encore  lui  permettre  d'effectuer 
sa  rentrée  si  impatiemment  attendue  au  théâtre  royal  Drury-Lane.  Loin 
de  céder  aux  prescriptions  de  la  faculté  et  aux  soins  dévoués  qui 
lui  sont  prodigués  à  l'hôtel  français  Dieudonné,  l'afreotion  bronchique 
de  la  sympathique  jeune  prima  donna  paraît  s'aggraver  et  son  état 
donnerait  même  quelque  inquiétude  à  sa  famille  et  aux  amis  qui 
l'entourent.  Espérons  de  meilleures  nouvelles,  cette  semaine. 


-Sébastien  BACH 


En  France,  la  littérature  musicale  n'est  pas  tellement  féconde  dans  ses 
productions  que  nous  n'annoncions  avec  plaisir  le  petit  volume  que 
vient  de  faire  paraître  M.  Félix  Grenier  :  Vie,  talents  et  travaux  de  Jean- 
Sébastien  BACH  (1).  Ce  volume  n'est  pas  grand,  mais  il  contient  vérita- 
blement des  choses  intéressantes,  plutôt  par  les  notes,  préface,  etc.,  de 
M.  Grenier,  que  par  la  reproduction  en  français  du  travail  de  Forkel,  qui 
date  de  1802,  et  qui  a  été  bien  dépassé  depuis  par  les  recherches  de 
Bitter  et  de  Spitta.  M.  Grenier  ne  met  d'ailleurs  ce  petit  livre  au  jour, 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  comme  Favant-coureur  d'un  ouvrage  beau- 
coup plus  important  sur  Bach.  Dans  Pavant-propos,  l'auteur  apprécie  les 
écrits  de  Danjou,  en  ce  qui  touche  le  sentiment  religieux  de  la  musique 
de  Bach.  Celte  critique  de  M.  Grenier  est  facilement  critiquable  elle- 
même.  Ce  qui  est  infiniment  plus  intéressant,  c'est  l'Aperçu  sommaire  de 
l'état  de  la  musique  en  Allemagne  aux  xvi°  et  xvil"  siècles.  Cet  abrégé  de 
trente-cinq  pages,  malgré  sa  brièveté,  sera  certainement  lu  avec  intérêt 
par  beaucoup  d'artistes  et  d'amateurs,  peu  familiers  avec  les  noms  de 
Walther,  Senfl,  Rhau,Agricola,  SohUtz  et  quelques  autres.  Nous  ne  pouvons 
aujourd'hui  analyser  le  travail  de  M.  Grenier,  qui  nous  promet  d'ailleurs 
différentes  publications  qui  seront  les  bien-venues,  comme  les  Lettres  de 
Mendelssohn  et  celles  à'Ehlert  sur  la  musique;  mais  nous  pouvons,  dès 
maintenant,  assurer  l'auteur  qu'il  trouvera  de  profondes  sympathies  chez 
les  hommes  qui,  en  France,  aiment  réellement  la  musique  :  la  critique 
musicale,  faite  au  jour  le  jour,  un  peu  à  la  hâte  souvent,  ne  manque  pas 
de  plumes  ici  ;  mais,  nous  le  répétons,  les  livres  spéciaux  sur  la  musique 
sont  rares.  —  J.-B.  "Weeerlin. 


..(1)  Paris,  chez  Baur,  11,  rue  des  Saints-Pères. 


LA  CONTREFAÇON  fflÂNDSGRITE  DES  ŒUVRES  MUSICALES 

Jugement  du  Tribunal  de  police  correctionnelle  de  Beauvais. 


La  question  de  la  contrefaçon  manuscrite  des  œuvres  musicales  a  été 
résolue  depuis  longtemps  par  la  jurisprudence  :  Il  n'est  pas  permis  de  faire., 
pour  les  vendre  ou  les  louer,  des  copies  à  la  main  d'ouvrages  de  musique  drama- 
tique ou  autres  constituant  une  propriété  privée. 

Cette  règle  de  droit  commun  est  cependant  violée  de  temps  à  autre,  et 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Beauvais  vient  d'avoir  à  en  con- 
sacrer de  nouveau  le  principe.  La  contrefaçon,  dans  ce  cas  particulier, 
était  double  :  la  reproduction  illicite  d'oeuvres  lyriques  de  propriété  pri- 
vée s'aggravait  de  la  réorchestration  faite  sur  la  partition  de  piano  et  ven- 
due, à  vil  prix,  à  des  directeurs  de  théâtres  aussi  peu  scrupuleux  que  le 
contrefacteur.  Pour  la  première  fois,  la  question  de  l'orchestration  par  un 
autre  que  le  compositeur,  dans  un  but  d'exploitation,  est  posée  à  un  tri- 
bunal ;  le  jugement  de  celui  de  Beauvais  la  décide  dans  le  sens  de  l'assi- 
milation au  délit  de  contrefaçon  pure  et  simple. 

Ce  jugement  a  été  rendu  à  la  requête  de  MM.  Brandus  et  C'",  qui,  ayant 
été  informés  qu'un  sieur  Bordée,  chef  d'orchestre  à  Beauvais ,  louait  ou 
vendait  à  de  petits  théâtres  de  province  des  parties  d'orchestre  d'un  bon 
nombre  d'opéras  ou  d'opérettes  dont  ils  sont  propriétaires,  ont  fait  prati- 
quer chez  lui  une  saisie  d'où  est  résultée  la  preuve  que  ces  parties  d'or- 
chestre étaient  son  œuvre.  Le  sieur  Bordée  avait  refait  de  même  l'orchestra- 
tion de  plusieurs  œuvres  appartenant  à  d'autres  éditeurs  et  en  tirait  éga- 
lement profit.  MM.  Brandus  et  C'"  ont  assigné  le  délinquant  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  Beauvais ,  qui  a  rendu ,  le  l"  avril 
jlernier,  un  jugement  dont  la  teneur  suit  : 

Il  Attendu  qu'il  résulte  des  débats,  notamment  du  procès-verbal  de  sai- 
»  sie ,  que  Bordée  a  été  trouvé  en  possession  de  plusieurs  ouvrages  de 
1)  musique  dont  la  propriété  appartient  aux  demandeurs,  ainsi  qu'elle  leur 
>j  est  garantie  par  la  loi  ; 

•  Attendu  que  Bordée  a  reconnu  avoir  copié  lesdits  ouvrages  et  avoir 
»  loué  diverses  parties,  orche.strées  par  lui,  à  différentes  personnes,  et  eu 
»  avoir  vendu  d'autres  à  des  individus  qu'il  refuse  de  faire  connaître  ; 

»  Attendu  que  plusieurs  autres  œuvres  musicales  ont  encore  été  trou- 
»  vées  à  son  domicile  ;  qu'il  a  orchestré  ces  ouvrage^  à  sa  manière ,  en 
>  prenant  pour  guide  des  partitions  de  piano  qui  sont  dans  le  commerce; 

0  Qu'ainsi,  Bordée  a  encore  commis  le  délit  de  contrefaçon ,  puisque, 
»  d'une  part,  toute  musique  d'orchestre  ne  peut  être  employée  que  du 
»  consentement  des  propriétaires,  et  que,  d'autre  part,  son  travail  tend  à 
»  présenter  au  public,  comme  l'œuvre  du  maître,  un  ouvrage  émanant 
j>  d'un  autre  musicien; 

»  Attendu  que  ces  faits  constituent  le  délit  prévu  et  puni  par  les  arti- 
i>  clés  42S,  i26,  428  et  429  du  Code  pénal  et  par  la  loi  du  19  juillet  1793; 

ï  Déclare  ledit  Bordée  coupable  du  délit  sus-mentionné  et,  par  applica- 
»  tion  des  articles  de  loi  précités, 

»  Le  condamne  à  cinquante  francs  d'amende; 

»  Et  attendu  que,  par  les  faits  dont  il  est  reconnu  coupable.  Bordée  a 
î)  causé  aux  demandeurs  un  préjudice  dont  il  leur  doit  réparation; 

»  Vu  l'article  1382  du  Gode  civil  ; 

»  Condamne  Bordée  à  payer  la  somme  de  cent  francs  à  titre  de  dom- 
»  mages-intérêts  ; 

1  Déclare  bonne  et  valable  la  saisie  pratirniée  sur  Bordée  le  14  mars  der- 
»  nier ,  prononce  la  con-fiscation,  au  profil  de  Brandus,  des  ouvrages  sai- 
ï  sis  ;  dit  que  le  greffier  du  tribunal  sera  tenu  de  les  remettre  audit  Brandus 
»  contre  décharge  ; 

»  Condamne  Bordée  aux  frais,  fixe  à  quarante  jours  la  durée  de  la  con- 
1)  trainte  par  corps.  » 

(Extrait  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  du  2i  mai  iS76.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


"Vienne,  Milan,  Saint-Pétersbourg  et  Londres  négocient  déjà  en  vue 
de  s'assurer  les  deux  opéras  français  :  Françoise  de  Rimini  et  Polyeucte 
sitôt  après  la  première  représentation  à  Paris  de  ces  deux  importantes 
partitions  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Charles  Gounod.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  la  partition  de  Polyeucte  paraîtra  chez  l'éditeur  Lemoine  et 
celle  de  Françoise  de  Rimini  chez  les  éditeurs  du  Ménestrel  qui  ont  déjà 
publié  de  M.  Ambroise  Thomas  sa  Mignon  et  son  Hamlet. 

—  Nous  revenons  encore  et  nous  reviendrons  sans  doute  plus  d'une  fois 
à  l'entreprise  théâtrale  de  Bayreuth.  Même  en  réservant  la  question  pure- 


iim 


LE  MENESTREL 


ment  artistique,  la  tentative  de  Rloliard  Wagner  sera  certainement  l'une 
des  grandes  curiosités  musicales  de  notre  époque.  Rappelons,  d'abord,  que 
la  tétralogie  de  yAiiiieau  du  Nibdungm  aura  (rois  représentations  de  quatre 
soirées  chacune,  fixées  aux  13,  14,  13  et  16  août,  aux  2Q,  21,  22  et  23  août, 
et  aux  27,  28,  29  et  30  août  prochain.  On  peut  encore  se  procurer 
des  certificats  de  patronage  donnant  droit  d'entrée  à  toutes  les  repré- 
sentations et  des  certificats  limitant  ce  droit  à  une  seule  représen- 
tation, composée,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  quatre  soirées.  Le  prix 
d'une  représentation  de  quatre  soirées  est  de  300  marcs,  soit  375  francs. 
Voici  la  liste  des  artistes  qui  prêteront  leur  concours  à  cette  solennité 
lyrique  extraordinaire  :  MM.  Niemann,  de  Berlin,  rôle  de  Siegmund  ;  Betz, 
de  Berlin,  Wotan  ;  Hill,  de  Schwérin,  Alberich  ;  Unger,  de  Bayreuth,  Sieg- 
fried et  Froh  ;  Gura,  de  Leipzig,  Gunther.;  Schlosser,  de  Munich,  Mime; 
Vogl,  de  Munich,  Loge  ;  Kogl,  de  Hambourg,  Hagen  ;  Reichenberg,  de 
Stettin,  Jafner  ;  Eillers,  de  Cobourg,  FasoU  ;  Niering,  de  Darmstadt,  Huti- 
ding  ;  Elmblad,  de  Berlin,  Donner  ;  M"'"'  Materna,  de  Vienne,  Brunehilde  ; 
ScheEfsky,  de  Munich,  Sieglinde  ;  Grun,  de  Cobourg,  Fricka,  Norne  ;  Jaide,  de 
Darmstadt,  Waltraute,  Erda,  Norne  ;  Jachmaan-Wagner,  de  Berlin,  Schwert- 
leite,  Norne  ;  Weckerlin,  de  Munich,  Gutrune  ;  Reicher-Kindermann,  de 
Munich,  Rossiveisse  ;  Lili-Lehmann,  de  Berlin,  Helmwige,  Woglinde  ;  Marie 
Lehmann,  de  Berlin,  Ortlinde,  Wellgunde;  Haupt,  de  Cassel,  Gerhilde  ;  Am- 
mann,  de  Vienne,  Siegrune  ;  Lammert,  de  Berlin,  Grimmgerde,  Flosshilde. 
Outre  ce  faisceau  d'interprètes  de  premier  ordre,  dit  le  Chroniqueur  de 
Francfort,  30  chanteurs  et  8  chanteuses  engagés  à  différents  théâtres  ou 
dévoués  à  l'œuvre  prendront  part  à  l'exécution  du  Crépuscule  des  Dieux. 
L'orchestre,  de  son  côté,  se  composera   d'une  phalange  d'élite. 

—  Le  festival  rhénan,  le  cinquante-troisième  depuis  l'institution  de  ces 
grandes  fêtes  musicales,  a  eu  lieu  cette  année  à  Aix-la-Chapelle  sous  la 
direction  de  M.  Ferdinand  Breuning.  Les  choeurs  comprenaient  378  voix 
et  l'orchestre  comptait  124  instrumentistes.  La  première  journée  a  été 
consacrée  au  Salomon  de  HEendel,  que  l'on'  a  exécuté  avec  les  coupures  in- 
diquées Jadis  par  Mendelssohn.  Le  programme  du  deuxième  jour  compre- 
nait, outre  l'ouvetture  à'Euryanthe  et  la  symphonie  héroïque  de  Beethoven, 
trois  grandes  œuvres  romantiques  :  le  fragment  de  Lorelexj  de  Mendelssohn, 
le  Triumphlied  de!  Brahms,  et  VAnathème  du  Chanteur  de  Robert  Schumann. 
La  troisième  journée  était  comme  d'habitude  consacrée  à  un  concert 
d'artiste,  dans  lequel  on  a  entendu  M™  Essipoff. 

—  Un  nouveau  Faust.  Les  journaux  belges  et  allemands  parlent  d'une 
nouvelle  partition  de  Faust  qui  va  prochainement  paraître  à  Vienne  et  ils 
augurent  que  cet.  ouvrage  est  destiné  à  faire  sensation  dans  le  monde 
musical.  Le  Faust  de  Joseph  Gregoir  a  été  exécuté  pour  la  première  fois 
le  27  Janvier  1847,  à  Anvers,  et  les  journaux  du  temps  disent  que  l'auteur 
fut  acclamé,  chanté  en  vers  et  en  prose.  Donc,  avant  Berlioz,  Schumann, 
Liszt  et  Gounod,  Joseph  Gregoir  s'est  inspiré  du  poëme  de  Gœthe.  Cette 
œuvre  réduite  pour  piano  seul  offrirait  un  intérêt  tout  particulier  en  même 
temps  que  nouveau.  Ce  Faust  est  plein  de  combinaisons  harmoniques  très- 
hardies,  mais  ovi  le  fini  du  travail  ferait  valoir  l'idée  en  la  revêtant  d'une 
forme  étrange,  toujours  claire  bien  qu'originale. 

—  Nous  empruntons  au  Signale  quelques  détails  sur  le  séjour  de  Ru- 
binstein  à  Londres.  L'éminent  pianiste  a  donné  cinq  récitals  a  Saint 
James-Hall,  dont  la  recette  s'est  montée  à  2,400  livres  sterling,  soit  une 
somme  ronde  de  G0,000  francs.  Indépendamment  de  ces  concerts  dont  il 
faisait  les  frais  tout  seul,  il  a  joué  dans  les  séances  de  deux  grandes 
sociétés  philarmoniques  de  Londres  et  il  a  eu  l'honneur  d'être  appelé  au 
château  de  Windsor,  pour  s'y  faire  entendre  devant  la  reine  et  la  princesse 
Béatrix.  Rubinstein,  qui  voulait  renoncer  à  la  carrière  de  virtuose,  a  ce- 
pendant promis  de  retourner  à  Londres  au  mois  de  février  prochain  et 
de  faire  une  courte  tournée  à  travers  les  grandes  villes  anglaises. 

—  Le  directeur  du  théâtre  royal  de  Stociolm  a  ouvert  un  concours  pour 
le  meilleur  opéra  national,  l'ouvçage  couronné  devant  recevoir  un  prix  de 
5,000  couronnes.  Deux  concurrents  seulement  se  sont  présentés  : 
MM.  Oelander  et  Gille.  Le  jury  n'a  pas  encore  rendu  son  verdict. 

—  M.  Becker,  membre  de  l'Institut  national  de  Genève,  organise  une 
association  internationale  des  théoriciens,  musicographes,  musicologues, 
etc.,  dans  un  but  des, plus  utiles.  Non-seulement  les  auteurs  y  gagneront 
un  temps  précieux,  mais  tout  progrès  de  l'art  pourra  facilement  se  ré- 
pandre. Voici  l'aperçu  de  sa  proposition  :  1°  il  est  formé  une  Association 
internationale  des  musicographes,  etc.,  ayant  pour  but  de  s'entr'aider  eu 
se  communiquant  mutuellement  des  renseignements  ;  2»  un  bulletin,  qui 
paraîtra  aussi  souvent  que  les  iesoins  l'exigeront  ■ —  par  exemple,  tous 
les  deux  ou  trois  mois  —  fera  connaître  le  sujet  ou  l'objet  sur  lequel  on 
désire  être  renseigné  ;  3°  chaque  membre  recevra  ce  bulletin  et  aura 
droit  à  l'insertion  de  ses  demandes  ;  4°  les  parties  intéressées  s'en- 
tendront sur  les  frais  de  certains  renseignements  :  recherches,  copies,  etc.  ; 
5»  une  cotisation  annuelle  pourvoira  aux  dépenses  de  la  publication  du 
bulletin. 

—  Un  Pupitre  royal.  — Un  épisode  pendant  le  séjour  d'Alex.  Batta  chez 
le  roi  des  Pays-Bas,  au  château  du  Loo  (en  Hollande).  Alex.  Batta  avait 
à  exécuter  un  morceau  de  musique  qui,  lui  étant  inconnu,  rendait  le 
pupitre  indispensable  ;  cet  auxiliaire  manquant,  S.  M.  le  roi  dos  Pays-Bas 


s'assit  devant  l'exécutant,  tenant  avec  les  deux  mains  la  feuille  posée  sur 
ses  genoux.  Seulement  par  moments  Sa  Majesté  exprimait  sa  satisfac- 
tion par  des  trépignements  qui  faisaient  voltiger  la  feuille  dans  tous  les  sens, 
et  forçaient  l'artiste  à  chercher  ses  notes  parfois  en  haut,  puis  en  bas. 
Personne  n'ignore  que  le  roi  des  Pays-Bas  est  un  mélomane  des  plus  dis- 
tingués, et  qu'il  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  développer  le  goût 
des  arts  dans  son  pays  ;  l'accueil  qu'il  a  fait  aux  célébrités  invitées  au 
château  du  Loo  a  été  des  plus  cordials. 

—  M"=  Timmers,  la  jeune  pensionnaire  de  première  classe,  qui  vient  d'ob- 
tenir la  médaille  Malibran  aux  concours  patronés  par  le  roi  de  Hol- 
lande, au  château  du  Loo,  s'est  rendue  à  Paris  pour  compléter  ses  études 
lyriques   et  dramatiques  sous  la  direction  de  M°"=  Viardot  et  de  M.  Régnier. 

—  Les  répétitions  de  la  Reine  Indigo  avancent  au  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes  de  Bruxelles.  —  Le  directeur  sollicite  la  présence  de  Johann 
Strauss  aux  répétitions  générales  et  aurait  le  vif  désir  de  voir  la  première 
représentation  de  cette  opérette  dirigée  par  l'illustre  maestro  viennois. 
On  négocie  en  ce  moment  même,  mais  la:  Faculté  veut  envoyer  Johann 
Strauss  aux  eaux  de  Franzenbad,  ce  qui  n'est  ;^as  la  route  de  Bruxelles. 

—  Il  Trovatore  passe  en  revue  les  différents  théâtres  de  Milan  :  la  Scala 
est  fermée  jusqu'au  26  décembre^  on  attend  que  le  conseil  communal 
choisisse  un  bon  imprésario  qui  reconstitue  le  répertoire  et  forme  une 
troupe  solide.  Le  théâtre  de  la  Canobbiana  est  provisoirement  transformé  en 
salle  de  concert  :  la  petite  Gemma  Luziani,  une  pianiste  de  huit  ans,  y 
donne  des  preuves  de  sa  virtuosité  précoce.  Le  théâtre  Carcano  :  au  lieu 
de  le  restaurer,  on  ferait  mieux  de  l'abattre,  attendu  qu'il  est  fermé 
3B0  jours  par  an.  Le  théâtre  Uanzoni  qui  a  été  successivement  visité  par 
la  compagnie  Meynadier  et  la  compagnie  Grégoire  est  fermé  jusqu'au 
i"'  août.  Le  théâtre  Santa  Radegonda  est  à  peu  près  dans  la  situation  du 
Carcano.  Il  reste  fermé  230  Jours  par  an.  Le  théâtre  Castelli,  à  peu  près 
vide  pendant  les  représentations  de  G-uglielmo  Tell  et  Sara,  va  rouvrir  le  ' 
30  juin  avec  une  troupe  de  tragédie.  Le  théâtre  Dal  Vernie  seul  tient  bon 
malgé  les  chaleurs  imminentes  ;  il  promet  pour  la  semaine  prochaine  : 
il  Conte  di  Monte-Cristo,  opéra  nouveau  d'Émilio  Praga,  mis  en  musique  pat 
le  maestro  D'Aquila. 

PARIS    ET  DÉPARTEMENTS 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  a  accepté 
les  conclusions  de  la  sous-commission  relativement  aux  subventions, 
théâtrales  :  200,000  francs  pour  l'Opéra-Comique,  200,000  francs  pour  le 
Théâtre-Lyrique  ;  quant  à  l'Opéra,  à  la  Comédie-Française  et  à  l'Odéon, 
l'état  actuel  sera  maintenu.  C'est  par  voie  d'amendement  que  sera  pro- 
posé aux  Chambres  le  rachat  par  l'État  du  matériel  de   l'Opéra-Comique. 

—  Cette  semaine  se  sont  effectués  au  Conservatoire  les  examens  de 
réception  aux  concours  publics  des  élèves  de  chant  et  déclamation.  La 
semaine  précédente  avaient  eu  lieu  les  examens  des  aspirants  au  poste 
de  sous-chef  de  musique  militaire.  Environ  200  candidats  ont  été  exami- 
nés, et  les  résultats,  paraît-il,  ont  été  fort  .satisfaisants. 

—  Notre  confrère,  M.  Laforèt,  vient  de  faire  distribuer  à  tous  les 
membres  du  Sénat  et  do  la  Chambre  des  députés  un  mémoire  par  lequel  il 
demande  la  création  d'une  caisse  qui  recueillerait  le  produit  du  droit  de 
mutation  sur  les  œuvres  posthumes  des  auteurs  dramatiques.  Cette  caisse 
servirait  à  donner  des  primes  aux  directeurs  de  théâtre  qui  joueraient  des 
pièces  d'auteurs  nouveaux. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours  pour  1876  ; 
1»  Un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle.  Cette  composition 
devra  comprendre  quatre  morceaux  de  mouvements  et  de  "caractères  diffé- 
rents. Prix  unique  :  une  médaille  d'or  de  -400  francs.  2"  Une  quintette -pout 
instruments  à  vent  :  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor,  basson.  Cette  composi- 
tion devra  comprendre  trois  morceaux  de  mouvements  et  de  caractères 
différents.  Prix  unique  :  une  médaille  d'or  de  300  francs.  3°  Une  'scène 
lyrique  pour  voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano.  Cette  œuvre  devra 
renfermer  plusieurs  mouvements  reliés  par  des  récitatifs.  Le  sujet  est 
laissé  au  choix  du  compositeur,  qui  pourra  se  servir  de  poésies  publiées 
ou  non.  Prix  unique  :  une  médaille  d'or  de  300  francs.  Réglementation  :  Les; 
compositeurs  français  sont  seuls  admis  à  concourir.  Des  mentions  hono- 
rables pourront  être  décernées;  toutefois,  le  j  ury  ne  prendra  connaissance 
des  noms  des  auteurs  qui  auront  obtenu  des  mentions  et  no  les  rendra, 
publics  qu'après  leur  assentiment.  La  Société  fera  exécuter  publiquement 
les  œuvres  couronnées.  Ne  pourront  prendre  part  au  concours  que  les 
compositions  non  exécutées  et  (sauf  les  poésies)  inédites.  Le  jury  sera  élu 
par  l'assemblée  générale  de  la  Société  des  compositeurs.  Les  membres  du 
jury  ne  peuvent  concourir.  Les  manuscrits,  très-lisibles,  devront  porter 
une  épigraphe  reproduite  sur  un  pli  cacheté  accompagnant  l'envoi  et  ren- 
fermant les  noms  et  adresses  de  l'auteur.  On  devra  les  faire  parvenir 
avant  le  1"  décembre  1876,  à  M.  Wekerlin,  bibliothécaire,  au  siège  dé  la 
Société,  rue  de  Richelieu,  92,  chez  MM.  Woiff  et  Pleyel. 

—  M.  de  Chennevières  vient  décommander  à  M"»"  veuve  Halévy,  qui  est 
un  sculpteur  fort  distingué,  une  statue  en  pierre  pour  le  théâtre  de  Bor- 


LE  MENESTREL 


231 


deaux  ;  il  lui  a  en  outre  accordé  deux  blocs  de  marbre  ;  l'un  doit  servir  à 
reproduire  le  buste  de  M""  Krauss,  exposé  en  ce  moment  chez  Susse  ; 
quant  h  l'autre,  il  n'a  pas  encore  d'emploi  ni  de  destination  précise. 

—  Avant  de  quitter  Paris,  M.  Jauner  a  signé  le  traité  de  représentation, 
sur  la  scène  impériale  de  Vienne,  du  nouveau  ballet  de  notre  grand  opéra. 
Sijlvia  y  sera  représentée  l'automne  prochain.  M.  Jauner,  directeur-ar- 
tiste dans  toute  l'acception  du  mot,  a  été  surtout  impressionné  de  la 
musique  de  haut  goût  de  M.  Léo  Delibes.  Il  compte  beaucoup  sur  l'effet 
de  ce  ballet  symphonique  interprété  par  son  admirable  orchestre. 

—  Très-intéressante  soirée  musicale,  mardi  dernier,  dans  les  salons  de 
l'éminent  publiciste  Emile  de  Girardin.  Le  programme  s'en  peut  ainsi 
résumer:  1°  Rentrée  de  M»"  Sass  à  Paris,  dans  le  duo  de  l'Africaine,  avec 
le  ténor  Villaret  :  toujours  la  Selika  à  la  puissante  voix  dont  le  souve- 
nir est  encore  vivant  et  vibrant  pour  les  habitués  de  notre  ancien  Opéra  ; 
2»  Primeur  en  quelque  sorte  de  la  prochaine  reprise  de  la  Reine  de  Chypre, 
grande  scène  créée  par  M'"^  Stoltz,  et  fort  bien  dite  et  nuancée  par  M"»  Bloch  ; 
3»  Mélodies  interprétées  dans  le  style  de  Faure,  par  le  baryton  Bouhy  ; 
i"  Tout  le  dernier  acte  de  Faust,  par  MM.  Vergnet,  Bouhy  et  M"«  Thibault, 
dont  la  voix  et  le  talent  sont  en  grand  progrès.  On  a  beaucoup  applaudi 
tous  ces  excellents  artistes.  Le  piano  était  tenu  tour  à  tour  par  MM.  Salomon 
et  Huslache  de  l'Opéra. 

—  Jeudi  dernier,  la  messe  anniversaire  en  l'honneur  de  Rameau,  fon- 
dée par  le  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  n'avait  pas  excité 
tout  l'empressement  auquel  on  aurait  dû  s'attendre-.  Il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  l'église  de  Saint-Eustache  fût  remplie.  La  grande  revue  de 
l'après-midi  en  était  probablement  cause.  Il  fallait  faire  un  choix  entre 
les  deux  et  les  personnes'  qui  auront  voulu  assister  tout  à  la  fois  à  la 
fête  religieuse  et  artistique  et  à  la  fête  militaire  n'auront  pu  que 
très-difficilement  y  parvenir.  Annoncée  pour  onze  heures,  la  messe  n'a 
commencé  que  quelques  minutes  avant  midi,  si  bien  qu'à  une  heure  on 
terminait  à  peine  le  Sanclus.  Après  ce  morceau,  beaucoup  d'auditeurs 
sont  partis.  La  cérémonie  offrait  pourtant  beaucoup  d'intérêt.  Elle  a  com- 
mencé par  une  marche  pour  orchestre  de  Rameau,  qui  ne  manque  ni  de 
grandeur  ni  d'éclat,  surtout  relativement  au  temps  où  elle  a  été  écrite. 
La  deuxième  messe  solennelle  de  M.  Gastiuel  est  une  composition  re- 
marquable sous  le  rapport  de  la  facture,  de  l'harmonie,  de  l'instrumen- 
tation et  du  maniement  des  voix.  Peut-être  seulement  tous  les  morceaux 
présentent-ils  une  trop  grande  uniformité  de  caraclèi'e  et  de  mouvement. 
M.  Gastinel  s'est  trop  préoccupé,  selon  nous,  du  reproche  adressé  par 
quelques  critiques  aux  chefs-d'œuvre  de  musique  sacrée  des  maîtres, 
d'être  conçus  dans  un  sentiment  trop  dramatique,  en  s'attachant  surtout 
à  la  recherche  de  la  couleur  religieuse.  Il  en  est  arrivé  à  faire  la  plupart 
du  temps  une  sorte  de  mélopée  mesurée  qui,  sans  être  du  plain-chant,  s'en 
raijproche  beaucoup.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a,  nous  le  répétons,  dans  cette 
messe  un  talent  réel  et  sérieux.  N'oublions  pas  do  mentionner  le  rôle  im- 
portant que'  Ife  grand  orgue  a  été  appelé  à  remplir  dans  cette  cérémonie. 
C'est  l'habile  organiste  de  Saint-Eustache,  M.  Edouard  Batiste,  qui  l'a  tenu 
avec  la  supériorité  qu'on  lui  connaît,  notamment  dans  l'olTertoire  où  il  a 
dû  remplacer  un  morceau  de  musique  vocale  de  Rameau  dont  l'exécution 
nous  ne  savons  pourquoi,  n'a  pu  avoir  li'eu. 

— ■  Le  programme  des  fêtes  que  la  ville  de  Dijon  doit  donner  eu 
l'honneur  de  Rameau,  les  12,  13,  ii  et  13  août  prochain  est  définitivement 
arrêté.  Un  grand  concours  musical  est  fixé  au  13  août  et  une  représenta- 
tion théâtrale  sera  donnée  probablement  le  jour  suivant.  Au  surplus,  il  y 
aura  carrousel,  tir  régional,  etc.  Peu  de  musique,  nous  somble-l-il,  pour 
fêter  un  compositeur. 

—  La  ville  de  Glermont  (Oise)  a  ouvert  un  concours  de  musiques 
d'harmonie,  fanfares  et  orphéons,  qui  doit  avoir  lieu  le  6  août.  Elle  vient  de 
décider  qu'on  outre  du  chœur  laissé  au  choix  des  sociétés  chorales,  dans 
la  division  d'excellence,  il  y  aurait  également  un  chœur  imposé  dont  la 
partition' 'sera,  envoyée  le  1"  juillet  à  toutes  les  sociétés  chorales  inscrites 
pour  la  division  du  prix  d'excellence. 

—  Un  concours  d'orphéons,  musiques  d'harmonie  et  fanfares,  est  égale- 
ment ouvert  à  Couches  (département  de  l'Eure).  Il  aura  lieu,  souslepafro- 

'  nage  de  la  municipalité,  le  dimanche  17  septembre. 

—  Reményi  est  allé  donner  à  Reims  un  concert  dont  les  journaux  parlent 
avec  des  accents  dithyrambiques.  L'éminent  violoniste  était  secondé  par 
M""  Rosa  Formi ,  le  pianiste  Dallier  et  l'accompagnateur  Bourgeois.  A 
propos  de  ce  voyagea  Reims,  nous  trouvons  dans  le  Courrier  de  la  Cham- 
pagne la.  note  suivante  :  <t  Les  personnes  qui  se  trouvaient  hier  à  l'Expo- 
sition industrielle  ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  le  maestro  Reményi 
qui,  en  simple  visiteur,  essayait  les  violons  Guarini,  exposés  par  M.  Emile 
Mennesson.    Joués    par  l'illustre    maître,   ces  instruments     ont   produit 

i  un  tel  effet  que  quelques  personnes  se  refusaient  à  croire  que  ce  fussent 
bien  là  des  violons  rémois.  Le  doute  n'a  pas  été  de  longue  durée,  car  le  violon 
joué  fut  remis  dans  la  vitrine,  à  la  vue  et  à  la  disposition  de  tous. 
Cet  incident  est  à  la  fois  l'éloge  du  maître  et  du  luthier.  » 

—  Après  sa  création  de  Fantasca  dans  la  Reine  Indigo,  Mi'«  Zulma  Bouf- 
fard  jient  d'interpréter  à  Nantes,  avec  un  grand  succès,  le  rôle,  de  la  Petite.. 
Mariée  créé  par  M"''  Granier. 


—  On  nous  annonce,  pour  le  22  courant,  une  grande  soirée  musi- 
cale, donnée  au  profit  de  l'orphelinat  de  la  paroisse  Saint-Honoré,  place 
d'Eylau.  Une  jeune  dame  du  monde.  M™  Marie  de  Nar,  ayant  disposé 
une  partie  des  salons  de' son  hôtel,  avenue  d'Eylau,  130,  en  salle  de 
concert-spectacle,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  l'inaugurer  qu'en  donnant  asile 
à  cette  œuvre  de  bienfaisance.  M'"'=  de  Nar  consent  même  à  prêter  le 
concours  de  son  talent  de  cantatrice  à  cette  soirée,  à  laquelle  prendront 
part  plusieurs  artistes  distingués.  On  se  procure  des  billets  à  l'hôtel  de 
Nar,  130,  avenue  d'Eylau,  et  chez  M.  Hartmann,  éditeur  de  musique, 
19,  boulevard  de  la  Madeleine. 

—  Mercredi  dernier,  en  l'église  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  M.  Léon 
Martin  a  fait  exécuter  une  messe  de  Requiem  h  grand  orchestre,  de  la  com- 
position de  feu  la  baronne  de  Maistre. 

—  Dimanche  dernier,  on  a  exécuté  en  l'église  de  la  Trinité  un  0  Sahda- 
ris,  pour  ténor,  avec  aooomagnement  de  violon  de  M.  Th.  Salomé.  Gemor^ 
ceau,  d'un  bon  sentiment  religieux,  a  été  dit  avec  expression  par  M.  Grisy. 
M.  Garcin  tenait  le  violon  d'accompagnement. 

—  M"=Marcus,  la  gentille  pensionnaire  du  Théâtre-Lyrique,  se  dispose  à 
partir  pour  Étretat,  où  elle  va  défrayer  la  partie  musicale  du  Casino  : 
concerts  et  théâtre.  Elle  sera  l'étoile  d'une  petite  troupe  composée  d'itne 
demi-douzaine  d'artistes. 

—  Le  directeur  de  l'Eldorado  a  mis  au  concours,  il  y  a  quatre  mois, 
une  chanson  patriotique.  «  A  quand  le  résultat  de  ce  tournoi  musical  ! 
nous  demande  un  de  nos  abonnés.  Si  tout  finit  en  France  par  des  chan- 
sons, cette  chanson-là  ne  finit  guère,  a  —  Notre  abonné  se  trompe.  Le 
jugement  est  rendu   et  le  Ménestrel  l'a  mentionné  en  son  temps, 

—  Les  éditeurs  de  musique  se  sont  réunis  mercredi  dernier  dans  les 
salons  Pleyel,  rue  de  Richelieu,  pour  leur  assemblée  générale.  Après  la 
lecture  du  rapport  du  trésorier  pour  l'année  187o-1876,  qui  a  été  approuTé, 
ainsi    que    rinstallalion  définitive  du  siège  de  la  Société  rue  Drouot,  où 

,  le  secrétaire  de  la  commission  est  à  la  disposition  des  intéressés  tous  les 
jours  de  deux  à  quatre  heures,  l'assemblée  a  décidé,  à  l'unanimité,  le 
maintien  des  membres  actuels  de  la  commission  pour  l'année  1876-1877. 
Cette  commission  est  ainsi  composée  :  MM.  Colombier,  président  ;' 
Choudens  père ,  vice-président  ;  Lemoine ,  trésorier  ;  conseillers  : 
MM.  Brandus,  Durand,  Gauthier,  Grus,  Heugel,  Le  Bailly,  Leduc,  E.  Ma- 
thieu fils. 

NÉCROLOGIE 
On  nous  annonce,  de  Tours,  la  mort  de  M.  Charles  Proff,  compo- 
siteur de  mérite,  élève  distingué  de  Reicha  et  de  Bertini.  M.  Proff, 
qui  s'était  voué  à  l'enseignement,  a  écrit,  dans  ses  moments  de  loisir, 
beaucoup  de  musique,"  pièces  d'orgue  et'de  piano. "Il  était  fort  estimé  à 
Tours,     comme   homme    et    comme    artiste.     Sa   mort   y  laisse  de  vifs 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  au  Ménestrel,  i  bis,  rue  Vivienne. 


CHANSONS    NOUVELLES 

DE 

GusTAYE  NADAUB 


Le  bon  Ami. 
Histrion. 
Regard  en  avant. 
Lettre  d'un  Amoureux. 


Lutetia. 
Samedi  soir. 
Pensées  de  l'Absent. 
3,000  francs  di  rente. 
Le  Vin  de  Cormalin  (à  2  voix). 
CHAQUE  ciiANsq.x,  PKix  :  2  fr.  50 


En  vente  :  Au  Ménestrel,   2  lis,  rue  'Vivienne. 


DE 
PRINTANIÈRE         |||  L'OUBLI  ,||       L'ABANDONNÉE 

[PRIMAVEBA]  I  (L'OBBLIO)  I  (  ABBANDOKKATA} 

VILLANELLE  l|l  STORNELLO  '|l  LAMENTO 

Paroles  françaises  de  VICTOR  WILDER 


232 


LE  MENESTREL 


Pour    paraître    procliainement    AU    MÉNESTREL,    2    bis,    rue    Vivienne 

HEUGEL  et  Q%  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Étranger 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


Trois  actes  et  cinq  tableai 

THÉÂTRE 
L'OPÉRA 


LA    Nymphe    de    Diane 

Musique   de 

:éz€>       13  e:  h^  X  :^  ] 

BALLET  DANSÉ  PAR  M"=  RITA  SANGALLI 


AIRS  DEiBALLET 


L'ESCARPOLETTE 

VALSE  LENTE 


PAS   DES   ÉTHIOPIENS 


PIZZICATI 

SCHEUZO-POLKA 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  G'",  Editeurs 


TRANSOBIPTIONS,    ÉTUDES    &     FANTAISIES 


X^OTJie       I=I.A.lTO 


O  B  É  K  O  N    »«"*  ™™^'«^E  DE    ^^r  E  B  E  R 


i.  Uhœur  des  génies.    |  2.  Barcarolle. 


13.  Duo  :  0  Bonheur 

3S.  Chmiur  :  Aussi  légers  que  les  pas 

C  XX. 

Sranli'  fantaisie  k  i  mains  sur  Oieron,  Preciosa,  Freischuiz.   .   . 


C.       S  T -A.  IVI  .A.  T  "V 

Six    études    caractéristiques    pour    piano 
I       3.  Ronde  de  nuit.      |    4.  Ariette  de  Fatime.    | 

LE    RECCEIL   :    20   FB.   CHAQUE    MORCEAU   :    5   FR. 

G- E  O  XZ  G  S  S       ^ISiUT 

Transcriptions  du  Pianiste    dianteur 

. 3    »     I     38.  Barcarolle 

i    »     I     46.  Finale  :  Il  fait  déjà  nuit 


6.  Séduction  et  magie. 


3.       X.'VSiBESIKG 

10    »      j      Grand  duo  de  concert  pour  deux  pianos  sur  les  mêmes  opéras. 


TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES 

F  xz.  .A.  Kj  cjzis     X*  Xi  a.  l^a'  1^  'É 
Ouverture    d'OBÉRON,    transcription    de    oONCErtT  :]   9   francs 


J.    FACHER.  Barcarolle  célèbre 

A.    GUTMAN.  Fantaisie 

F.  de  CROZE.  Mélodies  célèbres  de  Weber. 


i  50 
7  50 
7  50 


Ch.  SCHUNKE.  Fantaisie  facile.  .  .  . 
Louis  MET.  Barcarolle  très-facile 
J.    RUMIBEL.    Barcarolle  à  i  mains  . 


i  50 
3    » 


J^.       ZWI  É  I£  E  .A.  Xr  2C 

Barcarolle,  transcription  concertante  pour  piano  et  orgue  ;  6  francs 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  FAUVETTE 


mélodie  de  Lonis  Diémer,  poésie  de  Millevoye. 
Sympathie,  12»=  styrienne  de  J.-B.  Wekerlin. 


PIANO 


Suivra  immédiatement 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Pizzicati,  scherzettino  dansé  par  M"=  Sangalli  dans  le  3°"°  acte  du  ballet  de 
Sylvia,  musique  de  Léo  Déliées.  —  Suivra  immédiatement  :  Sur  la  glace, 
pollca-mazurka  de  Carl  Enslein,  cappellmeister  de  Pesth. 


RAMEAU 


ESSAI    SUR   SA    VIE    ET    SES    ŒUVRES 


Au  moment  où  la  ville  de  Dijon  se  prépare  à  élever  une  statue 
à  Rameau  et  à  célébrer,  par  des  fêtes  mémorables,  la  gloire  de 
ce  grand  homme,  qui  fut  l'un  de  ses  fils  les  plus  illustres,  on 
ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  un  récit  rapide  et  substantiel 
de  la  vie  de  cet  artiste  de  génie.  Rameau,  il  faut  le  dire,  est 
bien  peu  connu  de  ses  compatriotes,  et  les  détails  de  sa  brillante 
carrière,  de  son  existence  si  longue  et  si  laborieuse,  sont  à  peu 
près  complètement  ignorés  aujourd'hui.  On  a  bien  publié,  à 
l'époque  de  sa  mort,  quelques  notices  sur  lui,  mais  ces  notices, 
utiles  sans  doute,  sont  un  peu  sèches,  un  peu  décharnées, 
sans  grand  intérêt    (1),  et  depuis  lors    un  seul  écrivain    s'est 

(1)  H  est  juste  pourtant  âe  signaler  d'une  façon  particulière  V Éloge 
écrit  par  Maret  pour  l'Académie  de  Dijon,  dont  Rameau  était  membre. 
Maret  avait  apporté  beaucoup  de  soin  à  son  travail,  s'était  entouré  de 


occupé  de  lui,  en  donnant  à  son  travail  quelque  importance  et 
quelque  étendue  ;  il  est  vrai  que  cet  écrivain,  qui  était  lui-même 
un  musicien  charmant,  avait  toute  qualité  pour  en  parler,  car 
il  n'était  autre  qu'Adolphe  Adam.  Toutefois,  la  notice  d'Adam, 
fort  intéressante  et  d'une  lecture  aimable,  est  beaucoup  plus 
importante  au  point  de  vue  critique  que  sous  le  rapport  histo- 
rique :  c'est  une  étude  au  sens  propre  du  mot,  une  sorte  d'essai 
à  la  manière  anglaise,  comme  on  le  verra  par  les  extraits  que 
j'en  ai  faits,  plutôt  qu'une  véritable  biographie  (2).  Or,  ce  que 
je  voudrais  précisément,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  c'est 
reproduire  tout  à  la  fois  les  faits  principaux  de  la  vie  et  ceux  de 
la  carrière  de  Rameau.  Néanndoins,  je  le  ferai  de  la  façon  la 
plus  rapide,  parce  que  ceci  n'est  qu'une  simple  notice  et  n'affiche 
point  la  prétention  d'offrir  un  travail  d'ensemble  et  définitif  sur 
l'un  des  plus  grands  musiciens  qui  aient  illustré  la  France. 

On  voudra  donc  bien  ne  considérer  cet  écrit  que  comme  un 
hommage  modeste  rendu  à  la  gloire  de  Rameau. 

I 

La  famille  de  Rameau  étsiit  une  famille  de  musiciens.  Son  père, 
Jean  Rameau,  professeur  de  musique  et  organiste  de  la  cathé- 
drale à  Dijon,  occupait  dans  la  capitale  de  la  Rourgogne  une 
excellente  position,  et  les  trois  enfants  qu'il  eut  de  sa  femme, 
Claudine  Demartinécourt ,  embrassèrent  la  même  carrière.  Le 
frère  cadet  de  Rameau ,  Claude,  devint  lui-même  organiste  de 
l'église  Saint-Rénigne  et  de  la  cathédrale  de  Dijon,  et  leur  sœur 
Catherine,  excellente  claveciniste ,  se  livra  pendant  longues 
années  à  l'enseignement  du  clavecin  dans  cette  ville  :  «  La 
musique,  dit  l'abbé  de  Fontenai  dans  la  notice  qu'il  a  consa- 
crée à  l'auteur  de  Castor  et  Pollux,  la  musique  était ,  pour  ainsi 
dire,  un  bien  héréditaire  dans  la  famille  des  Rameau.  Le  père 
de  celui  dont  nous  parlons  avoit  plus    de    trente   ans  lorsque 

tous  les  éléments  utiles,  et  avait  fait  appel  aux  souvenirs  de  tous  les 
amis  du  grand  homme.  Si  sa  notice  est  faible  au  point  de  vue  littéraire 
et  nulle  eu  ce  qui  concerne  la  critique,  les  nombreuses  notes  qui  l'ac- 
compagnent sont  pleines  de  renseignements  intéressants,  auxquels  la 
postérité  n'a  rien  ajouté. 

(2)  La  notice  d'Adam  sur  Rameau  a  paru  d'abord  dans  la  Reoue 
Contemporaine  (n"  du  IS  octobre  1832).  Elle  a  été  reproduite  ensuite  dans 
le  recueil  de  ses  écrits  publié  sous  le  titre  de  :  Derniers  Souvenirs  d'un 
Musicien.  (Paris,  Michel  Lévy,  18S9,  in-12. ). 
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convenances  particulières  àe  chacun,  et  reste  ainsi  étranger  ans  tra- 
ditions suivies  parle  Conservatoire  dans  l'interprétation  des  œuvres 
du  répertoire  ;  aucun  esprit  de  corps  ne  l'anime,  aucune  idée  de 
solidarité  ne  l'intéresse  au  succès  des  efforts  communs.  Ces  incon- 
Ténients  peuvent  disparaître  par  la  formation  d'un  véritable  orchestre 
et  d'un  véritable  chœur  du  Conservatoire,  comprenant,  outre  les  pro- 
fesseurs, des  membres  associés  assimilés  à  ceux-ci  (1)  et  recrutés  de 
préférence  parmi  les  lauréats  de  l'établissement.  Ce  système  permet- 
trait de  rallier  eu  une  phalange  compacte  la  majeure  partie  de  nos 
troupes  auxiliaires,  de  manière  à  former  un  touthomogéne,  sur  lequel 
on  puisse  compter  avec  une  pleine  sécurité.  A  l'occasion,  les  élèves 
les  plus  avancés  des  classes  du  soir  fourniront  également  leur  appoint 
dans  les  ensembles  demandant  un  surcroît  de  puissance  vocale.  Quant 
aux  solistes,  au  premier  abord  rien  ne  sem.ble  plus  naturel  que  de 
recourir,  pour  les  concerts,  au  talent  des  professeurs,  corame  on 
compte  sur  celui  des  élèves  pour  les  exercices  et  les  auditions.  Il  y 
a  ponrtant  à  établir  entre  les  moyens,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
le  but  de  ces  deux  genres  d'exécutions,  une  différence  absolue.  Dans 
une  organisation  rationnelle  des  concerts  du  Conservatoire,  le  point 
de  départ  n'est  plus  l'intérêt  qui  s'attache  à  tel  ou  tel  virtuose;  c'est 
le  programme  qui  domine  et  détermine  tous  les  éléments  qui  lui  sont 
nécessaires.  Il  suit  de  là  que  le  solo  iusirumental  n'y  peut  occuper 
qu'une  place  très-reslreinte  ;  car  les  instruments  à  clavier  possèdent 
seuls  une  littérature  étendue  d'œuvres  de  concert  ;  le  violon  lui- 
même  est  déjà  assez  pauvrement  partagé  sous  ce  rapport,  le  violon- 
celle l'est  encore  davantage,  et  les  autres  instruments  ne  peuvent 
guère  entrer  en  ligne  de  compte,  quand  il  s'agit  d'atteindre  le  but 
que  nous  avons  en  vue  en  ce  moment.  Ce  n'est  donc  que  de  loin  en 
loin  que  l'on  peut  avoir  l'occasion  de  faire  appel  à  la  complaisance 
de  quelques-uns  des  professeurs  de  classes  d'instruments.  Mais  oii 
trouver  les  chanteurs  et  cantatrices  indispensables  à  l'interprétation 
des  œuvres  classiques  (oratorios  ou  drames),  et  parfaitement  à  la 
hauteur  de  leur  tâche  ?  Il  ne  faut  point  se  le  dissimuler  :  leur  nombre 
ne  s'élève  pas,  dans  le  monde  entier,  à  plus  de  vingt  personnes,  et 
il  se  réduit  naturellement  encore  davantage  quand  il  s'agit  de  chant 
en  langue  française. 

Il  en  résulte  que,  même  en  assurant  une  rémunération  légitime  à 
ceux  de  ces  artistes  dont  le  concours  est  jugé  nécessaire,  l'organisa- 
tion des  concerts  du  Conservatoire  n'en  reste  pas  moins  subordonnée, 
dans  upe  certaine  mesure,  aux  éventualités  du  moment.  C'est  là  une 
première  raison  d'incertitude  quant  à  la  fixation  du  nombre  exact 
et  de  l'époque  de  ces  concerts.  Il  serait  désirable  qu'il  y  en  eût 
quatre  par  saison,  afin  que  l'on  put  chaque  année  en  consacrer  un  à  la 
musique  religieuse,  un  autre  à  la  musique  instrumentale,  un  troi- 
sième à  la  musique  dramatique  et  un  quatrième  à  l'exéculion  de 
morceaux  de  caractère  différent;  ou,  dans  un  autre  ordre  d'idées, un 
à  la  musique  italienne,  deux  à  la  musique  allemande,  un  à  la  mu- 
sique française  ;  ou  enfin,  selon  une  troisième  classification,  un  à  la 
période  archaïque  de  l'art  européen  (de  Josquin  à  Hœndel),  deux  à 
la  période  classique  (Hsendel  à  Beethoven),  un  à  la  période  mo- 
derne (à  partir  de  Beethoven  jusqu'à  nos  jours,  en  n'admettant  tou- 
tefois à  figurer  dans  les  programmes  que  les  compositeurs  contem- 
porains dont  les  noms  appartiennent  déjà  à  la  postérité,  par  les 
mêmes  raisons  qui  font  exclure  des  musées  les  œuvres  des  artistes 
vivants).  Mais  quelque  souhaitable  que  soit  cette  périodicité  des 
concerts,  je  n'oserais  affirmer  qu'il  sera  possible  de  l'établir  d'une 
manière  invariable,  surtout  dans  les  premières  années.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il  s'agit  ici  d'une  organisation  sans  précédents  et 
qu'il  serait  difficile  de  prévoir  exactement  jusqu'à  quel  point  le  tra- 
Tail  journalier  des  classes  pourra  se  combiner  avec  les  études  des 
concerts  chez  les  élèves  faisant  partie  de  l'orchestre  ou  du  chœur, 
surtout  que  les  premiers  sont  déjà  surchargés  de  répétitions  soit  pour 
le  théâtre,  soit  pour  des  concerts  en  dehors  de  l'établissement.  A 
cet  égard,  l'expérience  seule  prononcera  en  dernier  ressort. 

Je  dois  ajouter  que,  pour  le  moment,  l'absence  d'un  orgue  d'ans  la 
nouvelle  salle  élimine  des  concerts  les  œuvres  de  Bach  et  de  Hccndel 
qui,  dans  les  solennités  de  ce  genre,  sont  nécessairement  appelées 
à  occuper  une  place  très-considérable.  Il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  nos  programmes  des  dernières  années  pour  se  convaincre 
de  Ténormilé  de  la  lacune  que  causera  cette  suppression  temporaire 
des  oratorios  et  d'une  foule  d'autres  œuvres  de  musique  religieuse. 
C'est  là  une  entrave  sérieuse  à  la  fréquence  des  concerts,  en  même 

(1)  Art.  78  du  règlement  organique.  A  la  fin  de  chaque  saison  des  con- 
certs, le  produit  des  recettes,  déduction  faite  des  frais,  est  distribué,  sur 
la  proposition  du  directeur,  la  commission  de  surveillance  entendue,  en 
gratification  aux  membres  de  l'orchestre  et  des  chœurs. 


temps  qu'une  cause  d'altération  de  leur  caractère,  et  j'espère  que  le 
gouvernement,  après  avoir  pourvu  le  Conservatoire  de  locaux  magni- 
fiques, tiendra  à  honneur  de  compléter  son  œuvre  en  installantdans  là 
nouvelle  salle  un  instrument  digne  des  hautes  inspirations  qu'il  sera 
destiné  à  faire  entendre  aux  amis  de  la  grande  musique  (t). 


F. -A.  Gevaert. 


(A  suivre.) 


En  réponse  à  toutes  les  demandes  qui  sont  journellement  adressées 
aux  éditeurs  du  Ménestrel  au  sujet  de  la  prochaine  publication  du 
Vade  mecum  du  professeur  de  piano,  par  A.  MARM0^'TEL,  nous  dirons 
que  ce  catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,  études 
et  œuvres  choisies  des  maîtres  anciens  et  contemporains,  du  degré 
de  force  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante,  a  exigé  de 
tels  soins,  de  telles  recherches,  que  cet  important  petit  ouvrage  n'a 
pu  encore  être  mis  sous  presse. 

Nous  engageons  donc  les  lecteurs  du  premier  volume  de  M. 
Marmontel,  déjà  publié  sous  le  titre  :  Les  Conseils  d'un  Professeur  sur 
l'enseignement  technique  et  esthétique  du  piano,  à  attendre  patiemment 
le  second  volume  actuellement  en  cours  de  publication  et  qui  paraî- 
tra sous  le  titre  :  Vade  mecum  du  Professeur  de  piano  avec  conseils 
généraux  sur  la  gradation  des  études  et  le  choix  raisonné  des  œuvres 
choisies  indiquées  par  M.  A.  Marmontel. 

Un  avis  ultérieur  indiquera  à  nos  lecteurs  la  mise  au  jour  de  cette 
intéressante  publication. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Les  compoi-iteurs  allemands  sont  dans  la  fièvre  productive  et  préparent 
leur  saison  d'hiver.  Théodore  Hontschel,  l'auteur  applaudi  de  Mélusine,ée,nlaa 
Lanoclot  dont  le  sujet  a  été  emprunté  par  Fran's  Bittong-  au  cycle  légendaire 
des  romans  de  la  Table  ronde.  J.  C.  Melzgcr  fait  un  opéra  comique  intitulé  : 
Ne  te  fie  pas  à  l'apparence,  qui  est  destiné  au  théâtre  de  Leipzig.  Bernard  Scholz 
compose  le  TrompcUe  de  Saclnngen  ;  enfin  Ferdinand  Langer,  l'auteur  de  Dorn- 
rœschcn,  a  également  un  nouvel  ouvrage  sur  le  métier. 

—  A  Torgau  ou  a  exécuté,  sous  la  direction  de  Taubert,  un  nouvel  ora- 
torio :  le  Jugement  dernier  de  Schneider.  L'ouvrage,  écrit  dans  le  stjde  de 
Wagner,  est,  paraît-il,  d'une  vraie  valeur  et  mériterait  d'être  monté  dans 
les  grandes  villes  allemandes. 

—  La  saison  musicale  de  Dusseldorf  s'est  terminée  par  une  exécution 
magistrale  de  là  Tour  de  Babel  de  Rubinstein.  Malgré  les  réelles  beautés  de 
l'œuvre,  le  drame  sacré  de  Rubinstein  a  paru  à  Dusseldorf  comme  à  Paris  d'une 
couleur  trop  uniforme  et  d'une  trop  grande  violence  de  style,  s'il  est  permis  de 
le  dire.  Il  serait  désirable,  dit  le  critique  de  la  Cœlnische  Zeilung,  que  Rubins- 
tein remît  son  ouvrage  sur  le  métier  pour  ajouter  à  sa  toile  musicale  quelques 
points  lumineux  qui  lui  docneraient  un  aspect  moins  sévère  et  moins  dur. 

—  Au  Conservatoire  royal  de  Berlin,  a  osmmenoé,  le  10  juin,  la  série 
semestrielle  des  exercices  publics. 

—  Le  3  juin,  au  cimetière  français  de  Berlin,  on  a  inauguré  le  monu- 
ment funéraire  élevé  à  la  mémoire  du  pianiste  Franz  Bendel.  Ce  jeune 
artiste,  un  des  plus  brillants  virtuoses  contemporains,  était  né  en  Bohème 
le  3  mars  1833. 

— Nous  lisons daiis le  MusU;aUscher  Wochenblatt  ieheipzig  :  u  Le  théâtre  de 
Strasbourg  s'est  fermé  à  la  fin  delà  saison  avec  un  déficit  de  600,000  francs. 
L'indifférence  obstinée  du  public  (car  les  Français  se  sont  systématiquement 
tenus  éloignés  du  théâtre)  a  rendu  la  réouverture  du  théâtre  complétemeiit 
impossible.  » 

—  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  on  a  donné  au  théâtre  de  Graz,  un 
opéra  comique  de  Max  Wolff  :  Rosa  cl  Réséda,   qui  a  été  favorablement  reçu  i 


(1)  On  sait  que  depuis  quelques  années  la  grande  salle  du  Conservatoire 
de  Paris  a  été  dotée  d.'un  .excellent  orgue  de.  Cavaillé-.Coll.  .Xa  Sociclé.des 
concerts  a,  déjà  prouvé,  dans  quelques-unes  de  ses  séances,  toute  l'impor- 
tance de  ce  grandiose  auxiliaire.  Espérons  qu'elle  en  fera  un  emploi  plus 
fréquent  et  plus  intéressant  encore  dans  l'avenir. 
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—  Au  théâtre  Friedrich-Wilhelmstadt  de  Berlin,  a  eu  lieu  la  première 
représentation  de  Joconâe,  opéra  comique  en  3  actes,  du  compositeur  Zel- 
1er.  Beaucoup  de  réminiscences,  paraît-il,  mais  une  grande  verve  mélo- 
dique, 

A  Riga,  l'on  a  donné  le  9  juin  la  première  de  Pierre  Robin,  d'Oscar  Bolck, 

L'ouvrage  monté    avec    beaucoup    de  soin    a  produit  grand    effet.   Après   le 
deuxième  acte,    le  compositeur  a  été  rappelé  d'une  voix  unanime. 

—  On  sait  que  défunt  Abdul-Aziz  était  l'un  des  patrons  de  l'entreprise 
de  Bayreuth  et  qu'il  avait  souscrit  à  cinq  places  pour  la  curieuse  solen- 
nité. Un  hasard  singulier  a  fait  que  les  certificats,  délivrés  par  l'adminis- 
tration du  théâtre  aux  souscripteurs,  sont  arrivés  à  Constantinople  le  len- 
demain de  la  mort  du  sultan.  Le  nouveau  souverain  de  la  Turquie 
réclamera-t-il  ces  certificats  comme  faisant  partie  des  trésors  de  la  défunte 
Hautesse  ?  On  ne  sait  :  il  est  probable  toutefois  que  I^ourad  V  a  d'autres  chats 
à  fouetter  en  ce  moment,  et  qu'il  ne  songe  guère  à  prendre  possession 
de  la  loge  princière  qui  l'attend  à  Bayreuth. 

—  Les  journaux  de  Prague  continuent  à  décerner  les  plus  grands  éloges 
à  M"=  Donadio,  cantatrice  française  italianisée  par  M.  Strakosch,  et  qui, 
après  s'être  fait  acclamer  dans  Mignon  et  Hamlet,  vient  de  chanter  avec 
un  non  moins  grand  succès  Lucia  et  Dinorah.  M"=  Donadio  est  prochaine- 
ment attendue  à  Paris. 

—  Le  corps  de  Bellini  sera  transporté  de  Marseille  à  Catane,  sur  le 
vaisseau  de  guerre  accordé  à  cet  effet  par  le  ministre  de  la  marine,  et  les 
obsèques  seront  célébrées  les  21,  22  et  23  septembre  à  Catane,  où  se  font 
déjà  des  préparatifs  pour  recevoir  la  dépouille  mortelle  de  l'auteur  de  la 
Norma,  qui  y  est  né. 

—  Le  maestro  Verdi  vient  d'envoyer  la  somme  de  trois  cents  francs  à 
M.  Florimo  pour  la  souscription  nationale  ouverte  en  vue  d'élever  un 
monument  à  Bellini  dans  le  cimetière  de  Catane,  sa  ville  natale.' 

—  Alfred  Jaëll  est  à  Londres  oii  il  obtient  ses  succès  accoutumés, 
tant  à  VOld  Philarmonic  qu'aux  matinées  d'Ella.  Hier  il  a  dû  se  faire 
entendre  à  la  New  Philarmonic,  Il  doit  jouer  également  à  la  dernière 
séance  de  la  i\Iusical  Reunion  pour  laquelle  Camille  Saint-Saëns  est  égale- 
ment engagé. 

—  Au  théâtre  dal  Verme  de  Milan,  on  a  donné  la  première  (Vil  Conte  di 
ilontecriito  du  maestro  D.  Aquila.  «  Encore  un  opéra,  s'écrie  le  Trovatore, 
frénétiquement  applaudi  par  le  public,  plus  qu'optimiste,  de  la  première 
soirée,  et  destine  pourtant  à  disparaître  dans  la  nuit  éternelle.  »  Le  maestro 
d'Aquila,  qui  en  est  à  son  coup  d'essai,  croyons-nous,  est  chef  de  musique 
du  •48"  régiment  d'infanterie  de  l'armée  italienne. 

—  On  écrit  au  Signale  de  Leipzig  que  les  examens  publics  du  Conservatoire 
de  Saint-Pétersbourg  ont  donné  cette  année  des  résultats  les  plus  satisfaisants. 
Ces  épreuves  scolaires  se  sont  terminées  le  7  juin  et  ont  été  couronnées  comme 
d'habitude  par  une  solennité  musicale  au  théâtre  Michel. 

—  Tous  les  régiments  russes  vont  être  pourvus  d'une  musique  militaire. 
En  conséquence,  on  est  à  la  recherche  de  300  chefs  de  musique.  Avis  aux 
intéressés.  La  fourniture  des  instruments  Serait  faite,  d'après  le  Signale,  par 
des  maisons  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Est-ce  que  le  nom  de  Sax  et 
ses  magistrales  inventions  seraient  inconnus  à  Pétersbourg  ? 

—  Hans  de  Bulo-w,  qui  vient  de  faire  une  grande  tournée  aux  États- 
Unis,  a  quitté  l'Amérique  le  2  juin  sur  un  bateau  à  vapeur  français.  Le 
célèbre  pianiste,  surmené  par  un  labeur  quotidien  et  une  activité  toute 
américaine,  a  renoncé  à  donner  des  concerts  d'adieu  que  son  impressario 
avait  annoncés  à  grand  renfort  de  publicité. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Les  concurrents  au  prix  de  Rome  entrés  en  loge  au  Conservatoire 
le  20  mai  ont  recouvré  leur  liberté  cette  semaine,  après  vingt  et  quelques 
jours  de  séquestration...  artistique. 

—  Cette  semaine,  ce  sont  les  examens  d'admission  au  concours  des 
classes  instrumentales  qui  ont  eu  lieu  au  Conservatoire.  Tous  ces  examens 
sont  le  prélude  ordinaire  des  prochains  concours  publics  et  à  huis-clos 
des  élèves  du  Conservatoire,  année  scolaire  1873-1876- 

—  Le  crédit  de  10,000  francs,  pour  encouragements  à  la  musique, 
crédit  voté  l'année  dernière  sur  la  proposition  de  M.  Hérold,  a  été  porté 
sur  le  budget  de  la  ville  de  Paris. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  ouvre  dans  ses  bureaux, 
95,  rue  de  Richelieu,  une  souscription  pour  le  monument  de  Rameau,  que 
la  ville  de  Dijon  se  prépare  à  inaugurer  le  13  août  prochain.  Le  Comité 
■de  la  Société  adresse  à  ce  sujet  un  appel  chaleureux  à  tous  les  artistes, 
et  s'inscrit  en  tête  de  sa  liste  pour  une  somme  de  200  francs. 


—  L'assemblée  gémirale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens 
aura  lieu  le  29  juin,  h  1  heure,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire 
national  de  musique.  L'ordre  du  jour  porte  la  lecture  du  rapport  annuel 
et  l'élection  de  deux  membres  du  comité.  Dans  le  cours  delà  séance,  il  sera 
donné  communication  d'un  décret  daté  du  31  mai  dernier,  pjir  lequel  l'As- 
sociation des  artistes  musiciens  est  reconnue  comme  établissement  d'utilité 
publique,  ainsi  que  de  la  décision  prise  par  le  Comité  de  porter  la  coti- 
sation à  12  francs  par  an,  au  lieu  de  6  francs,  et  le  taux  de  la  libération 
entière  à  200  francs,  au  lieu  de  100  francs,  en  vue  d'élever  le  chiffre  des 
pensions,  à  partir  de  l'année  1900,  à  400  et  SOO  francs,  au  lieu  de  200  et 
300  francs.  Les  sociétaires  pourront  néanmoins,  s'ils  le  préfèrent,  rester 
dans  les  conditions  actuelles. 

—  L'Exposition  universelle  de  l'année  1 878  prend  une  importance  consi- 
dérable, même  au  point  de  vue  artistique.  On  projette  déjà  théâtres  et 
concerts  internationaux,  festivals  Hsendel  et  autres.  A  ce  dernier  égard, 
il  paraîtrait  que  pendant  son  séjour  à  Londres,  M.  Alphand  aurait  été  si 
complètement  impressionné  de  la  superbe  ordonnance  de  la  vaste  salle 
Albert-Hall,  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  Paris  fût  enfin  doté  d'une 
vraie  salle  de  concerts,  digne  en  tous  points  de  la  capitale  des  arts.  Cet 
édifice  serait  appelé  à  couronner  les  travaux  projetés  au  Trocadéro,  et 
construit  à  l'état  définitif,  en  vue  de  nos  grandes  solennités  musicales. 
Voilà  qui   serait  grandiose  et  artistique  au  premier  chef. 

— Une  bonne  nouvelle  pour  les  musiciens  érudits  et  même  pour  les  simples  , 
dilettantes  :  le  très-intéressant  cours  d'histoire  delà  musique  si  éloquem- 
ment  professé  par  M.  Eugène  Gautier,  au  Conservatoire,  va  devenir 
l'objet  d'une  grande  publication  historique,  destinée  à  prendre  sa  bonne 
et  belle  place  dans  la  librairie  musicale  française  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1878.  Le  ministère  des  beaux-arts  encouragerait  de  tous  ses 
efforts  cette  grande  publication  qui  comprendrait,  indépendamment  des 
volumes-texte,  une  sorte  d'atlas  musical  renfermant  par  ordre  chronologique 
les  plus  belles  pages  de  la  musique  des  temps  passés. 

—  C'est  par  erreur  que  l'on  fait  courir   le  bruit  de    l'engagement  à  l'é-  , 
franger  de  MM.  Gailhard  et  Lassalle  encore  pensionnaires  de  l'Opéra    de 
Paris  pour  plus  d'une  année.  Autre  erreur  à  signaler  :  celle  des  prétendus 
engagements  du  ténor  Nicolini  et  de  M""=  Sass  à  notre  grand  Opéra.  Tout 
cela  n'existe  que  dans  l'imagination  des  courriéristes. 

—  Une  nouvelle  plus  officielle  serait  l'entrée  prochaine  dans  la  carrière 
italienne  du  baryton  Devoyod  qui  travaille  en  ce  moment  les  deux  grands 
rôles  d'Hamlet  et  de  Charles  VI  en  vue  de  la  scène  italienne. 

—  Verdi  a  quitté  Paris  la  semaine  dernière.  L'illustre  maître  est  parti 
pour  sa  propriété  de  Busseto  où  il  passera  l'été.  Il  nous  reviendra  l'hiver 
prochain  pour  présider  aux  études  de  sa  Forsa  del  Destina. 

—  Les  interprètes  à'Aïda  ont  également  quitté  Paris.  Le  ténor  Masini 
est  parti  pour  Venise,  mercredi  dernier.  Le  lendemain  jeudi,  Mlle  Wald- 
mann  et  le  baryton  Pandolfîni  prenaient  la  même  route.  Mme  Stolz  a  dû. 
nous  quitter  hier. 

—  M"=  "Waldmann,  la  belle  Amnéris  du  Théâtre-Italien,  va  terminer  sa 
carrière  artistique  par  un  riche  mariage.  Elle  doit  épouser  le  comte 
Massari,  de  Ferrare,  après  la  saison  de  Venise. 

—  L'éditeur  Sonzogno  de  Milan  est  rappelé  en  Italie  pour  la  prépara- 
tion des  programmes  d'automne  et  d'hiver  de  la  prochaine  saison.  Au 
nombre  des  ouvrages  français  qui  seront  patronnés  par  M.  Sonzogno, 
citons  la  mélodieuse  partition  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David, 
traduction  italienne  de  M.  A.  de  Lauzières.  C'est  aussi  l'éditeur  Sonzogno 
qui  s'occupera  à  Florence,  la  ville  natale  de  Chérubini,  de  l'interprétation 
théâtrale  des  Deux  Journées,  le  chef-d'œuvre  français  du  grand  maître 
florentin. 

—  M.  Sonzogno  vient  d'engager  les  principaux  interprètes  qui  doivent 
créer  en  novembre  prochain,  à  Milan,  le  Pétrarque  de  M.  Duprat.  Le 
succès  incontesté,  remporté  à  Toulouse,  par  l'œuvre  de  notre  compatriote 
est  d'un  bon  augure  pour  sa  réussite  en  Italie.  Parmi  les  artistes  engagés 
par  M.  Sonzogno,  on  cite  M"«  Gabrielle  Moisset  et  Morio,  le  ténor  Fer- 
nando et  la  basse  Ponsard. 

Annonçons  l'arrivée  à  Paris  de  M"=  Minnie  Hauck,  cantatrice  amé- 
ricaine, qui  fit  ses  premières  armes  italiennes,  comme  M'"^  Donadio,  sous 
la  direction  de  M.  Strakosch.  Depuis,  M"<:^  Minnie  Hauck  s'est  fait  une 
grande  réputation  en  Allemagne  dans  le  répertoire  français  traduit  en 
allemand. 

—  Une  autre  cantatrice  américaine  italianisée,  M"'=  Valeria,  de  la  Scala 
de  Milan,  a  fait  aussi  apparition  à  Paris  la  semaine  dernière.  C'est  une 
cantatrice  de  l'école  Patti,  douée  d'une  très-jolie  voix  et  d'une  grande  in- 
telligence musicale  et  scénique.  Si  M"=  Valeria  s'essayait  dans  le  réper- 
toire français,  elle  y  tiendrait  bien  vite  une  charmante  place. 

—  Annonçons  le  retour  probable  à  Paris  de  M'"=  Chapuy,  qui  aurait 
quitté  Londres  hier  samedi,  pour  ne  séjourner  que  peu  de  temps  à  Bou- 
loo-ne-sur-Mer.  On  espère  beaucoup  du  changement  d'air  pour  remettre  la 
santé  et  la  voix  de  la  .sympathique  malade. 
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Lyrique  à  300,000  fr.  être  plus  officielle!  Et  souhaitons,  à  ce  propos, 
pour  l'honneur  de  nos  assemblées,  qu'une  voix  éloquente  s'élèvepour 
faire  porter  au  même  niveau  la  subvention  de  1' Opéra-Comique.  Nous 
l'avons  dit  et  nous  ne  cesserons  de  le  répéter:  nos  scènes  lyriques  sont 
indispensables  à  l'efFusion  du  génie  français  en  même  temps  qu'elles 
deviennent  l'une  de  nos  gloires  nationales  productives  à  l'étranger; 
donc,  on  ne  fera  jamais  trop  pour  leur  présent  et  leur  avenir. 


Aida,  Obéron  et  Ciraifri  se  trouvant  au  repos  pour  cause  de  clôture 
du  Théâtre-Italien  et  de  I'Opéra-National-Lybique,  les  interprètes  de 
ces  trois  opéras  ont  pris  leur  volée  à  travers  champs,  afin  d'aller 
respirer  par  ces  tropicales  chaleurs.  Les  artistes  de  l'Opéra  Comique 
leur  avaient  déjà  donné  l'exemple  des  pérégrinations  d'été  Somme 
toute,  plus  de  musique  à  Paris,  sinon  au  grand  Opéra.  Les  théâtres 
d'opérettes  eux-mêmes  ont  fermé  leurs  portes  et  certaines  de  leurs 
fauvettes  vont  même  jusqu'en  Russie  chercher  un  peu  d'air  et  pas 
mal  de  roubles.  Témoin  M°°°  Peschard  qui  se  rend  à  Moscou  chan- 
ter Fantasca  de  la  Reine  Indigo. 

Les  théâtres  de  drame  et  comédie  luttent  de  leur  mieux  contre 
les  ardeurs  du  soleil,  mais  seul  le  Théâtre-Français  continue  à 
encaisser  de  belles  recettes,  à  l'instar,  proportion  gardée,  de  celles 
de  l'Opéra. 

Aussi,  peu  de  nouveautés  d'été,  quelques  reprises  en  perspective, 
voilà  tout.  L'Ambicu-Comique  a  cependant  lancé  son  drame  de  Spar- 
tacus  et  la  Porte  Saint-Maktin  annonce  le  Louis  XI  de  Casimir  Dela- 
vigne,  avec  Taillade  pour  principal  interprète. 

Une  pièce  qui  promet  aa  Gymnase,  c'est  celle  intitulée  :  les  Droits 
de  la  femme,  traduit  de  l'allemand  par  MM.  Frédéric  Kohn,  de  Vienne 
,   et  Victor  Tissot,  l'auteur  du  Voyage  au  pays  des  milliards. 

H.  MORENO. 

P.  S.  —  Grand  émoi  hier  à  l'Opéra,  dit  M.  Oswald  du  Gaulois  : 
«  A  la  fin  du  premier  acte  de  Sylvia,  au  moment  où  la  figuration 
rentre  dans  les  coulisses,  le  praticable  côté  cour  s'est  subitement 
effondré  et  toutes  les  petites  bergères  sont  tombées  dans  un  pêle- 
mêle  indescriptible.  Le  rideau  fut  immédiatement  baissé  et  les 
abonnés  s'empressèrent  d'envahir  la  scène  pour  porter  secours  aux 
blessés.  Fort  heureusement,  il  y  avait  beaucoup  plus  de  peur  que 
de  mal.  M''*^'  Kahn  et  Sacré  ont  été  seules  légèrement  contusionnées 
au  milieu  d'un  groupe  de  leurs  compagnes  qui,  elles,  n'ont  été  que 
froissées  par  la  chute  du  régisseur  Pluque,  qui  se  trouvait  là  pour 
son  service.  Après  quelques  minutes,  le  rideau  se  relevait,  et  aux 
applaudissements  de  toute  la  salle,  revenue  de  son  émotion,  la  re- 
présentation continuait. 

Malgré  la  chaleur  excessive  que  nous  subissons  depuis  quatre 
jours,  l'Opéra  a  encaissé  hier  encore  18,000  francs.  Il  est  à  peu  près 
certain  que  le  Frëischutz  passera  lundi  en  huit. 


La  première  représentation  des  Filles  de  Grévin,  aux  Variétés, 
serait  fixée  à  mercredi  prochain.  Sans  être  une  opérette,  les  Filles 
de  Grévin  seront,  parait-il,  dotées  de  musique  nouvelle  due  à 
MM.Darcier,  Hervé,  Varney'et  Hubans. 


CONSERVATOIRE   ROYAL   DE   BRUXELLES 


ORGANISATION     DES      CONCERTS 

ET  DES  EXERCICES  PUBLICS  DES  ÉLÈVES 


A  l'occasion  de  l'inauguration  des  nouveaux  locaux  du  Conserva- 
toire, M.  Gevaerl,  directeur  de  celte  institution,  a  soumis  à  M.  le 
Ministre  de  l'intérieur  les  dispositions  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  pour 
l'organisation  des  concerts  et  des  exercices  publics  des  élèves.  Ces 
dispositions,  approuvées  par  la  commission  de  surveillance,  ont  été 
adoptées  par  M.  le  Ministre.  Nous  avons  pensé  qu'à  l'approche  des 
concours  annuels  des  conservatoires  de  France,  de  Belgique,  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  le  moment  était  opportun  pour  venir  mettre 
sous  les  yeux  de  tous  les  intéressés  le  rapport  de  M.  Gevaert;  nous 
avons  même   cru  devoir    compléter  ce  remarquable  programme  par 


quelques-  notes  spéciales  au  Conservatoire  de  Paris  et  dont  les  con- 
servatoires étrangers  pourront  égalcaient  faire  leur  profit,  car  ils 
sont  tous  plus  ou  moins  fondés  sur  les  bases  du  nôtre  qui  reste, 
en  définitive,  la  première  institution  pratique  et  productive  du  genre. 

Voici  le  rapport  de  M.  Gevaert  : 
Monsieur  le  Ministre, 

Seul  peut-être  parmi  tous  les  établissements  du  même  genre  qui 
existent  en  Europe,  le  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  se  trouve 
aujourd'hui  doté,  par  la  munificence  du  gouvernement,  d'un  local 
construit  pour  son  usage  spécial  et  parfaitement  approprié  à  sa  des- 
tination. Cette  situation  exceptionnelle  lui  permet,  en  même  temps 
qu'elle  lui  commande  de  développer  son  programme,  d'étendre  sa 
sphère  d'action,  en  un  mot  de  se  rapprocher,  plus  qu'aucun  institut 
analogue,  du  but  idéal  qui  lui  est  assigné. 

L'achèvement  des  nouveaux  locaux  du  Conservatoire  me  fournit 
une  occasion  toute  naturelle  d'indiquer  clairement  de  quelle  manière 
j'envisage  ce  but,  en  ce  qui  concerne  les  séances  musicales  et  les 
concerts  publics,  quels  moyens  me  semblent  les  plus  propres  à  y 
arriver,  et  quels  obstacles,  constants  ou  temporaires,  s'opposent  encore 
à  ce  qu'il  soit  complètement  atteint.  Mais,  avant  d'aborder  l'examen 
de  ces  différentes  questions,  permettez-moi.  Monsieur  le  Ministre,  d'ap- 
peler un  moment  votre  attention  sur  la  situation  réservée  à  la 
musique  dans  l'économie  de  nos  institutions  artistiques. 

I 

C'est  à  titre  d'éléments  essentiels  de  la  culture  générale  d'un  pays 
que  les  beaux-arts  occupent  une  place  dans  les  services  administra- 
tifs, et  peuvent  prétendre  à  devenir  un  objet  d'intérêt  public,  En 
ouvrant  des  écoles  d'art  avec  leurs  compléments,  l'Etat  a  évidemment 
en  vue,  non-seulement  de  former  des  artistes  habiles  dans  leur  spé- 
cialité,—  peintres,  sculpteurs,  architectes  ou  musiciens — mais  aussi 
d'élever  le  niveau  intellectuel  de  la  nation,  de  la  faire  participer  aux 
nobles  jouissances  de  l'esprit. 

Ces  doux  buts  connexes  sont  atteints,  en  ce  qui  concerne  les  arts 
plastiques,  à  l'aide  d'une  série  d'institutions  qui  se  rattachent  les 
unes  aux  autres,  de  manière  à  former  une  organisme  complet  :  c'est 
d'abord  l'Académie,  l'école  technique  où  l'élève  s'initie  aux  procédés 
du  métier;  ensuite  le  Musée,  où  l'artiste  achève  ses  études  profes- 
sionnelles en  s'inspirant  des  grands  maîtres,  et  en  apprenant  à  con- 
naître l'histoire  de  son  art,  tandis  que  le  public  y  trouve  un  moyen 
d'épurer  son  goût  et  d'exercer  àson  tour  une  influence  salutaire 
sur  les  créations  contemporaines;  enfin,  les  Expositions,  qui  four- 
nissent à  l'artiste  producteur  l'occasion  de  soumettre  ses  œuvres  au 
jugement  de  tous. 

Le  programme  de  la  musique  est  infiniment  plus  vaste  que  celui 
de  tout  autre  art  :  il  erabrasse  à  la  fois  la  composition  et  l'exécution, 
il  touche  par  sa  partie  théorique,  aux  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, par  quelques-unes  de  ses  applications  pratiques  au  plus 
haut  domaine  de  la  littérature.  Et  cependant,  il  n'existe,  pour  un 
art  aussi  complexe,  aucun  ensemble  d'institutions  comparables  à  celui 
qui  vient  d'être  constaté  pour  les  arts  plastiques. 

A  la  vérité,  le  premier  degré  de  la  pédagogie  musicale  est  repré- 
senté, dans  l'économie  de  notre  .système,  par  les  Conservatoires,  qui,  à 
ce  point  de  vue,  répondent  assez  exactement  aux  académies  de 
peinture.  Mais  en  est-il  d^mème  pour  le  degré  supérieur  de  l'éduca- 
tion musicale?  Exisle-t-il,  je  ne  dirai  pas  en  Belgique,  mais  dans 
toute  l'Europe,  aucune  institution  musicale  analogue  aux  nombreux 
musées  de  peinture  et  de  sculpture,  une  institution  où  le  jeune 
compositeur  trouve  à  nourir  son  imagination  et  à  échauffer  son  gé- 
nie au  contact  permanent  des  créations  immortelles  de  l'art,  où 
l'exécutant  s'initie  à  l'interprétation  des  grandes  compositions  voca- 
les et  instrumentales,  et  où  la  foule,  de  son  côté,  puisse  s'élever  peu 
à  peu  à  la  compréhension  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  et 
de  toutes  les  écoles,  et  réagir  ainsi  contre  les  déviations  du  goût  et  les 
aberrations  des  faux  systèmes  ?(1)  A  la  rigueur,  on  pourrait  considérer 
le  prix  de  Rome,  commun  à  la  musique  et  à  la  peinture,  comme 
remplissant  une  partie  de  cette  mission  à  l'égard  du  jeune  composi- 
teur :  institué  à  l'époque  où  l'Italie  était  le  centre  de  tous  les  arts, 
le  prix  de  Rome  avait,  en  effet,  pour  objet  de  faciliter  au  jeune  artiste 
l'étude  des  maîtres.    Aujourd'hui  que  les  mêmes  œuvres  musicales 

(1)  En  France,  nos  théâtres  subventionnés  servent  en  quelque  sorte  de 
musée  contemporain  aux  élèves  de  notre  Conservatoire,  car  des  loges  spé- 
ciales leur  sont  affectées  de  droit  dans  chacun  de  ces  théâtres.  Ils  ont  éga- 
lement leurs  entrées  aux  répétitions  de  la'Société  des  concerts. 
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s'exécutent  dans  toutes  parties  du  monde  civilisé,  ce  moyen  d'instruc- 
tion et  d'encouragement  a  perdu  pour  la  musique  l'importance  qu'il 
a  conservée  pour  les  arts  plastiques.  Le  prix  de  Rome  ne  profite, 
d'ailleurs,  qu'à  un  seul  lauréat  tous  les  deux  ans  (1),  elles  termes  de 
son  programme  excluent  certains  genres  très-importants  de  composi- 
tion, comme  la  musique  religieuse  et  la  musique  instrumentale.  En 
somme,  les  bibliothèques  musicales  sont  à  présent  les  seules  gar- 
diennes des  monuments  du  passé.  Or,  il  est  évident  qu'elles  ne  sau- 
raient exercer  qu'une  influence  très-minime  sur  les  destinées  de  l'art 
et  sur  la  formation  du  goût:  la  lecture  des  partitions,  lettre  morte 
pour  le  vulgaire,  esfloin  de  remplacer  l'exécution  vivante,  même  pour 
l'artiste  le  plus  habitué  à  entendre  par  les  yeax.  L'audition  directe 
peut  seule  assurer  à  la  musique  des  avantages  comparables  à  ceux 
dont  jouissent  les  autres  arts. 

Pour  répondre  complètement  à  leur  objet,  les  solennités  que  j'ai 
en  vue  ne  devraient  pas  consister  seulement  en  concerts  ou  festivals 
destinés  à  l'interprétation  des  plus  beaux  modèles  de  la  musique 
vocale  et  instrumentale  ;  elles  devraient  embrasser  aussi  des  repré- 
talions  d'œuvres  dramatiques  de  grand  style,  exilées  du  répertoire 
courant,  et  des  concerts  historiques  qui  évoqueraient  devant  le  jeune 
artiste  les  phrases  archaïques  de  l'art  musical,  c'est-à-dire  toute  la 
période  antérieure  au  xvra"^  siècle. 

Jusqu'à  ce  jour,  aucune  tentativen'a  été  faite  pour  combiner  de  la 
sorte,  dans  un  même  ordre  d'idées,  les  manifestations  multiples  de 
l'art  musical  aux  moments  décisifs  de  son  histoire.  On  s'est  borné, 
dans  certains  grands  foyers  d'art,  à  fonder  des  institutions  de  concert 
ou  de  théâtre  qu'un  lien  plus  ou  moins  étroit  rattache  à  l'école,  dont 
elles  restent  néanmoins  indépendantes  :  Leipzig  a  ses  concerts  du 
Gewandhaus,  Paris  son  Académie  de  musique  et  sa  Société  des  Con- 
certs du  Conservatoire.  D'autre  part,  les  festivals  de  l'Allemagne 
nous  offrent  un  exemple,  unique  en  son  genre,  des  grandes  exécu- 
tions organisées  par  une  fédération  de  villes,  sans  aucune  relation 
directe  avec  l'école.  Mais,  je  le  répète,  nulle  part  encore  on  ne  décou- 
vre une  intention  arrêtée  de  présenter,  dans  un  ordre  méthodique,  à 
la  méditation  des  artistes  et  à  la  jouissance  intellectuelle  du  public 
une  collection  des  plus  belles  productions  du  génie  musical,  de 
façon  à  créer  l'équivalent  d'un  Musée  (2). 

A  Bruxelles,  l'absence  totale  d'institutions  du  genre  de  celles  que 
je  viens  de  citer  a  forcé,  pour  ainsi  dire,  le  Conservatoire,  dès  l'épo- 
que de  sa  fondation,  à  prendre  en  mains  l'organisation  do  concerts 
de  musique  classique,  sans  se  dissimuler  que  ses  efforts  étaient 
nécessairement  restreints  par  le  manque  de  locaux  ad  hoc,  par  l'exi- 
guïté de  ses  ressources  financières  et  par  l'obligation  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  le  but  principal  et  immédiat  d'un  établissement  pédago- 
gique, l'enseignement.  Aujourd'hui,  le  Conservatoire  est  à  même  de 
faire  un  pas  en  avant  dans  la  voie  indiquée.  Mais  il  est  à  peine 
besoin  d'ajouter  qu'il  ne  saurait,  à  lui  seul,  exécuter  l'immense  pro- 
gramme énoncé  plus  haut.  Le  théâtre  étant  livré  à  la  spéculation 
privée  et  l'institution  des  festivals  ajournée  jusqu'après  la  construc- 
tion de  locaux  convenables,  on  ne  peut  songer,  pour  le  moment, 
qu'à  une  réalisation  partielle  de  l'idée,  au  moyen  de  concerts  acces- 
sibles seulement  à  une  minime  fraction  de  la  population. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'organisation  de  l'enseignement 
artistique  n'est  complète  qu'à  la  condition  de  faciliter  au  disciple 
dont  les  études  sont  terminées  l'entrée  dans  la  carrière  d'artiste.  En 
effet,  l'Académie  et  le  Musée,  n'ayant  d'autre  objet  que  l'instruction 
esthétique,  ne  seraient  qu'une  impasse  pour  le  jeune  peintre,  sans  les 
Expositions  qui  lui  offrent  le  moyen  de  produire  son  talent.  Or,  cette 
troisième  institution,  comme  la  deuxième,  est  encore  à  créer  pour  le 
musicien.  A  sa  sortie  de  l'école,  le  compositeur  est  obligé  de  cher- 
cher lui-même  un  mode  d'exhibition,  ou  d'attendre  que  des  circons- 
tances imprévues  le  lui  fournissent;  alternative  d'autant  plus  pré- 
caire que  la  consécration  de  ses  aptitudes  exige  le  concours  d'un 
grand  nombre  d'auxiliaires,  dont  le  peintre  n'a  pas  besoin,  pour 
se  manifester  au  public.  Quant  à  l'exécutant,  il  ne  peut  jusqu'à  pré- 
sent se  produire  chez  nous  sous  les  auspices  de  l'école,  que  dans 
les  concours  annuels  du  Conservatoire.  Or,  il  faut  bien  le  dire,  les 
concours,  par  leur  nature  même,  n'engendrent  souvent  qu'un  résul- 
tat factice;  les  prédispositions  du  moment  y  jouent  un  rôle  trop 
important  pour  que,  dans  cette   grosse  partie  sans  revanche,  ce  soit 


(1)  En  Belgique. 

(2)  Depuis  la  direction  de  M.  Ambroise  Thomas,  M.  Eugène  Gautier  pro- 
fesse un  cours  d'histoire  théorique  et  pratique  de  musique  qui  résume  au 
piano,  en  quelque  sorte,  l'idée  grandiose  de  M.  Gevaert  dont  notre  Société 
des  Concerts  est,  du  reste,  l'expression  orchestrale  la  plus  artistique  qui  soit 
dans  le  monde  des  arts. 


toujours  le  plus  méritant  qui  obtienne  la  palme  traditionnelle  ;  d'une 
autre  part,  les  jeunes  artistes  n'y  sont  pas  mis,  comme  dans  les 
salons  de  peinture,  en  présence  du  juge  naturel  dont  ils  relèvent, 
mais  en  face  d'un  jury  spécial  qui  se  place  à  un  point  de  vue  tech- 
nique et  par  là  même  différent  de  celui  du  public. 

De  quelle  manière  les  inconvénients  d'une  telle  situation  pour 
raient-ils  être  évités  ou  atténués  dans  la  mesure  du  possible? 

A  l'égard  des  compositeurs,  c'est  au  gouvernement,  qui  a  assum 
l'organisation  du  concours  pour  le  prix  de  Rome,  à  prendre  directe 
ment  les  mesures  qu'il  jugera  les  plus  efficaces,  soit  pour  compléter 
ou  améliorer  cette  institution,  soit  pour  établir  des  auditions  périodiques 
d'œuvres  de  jeunes  compositeurs  (1).  Les  avantages  qui  en  résulte- 
ront devant  être  accessibles  à  tous  les  Belges,  il  est  évident  qu'ils 
ne  peuvent  dépendre  de  l'initiative  d'aucune  école  particulière,  fût-ce 
celle  de  la  capitale.  Mais  il  en  est  différemment  pour  ce  qui  regarde 
les  jeunes  exécutants,  infiniment  plus  nombreux;  pour  ceux-ci, 
c'est  à  l'école  qu'il  appartient  de  rechercher  les  moyens  de  favoriser 
leur  essor.  Selon  moi,  voici  quelles  modifications  il  convient 
d'apporter,  dans  cette  intention,  à  l'élat  actuel  des  choses. 

Il  importe  que  les  élèves  parvenus  à  un  certain  degré  d'habileté 
ne  restent  pas  privés,  en  dehors  des  concours  de  fin  d'année,  de 
tout  contact  avec  le  public;  car  c'est  là,  sinon  une  pierre  de  touche 
infaillible,  au  moins  un  stimulant  des  plus  énergiques  et  une  excel- 
lente préparation  à  la  vie  active  de  l'artiste.  Il  y  a  donc  lieu,  à  mon 
avis,  d'établir,  à  de  certains  intervalles,  des  exercices  donnés  pou7' 
et  pai'  les  élèves.  Destinés  à  servir  de  transition  entre  l'école  et  le 
théâtre  ou  le  concert,  ces  exercices  doivent  comprendre  des  représen- 
tations dramatiques,  ainsi  que  des  auditions  de  musique  vocale  et 
instrumentale,  où  les  élèves  se  présentent  comme  solistes  ou  prennent 
part  à  une  exécution  d'ensemble,  où  les  jeunes  compositeurs  appar- 
tenant au  Conservatoire,  aussi  bien  que  les  exécutants,  trouvent 
l'occasion  de  soumettre  leur  œuvre  ou  leur  talent  à  l'appréciation 
d'un  public  bienveillant  et  éclairé. 

Ces  exercices  publics  d'élèves  existent  dans  la  plupart  des  établis- 
sements de  l'étranger,  qui  ne  donnent  pas  de  concerts  proprement 
dits  ;  en  Allemagne,  ils  remplacent  avantageusement  nos  concours 
annuels.  Mais  ils  ont  surtout  pour  objet  la  virtuosité  individuelle, 
tandis  qu'un  système  complet  d'auditions,  tel  que  je  le  comprends, 
suppose  l'existence  préalable  d'un  orchestre  et  d'un  chœur  dont  les 
exécutants  soient  fournis  par  les  classes  du  Conservatoire.  Or,  ce 
double  élément  ne  se  rencontre  pas,  en  général,  dans  les  établisse- 
ments dont  je  parle:  jusqu'à  présent,  le  Conservatoire  de  Paris  n'a 
pas  de  chœur  fixe,  et  n'a  essayé  de  créer  un  orchestre  d'élèves  que 
depuis  trois  ans  et  à  l'imitation  de  celui  qui  fonctionne  à  Bruxelles  (2). 

Quelle  part  de  concours  le  Conservatoire  est-il  en  mesure  d'appor- 
ter à  ces  fêtes  de  l'intelligence? 

Un  orchestre  composé  des  professeurs  et  de  quelques  élèves  choi- 
sis, et  un  chœur  formé  de  l'élite  de  la  classe  d'ensemble  vocal  : 
voilà,  en  réalité,  de  quoi  se  compose  son  contingent.  Jusqu'ici  l'or- 
chestre et  le  chœur  ont  été  renforcés  par  un  certain  nombre  d'auxi- 
liaires pris  en  'dehors  de  l'établissement.  Mais  cet  élément  manque 
de  cohésion    et   de    stabilité  ;    il  varie  d'année    en  année,  selon  les 

(t)  C'est  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui,  au  Conservatoire  de  Paris,  sous  la 
rubrique:  Envois   de  Borne. 

(2)  Le  Conservatoire  de  Paris  a  de  tous  temps  possédé  une  classe  cho- 
rale fixe,  mais  pas  spéciale  dans  l'acception  restrictive  du  mot.  La  classe 
chorale  de  notre  conservatoire  est  ce  que  l'on  appelle  la  classe  d'ensemble 
vocal.  Là,  tous  les  élèves  des  classes  de  chant  se  trouvent  placés  sous  la 
direction  d'nn  professeur  spécial,  M.  Jules  Cohen,  pour  apprendre  à  y  in- 
terprèter  les  œuvres  des  grands  maîtres  avec  chœur,  soli  et  même  avec 
orchestre  dans  les  exercices  publics.  Ajoutons  à  ce  dernier  égard  qu'autre- 
fois, au  Conservatoire  de  Paris,  les  élèves  des  classes  instrumentales  se 
réunissaient  pour  faire  des  études  orchestrales,  et  que  même  les  plus  habiles 
des  élèves  y  faisaient  apprentissage  de  chefs  d'orchestre  dans  des  concerts 
d'élèves  dits  cTémulalion.  Le  Ménestrel  a  déjà  publié  à  ce  sujet  une  intéres- 
sante note  de  M.  Charles  Dancla,  appelé  à  s'essayer  avec  bien  d'autres 
premiers  prix  de  violon,  sous  l'œil  d'Habeneck,  comme  aspirants  chefs 
d'orchestre,  aux  distributions  de  prix.  Il  serait  intéressant  de  reprendre  et 
de  réglementer  cette  ancienne  coutume,  comme  l'a  fait  si  judicieusement 
M.  Ambroise  Thomas  pour  la  classe  d'orchestre  du  Conservatoire. — Notons 
en  passant,  que  les  seuls  élèves  des  classes  instrumentales  de  l'année  sont 
appelés  à  suivre  le  cours  orchestral  de  M.  Deldevez  au  Conservatoire  et 
que,  conséquemment,  chaque  année,  ces  jeunes  instrumentistes  se  renou- 
vellent en  notable  partie,  ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  la  remar- 
quable exécution  de  cette  jeune  phalange  symphonique.  Quant  à  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  à  juste  titre  la  classe  orchestrale  normale  du  Conser- 
vatoire, la  Société  des  Concerts  en  est  l'expression  la  plus  admirable  et  la 
plus  complète  à  la  fois,  car  aucuri  virtuose  ne  peut  faire  partie  de  cette 
incomparable  société  symphonique,  s'il  n'est  élève  du  Conservatoire  de 
Paris. 
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l'organiste  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  voyant  son  assiduité 
à  la  tribune  et  son  application  à  l'écouter,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  musique,  et  lui  fit  mettre  la  main  sur  le  clavier. 
Devenu  organiste  lui-même,  il  ne  négligea  rien  pour  faire  à  ses 
enfants  une  tête  musicale.  Il  leur  enseigna  la  musique  avant  même 
qu'ils  eussent  appris  à  lire.  Le  grand  Rameau  (car  c'est  ainsi  que 
de  son  vivant.il  fut  appelé,  titre  que  la  postérité  lui  confirmera  de 
plus  en  plus)  fut  l'aîné  de  ses  fils  ('!).  »  On  voit  que  le  père  de 
Rameau  ne  fut  pas  un  artiste  précoce;  quant  au  reste,  il  est 
certain  qu'en  effet  il  s'occupa  de  bonne  heure  de  l'éducation  mu- 
sicale de  ses  enfants,  particulièrement  de  celle  de  son  fils  aîné,  bien 
que  pourtant  son  intention  ne  fût  pas  de  faire  de  lui  un  musicien. 
Et  c'est  justement  celui-ci  qui  devait  illustrer  son  nom,  et 
devenir  l'une  des  gloires  les  plus  éclatantes  de  l'art  français! 

Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  joui  pendant  leur  vie,  dit  Adam, 
d'une  aussi  grande  renommée  que  Rameau  :  ses  écrits  théoriques  et 
scientifiques  occupèrent  toute  l'Europe,  et  si  ses  compositions  théâ- 
trales ne  dépassèrent  pas  le  seuil  de  la  France  (2),  du  moins  dut-il  à 
la  supériorité  des  danseurs  français  de  voir  ses  airs  de  danse  trans- 
portés et  applaudis  sur  tous  les  théâtres  de  l'étranger.  Ces  airs  de 
danse  avaient,  du  reste,  une  valeur  réelle;  c'est  peut-être  dans  leur 
composition  que  Rameau  sut  imprimer  le  plus  hautement  son  cachet 
d'originalité  et  de  puissance  rhythmique,  car,  dans  la  musique  de 
chaut,  il  était  souvent  gêné  par  l'exigence  des  paroles  françaises  et 
l'inexpérience  des  poètes,  ses  collaborateurs. 

Cette  réunion  si  rare  d'une'  égale  renommée  dans  la  théorie  et  la 
pratique,  suffirait  pour  assurer  à  Rameau  une  place  à  part  dans 
l'histoire  de  l'art,  quand  même  il  n'eût  pas  montré  dans  l'une  et 
l'autre  la  supériorité  qu'on  doit  lui  reconnaître.  Mais  quelle  est  la 
vanité  de  la  gloire  des  musiciens  !  Aujourd'hui  que  de  meilleurs  sys- 
tèmes ont  prévalu,  qui  s'avisera  jamais  de  lire  les  œuvres  didacti- 
ques de  Rameau?  qui  ira  chercher  dans  ses  nombreux  ouvrages  de 
théâtre  les  mélodies  qui  en  ont  fait  le  succès?  Rameau  était  un 
grand  homme,  vous  dira  le  premier  musicien  venu  que  vous  inter- 
rogerez à  son  sujet  :  la  preuve  en  est  dans  son  portrait  qui  est  gravé 
sur  la  médaille  d'or  que  l'Institut  décerne  à  ses  lauréats  :  c'est  l'au- 
teur de  Castor  et  Pollux  et  l'inventeur  de  la  basse  fondamentale.  — 
Voilà  ce  qu'on  vous  répondra.  Mais  poussez  vos  investigations  plus 
loin ,  demandez  quelques  détails  sur  son  style,  sur  sa  manière 
d'écrire,  sur  ce  qui  différencie  cette  manière  de  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs, on  restera  muet 

C'est  qu'en  effet,  les  œuvres  et  les  écrits  de  cet  artiste  immortel 
sont  aujourd'hui  presque  complètement  ignorés,  même  des  musi- 
ciens les  plus  instruits.  Il  n'en  est  donc  que  plus  utile  de  rappe- 
ler ce  qu'il  fut  —  et  ce  qu'il  fit. 

C'est  le  25  septembre  1683  que  Jean-Philippe   Rameau  naquit 


(1)  D'autre  part,  voici  les  renseignements  que  Maret,  dans  son  Éloge  his- 
torique (Je  M .  Rameau,  donne  sur  la  famille  du'  grand  homme  : 

«.  Le  père  du  grand  Rameau  avoit  près  de  trente  ans,  lorsque  M.  Drey, 
clianoine  musical  et  organiste  de  la  Ste-Cliapelle,  s'étant  apperçu  de  son 
assiduité  à  la  tribune  et  de  son  application  à  l'écouter,  lui  donna  les  pre- 
miers principes  de  musique,  et  lui  fit  mettre  la  main  sur  le  clavier. 

•  Demoiselle  Caiherine  Rameau,  sa  fille,  qui  n'est  morte  qu'en  1762,  touchoit 
fort  bien  du  clavecin  ;  elle  a  pendant  très  long-temps  enseigné  la  musique 
dans  cette  ville  ;  mais ,  plusieurs  années  avant  sa  mort,  ses  infirmités 
l'avoient  mise  hors  d'état  de  travailler,  et  son  frère,  dont  je  fais  l'éloge, 
lui  faisoit  une  pension  qu'il  lui  paya  toujours  exactement. 

Il  Claude  Rameau,  frère  puîné  de  Jean-Philippe,  s'étoit  fait  un  grand 
nom  parmi  les  organistes  ;  il  avoit  paru  avec  éclat  dans  plusieurs  villes  du 
royaume  :  il  céda  à  son  frère  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Clermont,  quand 
celui-ci ,  après  un  premier  voyage  à  Paris ,  se  vit  obligé  de  retourner  en 
province. 

1)  Claude  Rameau  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à,  Dijon,  où  il 
a  eu,  à  différentes  fois,  l'orgue  de  l'abbaye  de  St-Bénigne  et  celui  de  la 
cathédrale;  il  est  mort  en  1761  à  Autun. 

a  II  n'étoit  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  sçavant  que  son  frère  ;  mais  il 
avoit,  comme  lui,  un  feu  que  l'âge  même  ne  put  point  amortir,  la  main 
bien  plus  brillante  et  la  plus  excellente  exécution;  il  eût  vécu  heureux,  si 
son  caractère  indomptable  et  son  humeur  fougueuse  l'eussentlaissé  profiter 
des  faveurs  de  la  fortune  et  de  l'estime  que  la  supériorité  de  ses  talents  lui 
avoit  conciliée.  » 

(2)  Ici,  Adam  est  dans  l'erreur.  J'ai  acquis  la  preuve,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  que  Rameau,  même  en  tant  que  compositeur,  fut  connu  et  ap- 
précié hors  de  France,  et  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  traduits.  Ce 
n'était  pas  un  médiocre  honneur  pour  lui,  à  une  époque  où  notre  musique 
était  si  peu  prisée  à  l'étranger. 


à  Dijon  (1).  Organisé  pour  la  musique  d'une  façon  étonnante,  i^ 
apprit  à  connaître  ses  notes  avant  même  de  connaître  les  lettres 
de  l'alphabet,  et  l'on  assure  qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  exécutait  à  ' 
première  vue,  sur  le  clavecin,  toute  espèce  de  musique.  Son  père 
pourtant  le  destinait  à  la  magistrature,  et  lui  fit  interrompre  ses 
études  musicales  pour  le  placer  au  collège  des  Jésuites  de  Dijon, 
ce  collège  où  cinquante  ans  auparavant  Rossuet  avait  fait  ses 
humanités.  Mais  les  désirs  de  son  père  étaient  loin  d'être  les 
siens,  et  l'énergie  de  sa  volonté,  comme  l'âpreté  de  son  carac- 
tère, commença  dès  lors  à  se  faire  jour.  «  Rameau,  dit  Fétis, 
était  né  musicien,  et  rien  de  plus.  Son  indocilité  et  la  violence 
de  son  caractère  le  rendaient  peu  propre  à  la  discipline  des 
classes,  et  ses  préoccupations  de  musique  ne  lui  laissaient  pas 
donner  assez  d'attention  au  rudiment,  pour  qu'il  en  tirât  beau- 
coup de  profit.  Ses  livres,  ses  cahiers  et  ceux  de  ses  camarades 
étaient  chargés  par  lui  de  traits  de  solfège  ou  de  fragments  de 
sonates.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  la  présence  d'un  tel  étu- 
diant dans  le  collège  parut  intolérable,  et  que  ses  parents  furent 
priés  de  le  retirer.  Il  en  sortit  avant  d'avoir  achevé  sa  qua- 
trième, et  depuis  lors  il  ne  fît  plus  d'études  et  ne  lut  plus  d'au- 
tres livres  que  des  traités  de  musique.  Devenu  libre  et  pouvant 
se  livrer  à  ses  goûts  sans  contrainte,  il  ne  s'occupa  plus  que  du 
mécanisme  du  clavecin,  de  l'orgue,  du  violon,  et  de  quelques 
règles  de  contre-point  que  lui  enseignaient,  tant  bien  que  mal, 
son  père  et  deux  ou  trois  organistes  de  Dijon.  Malheureusement 
cette  ville,  qui  lui  offrait  des  ressources  suffisantes  pour  l'exécu- 
tion, ne  possédait  pas  le  même  avantage  pour  l'enseignement  de 
l'art  d'écrire,  alors  fort  négligé  dans  les  provinces.  La  faiblesse 
des  études  de  Rameau  dans  cet  art  exerça  sur  toute  sa  carrière 
une  fâcheuse  influence  :  son  harmonie,  bien  que  forte  et  riche 
de  modulations,  fut  toujours  incorrecte,  et  jamais  il  ne  comprit 
bien  les  avantages  de  la  méthode  pratique  du  contre-point,  ni  ce 
qui  séparait  celle-ci  de  la  conception  d'un  système  d'har- 
monie. » 

Cependant,  un  premier  amour  vint  bientôt  occuper  l'esprit  de 
Rameau  et  lui  faire  interrompre  ses  études  musicales,  tout  comme 
l'amour  de  l'art  lui  avait  fait  interrompre  ses  études  littéraires; 
mais  celui-là  même  ne  fut  pas  sans  influence  sur  lui  au  sujet  de 
ces  dernières.  On  raconte  que  Rameau,  âgé  de  dix-sept  ans, 
devint  éperdûment  épris  d'une  jeune  veuve  qui  demeurait  dans 
son  voisinage  ;  mais  comme  il  écrivait  souvent  à  sa  maîtresse  et 
que  ses  lettres  étaient  émaillées  de  nombreuses  fautes  d'ortho- 
graphe, celle-ci  lui  fit  honte  de  son  ignorance,  et  il  jugea  à 
propos  d'apprendre  au  moins  à  se  servir  correctement  de  la 
langue  qu'il  employait. 

Son  père,  toutefois,  voyant  que  cet  amour  lui  tenait  trop  au 
cœur  et  pouvait  nuire  à  son  avenir,  songea  à  éloigner  le  jeune 
homme  de  Dijon  et  à  lui  faire  faire  un  voyage  eu  Italie.  Rameau 
partit  donc  en  1701  ;  mais  i!  n'alla  pas  plus  loin  que  Milan,  et, 
chose  singulière,  il  parait  être  resté  complètement  insensible  aux 
beautés  de  la  musique  italienne,  alors  si  généreuse,  si  fertile  et 
si  riche  d'inspiration.  Il  est  vrai  qu'il  était  encore  bien  jeune, 
que  son  esprit  était  sans  doute  encore  fort  préoccupé,  et  que 
d'ailleurs  il  demeura  fort  peu  de  temps  à  Milan.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  ne  trouve  trace,  dans  aucune  de  ses  œuvres,  d'un 
profit  quelconque  tiré  par  lui  de  son  séjour  en  Italie.  Comme  le 
dit  Adam,  «  il  n'y  a  jamais  la  moindre  trace  de  style  italien 
dans  ses  ouvrages  ;  tout  ce  qu'il  n'a  pas  inventé  procède  de  la 
manière  de  Lulli  et  des  compositeurs  qui  séparèrent  leurs  deux  ■ 
époques.  » 

C'est  là,  du  reste,  ce  qui  caractérise  en  quelque  sorte  le  génie 
de  Rameau,  c'est  qu'il  n'eut,  à  proprement  parler,  point  de 
maîtres,  qu'il  tira  tout  de  son  propre  fonds,  et  que,  soit  comme 
compositeur,  soit  comme  théoricien,  il  dut  son  savoir  plus  à  ses 


(1)  (t  Rameau  naquit  h  Dijon,  rue  Saint-Michel  (prolongement  de  la  rue 
Rameau),  dans  la  maison  n"  5,  cours  Sainte  Vincent,  le  2S  septembre  1683, 
de  J.  Rameau,  organiste,  et  de  Claudine  Demartinécourt.  »  (Charles  Poisot, 
les  Musiciens  bourguignons.)  Et  l'écrivain  ajoute  ce  renseignement,  qui  prouve 
que  la  situation  de  la  famille  Rameau  était  aisé.e  :  «  La  maison  n"  S7 
de  la  rue  Vannerie  appartenait  à  la  famille  Rameau.  » 


LE  MENESTREL 


235 


méditations,  à  ses  réflexions  et  à  une  sorte  de  divination  person- 
nelle, qu'à  une  étude  constante  et  suivie.  Il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant à  ce  qu'il  n'eût  pas  compris  la  musique  italienne,  et  même, 
la  comprenant,  à  ce  qu'il  ne  l'eût  pas  aimée.  C'est  peut-être  dans 
ce  sentiment  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  la  courte  durée  de 
sou  séjour  à  Milan,  qui  cependant,  dès  cette  époque,  était  l'un 
des  centres  musicaux  les  plus  importants  et  les  plus  actifs  de 

toute  l'Italie  (1). 

Arthur  Pougin. 
'{A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Tous  nos  théâtres  lyriques,  petits  et  grands,  sont  aujourd'hui  fer- 
més, sauf  rOpÉEiA  qui  continue  à  encaisser  des  recettes  maximum, 
et  cela  se  comprend.  Quel  est  l'étranger,  quel  serait  le  provincial, 
le  rural  même,  qui  se  pourrait  permettre  de  venir  à  Paris  sans  payer 
son  tribut  au  nouvel  Opéra.  Il  faut  que  le  monde  entier  y  passe  et 
ce  n'est  qu'après  l'Exposition  universelle  de  l'année  1878  que  notre 
première  scène  lyrique  devra  moins  compter  sur  la  curiosité  publique 
et  beaucoup  plus  sur  son  programme  artistique.  D'ici  là,  M.  Halan- 
zier  peut  se  dévouer  avec  confiance  à  la  reconstitution  du  répertoire 
et  aux  simples  obligations  de  son  cahier  des  charges.  Tout  lui  réus- 
sira à  souhait. 

Voyez  le  ballet  de  Sylvia.  Seul,  il  a  tenu  l'affiche  et  rempli  la  salle 
les  .trois  premières  soirées.  C'est  à  ce  point  que  les  abonnés  ont 
presque  regretté  l'adjonction  d'un  opéra  audit  ballet.  Il  faut  dire 
aussi  que  la  musique  de  ce  ballet  n'est  pas  faite  seulement  pour  les 
jolies  jambes  de  nos  sylphides,  elle  s'adresse  autant  et  plus 
encore  à  nos  dilettantes  raffinés.  Il  y  a  de  tout  dans  cette  partition 
de  M.  Léo  Delibes,  et  si  M'"^''  Sangalli,  Sanlaville,  Pallier  et  tutti 
quanti  ne  chantent  pas,  si  M.  Mérante  se  lait,  c'est  qu'à  Torchestre, 
le  violon  de  M.  Garcin,  la  flûte  de  M.  Talfanel,  le  hautbois 
de  M.  Gras,  la  clarinette  de  M.  Roze,  le  cor  de  M.  Mohr, 
se  chargent  de  tout  traduire  en  musique  et  comme  certes  ne  le 
pourraient  faire  nos  étoiles  chorégraphiques  avec  la  meilleure  bonne 
volonté.  / 

Cette'  partition  de  Sylvia,  toute  la  presse  en  a  célébré  le  fini^  le 
charme  et  l'esprit  scénique;  c'est  de  la  symphonie  descriptive  et 
dramatique  dans  toute  l'acception  du  mot,  et  nous  le  voulons 
prouver  une  fois  de  plus  en  citant  aujourd'hui  l'opinion  d'un  critique 
musicien,  M.  Oscar  Comettant,  qui  fait  lui-même  intervenir  à  propos 
de  musique  dramatique  une  adorable  citation  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Nos  lecteurs  nous  remercieront  doublement  de  cet  emprunt 
fait  au  feuilleton  musical  du  Siècle  de  samedi  dernier. 


«  Sur  le  livret  de  Sylvia,  M.  Léo  Delibes,  l'auteur  de  Coppélia,  a 
écrit  une  partition  composée  de  dix-huit  morceaux  développés  avec 
un  art  exquis  et  un  merveilleux  sentiment  de  la  palette  orchestrale. 
Rhj'thmes  variés  et  saisissants;  mélodies  parlant  à  l'esprit  et  chan- 
tant à  l'oreille;  harmonies  pleines  d'accentuations  piquantes,  heu- 
reuses, trouvées;  lueurs  poétiques  et  superbes  sonorités;  distinction 
parfaite  dans  le  choix  des  motifs,  tendres,  voluptueux,  lents  ou 
rapides,  toujours  vivants,  le  tout  mis  en  œuvre  avec  la  science  d'un 
symphoniste  véritable  :  telle  est  cette  œuvre  abondante,  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  Coppélia  et  à  la  Source,  dii  même  autetir. 'La'musique 
que  M.  Léo  Delibes  écrit  pour  la  danse  a  le  rare  et  précieux  mérite 
de  peindre  pour  l'oreille  des  tableaux  rendus  clairement  compréhen- 
sibles par  une  puissance  imitative  qui  ne  tombe  pourtant  jamais 
dans  l'imitation  matérielle  de  la  nature.  Je  relisais  dernièrement 
une  page  sublime  de  J.-J.  Rousseau,  qui  m'est  revenue  à  la  pensée 
en  entendant  la  musique  de  Sylvia. 

(I)  En  historien  fidèle,  il  me  faut  cependant  rapporter  ce  qu'à  ce  sujet 
disait  Chabanon  dans  son  Éloge  de  M.  Rameau  (itC-i)  :  —  «  Toute  la  pi'e- 
laière  moitié  de  sa  vie  (la  vie  de  Rameau)  est  absolument  inconnue.'  Il 
n'en  a  rapporté  aucune  particularité  à  ses  amis,  ni  même  à  M'""  Rameau, 
sa  femme.  Ce  qu'on  sçait,  c'est  qu'étant  Jeune,  il  fat  à  Milan,  qu'il  y  resta 
peu,  et  qu'il  se  repentoit  de  n'avoir  pas  séjourné  plus  long-tems  en  Italie, 
où,  disoit-il,  il  se  fût  perfectionné  le  goût.  »  Peut-être,  après  tout,  faut-il 
simplement  croire  à  quelque  inattention  de  la  partde  Rameau,  inattention 
excusable,  si  l'on  réfléchit  qu'à  l'époque  où  il  se  rendit  à  Milan,  il  devait 
être^  peine  âgé-ii^  dix-lmit- ansr ^      ^  ^' 


«  C'est  un  des  grands  avantages  du  musicien,  écrit  l'auteur 
à'Einile,  de  pouvoir  peindre  les  choses  qu'on  ne  saurait  entendre, 
tandis  qu'il  est  impossible  au  peintre  de  peindre  celles  qu'on  ne  sau- 
rait voir;  et  le  plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'a  d'activité  que 
par  ses  mouvements  est  d'en  pouvoir  former  jusqu'à  l'image  du 
repos.  Le  sommeil,  le  calme  de  la  nuit,  la  solitude  et  le  silence 
même  entrent  dans  le  nombre  des  tableaux  de  la  musique.  Quelque- 
fois le  bruit  produit  l'effet  du  silence,  et  le  silence  l'effet  du  bruit; 
comme  quand  un  homme  s'endort  à  une  lecture  égale  et  monotone, 
et  s'éveille  à  l'instant  qu'on  se  tnit;  et  il  en  est  de  même  pour 
d'autres  effets.  Mais  l'art  a  des  substitutions  plus  fertiles  et  bien 
plus  fines  que  celle-ci;  il  sait  exciter  par  un  sens  des  émotions 
semblables  à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre,  et,  comme 
le  rapport  ne  peut  être  sensible  que  l'impression  ne  soit  forte,  la 
peinture,  dénuée  de  celte  force,  rend  difficilement  à  la  musique  les 
imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  soit  endormie, 
celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  consiste  à 
substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet  celle  du  mouvement  que 
sa  présence  excite  dans  l'esprit  du  spectateur  :  il  ne  représente  pas 
directement  la  chose,  mais  il  réveille  dans  notre  âme  le  même  sen- 
timent qu'on  éprouve  en  la  voyant.  » 

»  Je  n'ai  pu  résister  à  citer  ce  passage,  si  bien  pensé  et  si  admira- 
blement écrit,  car  il  s'applique  à  merveille  au  talent  de  M.  Dehbes 
et  à  cette  musique  de  Sylvia,-qm  raconte  l'action  de  la  pièce  et  peint 
les  choses  qu'on  ?ie  saurait  entendre. 

»  Au  premier  acte,  nous  signalerons,  parmi  les  morceaux  les  plus 
applaudis,  le  scherzo  des  faunes  courant  après  les  dryades  ;  la  pas- 
torale du  berger,  harmonieuse  églogue  donnée  à  la  flûte  et  aux  cla- 
rinettes ;  la  fanfare  poétique  des  chasseresses  ;  enfin  une  mélodie  à 
trois  temps,  faite  de  charmantes  langueurs,  de  paresseux  accents, 
que  l'auteur  intitule  valse  lente.  Vous  verrez  que  nos  danseurs  de 
salon,  pour  lesquels  rien  n'est  sacré  et  qui  ont  jadis  exécuté  des 
contredanses  sur  l'air  de  la  Pâque  dans  la  .Juive,  ne  se  feront  aucun 
scrupule  de  presser  le  mouvement  de  la  valse  lente,  qui  deviendra 
une  fort  jolie  valse  rapide. 

»  Au  second  acte,  la  petite  flûte,  plus  gaie  que  les  grelots  de  la 
Folie,  met  en  mouvement  deux  amusants  et  gracieux  Éthiopiens,  les 
serviteurs  fidèles  du  chasseur  noir,  lesquels  boivent  eux  aussi  à  la 
coupe  de  Sylvia  et  chantent  avec  leurs  jambes,  leurs  têtes  et  leurs 
hanches  un  choral  à  Baoehus  des  mieux  réussis.  Le  troisième  acte 
se  recommande  par  un  cortège  qui  défile  au  son'  d'une  marche  très- 
colorée,  par  un  pizzicato  en  forme  de  polka,  et  surtout  par  un  long 
et  délicieux  solo  de  violon,  que  M.  Garcin  a  joué  avec  une  justesse 
admirable  et  un  charme  pénétrant.  Le  ballet  se  termine  par  des 
variations  (pizzicati  et  valse)  di  bravura  exécutées  avec  une  furia 
prodigieuse  par  Sylvia,  qui  n'est  autre  que  M'"  Sangalli.  Cette  nou- 
velle création  nous  a  montré  la  danseuse  italienne  que  le  public 
parisien  a  si  chaleureusement  accueilhe  à  ses  débuts,  en  puissance 
de  tous  les  moyens  qui  constituent  surtout  la  virtuosité.  M'"=  San- 
galli pirouette  avec  une  rapidité  vertigineuse  et  toutes  les  difficultés 
de  la  danse  sont  devenues  faciles  pour  elle.  Ses  variations  de  la  fin 
ont  été  applaudies  comme  on  applaudit,  le  bouquet  d'un  feu  d'arti- 
fice, et  la  vigueur  de  la  ballerine  est  tout  à  fait  dans  le  caractère 
du  rôle  de  la  chasseresse.  Les  décors' sont  dignes  de  l'Opéra  et  les 
costumes,  en  si  grand  nombre,  sont  élégants  et  riches.  » 


Une  légère  indisposition  de  M.  Vergnet  l'a  tenu  dans  l'impossibilité 
de  paraître,  mercredi  dernier,  dans  Fernand  de  la  Favorite.  On  dit 
que  cela  sera  pour  cette  semaine. 

Les  répétitions  ixL  Freischutz  avancent  avec  M"'=  Marguerite  Beau 
dans  le  rôle  d'Agathe;  M"=  de  Reszké  le  lui  aurait  cédé  pourprendre 
celui  de  Rachel  de  la  Juive  qui  doit  nous  montrer  la  nouvelle  Valen- 
tinè  des  Huyuenols  dans  un  autre  grand  rôle  dramatique  tout  aussi  à 
son  avantage. 

Bref,  M""  de  Reszké  se  pose  en  -Falcon  de  premier  ordre  et  sa  su- 
perbe voix  si  naturellement  accentuée  lui  assure  un  nouveau  succès 
dans  Rachel.  On  dit  aussi  grand  bien  de  M"''  Beau  dans  le  Prei- 
schuts., —  A,  bientôt  ces  deux  intéressantes  soirées. 

Pour  les  nouvelles  controuvées  relatives  à  MM.  Gailhard  et  Las- 
salle,  puis  à  M""  Sass  et  au  ténor  Nicolini,  voir  aux  faits  divers  du 
Ménestrel.  —  Pas  plus  officiel  le  racontar  qui  concerne  M"''  Nilsson, 
—  jusqu'ici  du  moins. 

Bref,  se  tenir  en  défense  contre  les  nouvelles  d'été,  —  surtout 
quand  elles  traversent  la  Manche. 

Puisse  celle  toute  parisieane  qui  porte  la  subvention  du  Théatbe- 


240 


LE  MENESTREL 


—  Jeudi  prochain  paraîtra  au  .".  énestrel  l'artistique  partition  du  ballet 
de  Sylvia,  écrite  d'un  style  si  symphonique  et  si  mélodieux  à  la  fois  par 
M.  Léo  Delibes.  Celte  partition,  réduite  au  piano  avec  le  plus  grand  soin, 
contiendra  d'une  part  les  indications  d'orchestre  de  nature  à  intéresser  les 
pianistes  musiciens,  et  de  l'autre  les  principales  citations  texte  du  livret 
de  M.  Barbier,  afin  de  faire  connaître  au  lecteur  le  sujet  exact  de  chaque 
morceau  de  la  partition  de  Sijloia. 

—  C'est  à  Poitiers  qu'aura  lieu  cette  année  le  congrès  de  la  grande 
association  musicale  (fondation  Beaulieu).  A  cette  occasion,  deux  grandes 
séances  musicales  seront  données  le  80  juin  et  le  l"  juillet.  Un  orchestre 
de  100  musiciens  et  une  troupe  chorale  de  200  chanteurs  et  chanteuses 
seront  placés  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Seghers.  Plusieurs  artistes 
parisiens  parmi  lesquels  nous  remarquons  M'''^  Mauduit,  MM.  Bouhy  et 
Prunet,  pour  la  partie  vocale,  MM.  Tolbecque,  Triébert,  Baneux  et  Espai- 
gnet  pour  la  partie  instrumentale,  prendront  part  à  ces  fêtes.  Le  pro- 
gramme du  concert  spirituel,  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  paraît 
fort  bien  composé  ;  il  comprend  des  fragments  du  Messie  de  Heendel,  de 
lu  Création  de  Haydn,  du  Paulus  de  Mendelssohn,  de  Marie-Magdeleine  de 
Massenet  et  le  Super  flumina  de  Niedermeyer. 

—  L'Inauguration  de  l'orgue  que  la  maison  A.  Cavaillé-Coll,  de  Paris, 
vient  de  placer  dans  l'église  collégiale  de  Dorât  (Haute-Vienne),  a  donné 
lieu  à  une  fort  belle  cérémonie,  présidée  par  l'évèque  de  Limoges. 
Plusieurs  organistes  dés  villes  voisines  y  ont  pris  part,  notamment  MM. 
Chareire  père  et  fils,  organistes  de  la  cathédrale  de  Limoges,  M.  Dessa- 
nes,  organiste  à  Poitiers,  et  M.  Permann,  ancien  élève  de  l'école  Nieder- 
meyer, qui  a  fait  entendre  sur  l'orgue  un  scherzo  et  une  prière  de  Lemmens 
d'un  très-bel  effet,  et  un  tantum  ergo  de  sa  composition.  M.  Dessanes  a 
joué  une  entrée  et  une  fort  belle  sortie.  En  somme  l'orgue  et  les  orga- 
nistes ont  eu  le  plus  brillant  succès. 

—  La  toiture  du  théâtre  de  Nîmes  a  été  presque  totalement  enlevée 
par  la  violence  de  l'orage  qui  s'est  déchaîné  la  semaine  dernière  sur  la 
ville  ;  l'eau,  filtrant  à  travers  toutes  les  ouvertures,  a  causé  de  sérieux 
dégâts  dans  la  garde-robe  et  dans  le  magasin  des  accessoires.  Il  ne  sera 
pas  possible  de  donner  des  représentations  avant  deux  mois,  temps  néces- 
saire pour  réparer  tous  les  dégâts  causés  par  l'orage. 

—  Jeudi  dernier,  M'=>=  de  Nar  inaugurait  ses  salons  de  l'hôtel  de 
l'avenue  d'Eylau,  par  une  soirée  musicale  au  profit  de  l'orphelinat  de 
la  paroisse  Saint-Honoré.  MM.  Pagans,  Lafont,  Mercuriali,  Zimelli  et 
Saint-Clair  ont  prêté  leur  concours  tout  désintéressé  à  M"'  de  Nar,  qui  a 
chanté  l'air  des  bijoux  de  Faust,  le  rondo  de  Don  Pasquak,  le  duo  de  la 
Traviata  avec  M.  Pagans,  celui  de  Faust  3»  acte  avec  M.  Saint-Clair  et 
celui  de  Don  Pasquale  avec  Mercuriali.  Quant  à  la  partie  instrumentale, 
elle  était  confiée  à  M.  Alard-Guérette,  violoncelliste;  M.  Figueroa,  violo- 
niste et  élève  de  la  classe  de  Maurin  et  M.  Jimenez,  pianiste.  La  soirée 
avait  commencé  par  la  superbe  prière  de  Mdise  de  Rossini  interprétée 
par  tous  les  artistes.  Le  piano  d'accompagnement  de  la  maison  Érard 
c'.ùt  tenu  par  M.  Uzès. 

—  Au  profit  des  pauvres  du  16'^  arrondissement,  dans  les  jardins  de 
l'hôtel  d'Aquila,  avenue  du  Bois- de-Boulogne,  46,  grande  fête  Watteau, 
les  jeudi  et  vendredi  29  et  30  juin,  et  le  samedi  1"  juillet,  de  2  heures 
de  l'après-midi  à  il  heures  du  soir.  Parc  illuminé  à  giorno,  musique  mi- 
litaire. Le  jeudi  soir,  6  juillet,  hôtel  d'Aquila,  grande  représentation  de 
iienfaisance  avec  le  concours  des  principaux  artistes  de  Paris. 


NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M.  Jules  Mareschal,  ancien  directeur  des 
beaux-arts  sous  la  Restauration.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

—  Un  critique  d'art,  qui  était  en  même  temps  un  écrivain  de  style, 
M.  Théophile  Sylvestre,  a  été  frappé  cette  semaine  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante.  Bien  que  les  goiîts  de  M.  Théophile  Sylvestre  le  por- 
taient de  préférence  vers  la  peinture,  il  savait  aussi  parler  de  la  musique 
et  des  musiciens  avec  un  grand  sens  critique,  et  les  lecteurs  du  Ménestrel 
n'ont  certainement  pas  oublié  l'intéressante  étude  sur  G.  Duprez,  dont  ils 
ont  eu  la  primeur. 

—  Un  artiste  de  talent,  M.  Moynet,  peintre  décorateur,  vient  de  mourir 
subitement  à  NanteuQ  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Il  a  fait  paraître 
dans  la  Bibliothèque  des  Merveilles  un  petit  volume  très-intéressant  : 
VEnvers  du  théâtre. 

—  Une  jeune  artiste  bien  connue  en  province  et  en  Belgique,  où  elle 
a  tenu  pendant  plusieurs  années  l'emploi  de  contralto  de  grand  opéra, 
M""  Augustine  Castan,  vient  de  mourir  à  Bordeaux. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

En  vente  chez  Hartmann,  19,  boulevard  de  la  Madeleine. 


CHOEUR  A  QUATRE  VOIX  ÉGALES 
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Senri    Marêchax, 


En  vente  chez  Grus,  31,  boulevard  Bonne-Nouvelle. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

1.  Rameau.  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvras  (2"  article),  Arthur  Pougin;  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno;  —  III.  Saison  de  Londres  [7"  correspondance),  Dt  Retz; 
IV.  Organisation  des  concerts  et  des  exercices  publics  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
suite  et  fin  du  rapport  de  V.-X.  Gevaert;  —  V.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piako   recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

PiZZICATI 

scherzettino  dansé  par  M"=  Sangali.i  dans  le  3'^'^  acte  du  ballet  de  Sylvia, 
musique  de  Léo  Delibes.  —  Suivra  immédiatement  :  Sur  la  glace,  polka- 
mazurka  de  Carl  Enslein,  cappellmeister  de  Pesth. 

CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
Sympathie,  12»»  styrienne  de  J.-B.  Wererlin.  —  Suivra  immédiatement  :  le 
Singe  et  le  Perroquet,  fable,  paroles  et  musique  de  Paul  Bernard. 


RAMEAU 


ESSAI    SUR    SA    VIE    ET    SES    CEUVPES 


II 

Toujours  est-il  qu'ayant  fait  en  cette  ville  la  connaissance  d'un 
entrepreneur  de  spectacles  qui  recrutait  l'orchestre  d'une  troupe 
avec  laquelle  il  voulait  exploiter  le  midi  de  la  France,  Rameau 
s'engagea  avec  lui  en  qualité  de  premier  violon,  et  l'accompagna 
successivement  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Nîmes,  à  Albi  et  dans 
d'autres  villes  encore.  Ce  voyage  paraît  avoir  duré  assez  long- 
temps, et  l'on  assure  que,  tout  en  remplissant  ses  fonctions  dans 
les  théâtres,  Rameau  fit,  à  différentes  reprises,  apprécier  son 
talent  déjà  remarquable  sur  l'orgue.  «  A  Montpellier,  dit  Fétis, 
il  rencontra  un  musicien  nommé  Lacroix,  qui  lui  enseigna  la 
règle  de  l'octave  pour  l'accompagnement  du  clavecin  ;  lui-même 
avouait  cette  circonstance,  qui  prouve  le  peu  d'avancement  de  son 
instruction  musicale  à  cette  époque,  en  même  temps  que  l'ex- 
cellence de  son  organisation  qui  lui  permettait,  avec  une  éduca- 
tion si  mal  faite,  de  fixer  sur  lui  l'attention  comme  organiste.» 


C'est  ici  qu'a  régné  jusqu'à  ce  jour  la  plus  profonde  obscurité 
sur  l'existence  de  Rameau.  Fétis,  d'après  une  conjecture  formée 
par  Maret  dans  son  Éloge  de  ce  grand  homme,  place  à  l'aimée 
1717  la  date  du  premier  voyage  de  Rameau  à  Paris  et  a,  tout 
naturellement,  été  copié  par  les  biographes  venus  à  la  suite, 
entre  autres  Denne-Raron  dans  la  Biographie  Didot  et  M.  Félix 
Clément  dans  ses  Musiciens  célèbres.  Fallait-il  donc  supposer  que 
Rameau,  depuis  son  départ  de  Milan  jusqu'à  cette  époque,  c'est- 
à-dire  pendant  environ  quinze  ans,  s'était  amusé  à  suivre  ainsi 
une  troupe  de  comédiens  ?  Cela  me  paraissait  bien  improbable. 
D'autre  part,  Fétis  laisse  croire  volontiers  que  le  premier  recueil 
de  pièces  de  clavecin  publié  par  Rameau  serait  de  1731,  tandis 
que  le  catalogue  (que  personne  ne  semble  avoir  lu)  des  œuvres 
du  maître  placé  à  la  suite  de  l'Eloge  publié  sur  lui  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  France  (1),  indiquait  trois  livres 
de  pièces  de  clavecin  publiés  en  1706,  1721  et  1726.  Or,  avec 
mon  habitude  de  remonter  aux  sources  directes,  j'ai,  voulu 
rechercher  si  le  renseignement  donné  par  le  Nécrologe  était  exact, 
et  si  je  ne  découvrirais  pas  ainsi  la  trace  d'un  séjour  de  Rameau 
à  Paris,  antérieur  à  1717.  En  cherchant,  j'ai  trouvé  précisément 
le  premier  des  trois  recueils  indiqués  (le  plus  intéressant  à  ce 
point  de  vue),  celui  de  1706,  et  j'en  reproduis  ici  le  titre  exact, 
parce  que  cette  petite  découverte  jette  un  jour  nouveau  sur  cette 
période  de  l'existence  de  Rameau  :  Premier  Livre  de  pièces  de  cla- 
vecin, composées  par  Monsieur  Rameau,  organiste  des  RR.  PP.  Jésuistes 
de  la  Rué  St-Jacques  et  des  RR.  PP.  de  la  Mercy.  Gravées  par 
Roussel,  4106 .  A  Paris,  chez  l'auteur.  Vieille  rue  du  Temple,  vis-à- 
vis  les  consignations,  chez  un  perruquier;  Roussel,  graveur,  au  bout 
de  la  rue  de  la  Parcheminerie,  du  côté  de  ta  rue  de  la  Harpe  ;  Foucaut, 
rue  S t- Honoré,  à  la  Règle  d'or.  Prix,  unepièce  de  trente  sols  neuve  (2). 

Les  biographes  modernes,  qui  nous  montrent  Rameau  arri- 
vant pour  la  première  fois  à  Paris  à  l'âge  de  trente-quatre  ans 
et  absolument  inconnu,  sont  donc,  on  le  voit,  dans  une  complète 
erreur.  Il  y  vint  tout  d'abord  pour  le  moins  en  1705,  y  publia  ses 
premières  compositions  et  fut  simultanément  organiste  de  deux 


(1)  Fétis  attribue  cet  Éloge  à  Palissot,  qui  était  membre  du  jury  de 
rOpéra  ;  la  Biographie  Michaud  l'attribue  à  Maret,  auteur  d'un  autre  Eloge 
publié  à  Dijon.  J'ignore  quel  en  est  au  juste  l'auteur. 

(2)  Le  format  est  petit  in-i"  oblong.  Le  frontispice,  qui  présente  une 
réunion  de  toutes  sortes  d'instruments  de  musique,  est  des  plus  remar- 
quables. 
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couvents.  Il  dut  donc  y  établir  des  relations,  et  ne  s'y  trouva 
certainement  pas  aussi  isolé  qu'on  le  dit  lors  de  son  retour 
en  un  (1).  Toutefois,  il  est  difficile  de  dire  combien  de  temps,  à 
cette  époque,  dura  son  séjour.  Je  me  vois  obligé  ici  de  repro- 
duire le  récit  de  Fétis,  malgré  ses  inexactitudes  évidentes,  telle- 
ment est  complet  le  manque  de  renseignements  sur  cette  partie 
de  la  carrière  de  Rameau  (2). 

De  retour  à  Dijon,  dit  cet  écrivain,  après  une  absence  de  plusieurs 
années.  Rameau  n'y  ûL  qu'un  court  séjour,  malgré  l'offre  qu'il  y 
reçut  de  la  place  d'organisle  de  la  Sainte-Chapelle,  et  qu'il  refusa. 
Une  seule  pensée  l'occupait  alors  :  c'était  celle  de  la  gloire,  qu'il 
croyait  ne  pouvoir  trouver  qu'à  Paris.  Paris  était  donc  devenu  le 
but  unique  vers  lequel  tendait  son  imagination  :  il  y  arriva  en  1717, 
déjà  riche  d'expérience,  mais  encore  inconnu  et  n'ayant  rien  produit, 
quoiqu'il  fût  âgé  de  trenle-qualre  ans.  Marchand  était  alors  l'orga- 
niste le  plus  renommé  de  la  capitale  :  lorsqu'il  se  faisait  entendre 
à  l'église  des  Grands-Cordeliers,  il  y  avait  foule  pour  Técouler.  Ra- 
meau, ne  voulant  perdre  aucune  occasion  de  l'entendre  et  d'étudier 
sa  manière,  alla  se  loger  dans  le  voisinage  du  couvent.  Accueilli 
avec  bienveillance  par  Marchand,  il  en  reçut  des  promesses  de  pro- 
tection qui  fu-rent  d'abord  sincères,  car  le  maître  donna  quelques 
leçons  à  son  nouvel  ami,  et  le  prit  pour  suppléant  aux  orgues  des 
Jésuites  et  des  Pères  de  la  Merci;  mais  après  que  Rameau  lui  eut 
montré  quelques-unes  de  ses  pièces  d'orgue,  le  zèle  de  Marchand 
pour  son  protégé  se  refroidit,  et  bientôt  celui-ci  put  se  convaincre 
de  la  difficulté  qu'il  éprouverait  à  s'établira  Paris,-  en  présence  d'un 
tel  adversaire.  Ses  moyeus  d'existence  étaient  insuffisants;  une 
place  d'organiste  dans  une  paroisse  pouvait  seule  faire  cesser  ce 
qu'il  y  avait  de  précaire  dans  sa  situation  :  l'occasion  se  présenta 
pour  en  obtenir  une;  mais  cette  fois  encore  Rameau  retrouva  dans 
Marchand  l'aibitre  de  son  sort;  car  c'était  lui  qu'on  avait  choisi  pour 
juger  le  concours  ouvert  entre  Daquin  et  le  musicien  de  Dijon  pour 
la  place  d'organiste  de  Saint-Paul.  Les  œuvres  d'orgue  et  de  clave- 
cin que  nous  avons  des  doux  compositeurs  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'immense  supériorité  de  Rameau,  et  j'ai  dit  ailleurs  ce  qu'on 
doit  penser  de  l'historiette  racontée  à  ce  sujet  ;  cependant  le  juge- 
ment fut  en  faveur  de  Daquin,  el  son  rival  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  d'accepter  l'orgue  de  Saint-Etienne,  à  Lille.  Il  ne  resta 
pas  longtemps  en  cette  ville,  parce  que  son  frère  lui  olFrit  la  place 
d'organiste  de  la  cathédrale  de  Clermont,  en  Auvergne,  qu'il  laissait 
vacante  par  sa  retraite.  Rameau  accepta,  et  consentit  à  souscrire 
un  engagement  à  long  terme  avec  le  chapitre. 

Je  crois  bien  que  les  derniers  faits  rapportés  ici  sont  exacts, 
mais,  au  moins  pour  les  autres,  il  y  a  interversion,  sans  parler 
des  erreurs  matérielles  possibles.  Je  ne  parlerai  plus  de  la  date 
du  premier  séjour  de  Rameau  à  Paris,  époque  à  laquelle,  nous 
l'avons  vu,  il  prenait  le  titre  d'organiste  des  Jésuites  et  des 
Pères  de  la  Merci.  N'élait-il  alors,  comme  le  dit  Fétis  en  repor- 
tant le  fait  à  une  douzaine  d'années  plus  tard,  que  le  suppléant 
de  Marchand,  ou  bien  était-il  organiste  en  titre  ?  Je  pencherais 
■volontiers  pour  la  seconde  hypothèse,  car  en  un  temps  oii  les  ar- 
tistes étaient  si  jaloux  de  leurs  titres  et  prérogatives,  il  me 
semble  peu  probable  que  Jlarchand  eût  consenti  à  laisser  prendre 
publiquement  à  Rameau  une. qualification  qui  lui  appartenait  en 
propre.  D'autre  part,  il  est  bien  certain  qu'en  1717  les  deux  or- 
ganistes se  connaissaient  depuis  longtemps,  et  la  petite  histoire 
me  semble  un  peu  apocryphe  qui  nous  montre  Rameau  se  logeant 
près  de  Marchand,  sollicitant  sa  protection,  se  faisant  bien  venir 
de  lui,  et  enfin  s'aliénant  son  amitié  par  une  supériorité  que  son 
rival  ne  devait  plus  ignorer. 

(1)  Chabanon  est  le  seul  qui,  sans  donner  d'ailleurs  aucun  détail  à  son 
sujet,  ail  relaté  cette  première  visite  de  Rameau  à  Paris  ;  encore  donne- 
t-il  à  entendre,  en  quelque  sorte,  que  ce  fut  un  voyage  rapide,  tandis 
qu'évidemment  Rameau  séjourna  à  cette  époque  un  certain  temps  dans 
la 'capitale:  «Avant  de  se  fixer  à  Paris,  dit-il,  il  y  avoit  fait  un  premier 
voyage  :  c'étoit,  pour  ainsi  dire,  le  premier  coup  d'œil  d'un  grand  capi- 
taine qui  venoit  reconnaître  le  champ  de  bataille  oii  bientôt  il  devoit 
combattre  et  triompher.  Ce  moment  de^  triomphe  arriva  enfin,  et  M.  Ra- 
meau, parti  de  Clermont  en  Auvergne,  où  l'orgue  d'une  cathédrale  exer- 
çoit  obscurément  ses  talens,  vint  se  montrer  dans  Paris  en  réformateur 
de  son  art  et  en  créateur  d'une  musique  nouvelle.  » 

(2)  Je  crois  bien,  néanmoins,  qu'en  cherchant  avec  attention,  on  fini- 
rait par  découvrir  quelque  chose.  Mais  le  peu  de  temps  qui  m'est  laissé 
par  les  circonstances  pour  construire  cette  notice,  ne  m'a  pas  permis  de 
me  livrer  à  d'utiles  investigations. 


Ce  qui  paraît  certain  néanmoins,  c'est  l'inimitié  de  Marchand 
pour  Rameau,  et  ce  qui  est  avéré,  c'est  l'effet  de  cette  inimitié 
dans  l'affaire  du  concours  pour  la  place  d'organiste  de  Saint-Paul. 
Bien  que  Marchand  ne  fût  pas  le  seul  juge  de  ce  concours, 
comme  Fétis  le  donne  à  entendre,  la  grande  situation  qu'il  occu- 
pait lui  donnait  certainement  la  prépondérance  parmi  les  exami- 
nateurs, et  l'on  peut  croire  qu'il  en  profita  pour  desservir  un  ar- 
tiste dotit  il  redoutait  le  talent  et  le  voisinage.  Au  reste,  l'abbé 
de  Fontenai  explique  le  fait  à  sa  manière,  avec  une  certaine 
naïveté,  et  rapporte  une  scène  un  peu  théâtrale  qui  aurait  été 
jouée  par  Daquin  en  cette  circonstance. 

Le  concours  fut  annoncé,  et  Rameau  s'y  présenta.  Dès  que  d'A- 
quin  eut  entendu  la  fugue  de  Rameau,  il  s'apperçut  qu'elle  avoit  été 
préparée,  et  se  douta  bien  que  le  sujet  lui  avoit  été  communiqué. 
Il  ne  laissa  pas  de  jouer  sur  le  champ  une  fugue  qui  pouvoit  le 
disputer  à  celle  de  son  rival;  mais  les  suffrages  furent  partagés.  Les 
raailres  de  musique  qu'on  avoit  pris  pour  arbitres,  furent  d'avis  de 
demander  à  ces  deux  concurrents  des  morceaux  à  leur  choix;  d'A- 
quin  remonta  à  l'orgue  le  premier,  jelta  avec  dépit  son  épée  dans  la 
chambre  aux  soufflets  :  et,  arrachant  le  rideau  qui  le  cacboit  aux 
spectateurs,  il  leur  cria  :  C'est  moi  qui  vais  toucher.  Il  étoit  hors  de 
lui,  et  enleva  tous  les  auditeurs.  Rameau,  déjà  découragé,  essaya 
inutilement  de  balancer  les  suffrages  :  d'Aquin  eut  la  gloire  de 
l'emporter  sur  ce  grand  homme  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  bien  certain  que  c'est  l'iniquité  dont  il 
fut  la  victime  en  cette  occasion  qui  détermina  Rameau  à  s'éloigner 
de  Paris.  Son  dépit,  au  surplus,  était  fort  naturel,  si  l'on  considère 
l'incontestable  infériorité  du  rival  auquel  il  se  voyait  sacrifié.  Il 
s'en  alla  donc,  comme  le  dit  Félis,  à  Lille  d'abord,  à  Clermont 
ensuite.  Il  resta  trois  ou  quatre  ans  dans  cette  dernière  ville,  et 
s'y  livra  à  de  profondes  méditations  sur  son  art,  à  des  recherches 
théoriques  importantes,  à  des  spéculations  dont  le  résultat  fut  la 
création  de  ce  fameux  système  d'harmonie  qui  bouleversa  les  idées 
reçues  jusqu'alors,  remua  la  matière  de  fond  en  comble  et  mit  en 
émoi  les  savants  de -l'Europe  entière.  Ici  encore,  je  laisse  la  parole 
à  Fétis. 

Le  silence  d'une  ville  placée  dans  un  pays  de  montagnes,  où  les 
communications  étaient  difficiles,  devait  être  favorable  aux  médita- 
tions de  Rameau.  Depuis  longtemps  excitées  par  la  lecture  des  écrits 
de  Zarlino,  do  Mersenne  et  de  Desoartes,  ces  méditations  allaient  ' 
conduire  l'organiste  de  Clermont  à  la  création  du  premier  système 
d'harmonie  qui  eût  vu  le  jour  ;  mais  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c'est  que  ce  silence,  cette  vie  calme  et  monotone  d'une  petite  ville, 
tout  en  favorisant  les  spéculations  d'un  esprit  sérieux,  ne  portèrent 
point  atteinte  à  l'imagination  de  l'artiste  et  ne  l'empêchèrent  pas 
de  produire  des  motets,  des  cantates,  des  pièces  de  clavecin  qui,  con- 
sidérés au  point  de  vue  de  leur  époque,  attestent  l'originalité  de  la 
pensée  et  la  nouveauté  du  style.  Quatre  années  employées  à  ces  tra- 
vaux avaient  permis  à  Rameau  d'y  mettre  la  dernière  main  :  il  com- 
prit que  le  temps  était  venu  de  réaliser  ses  projets  et  de  se  mani- 
fester au  monde  musical.  Paris  seul  lui  en  offrait  les  moyens. 

Mais  on  se  rappelle  que  Rameau  avait  conclu  avec  le  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Clermont  un  long  engagement.  Comme  son  talent 
était  très-eslimé  du  clergé  de  cette  église  et  de  la  ville  entière, 
ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  put  obtenir  la  résiliation  de  sou 
contrat,  et  il  dut  pour  cela  employer  un  moyen  singulier,  qui  d'ail- 
leurs lui  réussit  à  merveille.  Maret  a  raconté  celte  anecdote  dans 
les  termes  suivants  : 

Si  la  noble  ambition  de  paroitre  sur  un  théâtre  plus  vaste,  exci- 
toit  Rameau  à  réclamer  sa  liberté,  la  supériorité  de  ses  talents  ren- 
doit  le  chapitre  insensible  à  ses  prières  :  sa  résistance  força  Rameau 
à  recourir  à  un  moyen  extraordinaire,  moyen  blâmable,  mais  qui 
produisit  tout  l'effet  qu'il  en  espéroit. 

Le  samedi  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  au  salut  du  matin, 
étant  monté  à  l'orgue,  Rameau  mit  simplement  la  main  sur  le  cla- 
vier au  premier  et  au  second  couplet  ;  ensuite  il  se  retira,  et  ferma 
les  portes  avec  fracas  :  on  crut  que  le  souffleur  manquoit,  et  cela  ne 
fit  aucune  impression.  Mais  au  salut  du   soir,  il  ne  fut  pas  possible 

(1)  Dictionnaire  des  Artistes. 
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de  prendre  le  change,  cL    l'on    vil  qu'il  avoit   résolu   de    témoigner 
son  mécori lentement  par  celui  qu'il  alloit  donner  aux  autres. 

Il  lira  tous  les  jeux  d'orgues  le  plus  désagréables,  et  il  y  joignit 
toutes  les  dissonances  possibles.  En  vain  lui  donua-t-on  le  signal 
ordinaire  pour  l'obliger  à  cesser  de  touclier  ;  on  se  vit  forcé  de  lui 
envoyer  un  enfant  de  chœur;  dès  qu'il  parut,  Rameau  quitta  le  cla- 
vier et  sortit  de  l'église.  Il  avoit  mis  tant  d'art  dans  le  mélange  des 
jeux  et  dans  l'assemblage  des  dissonances  les  plus  tranchantes,  que 
les  connaisseurs  avouoient  que  Rameau  seul  éloil  capable  de  jouer 
aussi  désagréablement. 

Le  chapitre  lui  fit  faire  des  reproches;  mais  sa  réponse  fut  qu'il 
ne  joueroit  jamais  autrement,  si  l'on  persistoit  à  lui  refuser  sa  liberté. 
On  senlit  qu'on  ne  le  détermineroil  pas  à  abandonner  le  parti  qu'il 
avoit  pris.  On  se  rendit;  le  bail  fui  résolu  ;  et  les  jours  suivants  il 
témoigna  sa  satisfaction  et  sa  reconnoissance  en  donnant  sur  l'orgue 
des  pièces  admirables.  Il  se  surpassa  le  jeudi  de  l'Octave  après  la 
rentrée  de  la  procession;  c'ctoit  le  jour  où  il  jouoit  pour  la  dernière 
fois.  Il  mit  dans  son  jeu  tant  de  douceur,  de  délicatesse  et  de  force, 
de  brillant  et  d'harmonie,  qu'il  fit  passer  dans  l'âme  des  assistants 
tous  les  senliraenls  qu'il  voulut  leur  inspirer,  et  qui  rendirent  plus 
vifs  les  regrets  de  la  perte  qu'on  alloit  faire. 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 
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L'événement  de  la  semaine  a  été  le  premier  feuilleton  théâtral  de 
M.  Camille  Saint-Saëns  dans  le  journal  le  Bon  Setu,  fondé  et  dirigé 
par  M.  Léonce  Détroyat,  l'ex-directeur  àe  li  Liberté. 

M.  Détroyat,  qui  n'est  pas  seulement  un  homme  politique,  aime  la 
musique  et  ne  dédaigne  pas  d'en  faire  lui-même  à  ses  heures  de 
loisir.  —  Il  s'est  dit:  pour  parler  musique  il  faut  être  musicien, 
et,  de  même  que  ppur  la  Liberté  il  avait  confié  son  feuilleton  musi- 
cal à  M.  Victorin  Joncières,  il  a  songé  à  un  compositeur  di  primo 
cartello  pour  sa  revue  musicale  du  Don  Sens.  Et  en  agissant  ainsi, 
il  a  cru  justifier  le  titre  même  de  son  journal. 

Par  malheur,  ce  qui  est  absolument  logique  au  point  de  vue  de 
certains  travaux  littéraires  sur  la  musique,  tels  qu'en  ont  produit 
Berlioz,  Liszt,  Schumann,  Mendelssohn,  Weber,  Wagner, Gounod,  Ge- 
vaert,  Gautier  et  autres,  le  devient  infiniment  moins  dès  qu'il  ne 
s'agit  que  de  comptes  rendus  pris  au  vol  et  écrits  au  courant  de  la 
plume.  Là  les  musiciens  par  trop  spécialistes,  les  compositeurs  de 
musique  proprement  dits  sont  moins  compélents,  moins  apies  à 
juger  les  œuvres  de  leurs  confrères  que  de  simples  écrivains,  sachant 
assez  la  musique  pour  n'en  point  parler  en  ignorants.  Voyons-nous, 
dans  la  sphère  purement  dramatique,  des  Alexandre  Dumas,  des 
Emile  Augier,  des  Octave  Feuillet,  s'ériger,  au  bas  d'un  feuilleton, 
en  juges  des  pièces  de  MM.  Victorien  Sardou  et  Théodore  Barrière. 
C'est  qu'en  effet,  plus  un  compositeur,  plus  un  écrivain  a  de  mérite 
personnel,  moins  il  est  éclectique  ;  il  ne  comprend  que  la  muse  de 
ses  aspirations,  —  dùt-elle  ne  le  conduire  qu'à  une  célébrité  d'oulre- 
tombe. 

Nous  ne  disons  pas  ceci  pour  M.  Camille  Saint-Saëns ,  qui  a  trop 
de  talent  et  trop  de  jeunesse  pour  n'être  pas  appelé  à  jouir  de  son 
vivant  de  la  célébrité  qui  commence  déjà  pour  lui.  L'Allemagne  lui 
tend  les  bras  et  la  France  ne  lui  ferme  pas  les  siens,  bien  au  con- 
traire. L'hiver  prochain,  M.  Saint-Saëns  aura  sa  Dalila  représentée 
à  Vienne  et  son  Timbre  d'argent  à  Paris. 

Quel  besoin  donc  d'écrire  un  feuilleton  semainier?  Le  vrai  feuille- 
ton de  M.  Saint-Saëns  n'est-il  pas  son  récital  du  dimanche  à  la 
'Madeleine,  dans  ses  improvisations  sur  le  grand  orgue  de  M.  Gavaillé- 
Coll? 

M.  Camille  Saint-Saëns  nous  répondra  peut-être  bien  :  L'un  n'em- 
pêche pas  l'autre.  —  Ce  raisonnement  ne  serait,  dans  notre  opinion, 
que  d'une  logique  apparente  :  selon  nous,  le  compositeur  de  talent 
ne  doit  se  résigner  au  rôle  de  feuilletoniste  qu'à  titre  provisoire, 
non  pour  arriver  à  la  scène,  mais  pour  se  donner  le  temps  d'attendre 
son  heure,  —  s'il  n'a  pas  d'autres  cordes  à  son  arc.  Nous  en  con- 
naissons, et  des  plus  autorisés,  qui  n'ont  pris  la  plume  de  feuilletoniste 
que  dans  l'attente  d'un  plus  utile  emploi  de  celle  de  compositeur 
et  faute  de  pouvoir  faire  mieux.  —  Tel  n'est  pas  le  cas  de  M.  Saint- 


Saëns,  qui  n'est  pas  seulement;  un  compositeur  déjà  classé,  mais 
aussi  un  virtuose  en  renom. 

Que  M.  Camille  Saint-Saëns  écrive  sur  la  musique  autre  chose 
que  des  feuilletons  de  théâtre,  chacun  l'en  félicitera  et  s'en  félici- 
tera, car  il  y  a  toujours  grand  intérêt  à  lire  les  dissertations  des 
musiciens  sur  leur  art,  —  lors  même  qu'ils  commettent,  comme 
Richard  Wagner,  la  faute  de  nier  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  prédé- 
cesseurs. —  Sous  ce  rapport,  les  écrits  du  célèbre  musicien  de  l'ave- 
nir, ne  lui  ont-ils  pas  fait  le  plus  grand  tort  en  France  ? 

Le  premier  feuilleton  de  M.  Saint-Saëns,  en  s'attaquant  à  la  Favo- 
rite, ne  fait  point  le  procès  d'un  chef-d'œuvre,  car  la  partition  de 
Donizetti  ne  saurait  en  effet  mériter  ce  titre;  pourtant,  que  déjeunes 
compositeurs  de  mérite  signeraient  avec  bonheur  le  4"  acte  de  la 
Favorite. 

En  abordant  la  musique  de  Sijlvia,  M.  Camille  Saint-Saëns  se 
retrouve  sur  son  véritable  terrain.  —  Il  cherche  moins  à  faire  du 
compte  rendu  et  traite  en  musicien  et  de  la  façon  la  plus  inté- 
ressante la  question  de  la  symphonie  introduite  au  théâtre.  Voici 
celte  petite  page  d'esthétique  musicale,  dont  M.  Sainl-Sâëns  pourrait 
certainement  faire,  pour  l'honneur  de  l'art  moderne  lyrique,  tout  un 
excellent  chapitre  d'un  livre  sur  «  l'opéra-symphonie.   » 

»  La  symphonie,  c'est  la  musique  entrant,  par  voie  de  croissance 
naturelle,  dans  une  période  de  développement  qui  la  fait  l'égale^  de 
la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'architecture  et  de  la  littérature 
elle-même. 

»  La  symphonie,  c'est  Beethoven,  c'est  Mozart,  c'est  Weber. 
C'est  l'art  musical  dans  sa  gloire,  dans  sa  force  et  dans  sa 
liberté. 

1)  La  sjmphonie,  née  de  l'autre  côté  du  Rhin,  s'est  manifestée 
dans  tout  son  éclat  aux  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  dont  la 
salle  est  devenue  comme  le  Sinaï  d'une  religion  nouvelle. 

»  Une  telle  révélation  ne  pouvait  pas  rester  sans  influence  sur  la 
génération  naissante.  Une  jeune  école  a  surgi,  qui  a  vu,  qui  a  su, 
qui  a  cru.  Cette  école  s'est  dit  qu'il  ne  suffisait  pas  à  la  France  de 
mettre  en  lumière  les  chefs-d'œuvre  de  l'étranger,  qu'elle  devait 
s'efforcer  d'en  produire  elle-même  et  de  les  imposer  au  monde,  diit- 
ellé  échouer  dans  cette  tâche,  dùt-elle  user  plusieurs  générations 
d'artistes  avant  d'y  parvenir  ;  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'imposer  à  la 
France  un  art  fait  de  toutes  pièces  ailleurs,  mais  de  créer  un  art 
nouveau  répondant  aux  nouvelles  aspirations  du  public  et  aux  pro- 
grès incontestables  de  l'art  musical. 

»  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  si  des  artistes  sont  entrés  dans  cette 
voie  ardue,'  en  connaissant  d'avance  tous  les  périls,  c'est  qu'ils 
étaient  poussés  par  une  force  irrésistible;  c'est  que  cela  devait  être 
ainsi,  par  la  force  même  des  choses.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'ana- 
logue au  mouvement  littéraire  de  1830. 

»  Aussi  bien  a-t-on  renoncé  à  défendre  les  concerts  contre  l'en 
vahissement  de  la  symphonie  moderne  ;  mais  on  fait  du  théâtre 
une  arche  sainte  où  le  flot  de  la  symphonie  ne  doit  pas 
pénétrer. 

»  Laissons  pour  cette  fois  l'opéra  et  ne  parlons  que  du  ballet.  Il 
ne  saurait  être  question  de  sacrifier  l'orchestre  aux  voix  dans  le 
royaume  des  muets.  Que  fera  donc  l'orchestre,  je  vous  le  demande, 
sinon  de  la  symphonie?  Qu'a  donc  fait  Adolphe  Adam  dans  Giselle? 
Non-seulement  il  a  fait  la  musique  la  plus  symphonique  qu'il  a  pu, 
mais  il  a  donné  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  musique 
savante  ;  il  a  fait  danser  les  Willis  sur  une  fugue,  une  vraie  fugue 
classique,  assez  étonnée,  à  vrai  dire,  de  se  trouver  là.  Il  a  fait 
aussi,  dans  Giselle,  de  vrais  airs  de  danse;  est-ce  à  dire  qu'il  n'y 
en  ait  pas  dans  Sylvia?  On  n'ose  aller  jusqu'à  cette  calomnie,  le 
contraire  est  trop  évident  ;  mais  on  trouve  que  la  partie  poétique  de 
ce  dernier  ballet  est  trop  musicale  et  trop  artistique.  La  musique, 
dans  un  ballet,  doit  se  borner  à  «  rendre  des  services.  » 

«  Ainsi,  vous  prenez  un  musicien  d'un  grand  talent,  également 
apprécié  de  ses  confrères  et  du  public,  vous  le  mettez  aux  prises 
avec  les  mythes  les  plus  gracieux  de  la  Grèce,  avec  un  orchestre 
admirable,  avec  un  auditoire  délicat;  et  vous  voulez  que  cet  artiste, 
qui  a  lu  Virgile  et  qui  a  entendu  la  Symphonie  pastorale,  qui  a  le 
respect  de  son  art,  mette  son  talent  dans  sa  poche  et  marche  sur 
les  traces  de  l'auteur  de  l'Œil  crevé!  Mais  s'il  l'avait  fait,  vous  n'au- 
riez pas  assez  de  pommes  à  lui  jeter  à  la  tête! 

»  Il  parait  que  le  père  Carafa  disait  à  ses  élèves  de  cacher  leur 
science.  Il  est  permis  de  demander  qui  fait  à  présent  meilleure 
figure  :  de  Carafa  qui  cachait  sa  science  ou  de  Rossini  qui  la  mon- 
trait. » 

Voilà,  certes,  qui  est  bien  dit,  bien  pensé  ;  cette  profession   de  foi 
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MOUS  donne  les  raisons  qui  portent  la  jeune  école  à  de  nouvelles 
aspirations  lyriques  et  nous  ne  saurions  qu'y  applaudir,  étant  donné 
l'éclectisme  que  nous  professons  en  fait  d'art.  Nous  sommes 
pour  toutes  les  œuvres  intéressantes  du  passé,  du  présent  et  de 
l'avenir,  sans  admettre  que  les  unes  puissent  annihiler  les  autres. 
Il  en  est  de  la  musique  comme  de  la  peinture.  Tous  les  styles, 
toutes  les  époques  ont  droit  à  notre  respect,  à  notre  admiration. 

C'est  cet  amour  de  l'éclectisme  en  musique  qui  nous  a  fait  désirer 
et  appuyer  de  toutes  nos  forces  la  réouverture  du  Théâlre-Italien, 
tout  comme  nous  applaudirions  avec  la  même  conviction  à  une 
saison  spéciale  du  répertoire  allemand,  dans  cette  même  salle  Ven- 
tadour.  Paris  ne  sera  la  vraie  capitale  des  arts,  que  lorsque  toutes 
les  écoles,  tous  les  pays  y  seront  dignement  représentés. 

Toutefois,  la  musique  allemande,  la  musique  italienne,  lie  doivent 
pas  nous  faire  perdre  de  vue  la  musique  française  et  nos  théâtres 
lyriques  subventionnés.  Or,  il  serait  bien  urgent  que  les  subventions 
de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Opéra  National  Lyrique  fussent  immédia- 
tement votées.  En  ce  qui  touche  l'Opéra-Comique,  surtout,  il  y  a 
urgence  absolue,  car  le  personnel  de  ce  théâtre  va  prochainement 
se  trouver  libre,  et  on  aura  d'autant  plus  de  peine  à  le  reconstituer, 
à  l'améliorer,  que  toutes  les  scènes  françaises  lyriques  seront  pour- 
vues et  ne  nous  laisseront  plus  que  des  artistes  secondaires.  11  n'est 
que  temps  de  nommer  un  directeur,  salle  Favart,  et  de  procéder  à 
des  engagements.  On  a  dit,  par  erreur,  que  l'Etat  renonçait  à  l'ac- 
quisition directe  du  matériel  de  ce  théâtre.  La  vérité  est  que  le 
ministère,  des  beaux-arts  se  montre  toujours  favorable  à  cette  solu- 
tion qui  aurait,  entr'autres  mérites,  l'avantage  de  nous  assurer 
M.  Carvalho  comme  directeur. 

Pourvu  d'un  directeur  définitif,  I'Opéba  National  Lyrique,  en  atten- 
dant l'augmentation  indispensable  de  sa  subvention,  continue  à  re- 
cevoir des  opéras,  à  engager  des  arlistes.  L'ardent  et  infatigable 
imprésario  de  ce  théâtre,  M.  Albert  Vizentini,  s'est  rendu  à  Londres, 
à  la  recherche  d'une  Virginie. 

Avant  de  quitter  Paris,  M.  Vizentini,  assure  M.  Gustave  Lafargue 
du  Figaro,  aurait  donné  à  la  copie  les  trois  premiers  ouvrages  nou- 
veaux qu'il  doit  monter  à  la  réouverture  : 

Paul  et  Virginie,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier,  musique  de 
M.  Victor  Massé; 

Le  Timbre  d'argent,  paroles  de  M.  Jules  Barbier,  musique  de 
M.  Camille  Saint-Saëns. 

Le  Bravo,  paroles  de  M.  Emile  Blavet,  musique  de  M.  Salvayre. 

M.  Vizentini  aurait  aussi  signé,  avant  son  départ,  l'engagement 
de  M"""  Sass  qui,  en  attendant  la  création  du  rôle  important  de 
prima  donna  dans  le  Sigurd  d'Ernest  Reyer,  se  ferait  entendre  dans 
Lucrezia  Borgia  qui  aurait  M""  Engalli  pour  Orsini,  MM.  Duchesne, 
Bouhy  et  Comte  pour  Gennaro,  le  duc  et  Gubetta. 

Une  traduction  française  de  Lucrezia  Borgia  à  Paris,  c'était  le  rêve 
du  pauvre  Bernard  Latte  qui  sera  mort  sans  l'avoir  vu  accompli. 

VArmide  de  Gluck  et  la  Reine  de  Saba  de  Gounod  seraient  égale- 
ment projetées  pour  M""  Sass. 

Au  Théâtre-Italien,, force  engagements  aussi.  —  On  donne  comme 
officielle  la  lisle  des  artistes  que  voici  pour  la  prochaine  saison  de 
la  salle  Ventadour  : 

MM.  Masini,  Aramburo,  ténors;  Pandolfîni,  baryton;  Nanetti, 
basse  chantante;  Caraccioli,  basse-boufite ;  M"'^"  Singer,  Borghi-Mamo, 
premières  chanteuses,  et  M"=  Parsi,  contralto. 

Ces  trois  dernières  cantatrices,  déjà  réputées  en  Italie,  ne 
comptent  guère  plus  de  vingl,  printemps  chacune  ;  c'était  l'âge  de  la 
Patti  et  de  la  Nilsson  à  leur  double  aurore,  salle  Ventadour  et  rue 
Le  Peletiei-.  N'était-ce  pas  aussi  celui  de  l'Albani,  dont  le  retour  à 
notre  Théâtre-Italien  nous  est  promis  pour  vingt  représentations, 
l'hiver  prochain. 

A  l'Opéra,  nous  n'avons  aucun  nouvel  engagement  à  signaler,  mais 
nous  maintenons  nos  affirmations  de  dimanche  dernier,  au  sujet  des 
prétendus  engagements  de  MM.  Gailhard  et  Lassalle,  en  Russie  et 
en  Italie. 

Affirmons  aussi,  pour  l'automne  prochain,  le  retour  de  M^^Krauss, 
qui  n'a  nulle  intention  de  quitter  notre  académie  de  musique. 

Demain  lundi,  pour  la  rentrée  du  ténor  Sylva,  reprise  du  Freischutz 
avec  un  décor  à  sensation,  parait-il,  celui  de  la  fonte  des  balles. 

Distribution  de  l'ouvrage  : 

Agathe,  M'"'  Baux;  Annette,  M^^"  Daram;  Max,  M.  Sylva;  Gaspard, 
M.  Gailhard;  Kilian,  M.  Caron;  Kuno,  M.  Gaspard;  Ottokar, 
M.  Hayet. 


Le  Freischulz  et  [Sylvia  seraient  appelés  à  briller  sur  la  même 
alfiche  à  l'Opéra,  aussi  peut-on  prédire  à  notre  première  scène 
lyrique  la  continuation  des  recettes  maximum  pendant  le  mois  de 
juillet. 

En  août,  le  Prophète,  pour  lutter  contre  les  casinos  de  nos  bains 
de  mer.  Vous  verrez  que  l'on  viendra  de  Dieppe  et  de  Trouville  à 
l'Opéra  de  Paris,  par  trains  de  plaisir  et  sur  la  demande  même 
des  baigneurs  de  nos  plages  normandes. 

H.  MORENO. 

Vendredi  dernier,  apparition  du  ténor  Vergnet  dans  Fernand  de 
la  Favorite,  dont  le  4°  acte  lui  a  été  particulièrement  favorable.  11 
a  été  rappelé  après  le  duo  final  en  compagnie  de  M'''=  Rosine  Bloch. 
Le  même  soir,  confirmation  du  grand  succès  de  la  musique  de  Syl- 
via et  de  l'héroïne  de  ce  ballet,  M""  Sangalli. 
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6"  CORRESPONDANCE 


En  montant  Aida,  le  dernier   opéra    de  Verdi,  avec  le  personnel, 

l'exécution  et   le    luxe  de   mise  en   scène   qu'il    nous  a    été    donné 

.  d'admirer  jeudi  et  samedi  derniers,  le  directeur  de  Govent-Garden 

a  bravement   tenu  jusqu'au  bout  les   promesses  de  son    programme 

de  nouveautés 

Le  Tannhœuser  et  Aida,  deux  grands  succès  I  que  de  jalousies  con- 
ciliées, d'ambitions  satisfaites,  d'intérêts  ménagés  I  L'honneur- sauvé, 
le  caissier  content,  tout  est  pour  le  mieux. 

Il  est  inutile,  je  le  pense,  de  vous  parler  d'Aida  que  vous  avez 
eue  à  Paris  dernièrement,  si  ce  n'est  pour  constater  l'effet  que  cette 
œuvre  a  produite  sur  le  public  et  sur  la  presse;  et  ce  n'est  pas 
encore  une  petite  tâche,  je  vous  assure. 

11  faudrait  bien  une  journée  pour  lire  tout  ce  qui  a  été  écrit  à 
tort  et  à  travers  là-dessus. 

D'abord,  le  Times  qui,  après  deux  grandes  colonnes  de  ce  caractère 
minuscule  que  vous  connaissez,  nous  prévient  qu'il  n'a  pas  tout  dit 
et  qu'il  remet  le  reste  for  another  occasion. 

Verdi,  selon  lui,  n'a  jamais  changé  de  style,  et  n'a  jamais  cherché 
à  se  rapprocher  de  Wagner  —  No  trace  of  it\  Trop  sage  pour  plonger 
ainsi  dans  des  eaux  insondables.  Il  est  resté,  heureusement,  et 
restera  le  Verdi  de  nos  plus  lointains  souvenirs.  Nous  nous  soucions 
moins  de  ses  grands  finales,  avec  ou  sans  trompettes  égyptiennes, 
que  de  ces  mouvements  passionnés  et  dramatiques.  C'est  là  que 
Verdi  est  lui-même,  c'est  par  là  qu'il  émeut. 

Conclusion  du  Times.  —  «  Aida  est  un  opéra  qui  sur  une  grande 
échelle  réunit  beaucoup  des  grandes  qualités  de  Verdi;  mais  non 
pas  un  opéra  que  ses  plus  sincères  admirateurs  désirent  proclamer 
le  meilleur  et  le  dernier!  » 

Le  Daily  Telegraph,  lui,  pose  carrément  la  question,  au  commen- 
cement de  son  article  de  longue  haleine  —  «  Que  devons-nous 
gagner  à  la  production  i' Aidai  Apportera-t-elle  de  nouvelles  richesses 
au  drame  lyrique  ?  Devons-nous  remercier  le  Khédive,  Verdi  et 
M.  Gye? 

Pour  lui,  Daily  Telegraph,  Verdi  a  depuis  longtemps  cessé  d'être 
le  Verdi  que  nous  connaissons  ;  dans  Aida  il  donne  la  main  à  ses 
frères  des  Huguenots  et  de  Lohengrin,  triple  alliance  qui  fait  qu'à 
chaque  instant  le  spectateur  s'écrie  :  —  Tiens,  voici  Wagner!  — 
ou  bien:  — Allons,  bon!  Meyerbeer  à  présent! —  ou  encore: — Dieu 
soit  loué  !  nous  tenons  enfin  un  peu  de  Verdi  pur! 

Conclusion  du  Daily  Telegraph:  —  En  admettant  quelques  beautés. 
Aida  n'arrivera  pas  à  la  popularité  par  sa  musique,  laquelle,  si  l'ou- 
vrage se  soutient  par  l'interprétation  et  la  mise  en  scène,  sera  tou- 
jours regardée  comme  incidente  et  subordonnée. 

Décidément,  je  ne  vois  que  notre  ami  Baker  Butcher  Baker  pour 
mettre  le  Daily  d'accord  avec  le  Times,  bien  que  leurs  conclusions 
soient  à  peu  près  identiques. 

L'Observer  termine  par  un  autre  couplet  plus  positif:  —  Tout  en 
acceptant  Aida  comme  l'œuvre  d'un  grand  maître  ne  pouvant  rien 
produire  que  de  fort  respectable,  il  nous  faut  déplorer  l'épuisement  de 
cette  riche  mine  d'or  mélodique  qui,  il  y  a  vingt  ans,  nous  semblait 
inépuisable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  remarquez  bien  que  ceci  est  la  conclusion  de 
votre  très-humble  correspondant:  Aida  fait  salle  comble  à  chaque 
représentation  ! 
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La  Patli  y  est  admirable,  Nicolini  y  fait  merveille;  Graziani  y  a 
trouvé  un  superbe  rôle,  dans  lequel  il  se  montre  acteur  aussi  puis- 
sant que  chanteur  accompli,  et  enfin  une  débutante,  arrivée  de  Vienne 
pour  la  circonstance,  M"=  Gindele,  fort  bien  accueillie  par  le  public, 
a  été  engagée  le  lendemain  même  de  la  première  pour  aller  jouer  le 
même  rôle  d'Amnéris  à  Saint-Pétersbourg. 

La  mise  en  scène  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Desplaces,  et 
enfin  les  journaux  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  le  maestro  Bevignani 
qui,  il  est  vrai,  avait  déjà  monté  l'ouvrage  dans  d'autres  capitales. 
Orchestre  et  chœurs  ont  fait  leur  devoir?  Vous  savez  qu'en  Angle- 
terre, depuis  Nelson,  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  adresser  à 
des  soldats. 

Et,  maintenant,  savez-vous  l'histoire  de  la  vente  du  libretlo?  J'y 
ai  été  pris  moi-même.  —  Allons,  messieurs,  achetez  le  libretlo 
à'Aïda  (en  anglais  ou  prononce  Aidé)  moins  cher  que  dans  la  salle! 
—  Et  tout  le  monde  achetait,  quoi?  Haydée,  or  the  Greek  slave, 
opéra  comique  de  Scribe,  musique  d'Auber,  représenté  à  Paris  le 
28  décembre  1847.  Notez  que  tout  cela  était  écrit  en  regard  des 
noms  de  Patti,  Nicolini,  etc.  Comme  la  fraude  n'était  découverte  que 
dans  la  salle,  il  s'est  vendu  plus  de  mille  exemplaires  des  Aventures 
de  Malipieri  etc.,  que  bien  des  gens  ont  suivies  du  reste  toute  la 
soirée,  en  s'étonnant  de  la  nouveauté  de  ces  costumes  vénitiens.  La 
justice  informe  ! 

A  Drury-Lane,  on  a  repris  Lohengrin;  mais  soit  que  le  vent  ne 
souffle  pas  trop  du  côté  de  Wagner  dans  ces  parages,  soit  que  le 
succès  se  soit  attaché  d'une  manière  plus  durable  à  l'admirable  in- 
terprétation de  Don  Giovanni,  c'est  cette  pièce  qui  revient  le  plus 
souvent  sur  l'affiche.  Samedi  dernier  pourtant,  grand  succès  de 
M"°  Rodani,  une  débutante,  dans  la  Figlià  detregimenlo,  succès  d'au- 
,  tant  plus  sérieux,  dit  un  journal,  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  seul  bouquet 
jeté  ! 

Vous  verrez  qu'il  en  sera  bientôt  des  bouquets  au  théâtre, comme 
des  décorations  dans  le  inonde  de  la  lune  ! 

Avez-vous  annoncé  le  départ  de  M"°  Chapuy  pour  Boulogne?  C'est 
une  grande  perte  pour  Drury-Lane.  Heureusement  ce  n'est  qu'ui» 
engagement  remis  à  l'année  prochaine,  car  il  n'existe  plus  un  seul 
des  commentaires  auxquels  avait  donné  lieu  la  maladie  de  la  jeune 
cantatrice.  Chaque  médecin  qui  venait  la  visiter  déclarait  un  mal 
différent  de  celui  désigné  par  ses  confrères.  C'est  le  dernier  qui  a 
eu  raison,  naturellement!  Et  M'"  Chapuy  est  partie,  accusée  et  heu- 
reusement convaincue  de  coqueluche,  au  premier  chef.  Les  enfants 
sont  si  avancés  aujourd'hui  ! 

Grand  succès  des  Danicheff  au  théâtre  Saint-James  !  Rien  d'éton- 
nant, n'est-ce  pas?  avec  des  comédiens  comme  Masset,  Porel  M""=*Hé- 
lène  Petit,  Antonine  et  surtout  M"'"  Fargueil  dont  le  grand  air,  le 
talent  si  plein  de  distinction,  la  passion  contenue  donnent  un  si  puis- 
sant relief  au  rôle  de  la  comtesse?  A  bientôt  Miss  Midton,  où  tout  le 
monde  ici  demande  à  voir  notre  grande  actrice. 

Je  voudrais  vous  parler  encore  des  concerts  ;  mais  c'est  le  tonneau 
des  Danaïdes,  et  cependant  mon  ami  Baker  Butcher  Baker  m'envoie 
un  si  bel  article  du  Daily  Telegraph  reproduit  dans  le  Musical  World, 
à  propos  du  concert  de  Henry  Ketten,  avec  cette  épigraphe  :  Read, 
learn,  and  inwardly  digest,  digne  de  Shakespeare,  que  je  ne  veux  pas 
lui  refuser  le  plaisir,  non  pas  de  traduire  l'article,  ami  B.  B.  B. 
n'insiste  pas,  mais  de  dire  bien  haut  :  qu'à  son  récital  M.  Henry 
Ketten  a  obtenu  le  plus  grand  succès  avec  la  Sonala  appassionata, 
de  Beethoven,  le  Nocturne,  de  Chopin  en  ut  mineur,  la  Polonaise  en 
la  bémol;  qu'on  n'a  pas  moins  applaudi  deux  morceaux  de  sa  compo- 
sition :  Études  sur  le  trille  et  les  Djinns,  et  qu'enfin  M.  Ketten,  qui 
est  resté  trop  peu  de  temps  à  Londres  cette  saison,  peut  y  revenir 
sans  hésiter  la  saison  prochaine.  11  y  a  marqué  sa  place  au  premier 
rang  des  artistes  concertatori . 

Le  Times  publie  ce  matin  même  un  lettre  de  Capoul,  dans  laquelle 
le  sympathique  ténor,  probablement  pour  fixer  l'opinion  égarée  par 
certains  bruits  de  coulisses,  déclare  qu'il  est  réellement  souffrant, 
et  qu'il  est  désolé  de  ne  pouvoir  chanter  à  Londres  cette  saison. 
Voici  à  l'appui,  la  déclaration  du  docteur  Mackenzie,  un  célèbre  spé- 
cialiste :  «  Je  soussigné,  déclare  que  M.  Capoul  est  encore  souffrant 
d'une  congestion  de  larynx,  et  que  pour  le  moment  il  lui  est  impos- 
sible de  chanter  en  public.  » 

Je  terminerai  ma  lettre  d'aujourd'hui  par  un  mot  de  la  fin,  anglais. 
Désolé  cependant  de  ne  pouvoir  vous  donner  qu'une  pâle  traduction 
d'une  de  ces  pochades  qui  égaient  ici  la  quatrième  page  de  certains 
journaux.  Celle-ci  m'est  adressée  à  moi-même  dans  le  dernier  nu- 
méro du  Musical  World;  la  voici  : 


Une  nouvelle  pour  De  Retz. 

D'  "Wind  (soufflant  sur  une  lettre)  Hans! 

D'  Eagles.  —  Hans? 

D'  Wind.  —  De  Bulowl 

D--  Eagles.  —  Bûlow? 

D''  Wind.  —  Hans  de  Biilovv  a  mis  à  la  voile! 

D'  Eagles.  —  Pour  l'Angleterre? 

Dr  Wind. — Pour  l'Europe! 

D'  Eagles.  —  Diable!      ■ 

D'  Wind.  —  Antoine  (Rubinstein)  a  préparé  son  retour. 

D'  Eagles.    —  Mais  Antoine  a  disparu. 

D'  Wind.  —  Tant  mieux  pour  Hans. 

D"'  Eagles.  —  Oui!  mais  Henry  est  venu. 

D'  Wind.  —  Henry? 

D'  Eagles.  —  Ketten. 

D''  Wind.  —  Tant  pis  pour  Hans. 

D'  Eagles.  —  C'est  tomber  de  la  poêle  dans  le  feu. 

D'  Wind.  T-  Antoine. . . 

D'  Eagles.  —  Antoine  redevivusl 

(Ils  s'en  vont  pensifs.) 

Eh  '  bien,  chers  lecteurs  français,  comprenez-vous?  —  Non!  ni  mof 
non  plus.   Il  parait  pourtant  qu'en  anglais  cela  est  très-spirituel. 

De  Retz. 
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Après  avoir  esquisse  à  grands  traits  le  plan  d'une  organisation  de 
la  musique  sur  des  bases  analogues  à  celles  que  possèdent  les  arts 
de  la  forme,  il  me  reste  à  examiner  quelle  partie  de  ce  plan  peut 
être  réalisée  par  le  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Dans  l'état  actuel  du  système  d'enseignement,  c'est-à-dire  avec 
l'obligation  stricte  pour  tout  élève  parvenu  à  un  certain  âge  et  un 
certain  degré  de  maturité  de  participer  aux  classes  d'ensemble,  la 
création  à'exercices  publics  d'élèves  ne  présente  aucune  difficulté 
sérieuse.  Nous  disposons  d'un  orchestre  à  peu  près  complet  et  d'un 
chœur  suffisant  pour  le  genre  de  séances  dont  il  s'agit,  quoique  trop 
faible  du  côté  des  voix  d'hommes  pour  porter,  à  lui  seul,  le  poids 
de  l'exéculion  d'œuvres  de  longue  haleine.  Les  différentes  classes 
nous  fournissent,  d'une  manière  permanente,  un  certain  nombre  de 
chanteurs  et  d'instrumentistes  assez  avancés  pour  se  produire  avec 
avantage  devant  un  auditoire  qui  soit  nioins  avide  de  rechercher 
une  perfection  impossible  dans  de  pareils  s  conditions,  que  soucieux 
de  constater  et  d'encourager  les  progrès  des  élèves_en  exerçant  à 
leur  égard  une  sorte  de  patronage  moral.  Le  concours  obligatoire 
des  exécutants  ne  donnant  lieu  à  aucune  rémunération,  les  dépenses 
qui  résulteront  des  auditions  et  des  exercices  dramatiques  se  ré- 
duisent aux  frais  de  copie,  de  décors  et  de  costumes  de  théâtres. 
Toutefois,  le  nombre  de  ces  séances  ne  peut  être  déterminé  ni  inva- 
riable ;  il  sera  forcément  limité  par  la  préoccupation  de  ne  pas  dis- 
traire les  élèves  de  leurs  études  régulières,  et  c'est  pourquoi  il  serait 
téméraire  de  le  porter  à  plus  de  quatre  ou  cinq  par  hiver,  surtout 
si  l'on  considère  que  certains  cours,  tels  que  ceux  de  chant  et  de 
déclamation,  sont  d'un  recrutement  difficile  et  ne  présentent  pas 
constamment  une  égale  abondance  d'élèves  capables  de  se  faire  en- 
tendre en  public. 

L'organisation  des  concerts  proprement  dits  offre  plus  de  difficultés. 
Pour  répondre  à  leur  objet,  il  est  indispensable  qu'ils  ne  laissent 
rien  à  désirer,  ni  sous  le  rapport  de  la  composition  des  programmes, 
ni  sous  celui  de  l'exécution.  Les  œuvres  consacrées  par  le  temps  y 
doivent  seules  être  admises,  à  l'exclusion  de  celles  dont  le  mérite  est 
encore  sujet  à  controverse,  et  leur  interprétation  ne  peut  être  con- 
fiée qu'à  des  artistes  de  premier  ordre. 

Pour  maintenir  entre  les  divers  modes  de  manifestation  publique 
que  je  viens  d'analyser  la  ligne  de  démarcation  établie  plus  haut,  il 
est  indispensable  que  les  concerts  proprement  dits  restent  complète 
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ment  dislincts,  même  par  leur  désignation,  des  exercices  et  auditiom. 
A  cette  condition  seulement,  l'on  est  en  droit  d'attendre  et  d'exiger 
que  le  public  ne  se  place  pas  au  même  point  de  vue  pour  apprécier 
des  débuts  d'élèves  et  des  productions  de  maîtres.  Les  jugements 
erronés  qui  résultent  de  la  confusion  de  deux  objets  entièrement 
différents  pouvant  donner  lieu  à  de  nombreux  inconvénients,  quel- 
ques mots  d'explication  me  semblent  nécessaires  pour  prévenir  à  ce 
sujet  tout  mécompte  et  tout  malentendu. 

A  l'origine,  les  concerts  du  Conservatoire  avaient  un  caractère 
mixte  :  des  élèves,  des  professeurs  et,  par  exception,  des  artistes 
étrangers  s'y  faisaient  entendre  tour  à  tour.  Ce  caractère,  ils  ont  eu 
à  le  dépouiller  peu  à  peu  sous  peine  de  perdre  la  faveur  publique, 
lorsque  les  Concerts  populaires  se  sont  établis  à  Bruxelles  et  se  sont 
assuré  le  concours  des  virtuoses  les  plus  renommés  de  l'Europe, 
élément  de  succès  dont  le  Conservatoire  était  obligé  de  se  passer,  à 
cause  de  la  modicité  de  ses  ressources. 

Au  moment  où  le  gouvernement  m'a  appelé  à  la  direction  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  la  ligne  de  conduite  à  suivre  m'a  paru  toute 
tracée.  Elle  consistait,  en  premier  lieu,  ù  donner  aux  concerts  tout  le 
développement  dont  ils  étaient  susceptibles,  d'après  le  plan  que  j'ai 
indiqué  ci-dessus,  et  ensuite,  à  créer  des  exercices  publics  ;  en  d'au- 
tres termes,  à  séparer  les  deux  genres  de  séances  qui  avaient  été 
confondus  jusqu'alors.  Je  mo  suis  efforcé  de  résoudre  la  première 
donnée  du  problème  en  assignant  à  cliacun  des  programmes  de  con- 
cert un  caractère  bien  déterminé^  caractère  pour  ainsi  dire  didac- 
tique s'alliant  au  caractère  esthétique.  Quant  au  second  point,  la 
perspective  d'une  prochaine  installation  dans  des  locaux  favorables 
aux  séances  intimes  comme  aux  grandes  exécutions,  me  commandait 
d'en  différer  l'application.  Néanmoins,  avant  d'accomplir  cette  sépa- 
ration systématique,  j'ai  tenu  à  m'assurer,  par  une  expérience  faite 
dans  les  meilleures  conditions,  des  dispositions  du  public  à  l'égard 
de  l'admission  des  élèves,  à  litre  de  solistes  principaux,  dans  les 
concerts  proprement  dits.  A  cet  effet,  j'ai  préparé  l'année  dernière, 
avec  tout  le  soin  possible,  l'exécution  de  l'oratorio  :  Judas  Mncchnbi^e, 
en  distribuant  tous  les  rôles  de  ce  drame  aux  meilleurs  élèves  des 
classes  de  chant.  Or,  l'exécution,  excellente  sous  certains  rapports, 
très-satisfaisante  sous  tous  les  autres,  a  été  l'objet  de  nombreuses 
critiques,  en  ce  qui  concernait  l'exécution  des  solos.  Que  duit-on  eu 
conclure,  sinon  qu'il  ne  suffit  pas  du  talent,  mais  qu'il  faut  encore 
l'autorité  du  nom  pour  faire  accepter  des  œuvres  d'un  caractère  sé- 
vère et  peu  familier  au  public,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas 
à  songer  à  tirer  grand  parti,  pour  les  concerts,  de  la  voix  et  des  ap- 
titudes des  élèves,  si  remarquables  qu'elles  puissent  être  ? 

Dès  lors,  les  hésitations  que  j'aurais  pu  avoir  se  sont  dissipées,  et 
la  nécessité  de  snivre  deux  routes  parallèles  pour  arriver  à-  un  dou- 
ble but,  m'a  été  pleinement  démontrée.  Je  crois  le  moment  venu 
d'opérer  cette  disjonction,  et  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'un  succès 
durable  couronnera  celle  tentative,  si  le  public  veut  bien  seconder 
mes  efforts. 

A  cet  effet,  il  conviendrait  d'établir,  pour  les  séances  publiques 
du  Conservatoire,  un  double  mode  d'abonnement,  correspondant  à 
la  division  qui  vient  d'être  signalée  entre  les  concerts  et  les  exercices 
d'élèves.  Quelques  indications  suffiront  pour  en  faire  saisir  le  méca- 
nisme. 

m 

Il  est  facile  de  comprendre  que  la  création  d'exercices  publics  et, 
comme  corollaire,  la  transformation  définitive  du  caractère  des  con- 
certs, entraîneront  une  augmentation  de  dépenses  niotablement  plus 
considérable  que  l'accroissement  éventuel  des  recettes,  résultant  de 
l'installation  dans  une  salle,  sinon  plus  vaste,  au  moins  plus  avan- 
tageuse que  celle  du  Palais  Ducal,  sous  le  rapport  du  nombre  des 
places.  Il  y  a,  en  effet,  à  prévoir,  pour  les  auditions  et  exercices, 
outre  les  frais  de  copie  que  nécessite  la  formation  d'un  répertoire 
entièrement  nouveau,  des  dépenses  de  décors,  de  costumes,  d'acces- 
soires, etc.,  et,  pour  les  concerts,  des  indemnités  aux  chanteurs 
solistes  dont  le  concours  sera  requis.  Il  faut  tenir  compte  également 
de  la  rétribution  du  personnel  de  gens  de  service  (ouvreuses,  ma- 
chinistes, lampistes,  etc.),  qu'exigera  la  nouvelle  organisation. 

La  première  mesure  à  prendre  pour  maintenir  l'équilibre  du  bud- 
get des  concerts  est  l'élévation  du  prix  de  l'abonnement  ordinaire 
qu'on  pourrait,  sans  inconvénient,  porter  pour  chaque  concert  de 
3  fr.  7S  à  S  francs  par  stalle,  taux  généralement  admis  pour  les 
concerts  qui  se  donnent  à  Bruxelles.  Quant  aux  baignoires  et  aux 
loges  de  premières,  contenant  quatre  places,  le  prix  en  serait  fixé 
à  25  francs  par  concert;  celui  des  loges  de  secondes,  également  de 
quatre  places,  sers''  de  12  francs. 


Un  second  mode  d'abonnement  que  sa  nature  permet  de  désigner 
sous  le  nom  de  patronat,  comprendrait,  outre  les  concerts,  les  répé- 
titions générales,  les  auditions  et  exercices,  les  concours  et  la  dis- 
tribution des  prix,  en  un  mot  toutes  les  séances  organisées  par  le 
Conservatoire.  Le  patronat  serait  impersonnel  comme  l'abonnement 
ordinaire.  Dans  ce  système,  le  prix  des  places  serait  de  ISO  francs 
par  an  pour  les  loges  de  rez-de-chaussée  et  de  premières,  de  80 
francs  pour  les  loges  de  secondes,  et   de  30  francs  pour  les  stalles. 

L'applicatiou  de  ce  dernier  mode  d'abonnement  suppose  naturelle- 
ment que  le  Conservatoire  seul  aura  la  jouissance  de  sa  nouvelle 
salle,  comme  l'exige  d'ailleurs  la  réalisation  de  l'ensemble  du  projet 
que  je  viens  d'exposer,  et  que  j'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Ministre,  de 
soumettre  à  voire  appréciation  ;  car  la  fréquence  des  concerts  et  des 
auditions  qu'il  comporte  demande  impérieusement  que  les  études 
préalables  et  les  répétitions  puissent  avoir  lieu,  chaque  jour  et  à 
toute  heure,  dans  la  grande  salle  oîi  se  donnent  déjà  les  leçons  des 
classes  d'ensemble  vocal  et  instrumental.  Il  est  donc  essentiel  que 
le  gouvernement  admette  comme  un  principe  auquel  il  ne  sera  ja- 
mais dérogé,  que  la  nouvelle  salle  de  concert  restera  à  la  disposi- 
tion exclusive  du  Conservatoire. 

Agréez,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

Le  directeur, 
F.-A.  Gevaert. 


Par  une  erreur  de  tirage,  la  pagination  de  notre  dernier  numéro 
du  Ménestrel  s'est  trouvée  intervertie.  Ceux  de  nos  abonnés  qui  dési- 
reraient recevoir  un  numéro  rectifié,  pour  leur  collection,  sont  priés 
de  nous  en  faire  la  demande. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Sur  une  toute  fraternelle  communication  du  Conservatoire  de  Naples, 
il  vient  d'être  ouvert  au  secrétariat  du  Conservatoire  de  Paris  une  liste  de 
souscription  au  monument  de  Bellini,  liste  en  tête  de  laquelle  s'est  inscrit 
M.  Ambroise  Thomas.  Tous  les  amis  de  la  divine  mélodie  voudront  prendre 
part  à  celte  souscription.  Et  comme  le  monument  de  Bellini  ne  saurait 
manquer  de  remettre  en  mémoire  celui  d'Autjer,  le  grand  mélodiste  fran- 
çais, nous  dirons  que  M.  Lefuel  vient  d'en  compléter  les  plans  et  devis,  de 
sorte  que  les  travaux  vont  enfin  pouvoir  commencer.  On  assure  que  l'oeuvre 
sera  digne  de  l'auteur  du  Domino  noir  et  de  la  Muette  de  Portici. 

—  La  Suède  se  prépare  à  recevoir  royalement  sa  nouvelle  Jenny  Lind. 
Douze  concerts  de  Christine  Nilsson  y  sont  annoncés  du  10  août  au 
10  septembre.  La  célèbre  cantatrice  suédoise  quitterait  Londres  pour 
Stockholm,  à  l'issue  du  grand  festival  organisé  pour  le  29  juillet  à  Alexandra 
Palace,  en  l'honneur  du  compositeur  Balfe.  M™  Nilsson  a  promis  son 
concours  tout  gracieux  à  cet  hommage  rendu  à  l'un  des  rares  compositeurs 
anglais  qui  soient  renommés  ailleurs  qu'en  leur  pays. 

— On  sait  qu'èi  l'exemple  de  son  illustre  compa'riote,  Jenny  Lind,  Christine 
Nilsson  s'est  spécialement  dévouée  à  la  fondation  d'hôpitaux.  Ceux  con- 
sacrés aux  maladies  de  la  gorge  ont  surtout  excité  toutes  ses  sympathies, 
et  cela  se  comprend.  L'album  de  la  célèbre  cantatrice  vient,  à  ce  sujet,  de 
s'enrichir  de  l'intéressant  document  que  voici  :  «  Reçu  de  j)/""  Christine 
Nilsson-Iiouzaud  la  somme  de  Liv.  4045-1S-3  (soit  25,394  fr.),  produit  net  du 
concert  qu'elle  a  donné  (à  Londres),  le  2i  mai  4816,  au  profit  de  Vhôpital  des 
tt  maladies  de  la  gorge.  »  Signé  :  G.  C.  Wilherbv,  secrétaire  honoraire,  o  Voilà 
un  laconique  certificat  de  bienfaisance  qui  a  son  éloquence. 

—  Sir  Julius  Benedict  a  fait  au  palais  Alexandra  de  Londres,  deux  lec-  ■ 
tures  sur  la  vie  elles  œuvres  de  son  maître,  C.-M.  de  Weber.  Ces  lectures 
illustrées  par  l'exécution  de  plusieurs  ouvrages  de  l'auteur  du  Freischûtz  ont 
obtenu  le  plus  vif  succès. 

—  Ainsi  qu'à  Paris,  la  vogue  des  mélodies  de  Faure  prend  à  Londres, 
chaque  année,  un  essor  plus  grand.  Partout  où  chante  son  principal  inter- 
prète, J.  Diaz  de  Soria,  on  lui  demande  et  redemande  V Alléluia  d'amour, 
tes  Fleurs  du  matin,  Bonjour  Suzon,  productions  françaises,  dont  des  édi- 
tions anglaises  viennent  d'être  faites.  Son  beau  chant  du  Crucifix  fait  sen- 
sation à  Londres  et  déjà,  dans  tous  les  salons  dilettantes,  on  voit  briller  sa 
Stella,  une  grande  valse  chantée,  à  peine  publiée  en  France,,  et  qui  reçoit 
le  baptême  du  succès  en  Angleterre. 
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;   —  Un  télégramme  de  New-York  : 

Samedi,  à  sept  heures  du  soir,  les  musiciens  de  rorchestre  de  l'Hip- 
podrome, à  New-York,  sont  allés  en  corps  à  l'hôtel  Brunswick  et  ont 
remis  h  Offehbach  un  bâton  de  chef  d'orchestre  avec  les  deux  bouts  en 
incrustations  d'or  enchâssant  d'un  côté  une  agate  et  de  l'autre  une  amé- 
thyste. Au  milieu  du  bâton  est  une  lyre  d'or  massif  avec  un  monogramme 
du  donataire.  Les  musiciens  ont  remis  en  même  temps  à  M.  Offenbach 
le  texte  de  leur  résolution,  écrit  sur  satin  blanc.  Ensuite,  donateurs  et 
donataire  se  sont  rendus  ensemble  dans  la  salle,  où  un  repas  était  servi, 
qui  a  duré  jusqu'à  minuit.  » 

—  M.  et  M™"  Marchesi,  les  deux  excellents  professeurs  du  Conservatoire 
de  Vienne,  viennent  de  marier  leur  flUe  Teresa  avec  le  chevalier  Eugène  de 
Castrone  dei  marchesi  délia  Rajata  e  Santa  Ninfa.  Le  mariage  a  dû  être 
célébré  le  20  juin  dans  l'église  Saint-Augustin  de  Vienne. 

—  La  ville  d'Altenbourg  qui  avait  été  choisie  pour  lieu  de  réunion  de 
la  quatrième'  diète  de  l'Association  générale  des  musiciens,  a  monté  à 
cette  occasion  un  festival  monstre.  Comme  de  coutume,  la  solennité  a 
ooccupé  trois  jours  pleins  ;  mais  ici  le  menu  musical  était  bien  plus  plan- 
tureux que  dans  les  fêtes  similaires.  On  peut  s'en  faire  une  idée  rien  que 
par  la  liste  des  musiciens  qui  figuraient  sur  le  programme.  On  y  trou- 
vait les  noms  de  Bach,  Beethoven,  Brahms,  Berlioz,  Liszt,  Stade,  Saint- 
Saëns,  Rubinstein,  Tschirch,  Lassen,  "Winterberger,  Fr.  Kiel,  Volkmann, 
Raff,  Herzogenbusch,  Fitzenhagen,  Zopff,  Drœseke,  Bmch,  Taubert,  Bun- 
gerl,  Beir,  Becker,  Miiller,  Schulz-Benthen,  Pierre  Cornélius,  Grieg  et 
Rimski-Korsakow. 

—  Le  baryton  Devoyod  est  décidément  engagé  en  Italie.  C'est  l'éditeur 
Sonzogno  qui  a  conclu  le  traité  pour  le  Carlo  Fclice  de  Gênes,  prochaine 
saison  de  carnaval  et  de  carême.  Hamlet  sera  le  premier  ouvrage  chanté  en 
italien  par  M.  Devoyod,  qui  interprétera  ensuite  Charles  VI.  Le  théâtre  royal 
delà  Monnaie,  à  Bruxelles,  va  donc  se  trouver  dans  l'obligation  de  cher- 
cher un  baryton  di  primo  cartello. 

—  La  musique  de  la  Reine  Indigo  vient  de  triompher  à  Bruxelles,  comme 
partout,  du  reste.  La  critique  bruxelloise  est  d'accord  pour  louer  comnje 
il  convient  la  fine  et  élégante  partition  de  Johann  Strauss.  «  On  connaît 
la  manière  de  ce  maître  des  élégances  dansantes,  dit  M.  G.  Frédéricx  de 
l'Indépendance  belge.  C'est  très-entraînant,  et  c'est  toujours  très-musical.  Le 
recueil  des  valses  et  des  polkas  de  Johann  Strauss  a  des  œuvres  achevées 
en  leur  genre,  d'une  distinction  charmante,  d'un  rhythme  original.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  valses  mélodieuses  et  vives,  ce  sont  de  petites 
pièces  galantes,  où  la  grâce  a  bien  des  ondulations,  et  la  verve  bien  des 
caprices.  Nulle  banalité  en  ces  morceaux  dont  l'allure  a  son  aristocratie. 
Et  sous  les  facilités  sautillantes  des  motifs  se  cache  l'habileté  d'un  artiste 
qui  sait  son  métier  et  qui  a  sa  marque  personnelle.  Il  y  a  un  peu  de  tout 
dans  ces  valses  séduisantes,  de  la  gaieté,  de  la  rêverie  élégante,  de  l'ex- 
citation nerveuse,  et  puis  ces  oppositions  si  finement  calculées  d'impa- 
tiences et  de  retards  qui  indiquent  bien  les  moments  variés  de  ces  com- 
positions amoureuses.  La  Reine  Indigo  a  naturellement  le  tour  propre  à 
Johann  Strauss,  et  son  faire  habituel  et  ses  rhylhmes  préférés  s'y  retrouvent 
à  chaque  instant.  Mais  il  y  a  ajouté  dos  mélodies  gracieuses  ou  piquantes 
qui  l'eposent  un  peu  des  rondes  et  des  danses.  Et  même  le  musicien  a 
prouvé,  dans  le  finale  de  son  premier  acte,  qu'il  savait  construire  et  com- 
biner un  grand  ensemble  et  en  animer  toutes  les  parties.  Ce  qui  nous  plaît 
dans  cette  Reine  Indigo,  c'est  que  cette  musique  facile  est  de  la  musique 
de  bonne  compagnie.  Cela  ne  descend  jamais  dans  les  parodies  brutales 
et  la  verve  tapageuse  auxquelles  tant  d'opérettes  nous  ont  accoutumés. 
«On  ne  comprend  pas  les  valses  de  -  Strauss  servant  à  des  déhanchements , 
vulgaires  et  à  de  lourdes  audaces.  i>  Ajoutons  de  notre  côté  queM'i^Van- 
ghell  a  été  très-fêtée  dans  le  rôle  de  Fantasca  et  qu'on  lui  a  fait  redire 
plusieurs  morceaux,  notamment  la  Vake-brindisi  et  la  Tyrolienne.  On  s'est 
beaucoup  amusé  aussi  de  la  verve  comique  d'Aline  Duval  et  l'on  est  d'ac- 
cord pour  trouver  que  la  pièce  est  montée  avec  tous  les  soins  désirables, 
ce  qui  ne  surprendra  personne  lorsqu'on  saura  que  c'est  M.  Paul  Callais, 
l'habile  régisseur  de  la  Renaissance,  qui  y  avait  tenu  la  main.  Grand  succès 
aussi  pour  l'orchestre,  conduit  par  M.  Madier  de  Montjau,  le  jeune  et  fou- 
gueux chef  du  théâtre  de  M.  Vi-ctor  Koning. 

—  A  l'occasion  du  festival  que  la  ville.de  Gand  prépare  pour  un  de  ses 
principaux  anniversaires  historiques,  deux  jeunes  compositeurs  gantois  de 
belle  réputation,  MM.  Jean  Eden  et  Waelput  ont  écrit,  l'un,  une  ouverture, 
et  l'autre,  une  cantate  dont  on  attend  le  plus  brillant  succès.  La  cité  de  van 
Artevelde  est  parmi  toutes  les  villes  belges  la  cité  musicale  par  excellence,  et 
nulle  part  il  ne  se  produit  plus  d'artistes  et  de  compositeurs. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Avant-hier  vendredi,  à  midi,  a  eu  lieu  au  Conservatoire  de  musique  le 
jugement  préparatoire  du  concours  de  composition  pour  le  grand  prix  de 
Rome.  On  sait  que  le  jugement  définitif  est  rendu  par  l'Institut,  toutes 
sections  réunies.  Le  jury  du  jugement  préparatoire  était  composé  des  six 
Jnembres  de  la  section  de  musique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  : 
MM.  A.  Thomas,  H.  Reber,  P.  David,  Ch.  Gounod,  V.  Massé  et  F.  Bazin, 
auxquels  sont  adjoints  MM.  J.  Massenet,  Saint-Saëns  et  Membrée.  Les 
cantates  ont  été  entendues  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Cantate  de  M.  Kœnig,  élève  de  M.  Massé,  chantée  par  M"=  Salla,  du 
Théâtre-Lyrique,  M"^  Barbot  et  M.  Caron,  de  l'Opéra; 


2°  Cantate  de  M.  Lévêque,  élève  de  M.  Reber;  interprètes  ;  M"«  Gela- 
bert,  Richard  et  M.  Maris,  élèves  du  Conservatoire; 

3°  Cantate  de  M.  Dutacq,  mention  honorable  de  187S,  élève  de  M.  Reber  : 
M"»  Chevrier,  M""  Bazin  et  M.  Valdejo,  de  l'Opéra-Comique  ; 

-i"  Cantate  de  M.  Veronge  de  la  Nux,  deuxième  grand  prix  de  1874, 
élève  de  M.  F.  Bazin  :  M'ie^  de  Stucklé,  Luigini  et  M.'  Manoury  de 
l'Opéra; 

b"  Cantate  de  M.  Hillemacher,  deuxième  grand  prix  de  1873,  élève  de 
M.  F.  Bazin  :  M"=  Richard,  élève  du  Conservatoire,  M""  Arnaud  et  M.  Cou- 
turier, tous  deux  de  l'Opéra; 

-  6°  Cantate  de  M.  Rousseau,  élève  de  M.  F.  Bazin  :  M™»  Fursch-Madier, 
Gueymard  et  M.  Auguez,  de  l'Opéra. 

Hier   samedi,  le  jugement   définitif,  par  toutes  les  sections   réunies  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  a  été  rendu  à  l'Institut  après  douze  tours  de 
scrutin.  Voici  le  résultat  du  concours  : 
l»'  premier  grand  prix  :  M.  Hit.lemacher, 
2«   premier  grand  prix  :  M.  Véronge  de  la  Nux,  tous   deux   élèves  de 

M.  Bazin; 
1"  second  grand  prix  :  M.  Dutacq,  élève  de  M.  Reber; 
2'î  second  grand  prix  ;  M.  Rousseau,  élève  de  M.  Bazin. 

—  Voici  l'ordre  des  concours  du  Conservatoire  de  musique,  tel  qu'il  vient 
d'être  arrêté  cette  année. 

Concours  à  huis-clos  :  Vendredi  7  et  samedi  8  juillet  :  solfège  des  chan- 
teurs. Lundi  10:  harmonie.  Mardi  11  et  mercredi  12  :  solfège  des  classes 
instrumentales.  Jeudi  13  :  harpe,  harmonie  et  accompagnement.  Vendredi 
1-4:  classes  préparatoires  de  piano.  Samedi  IS  :  orgue.  Lundi  17  :  fugue. 
Mardi  18  :  contrebasse. 

Concours  publics.  Lundi  2i  juillet,  dix  heures  du  matin,  chant.  Mardi  2S, 
neuf  heures ,  piano.  Mercredi,  26,  dix  heures,  tragédie  et  comédie. 
Jeudi  27,  midi,  opéra  comique.  Vendredi  28,  neuf  heures,  violoncelle  et 
violon.  Samedi  29,  midi,  opéra.  Lundi  31,  neuf  heures,  instruments  à  vent. 
La  distribution  des  prix  aura  lieu  au  Conservatoire,  le  samedi  S  août,  à  une 
heure. 

—  Voici  les  œuvres  désignées  pour  le  concours  de  fin  d'année  dans  les 
classes  de  piano  (1"  et  2«  degré),  violon  et  violoncelle,  au  Conservatoire. 
Etude  du  clavier,  11  concurrents,  33  concurrentes:  premier  morceau  de 
la  sonate  en  la  majeur,  op.  -43,  de  Dussek.  Piano  (hommes),  18  concurrents  ; 
premier  morceau  de  la  sonate,  op.  111,  de  Beethoven.  Piano  (femmes), 
34  concurrentes  ;  premier  morceau  du  concerto  en  sol  mineur  de  G. 
Saint-Saëns.  Violon,  20  concurrents  :  premier  solo  du  iT'  concerto  de  Viotti. 
Violoncelle,  9  concurrents  :  concerlino  de  Stiasny. 

—  Vendredi  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  la  séance 
annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  sous  la  présidence  de 
M.  le  baron  Taylor.  Du  rapport  présenté  par  M.  Louis  Lebel,  vice-prési- 
dent, il  résulte  que  la  situation  de  l'Association  est  de  plus  en  plus  pros- 
père. La  Société  possède  actuellement  cinquante  mille  francs  de  rente.  A 
la  suite  du  rapport  et  après  une  allocution  de  M.  Taylor,  il  a  été  procédé 
à  l'élection  de  deux  membres  du  comité.  MM.  Gand,  Verrimst,  Lhôte,  La- 
bre aîné,  Ferdinand  Dubois,  Theraud-Mainvielle,  Hottin,  Deffès,  d'Ingrande, 
Oscar  Comettant,  Merle  et  Colonne  ont  été  réélus  à  une  grande  majorité. 
Nous  reparlerons  de  cette  intéressante  séance,  lorsque  nous  aurons  le  rap- 
port sous  les  yeux,  mais  constatons  dès  aujourd'hui  que  le  nom  de  Francis 
Planté,  qui  s'est  dévoué  avec  tant  de  désintéressement  à  la  cause  des  mu- 
siciens, a  été  acclamé  par  toute  l'assistance,  lorsque  M.  le  baron  Taylor  a 
fait  connaître  le  don  royal  fait  par  le  célèbre  pianiste,  qui  a  abandonné  à 
l'Association  la  recette  intégrale  de  ses  derniers  concerts  du  Conservatoire, 
lime  Carvalho  et  M.  Jules  Diaz  do  Soria  ont  reçu  leur  légitime  part  de  re- 
mercîments  de  l'assemblée. 

—  L'Académie  des  heaux-arts  vient  de  nommer  une  commission  chargée 
de  rédiger  un  Dictionnaire  des  beaux-arts.  Cette  commission  est  composée 
de  M.  le  vicomte  Delaborde,  Charles  Garnier,  Guillaume  et  Lehman; 
c'est-à-dire  un  littérateur,  un  architecte,  un  sculpteur  et  un  peintre. 
Voilà  qui  est  fort  bien,  mais  le  musicien  ou  l'écrivain  compétent  en  mu- 
sique, où  est^il  ?  Il  nous  semble  pourtant  que  la  musique  a  bien  quelque 
droit  à  être  classée  dans  les  beaux-arts! 

—  Par  suite  de  son  mariage  avec  le  docteur  Vigoureux,  —  le  spécialiste 
si  distingué  en  matière  d'électricité,—  M""'  Frezzolini  reste  fixée  à  Paris, 
où  nous  aurons  l'honneur  et  le  vif  plaisir  de  la  réentendre  l'hiver  pro- 
chain. L'interprète  née  de  Mozart,  de  Bellini,  Rossini  et  Donizetti  pren- 
drait part  au  .programme  de  la  Société  de  bienfaisance  italienne,  et  nous 
qui  venons  de  l'entendre  en  petit  comité,  nous  pouvons  lui  prédire  un 
immense  succès.  La  voix  de  l'illustre  cantatrice  a  perdu  de  sa  force,  mais 
non  de  son  charme,  ni  de  sa  fraîcheur.  Il  n'y  a  que  l'ancienne  école  et 
l'ancienne  musique  italienne  pour  conserver  ainsi  les  voix.  Quant  au  style 
de  la  Frezzolini,  il  est  ce  qu'il  a  toujours  été  :  incomparable.  Que  de  mer- 
veilleuses leçons  à  prendre  d'une  pareille  artiste. 

—  Encore  un  mariage  qui  enlève  une  artiste  de  talent  aux  applau- 
dissements du  public.  La  jolie  M"«  Sebel-Schœnmeyer,  la  cantatrice  sué- 
doise qui  débuta  brillamment,  il  y  a  deux  ans,  aux  Italiens  et  depuis 
parcourut  la  Belgique  et  l'Angleterre  avec  de  grands  succès,  épouse 
M.  Lagergren,  vice-consul  de  Suède  et  de  Norwége  à  Cadix  et  renonce 
au  théâtre. 
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—  Bien  meilleures  nouvelles  de  11  "'  Marguerite  Cliapuy.  Dès  son  arrivée  à 
Boulogne-sur-Mer,  elle  s'est  seni  ir  beaucoup  mieux.  L'air  natal  a  fait  aussitôt 
miracle.  Sous  quelques  jours,  la  sympathique  malade  passera  -à  Paris,  où 
elle  ne  fera  qu'apparaître,  se  rendant  en  pleine  campagne. 

—  Spécifique  souverain  que  l'air  natal  !  Second  exemple  :  M.  J.  Diaz  de 
Soria,  se  sent  indisposé  à  Londres,  il  consulte  et  se  consulte  lui-même. 
Un  voyage  à  Paris  le  remettrait  peut-être  bien.  Il  boucle  sa  valise  et, 
crac  !  le  voici  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Trois  jours  après,  il  s'en  re- 
tournait bien  portant  à  Londres,  pour  y  faire  les  honneurs  de  la  grande 
soirée  musicale  de  la  duchesse  de  "Westminster. 

—  Voici,  d'après  M.  Emile  Mendel  de  Paris-Journal,  la  liste  exacte  et 
complète  des  opéras  que  M.  Vizentini  compte  donner,  la  saison  prochaine, 
aii  Théâtre-Lyrique  : 

ic  Le  Timbre  d'argent,  de  MM.  Jules  Barbier  et  Saint-Saëns  ;  Sigurd,  de 
MM.  Blau  et  Rêver;  Paul  et  Virginie,  de  MM.  Jules  Barbier  et  Victar  Massé; 
le  Roi  de  Lahore,  de  MM.  Gallet  et  Massenet;  le  Capitaine  Fracasse,  de 
MM.  Catulle  Mendès  et  Emile  Pessard;  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Shakes- 
peare et  Mendelssohn.  Comme  reprises,  la  Statue,  de  M.  Ernest  Ifeyer; 
Si  j'étais  roi,  d'Adolphe  Adam  ;  Preciosa,  de  "Weber  ;  la  Reine  de  Saba,  de 
M.  Gounod;  Armide,  de  Gluck;  Don  Juan,  de  Mozart,  en  opéra  bouffe  et 
non  pas  en  grand  opéra,  enfin  Lucrèce  Borgia,  de  Donizetti  ;  sans  compter 
l'imprévu  et  les  oublis,  car  le  Bravo,  de  MM.  Blavet  et  Salvayre  ;  l'Aumô- 
nier du  régiment,  de  MM.  de  Leuven  et  Salomon,  sont  également  à  l'ordre 
du  jour  de  l'Opéra  National  Lyrique.  Osera-t-on  encore  parler  des  travaux 
d'Hercule  ! 

—  Nous  lisons  dans  l'Entr'acte  :  «  Berlioz  avait  fait  un  traité  avec 
M.  Choudens,  éditeur  de  musique,  pour  la  publication  de  la  partition  des 
Troyens  et  il  écrit  dans  ses  mémoire.^  :  «  Mon  opéra,  ma  partition  sera 
publiée  tout  entière.  »  En  1868,  Berlioz  légua  ses  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire,  dont  il  était  le  bibliothécaire,  et  il  recommanda 
à  ses  exécuteurs  testamentaires  d'assurer  l'exécution  de  son  traité,  s'ils  le 
jugeaient  utile  à  sa  mémoire.  Mis  en  demeure  par  les  exécuteurs  testa- 
mentaires d'exécuter  la  convention,  M.  de  Choudens  réclama  la  partition 
manuscrite  léguée  au  Conservatoire,  et  qui  était,  disait^il,  sa  propriété, 
l'ayant  achetée  10,000  francs.  De  leur  côté,  les  exécuteurs  testamentaires 
soulenant  que  le  manuscrit  est  comme  l'image  matérialisée  du  génie  et  qu'à 
ce  titre  l'auteur  devait  rester  libre  d'en  disposer  à  sa  volonté,  se  refu- 
sèrent à  le  livrer.  Le  procès  s'engagea  sur  ces  données  et  le  tribunal  de 
la  Seine  rendait  le  1"  juillet  1874  un  jugement  qui  donnait  gain  de  cause 
à  M.  Choudens  comme  ayant  été  privé  par  ses  adversaires  des  moyens  de 
remplir  son  engagement.  Devant  la  cour,  M.  Choudens  a  renouvelé  l'offre 
précédemment  faite  par  lui  de  s'exécuter  si  ou  le  mettait  à  même  de  le 
faire.  Au  cours  de  l'instance,  M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conser- 
vatoire, a  fait  offre  de  prêter  le  manuscrit.  La  Cour  a  réformé  le  jugement 
du  tribunal  dans  le  sens  de  l'offre  faite  par  l'éditeur,  et  a  dit  que  M.  Chou- 
dens sera  tenu  de  publier  l'opéra  les  Troyens,  conformément  à  l'engagement 
qu'il  a  pris  envers  Hector  Berlioz,  le  22  juillet  1863,  mais  seulement  dans 
l'anT'ée  à  partir  du  jour  où  la  partition  manuscrite  dudit  opéra,  déposée  à 
la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  aura  été  mise  à  sa  disposition 
pour  être  publiée,   n 

—  Comme  complément  de  la  note  de  l'Entr'acte,  voici  le  texte  de  ce 
jugement,  rendu  par  le  Tribunal  civil  de  la  Seine,  à,  la  date  du  l''  juil- 
let 187i  : 

«  Le  tribunal,  attendu  que,  par  ses  dernières  conclusions,  de  Choudens 
déclare  être  prêt  à  publier  la  partition  d'orchestre  de  l'opéra  les  Troyens, 
aussitôt  que  le  manuscrit  de  cet  opéra,  qui  a  été  légué  par  Berlioz  au 
Conservatoire  de  musique,  aura  été  mis  à  sa  disposition;  attendu  que  les 
demandeurs  n'établissent  pas  que  de  Choudens  ait  eu  en  sa  possession  un 
autre  manuscrit  du  même  opéra,  sur  lequel  il  puisse  faire  la  publication 
qui  est  réclamée  contre  lui;  qu'il  leur  incombe,  en  leur  qualité  d'exécu- 
teurs testamentaires  de  Berlioz,,  de  fournir  à  de  Choudens  la  libre  dispo- 
sition du  manuscrit  légué  au  Conservatoire  ;  qu'ils  paraissent  n'avoir  fait 
iqu'à  une  date  récente  les  diligences  nécessaires  pour  lui  fournir  ainsi  le 
moyen  d'accomplir  son  obligation;  Par  ces  motifs,  et  sous  le  bénéfice  de 
l'offre  faite  par  de  Choudens  :  Déclare  Alexandre  et  Bertold  Damcké  mal 
fondés  en  leur  demande,  les  en  déboute  ;  et  les  condamne  aux  dépens.  » 

Dans  son  audience  du  23  juin,  la  Cour  émendant  le  jugement  dont  est 
appel,  dit  que  de  Choudens  sera  tenu  de  publier  l'opéra  les  Troyens,  con- 
formément à  l'engagement  qu'il  a  pris  envers  Hector  Berlioz,  le  22  juil- 
let 1863,  mais  seulement  dans  l'année  à  partir  du  jour  où  la  partition 
manuscrite  dudit  opéra,  déposée  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de 
Paris,  aura  été  mise  à  sa  disposition  pour  être  publiée  ;  prononce  main- 
levée de  l'amende  ;  Condamne  toutefois  les  appelants-  aux  dépens. 

—  Voici,  relativement  au  droit  des  pauvres,  les  sommes  recueillies  par 
l'Assistance  publique  en  1873  :  Les  établissements  contrôlés  (on  désigne 
ainsi  les  théâtres,  les  expositions,  les  cafés-concerts,  les  bals,  etc.)  ont 
produit  2,142,b3b  fr.  Les  séances  accidentelles,  représentations  drama- 
tiques, concerts,  assauts  et  luttes,  ont  produit  5S,968  francs.  Les  établisse- 
ments abonnés,  petits  spectacles,  curiosités  diverses,  fêtes  foraines,  ont 
produit  119,896  francs. 


—  Les  partitions  :  Dimilri,  de  M.  Victorin  Joncières;  Jeanne  d'Arc,  de 
M.  Mermet;  les  Amoureux  de  Catherine,  de  M.  Maréchal,  et  Sylvia,  de 
M.  Léo  Delibes  ont  paru  cette  semaine  chez  les  éditeurs  Grus,  Choudens 
et  Heugel.  La  nouvelle  partition  des  Errinnyes,  de  M.  J.  Massenet  est 
déjà  en  vente  depuis  quelques  jours  chez  l'éditeur  Hartmann.  On  voit  que 
la  saison  d'été  187G  ne  sera  pas  stérile  en  productions  musicales. 

—  Il  pleut  des  engagements  et  des  bouquets  chez  la  Sangalli  depuis  son 
nouveau  triomphe  de  Sylvia.  La  Scalu,  de  Milan  surtout  voudrait  bien 
revoir,  étoile  de  première  grandeur,  la  petite  Rita  d'autrefois. 

—  Une  transfuge  de  notre  académie  de  musique  ..  et  de  danse,  M"<=  Lucie 
Millie,  qui  était  allée  demander  en  Italie,  au  maestro  Penco,  de  Milan,  des 
leçons  de  perfectionnement,  vient  d'être  engagée  au^Châtelet  comme  pre- 
mière danseuse  noble.  Elle  débutera  dans  les  Sept  Châteaux  du  Diable. 

—  Le  Courrier  du  Pas-de-Calais  ne  tarit  pas  d'éloges  .en  l'honneur 
de  M"=  Jenny  Howe,  appelée  à  Arras  par  les  orphéonistes  de  cette  ville. 
M"=  Howe  leur  a  fait  entendre  le  grand  air  de  donna  Anna  de  Don  Juan, 
la  romance  de  Suzanne,  Hsendel ,  le  duo  d'Uamlct,  avec  M.  B...  et 
celui  de  Sémiramide  avec  M""  Sarah  Bonheur.  Ces  trois  derniers  morceaux 
ont  été  bissés  par  acclamation,  o  On  irait  bien  loin,  dit  le  Courrier  du  Pas-de- 
Calais,  pour  trouver  une  voix  aussi  pure,  aussi  sonore,  une  interprétation 
classique  plus  irréprochable,  un  choix  plus  ingénieux  dans  les  morceaux 
du  grand  répertoire.  C'est  un  art  consommé  que  sert  un  instrument  du 
métal  le  plus  fin.  »  Charmants  éloges  aussi  décernés  à  M"«  Sarah  Bon- 
heur, la  jeune  fille  de  l'excellent  professeur  de  chant  dont'  M"=  Jenny 
Howe  est  l'élève  de  prédilection. 

—  Le  Conservatoire  de  Marseille  possède  enfin  un  vrai  directeur,  un 
digne  successeur  de  M.  Auguste  Morel,  en  la  personne  de  M.  Hasselmans, 
qui  dirigeait  l'Ecole  de  musique  de  la  ville  de  Strasbourg  avant  les  événe- 
ments de  1870.  M.  Hasselmans  est  déjà  réputé  comme  chef  d'orchestre  à 
Marseille,  il  le  sera  bientôt  comme  directeur  du  Conservatoire  de  cette 
grande  cité.  C'est  un  musicien  de  premier  ordre  et  un  artiste  sérieux  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Sa  nomination,  signée  par  le  Ministre  des 
beaux-arts,  sera  accueillie  avec  faveur  par  tous  ceux  qui  aiment  et  cultivent 
la  musique. 

—  Vendredi  prochain  aura  lieu,  dans  la  belle  chapelle  des  Dames  Ursu- 
lines  de  Blois,  l'inauguration  du  grand  orgue  construit  par  M.  Joseph 
Merkliu.  M.  l'abbé  Lubineàu  ;  M.  l'abbé  Moreau,  organiste  de  la  cathédrale 
de  Blois  ;  MM.  Desse,  organiste  de  Saint-Nicolas,  à  Blois  ;  Dreyer,  orga- 
niste à  Chatellerault;  Tournaillon,  organiste  de  la  cathédrale  d'Orléans  et 
Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire,  organiste  de  Saint-Eustache, 
prendront  part  à  cette  solennité. 

—  Jeudi  8  juin,  a  eu  lieu  dans  la  cathédrale  d'Autun,  l'inauguration  du 
grand-orgue  de  tribune,  dont  S.  E.  M.  le  ministre  des  cultes,  avait,  sur 
la  demande  de  Mgr  l'évêque,  confié  la  construction  à  la  maison  Merklin 
de  Paris  et  de  Lyon.  La  cérémonie  a  été  magnifique,  et  l'instrument  a 
produit  une  vive  impression,  par' son  majestueux  ensemble  de  sonorité,  et 
par  le  fini  et  la  délicatesse  de  ses  jeux  de  détails,  produit  d'une  facture 
vraiment  supérieure.  La  commission  d'expertise  nommée  avait,  la  veille, 
examiné  l'instrument  et  l'avait  reconnu  digne  «  des  plus  grands  éloges.  » 
M.  Hockman,  doyen  des  organistes  du  diocèse,  M.  Laurent,  organiste 
titulaire,  M.  Tournaillon,  l'organiste  distingué  de  la  cathédrale  d'Orléans, 
et  M.  P.  Trillat,  le  jeune  et  habile  organiste  de  la  Primatiale  ont,  dans 
l'exécution  de  morceaux  variés,  montré  un  talent  remarquable  et  fait 
ressortir  les  ressources  du  nouvel  instrument. 

—  Une  cérémonie  religieuse  et  musicale  donnée  en  faveur  de  l'Œuvre 
des  Libérés  repentants,  a  eu  lieu  le  mardi  13  juin  dans  la  chapelle  du 
Palais  de  Versailles,  avec  le  concours  de  M™"  Arnaud,  de  l'Opéra  ;  de 
Sparta,  L.  Riottot;  MM.  Nicot,  Ad.  Fischer,  E.  Renaud,  organiste  du 
Palais. 

—  Le  concert  des  Champs-Elysées,  après  deux  mois  d'un  été  qui  n'avait 
de  cette  saison  que  le  nom,  voit  enfin  les  recettes  arriver.  Le  public  aime 
à  se  rendre  à  ce  charmant  jardin  où,  sûr  de  rencontrer  la  meilleure  société 
encore  retenue  à  Paris,  il  a  en  plus  le  plaisir  d'entendre,  en  plein  air, 
une  musique  fort  agréable.  L'excellent  chef,  M.  Gressonnois,  a  dans  son 
orchestre  des  solistes  distingués  qui  se  font  applaudir  chaque  soir. 

—  A  partir  du  9  juillet  prochain,  le  Casino  de  Tiéport  possédera  un  or- 
chestre dirigé  par  M.  Charles  Placet,  ex-chef  d'orchestre  du  théâtre  lyrique 
de  l'Athénée.  Parmi  les  artistes  engagés  par  M.  Placet,  nous  remarquons 
les  noms  de  MM.  H.  Ghys,  l'excellent  pianiste  compositeur,  Lamoury,  violon 
solo  de  S.  M.  le  Roi  de  Portugal,  Gianini,  1="'  violon  du  Théâtre-Italien, 
Thomas,  violoncelle  solo  de  l'Opéra-Comique,  Tuvergis,  ex-flûte  solo  du  f 
concert  des  Champs-Elysées  etc.,  etc. 


J.-L.  HEuiJEL,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

SYMPATHIE 

Igme  styrienne  de  J.-B.  Wbkerlin.  —  Suivra   immédiatement  :  le  Singe  et  le 

Perroquet,  fable,  paroles  et  musique  de  Paul  Bernard. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
Sur  la  glace,  polka-mazurka  de  Carl  Enslein,  cappellmeisler  de  Pesth.  — Suivra 
immédiatement  :  Le  quadrille  de  Strauss  sur  les  motils  de  Sylvia,  musique 
de  Léo  Délires. 


RAMEAU 


ESSAI    SUR    SA    VIE    ET    SES    ŒUVPES 


III 

De  retour  à  Paris,  évidemment  en  1720  ou  1721,  Rameau  s'occupa 
tout  d'abord  de  la  publication  de  son  Traité  de  r harmonie  réduite  à 
ses  principes  naturels,  qai  devait  produire  une  sensation  si  profonde; 
c'est  du  système  hardi  exposé  dans  cet  important  ouvrage,  que 
Fétis  a  pu  dire  avec  raison  :  «  Nonobstant  ses  vices  radicaux,  qui 
ne  vont  pas  à  moins  qu'à  l'anéantissement  de  la  correction  dans 
l'art  d'écrire,  ce  système,  le  premier  où  l'on  a  essayé  de  donner  une 
base  scientifique  à  l'harmonie,  est  une  création  du  génie.  Il  ren- 
ferme d'ailleurs  une  idée  vraie,  féconde,  et  qui  seule  eût  immortalisé 
son  auteur  :  je  veux  parler  de  la  considération  du  renversement 
des  accords,  qui  appartient  à  Rameau  et  sans  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  système  d'harmonie  possible.  Si  nous  nous  plaçons  au 
point  de  vue  de  la  situation  où  se  trouvait  Rameau  lorsqu'il 
«onçut  le  sien,  nous  ne  pourrons  lui  refuser  notre  admiration 
pour  la  force  de  tète  qui  brille  dans  cette  conception.    »  Rameau 


vendit  son  Traité  de  l'harmonie  au  fameux  imprimeur-éditeur 
Rallard,  qui  le  fit  paraître  en  1722(1).  Tout  aussitôt  la  critique 
s'en  empara,  et  la  polémique  passionnée  que  souleva  cet  ouvrage 
commença  à  faire  retentir  le  nom  de  son  auteur  et  à  le  mettre  en 
évidence.  Apre  au  travail  et  rendu  plus  ardent  encore  par  sa  soif 
de  renommée  et  l'importance  du  rôle  qu'il  voulait  jouer.  Rameau 
ne  perdit  point  son  temps  et  publia  coup  sur  coup  plusieurs  autres 
ouvrages,  commençant  d'abord  par  un  grand  recueil  de  pièces  de 
clavecin  (2),  et  par  son  Nouveau  système  de  musique  théorique. 
Bienlôt,  dit-on,  par  le  fait  de  ces  publications,  les  élèves  affluèrent 
chez  lui,  et,  parmi  ces  élèves,  quelques  dames  de  la  plus  haute 
naissance  ;  en  même  temps  il  était  nommé  organiste  de  Sainte- 
Croix-de-la  Bretonnerie.  Enfin,  sa  position  se  faisait,  brillante , 
solide,  et  plus  rapidement  peut-être  qu'il  n'eût  osé  l'espérer,  si  bien 
qu'au  bout  de  peu  d'années  il  put  songer  au  mariage  et  à  un  éta- 
blissement définitif.  Le  25  février  1726,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans,  il  épousait  une  demoiselle  Marie-Louise  Mangot,  jeune  fille 
âgée  seulement  de  dix-huit  ans  et  avec  qui,  malgré  cette  grande 
différence  d'âge ,  il  semble  avoir  fait  toujours  excellent  ménage 
et  vécu  en  parfaite  intelligence  (3). 


(!)  Rameau  se  fit  lui-même  réditeur  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ; 
quant  à  celui-ci,  il  n'y  a  psint  de  doute  à  avoir  sur  la  cession  qu'il  en 
fit  à  Ballard,  car,  à  la  suite  du  privilège  qui  accompagne  son  recueil  de 
pièces  de  clavecin  paru  en  172i,  privilège  qui  s'étendait  à  d'autres  œuvres 
théoriques,  il  a  placé  la  déclaration  suivante  :  «  Je  soussigné  reconnais 
que  je  ne  prétends  point  jouir  du  présent  privilège  en  tout  ce  qui  peut 
être  contraire  au  Traité  de  l'harmonie  que  j'ai  cédé  à  M.  Ballard;  ainsi  les 
nouveaux  sislèmes  sur  la  musique  théorique,  sur  la  basse  fondamentale, 
et  sur  la  méchanique  des  doigts  sur  le  clavessin,  ne  pourront  être  impri- 
més qu'après  avoir  été  examinés  et  comparés  à  mondit  Traité  de  l'harmonie, 
que  je  ne  prétends  point  détruire  en  aucune  façon;  bien  entendu  qu'il 
me  sera  permis  d'ajouter  ce  que  bon  me  semblera  dans  mes  écrits  et  d'y 
joindre  les  accessoires  nécessaires.  A  Paris,  ce  premier  février  <724. 
RAUEAU.  » 

(2)  Pièces  de  clavessin  avec  une  méthode  pour  la  méchanique  des  doigts,  où  l'on 
enseigne  les  moyens  de  se  procurer  une  parfaite  exécution  sur  cet  instrument,  par 
M.  Rameau  (Paris,  chez  Hochereau,  Boivin  et  l'auteur,  in-i"  oblong.)  — 
Ce  recueil  est  sans  date,  mais  le  privilège,  qui  vise  plusieurs  ouvrages 
«  (cantate,  pièces  de  clavessin  et  autres  pièces  de  musique  instrumentales 
avec  un  système  nouveau  sur  la  musique,  un  sur  la  musique  théorique,  la 
basse  fondamentale  et  sur  la  méchanique  des  doigts  sur  le  clavessin)  », 
est  daté  du  7  janvier  1724. 

(3)  Dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'hlitoire,  Jal  reproduit 
l'acte  de  mariage  de  Rameau,  qui  fut  célébré  en  l'église  Sainl^Germain 
l'Auxerrois,  paroisse  de  la  future,  qui  demeurait  rue  Bailleul.  Maret,  de  son 
côté,  nous  renseigne  sur  la  femme  et  les  enfants   de  Rameau  :  «  M°"  Ra- 
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Mais  tout  en  attirant  sur  lui  l'attention  à  divers  points  de  vue, 
tout  en  se  mettant  en  lumière  coname  théoricien,  comme  clave- 
ciniste, comme  organiste,  comme  compositeur  de  musique  de 
concert,  Rameau  était  obsédé  par  une  idée  fixe  :  celle  d'écrire 
pour  le  théâtre.  Il  avait  fait  part  de  ses  désirs  à  son  compatriote 
Piron,  Dijonnais  comme  lui,  et  celui-ci,  pour  l'aidera  se  faire  la 
main,  lui  avait  donné  à  écrire  la  musique  de  quelques  petites  pièces 
mêlées  de  chant  et  de  danses  qu'il  donnait  à  l'Opéra-Comique;  on 
cite  parmi  ces  pièces  VEndriarjue,  représentée  le  3  février  1723,  et 
l'Enrôlement  d'Arlequin,  joué  au  mois  de  février  1726.  On  pense 
fcie'ii  que  de  la  part  d'un  artiste  doué  comme  lui  pour  la  scène, 
ceci  n'était  que  tâter  le  terrain.  Malheureusement,  il  paraît  que  le 
retentissement  même  obtenu  par  ses  idées  théoriques  éloignait  de 
lui  les  poètes  dramatiques,  qui  pensaient  que  cet  étalage  de 
science  ne  pouvait  se  produire  qu'aux  dépens  de  l'imagination. 
Toujours  est-il  que  les  auteurs  de  ce  temps,  les  Roy,  les  Danchet, 
les  Lafont,  inutilement  sollicités  par  lui,  se  refusèrent  absolu- 
ment, pour  cette  raison,  à  lui  confier  un  poëme.  Il  en  fut  de 
même  de  Houdard  de  ia  Motte,  qu'il  ayait  fait  pressentir  à  ce 
sujet,  et  qui  ne  s'était  pas  montré  mieux  disposé  que  ses  con- 
frères ;  il  écrivit  alors  à  cet  académicien  'la  lettre  intéressante 
qu'on  va  lire,  lettre  qui  est  aujourd'hui  complètement  inconnue, 
bien  qu'elle  ait  élé  publiée  au  siècle  dernier,  à  diverses  re- 
prises (I): 

Paris,  le  2o  octobre  1727. 
Quelques  raisons  que  vous  ayez,  Monsieur,  pour  ne  pas  atlendrc 
de  ma  musique  théâtrale  un  succès  aussi  favorable  que  de  celle  d'un 
auteur  plus  e.^périmenté  en  apparence  dans  ce  genre  de  musique, 
permettez-moi  de  les  combattre,  et  de  justifier  en  môme  temps  la 
prévention  où  je  suis  en  ma  faveur,,  sans  prétendre  tirer  de  ma 
science  d'autres  avantages  que  ceux  que  vous  sentirez  aussi  bien 
que  moi  devoir  être  légitimes. 

Qui  dit  un  savant  musicien  entend  ordinairement  par  là  un 
homme  à  qui  rien  n'échappe  dans  les  ditrércntes  combinaisons  des 
notes;  mais  ou  le  croit  tellement  absorbé  dans  ces  combinaisons, 
qu'il  j  sacrifie  tout,  le  bon  sens,  l'esprit  et  le  sentiment.  Or,  ce  n"est 
là  qu'un  musicien  de  l'école,  école  oîi  il  n'est  question  que  de  notes, 
et  rien  de  plus  :  de  sorte  qu'on  a  raison  do  lui  préférer  un  musicien 
qui  se  pique  moins  de  sience  que  de  goût.  Cependant  celui-ci,  dont 
le  goùl  n'est  formé  que  par  des  comparaisons  à  la  portée  des  sen- 
sations,, ne  peut  tout  au  plus  exceller  que  dans  certains  genres,  je 
veux  dire  dans  des  genres  relatifs  à  sou  tempérament.  Est-il  natu-  ■ 
Tellement  tendre?  il  exprime  la  tendresse.  Son  caractère  est-il  vif 
enjoué,  badin,  etc.?  sa  musique  pour  lors  y  répond.  Mais  sortex-le 
de  ces  caractères  qui  lui  sont  naturels, -vous  ne  le  reconnaîtrez  plus. 
D'ailleurs,  comme  il  tire  tout  de  son  imagination,  sans  aucun  secours 
de  l'art  par  ses  rapports  avec  ses  expressions,  il  s'use  à  la  fin.  Dans 
son  premier  feu,  il  était  tout  brillant;  mais  ce  feu  se  consume  à 
mesure  qu'il  veut  le  rallumer,  et  l'on  ne  retrouve  plus  chez  lui  que 
des  redites  ou  des  platitudes. 

Il  serait  donc  à  souhaiter  qu'il  se  trouvât  pour  le  théâtre  un  mu- 
sicien qui  étudia  Lia  nature  avant  de  la  peindre  ,  et  qui,  par  sa  science, 
sût  faire  le  choix  des  couleurs  et  des  nuances  dont  son  esprit  et 
son  goût  lui  auraient  fait  sentir  le  rapport  avec  les  expressions  né- 
cessaires. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  je  s-cis  ce  musicien  ;  mais,  du 
moins,  j'ai  au-dessus  des  autres  la  connaissance  des  couleurs  et 
des  nuances  dont  ils  n'ont  qu'un  sentiment  confus,  et  dont  ils  n'usent 
à  proportion  que  par  hasard.  Ils  ont  du  goût  et  de  l'imagination, 
mais  le  tout  borné  dans  le  réservoir  de  leurs  sensations  où  les  dif- 
férens  objets  se  réunissent  dans  une  petite  portion  de  couleurs  au- 
delà  deqnelles  ils  n'apperçoivent  plus   rien.  La  nature  ne    m'a   pas 


meau  est  une  femme  honnête,  douce  et  aimable,  qui  a  rendu  son  mari 
fort  lieureûx  ;  elle  a  beaucoup  de  talents  pour  la  musique,  une  fort  jolie 
voix  et  un  ion  goût  de  cliant.  Sa  sœur,  religieuse  dominicaine  à  Poissy, 
est  une  des  plus  belles  voix  qu'il  y  ail  en  France.  Il  a  laissé  trois  en- 
faiits  :  M.  Claude-François  Rameau,  écuyer,  valet  de  chambre  du  roi,  fort 
estimé  de  ceux  qui  le  connoissenl  ;  dame  Marie-Louise  Rameau,  religieuse 
au  couvent  de  la  Visitation  de  Ste-Marie  à  Montargis  ;  et  dame  ilarie- 
Alexandrine  Rameau,  mariée,  depuis  la  mort  de  son  père,  à  M.  François- 
Marie  de  Gauthier,  écuyer,  mousquetaire  du  roi  de  la  première  compagnie.  j> 
(I)  Notamment  dans  le  Mercure  de  France,  de  mars  17()5,  dans  Y  Eloge  de 
Hameau  donné  l'année  suivant?  par  Maret,  et  dans  le  petit  almanach  les 
Spectacles  de  Paris  pour  178-4. 


tout  à  la  fois  privé  de  ses  dons,  et  je  ne  me  suis  pas  livré  aux  com- 
binaisons des  notes  jusqu'au  point  d'oublier  leur  liaison  intime  avec 
le  beau  naturel  qui  suffit  seul  pour  plaire,  mais  qu'on  ne  trouve  pas 
facilement  dans  une  terre  qui  manque  de  semences  et  qui  a  fait 
surtout  ses  derniers  efforts. 

Informez-vous  de  l'idée  qu'on  a  de  deux  cantates  qu'on  m'a  prises 
depuis  une  douzaine  d'années,  et  dont  les  manuscrits  se  sont  telle- 
ment répandus  en  France  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  faire  gra- 
ver, à  moins  que  je  n'y  en  joignisse  quelques  autres,  ce  que  je  ne 
puis  pas,  faute  de  paroles.  L'une  a  pour  titre  l'Enlèvement  d'Oristhiei 
il  y  a  du  récitatif  et  des  airs  caractérisés;  l'autre  a  pour  titre  Thélis, 
où  vous  pourrez  remarquer  le  degré  de  colère  que  je  donne  à 
Neptune  et  à  Jupiter,  selon  qu'il  appartient  de  donner  plus  de 
sang-froid  ou  plus  de  passion  à  l'un  et  à  l'autre,  et  selon  qu'il 
convient  que  les  ordres  de  l'un  et  de  l'autre  soient  exécutés. 
Il  ne  tient  qu'à  vous  de  venir  entendre  comment  j'ai  caractérisé 
le  chant  et  la  danse  des  Sauvages  qui  parurent  sur  le  Théâtre- 
Italien,  il  y  a  un  ou  deux  ans,  et  comment  j'ai  rendu  ces  litres  : 
les  soupirs,  les  Tendres  plaintes,  les  Cijclopes,  les  Tourbillons  (c'est-à- 
dire  les  tourbillons  de  poussière  agités  par  les  grands  vents), 
l'Entretien  des  Muses,  une  Musette,  un  Tambourin,  etc.  (1);  Vous  ver- 
rez pour  lors  que  je  ne'  suis  pas  novice  dans  l'art  et  qu'il  ne  paroit 
pas  surtout  que  je  fasse  de  grande  dépense  de  ma  science  dans 
mes  productions,  où  je  tâche  de  cacher  l'art  par  l'art  même  ;  car 
je  n'y  ai  en  vue  que  les  gens  de  goût,  et  nullement  les  savans, 
puisqu'il  y  en  a  beaucoup  de  ceux-là  et  presque  point  de  ceux-ci. 
Je  pourrois  vous  faire  entendre  des  motets  à  grands  chœurs,  où 
vous  reoonnoîtriez  si  je  sens  ce  que  je  veux  exprimer.  Enfin,  en 
voilà  assez  pour  vous  faire  faire  des  réflexions. 
Je  suis.  Monsieur,  etc., 

Rameau  (2). 


AiiTnuR  POUGIN. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Voici  le  Freischutz  rendu  à  notre  première  scène  lyriq'ue.  Est-il 
bien  là  dans  son  vrai  cadre?  Oui,  si  on  en  juge  par  le  superbe- 
décor  de  la  gorge  aux  loups,  c'est-à-dire  celui   la  fonte    des  balles. 

Ici  M.  Lavastre  a  révélé  toutes  les  merveilles  que  l'on  peut  at- 
tendre de  notre  grand  opéra,  au  point  de  vue  scénique;  ce  décor  est 
si  coloré,  si  émouvant  que  l'on  se  prend  à  regretter  d'inutiles  fan- 
tasmagories en  présence  d'une  toile  aussi  grandiose  ,  aussi  carac- 
térisiique.  Là,  le  style  fantastique  de  Weber  plane  à  son  aise,  la 
musique  semblé  faire  partie  intégrante  du  décor  et  le  rend  vivant 
en  quelque  sorte.  Voilà  du  grand  art  dans  toute  l'acception 
du  mot. 

Par  ailleurs,  la  partition  ixi  Freisclmts  réclamerait  une  scène  moins 
vaste,  des  interprètes  et  des  mouvements  moins  académiques,  bref 
un  cadre  plus  en  harmonie  avec  la  na'ive  légende  qui  a  servi  de 
prétexte  au  poëme  du  chef-d'œuvre  de  "Weber. 

M.  F.  Oswald  du  Gaulois  nous  remet  en  souvenir  que,  lorsque  cet 
ouvrage  fit  sa  première  apparition  sur  la  scène  de  notre  grand 
Opéra,  le  lo  juin  1840,  MM.  Berlioz  et  Paccini  écrivirent  en  tête 
du  livret  la  préface  suivante  : 

0  En  produisant  à  l'Opéra  le  chef-d'œuvre  de  Weber,  nous  nous 
sommes  scrupuleusement  appliqués  à  en  donner  une  traduction  aussi 
fidèle  que  possible,  poëme  et  musique,  et  non  un  arrangement  ;  la 
partition  'du  maître  n'a  subi  aucune  altération  ;  on  a  respecté  stricte- 
ment l'ordre,  la  suite,  l'intégralité,  l'instrumentation.  Seulement, 
comme  le  dialogue  parlé  est  interdit  'à  l'Académie  de  musique,  il  a 
fallu  y  suppléer  par  des  récitatifs  dans  lesquels  on  a  lâché  de  con-  ' 
server  le  colons  particulier  qui  distingue  tout  l'ouvrage.  La  musique 
des  divertissements  se  compose  des  ballets  à'Obei'on  et  de  Preciosa, 
opéras  de  Weber,    auxquels   l'auteur  de  la   musique  des  récitatifs  a 

(1)  Ces  litres  sont  ceux  de  quelques-unes  des  pièces  de  clavecin  dont  ' 
Rameau  avait  publié  un  recueil  peu  d'années  auparavant. 

(2)  En  livrant  cette  lettre  au  public  au  mois  de  mars  1763,  peu  de  temps- 
après  la  mort  do  Rameau,  le  Mercure  déclarait  qu'elle  avait  été  rccueilli& 
dans  les  papiers  de  Houdard  de  Lamolte. 


LE  MENESTREL 


231 


ajouté,  saus  y  changer  une  note  en  l'instrumentant  pour  l'orchestre, 
le  célèbre  roudo  l'Invitation  à  la  valse,  également  de  Weber. 

»  Quant  au  poëme,  l'auteur  s'est  elTorcé  de  rendre  fidèlement  celte 
simplicité  candide  du  livret  allemand,  auquel  il  aurait  craint  d'ap- 
porter le  moindre  changement,  s'attachant  surtout  à  suiyreinvaria- 
blement  le  système  de  la  musique,  comme  aussi  à  traduire  littéra- 
lement parfois  jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux  de  celle  pièce 
dont  la  poétique  naïveté  germanique  est  le  principal  attrait,  et  dont 
l'imitation  exacte  est  sans  doute  le  seul  mérite.  » 

Depuis  l'année  ISiO,  et  ces  derniers  jours  entre  autres,  bien  des 
modifications  ont  été  tentées  pour  donner  plus  de  vie  et  de  mouve- 
ment aux  récils  et  à  l'action  du  chef-d'œuvre  de  Weber,  et  si  tant 
•d'efTorts  sont  restés  stériles,  c'est  qu'évidemment  le  Freischutz  est 
venu  au  monde  dans  un  berceau  moins  opulent,  moins  grandiose 
que  celui  qui  lui  est  fait  sur  notre  première  scène  lyrique  et 
que  la  musique  de  Weber  ne  s'accommode  pas  de  celte  transfor- 
mation. Sa  véritable  destinée  serait  de  remonter  le  cours  des  ans, 
de  rentrer  au  bercail  de  l'opéra  comique.  Et  que  les  admira  leurs  delà 
grande  musique  ne  se  récrient  pas,  il  fut  un  temps  où  les  plus  purs 
chefs-d'œuvre  virent  le  jour  sous  le  style  de  l'opéra-comfque.  Mozart 
fît  naître  ainsi  sa  Flûte  enchantée,  Beethoven  son  Fidelio,  Weber  son 
Obéron  et  son  Freiscbutz,  Méhul  son  Joseph,  Monligny  son  Déserteur, 
Chérubini  ses  Deux  Journées,  Hérold  son  Zainpa. 

Tous  ces  chefs-d'œuvre  vinrent  au  monde  sans  récits,  et  lorsque 
Berlioz  se  laissa  déterminer  à  écrire  ceux  de  Freischutz,  il  rencontra 
plus  d'un  opposant,  et  entre  autres  Richard  Wagner,  qui  lui  fit  à 
celte  époque,  —  malgré  la  religion  musicale  qui  les  unissait  alors,  — 
une  assez  rude  guerre,  ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par  la  citation 
suivante  qui  nous  est  communiquée  par  notre  ami  et  collaborateur 
Victor  Wilder,  en  même  temps  qu'un  ensemble  de  documents  inté- 
ressants sur  l'histoire  de  Freischuts. 


«  J'avais  d'avance  manifesté  la  crainte,  dit  Wagner,  que  les  réci- 
tatifs écrits  par  M.  Berlioz  ne  fissent  tort  à  l'ouvrage  par  leur  trop 
grand  développement,  qui  paraissait  inévitable.  Je  pensais  aussi  que' 
le  compositeur  se  laisserait  tenter  par  les  occasions,  qui  ne  man- 
queraient pas  de  s'ofi'rir,  de  lâcher  la  bride  à  son  impétueuse  ima- 
gination et  qu'il  arriverait  à  donner  ainsi  trop  d'individualité  à  son 
travail.  Mais,  dans  le  cours  de,  la  représentation,  je  vis,  à  mon 
grand  regret,  —  le  terme  peut  paraître  sii;gulier,  — -.que  M.  Berlioz, 
en  écrivant  ses  récits,  avait  fait  l'abnégation  la  plus  complète  de 
toute  ambition  personnelle  et  qa'il  avait  lui-même  relégué  son  tra- 
vail au  dernier  plan.  Je  l'ai  constaté,  je  le  répète,  à  mon  grand  regret, 
car,  grâce  à  cette  manière  de  comprendre  sa  tàche,M.  Berlioz  n'a  pas 
seulement  défiguré  le  Freischutz,  chose  qui  était  facile  à  prévoir, 
mais  il  l'a  du  même  coup  rendu  mortellement  ennuyeux.  » 

Dans  le  travail  auquel  nous  venons  d'emprunter  cette  citation,  et 
qu'on  trouvera  dans  le  premier  volume  de  ses  Gesam,meUe  Schriflen, 
Richard  Wagner  qui  s'est,  comme  on  le  sait,  constitué  le  chevalier 
de  la  légende  allemande,  nous  prend  assez  vivement  à  partie,  parce 
que  nous  ne  trouvons  qu'un  médiocre  intérêt  à  celle  du  Freischuts. 
L'auteur  du  Tannhœuser  nous  plaisante  —  assez  agréablement,  contre 
son  ordinaire,  —  à  propos  de  l'esprit  logique  que  nous  voulons  intro- 
duire jusque  dans  nos  pièces  de  théâtre.  Que  cela  tienne  à  notre 
amour  de  la  logique  ou  à  toute  autre  cause,  il  est  certain  que  les 
sujets  àa  Freischutz,  du  Tannhœuser,  du  Vaisseau  fantôme  et  de  Lohen- 
grin,  dont  un  public  allemand  se  contente  parfaitement,  nous  paraî- 
tront toujours  un  peu  puérils.  Dans  notre  France  ensoleillée  les 
fantômes  s'évanouissent  vite.  Chez  nous,  tous  ces  contes  bleus  n'im- 
pressionnent pas  assez  vivement  l'enfant  pour  que  l'homme  en  garde 
un  souvenir  durable.  Il  en  est  tout  autrement  en  Allemagne. 

La  légende  du  Chasseur  maudit  (der  wilde  Jàger)  est  une  des  plus 
antiques  parmi  celles  que  nous-  devons  à  l'imagination,  toute  peuplée 
de  fantômes,  des  races  germaniques.  Les  sagas  et  [les  contes,  dont 
ce  personnage  bizarre  conduit  l'intrigue  et  déroule  le  fil,  forment  toute 
une  littérature  populaire  qui  fournirait  la  matière  d'une  bibliothèque. 
Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si  les  Allemands  conservent,  dans  leur 
âge  viril,  une  sorte  de  respect  pour  ce  chasseur  redouté,  habitués, 
'  qu'ils  sont  à  trembler  devant  lui  dès  les  premiers  jours  de  leur 
enfance.  Rien  de  surprenant  non  plus  à  voir  l'imagination  de  Weber 
hantée  de  bonne  heure  par  ce  héros  mystérieux,  vivant  dans  ces 
forêts  sauvages  de  la  Bohême,  où  le  génie  du  musicien  aimait  à 
se  perdre  et  à  s'inspirer.  Dès  1810,  l'année  même  de  la  publication  du 
Livre  des  Fantômes  (Gespenster-Buchj  d'Auguste  Apel  et  Fr.  Laun, 
nous  voyons  Weber  s'occuper  du  sujet  qu'il  rêvait  de  traiter. 


Mais  ce  premier  essai,  entrepris  avec  la  coUalioratiou  de  son  ami 
Alexandre  von  Dusch,  ne  devait  pas  arriver  à  maturité.  Ce  n'est  que 
six  ans  plus  tard,  en  se  rencontrant  à  Dresde  avec  le  poêle  Frédéric 
Kind,  que  Weber  reprend  son  projet,  longtemps  caressé. 

La  pièce,  dont  le  plan  avait  été  esquissé  par  les  deux  collabora- 
teurs dans  une  soirée  de  causerie  et  devant  une  table  de  thé,  s'appe- 
lait alors  :  der  Probeschuss  (le  Coup  d'épreuve). 

Elle  allait  bientôt  échanger  ce  titre  contre  un  deuxième  tout  aussi 
peu  définitif  :  die  Jœgcrsbraut  (la  Fiancée  du  Chasseur).  C'est  à  propos 
de  ce  nouveau  baptême  que  Weber  écrivit  à  Caroline  Brand,  sa 
fiancée,  une  jolie  lettre,  pleine  d'aimables  enfantillages,  et  dont  nous 
demandons  la  permission  de  citer  un  fragment  encore  inédit  : 

«  Ma  petite  mouche  adorée,  mon  joli  petit  pied  de  neige,  mon  .petit 
mouton  en  sucre,  je  dois  te  faire  un  aveu  pénible  et  te  révéler  une 
infidélité  que  tu  n'attendais  certainement  pas  de  ton  Charles.  Mais 
l'honneur  même  me  fait  un  devoir  de  cet  aveu,  et  ma  conscience  me. 
le  commande.  Non,  chère  Lina,  je  ne  puis  me  taire  plus  longtemps; 
il  faut  que  tu  saches  que.  si  je  ne  t'ai  pas  écrit  depuis  deux  jours, 
c'est  que  j'ai  le  cœur  envahi  par  une  passion  irrésistible  pour  une 
autre  que  toi.  Une  jeune  fille  ravissante,  dont  je  ne  pourrai  te  vanter 
assez  les  charmes,  m'a  tourné  la  tète  et,  en  deuxmots,  elle  est  aujour- 
d'hui ma  fiancée.  La  chose  est  d'autant  plus  criminelle,  je  l'avoue, 
qu'avant  d'être  ma  promise  celte  charrnanle  personne  était  déjà  la 
fiancée  d'un  autre. 

»  Rien  pourtant  n'a  pu  m'arrêter;  elle  m'a  jeté  un  sort  et  elle 
s'est  emparé  de  mon  âme,  si  bien  que  son  image  flotte  toujours  devant 
mes  yeux,  et  qu'un  amour  ardent  m'entraîne  invinciblement  vers  elle. 
Je  dois  te  dire  aussi  que  je  suis  payé  de  retour.  Elle  ne  me  quitte 
pas  un  instant  et,  sans  hésiter,  elle  a  abandonné  la  maison  de  son 
père  pour  venir  vivre  sous  mon  toit.  Est-il,  dis-moi,  des  preuves 
d'amour  plus  fortes? 

»  Ma  fiancée  est  simple  et  pauvre,  mais  mon  ambition  est  de  lui 
offrir  une  parure  digne  de  sa  beauté  ;  car  pour  elle,  je  donnerais 
tout  ce  que  je  possède,  tout,  jusqu'au  sang  de  mon  cœur.  Elle  aune 
vocation  décidée  pour  le  théâtre  et  je  suis  résolu  de  lui  ouvrir  la 
carrière  de  ses  rêves,  bien  que  je  ne  connaisse  que  trop  tous  les 
dangers  qui  l'y  menacent,  «  0  mon  Agathe  adorée,  puisses-tu  m'y 
rester  fidèle  ! 

»  Tu  connais  maintenant  ma  faute  dans  toute  son  étendue,  Lina; 
juge-moi,  mais  ne  me  condamne  pas  trop  sévèrement.  Quel  est 
l'homme,  dis-moi,  qui  pourrait  résister  à  la  violence  d'une  telle  pas- 
sion et  sérieusement,  lorsque  j'ai  le  cœur  plein  d'une  autre  que  toi, 
puis-je  songer  à, l'écrire  des  lettres'?  Non!  n'est-ce  pas.  Aussi,  j'en 
suis  au  désespoir,  et  mon  crime  m'arrache  un  torrent  de  larmes  qui 
tombent  toutes  en  grosses  notes  sur  mon  papier  de  musique!!!  — 
Ah,  Ah!  —  Oh,  Oh, —  nous  y  voilà!  — Tuas  deviné, —  il  s'agit  de  la 
Fiancée  du  Chasseur.  — Fi,  fi!  que  c'est  vilain.  —  N'importe,  je  veux 
être  pendu  si  pendant  une  seconde  au  moins  tu  n'as  fait  la  figure  la 
plus  pileuse  du  monde.» 

Qu'en    dites-vous,    ami   lecteur?  n'est-elle  pas    charmante,   cette 

.  taquinerie  de  l'amoureux  Weber  et  ne  trouvez-vous  pas  que  ce  billet 

enjoué  jette  sur  sa  physionomie  mélancolique  un  rayon  de  douce  et 

d'aimable   gaité?  En  vérilé,  i'auriez-vous  cru  si  plaisant,   le  chantre 

de  la  plaintive  Agathe,  de  la  tendre  Rezia  et  de  l'infortunée  Earyanthe  ? 

C'est  qu'il  était  alors,  sachez-le  bien,  dans  la  période  la  plus  heu- 
reuse de  sa  vie  si  triste  et  si  courte.  Il  entendait  chanter,  dans  son 
cœur,  son  premier,  son  seul  amour,  il  sentait  bouillonner  dans  sa 
tête  son  populaire  et  mélodieux  chef-d'œuvre. 

C'est  de  ce  titre  en  effet,  que  les  contemporains  ont  tout  d'abord 
salué  le  Freischuts.  Représenté  pour  la  première  fois,  pour  l'inau- 
guration de  la  nouvelle  salle  de  l'opéra  de  Berlin,  le  18  juin  1821, 
l'ouvrage  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  indescriptible.  Sur  17 
morceaux  de  musique,  dit  Weber,  dans  son  journal  intime,  14  fu- 
rent applaudis  frénétiquement.  A  la  (in  de  cette  soirée  mémorable, 
le  maître  fut  rappelé  et  parut  entre  ses  deux  interprètes  féminins  : 
M°'"  Seidler  et  M""  Eunike.  On  le  couvrit  de  fleurs  et  de  lauriers. 
Le  surlendemain,  Weber  écrivit  à  son  collaborateur  absent. 

«  Cher  ami  et  compère.  Nous  pouvons  sonner  victoire  ;  notre 
franc  tireur  a  envoyé  sa  balle  dans  le  mille.  La  représentation  d'hier 
qui  était  la  deuxième,  a  marché  tout  aussi  bien  que  la  première  et 
l'enthousiasme  a  été  immense.  Pour  demain,  troisième  représentation, 
plus  un  billet  au  bureau.  Depuis  Olympie,  personne  n'a  vu  succès 
pareil  et  c'est  certainement  le  plus  beau  triomphe  que  je  rempor- 
terai de  ma  vie.  s 

Ce  jugement  si  spontané  du  public  allemand,  le  monde  entier  l'a 
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confirmé.  En  dépit  des  faiblesses  du  livret,  plus  sensibles  pour  nous 
autres  Français  que  pour  tout  autre  peuple,  le  Freischutz  est  et 
restera  un  chef-d'œuvre. 


Bref,  toutes  réserves  faites  à  l'endroit  du  poëme,  il  n'en  est  pas 
moins  indispensable  que  le  Freischutz  de  Weber  tienne  sa  belle 
place  au  répertoire  de  notre  première  scène  lyrique  et  il  est  à  sou- 
haiter que  pareil  honneur  soil  bientôt  rendu  au  Fidelio  de  Beethoven. 
Seulement,  pour  de  pareilles  partitions,  il  faut  avant  tout  des  inter- 
prèles de  style,  familiarisés  avec  cette  grande  musique.  M.  Halan- 
zier  le  sait  bien  et  si  M""^  Krauss  ne  se  fût  trouvée  en  congé,  c'est 
évidemment  elle  qui  eût  pris  possession  du  rôle  d'Agathe,  trop  clas- 
sique pour  la  jeune  voix  de  M""  Baux.  Au  retour  de  M™  Krauss, 
nous  aurons  la  bonne  fortune  de  l'entendre  dans  l'air  magnifique  : 

Ah!  quel  bonheur  suprême! 

qui  lui  a  valu  un  triomphe  sans  égal  aux  concerts  du  Conservatoire. 

M""  Baux  a  dit  avec  grâce  et  d'une  voix  sympathique  l'andante  de 
ce  morceau,  dont  l'allégro  est  au-dessus  de  ses  forces  vocales  actuel- 
les. Plus  à  son  aise  dans  la  cavatine  du  3°  acte,  elle  s'y  est  distinguée 
ainsi  que  dans  le  trio  du  second. 

M"°  Daram  chante  avec  désinvolture  tout  le  rôle  d'Annelte  et 
M.  Caron  avec  rondeur  [celui  de  Kilian.  Bonne  note  aussi  au 
passage  pour  M.  Gaspard,  qui  représente  le  grand  veneur  du  prince 
Ottokar.  Quant  au  ténor  Sylva,  il  n'est  malheureusement  pas  le 
Max  de  Weber  et  sa  grande  voix,  poussée  à  l'excès,  le  trahit  au 
lieu  de  le  servir,  même  dans  la  scène  de  la  Gorge  aux  loups. 

ResteM.  Gailhard,  qui  défie  avec  adresse  les  profondeurs  elles  som- 
mets du  rôle  de  Gaspard,  écrit  à  la  fois  trop  haut  et  trop  bas  pour 
sa  voix.  Mais  M.  Gailhard  est  artiste,  et  il  réalise,  en  somme,  un  Gas- 
pard digne  de  la  musique  de  Weber.  Aussi  l'a-t-on  rappelé  après  son 
air  à  boire,  et  ce  n'était  que  justice. 

L'orchestre  et  les  chœurs,  qui  se  sont  distingués  dans  les  ensem- 
bles, seront  certainement  plus  assis,  quant  aux  détails,  aux  représen- 
tations suivantes,  mais  le  moyen  d'y  aller  voir  par  ces  étouffantes 
chaleurs.  Seuls,  les  étrangers  peuvent  braver  une  pareille  tempéra- 
ture ;  il  faut  bien  voir  l'Opéra,  dùt-on  en  étouffer. 

Ne  quittons  pas  notre  première  scène  lyrique  sans  annoncer  une 
nouvelle  qui  fait  grand  honneur  à  la  jeune  école  française  :  le  Boi  de 
Lahore,  de  M.  J.  Massenet,  poëme  de  M.  L.  Gallet,  vient  d'être  reçu 
officiellement  par  M.  Halanzier,  et  cet  important  ouvrage  ne  tardera 
probablement  pas  à  entrer  en  répétitions. 

M.  J.  Massenet  a  fait  ses  preuves  :  ses  oratorios  d'Uve  et  de  Uarie- 
Magdeleine  l'on  placé  très-haut  dans  l'estime  des  musiciens  les  plus 
accrédités.  Charles  Gounod  lui  a  voué  toute  sa  sympathie,  et  l'on 
sailqueM.  Massenet  est  le  disciple  de  prédilection  d'Ambroise  Thomas, 
l'un  de  ceux  auxquels  le  maître  a  prédit  le  plus  brillant  avenir.  Cet 
avenir  se  réalise  déjà  ;  souhaitons  la  bienvenue  à  la  partition  du 
Roi  de  Lahore. 

La  bonne  fortune  qui  vient  d'échoir  à  M.  Massenet  nous  amène 
tout  naturellement  à  dire  quelques  mots,  en  cette  semaine  théâtrale, 
des  prix  de  Rome  de  l'année  1876.  Depuis  longtemps  le  grand  prix 
de  l'Institut  n'avait  été  si  chaudement  disputé;  aussi  a-t-il  fallu 
nombre  de  scrutins,  dans  la  section  de  musique,  pour  arriver  à  se 
mettre  d'accord.  Eu  somme,  MM.  Hillemacher  et  Véronge  de  La 
Nux,  tous  les  deux  élèves  de  M.  François  Bazin,  ont  été  appelés  à  se 
partager  le  premier  grand  prix.  Le  second  grand  pris  a  été  également 
partagé  entre  MM.  Dutacq,  élève  de  M.  Reber,  et  Rousseau,  élève  de 
M.  Bazin.  Et  si  nous  nous  contenions  de  désigner  ici  les  élus  par 
les  numéros  d'ordre  que^e  scrutin  leur  a  assignés,  c'est  qu'en  bonne 
conscience  ils  sont  tous  également  méritants,  proportion  gardée  du 
premier  au  second  prix. 

C'est  à  la  mort  si  regrettable  du  jeune  Erhart  que  M.  de  La  Nux 
devra  de  toucher  sa  pension  de  prix  de  Rome,  pendant  un  certain 
temps,  tout  comme  s'il  avait  été  proclamé  ■premier,  honneur  rendu  à 
M.  Hillemacher,  flls  du  peintre  distingué  de  ce  nom.  M.  Véronge  de 
La  INux  est  le  digne  fils  du  pianiste  classique  qui  s'est  fait  un  nom 
dans  le  professorat  et  l'interprétation  de  la  musique  des  maîtres. 

C'est  la  cantate  de  M.  Hillemacher,  premier  grand  prix  nommé, 
qui  sera  exécutée  au  palais  de  l'Institut  en  séance  solennelle,  avec 
M""  Arnaud,  de  l'Opéra,  M"'=  Richard  et  M.  Couturier,  élèves  de  Roger, 
pour  interprètes. 

Des  grands  prix  de  Rome  à  nos  théâtres  lyriques  il  n'est  qu'un 


pas,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner  de  bonnes  nou- 
velles :  M.  Vizentini  cherche  toujours  à  Londres  la  Virginie  qu'il 
n'a  pu  trouver  h  Paris,  et  l'Opéra-Comique  attend  encore  un  directeur. 

M.  Vizentini,  sachant  le  retour  à  Paris  de  M""  Chapuy  et  son  meil- 
leur état  de  santé,  lui  a  fait  faire  de  nouvelles  offres  pour  la  Virginie 
de  M.  Victor  Massé;  mais,  d'une  part,  M''^  Chapuy  appartiendrait  de 
droit  au  personnel  de  l'Opéra-Comique,  si,  de  l'autre,  elle  ne  persistait 
à  se  retirer  du  théâtre  pour  cause  de  mariage,  clause  de  résiliation 
prévue  par  lettre  dans  son  engagement  avec  M.  du  Locle.  Du  reste^ 
pour  le  moment,  la  jeune  prima  donna  de  la  salle  Favarl  ne  songe 
qu'à  rétablir  complètement  sa  santé,  en  famille,  dans  la  propriété  de- 
son  oncle  à  Champigny. 

Ainsi  donc,  à  l'heure  qu'il  est,  le  Théâtre-Lyrique  continue  de  se 
trouver  sans  Virginie,  et  l'Opcra-Comique,  non-seulement  sans  direc- 
teur, mais,  de  plus,  sans  prima  donna. 

H.  MORENO. 

Empruntons  à  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  le  programme  plus  ou 
moins  musical  des  Jolies  filles  de  Grévin,  pièce  mêlée  de  chants,  de 
MM.  Beauvallet  père  et  fils,  représentée,  mercredi  dernier,  au  théâtre 
des  Variétés,  pour  le  plus  grand  succès  de  M"=  Céline  Monlaland. 

PREMIER   ACTE. 

Madame  s'ennuie,  musique  de  M.  Varney  (M"'=  Montaland);  duo  de 
la  Soubrette,  musique  de  M.  Chautagne  (M""'  Donvé  et  Rose  Thé)  ; 
l'Ordonnance,  musique  de  M.  Darçier  (M"'  Montaland). 

DEUXIÈME   ACTE. 

Ronde  de  la  la  Champenoise,  musique  de  M.  Varney  (M"'  Montaland 
et  les  chœurs);  le  Bois,  musique  de  M.  Serpette  (M""''  Donvé  et  Rose 
Thé)  ;  ronde  des  Filles  de  Grévin,  musique  de  M.  Varney  (M™»  Betty 
et  les  chœurs). 

TROISIÈME  ACTE. 

Addio  Napoli,  musique  de  M.  Varney  (M"'  F.  Delorme);  la  Cigarette, 
musique  de  M.  Darcier  (M""  Montaland,  Donvé  et  M.  Gobin); 
les  Pommes,  musique  de  M.  Darcier  (M"'  Montaland);  finale,  musique 
de  M.  Varney. 

QUATRIÈME    ACTE. 

Les  Petits  pieds,  musique  de  M.  Hubans  (M"""  Donvé  et  les  chœurs); 
les  Patins,  musique  de  M.  Lindh'eim  (M'"'^''  Donvé  et  Rose  Thé)  ; 
les  Aïeux,  musique  de  M.  Hervé  (  M°"^  Monlaland,  Betty  et  les 
chœurs);  finale,  musique  de  M.  Varney. 

P.  S.  —  Au  Palais-Royal,  deux  actes  nouveaux  pour  accompagner 
la  reprise  de  Gavaud,  Minard  et  C''°.  Le  premier,  l'Ombrelle,  est  un 
lever  de  rideau  de  saison;  auteur  :  M.  Saint-Aguan;  le  second,  sous 
le  titre  de  la  Partie  d'échecs,  est  une  amusante  petite  comédie  due  à 
la  plume  spirituelle  de  M.  Paul  Ferrier. 

Quant  à  la  grande  nouveauté  d'été  du  Gymnase,  le  Châteaufort  de 
jjme  ^g  Mirabeau,  elle  est  remise  à  la  prochaine  semaine,  sur  la  de- 
mande de  la  censure. 


LA  BIBLIOTHEQUE    DE    L'OPERA 

PAR    M.,  DE    X.AJARTE 

1"  FASCICULE. 


M.  Théodore  de  Lajarte  qui,  depuis  plus  de  deux  années,  a  con- 
sacré tous  ses  soins  au  classement  méthodique  de  la  bibliothèque 
musicale  de  l'Opéra,  vient  de  publier  la  première  partie  du  catalogue 
de  ce  riche  dépôt,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  700  partitions  et 
plus  de  30,000  parties  d'orchestre,  rôles  et.parties  de  chœurs. 

Ce  premier  fascicule  est  consacré  à  la  période  de  Ldlly,  (de  1671 
à  1697  (de  Pomone  à  l'Europe  galante).  Il  conlient  toutes  les  indi- 
cations relatives  aux  quarante-quatre  premiers  opéras  représentés  sur  , 
la  scène  de  l'Académie  royale  de  musique;  la  mention  des  partitions- 
manuscrites  ou  imprimées,  leur  date;  la  liste  des  rôles,  des  parties- 
de  chœurs,  des  parties  d'orchestre,  etc.  —  Le  deuxième  fascicule-  ■ 
(deuxième  période,  Campra,  1697-1733,  de  l'Europe  galante  a  Hippolyter' 
et  Aricie)  est  sous  presse  et  va  paraître  incessamment. 

Dans  la  nomenclature  des  parties  d'orchestre,  on  est  presque  sur- 
pris d'en  retrouver  qui  ont  été  placées  sur  les  pupitres  du  temps  de 
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Louis  XIV.  Il  reste  une  partie  de  haule-contre  de  violon  des  Fesles 
de  l'Amour  et  de  Bacchus,  premier  ouvrage  de  LuUy,  représenté 
en  1672.  Pour  les  opéras  suivants,  le  nombre  des  rôles  et  parties  qui 
existent  encore,  s'accroît  progressivement  ;  et  .cependant  l'Opéra  a 
brûlé  trois  fois,  en  1763,  en  1781  et  en  1873.  Heureusement,  sous 
l'ancien  régime,  la  bibliothèque  musicale  était  déposée,  non  pas  au 
théâtre,  mais  chez  le  bibliothécaire.  Quant  au  dernier  sinistre,  lors- 
qu'il éclata,  tous  les  ouvrages  qui  ne  faisaient  pas  partie  du  répertoire 
courant  avaient  déjà  été  transportés  au  nouvel  Opéra.  D'ailleurs,  le 
bureau  de  la  copie  qui  renfermait  presque  tout  le  reste  de  la 
musique,  ne  fut  pas  atteint  par  les  flammes. 

Les  lacunes  sont  donc  de  peu  d'importance  et  M.  Th.  de  Lajarte 
a  pu,  en  même  temps  qu'il  rédigeait  le  catalogue  chronologique  de  la 
musique  que  possède  la  bibliothèque,  faire  une  histoire  complète  du 
vaste  répertoire  de  l'Opéra.  Après  avoir  étudié  et  décritles  partitions, 
les  rôles,  etc.,  il  s'est  servi  des  documents  qui  étaient  à  sa  dispo- 
sition aux  archives,  pour  donner  des  détails  exacts  sur  les  dates  des 
représentations,  les  recettes,  les  reprises  de  chaque  ouvrage,  ainsi 
que  sur  les  artistes  qui  les  ont  interprétés,  et  il  y  a  ajouté  une  série 
de  courtes  notices  biographiques  sur  les  auteurs  ou  compositeurs 
représentés  pendant  chaque  période. 

Telle  qu'elle  est,  et  après  avoir  échappé  pendant  deux  siècles  à 
tant  de  risques  divers,  la  bibliothèque  de  l'Opéra  peut  tenir  un  rang 
honorable  à  côté  des  plus  riches  collections;  de  plus,  c'est  la  seule 
qui,  en  même  temps  que  les  partitions,  possède  les  parties  d'or- 
chestre et  de  chœurs  des  ouvrages. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  avec  soin  les  anciennes  partitions,  soit 
impriméesou gravées,  soitmanuscrites,  savent  à  qoel  point  elles  sont 
insuffisantes  pour  donner  une  idée  exacte  de  l'orchestration  et  com- 
lien  il  s'y  trouve  de  lacunes  que  la  lecture  des  parties  d'orchestre 
peut  seule  combler.  C'est  ainsi  que,  dans  sa  splendide  édition  des 
œuvres  de  Gluck,  M""^  Pellelan,  par  un  examen  attentif  des  parties 
d'orchestre  de  l'Opéra,  a  pu  corriger  de  nombreuses  erreurs  et  choisir 
entre  les  variantes. 

La  plus  grande  partie  des  ouvrages  conservés  à  la  bibliothèque  de 
l'Opéra  est  manuscrite,  mais,  même  pour  les  opéras  les  plus  connus, 
parmi  ceux  qui  ont  été  publiés,  on  trouve  à  l'Opéra,  et  à  l'Opéra 
seulement,  de  nombreux  changements  inédits.  Les  ouvrages  de  LuUi 
ne  sont  restés  si  longtemps  au  répertoire  qu'à  travers  des  modifica- 
tions incessantes  qui  les  accommodaient  au  goût  de  l'époque  et  dont 
nos  partitions  conservent  la  trace.  La  plupart  des  opéras  anciens  ou 
modernes  ont  subi,  avant  ou  apjrès  la  représentation,  des  transfor- 
mations sans  nombre.  C'est  que  nous  ne  sommes  pas  ici  dans  le 
calme  domaine  de  la  symphonie  ou  de  la  musique  de  chambre  : 
c'est  le  théâtre,  avec  ses  luttes  ardentes,  ses  chutes  imprévues,  ses 
succès  parfois  plus  imprévus  encore.  Que  de  changements'  que  de 
coupures!  que  de  pages  épinglées  ou  cousues,  dans  ces  cahiers  qui 
ont  servi  aux  répétitions,  et  oii  souvent  on  voit  la  marque  des  coups 
frappés,  aux  passages  difficiles,  par  le  batteur  de  mesure!  Que  de 
grands  opéras  ont  dû  se  faire  petits  pour  vivre,  et  végéter  douce- 
ment en  lever  de  rideau  d'un  ballet!  Parmi  les  chefs-d'œuvre  même, 
combien  ont  dû  subir  cette  loi  impitoyable,  la  loi  de  la  durée!  que 
de  morceaux,  que  d'actes  entiers,  qui,  supprimés  à  la  représentation, 
rentrent  à  la  bibliothèque,  et  attendent  patiemment  que  quelque 
chercheur  les  déchiffre  au  piano,  pendant  que  le  reste  de  l'œuvre 
vit  dans  toutes  les  mémoires  et  fait  résonner  les  voix  et  l'orchestre 
sur  les  scènes  de  tous  les  pays  ! 

Et  les  ouvrages  non  représentés!  Il  en  est  plus  d'un  sur  les 
rayons  de  la  Bibliothèque.  Ils  étaient  copiés  cependant,  on  avait 
répété  déjà,  et  puis  quelque  événement  est  survenu,  et  l'ouvrage  n'a 
jamais  été  joué,  et  il  ne  le  sera  jamais.  C'est  le  sort  de  la  Cora,  de 
ce  pauvre  Berton,  dont  la  répétition  générale  se  fit  )e  12  juil- 
let 1789.  Deux  jours  après,  on  prenait  la  Bastille,  et  la  première 
représentation,  différée,  n'a  jamais  eu  lieu. 

En  attendant  que  la  Bibliothèque  de  l'Opéra  puisse  s'ouvrir  régu- 
lièrement au  public^  le  catalogue  de  M.  de  Lajarte  va  permettre 
d'apprécier  l'importance  de  ces  collections.  Elles  ne  se  composent 
pas  seulement  des  partitions  du  répertoire  ;  on  y  trouve  de  la  mu- 
sique des  concerts  spirituels,  des  partitions  italiennes  des  Bouffons, 
des  centaines  d'airs  de  ballet,  des  pièces  instrumentales  pour  fêtes 
et  concerts,  et  enfin  une  importante  série  d'airs  patriotiques,  chants 
et  cantates  qui  ont  servi  à  fêter  les  nombreux  régimes  sous  lesquels 
l'Opéra  a  vécu.  Cette  partie  du  catalogue  ne  sera  pas  la  moins  inté- 
ressante, et  pourra  inspirer  de  curieux  rapprochements.  Pour  en 
donner  une  idée,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  les  diverses  dénominations  inscrites  tour  à 
tour  au  fronton  de  notre  premier  Théâtre-Lyrique. 


1671.  19  mars.  Académie  de  musique. 

1672.  29  mars.  Académie  royale  de  musique. 
1791.  24  juin.           Opéra. 

1791.  29  juin.  Académie  de  musique. 

1791.  17  septemb.    Académie  royale  de  musique. 

1792.  IS  août.  Académie  de  musique. 

1793.  12  août.  Opéra. 
1793.  18  octobre.     Opéra  national. 

Théâtre  des  Arts. 

Théâtre  de  la  République  et  des  Arts. 

Théâtre  de  l'Opéra. 

Académie  impériale  de  musique. 

Académie  de  musique. 

Académie  royale  de  musique. 

Académie  impériale  de  musique. 

Académie  royale  de  musique. 

Théâtre  de  l'Opéra. 

Académie  royale  de  musique. 

Théâtre  de  la  Nation. 

Opéra.  Théâtre  delà  Nation. 

1800.  2  septemb.  Académie  nationale  de  musique. 

1801.  2  décemb.  Académie  impériale  de  musique. 
1834.     1  juillet.      Théâtre  impérial  de  l'Opéra. 
1870.     4  septemb.  Théâtre  National  de  l'Opéra. 

Et  maintenant  il  nous  resterait  à  dire  que  ce  catalogue,  rempli  de 
tant  de  renseignements  précieux  pour  l'histoire  musicale,  sera  en 
même  temps  un  beau  livre  qui  aura  sa  place  marquée  dans  les 
bibliothèques  des  amateurs  les  plus  difficiles.  Nous  pourrions  insister 
sur  le  soin  et  le  goût  .avec  lesquels  l'impression  a  été  surveillée; 
nous  auroiis  beaucoup  plus  tôt  fait  de  dire  tout  simplement  que  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  musicale  de  l'Opéra  sort  des  presses  de 
M.  Jouaust. 

Ch.  Nditter. 


NOUVELLES    DIVERSES 


1794. 

7  août. 

1797. 

28  février. 

1802. 

24  août. 

1804. 

29  juin. 

1814. 

3  avril. 

1814. 

5  avril. 

181S. 

21  mars. 

1815. 

8  juillet. 

1830. 

4  août. 

1830. 

10  août. 

1848. 

26  février. 

1848. 

29  mars. 

ÉTRANGER 


On  nous  écrit  de  Londres  que  Christine  Niisson,  qui  obtient  en  ce 
moment  un  nouveau  triomphe  dans  l'Eisa  de  Lohengrin,  vient  de  signer 
un  engagement  avec  M.  Merelli.  Cet  habile  et  heureux  imprésario  aura 
donc  l'hiver  prochain,  pour  pensionnaires  :  la  Niisson,  la  Patti,  la  Lucca 
la  Trebelli  et  la  Donadio,  côté  des  prime-donne.  Toutes  ces  'étoiles  se 
succéderont  diplomatiquement  sur  nos  scènes  italiennes  du  Nord  de 
manière  à  éviter  tout  conflit  de  cantatrices.  Parmi  les  ténors  de  M  Merelli 
citons  Masini,  qui  sera  cédé  par  lui  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  pendant 
le  mois  de  février. 

—  L'intendant  des  théâtres  de  la  cour  de  Beriin,  M.  von  Hulsen  est 
parti  pour  Heringsdorf,  d'où  il  se  rendra  à  Bayreuth  pour  assister' aux 
représentations  des  Nibelungen.  Le  ténor  Niemann,  qui  doit  prendre  part 
à  ces  représentations,  est  déjà  depuis  quelque  temps  à  Bayreuth  où  il 
travaille  avec  Richard  "Wagner.  ' 

—  Il  s'agite  au  tliéàtre  de  Munich  une  question  grave  qu'Aristote  a 
oublié  de  traiter  dans  son  fameux  chapitre  des  chapeaux  dont  parie  So-a- 
narelle.  Il  paraît  que  les  dames  bavaroises  admises  au  parquet  du  théâtre 
Royal  portent  des  coiffures  teUement  monumentales  qu'elles  dérobent 
totalement  la  vue  de  la  scène  aux  spectateurs  qui  ont  l'honneur  et  le 
malheur  d'être  placés  derrière  elles.  L'abus  est  tellement  grave  que  l'in- 
tendance a  cru  devoir  intervenir  en  invitant  poliment  ces  gêneuses  à  se 
débarrasser  de  leur  chapeau  avant  de  gagner  leur  stalle.  Mais  toutes  les 
Bavaroises  ne  sont  pas  au  lait.  Celles-ci  se  sont  fâchées  et  ont  refusé  de 
tenir  compte  de  l'avertissement.  L'intendance  à  son  tour  n'a  pas  voulu  en 
avoir  le  démenti  et  elle  vient  de  faire  placarder  des  affiches,  ordonnant 
formellement  aux  dames  qui  fréquentent  le  rez-de-chaussée  du  théâtre 
d'avoir  à  se  débarrasser  de  leurs  chapeaux  et  de  leurs  faux  cheveux.  On 
s'attend  à  un  conflit. 

—  Nous  recevons  de  Milan  une  grande  affiche  d'où  il  résulte  que  l'im- 
presa  de  la  Scala,  pour  la  saison  du  carnaval  et  carême  de  1878-79  est 
mise  au  concours  par  la  municipalité,  d'accord  avec  la  commission' des 
propriétaires  de  loges.  Le  subside  accordé  est  de  200,000  francs  On  met 
en  outre  à  la  disposition  de  l'imprésario  le  corps  de  musique  municipale 
l'Académie  de  danse  et  les  élèves  de  l'école  de  chant  choral  C'est  donc 
une  sorte  d'enchère  artistique  qui  est  ouverte,  et  tout  amateur  peut 
y  prendre  part  en  déposant  au  préalable  une  somme  de  1,000  lires  ita- 
liennes. Le  théâtre  de  la  Canobbiana,  qui  dépend  également  de  la  mu- 
nicipalité, est  mis  au  concours  par  la  même  affiche. 
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La  saison  thu-airale   au   dal  Verme  de  Milan  vient  de  se    terminer. 

/;  Secolo  nous  apprend  qu'elle  a  duré  72  soirées,  du  22  avril  au  2  juillet, 
pendant  lesquelles  on  a  donné  o4  représentations  qui  se  repartissent 
de  la  manière  suivante  :  22  représentations  consacrées  à  Mignon,  ce  qui, 
«nlre  parenthèses,  est  un  assez  joli  chiffre,  14  pour  la  Selvaggia  de  Scliira, 
14  pour  la  Dola-es  d'Autori  Manzocclii,  6  pour  la  Favorite^  et  i  pour  /(  conte 
di  MonUcristo  de  DeU'Acquilla.  Outre  ces  cinq  opéras,  on  a  donné  deux 
ballets  :   le  Due  Gemelle  et  la  Lega  Lombarda. 

—  L'ne  fâcheuse  nouvelle?  nous  revient  de  Milan:  M""!^  Térésa  Slolz,  dit 
la  Gazzeta  musicale  aurait  manifesté  l'intention  de  renoncer  au  théâtre. 
Quoique  M""=  Stolz  ne  soit  plus  à  l'aurore  de  sa  carrière,  nous  trouvons  sa 
retraite  volontaire  par  trop  prématurée  et  regrettable  à  tous  les  titres. 

jje  maestro  Petrella  termine  en  ce  moment  un  nouvel  opéra  :  Salambo, 

acheté  d'avance  par  la  maison  Bicordi.  Le  livret  est  de  Ghislanzoni,  l'au- 
teur à  la  mode  en  Italie,  mais  le  sujet  en  est  évidemment  emprunté  au 
curieux  roman  de  Gustave  Flaubert. 

Le  ténor  Eugène   Millet,  réputé  en  Italie,  et  qui  s'est  fait  entendre 

l'hiver  dernier  à  Paris,  dans  différents  concerts  de  bienfaisance,  vient  de 
signer  un  brillant  engagerrient  pour  la,grande  saison  d'automne  à  trieste, 
en  compagnie  de  M""=''  Volpini  et  Destin,  de  MM.  Campanini,  Moriami  et 
Castelmary. 

—  On  sait  que  la  ville  de  Florence  a  récemment  célébré  de  grandes 
fêtes  en  l'honneur  de  Bartolomeo  Cristofori,  artiste  considéré  comme 
l'inventeur  du  piano.  A  cette  occasion,  l'excellent  éditeur  de  musique  de 
cette  ville  M.  Guidi,  a  publié  un  élégant  et  intéressant  petit  volume 
intitulé  :  //  panofortc,  sua  origine  e  svi  luppo.  Ce  livre,  œuvre  conscien- 
cieuse et  fidèle  de  M.  Cesare  Ponsicchi,  présente  un  résumé  intéressant 
de  l'histoire  du  piano  depuis  ses  commencements  les  plus  modestes 
jusqu'à  nos  jours,  nous  fait  assister  à  ses  transformations  nécessaires, 
et  nous  montre  comment  le  clavicorde  et  la  virginale,  en  passant  par 
l'épinette  et  le  clavecin,  ont  fini  par  faire  place  au  magnifique  instrument 
que  nous  connaissons  aujourd'hui.  L'auteur  énumère  les  améliorations  et 
les  modifications  dont  l'instrument  primitif  a  été  l'objet  pendant  le  cours 
de  deux  siècles,  rappelle  les  travaux,  les  inventions  et  les  découvertes 
de  tous  les  grands  facteurs,  notamment  de  Hans  Ruckers,  de  Marins,  de 
Cristofori  et  de  Schrœter,  et,  d'étape  en  étape,  nous  conduit  à  l'épanouis- 
sement complet  du  piano  moderne,  porté  par  Érard  à  sa  plus  grande  per- 
fection. Le  petit  livre  de  M.  Cesare  Ponsicchi  est  fait  avec  soin;  sa  lecture 
est  intéressante,  et  il  remplit  parfaitement  le  but  que  s'est  proposé  l'écri- 
vain, celui  de  condenser  dans  un  petit  nombre  de  pages  une  histoire  du 
piano  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possible.  —  A.  P. 

Il  Trovalore  nous  donne  la  liste  des  opéras   italiens  nouveaux  repré- 
sentés dans  le  cours  du. premier  semestre  de  l'année  1876  : 
Janvier  25  La  Lega,  de  Josse,  à  Milan. 

_  23  Oitona,  de  Rodoleato,  à  Corfou. 

27  La  Gitana,   de  Pisani,  à  Venise. 

_  29  La  Catalana,  de  Branca,  à  Florence. 

Février  13  Maria  Properzia  de'Rossi,  de  Saverio  CoUina,  à  Rome. 

_  17  liegina  di  Castiglia,  de  Guindani,  à  Parme. 

17  Gismonda  di  Sorrento,  de  Piazzano,  à  Novare. 

22  /;  Conte  di  Lara,  de  Venturelli,  à  Florence. 

, 23  Gabriello  Chiabrera,  de  Camerana,  à  Savone. 

—  25  Eugenia  d'Albassini  de  CipoUone,  à  Sulmona. 
27  Amalia,  de  Zocchi,  à  Tiflis. 

_  Il  Barbicre  c  l'ava'O,  de  Spiga,  à  Parme. 

_  L'oca,  de  Mariotti,  à  Turin. 

Mars  5  Ckopalra,  de  Lauro  Rossi,  à  Turin. 

,     13  /  fanciulU  vcnduli,  de  Parisini,  à  Bologne, 

_  22  Carlo  di  Borgogna,  de  Musone,  à  Naples. 

23  Lia,  de  Schira,  à  Venise. 

_  Il  Parafulmine,  de  Delfico,  à  Naples. 

27  II  prodigio,  o  L'elisir  di  giovinezza,  de  D'Arneiro,  à  Lisbonne. 

_  30  Àtala,  de  Gallignani,  à  Milan. 

_  30  Ivan,  de  Lucidi,  à  Rome. 

Avril.  6  Bianca  Capello,  de  Badiali,  à  Florence. 

—  8  Gioconda,  de  Ponchielli,  à.  Milan. 

25  Chi  la  vince?  o  I  trc  rivali,  de  Gazzero,  à  Ivrea. 

Mai  13  Wallenstein,  de  Denza,  à  Naples. 

.  27  Sara,  de  Gibelli,  à  Milan. 

Juin  3  Cuor  di  marinaro,  de  Sessa  Carlo,  à  Reggio. 

10  II  vicerè  del  Messico,  de  Tanara,  à  Turin. 

—  14  II  conti  di  Montecristo,  de  Dell'Aquila,  à  Milan. 

A  ces  29  ouvrages,  dit  il  Troiatore,  il  convient  d'en  ajouter  deux  autres, 
de  maîtres  étrangers,  mais  représentés  pour  la  première  fois  en  Italie 
dans  le  cours  de  la  saison.  Ce  sont  : 

Février    26    Amleto,  de  Thomas,  à  Venise. 
Mars       16    Carlo  VI,  d'Halévy,  à  Milan. 

—  Les  Théâtres  Impériaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  se  dis- 
posent, comme  l'Opéra  Impérial  de  Vienne,  à  représenter  le  ballet  de 
Sylvia.  Les  excellents  orchestres  de  ces  théâtres  tiennent  à  interpréter  la 
partition  symphonique  de  M.  Léo  Delibes. 


—  On  écrit  de  Louvain  au  Guide  musical  : 

I  Les  historiens  et  les  archéologues  savent  que  si  les  églises  de  Bel- 
gique constituent  de  vrais  musées  artistiques,  tant  sous  le  rapport  de 
leurs  bibliothèques  et  archives  musicales,  que  des  nombreux  chefs-d'œuvre 
de  peinture  et  de  sculpture  qu'elles  renferment,  elles  le  doivent  avant  tout 
aux  anciennes  corporations  et  confréries  dont  les  revenus  étaient  considé- 
rables et  qui  consacraient  d'importantes  sommes  à  leurs  solennités  patro- 
nales. Plusieurs  de  ces  antiques  confréries  existent  encore  à  Anvers,  à 
Bruxelles,  dans  les  Flandres.  A  Louvain,  la  plus  considérable  et  la  plus 
riche  de  toutes  est  celle  du  Sacré-Cœur  qui,  il  y  a  trois  ans,  célébrait  avec 
un  grand  éclat  son  trois-centième  anniversaire  d'existence.  Chaque  année, 
à  la  fête  du  Sacré-Cœur,  de  grandes  exécutions  musicales  ont  lieu  en 
l'église  collégiale  de  Saint-Pierre.  Cette  année,  la  maîtrise  de  chapelle  a 
produit  de  toutes  nouvelles  productions  à  la  grand'messe  et,  pour  le  salut 
du  soir,  a  fait  entendre  des  œuvres  déjà  précédemment  accueillies  avec 
faveur  par  le  public  amateur  de  la  ville.  Citons,  parmi  ces  dernières,  un 
superbe  Ave  verum,  solo  de  ténor  par  M.  François  Riga,  et  le  très-beau 
motet  si  calme  et  si  majestueux  :  Ecce  quam  honum,  de  M.  le  chevalier 
Léon  de  Burbure.  La  messe  qui  vient  d'être  chantée  pour  la  première  fois 
le  dimanche  23,  et  que  l'auteur  a  spécialement  écrite  pour  la  fête  du 
Sacré-Cœur  de  Louvain,  est  de  notre  excellent  compositeur  belge,  M.  R. 
C.  Fauconier.  D'est  la  quatorzième  messe  de  M.  Fauconier.  L'on  peut  dire 
qu'elle  constitue  une  de  ses  plus  belles  créations.  Elle  est  écrite  pour 
quatre  voix  (contralto,  ténor,  baryton  et  basse)  avec  accompagnement 
d'orchestre  complet.  Les  numéros  les  plus  saillants  sont  le  Kyrie,  véritable 
chef-d'œuvre  d'onction  religieuse,  le  Gloria,  très-solennel,  plein  d'heureux 
contrastes  et  de  gradation,  le  Sanctus  et  YAgnus  Dei,  ce  dernier  pour  voix 
d'homme  sans  accompagnement,  suivi  d'un  Dona  nobis  avec  orchestre  et  à 
grand  ensemble.  Comme  toujours,  la  pensée  de  M.  Fauconier  est  claire, 
simple,  nette.  Son  orchestration  est  pleine  de  couleur.  Peu  de  composi- 
teurs ont  plus  d'expérience  que  lui  et  réussissent  mieux  à  se  faire  com- 
prendre par  les  foules.  Le  Credo  devra  être  retouché  en  certaines  parties. 
Mais,  somme  toute,  il  n'y  a  qu'une  voix  à  Louvain  pour  féliciter  l'auteur. 
Le  clergé  lui-même  s'est  constitué  l'interprète  de  la  Confrérie  du  Sacré- 
Cœur  et  de  toute  la  paroisse  pour  remercier  M.  Fauconier  de  sa  belle  par- 
tition, pour  l'interprétation  de  laquelle  M.  le  chevalier  VanElewyck  avait 
réuni  un  personnel  de  63  exécutants.  » 

—  Le  baryton  Valdec  est  à  Londres,  où  il  se  fait  applaudir  dans  les 
concerts  de  Willis'  Rooms  avec  la  Medjé  de  Gounod,  les  Fleurs  du  matin  et 
l'Alleluia  d'amour  de  Faure.  Malgré  ses  succès  dans  les  salons,  M.  Valdec 
aurait  l'intention  d'aborder  la  carrière  théâtrale  et  serait  prêt  à  accepter 
un  engagement  pour  une  de  nos  scènes  de  genre. 

—  M.  Henri  Kowalski,  le  compositeur-pianiste,  fait  fanatisme  en  Amé- 
rique, tout  comme  s'il  était  Jacques  Offenbach  en  personne,  aux  concerts 
duquel  il  prête,  du  l'esté,  son  talent  de  virtuose.  Le  Courrier  des  États- 
Unis  nous  apporte  à  la  fois  les  meilleures  nouvelles  du  célèbre 
maestro  et  de  l'excellent  pianiste. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Aujourd'hui  dimanche  !l  juillet  et  dimanche  prochain,  16,  entrée  en 
loges  au  Conservatoire,  de  6  heures  du  matin  à  minuit,  des  élèves  d'har- 
monie et  de  fugue  pour  les  concours  de  l'année  1876. 

—  Voici  la  composition  du  nouveau  jury  du  Concours  Cressent.  Pour  la 
musique:  MM.  Léo  Delibes,  Th.  Dubois,  Eug.  Gautier,  Guiraud,  Lenepveu  ' 
et  Massenet.    Pour  le  poëme  :   MM.   Cormon,    de  Lapommeraye    et    de  i 
Leuven.  i 

—  On  lit  dans  VEntr'acte  : 

II.  M.  Vizentini  semble  avoir-  la  plus  absolue  confiance  dans  le  vote 
favorable  de  la  Chambre  concernant  la  subvention  du  Théâtre-Lyrique.  Il 
agit  en  tous  cas  avec  une  louable  activité,  et  les  engagements  qu'il  con- 
clut coup  sur  coup  font  espérer  pour  l'hiver  prochain  un  ensemble  de 
troupe  remarquable  et  des  exécutions  vraiment  artistiques.  C'est  ainsi 
qu'après  s'être  attaché  W  Marie  Sass,  il  vient  de  signer  un  traité  avec 
M.  Maurel,  un  baryton  de  grand  mérite,  qui  chanta  pendant  quelque  temps 
à  l'Opéra  après  sa-  sortie  du  Conservatoire  et  qui  est  actuellement  au 
théâtre  de  Covent-Garden.  » 

—  Le  ténor  Bosquin  vient  de  renouveler,  à  de  belles  conditions  et  pour 
trois  ans,  son  traité  avec  l'Opéra. 

—  M"'=  Donadio,  retour  de  Pesth  et  de  Prague,  est  arrivée  à  Paris  où 
elle  vient  se  préparer  aux  nouveaux  succès  qui  l'attendent  aux  théâtres 
impériaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne,  où  elle  est  engagée  par 
MM.  Féri  et  Merelli.  M"'=  Donadio  doit  passer  tout  son  été  à  étudier,  sous 
la  direction  des  auteurs,  les  ouvrages  français  qu'elle  est  appelée  à  inter- 
préter à  l'étranger.  C'est  ainsi  que  devraient  toujours  faire  les  artistes  de 
valeur.  Sans  traditions,  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  se  faire  l'interprète  des  œuvres  modernes  ou  classiques. 

—  Nous  aurons ,  un  théâtre  russe  à  Paris  pendant  l'Exposition  de  1878. 
Parmi  les  ouvraees  qui  y  seront  représentés,  on  cite  les  opéras  ;  la  Vk 
pour  le  Tzar,  de  Glinka,  et  l'Hôte  de  Pierre,  de  Dargomiski. 
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—  Un  des  premiers  artistes  du  théâtre  Marie  de  Saint-Pétersbourg, 
baryton  du  meilleur  et  du  plus  grand  style,  M.  Korsoff,  est  en  ce  mo- 
ment à  Paris.  M.  Korsoff  qui  aTait  commencé  sa  carrière  en  Italie,  après 
avoir  étudié  avec  Corsi,  s'est  consacré  depuis  plusieurs  années  à  l'Opéra 
n"iional  russe.  Il  a  eu  particulièrement  de  grands  succès  dans  le 
Vrajié  slla  et  dans  la  Judith  de  Séroff  ;  Rubinstein  lui  destine  une  création 
importante  dans  son  opéra  des  Macchabées  qui,  d'abord  joué  en  Allemagne 
va  prendre  place  au  répertoire  de  l'opéra  russe.  Il  étudie  aussi  Aida  de 
Yerdi.  Dans  le  répertoire  des  traductions  c'est  M.  Korsoff  qui  tient  les 
rôles  de  Guillaume  Tell,  de  Valentin  de  Faust.  De  plus,  il  donne  chaque 
hiver  des  concerts  où  il  se  plaît  à  révéler  au  public  russe  les  meilleures 
compositions  de  l'étranger,  et  en  particulier,  de  l'école  française  militante  : 
c'est  ainsi  qu'il  a  fait  applaudir  là  bas  dans  leur  nouveauté  des  mélodies 
de  Gounod,  de  Bizet,  de  Reyer,  de  Massenet  et  de  plusieurs  autres  de  la 
jeune  pléiade. 

—  Les  artistes  de  l'Opéra-Comique ,  eu  villégiature  à  Enghien, 
viennent  d'y  représenter  avec  succès  Pierrot  ténor,  opéra  comique  en 
un  acte  de  MM.  Fernand  Langlé  et  Jules  Ruelle,  musique  de  M.  de 
Lajarte. 

—  M""  de  Joly.  une  jeune  étoile  de  notre  futur  Opéra-Comique,  se  fait 
en  ce  moment  applaudir  au  théâtre  de  Boulogne-sur-Mer ,  où  elle 
s'est  engagée  provisoirement  en  attendant  la  réouverture  de  la  salle 
Favart.  . 

—  M"*  Marie  Fechter,  une  autre  jeune  étoile  qui  ne  peut  manquer  de 
briller  à  la  réouverture  de  l'Opéra-Comique,  se  décide  aussi  à  aller  se 
faire  entendre  dans  nos  casinos  et  Ihéitres  de  bains  de  mer.  La  musique 
va  émigrer  sur  toutes  nos  plages  normandes. 

—  La  jolie  M^^"  Edmée  Breton,  qu'on  a  applaudie,  il  y  a  peu  de  temps, 
à  l'Opéra-Comique,  dans  les  Noces  de  Figaro,  puis,  au  théâtre  Taithout,  dans 
lu  Petite  Comtesse,  renonce  au  théâtre  pour  épouser  le  comte  Sampieri. 
Décidément,  c'est  une  épidémie,  le  mariage,  va  dépeupler  nos  théâtres. 

—  M.  Comte  emprunterait  tout  un  étage  à  la  maison  voisine  du  théâtre 
des  Bouffes-Parisiens  pour  agrandir  les  loges  d'artistes  et  en  établir  de 
nouvelles.  Que  ne  peut-il  aussi  emprunter  à  ses  voisins  un  foyer  pour  le 
public,  obligé  de  descendre  passage  Choiseul  pour  prendre  un  peu  d'air 
dans  les  entr'actes. 

—  Le  tribunal  civil  vient  de  rendre  un  jugement  concernant  le  procès 
intenté  k  M"=  Paola  Marié,  faisant  actuellement  partie  de  la  troupe  des 
Variétés.  Une  forte  indemnité  était  réclamée  à  ta  Fille  de  iV^"  Angot,  par 
un  compositeur  de  musique,  M.  Bordèse,  auteur  d'un  opéra  comique,  qui 
se  devait  jouer  ces  temps  derniers  au  casino  de  Monaco.  Le  directeur  des 
Variétés,  chargé  de  fournir  une  troupe  pour  la  représentation  de  cette  œu- 
vre, avait  proposé  sa  pensionnaire,  M"'^  Paola  Marié,  qui  avait  été  ac- 
ceptée. Celle-ci  cependant  changea  bientôt  d'avis,  et  la  représentation 
ne  put  avoir  lieu.  D'où  la  réclamation  du  musicien.  M""'  Marié  objectait 
qu'elle  n'était  responsable  que  vis-à-vis  de  son  directeur.  Ainsi  l'a  pensé 
le  tribunal,  qui  a  débouté  M.  Bordèse  de  sa  demande.  {Paris-Journal). 

—  On  annonce  qu'un  troisième  Théâtre-Français  sera  inauguré  par 
M.  Ballande  dans  l'ancienne  salle  du  Théâtre-Déjazet,  à  la  fin  de  sep- 
tembre. M.  Ballande  aurait  déjà  choisi  son  chef  d'orchestre,  M.  Cres- 
sonnois. 

—  Voici  quelques  détails,  dit  l'Entracte,  sur  la  cérémonie  religieuse  et 
musicale  qui  a  été  célébrée  dimanche  à  Versailles.  On  se  rappelle  qu'elle 
avait  lieu  au  profit  des  malheureux  inondés  de  Beuvelinghen,  dans  le 
Pas-de-Calais.  On  a  entendu  successivement  la  .Marche  aux  flambeaux  de 
Meyerbeer,  jouée  par  la  musique  de  la  garde  républicaine  ;  le  Stabat  de 
Rossini,  chanté  par  M""=  Gueymard-Lauters  (de  l'Opéra),  la  baronne  de 
Caters  (née  Lablache)  et  MM.  Villaret  et  Auguez  (de  l'Opéra);  le  duo  Qui 
tollis,  par  M""  Gueymard  et  M"=  Soubre  (Théâtre-Lyrique)  ;  le  cantique 
Consolatrix,  par  M""=  de  Caters  ;  le  Tecum  principium  de  Saint-Saëns,  le 
Crucifix  et  le  Domine  Dcus  de  Rossini;  enfin  le  Tantum  ergo  de  Th.  Du- 
bois, etc.,  etc.  Une  quête  a  été  faite  à  la  fin  de  sa  cérémonie.  M™  la 
maréchale  était  parmi  les  quêteuses. 

—  Le  samedi  I"  juillet,  un  grand  concert  a  été  donné  dans  la  salle  des 
écoles  du  pittoresque  village  de  MalakolT,  près  Vanves.  M.  de  Saint-Félix 
a  fait  une  spirituelle  et  instructive  causerie  sur  V Ecole  ;  JI.  Lafon,  de 
l'Opéra,  et  Forli,  de  l'Odéon,  ont  été  très-applaudis  et  M"»  Angèle  Blet,  la 
sympathique  harpiste,  a  joué  dans  sa  perfection  sa  petite  fantaisie  sur 
JUignon  et  un  Chant  de  gloire  de  sa  composition. 

—  M"=  Mauduit  concerte  en  province  avec  le  baryton  Bouhy  et  le  ténor 
Prunet.  La  semaine  dernière,  les  trois  artistes  étaient  à  Poitiers,  où  ils 
se  sont  fait  entendre  dans  les  deux  concerts  de  l'Association  musicale  de 
l'Ouest.  Voici  en  quels  termes  enthousiastes  M.  de  Troyons  du  Journal  de 
la  Vienne  parle  du  trio  parisien  :  «  M"''  Mauduit  est  une  artiste  dans  toute 
l'acception  du  mot  ;  elle  chante  et  exprime  avec  une  grande  justesse  et 
avec  un  sentiment  vrai  le  sujet  qu'elle  interprète.  Aussi  M""  Mauduit  a- 
tf-elle  remporté  un  beau  succès  dès  le  commencement  de  la  soirée,  succès 
qui  n'a  fait  que  se  confirmer  et  grandir  après  l'audition  de  l'air  de  Marie 
Magdeleine  et  du  trio  de  Jérusalem.  M.  Prunet  a  une  voix  de  ténor  comme  il 


est  difficile  d'en  rencontrer.  Elle  a  de  la  rondeur,  du  moelleux  et  en 
même  temps  de  la  force  et  de  la  puissance.  M.  Prunet,  possède,  comme 
M"«  Mauduit  et  M.  Bouhy,  une  diction  parfaite  ;  on  entend  tout  ce  qu'il 
chante,  ce  qui  n'est  pas,  à  mon  avis,  une  mince  qualité.  Quant  à  M.  Bouhy, 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de  lui  ici-même,  et  mon  sentiment  sur 
son  compte  n'a  fait  que  s'affirmer  ;  c'est  un  artiste  qui  se  rapproche  d'une 
façon  étonnante  de  Faure,  et  je  crois  que  c'est  le  meilleur  compliment 
qu'on  puisse  lui  adresser.  » 

—  On  va  prochainement-  élever  un  monument ,  au  cimetière  de  Rouen, 
à  la  mémoire  des  victimes  de  l'incendie  du  théâtre  des  Arts.  Ce  monu- 
ment sera  composé,  paraît-il,  d'une  pyramide  de  marbre  blanc,  avec  sou- 
bassement en  granit.  Sur  la  cime,  un  pot  à  feu  allumé.  Sur  la  face,  des 
gradins  descend  une  jeune  femme  se  penchant  sur  les  tombes.  De 
la  main  gauche,  elle  froisse  le  masque  tragique.  De  la  droite,  elle  étend 
une  couronne  d'immortelles  aux  armes  de  la  ville  de  Rouen.  Ses  cheveux 
épars  tombent  sur  le  cou.  Les  quatres  faces  de  la  pyramide  portent  des 
inscriptions.  A  l'arrière,  la  date  du  2b  avril  1876.  D'un  côté,  les  noms 
des  victimes  civiles.  De  l'autre,  les  noms  des  militaires.  Sur  la  face 
principale,  une  pièce  de  vers  relatant  l'événement,  et  que  la  ville  doit 
mettre  au  concours. 

—  «  Les  concerts  du  soir  aux  Tuileries  sont  décidément  un  vrai  succès, 
dit  M.Paul  Valentin  dans' le  A7.Y"  Siècle;  ils  continuent  d'attirer  un  public 
nombreux.  Au  début  de  ces  concerts,  on  s'étonnait  qu'une  idée  aussi  simple 
et  aussi  heureuse  n'eîit  pas  été  mise  plus  tôt  en  exécution.  Aujourd'hui, 
après  une  première  expérience,  qui  a  donné  d'excellents  résultats,  on 
s'étonne  qu'on  n'établisse  pas  des  concerts  analogues  dans  nos  principaux 
squares.  Un  plus  grand  nombre  de  sociétés  musicales  pourraient  prendre 
part  à  ces  auditions,  qui  leur  sont  très-ijrofitables,  et  les  habitants  des 
autres  quartiers  de  Paris  n'auraient  plus  à  envier  aux  habitants  du  quartier 
des  Tuileries  un  plaisir  dont  ils  sont  privés.  L'idée  n'est  pas  mauvaise, 
au  contraire.  » 

NÉCROLOGIE 

Un  écrivain  sur  la  musique  qui  s'est  acquis  une  belle  renommée,  le 
docteur  Auguste-Guillaume  Ambros,  est  mort  à  Vienne  le  28  du  mois 
dernier. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Gras-Dorus,  ancien  premier  violon'  à 
l'Opéra,  et  le  mari  de  la  célèbre  M""  Dorus-Gras,  dont  Meyerbeer  prisait 
à  un  si  haut  degré  le  tî^lent  souple  et  délicat.  M.  Gras-Dorus  est  mort 
presque  subitement  dans  sa  magnifique  propriété  d'Étretat.  Il  était  né 
en  1800  et  se  trouvait  par  conséquent  dans  sa  soixante-dix-septième 
année.  (Liberté.) 

—  Antonio  Barilli,  frère  (du  preniier  lit)  de  M™  Adelina  Patti,  est 
mort  le  13  juin,  à  Naples,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  C'était  un  composi- 
teur et  un  chef  d'orchestre  de  mérite.  M°"=  Patti,  ajoute  l'Art  musical, 
avait  déjà  perdu,  il  y  a  peu  d'années,  un  autre  frère  beaucoup  plus 
jeune,  le  violoniste  Carlo  Patti. 

J.-L.  Heuoel,  directeur-gérant. 


En  vente  chez  tous  les  Éditeurs  de  musique. 


Composée  à  l'occasion  de  la  fête  du  centenaire  poui  l'Indépendance  des 
États-Ifeiis  de  l'Amérigue  du  Nord 

PRIX 

Pour  piano  seul,  arrangée  par  RUBINSTEIN  .   .    .  MO  francs 

Arrangée  à  quatre  mains M  S      — 

La  grande  partition  orchestre net.  iS      — 

Les  punies  séparées  d'orchestre net.  ES     — 

En  vente  chez  GRj^FF,  1,  rue  Mézières. 


CHŒURS    A   DEUX  VOIX    ÉGALES 

A  l'usage  des   Congrégations  de  jeunes  flUes  et   des  Pensionnats 

MUSIQUE     DE 

.A.3srG£:i.iN-o     rrx^OJEZ-I^X 

Prix  net:  G  francs.  —    Chaque   morceau  séparé,  net:    M    franc. 
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LE  MENESTREL 


En  Tente  AU  ÏÏÉITESTEEL,  2  Ms,  rue  Tivienne.  —  HEIJ&EL  et  C',  Éditeurs  pour  la  Erance  et  l'Étranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


Trois  actes  et  cinq  tableaux 

Partition,net:  10  francs 

GRAND     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


SYLVIA 


LA 


F 


P 


lANE 


YMPHE     DE 

Musique  de 

:£:  o       13  e:  n.  I  :^ 

BALLET   DANSÉ   PAR    M'"=    RUA  SANGALLI 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  L'ESBAnPDLETTE 

VALSE    LENTE 5       » 

%  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  50 
3.  PIZZICATI 

SCHERZETimO 4  50 


La   partition    complète,     net,    lO    francs. 


Envoi  franco   contre   un   mandat-poste. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  0%  Éditeurs 


TRANSCRIPTIONS,    ÉTUDES     &     FANTAISIES 


OBÉRON 


IPOXJia       FI.A.ITO 


OPÉRA  FANTASTIQUE  DE 


AVEBER 


C       s  T  J\.  Tua.  A.  T -V 

Six    études    caractéristiques    pour    piano 
1.  Chœur  des  génies.    |  2.  BarcaroUe.  ]       3.  Ronde  de  nuit.      |    4.  Ariette  de  Fatime.    [  S.  Vision. 

LE    BECUEIL  :    20    FK.    CHAQUE    MORCEAU  :    5    FB. 

GxsoxsGzis     3B  X  2:  e:  "X* 

Transcriptions  du  Pianiste   ctianteuj? 
13.  Duo:  0  Bonheur 3    »     1     38.  BarcaroUe ,  .   . 

3S.  Choeur  :  Aussi  légers  que  les  pas 4    »     |     46.  Finale  :  II  fait  déjà  nuit 


6.  Séduction  et  maçie. 


Grande  fantaisie  à  4  mains  sur  Obéron,  Preciosa,  Freischuis. 


3.      X. -S"  S  ^  S  I£  G- 

tO    »     I      Grand  duo  de  concert  pour  deux  pianos  sur  les  mêmes  opéras.   .   .      IS 


TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES 

F  xe  .A.  ra-  CIIÎS      X>  I<  A.  Xt  1  TÈî  . 

Ouverture    d'OBBFtON,    transcription    de    cONCEnT  :     9   francs 

J.    PACHEB.  BarcaroUe  célèbre ■*  50 

A.   GUTBAN.  Fantaisie '^  SO 

K.  de  CBOZE.  Mélodies  célèbres  de  Weber 7  50 

.A..       AX  É  X£  E  .A.  TT  2C 

BarcaroUe,  transcription  concertante  pour  piano  et  orgue  :  6  francs 


Ch.  SCHUNKE.  Fantaisie  facile.  .  .  . 
Louis  MET.  BarcaroUe  très-facile 
J.    RUMMEL.    BarcaroUe  à  4  mains  . 


4  50 
3  . 
6    > 


En  vente  au  MENESTREL,  2  "^  rue  Vivienne,  HEUGEL  &  C" 


DEUX  OPÉRETTES    EN  UN  ACTE 
(Un  seul  personnage) 


m  DEMANDE  UNE  FEMME  DE  CHAMBRE 


■m:^^  jxjidio 


LA  CONFESSION  DE  ROSETTE 


■m:^^  thieo 


PAROLES  DE  MUSIQUE  DE 

Chaque  Partition  iu-8°,  Musique  et  Parlé,   Prix  net  :  4  francs. 


tUPBÎJŒMlB  CBfTBAUE  »ES  CBSBIKS  DE  IHK.   —  A.  CBAIZ  ET  C" 


BEKSKKB,  20,   A  rAB19, 


2400.  — 42^ANXÉE.  — I\°33. 


Dimanche  16  Juillet  1876. 


PARAIT   TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZ0G,'b.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  Us,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Rameau.  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (4*  article).  .4rtbur  Poucin;  —  II.  Semaine 
.  théâtrale,    H.    Moreno;  —  III.  Saison  de  Londres  (8°  correspondance),  De  Retz;  — 
IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano   recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SUR  LA  GLACE 
polka-mazurka  de  Carl  Enslein,  cappellmeister  de  Pesth.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Le  quadrille   de  Strauss  sur  les   motils  de  Sijlvia,  musique   de  Léo 
Délires. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
le  Singe  et  le  Perroquet.  ta.ble,  paroles  et  musique  de  Paul  Bern.vrd. —  Suivra 
immédiatement  :  Partez,  léyères  hirondelles,  nouvelle  mélodie  de  la  baronne 
WlLLY   DE   Rothschild,  chantée  par  M.  J.  DiAz   de  Soria,  paroles  de  Yictor 

WiLDER. 


RAMEAU 


ESSAI    SUR    SA.    VIE    ET    SES    ŒUVBES 


III 

(suite.) 

Malgré  l'accent  de  franchise  et  d'intelligente  fierté  qui  distingue 
cette  lettre,  Houdard  de  Lamotte  resta  insensible  aux  sollicita- 
tions qu'elle  contenait,  et  le  futur  auteur  d'Hippolyte  et  Aride, 
de  Dardaniis  et  de  Castor  et  Pollux  dut  renoncer  à  l'espoir  de 
l'avoir  pour  collaborateur.  Heureusement  pour  lui  et  pour  son 
avenir  de  compositeur  dramatique.  Rameau  allait  trouver  un 
protecteur  influent  et  efficace  dans  la  personne  d'un  dilettante 
passionné,  l'opulent  financier  Leriche  de  la  Popelinière,  l'un  des 
plus  puissants  fermiers  généraux  de  l'époque,  resté  célèbre  dans 
l'histoire  de  ce  temps  par  son  existence  fastueuse  et  son  amour 
des  beaux-arts.  On  sait  que  la  Popelinière  s'était  en  quelque  sorte 
constitué  le  protecteur  des  artistes,  qu'il  les  présentait  volontiers 
à  la  nombreuse  et  brillante  société  qui  se  réunissait  chez  lui,  et 


qu'il  aimait  surtout  à  produire  cejx  qui  étaient  encore  inconnus. 
C'est  là  précisément  ce  qui  fit  son  renom  et  sa  véritable  origi- 
nalité. Il  ne  sera  pas  inutile  de  le  faire  connaître  ici  lui-même,  et 
pour  cela  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  les  pas- 
sages essentiels  de  la  très-intéressante  notice  que  lui  a  consacrée 
Denne-Baron;  on  verra,  par  ces  fragments,  ce  qu'était  la  Pope- 
linière, le  rôle  qu'il  joua  dans  la  société  du  dix-huitième  siècle,  et 
la  nature  des  relations  que    Rameau  eut  avec  lui  : 

....  Quoiqu'il  ne  fût  pas  le  plus  opulent  des  fermiers  généraux, 
nul  de  ses  confrères  ne  possédait  mieux  que  lui  l'art  si  rare  de 
dépenser  son  or  aussi  bien  à  l'avantage  d'autrui  qu'au  profit  de  ses 
propres  plaisirs.  Tous  les  jeunes  talents  qui  débutaient  dans  la  car- 
rière des  lettres  et  des  arts  trouvaient  en  lui  un  chaleureux  protec- 
teur. Les  virtuoses  étrangers,  chanteurs,  cantatrices,  violonistes,  qui 
arrivaient  à  Paris  étaient  reçus,  logés,  entretenus  dans  sa  maison 
de  Passy,  et  chacun  s'empressait  de  contribuer  à  l'ornement  de  ses 
concerts  ;  la  célèbre  cantarice  M""'  Vanloo,  femme  du  peintre  de  ce 
nom,  y  mettait  à  la  mode  le  chant  italien.  Marmontel,  Vaucanson, 
Rameau,  les  peintres  Latour  et  Vanloo,  et  bien  d'autres  hommes  de 
talent  en  tous  genres,  que  le  généreux  Mécène  admettait  dans  sa 
plus  intime  familiarité,  venaient  flatter  sa  vanité.  Rameau,  qui  habitait 
chez  le  financier  (1),  tenait  le  clavecin  dans  les  concerts,  touchait 
l'orgue,  les  jours  de  fête,  à  la  chapelle  domestiqué,  et  composait 
ses  opéras  dans  cette  harmonieuse  retraite  où.  il  avait  à  sa  disposi- 
tion an  théâtre  spacieux,  les  meilleurs  sujets  de  l'Opéra,  et  un  or- 
chestre excellent.  Ce  spectacle  était  le  premier  degré  qui  conduisit 
plus  d'un  compositeur  à  notre  grande  scène  lyrique.  Un  débutant 
pouvait  y  faire  entendre  ses  œuvres  avec  tous  les  avantages  dési- 
rables; La  Popelinière  faisait  tous  les  frais;  si  l'épreuve  était  favo- 
rable au  jeune  musicien,  le  bruit  de  son  succès  retentissait  à  Ver- 
sailles et  à  Paris,  et  l'artiste  était  bientôt  appelé  à  se  produire  sur 
un  plus  grand  théâtre.  On  n'essayait  toutefois  sur  celui  de  Passy 
que  des  fragments  de  drame  lyrique  ;  la  raison  en  est  simple,  le 
maître  de  la  maison  écrivait  des  comédies,  des  opéras-comiques  el 
des  ballets  dont  lui-même  ou  Rameau  composaient  la  musique.  Des 
acteurs  pris  dans  la  société  jouaient  ces  ouvrages,  qui,  quoique  mé- 
diocres, étaient  d'assez  bon  goût  et  assez  bien  écrits  pour  mériter, 
sans  trop  de  complaisance,  les  applaudissements  d'un  auditoire  dis- 

(1)  «  M.  et  M°"  Rameau  passoient,  pour  ainsi  dire,  leur  vie  chez  M.  de 
La  Pouplinière,  soit  à  Paris,  soit  à  sa  belle  maison  de  Passy.  Il  y  eut  sur 
la  fin  quelque  refroidissement  causé,  selon  l'apparence,  par  un  autre 
compositeur  que  ce  fermier  général  avoit  pris  chez  lui.  »  —  Maret,  Éloge 
historique  de  M.  Rameau. 
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posé  d'ailleurs  à  les  accueillir.  On  briguait  avec  fureur  les  invita- 
tions à  ces  spectacles,  qui  étaient  suivis  d'un  somptueux  souper 
dans  lequel  se  trouvaient  réunis  des  princes,  des  ambassadeurs,  des 
hommes  de  lettres,  des  artistes,  et  les  plus  jolies  femmes  de  la  ca- 
pitale. Dans  ces  nuils  asiatiques,  au  milieu  de  tout  ce  que  le  luxe 
peut  offrir  de  plus  magnifique  et  de  plus  délicat,  après  que  de  belles 
voix  avaient  charmé  l'oreille,  lorsque  Jéliotte  et  M"'=  Fel  avaient 
chanté  les  délices  de  l'amour  heureux,  et  que  Chassé  avait  frappé 
de  sa  voix  éclatante  et  sonore  la  dernière  cadence  d'une  chanson 
bachique,  on  était  agréablement  surpris  de  voir  la  divine  Salle,  la 
vive  Lamy,  la  jeune    Pluvjgné  quitter  la  table  et  former   mille  pas 

voluptueux  sur  les  airs  que  l'orchestre  exécutait 

Poëte,  musicien  et  dessinateur  lui-même,  La  Popelinière  a  vécu 
au  milieu  d'un  concert  de  louanges.  Comme  il  aimait  l'encens,  cha- 
cun lui  en  donnait  pour  son  argent.  Vollaire  l'appelait  Mecenas  La 
Popelinière,  ou  folUon  tout  court  ;  dans  la  bouchç  de  Marmonlel, 
c'était  le  Médicis,  le  Périclès  de  la  finance  ;  c'était  Apollon,  Plulus 
dans  celle  do  Rameau,  le  plus  cher  de  ses  favoris.  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  Bachaumont,  à  la  date  du  2  janvier  1763,  l'épitaphe 
suivante  : 

Sous  ce  tombeau  repose  un  financier. 

Il  fut,  de  son  état,  l'honneur  et  la  critique  : 

Généreux,  bienfaisant,  mais  toujours  singulier, 

Il  soulagea  la  misère  publique. 
Passants,  priez  pour  lui,  car  il  fut  le  premier. 

Il  faut  certainement  en  rabattre  de  ces  éloges  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  fit  beaucoup  de  bien,  et  l'on  doit  lui  en  savoir 
gré,  sans  examiner  s'ily  fut  porté  parla  vanité  ou  par  une  véritable 
générosité;  il  eut  d'ailleurs  beaucoup  d'envieux  et  obligea  souvent 
des  ingrats.  Ses  manières  étaient  nobles,  il  avait  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  de  la  bienséance  et  une  politesse  simple  et 
naturelle,  qui  convenait  aux  différentes  classes  de  gens  qu'il 
recevait.  Personne  n'était  plus  aimable  que  lui  lorsqu'il  voulait 
plaire.  Il  écrivait  facilement  en  vers  et  en  prose,  faisait  de  fort 
jolies  chansons,  et  assaisonnait  la  conversation  de  bons  mots  qui 
auraient  suffi  pour  faire  la  réputation  d'un  bel  esprit.  L'anonyme  a 
dérobé  la  plupart  de  ses  nombreuses  productions  ;  à  peine  s'est-on 
occupé  d'imprimer  ses  romances  et  ses  chansons,  qui  ont  cepen- 
danl  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité  ;  elles  n'ont  pas  dépassé  le 
cercle  des  fidèles  qui  en  avaient  la  primeur  aux  soupers  intimes. 
Ce  qui  a  couru  de  sa  musique  dans  le  public  n'est  même  pas 
connu  sous  son  nom.  Les  hiuneltes,  qui  ont  été  si  répandues  ; 
Aimable  Climène  ;  Petits  Oiseaux  sous  le  feuillage,  sont  de  La  Pope- 
linière ainsi  que  l'ai]'  Charmante  prairie,  publié  dans  le  Mercure  en 
1731,  etquiest  atlribuéà  tortà  DuBuissou.  «La  villageoise'ingénue  : 
0  ma  tendre  muselle  »,  qui  eut  tant  de  vogue  sans  qu'on  en  sache 
l'auteur,  est  pourtant  bien  certainement,  dit  un  écrivain  contempo- 
rain, de  La  Popelinière,  qui  a  produit  cette  charmante  musique  el 
vingt  autres  morceaux  qu'il  faisait  avec  une  singulière  facilité  en 
s'accompagnant  de  la  vielle  ou  d'une  guitare.  Tout  ce  qu'il  savait 
en  musique,  ajoute  le  même  auteur,  lui  avait  été  appris  par 
Rameau,  qui  n'a  pas  dédaigné  d'introduire  dans  ses  ballets  quelques 
airs  de  La  Popelinière,  comme  lé  menuet  des  Talents  lyriques,  la 
seconde  chanson  d'Hébé  dans  Castor  et  Pollux,  et  le  joli  réeit  du 
Temple  de  la  Gloire  :  «  Un  roi  qtii  veut  être  heureux. ...  »  (1). 

Tel  était  le  milieu  favorable  dans  lequel  Rameau  avait  à  se 
mouvoir  peu  d'années  après  son  retour  et  son  établissement  dé- 
finitif à  Paris.  Cependant,  malgré  les  relations  de  La  Popelinière, 
malgré  l'affeclion  que  celui-ci  lui  témoignait,  il  ne  put  ifléchir  la 
rigueur  ou  l'inertie  des  poètes  dramatiques  en  renom  et  obtenir 
d'un  seul  d'entre  eux  le  livret  d'opéra  qu'il  désirait  si  ardem- 
ment. A  défaut  d'un  des  faiseurs  habituels  du  genre,  Voltaire, 
sur  les  instances  du  financier,  consentit  enfin  à  lui  en  tracer  un, 
et  lui  confia  celui  d'un  opéra  intitulé  Samson,  qu'il  s'empressa 
de  mettre  en  musique.  Mais  ici  un  nouveau  déboire  l'attendait  : 
les  dévots,  en  haine  de  Voltaire,  feignirent  de  paraître  fort  irrités 
de  l'audace  qu'avait  eue  celui-ci  en  mettant  à  la  scène  un  sujet 
tiré  de  l'Écriture  sainte;  que  leur  colère  fût  ou  non  sincère,  ils 
n'en  parvinrent  pas  moins  à  faire  empêcher  la  représentation  de 
Samson  à  l'Opéra,  ce  que  Voltaire  constatait  plus  tard  en  ces 
termes,    dans  1'  «  avertissement  »   placé  par  lui  en  tête  de  cet 


(1)  Biographie  Didot. 


ouvrage  (J)  :  —  a  Al.  Rameau,  le  plus  grand  musicien  de  France, 
mit  cet  opéra  en  musique  vers  Fan  1732.  On  était  près  de  le  jouer, 
lorsque  la  même  cabale  qui  depuis  fit  suspendre  les  repré.senta- 
tions  de  Mahomet  ou  du  Fanatisme  ,  empêcha  qu'on  ne  représen- 
tât l'opéra  de  Samson.  Et  tandis  qu'on  permettait  que  ce  sujet 
parût  sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne,  et  que  Samson  y 
fît  des  miracles  conjointement  avec  Arlequin,  on  ne  permit  pas- 
que  ce  même  sujet  fût  ennobli  sur  le  théâtre  de  l'Académie  de 
musique.  Le  musicien  employa  depuis  presque  tous  les  airs  de 
5amson. dans  d'autres  compositions  lyriques,  que    l'envie  n'a  pas 

pu  supprimer  (2) » 

On  c(>ncevra  qu'un  tel  fait  était  de  nature  à  décourager  Ra- 
meau." Après  plus  de  dix  ans  employés  à  Paris  en  efforts  de 
toutes  sortes,  il  échouait  au  moment  de  toucher  le  port,  et 
pouvait  croire  à  l'éternité  de  sa  malechance  en  ce  qui  concernait 
son  désir  de  se  produire  au  théâtre.  Son  protecteur,  pourtant, 
voulut  tenter  une  dernière  fois  la  fortune  en  sa  faveur.  La  Pope- 
linière s'adressa,  pour  en  venir  à  ses  fins,  à  l'abbé  Pellegrin,  cet 
homme  de  lettres  devenu  légendaire  à  qui  l'on  doit  ce  chef- 
d'œuvre  :  L'Imitation  de  Jésus-Christ  mise  en  cantiques  sur  des  airs 
d'opéras  et  de  vaudfvilks  choisis  et  notés,  et  de  qui  les  railleurs  di- 
saient : 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dîne  de  l'autel  et  soupe  du  théâtre. 

Le  dernier  ouvrage  que  Pellegrin  avait  donné  à  l'Opéra,  Jephlé, 
venait  justement  d'obtenir  un  vif  succès,  grâce  surtout .  il  est 
vrai,  à  la  musique  de  Montéclair.  La  Popelinière  se  hasarda  à 
demander  à  l'abbé  un  poëme  pour  son  protégé.  Pellegrin  se  fit 
un  peu  tirer  l'oreille,  mais  consentit  enfin,  à  une  condition  tou- 
tefois :  c'est  que,  n'ayant  point  de  garanties  sur  les  capacités  de 
Rameau  au  point  de  vue  dramatique,  celui-ci  lui  souscrirait  une 
obligation  de  cinquante  pistoles  pour  le  cas  où,  par  sa  faute,  leur, 
opéra  n'aurait  point  de  succès. 

Rameau  consentit,  signa  le  billet,  et  au  bout  de  peu  de  temps 
Pellegrin  lui  livra  le  poëme  d'un  opéra  en  cinq  actes  et  un  pro- 
logue, intitulé  Hippohjte  et  Aricie,  et  dont  il  avait  pris  le  sujet 
dans  la  Phèdre  de  Racine. 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Par  cette  température  de  bains  de  mer,  disette  absolue  de  nou- 
velles théâtrales,  —  à  part  les  racontars  du  jour  ou  de  la  veille  dé- 
mentis le  lendemain.    Aussi  vaut-il  mieux  s'abstenir. 

Pour  le  moment  donc,  rien  de  nouveau  à  I'Opéra  que  nos  lec- 
teurs ne  sachent  déjà.  Le  gros  événement  de  la  semaine,  l'indisposi- 
tion de  M"°  Sangalli,  ne  sera  plus  d'actualité  demain  lundi,  car  l'af- 
fiche annonce  la  reprise  de  Sylvia,  précédée  du  Freischuts.  Voilà  un 
vrai  tour  de  force  de 'machinerie  scénique  :  représenter,  le  même  soir, 
deux  ouvrages  d'une  mise  en  scène  aussi  compliquée,  c'est  à  défier  les 
forces  des  cinquante  machinistes  de  l'Opéra,  et  cependant,  ils  y  arri- 
veront. A  Vienne,  où  la  vapeur  s'en  mêle,  on  vous  fait  faire  le  tour 
du  monde  sans  entr'acte. 

A  propos  de  Vienne,  M.  Jauner  vient  d'envoyer  ses  maîtres  de 
ballet  en  mission  chorégraphique  à  Paris.  —  Ils  assisteront  demain 
à  la  représentation  de  Sylvia  et  s'entendront  de  toutes  choses  avec 
M.  Mérante. 

Par  suite  de  l'indisposition  de  M"''  Sangalli,  on  a  repris  Coppélia 
pour  la  rentrée  de  M"^  Beaugrand,  et  il  est  question  d'une  reprise 
de  la  Source  pour  la  continuation  des  débuts  de  M"'=  Colombier. 

D'autre  part,  M"°  de  Reszké  répète  la  Juive  avec  M"=  Fouquet 
pour  princesse  Eudoxie,   et  M"°  Gerster,  l'Ophélie    de    Venise,  se 

(1)  Lorsqu'il  le  fit  imprimer  dans  l'édition  de  ses  œuvres  donnée  en 
17S2. 

(2)  Notamment  dans  Zoroastre,  représenté  en  17.49. 
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prépare  à  faire  son  apparition  dans  Hamlet  sur  noire  première  scène 
lyrique..  —  Gomme  on  le  voit,  les  études  ne  chôment  pas  à  l'Opéra 
de  Paris  qui  se  dispose,  par  ailleurs,  à  la  grande  reprise  du 
Prophète. 

Que  n'est-il  donné  à  I'Opéra-Co.mique  de  faire  preuve  d'une  pareille 
activité!  Malheureusement  la  salle  Favart  est  devenue  un  véritable 
mausolée,  une  quasi-succursale  du  Père-Lachaise.  Ses  portes  fermées 
et  absolument  solitaires  semblent  dire  au  passant  :  Ci-git  le  théâtre 
National  de  cent  chefs-d'oeuvre  lyriques;  plus  de  directeur,  plus 
d'artistes.  Priez  pour  eux  1 

Et  dire  que  l'on  ne  peut  encore  prévoir  le  moment  où  la  salle 
Favart  pourra  se  délivrer  du  suaire  fatal  qui  l'enserre  et  tenter  de 
rouvrir  ses  portes  au  public.  On  cherche  toujours  un  directeur  assez 
«ourageux  et  assez  intelligent  pour  mener  à  bien  la  résurrection  de 
notre  pauvre  Opéra-Comique. 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  et  ardent  directeur  de  FOpéra  National 
Lyrique,  retour  de  Londres,  recommence  à  Paris  ses  auditions  et 
négociations  quotidiennes.  Il  lui  faut, absolument  une  Virginie.  Capoul 
est  dans  nos  murs  et  demande  une  solution.  M.  Vizenlini  lui  promet 
sa  Virginie,  —  dès  qu'il  l'aura  trouvé  —  et  il  cherche  toujours. 

En  attendant,  on  lui  prête  de  nouvelles  réceptions  de  partitions  et 
entre  autres  projets  conlrouvés,  une  reprise  de  l'Étoile  du  Nord  qui 
sortira  d'autant  moins  du  ciel  lyrique  de  nos  boulevards,  que 
notre  grand  Opéra  pourrait  bien  avoir  des  intentions  sur  cette 
œuvre  importante,  si  l'Opéra-Comique  n'en  réclamait  point  la  pater- 
nité. 

Voilà  l'état  actuel  de  nos  deux  scènes  lyriques  secondaires  à  la  veille 
du  vote  si  impatiemment  attendu  des  subventions.  Ces  subventions 
votées,  l'Opéra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique  espèrent  pouvoir  réa- 
liser de  grands  projets.  Dieu  soit  avec  eux. 

Le  plus  clair  en  tout  ceci,  c'est  que  le  Théâtre-Italien,  non  sub- 
ventionné, nous  donnera  une  très-intéressante  saison  l'hiver  prochain. 
Des  artistes  en  grand  renom,  d'autres  nouveaux  pour  nous,  sont  déjà 
engagés  par  M.  Léon  Escudier,  qui  nous  fera  de  plus  entendre  plu- 
sieurs ouvrages  inconnus  à  Paris.  —  Bref,  grâce  à  cet  éditeur-direc- 
teur, la  résurrection,  si  improbable,  du  Théâtre-Italien  paraît  être 
un  fait  accompli  dès  aujourd'hui. 

Dans  notre  opinion,  la  manière  italiennene  serait  pas  à  dédaigner 
sur  nos  scènes  françaises  qui  se  perpétuent  par  trop  dans  l'amour 
des  traditions.  Autrefois  l'unité  des  grandes  troupes  lyriques  était 
une  condition  essentielle  de  succès  ;  mais  où  sont-elles  ces  grandes 
troupes  qui  représentaient  naguère  l'arche  sainte  à  laquelle  il  ne 
fallait  pas  toucher? 

C'est  dans  la  variété  d'interprétation  qu'il  faut  rechercher  aujour- 
d'hui les  nouvelles  conditions  de  notre  art  lyrique.  Avec  une  bonne 
troupe  de  fond,  ne  dédaignons  pas  les  étoiles  de  passage,  autrement 
la  scène  française  pourrait  bien  se  laisser  primer. 


Après  la  grande  musique,  quelques,  mots  de  nos  opérettes,  qui  ne 
se  reposent  que  pour  faire. plus  de  bruit  à  la  rentrée.  —  Les  trois 
maîtres-directeurs  du  genre,  MM.  Comte,  Koning  et  Cantin  prépa- 
rent leurs  armes  respectives,  et  la  lutte  sera  d'autant  plus  chaude 
que  la  dynastie  Hervé  entre  en  lice  aux  Menus-Plaisirs,  et  que,  d'au- 
tre part,  M.  Bertrand  est  loin  de  renoncer  à  l'opérette  aux  Variétés, 
témoin  la  reprise  de  la  Belle  Hélène,  annoncée  à  ce  théâtre  pour  les 
débuts  de  la  diva  Judic,  la  plus  spirituelle  des  dive  du  genre. 

D'ailleurs,  Offenbach  nous  revient  du  nouveau  monde  avec  une 
seconde  jeunesse,  et  l'on  sait  que  tous  les  théâtres  lui  sont  ouverts. 
L'opérette  repaîtrait  donc  de  ses  cendres,  si  elle  n'était  toujours  ab- 
solument vivante  en  France.  Seulement  on  la  veut  moins  excentrique, 
plus  musicale.  Et  elle  ne  continuera  d'être  qu'à  cette  double  condi- 
tion. 

H.    MOHENO. 

P.  S.  —  On  annonce  qu'à  la  Comédie-Française,  les  répétitions  de 
la  Rome  vaincue  de  M.  Parodi  sont  assez  avancées  pour  que  la  pre- 
mière représentation  de  cette  tragédie  puisse  avoir  lieu  vers  le 
IS  août  au  plus  tard.  Ensuite  viendra  VAmi  Frits,  de  MM.  Erckmann- 
Chatrian;  puis  une  reprise  de  l'Aventurière,  d'Emile  Augier,  et  enfin 
le  Jean  d' Acier,  &&  M.  Lomon. 

On  prépare  en  ce  moment,  à  la  Comédie-Française  une  reprise  des 


Jeux  di  l'amour  et  du  hasard,  avec  M"°  Broizat  et  pour  le  troisième 
début  de  M'"^  Samary. 

Les  nouvelles  de  M"°  Croizette  sont  toujours  meilleures,  mais  son 
état  de  santé  ne  lui  permet  pas  encore  de  reparaître  dans  l'Etrangère. 

Au  Gymnase,  deux  nouveautés  cette  semaine.  Les  trois  actes  de 
M™'  la  comtesse  de  Mirabeau,  Châteauforl  et  un  acje  sous  le  titre  : 
les  Cinq  Filles  de  Castillon. 

Au  Vaudeville,  reprise  du  Monsieur  qui  suit  les  femmes  et  première 
représentation  de  l'Affamé,  comédie  en  un  acte. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  le  Bâtard  sera  interprété  par  MM.  Paul 
Deshayes,  Fabrigues,  Laray,  Fraisier,  RoUe,  Rose,  M'""  Lacresson- 
nière,  Daubruu,  Cassothy.  Le  même  soir  on  jouera  une  comédie  iné- 
dite de  Ponsard,  en  deux  actes,  intitulée  :  Molière  à  Vienne. 


SAISON    DE    LONDRES 


S"'  CORRESPONDANCE 


13  juillet. 

Depuis  longtemps,  je  caressais  un  projet  trop  fantaisiste,  hélas  ! 
pour  être  exécutable,  —  je  le  vois  bien  aujourd'hui  —  et  ce  projet 
figurez-vous,  c'était  de  vous  écrire  une  fois  dans  ma  vie  sans  vous 
parler  théâtre- italien. 

Je  comptais  sur  les  allures  plus  tranquilles  des  fins  de  saison,  sur 
tous  ces  restes  de  répertoire  entamé  dont  il  faut  bien  en  somme  tirer 
parti.  Ah!  bien  oui!  Voici  que  Covent-Garden  —  quelle  mouche 
le  pique?  —  annonce,  remonte  et  joue  dans  l'espace  de  trois 
jours  votre  Hamlet,  et  avec  un  tel  succès  qu'il  est  impossible  de 
remettre  à  plus  lard  une  nouvelle  si  intéressante  pour  le  public 
parisien,  appelé  comme  on  sait  l'hiver  prochain  à  juger  des  progrès 
immenses  de  cette  jeune  et  charmante  artiste  dont  il  a  accueilli  si 
favorablement  les  débuts  il  y  a  trois  ans:  M'"  Albani. 

Cette  représentation  a  été,  je  vous  assure,  une  des  plus  belles  que 
nous  ayons  eues  à  Londres. 

Ecoulez  le  Times  à  propos  d'Albani  :  —  «  Quand  la  jeune  Cana- 
dienne —  n'allez  pas  vous  imaginer  que  cette  jeune  artiste  ait  une 
passion  exclusive  pour  les  vêtements  en  plumes  —  s'essaya  dans  le 
rôle  d'Ophélie,  en  1873,  après  Christine  Nilsson,  sa  louable  ambi- 
tion fut  justifiée  par  le  résultat,  et  son  succès  dépassa  même  les 
désirs  de  ses  admirateurs.  Mais  aujourd'hui  M"=  Albani,  pour  qui 
l'expérience  est  un  professeur  toujours  écouté,  et  qui  cherche  sans 
cesse  le  progrès,  a  acquis  tout  ce  qu'elle  pouvait  acquérir,  et  son 
Ophélie  a  pris  place  désormais  à  côté  de  ses  plus  belles  créations^ 
Eisa  et  Elisabeth,  qui  l'ont  récemment  élevée  si  haut,  non-seule- 
ment dans  l'estime  des  enthousiastes  de  "Wagner,  mais  de  tous  les 
connaisseurs  en  général.  »  Et  plus  loin  :  —  «  M"'=  Albani  a  remporté 
bien  des  succès  mérités,  mais  pas  un  plus  légitimement  acquis  que 
celui-là.  Il  serait  difficile  d'imaginer  une  plus  sympathique,  une 
plus  charmante  Ophélie.» 

Au  fait,  sans  parler  du  duo  du  premier  acte  qui  est  toujours  ap- 
plaudi, on  a  rappelé  l' Albani  trois  fois  après  la  scène  du  deuxième 
et  quand  le  rideau  est  tombé  sur  le  tableau  du  lac,  qui  à  Londres 
termine  l'opéra,  l'ovation  faite  à  l'actrice  et  à  la  cantatrice  ne  finis- 
sait plus  :  Ophélie,  certes,  n'aura  pas  efleuillé  toutes  les  roses  qu'on 
lui  a  jetées  pendant  la  soirée. 

■  Cotogni  a  été  superbe  aussi  dans  le  rôle  d'Hamlet,  qu'il  avait  déjà 
joué  ici  en  1870,  et  auquel  il  n'avait  renoncé  que  pour  le  céder  à 
Faure,  son  créateur.  He  loolts  the  part  well!  c'est  le  plus  bel  éloge 
que  l'on  puisse  faire  d'un  artiste  qui  joue  Hamlet  en  Angleterre, 
surtout  quand  cet  artiste  est  étranger. 

jjme  d'Angeri  a  été  très-belle  et  très-dramatique  dans   le  person- 
nage de  la  Reine,  et  Bagagiolo,  qui  a  enfin  compris,  —  une  vieille 
histoire  !  —  pourquoi  le  roi  doit  être  si  fort  en  colère  après  la  scène 
.  de  pantomime,  a  très-bien  chanté.  N'oublions  ni  Capponi,  le  terrible 
fantôme,  ni   Bettini,  le  seul  Laërte  qu'on  ait  eu  jusqu'ici. 

Il  est  vraiment  dommage  que  la  direction  ait  songé  si  tard  à 
remonter  Hamlet,  et  je  suis  sûr  que  l'opéra  figurera  de  bonne  heure 
sur  le  répertoire  de  la  saison  prochaine. 

A  Drury-Lane,  on  avait  annoncé  Faure  dans  Sémiramide,  mais  une 
indisposition  de  M""=  Tiliens  a  fait  remettre  la  représentation. 
Quelques  jours   avant,   notre  grand  baryton   avait  joué  le  rôle  du 
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duc  de  Ferrare  dans  Lucrezia  Borgia  avec  le  succès  qu'il  trouve  à 
chaque  création  nouvelle,  car  je  crois  bien  que  c'était  la  première 
fois  qu'il  le  chantait,  en  Angleterre  du  moins.  —  «  Cet  Alfonso,  dit 
le  Times,  —  heureusement  pour  le  Times  qu'il  se  sert  de  l'ortho- 
graphe italienne  —  s'il  n'a  pas  la  prestance  majestueuse  de  Lahla- 
che,  la  grâce  aristocratique  de  Tamburini,  la  subtilité  haineuse  de 
Ronconi,  réunit  jusqu'à  un  certain  point  ces  trois  qualités  différentes 
et  en  tire  le  plus  grand  parti.  C'est  une  expérience  d'art  consommé 
des  plus  curieuses.  »  —  Alors,  non  bis,  sed  ter  in  idem!  Hardi, 
mais  vrai! 

C'est  samedi  prochain  que  se  termine  la,  saison  de  Covent-Garden; 
c'est  de  samedi  en  huit  que  clôture  Drury-Lane. 

En  attendant,  il  va  y  avoir  une  échange  de  lettres  fort  curieuses 
dans  les  journaux  entre  les  deux  directeurs  des  scènes  rivales. 

C'est  M.  Gye  qui  a  commencé  le  feu  à  propos  du  rapport  fait  par 
M.  Mapleson  au  comité  Stalford-House,  institué  pour  réunir  le  plus 
possible  de  souscripteurs  à  l'érection  du  futur  Grand  National  Opéra 
House.  On  sait  qu'ici  l'État  ne  s'occupe  de  rien  en  fait  de  monuments 
d'utilité  ou  d'agrément  publics,  et  que  tout  se  fait  par  l'initiative 
privée. 

Donc  M.  Gye  conteste  tous  les  chiffres  présentés  par  M.  Mapleson. 
Celui-ci  s'est  borné  jusqu'ici  à  annoncer  sa  réponse  à  M.  Gye. 
J'espère  vous  traduire  les  lettres  quand  la  correspondance  sera 
complète. 

En  attendant,  la  lettre  M.  Gye  donne  des  détails  fort  intéressants 
à  l'égard  des  recettes  de  son  théâtre.  Il  écrit  :  »  A  l'exception 
des  soirées  de  Gala,  —  state  occasions,  r— oùron  augmente  de  beau- 
coup les  prix  d'entrée,  jamais  recette  de  deux  mille  livres,  S0,000 
francs,  n'a  été  faite  de  mon  temps  dans  aucun  théâtre  d'opéra  de 
Londres.  » 

«  Je  ne  puis  faire  mieux,  pour  donner  une  idée  de  nos  recettes 
ordinaires,  que  de  dévoiler  les  secrets  de  la  prison,  —  à  Londres,  où  le 
droit  des  pauvres  n'existe  pas,  personne  n'est  admis  à  contrôler  les 
opérations  d'un  directeur  —  et  de  vous  déclarer  ce  qu'a  produit 
la  première  représentation  à'Aïda  il  y  a  quinze  jours  à  peine.  La 
recette  a  monté  ce  soir-là,  en  y  comprenant  les  abonnements,  à 
onze  cent  cinquante  livres  quatre  shillings  (27,630  francs).  Notez 
que  la  salle  était  pleine  et  toute  place  payée,  à  l'exception  de  la 
loge  du  duc  de  Bedford,  de  la  mienne,  et  de  sept  autres  loges  et 
onze  stalles  données  à  la  presse.  Or  il  est  rare  que  le  public  ait 
montré  plus  d'empressement  à  voir  un  ouvrage  nouveau  que  ce 
soir-là.  » 

Vous  avez  bien  lu,  n'est-ce  pas,  et  voilà  qui  va  faire  rêver  tous 
les  secrétaires  de  direction  des  théâtres  de  Paris.  Une  première  1 
A  Covent  Garden  !  Le  dernier  ouvrage  de  Verdi  !  Et  trente-neuf 
places  données  en  tout  et  pour  tout  à  la  presse  de  Londres  !  Et  pas 
uneloge  donnée  à  M. le  directeur,  à  M.  le  chef  de  bureau,  à  M.  l'ins- 
pecteur, à  M.  le  commis  principal  de  n'importe  quelle  administra- 
tion !  Cela  prouve  bien,  n'est-ce  pas  '?  que  nous  sommes  en  Angle- 
terre. 

Quant  au  duc  de  Bedford,  il  est  propriétaire  de  tout  le  quartier 
de  Covent  Garden  et  de  bien  d'autres  dans  Londres.  Lors  de  la  re- 
construction du  théâtre  incendié,  il  donna  généreusement  le  terrain. 
Vous  voyez  que  cette  loge  qu'on  lui  a  réservée  est  moins  un  titre 
de  faveur  qu'un  titre  territorial.  Maintenant  de  même  que  le  duc 
de  Bedford  est  propriétaire  du  terrain,  M.  Gye  est  propriétaire  de 
la  salle  bâtie  dessus.  Je  trouve  qu'ils  ont  bien  droit  chacun  à  leur 
loge  !  Sept  loges  et  onze  stalles  à  la  presse.  Et  on  a  si  bien  parlé 
de  l'Opéra  dans  tous  les  journaux  ! 

Arrivons  aux  concerts  qui  se  succèdent  sans  interruption,  que 
dis-je  ?  qui  marchent  toujours,  deux  de  front,  par  exemple  le  concert 
donné  samedi  dernier  à  Albert  Bail  par  M"''  Tiliens,  avec,  Nilsson, 
Trebelli,  Faure  et  toute  la  troupe  de  Drury-Lane,  et  celui  du  Floral 
Hall  donné  à  la  même  heure,  avec  Palli,  Albani,Thalberg,  Marimon, 
Nicolini,  Maure],  Cologni  et  tous  les  artistes  de  Covent  Garden. 
Mais  j'ai  peur  d'indisposer  encore  mon  vieil'  ami  Butcher  Baker 
Bulcher,  qui  n'entend  pas  raillerie  à  l'endroit  des  concerts,  et  je  ne 
TOUS  dirai  que  deux  mots  en  passant  de  ceux  : 

De  M°"=  Luisa  Valli,  dans  la  galerie  de  Dudley  House,  dont  la 
belle  bénéficiaire  a  fait  les  honneurs  avec  la  meilleure  grâce  du 
monde  et  tout  autant  de  talent. 

De  M"°  Gayrard-Paccini,  dans  les  splendides  salons  de  Mrs. 
Brassey,  oîi  elle  avait  réuni  les  plus  grands  noms  d'Angleterre. 

De  M'^'  Jeanne  Douste,  encore  en  âge  de  prodige,  celle-là,  car 
elle  a  six  ans  à  peine,  et  elle  vous  joue  la  Fugue  de  Bach  en  la 
mineur,  les  Éludes  de  Schumann,'  que  sais-je  1  comme  si  elle  n'avait 
fait  que  cela  pendant  plusieurs  fois  toute  son  existence. 


Enfin,  Saint-Saëns  qui  était  venu  jouer  à  une  séance  du  Musical 
Union,  y  est  allé  aussi  de  son  petit  récital,  comme  Rubinstein, 
comme  M"""  Bssipoff,  comme  Ketten. 

Le  trio  de  Saint-Saëns,  exécuté  par  Auer,  premier  violon  solo  de 
l'empereur  de  Russie,  Lasserre,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pré- 
senter, et  l'auteur  lui-même,  a  obtenu  un  immense  succès,  ainsi  que 
la  Marche  héroïque  pour  deux  pianos,  qu'il  a  jouée  avec  Edouard 
Marlois  —  encore  un  transfuge  parisien — dans  une  magnifique  position 
à  Londres.  Séance  des  plus  intéressantes,  dont  il  faut  surtout  re- 
mercier la  maison  Erard,  qui  a  pu  retenir  Saint-Saëns,  l'homme  le 
plus  pressé  du  monde. 

•  ,* 

Et  maintenant,  voulez-vous  savoir  l'histoire  mystérieuse  que  se  ra- 
content^ penchées  sur  l'encolure  de  leur  cheval,  les  misses  qui  font 
halte  sous  les  ombrages  de  Hyde-Park,  à  l'heure  de  midi? 

Gela  pourrait  s'appeler  :  Chansons  et  fleurs,  mais  le  titre  ne  fait 
rien  à  la  légende.    Oyez,  âmes  sensibles,  oyez! 

C'était,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  chez  la  princesse  Trois- 
Étoiles:  ce  qu'il  y  avait  là  de  grandes  et  belles  dames,  je  ne  vous  le 
dirai  pas  ;  je  sais  qu'on  a  parlé  d'une  profusion  insensée  de  dia- 
mants, de  lumières  et  de  fleurs,  de  fleurs  surtout,  dans  les  jardi- 
nières treillagées  d'or,  sur  les  cheminées  étincelantes  de  cristaux  et 
enfin  sur  toutes  les  fenêtres  par  oîi  entrait  un  peu  de  brise  respi- 
rable.  Le  piano  même,  un  grand  piano  d'Érard,  eu  était  chargé, 
comme  l'autel,  où  dans  les  temples  antiques  des  chœurs  de  jeunes 
filles  venaient  déposer  leurs  offrandes  aux  pieds  de  la  Divinité. 

Enfin,. le  chanteur  attendu  parait.  Les  femmes  essayent  leurs  sou- 
rires, les  hommes  leurs  applaudissements  et  il  commence  :  — Saluez, 
saluez.  C'est  l'Amour  qui  passe.  Alléluia!  c'est  l'Amour!  —  Au  second 
couplet,  cette  voix  si  pure  semble  s'altérer,  ces  notes  si  assurées 
commencent  à  trembler,  les  joues  pâlissent.  11  dit  encore  :  Salues, 
mais  l'Amour  s'éteint  sur  ses  lèvres  et  V Alléluia  manque  de  gaieté. 
Enfin,  au  troisième  couplet,  l'interprète  s'évanouit  complètement.  On 
l'emporte,  on  s'inquiète,  on  interroge:  Trop  de  fleurs  i  trop  de  fleurs  ! 
La  nature  sensitive  de  l'artiste  n'a  pu  s'animer  impunément  dans 
cette  almophère  saturée  de  parfums  et  il  a  succombé  aux  émana- 
tions mortelles  de  cet  Eden  embaumé. 

Voilà  la  légende. 

Heureusement,  le  Ménestrel  nous  annonçait,  quelques  jours  après 
ce  fatal  événement,  que  le  héros  de  cette  légende  avait  été  vu  sur  le 
boulevard  des  Italiens,  où  il  était  venu  respirer  le  grand  air  de 
Paris,  et  qu'il  repartait  le  soir  même  pour  la  soirée  de  la  duchesse 
de  Westminster.  Mais  pas  plus  là-  qu'ailleurs,  en  Angleterre,  on 
n'a  revu  cette  victime  des  fleurs,  et  ses  amis  seraient  dans  la  plus 
grande  inquiétude,  si  une  lettre  datée  de  Bordeaux,  adressée  à 
Faure,  n'était  enfin  venue  rassurer  tout  le  monde.  On  m'a  dit  que 
cette  lettre  se  terminait  ainsi  :  —  «  Trop  de  princesses,  trop  de 
bougies,  trop  de  fleurs!  Si  tu  vois  l'amour  qui  passe,  salue  ou  ne 
salue  pas,  c'a  m'est  égal.  Je  pars  pour  Arcachon.  Alléluia!  » 

DE  Retz. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


On  ne  perd  plus  une  minute  à  Bayreuth.  Pendant  que  les  ouvriers 
achèvent  la  décoration  intérieure  et  installent  les  machines  à  vapeur  an- 
nexées aux  décors  et  les  appareils  d'éclairage,  les  artistes  répètent  avec 
un  feu  capable  de  faire  monter  encore  le  thermomètre.  S'il  faut  en  croire 
les  on-dit,  la  répétition  du  Trésor  du  Rhin  a  fait  une  impression  extraordi- 
naire sur  le  petit  nombre  de  privilégiés  qui  ont  pu  y  assister.  La  scène 
finale,  surtout  à  partir  de  l'orage  rendu  d'une  façon  si  saisissante,  si  ter- 
rible et  si  naturelle,  a  émotionné  tous  les  auditeurs.  Le  premier  acte  de  la 
Walkijrie  avec  M.  Niemann  dans  le  rôle  de  Siegmund,  M"'  SchelTsky, 
remplaçant  M»|=  Vogel  dans  celui  de  Sieglinde,  a  tenu  sous  le  charme  les 
exécutants  et  les  assistants.  L'orcbest're,  conduit  par  Hans  Richter  (les^ 
instruments  à  cordes  dirigés  par  Wilhelmy),  est  d'une  perfection  incon-' 
testable.  Il  se  trouve,  comme  on  sait,  placé  plus  bas  que  d'ordinaire,  et 
cette  innovation  produit  le  meilleur  résultat.  La  sonorité  est  merveilleuse 
et  l'accompagnement  le  plus  nourri  et  le  plus  riche  ne  couvre  pas,  grâce 
à  cette  nouvelle  disposition  de  l'orchestre,  la  voix  des  chanteurs  qui,  sans 
peine  et  sans  efforts,  peuvent  faire  valoir  toutes  leurs  qualités,  même 
quand  les  instruments  déchaînés  versent  des  torrents  d'harmonie.  Inutile 
de  dire  que  les  décors  sont  féeriques  et  qjie  le  machiniste,  M.  Brandt,  de 
Darmstadt,  s'est  réellement  surpassé. 
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—  Le  Guide  musical  nous  donne  quelques  détails  curieux  sur  les  ma- 
chines à  vapeur  dont  nous  parlons  dans  la  note  précédente  :  «  Pour  pro- 
duire les  effets  de  scène,  par  exemple,  simuler  le  brouillard  qui  se  lève 
ou  les  nuages  qui  se  fondent  en  pluie,  etc.,  se  trouvent  à  oO  mètres  du 
théâtre  deux  machines  à  vapeur.  La  vapeur  est  de  là  conduite  dans  un 
grand  réservoir  d'où  parlent  des  ramifications  qui  aboutissent  sous  la 
scène.  12  tuyaux  de  caoutchouc  permettent  de  transporter  la  vapeur  là  où 
la  mise  en  scène  en  demande  l'application.  Pour  en  dégager  l'eau,  trois 
condensateurs  sont  établis  dans  les  dessous.  Pour  le  service  des  eaux 
une  machine  pneumatique,  établie  à  37  pieds  sous  la  scène,  puise  l'eau 
dans  un  puits  de  32  pieds  de  profondeur  et  la  fait  monter  dans  les  réser- 
voirs en  fer  qui  se  trouvent  au  haut  des  tours  massives  que  l'on  voit  à 
l'extérieur  du  théâtre,  soit  à  une  hauteur  de  130  pieds  au-dessus  de  la 
scène.  Les  conduits  qui  servent  à  faire  monter  l'eau  dans  les  réservoirs 
servent  également  pour  l'amener  dans  les  nombreux  canaux  qui  sillon- 
nent tout  le  théâtre  :  sur  la  scène  il  y  a  de  la  sorte  8  bouches  pouvant 
en  cas  d'incendie  fournir  une  quantité  énorme  d'eau.  A  chacune  de  ces 
bouches  est  adapté  un  tuj^au  mobile.  Pendant  les  représentations  9  hommes 
de  la  Feuerwehr  de  Baireuth,  autrement  dits  pompiers,  seront  de  planton 
devant  ces  bouches.  Les  trois  systèmes  de  conduite  d'eau,  de  vapeur  et 
de  gaz  d'éclairage  comprennent  en  tout  S,000  mètres  de  tuyaux  en  fonte 
et'  en   acier.  Le  tout  a  coûté  120,000  marcs,  soit  130,000  francs.  » 

—  Toujours  à  propos  des  représentations  de  Bayreuth,  le  Signale  nous, 
apporte  une  nouvelle  assez  grave  et  qui  semble  indiquer  un  refroidisse- 
ment chez  les  adeptes  de  Wagner.  On  sait  que  la  tétralogie  de  Nibelunger 
doit  être  donnée  dans  son  entier  trois  fois  de  suite  pour  les  trois  séries  de 
souscripteurs.  S'il  faut  en  croire  notre  confrère  de  Leipzig,  on  serait  dé- 
terminé à  renoncer  à  la  troisième  série  et  Wagner  ne  donnera  son  œuvre 
que  deux  fois  seulement. 

—  Le  Chroniqueur  de  Francfort  nous  apprend  qu'à  l'époque  du  festival  de 
Richard  Wagner  à  Bayreuth,  on  délivrera  à  Francfort  sur  le  Mein  des  bil- 
lets circulaires  avec  lesquels  on  pourra  visiter  les  villes  suivantes  ;  Aschaf- 
fenbourg,  Wùrzbourg,  Nuremberg,  Bamberg,  Neumarkt,  Bayreuth,  Wei- 
den,  Ratisbonne,  Munich,  Ulm,  Stuttgart,  Bruchsal,  Heidelberg,  Darmstadt. 
Ces  billets  seront  valables  pendant  un  mois  et  coûteront  36  marcs,  90 
pfennings  (71  francs  10  centimes.) 

—  Dans  un  rapport  présenté  aux  actionnaires  du  nouvel  Opéra  de 
Londres,  M.  Mapleson  demande  l'élévation  du  ca'pital  social  de  130,000 
livres  à  230,000.  Les  travaux  devant  s'élever  à  200,000  livres  au  m®ins,  le 
surplus  serait  destiné  à  payer  les  ouvrages  d'art  dont  l'exécution  n'est 
pas  indispensable  pour  l'ouverture  du  théâtre  et  qui  pourront  être  faits 
plus  tard.  Entre  autres  facilités  obtenues,  l'architecte  a  l'autorisation 
d'établir  un  passage  couvert  du  théâtre  à  la  station  de  Westminster  du 
Metropolitan  Railway,  ce  qui  mettra  l'édifice  en  communication  avec 
toutes  les  parties  de  la  ville,  par  voie  ferrée.  « 

—  On  nous  écrit  de  Londres  qu'à  l'issue  de  la  saison  de  Covent- 
Garden,  la  Palti  compte  se  reposer  à  Dieppe,  ainsi  que  les  années  pré- 
cédentes. 

—  La  Nilsson  se  dirigera  sur  Stockholm  aussitôt  la  saison  de  Londres 
terminée.  Au  retour  de  Suède,  elle  donnera  des  représentations  en  Bel- 
gique et  en  Hollande  pour  parfaire  le  traité  Ulmann  de  l'an  dernier;  puis 
l'imprésario  Merelli  commencera  la  tournée-Nilsson  dans  le  Nord, 
notamment  à  Vienne,  Pesth  et  Prague. 

—  A  l'ambassade  russe  de  Londres,  où  M""=  Nilsson  et  Faure  ont  eu 
l'honneur  de  dîner  avec  le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  le  prince  ' 
impérial,  le  marquis  Hartington  et  M.  Disraeli,  grand  succès  pour  la 
mélodie  de  J.  Faure  :  le  Crucifix,  trois  fois  redemandée.  Même  grand 
succès  au  concert  de  51""=  Titjens,  à  Albert-Hall.  Partout  où  Faure  fait 
entendre  son  Crucifix  en  compagnie  du  ténor  Dorini,  cette  belle  mélodie 
est  toujours  bissée. 

—  Bruxelles  reçoit  en  ce  moment  la  visite  du  chœur  suédois  des  étu- 
diants d'Upsal.  Ces  jeunes  gens,  dit  le  Guide  musical,  parcourent  l'Europe, 
comme  les  anciens  trouvères,' en  musiciens  et  en  poètes;  en  musiciens, 
car  ils  chantent  vraiment  très-bien,  si  bien  que  nous  ne  savons  pas  quel 
chœur  leur  comparer  ;  en  poètes,  car  ils  ont  bien  cette  inspiration  et  cette 
sincérité  d'accent  qui  trahissent  l'amour  de  l'art.  Il  ne  le  pratiquent  ni 
par  nécessité,  ni  par  profession,  ni  même  par  devoir  d'attachement  poli- 
tique :  mais  par  affection  et  par  goût,  parce  que  cela  leur  plaît  et  que  la 
nature  les  y  pousse.  Car  ce  serait  dommage  vraiment  qu'ils  ne  missent 
pas  au  service  de  l'art  les  dons  particuliers  qu'ils  ont  reçus  en  partage;  un 
instinct  musical  très-développé  et  des  voix  dont  le  timbre  est  merveilleux 
par  le  charme  qu'il  exerce,  et  le  velouté  qu'il  possède.  Ces  voix  sont 
assises  naturellement;  elles  parviennent  à  l'éclat  sans  effort  et  paraissent 
avoir  de  la  souplesse  sans  étude.  Aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  cette  phalange  chorale  suédoise,  c'est  l'harmonieuse  densité  de  l'en- 
semble, se  produisant  tout  naturellement,  sans  contorsions  grotesques  du 
directeur,  et  formant  une  sonorité  charmante.  Le  fond  de  cette  sonorité 
ce  sont  des  basses  profondes,  d'une  singulière  beauté  de  timbre  et  d'une 
étendue  peu  commune .  Quand  elles  touchent  l'ut  profond  dans  les  pianis- 

imos,  on  croirait  entendre  des  sons  lointains  d'orgue,  » 


—  A  propos  de  la  Reine  Indigo,  le  journal  la  Chronique  de  Bruxelles 
nous  donne  une  esquisse  spirituelle  de  Johann  Strauss  :  —  «  L'auteur  de 
la  Reine  Indigo  est  le  même  qui,  —  depuis  un  temps  qui  semblerait  indé- 
fini, si  on  ne  savait  que  ce  Viennois  inépuisable  n'a  pas  plus  de  trente- 
cinq  ans,  —  a  produit  les  innombrables  petits  poèmes,  intitulés  modeste- 
ment polkas,  valses  ou  czardas  (la  czardas  est  une  danse  hongroise  endia- 
blée). S'il  a  énormément  écrit  pour  la  danse  —  il  a  déjà  composé  passa- 
blement pour  le  théâtre,  et,  chaque  fois,  avec  un  succès  nouveau.  L'opé- 
rette que  l'on  joue  en  ce  moment  à  l'Alcazar,  fut  un  triomphe  à  Vienne^ 
en  1873,  et  à  Paris,  l'an  passé.  Mais  elle  a  eu  des  sœurs:  le  Carnaval  de 
Rome,  qui  l'avait  précédée  ;  Cagliostro  et  la  Chauve-Souris,  qui  l'ont  suivie» 
Strauss  est  certainement  l'un  des  hommes  les  plus  populaires  d'Autriche. 
n  se  multiplie  d'ailleurs.  Point  de  bal  sans  lui;  à  la  Cour,  dont  il 
est  le  maître  de  chapelle  :  Hofkappclmeistsr  ;  chez  les  artistes,  qui  se 
réunissent  sans  cesse  en  ce  pays  idolâtre  d'harmonie  ;  chez  les  jour- 
nalistes assemblés  sous  le  nom  invraisemblable  de  Concordia  ;  et,  à  l'oc- 
casion, dans  les  salles  publiques  du  Gartcnbau  et  du  Yolksgarten,  rendez- 
vous  des  bourgeois  et  des  étrangers.  Et  cet  artiste,  tant  fêté  et  tant  aimé, 
soulevant  des  enthousiasmes  qui  transforment  le  paisible  Allemand  en 
Méridional  exubérant,  —  cet  artiste  prodigieux  est  un  père  de  famille 
calme  et  modeste,  vivant  au  milieu  d'une  famille  tranquille,  dans  un  petit 
village  —  Hietzing  —  loin  de  la  foule  qui  l'adore  et  du  bruit  qu'il  fait 
naître,  recueilli,  patriarcal,  heureux  d'un  bonheur  qui  ne  demande  rien 
aux  enivrements  de  la  gloire  ni  aux  satisfactions  de  la  vanité.  » 

—  Il  y  aura,  le  13,  le  1-i  et  le  13  août  prochain,  à  Anvers,  un  grand  festival 
auquel  prendront  part  plus  de  de  900  exécutants,  dont  environ  300  dames, 
et  130  artistes  pour  l'orchestre.  Le  programme  se  compose  de  la  9"  Sym- 
phonie de  Beethoven,  d'une  cantate  de  Bach,  des  deux  premières  parties 
de  la  Guerre  de  P.  Benoît,  de  grandes  œuvres  chorales  de  Demol,  Waelput, 
Vanden  Eede,  Van  Gheluwe,  Fétis,  Hanssens,  Huberti,  Radoux,  de 
Burbure  et  Stadtfeld.  Il  est  aussi  question  d'une  œuvre  chorale  de 
Wagner.  Ce  qui  nous  surprend  singulièrement  dans  ce  programme,  où 
l'élément  national  prend  une  large  part,  c'est  l'oubli,  évidemment  pré- 
médité du  nom  de  F.  A.  Gevaert,  le  plus  grand  musicien,  sans  conteste, 
dont  la  Belgique  puisse  en  ce  moment  s'enorgueillir. 

—  L'imprésario  G.  Ferri  va  lancer  de  Milan,  où  il  est  en  ce  moment, 
•son  prochain  programme  de  la  double  saison  italienne  de  Pétersbourg  et 
Moscou  pour  1876-77. 

—  Le  théâtre  Vittorio-Emmanuele  de  Turin  donnera,  l'automne  pro- 
chain, le  nouvel  opéra  de  Flotow,  il  Fior  di  Harlem,  d'abord  destiné,  sous 
le  titre  de  la  Tulipe  noire,  à  l'Opéra-Comique  de  Paris  ;  le  sujet  a  été 
emprunté  par  H.   de  Saint-Georges  à  une   nouvelle   d'Alexandre  Dumas. 

—  La  statue  de  Mercadante,  par  le  sculpteur  Tito  Angelini,  a  été  posée 
sur  son  piédestal,  place  de  Fontana-Medina,  à  Naples.  Cette  statue  est 
en  marbre.  Voici  l'inscription  qui  l'accompagne,  nous  la  traduisons  littéra- 
lement :  A  Francesco  Saverio  Mercadante  —  qui,  unique  peut-être  —  maria 
admirablement  —  l'antique  et  patriotique  mélodie  —  à  la  pensée  et  au  sentiment 
—  du  siècle  —  L'Académie  —  La  Commune  —  Les  Citoyens.  MDCCCLXS. 

—  Les  principaux  artistes  engagés  par  l'imprésario  Sinico  pour  la  sai- 
son d'automne  et  d'hiver  1876-1877,  de  Trieste,  sont  :  M"'^  Volpini,  le  ténor 
Campanini,  le  baryton  Moriami,  la  basse  Gastelmary.  Le  répertoire  se 
composera,  en  automne,  de  Lohengrin,  la  Muta  di  Fortici,  Don  Sebastiano 
et  Amleto  d'Ambroise  Thomas.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  à  ces  rensei- 
gnements du  Monde  Artiste  que  le  traité  de  M"''  Sangalli  pour  les  repré- 
sentations du  ballet  de  Sijlvia  à  Trieste,  est  bien  près  d'être  signé,  s'il 
ne  l'est  déjà. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

M.  le  vicomte  d'Osmoy  a  lu,  cette  semaine,  son  rapport  devant  la 
commission  du  budget.  Il  demande  200,000  francs  de  subvention  pour 
l'Opéra-Comique  et  même  somme  pour  le  Théâtre-Lyrique.  Le  rapport  est 
muet  sur  le  rachat  du  matériel  de  l'Opéra-Comique  par  l'État;  mais,  nous 
l'avons  dit,  cette  proposition  doit  se  faire  par  voie  d'amendement  au 
budget  des  beaux-arts,  et  jusqu'ici  l'idée  n'en  est  pas  abandonnée. 

— ^M.  F.  Oswald  dn  Gaulois  nous  apprend  que  M.  Bardoux  a  plaidé,  dans 
son  rapport  sur  le  budget  des  beaux-arts,  la  cause  des  professeurs  du 
Conservatoire,  dont  la  situation,  paraît-il,  ne  s'est  jamais  améliorée  depuis 
179S,  époque  de  la  fondation  de  cet  établissement  national  : 

Il  y  a  63  professeurs. 
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LE  MÉNESTREL 


Un  supplément  de  23,S00  francs  est  demande  aux  Chambres  pour  être 
réparti  entre  ces  professeurs.  Le  traitement  de  trois  d'entre  eux,  membres 
de  l'Institut,  serait  notamment  élevé.  Annonçons  aussi,  dit  notre  confrère, 
la  création  de  quatre  places  d'accompagnateur  à  1,000  francs.  Aucun  ' 
accompagnateur  appointé  n'existait  jusqu'ici  au  Conservatoire.  Cette 
mesure  permettra  à  la  direction  de  s'adresser  non  plus  à  des  élèves, 
mais  à  des  artistes  expérimentés  et  capables  d'exercer  une  sérieuse 
influence  sur  le  progrès  de  nos  chanteurs.  » 

f 

—  Avant-hier  a  eu  lieu,  au  ministère  d'Etat,  la  première  réunion  du 
■jury  pour  le  concours  Cressent.  M.  de  Leuven  a  été  nommé  président  et 

M.  Lenepveu,  secrétaire. 

—  Bien  que  le  Ménestrel  ajourne,  au  compte  rendu  général  et  officiel,  les 
concours  quotidiens  du  Conservatoire,  il  ne  saurait  se  taire  sur  les  inci- 
dents qui  se  produisent  aux  dits  concours.  Or,  cette  semaine,  la  présence 
de  M"=  Bilbaut-Vauchelef,  lauréate  des  années  précédentes,  a  doublé 
l'intérêt  des  épreuves  du  solfège.  —  On  sait  que  M"=  Bilbaut-Vauchelet 
est  aussi  parfaite  musicienne  que  cantatrice  des  plus  distinguées  ;  aussi 
M.  Ambroise  Thomas  l'a-t-il  fait  appeler  du  Conservatoire  de  Douai,  où 
elle  professe,  pour  venir  donner  la  dictée,  comme  autrefois,  aux  élèves  des 
classes  de  solfège.  C'est  vraiment  merveilleux  que  cette  dictée  chantée  d'une 
façon  si  claire,  si  nette,  si  précise  et  que  les  élèves  transcrivent  d'abord 
par  fragment,  puis  dans  son  ensemble,  avec  une  si  remarquable  exacti- 
tude. En  présence  de  pareils  résultats,  le  Conservatoire  peut  prouver  et 
prouve  la  supériorité  de  son  enseignement. 

—  Des  classes  de  solfège  qui  ont  aussi  prouvé  de  nouveau  leur  excel- 
lence pratique,  ce  sont  celles  créées  spécialement  par  M.  Ambroise 
Thomas  à  l'intention  des  jeunes  chanteurs  et  des  jeunes  chanteuses  du 
Conservatoire.  Là,  tout  ce  qui  peut  causer  préjudice  aux  voix  est  sévère- 
ment interdit.  On  fait  des  musiciens  sans  compromettre  l'organe  vocal. 

—  Les  compositions  de  dimanche  dernier  et  ceux  d'aujourd'hui,  har- 
monie et  fugue,  ont  été  et  seront  de  premier  ordre  :  élèves  remarquables. 
Les  concours  d'accompagnement  et  d'harmonie,  qui  ont  eu  lieu  ces  jours 
derniers,  sont  moins  heureux.  Pas  de  premier  prix. 

—  Les  concours  généraux  de  l'école  de  musique  religieuse  Nieder- 
meyer,  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  commencent  iCiercredi,  17  ;  ils 
auront  lieu  les  jours  suivants  :  Mercredi  17,  solfège.  —  Jeudi  20,  plain-chant 
écrit  et  accompagné  ;  harmonie  pratique  et  accompagnement.  — Vendredi  21,  har- 
monie, contre-point,  fugue  et  composition. — Sujets  de  concours  :  basse  donnée 
à  harmoniser  à  quatre  parties  vocales;  chant  donné  à  harmoniser  à  trois 
parties  ;  leçon  à  quatre  parties  composée  par  les  concurrents  ;  plain-chant 
donné  à  contre-pointer  depuis  deux  jusqu'à  cinq  parties  ;  fugue  à  quatre 
voix,  sujet  donné  ;  psaume  ISS"  à  quatre  voix  et  orchestre.  —  Samedi  22, 
piano  ;  l''  division,  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  une  fugue  de 
S.  Bach  ;  —  â'  division,  concerto  en  la  mineur  de  Hummel  ;  —  3=  divi- 
sion, fugue  en  sol  mineur  de  Hsendel.  Division  élémentaire,  allegro  de 
Clément  ;  —  Lundi  2i,  orgue,  2°  division  ;  fugue  en  ré  mineur  de  Nieder- 
meyer  ;  —Mardi  23,  l''"  division  ;  prélude  en  si  mineur  de  Séb .  Bach  et 
une  fugue  de  Bach  au  choix.  Le  jury  se  compose  du  directeur  de  l'école, 
M.  Gustave  Lefèvre,  de  MM.  les  professeurs  Cl.  Loret,  Eugène  Gigout,  A. 
Georges,  J.  Stoltz  et  des  membres  du  comité  des  études  :  MM.  Barbe- 
reau.  Blanc,  Gastinel,  Guilmant,  Fauré,  Bourgault-Ducoudray,  Magner, 
Widor  ;  président,  le  comte    d'Osmont  ;  secrétaire,  Arthur  Pougin. 

Nous  avons  annoncé,  d'après   nos  confrères  du  grand    format,  qu'on 

venait  de  former  une  commission  pour  la  rédaction  d'un  dictionnaire 
des  beaux-arts.  La  Gazette  musicale  nous  apprend  que  cette  commission 
existe  depuis  longtemps  et  que  le  premier  fascicule  du  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts  remonte  à  l'année  1838.  «  La  quatrième  et  dernière 
livraison  du  tome  troisième  a  paru  vers  la  fin  de  1873  et  s'arrête  au  mot 
Chorégique  ;  elle  renferme  plusieurs  mots  relatifs  à  la  musique  :  Chevalet, 
Chiffres,  Chœur,  Choral,  et  l'article  Chevalet  est  accompagné  de  dessins  qui 
ajoutent  à  l'intérêt  du  texte.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  une  note  du 
Catalogue  raisonné  du  Musée  du  Conservatoire,  c'est  M.  Reber  qui  écrit 
les  articles  qui  ont  trait  à  la  musique,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
M.  Gustave  Chouquet  bien  informé.  Mais,  outre  le  menibre  de  la  commis- 
sion chargé  de  rédiger  ce  qui  concerne  l'art  qu'il  représente  à  l'Institut, 
toute  la  section  à  laquelle  il  appartient  a  le  droit  de  proposer  des  addi- 
tions ou  des  modifications  au  travail  qu'il  lui  soumet,  et  c'est  ainsi  que  le 
Dictionnaire  devient  une  œuvre  collective  et  bien  réellement  le  Diction- 
naire de  l'Académie  des  beaux-arts.  Nous  pensons  presque  inutile  d'ajouter 
que  cet  ouvrage  est  édité  avec  beaucoup  de  luxe  et  qu'il  contient  un 
grand  nombre  de  gravures.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  officiel  :  k  Quelques  journaux  publient  que  l'ex- 
position internationale  annoncée  pour  l'année  1878  serait  ajournée.  Nous 
sommes  autorisés  à  démentir  ce  bruit,  qui  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment. »  Nous  nous  en  applaudissons  au  point  de  vue  du  Palais  musical 
qui  sera  construit  d'une  manière  définitive  au  Trocadéro. 

—  On  vient  de  placer  au  grand  Opéra  la  grille  qui  borde  les  rampes 
aboutissant  au  pavillon  du  chef  de  l'État.  La  barrière  en  bois  qui  formait 


un  fâcheux  contraste  avec  la  splendeur  du  monument  a  donc  disparu  pour 
faire  place  à  une  clôture  plus  élégante  et  mieux  en  harmonie  avec  le 
palais  bâti  par  M.  Charles  Garnier. 

—  Frappée  des  inconvénients  qui  résultent  du  trafic  des  billets,  trafic 
exercé  par  des  vendeurs  sans  autorisation  à  la  porte  des  théâtres,  la  com- 
mission de  la  Société  des  Auteurs  a  demandé  à  la  Préfecture  de  police 
l'autorisation  de  faire  porter  aux  agents  patentés  un  signe  dislinctif,  qui 
évitera  toute  confusion  avec  les  marchands  amateurs.  La  question  n'est 
pas  encore  résolue,  mais  elle  aie  saurait  tarder  à  l'être  dans  le  sens  désiré 
par  la  Société  des  Auteurs. 

—  Capoul  s'est  arrangé  à  l'amiable  avec  M.  Gye,  et  tout  aussitôt  il  a 
bouclé  sa  malle  et  de  Goven-Garden  est  accouru  à  Paris  ;  du  reste  tout  le 
personnel  chantant  de  M.  Gye  entre  en  liberté  dès  aujourd'hui  dimanche. 

—  L'imprésario  Merelli  a  quitté  Paris  pour  Vienne,  hier  samedi. 

—  M""!  Peschard,  qui  vient  de  terminer  ses  représentations  au  Théâtre- 
Français  de  Bordeaux,  est  partie  avec  M.  Daubray  pour  Moscou  et  Sainte 
Pétersbourg,  où  elle  va  chanter  la  Fantasca  de  la  Reine  Indigo. 

—  Offenbach  nous  revient;  il  s'est  embarqué  la  semaine  dernière  à 
New-York  sur  le  Canada  qui  l'avait  emporté  dans  le  Nouveau  Monde  et 
s'est  mis  en  route  pour  la  vieille  Europe.  Ridete,  Vénères  Cupidinesque. 

—  <c  Nous  avons  annoncé,  dit  M.  Emile  Mendel  de  Paris-Journal,  que, 
le  1.')  juillet,  doivent  arriver  trente  étudiants  Suédois,  qui  terminent  en 
Angleterre  une  série  de  concerts  très-suivis.  Leurs  concerts  ont  chances 
de  grandement  réussii',  car  on  y  entendra  une  jeune  Suédoise,  élève  de 
Duprez  et  de  M"'"  Viardot,  qui  achève  ici,  en  ce  moment,  ses  études 
vocales  aux  frais  de  ses  compatriotes.  Cette  future  étoile  se  nomme 
M"°  Marthe  Ericksson.  C'est  Duprez  lui-même  qui  accompagnera,  au 
piano,  M"'  Ericksson. 

—  La  direction  du  théâtre  Taithout  est  de  nouveau  vacante.  Ce  joli 
petit  théâtre  va-t-il  recommencer  la  lamentable  histoire  de  l'Athénée, 
récemment  désenguignonné  par  M.  Montrouge  avec  le  concours  de  l'en- 
chanteur Clairville. 

—  Le  théâtre  de'  la  Tour-d'Auvergne,  rendu  à  ses  premières  destinées 
d'école  lyrique  et  dramatique,  fera  sa  réouverture  le  2  septembre,  avec 
cours  et  professeurs  de  comédie,  opéra  comique,  chant  et  piano,  sous  la 
direction  de  M.  Soumis-Deschamps,  élève  de  Ricourt. 

— Voici  une  innovation  qui  sera  d'autant  plus  appréciée,  dit  l'Entracte,  que 
les  désordres  récemment  produits  parmi  les  auditeurs  des  jardins  du 
Palais-Royal  et  des  Tuileries  en  ont  démontré  l'utilité.  La  ville  de  Paris 
fait  construire  à  Passy,  au  milieu  de  la  pelouse  du  Ranelagh,  un  orchestre 
pour  les  musiciens  militaires  ou  autres  qui  donnent  des  concerts  en  cet 
endroit.  Cet  orchestre  se  compose  d'une  estrade  de  forme  octogone  soute- 
nue par  une  forte  charpente  et  exhaussée  de  deux  mètres  environ  au- 
dessus  du  sol.  La  plate-forme,  qui  peut  contenir  près  de  100  musiciens, 
est  entourée  d'une  galerie  en  bois  découpé  et  à  hauteur  d'appui.  Enfin, 
cette  construction  est  entourée  d'une  triple  rangée  de  fleurs  formant  cor- 
beille, ce  qui  a  le  double  avantage  de  tenir  le  public  à  une  certaine 
distance  et  de  maintenir  sous  ses  yeux  nn  spectacle  de  plus  riants.  Bien  . 
que  ce  nouvel  orchestre  ne  soit  pas  encore  terminé,  la  musique  militaire 
a  donné  là  son  concert  dimanche  dernier. 

—  Samedi,  dimanche  et  lundi  8,  9  et  10  de  ce  mois  ont  eu  lieu  à 
Dieppe  de  grandes  fêtes  musicales,  qui  compteront  certainement  parmi 
les  plus  brillantes  auxquelles  on  puisse  assister  dans  nos  villes  de  pro- 
vince. Sans  parler  de  la  retraite  aux  flambeaux,  qui  a  eu  lieu  dans  la  soi- 
rée du  samedi,  la  journée  du  dimanche  a  été  illustrée  par  un  très-beau 
concours  d'orphéons,  de  musiq.ues  d'harmonie  et  de  fanfares,  dans  lequel 
les  sociétés  suivantes  ont  brillé  d'une  façon  toute  particulière  :  la  Lyre 
havraise,  l'Odéon,  la  Musique  municipale  de  Rouen ,  le  Cercle  des  XVII  de 
Vitry-le-Français,  les  Orphéonistes  d'Amiens,  le  Choral  de  Belleville,  la  Fan- 
fare du  Marais  (Paris),  la  Fanfare  de  Choisy-le-Roi,  la  Gauloise  (Paris),  la 
Société  Boïeldieu  (Rouen),  l'Union  lyrique  (le  Havre),  l'Harmonie  du  Corrir- 
merce,  la  Société  musicale  d'Yvetot,  l'Industrielle  de  Puteaux  et  la  Fanfare  de 
Montrouge.  Le  soir,  la  ville  était  en  liesse,  et  tandis  que  la  plage,  éclairée' 
par  la  lumière  électrique,  était  le  théâtre  d'un  superbe  feu  d'artifice, 
toutes  les  rues  étaient  illuminées  de  la  façon  la  plus  brillante  ;  la  popu- 
lation, presque  doublée  par  la  présence  de  23,000  étrangers,  se  faisait 
remarquer  par  l'expansion  d'une  joie  qui  brillait  sur  tous  les  visages  et 
qui  pourtant  n'a  laissé  place  à  aucun  désordre.  Le  lundi,  grand  concert 
de  jour  au  Casino,  sous  l'excellente  direction  de  M.  Colonne,  et  spectacle 
de  gala  au  théâtre,  où  l'on  jouait  Mignon  avec  M"»  Galli-Marié,  dans  le 
rôle  créé  par  elle  à  Paris.  On  voit  que  les  Dieppois  ne  se  refusent  rien, 
et  que  M.  Méliot,  l'habile  et  aimable  directeur  du  théâtre,  sait  bien  faire 
les  choses.  M.  Ambroise  Thomas,  qui  devait  présider  le  concours  d'or- 
phéons et  assister  au  spectacle,  avait  été  fâcheusement  retenu  à  Paris  par  une 
indisposition  survenue,  le  samedi  soir,  à  la  suite  de  ses  concours  du  , 
Conservatoire   qui  ne  lui.  laissent  en  ce   moment  ni  un  jour  ni   mêmeij 
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une  heure  de  répit.  Une  dépèche,  puis  une  leltre  adressées  par  M.  Ambroise 
Thomas  à  M.  le  maire  de  Dieppe  qui  lui  avait  offert  l'hospitalité,  sont 
Tenues  témoigner  de  tous  les  regrets  de  l'auteur  de  Mignon.  Son  œuvre 
n'en  a  pas  été  acccueillie  avec  moins  d'enthousiasme,  et  a  obtenu  un 
succès    auquel  sa  principale  interprète  n'était  d'ailleurs  pas  étrangère. 

A.  P. 

—  On  écrit  de  Marseille  :  «  On  a  installé  hier  le  nouveau  directeur  du 
Conservatoire,  M.  Hasselmans.  M.  Prou-Gaillard,  adjoint  délégué  aux 
Beaux-Arts,  représentait  le  maire.  Il  a  lu  l'arrêté  ministériel  et  a  félicité 
lé  nouveau  fonctionnaire,  en  présence  des  membres  de  la  commission 
consultative  et  des  professeurs  de  l'établissement.  M.  Hasselmans  a 
répondu  en  termes  fort  dignes.  Il  a  rappelé  qu'il  a  dirigé  longtemps  le 
Conservatoire  de  Strasbourg  et  qu'il  a  quitté  ce  poste  pour  ne  pas  rece- 
voir, après  1870,  l'investiture  prussienne.  » 

—  Grâce  aux  efforts  persévérants  de  son  directeur  et  de  quelques  artis- 
tes en  tête  desquels  il  faut  placer  M.  Edouard  Garnier,  le  conservatoire  de 
Nantes  aura  désormais  un  local  spécial  dans  les  bâtiments  du  théâtre  de 
la  Renaissance.  L'école  -même  va  subir  une  réorganisation  complète,  et 
plusieurs  classes  instrumentales  vont  être  adjointes  à  celles  qui  existaient 
déjà.  L'enseignement  du  solfège  y  est  toujours  basé  sur  les  solfèges  du 
Conservatoire  de  Paris  et  l'excellent  petit  solfège  d'Edouard  Batiste,  qui 
leur  sert  d'indispensable  introduction. 

—  Nous  recevons  du  Groisic  (Loire-Inférieure)  les  éloges  les  plus . 
signalés  au  sujet  d'un  pianiste  dont  le  nom  est  déjà  bien  connu,  M.  Lo- 
■wenthal.  «  Force,  légèreté,  sentiment,  tout,  nous  écrit-on,  se  trouve 
réuni  dans  le  jeu  de  cet  artiste,  à  ce  point  qu'il  peut  traduire  avec  la 
même  vérité  les  œuvres,  pourtant  si  différentes  quant  au  style,  de  Liszt, 
de  Gottschalk  et  de  Chopin.  En  outre,  on  ne  saurait  imaginer  une  lecture 
à  première  vue  plus  sûre  et  plus  intelligente  que  la  sienne.  Il  mérite, 
certes,  la  place  qu'il  a  déjà  conquise  parmi  nos  artistes  d'élite.  » 

—  Aux  noms  des  artistes  ayant  pris  part  aux  fêtes  musicales  de  Poitiers 
il  faut  ajouter  celui  de  M"=  Champon,  pianiste  de  grand  mérite,  ancienne 
élève  de  notre  Conservatoire  de  Paris,  où  elle  a  obtenu  le  premier  prix 
et  celui  de  M.  Emile  Lévêque,  le  brillant  violoniste,  élève  d'Alard,  dont 
nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs. 

—  Nous  recevons  un  compte  rendu  des  fêtes  musicales  de  Vierzon  à 
l'occasion  du  comice  agricole  : 

«  Le  concert  de  bienfaisance  donné  samedi  avec,  le  généreux  concours 
de  M"!^'  Joséphine  et  Léonie  Martin,  de  M.  Borel,  et  des  inusiciens  de 
l'école  d'artillerie  de  Bourges  dirigés  par  M.  Dassonville,  laissera  un  excel- 
lent souvenir  à  tous  ceux  qui  y  ont  assisté.  Mlle  Joséphine  Martin  par 
son  exécution  et  ses  compositions  y  a  obtenu  un  brillant  succès. 
M"=  Léonie  Martin  a  chanté  avec  un  goût  parfait.  On  a  chaleureusement 
applaudi  aussi  les  morceaux  que  le  violoniste  M.  Borel  a  fait  entendre,  et 
la  musique  d'harmonie  a  prouvé  par  son  irréprochable  exécution  que 
son  chef  M.  Dassonville  est  un  artiste  de  mérite.  Les  deux  valses  de  sa 
composition  Medjé  et  Sur  terre  ont  été  très-applaudies.  Le  dimanche,  à  la 
messe.  M""  Joséphine  Martin  tenait  l'orgue.  Un  0  Salutaris  de  sa  com- 
position a  été  chanté  par  sa  sœur,  et  une  demoiselle  amateur,  M"=  E.  B., 
après  avoir  chanté  un  Ave  Maria  de  sa  composition,  a  fait  une  fructueuse 
quête  pour  les  pauvres.  A  l'issue  de  la  messe,  la  musique  est  allée 
donner  un  sérénade  à  M"°=  Martin.  Nous  adressons  des  remercîments 
aux  artistes  qui  ont  procuré  une  abondante  recette  à  nos  pauvres,  au 
nom  du  nombreux  auditoire  qui  les  a  applaudis.  » 

—  «  A  la  suite  de  l'inauguration  récente  d'un  grand  orgue  au  palais  de 
l'Industrie  d'Amsterdam,  M.  Philbert,  chancelier  du  consulat  français  et 
amateur  de  musique  des  plus  distingués,  a  voulu  écrire  une  monographie 
de  ce  remarquable  instrument  sorti  des  ateliers  de  Cavaillé-GoU,  l'habile 
facteur  de  Parist  "Mais,  entraîné  par  son  sujet,  il  a  multiplié  les  chapitres 
de  son  opuscule,  qui  est  devenu  un  très-intéressant  traité  de  la  facture 
d'orgue  ancienne  et  moderne.  M.  Philbert  a  pour  l'orgue,  son  jeu,  sa 
connaissance,  sa  construction,  ses  progrès,  un  goût  profond,  nous  pour- 
rions dire  une  véritable  passion.  Aussi  a-t-il  acquis  sur  ce  sujet  une 
compétence  rare,  qui  donne  à  son  écrit  une  autorité  et  un  attrait  parti- 
culiers. Si  nous  ajoutons  à  ces  mérites  celui  d'un  style  à  la  fois  clair, 
abondaiit  et  imagé,  nous  en  aurons  dit  assez  pour  recommander  aux  ama- 
teurs spéciaux  l'étude  de  M.  Philbert,  qui  a  été>  éditée  à  Amsterdan», 
chez  Binger,  sous  ce  titre  :  VOrgue  du  palais  de  l'Industrie  d'Amsterdam  et 
la  facture  d'orgues  modernes  »  (Univers). 

—  Pour  faire  suite  à  son  important  ouvrage  :  Chants  du  graduel  et  du 
Vespéral  romains,  etc.,  M.  Eugène  Gigout  va  publier  chez  les  éditeurs  du 
Ménestrel,  un  certain  nombre  de  Pièces  d'Orgue  composées  suivant  les  lois 
de  la  tonalité  grégorienne.  Ces  morceaux  écrits  spécialement  pour  le  ser- 
vice de  l'Eglise  et  pour  les  plus  modestes  instruments,  sont  brefs,  sans 
pédale,  par  conséquent  très-faciles  d'exécution.  Destinés  à  servir  d'inter- 
ludes dans  tous_les  modes  de  plain-chant,  M.  Gigout  les  a  fait  jjrécéder 
de  quelques  formules  finales  de  ces  mêmes  modes,  harmonisées  selon  les 
principes  du  traité  d'accompagnement  de  L.  Niedermeyer  et  G.  d'Ortigue, 
qui  mettront  tout  de  suite  l'artiste  à  même  de  connaître  l'harmonie  qui 
convient  au  plain-chant  et  à  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 


—  Vient  enfin  de  paraître  au  Ménestrel  la  nouvelle  édition  du  Traité  théo- 
rique et  pratique  de  l'accompagnement  du  plain-chant  de  Louis  Niedermeyer 
et  J.  d'Ortigue,  édition  soigneusement  revue  et  comprenant  :  1°  les  divers 
modes  du  chant  des  Psaumes  et  des  Cantiques  ;  ceux  du  Gloria  Patri  pour 
l'Introït  ;  l'accompagnement  des  formules  des  huit  modes  empruntées  à 
Guido  d'Arezzo,  etc.;  harmonisés  parL.  Niedermeyer.  2°  Des  morceaux  de 
plain-chant  des  huit  modes,  avec  exemples  de  transposition  harmonisés 
d'après  les  principes  de  ce  Traité  d'accompagnement  par  Eugène  Gigout, 
professeur  à  l'école  de  musique  religieuse  et  organiste  du  grand  orgue  de 
Saint-Augustin. 

—  En  signalant  à  toutes  les  maîtrises  de  France  et  de  Belgique  les  trois 
volumes  des  Chants  du  Graduel  et  du  Vespéral  Bomains,  harmonisés  à  quatre 
voix,  d'après  le  traité  de  MM.  L.  Niedermeyer  et  J.  d'Ortigue,  par  M.  Eu- 
gène Gigout,  il  importe  de  faire  connaître  à  MM.  les  maîtres  de  chapelle 
que,  dans  le  but  de  faciliter  autant  que  possible,  dans  leurs  maîtrises, 
l'exécution  des  principaux  morceaux  des  OfSces  de  l'année,  ainsi  harmo- 
nisés, il  en  sera  fait  une  édition  séparée,  à  priœ  réduit,  afin  d'éviter  toute 
copie  ou  autographie  expressément  interdites  par  les  éditeurs-propriétaires, 
pour  tous  pays,  de  l'important  travail  de  M.  Eugène  Gigout,  ainsi  que  de 
la  nouvelle  édition  du  Trailé  de  l'accompagnement  du  plain-chant,  de  L.  Nie- 
dermeyer et  d'Ortigue,  édition  soigneusement  revue  et  augmentée,  pour 
la  partie  pratique  de  l'harmonisation,  par  M.  Gigout,  de  morceaux  de 
plain-chant  des  huit  modes,  avec  exemples  de  transposition.  C'est  aussi 
à  MM.  Heugel  et  G'",  éditeurs  de  la  Maîtrise  et  des  solfèges  et  méthodes 
du  Conservatoire,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  Paris,  que  MM.  les  maîtres  de 
chapelle  et  organistes  de  France  et  de  l'étranger  devront  exclusivement 
s'adresser  pour  toutes  les  publications  de  chant  et  d'orgue  de  la  Maîtrise, 
journal  de  musique  religieuse,  fondé  par  Niedermeyer  avec  le  concours 
de  J.  d'Ortigue. 

—  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  catalogue  d'une  col- 
lection rare  et  nombreuse  de  vieux  manuscrits  de  musique  religieuse 
écrite  par  les  plus  célèbres  compositeurs  de  l'école  italienne,  tels  que 
Palestrina,  Pergolèse,  Jomelli,  PiCcini,  Porpora,  Scarlatti,  Durante, 
Lotti,  Léo,  Paisiello,  Paer,  Zingarelli,  Rossini,  etc.,  etc.  Cette  collection 
formant  la  bibliothèque  de  M.  Luigi  Bordèse  est  à  vendre  chez  son  pro- 
priétaire, 13,  rue  Tronchet. 

—  Le  petit  ouvrage  de  M.  Cesare  Ponsichi,  Il  pianoforte,  sua  origine  e 
svi  luppo,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro,  est  publié  à 
Florence  chez  l'éditeur  Guidi.  C'est  à  lui  directement  que  doivent  s'a- 
dresser nos  correspondants  qui  désirent  se  procurer  cette    brochure. 


NÉCROLOGIE 

Les  journaux  de  Bologne  annoncent  la  mort  du  célèbre  trompettiste 
Gaetano  Brizzi.  Ceux  qui  l'ont  entendu  dans  sa  jeunesse  s'accordent  à 
vanter  son  talent  extrordinaire  et  sa  belle  sonorité,  dont  il  faisait  parfois 
abus,  témoin  le  mot  bien  connu  de  Donizetti.  Brizzi  venait  de  jouer, 
avec  sa  vigueur  habituelle,  un  morceau  passablement  bruyant,  l'au- 
teur de  Lucie  s'approcha  de  lui  :  «  Mon  cher  Brizzi,  lui  dit-il  en  riant, 
tu  seras  certainement  appelé  à  sonner  la  trompette  dans  la  vallée  de 
Josaphat  le  jour  du  jugement  dernier.  » 

—  Une  actrice  bien  connue  à  Paris,  M»e  Pauline  Lyon,  qui  a  tenu  l'em- 
ploi des  jeunes  duègues  à  la  Renaissance  et  à  la  Gaîté,  où  elle  avait  joué 
récemmeiit  Junon  d'Orphée  aux  enfers,  vient  de  mourir  à  Paris. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  chez  LANGLOIS,  iS,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 


MELODIES  DE  P.  GAILHARD 

(DE    L'OPÉRA) 


LE   DIABLE   A    BOBD 
LE   GÉAJ\T 


AVE   VEEUM. 

ponRQnoi.   . 


En  vente  chez  Giius,  31,  boulevard  Bonne-Nouvelle. 


CHANSON   ALSACIENNE 

A  QUATRE  VOIX   d'hOMMES  SANS  ACCOMPAGNEMENT 

Tirée  de  l'opéra  comique  :     les  Amoureux  de -Catherine, 
PRII  NET  :  60  cenlime!.  par  PRIX  NET  :  60  tenliint! 

Hcuri  MARÉCHAL 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  SINGE  ET  LE  PERROQUET 

fable,  paroles  et  musique  de  Paul  Bernard.  —  Suivra  immédiatement  :  Partez, 

légères   hirondelles,   nouvelle    mélodie   de  la   baronne  Willy   deJRothschild  , 

chantée  par  M.  J.  DiAz  de  Soria,  paroles  de  Victor  Wilder. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 
Le  quadrille  de  Strauss  sur  les  motifs  de  Sylvia,  musique  de  Léo  Déliées. 
—  Sufera  immédiatement  :  En  congé,  galop,  de  Fahrbach. 


RAMEAU 


ESSAI    SUR    SA    VIE    ET    SES    ŒUVBES 


IV 

Rameau  était  enfin  au  comble  de  ses  vœux.  Il  se  mit  au  travail 
sans  plus  tarder.,  et  bientôt  eut  achevé  sa  partition.  Lorsque 
celle-ci  fut  terminée,  La  Popelinière  en  organisa  chez  lui  une 
audition,  à  laquelle  assista  le  public  intelligent  et  choisi  qu'il 
avait  l'habitude  de  réunir  dans  sou  hôtel.  Pellegrin,  cela  va  sans 
dire,-  assistait  à  cette  solennité,  et  il  n'est  que  juste  de  constater 
qu'il  comprit  aussitôt  la  valeur  de  l'œuvre  de  son  collaborateur, 
car,  après  l'exécution  d'un  morceau  qui  l'avait  particulièrement 
frappé,  il  se  leva  précipitamment  de  sa  place,  traversa  la  salle 
pour  aller  trouver  Rameau,  qui  dirigeait  l'orchestre,  lui  dit,  en 
présence  de  tout  le  monde  :  «  Monsieur,  quand  on  fait  de  la 
musique  comme  la  vôtre,  on  n'a  nul  besoin  de  caution,  »  et 
déchija  le  billet  que  Rameau  lui  avait  fait.  Disons  qu'en  agissant 
ainsi  Pellegrin  faisait  preuve  d'intelligence,  car,  devant  le  public, 


le  succès  d'Hippolyte  et  Aride  fut  long  à  s'établir,  et  tout  d'abord 
l'ouvrage  fut  fort  mal  accueilli. 

Néanmoins,  il  fut  reçu  à  l'Opéra,  et  bientôt  mis  à  l'étude.  Les 
principaux  rôles  en  furent  distribués  à  Mlles  Pélissier  (Aricie), 
Antier  (Phèdre),  Monvtlle(OEnone),  Petitpas,  à  Trijbou  (Hippolyte), 
Chassé  (Thésée),  Dun  et  Jélyotte,  et  la  première,  représentatioa 
en  eut  lieu  le  1'^''  octobre  1733.  Voici  comment  le  Mercure  parlait 
de  celte  soirée  : 

L'Académie  royale  de  musique  donna  le  premier  octobre  la  pre- 
mière représentation  de  la  tragédie  nouvelle,  intitulée  :  Hippolyte  et 
Aricie.  Le  poëme  est  de  M.  le  chevalier  Pellegrin,  et  la  musique  de 
M.  Rameau.  Le  premier  est  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages 
apnlaudis;  et  le  second  vient  de  faire  voir  par  son  coup  d'essai, 
dans  ce  genre  de  musique,  qu'il  peut  égaler  les  plus  grands 
maîtres.  L'accueil  favorable  que  le  public  a  fait  à  cet  opéra  en  fait 
espérer  de  nombreuses  représentations... 

On  a  trouvé  la  musique  de  cet  opéra  un  peu  difficile  à  exécuter, 
mais  par  l'habileté  des  simphonistes  et  des  autres  musiciens,  la 
difflcuUé  n'en  a  pas  empêché  l'exécution.  Les  principaux  acteurs, 
tant  chantans,  que  dansans,  s'y  sont  surpassez.  La  D""  Petitpas  s'y 
est  distinguée  par  un  ramage  de  rossignol  qu'on  n'a  jamais  porté  si 
loin.  Le  poëte  n'a  pas  démenti  ses  ouvrages  précédons  ;  et  le  musicien 
a  forcé  les  plus  sévères  critiques  à  convenir  que  dans  son  premier 
ouvrage  lyrique  il  a  donné  une  musique  mâle  et  harmonieuse,  d'un 
caractère  neuf;  nous  voudrions  en  pouvoir  donner  un  extrait,  comme 
nous  faisons,  du  poëme,  et  faire  sentir  ce  qu'elle  a  de  sçavant  pour 
l'expresion  dans  les  airs  caractérisez,  les  tableaux,  les  intentions 
heureuses  et  soutenues,  comme  le  chœur  et  la  chasse  du  4'  acte; 
l'entrée  des  amours  au  prologue;  le  chœur  et  la  symphonie  du 
tonnerre  ;  la  gavotte  parodiée  que  chante  la  D""  Petitpas  au 
1"  acte;  les  Enfers  du  2^  acte,  l'image  effrayante  de  la  Furie  avec 
Thésée  et  le  chœur,  etc.  Au  3"  acte,  le  monologue  de  Thésée,  son 
invocation  à  Neptune,  le  frémissement  des  flots.  Le  monologue  de 
Phèdre  dans  l'acte  suivant.  Celui  d'Aricie  dans  le  S%  la  Bergerie,  etc. 

Il  est  certain  que  le  public  fut  frappé  par  le  caractère  de  nou- 
veauté que  présentait  Eippolyte  et  Aricie  au  point  de  vue  musi- 
cal ;  mais  il  est  non  moins  certain  que  ce  caractère  heurtait  telle- 
ment ses  habitudes  qu'il  se  montra  tout  d'abord  singulièrement 
réfractaire  aux  beautés  répandues  dans  la  partition.  Il  n'est 
guère  permis  d'avoir  de  doute  à  cet  égard,  malgré  les  assertions 
du  rédacteur  du  Mercure.  Les  spectateurs  virent  bien  qu'ils 
avaient  affaire  à  un  artiste  d'une  trempe  vigoureuse  et  excep- 
tionnelle, mais  la  plupart  se  montrèrent  hostiles  à   l'œuvre  nou- 
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velle  et  la  critiquèrent  avec  passion.  Nous  en  avons  pour  preuve 
cette  exclamation  douloureuse  de  Rameau,  qui,  chagrin  de  voir 
Taccueil  peu  favorable  fait  à  son  œuvre,  s'écriait  dans  un  accès 
de  découragcnient,  peu  de  jours  après  son  apparition  :  —  «  Je  me 
suis  trompé.  J'ai  cru  que  mon  goût  réussirait,  et  je  vois  qu'il 
n'en  est  rien.  Mais  je  n'en  ai  point  d'autre,  et  je  ne  ferai  plus 
d'opéras.  »  D'ailleurs  les  satires,  les  pamphlets,  les  épigrammes 
pleuvaient  sur  l'œuvre  et  sur  son  auteur,  et  voici  un  des  échan- 
tillons de  cette  aimable  littérature  : 

Si  le  difficile  esl  beau, 

C'est  un  grand  homme  que  Rameau  ; 

Mais  si  le  beau,  par  aventure, 

N'était  que  la  simple  nature, 

C'est  un  pauvre  homme  que  Rameau  (1). 

Les  musiciens  cependant  ne  s'y  (rompaient  pas,  et  parmi  eux 
les  plus  intelligents  n'étaient  pas  les  moins  enthousiastes.  Témoin 
cette  réplique  sincère  de  Campra  qui,  interrogé  par  le  prince  de 
Conti  sur  la  véritable  valeur  de  la  musique  A'Bippobjte  et  Aricie, 
lui  répondit  sans  hésiter  :  —  «  Il  y  a  dans  cette  partition  de  quoi 
faire  dix  opéras  comme  nous  avons  l'habitude  de  les  faire;  croyez- 
moi,  Monseigneur,  cet  homme-là  nous  éclipsera  tous.  »  Campra 
était  prophète. 

Si  Rameau  eut  tout  d'abord  des  détracteurs,  il  se  fît  bientôt 
aussi  des  partisans.  Des  changements  heureux  apportés  à 
l'œuvre  nouvelle,  après  quelques  représentations,  furent  bien  ac- 
cueillis ;  le  public  s'accoutumait  d'ailleurs,  par  une  audition  réi- 
térée, aux  beautés  qui  l'avaient  d'abord  surpris  dans  la  partition, 
et  le  succès  finit  enfin  par  se  dessiner  d'une  façon  éclatante.  Bref, 
et  en  dépit  de  ses  ennemis,  Hippobjte  et  Aricie  fournit,  après  les 
indécisions  du  premier  jour,  une  longue  et  brillante  carrière. 

Adam  a  déterminé,  avec  son  goîit  habituel,  la  valeur  de  cet 
ouvrage  et  l'importance  des  nouveautés  que  Rameau  s'y  était  per- 
mises. Quelque  longue  que  soit  l'analyse  qu'il  en  fait,  je  n'hésite 
pas  à  la  reproduire  ici,  tellement  elle  est  exacte  et  intéressante  : 

Parmi  les  continuateurs  deLulIi,  il  y  eut  des  hommes  de  talent, 
mais  il  n'y  avait  pas  eu  un  génie  créaleur.  Tous  avaient  suivi,  pres- 
que pas  à  pas,  les  traces  du  grand  musicien  que  l'on  regardait  alors 
comme  un  modèle  qui  ne  devait  jamais  èlre  surpassé  :  Campra, 
Colasse  Desmarels,  de  Blamont,  Mouret  lui-même,  quoiqu'il  eût 
une  plus  grande  fraîcheur  d'idées  que  ses  coulVères,  écrivaient  pour 
les  voix  et  disposaient  les  instruments  exactement  comme  l'avait 
fait  Lulli,  quarante  ans  avant  eux.  C'était  la  même  coupe  pour  les 
ouvertures,  les  récils,  les  scènes  et  les  airs  de  danse.  Les  mélodies 
dureraient,  mais  les  habitudes  de  modulation,  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnements claieut  les  mèmes.^ 

Rameau  vint  changer  presque  tout.  Son  récitatif  était  moins  sim- 
ple et  plus  surchargé  do  dissonances,  ses  airs  étaient  plus  accusés, 
SCS  rhylhmes  variés  et  presque  tous  nouveaux.  Aux-  mouvements 
piesiiue  toujours  lenls,  il  en  substituait  de  vifs  et  d'animés,  et  ce 
qui  étonnait  surtout,  c'était  la  nouveauté  et  l'imprévu  de  la  modula- 
lion  la  force  de  fharmonie  et  les  combinaisons  de  l'instiumenlation. 
Chez  Lulli,  comme  chez  ses  successeurs,  presque  toute  la  partition 
était  écrite  pour  les  instruments  à  cordes  el  à  cinq  parties  :  les  ins- 
truments à  vent  n'apparaissaient  que  pour  doubler  les  instruments 
à  cordes  dans  les  tutti,  et  pour  jouer  seuls  et  divisés  en  familles  de 
flûtes  ou  de  hautbois,  dans  des  ritournelles  de  quelques  mesures  seu- 
lement. Rameau  abandonnant  ce  système,  faisait  faire  des  rentrées 
aux  liâtes,  aux  hautbois,  aux  bassons,  sans  interrompre  le  jeu  de  la 

({)  Nous  avons,  sur  le  premier  accueil  fait  à  l'œuvre  de  Rameau,  le  té- 
mcii^natre  non  équivoque  de  Maret,  son  collègue  à  l'Académie  de  Dijon, 
qui  disait,  dans  son  Ehf/c  lu  à  cette  compagnie  :  «  La  toile  fut  à  peine 
levée  qu'il  se  forma  dans  le  parterre  un  bruit  sourd,  qui  croissant  de  plus 
en  plus,  annonça  bientôt  à  Rameau  la  chute  la  moins  équivoque.  Ce  n'é- 
toit  pas  cependant  que  tous  les  spectateurs  contribuassent  à  former  un 
j'ugement  aussi  injuste  ;  mais  ceux  qui  n'avoient  d'autre  intérêt  que  celui 
de  la  vérité,  ne  pouvoient  encore  se  rendre  raison  de  ce  qu'ils  sentoienl, 
et  le  silence  que  leur  dictoit  la  prudence,  livra  le  musicien  à  la  fureur  de 
ses  ennemis.  »  Ceux-ci  étaient  les  LuUistes,  partisans  acharnés  des  vieilles 
formules,  des  moules  traditionnels,  et  qui  voulaient  châtier  le  novateur 
de  son  audace.  Plus  loin,  Marql  ajoute  :  «  Peu  à  peu,  les  représentations 
d^Ilippohjle  furent  plus  suivies  et  moins  tumulteuses  ;  les  applaudisse- 
ments couvrirent  les  cris  d'une  cabale  qui  s'afTaiblissoit  chaque  jour,  et  le 
succès  le  plus  décidé  couronnant  les  travaux  de  l'auteur,,  l'excita  à  de 
jiouveaux  efforts. . .  » 


symphonie,  donnant  à  chaque  instrument  une  partie  indépendante  et 
distincte,  assignant  à  chacun  un  rôle  différent,  faisant  en  un  mot 
l'essai  de  ce  qui  s'est  constamment  pratiqué  depuis.  Avait-il  étudié 
ce  procédé  en  Italie,  l'avait-il  deviné  ?  Ce  serait  un  point  à  éclaircir. 
Comme  ce  n'est  que  dans  quelques  morceaux  de  l'opéra  qu'il  en  use 
et  que  dans  certains  autres  il  conserve  l'ancienne  méthode,  on  peut 
se  demander  si  ces  tâtonnements  étaient  dictés  par  la  timidité  de 
l'essai  d'une  chose  absolument  nouvelle  ou  par  la  crainte  que'devait 
lui  inspirer  l'inhabileté  des  exécutants  (1). 

Je  pencherais  plutôt  pour  ce  dernier  motif,  car  il  est  à  remarquer 
que  les  innovations  ne  se  font  jour  que  petit  à  petit  dans  cette  par- 
tition d'iiifpolyte  et  Aricie.  L'ouverture  est  entièrement  calquée  sur 
le  modèle  de  celles  de  Lulli,  presque  tout  le  prologue  est  aussi  dans 
celte  manière.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  scène  qu'on  remarque  une 
gavotte  chantée,  A  rAmour  rendons  les  armes,  d'un  rhythme  vif, 
carréf  et  précis,  et  portant  le  cachet  d'un  style  entièrement  nouveau 
pour  l'époque.  Le  premier  acte  n'offre  pas  non  plus  de  grandes  inno- 
vations, si  ce  n'est  dans  l'harmonie  qui  est  plus  riche  et  plus  variée. 
Mais  le  deuxième  acte,  celui  de  l'enfer,  est  toute  une  révolution 
musicale.  Un  air  de  basse  chanté  par  Thésée  avec  accompagnement 
en  dessins  d'arpèges  dans  les  violons,  signale  une  coupe  toute  nou- 
velle. 

Puis  les  récitatifs  de  Pluton,  les  airs  des  furies,  les  chœurs  de 
démons  et  enfin  fadmirable  trio  des  Parques  prouvent  toute  la 
puissance  du  génie  de  Rameau.  Ce  trio,  disposé  pour  trois  voix 
d'hommes,  esl  malheureusent  devenu  inexécutable.  La  partie  supé- 
rieure est  écrite  pour  la  haute-contre  et  s'élève  souvent  dans  les 
régions  de  sol,  la,  si,  ut,  ré.  Celte  voix  n'existe  plus,  on  n'arrivait  à 
ces  notes  que  par  une  émission  blanche  et  nasale,  proscrite  depuis 
loDgtemps  de  tout  système  de  chant  raisonnable.  En  transposant  le 
morceau,  la  partie  inférieure  arriverait  à  des  notes  impossibles;  il 
faut  donc  se  contenter  de  lire  ce  morceau,  d'en  exécuter  les  accom- 
pagnements et  de  se  figurer  lefl'el  des  voix  par  l'imagination.  Néan- 
moinS;  malgré Fimperfeclion  d'un  tel  mode  d'exécution,  on  sera  frappé 
de  la  grandeur  et  de  'a  noblesse  de  la  ritournelle  en  sol  mineur, 
exécutée  par  les  violons,  et  qui  devient  ensuite  l'accompagnement  dn 
début  du  trio  ;  Quelle  soudaine  horreur  Ion  destin  nous  inspire.  Le  réci- 
tatif de  Pluton  qui  précède  ce  trio.  Vous  qui  de  l'avenir  perce::  la  nuit 
profonde,  porte  aussi  un  cachet  de  grandiose  el  de  sombre  majesté, 
digne  de  rivaliser  avec'  les  plus  belles  inspirations  des  maîtres  de 
toutes  les  époques 

On  fit  par  la  suite  plusieurs  reprises  d'Bippolijte  et  Aricie;AaL  plus 
importante  fut  celle  qui  eut  lieu  le  11  septembre  1742,  et  pour 
laquelle  des  changements  considérables  furent  faits  à  l'ouvrage. 
J'ai  dit  plus  haut  que  divers  opéras  de  Rameau  avaient  été  traduits 
à  l'étranger  ;  celui-ci  fut  précisément  du  nombre,  et  voici  com-  ■ 
méat  le  fait  est  relaté  par  un  annaliste  contemporain  :  —  «  On  don  na, 
en  17S9,  sur  le  superbe  théâtre  d^  Parme,  l'opéra  d'Hippohjte  et 
Aricie.  Les  paroles  étoient  de  M.  l'abbé  Frugoni,  un  des  plus 
beaux  esprits  de  l'Italie,  qui,  à  l'âge  de  soixante  ans,  mit  dans 
son  poème  le  feu  d'un  homme  de  2S.  Il  avoit  conservé  ctÉftivoit 
fait  ([ue  traduire  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'opéra  françois  cTZ/ip- 
polijte  et  Aricie  de  l'abbé  Pellegriu;  mais  il  s'éloit  attaché  surtout 
à  imiter  Racine,  à  rendre  les  belles  situations  répandues  dans  la 
tragédie  de  Phèdre;  il  ajouta  même  des  beautés  à  celles  de  son 
modèle.  L'objet  de  ce  drame, étoit  de  réunir  les  perfections  de  la 
musique  italienne  et  de  la  musique  françoise.  Un  jeune  musicien 

(1)  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  siu'  ce  point,  que  c'est  la  faiblesse  des 
exécutants  qui  fut  cause  des  hésitations  premières  de  Rameau.  Les  témoi- 
gnages contemporains  sont  nombreux  à  ce  sujet;  je  rapporterai  seulement 
celui-ci,  que  je  tire  des  longues  réflexions  publiées  sur  Rameau  par  De 
Croix  dans  son  livre:  l'Ami  des  Arts  ou  J ustiflcation  deplusicurs  grands  hommes 
(Amsterdam,  1776,  in-12)  :  —  «  Il  dut,  pour  ainsi  dire,  créer  des  musiciens 
•  nouveaux  pour  exécuter  ses  premiers  opéras.  Les  symphonistes  de  ce 
temps,  accoutumés  au  diatonique  de  Lulli  et  de  ses  imitateurs,  se  crurent 
transportés  dans  une  autre  région  en  voyant  la  tragédie  d'IIippohjie,  rem- 
plie de  traits  mâles  et  hardis,  et  de  pratiques  d'harmonie  inusitées  jus- 
qu'alors. L'auteur  fut  obligé  de  vaincre  leur  répugnance,  et  de  les  forcer 
de  devenir  habiles  malgré  eux.  Si  l'orchestre  de  TAcadémie  de  musique 
est  justement  admiré  des  connaisseurs  pour  sa  belle  exécution,  c'est  à 
Rameau  que  nous  en  sommes  redevables.  »  Il  est  juste,  d'ailleurs,  de  faire 
remarquer  que  si  Rameau  écrivait  d'une  façon  difficile  pour  les  violons,  il 
ne  leur  traçait  néanmoins,  en  sa  qualité  de  violoniste,  que  des  traits  fai- 
sables et  parfaitement  corrects. 

L'écrivain  De  Croix,  que  je  viens  de  citer,  est  l'éditeur  de  la  collection 
des  œuvres  de  Voltaire  connue  sous  le  nom  d'édition  de  KeUI,  et  l'auteur 
de   la   notice  sur  Rameau  insérée  dans  la  Biographie  Michaud. 


LE  MÉNESTREL 


267 


Napolitain,  appelé  Tommaso  Traetta,  que  l'Infant  avoit  pris  à 
son  service,  s'ctoit  chargé  de  cette  entreprise  difficile  et  délicate; 
il  l'exécuta  à  la  satisfaction  de  tous  les  connoisseurs.  Il  avoit 
contre  lui  le  préjugé  de  ses  compatriotes  contre  notre  musique  ; 
cette  considération  ne  l'arrêta  point.  Aux  grands  traits  qu'il  avoit 
tirés  de  son  propre  fond,  il  sut  joindre  avec  intelligence  les  endroits 
les  plus  adpirés  de  l'opéra  de  Rameau  ;  et  ce  mélange,  loin  de 
blesser  les  oreilles  les  plus  sévères,  produisit  un  enchantement 
général.  Toute  l'Italie  se  rendit  en  foule  à  Parme  pour  voir  ce 
spectacle,  un  des  plus  pompeux,  des  plus  neufs  et  des  plus  agréa- 
bles qu'un  souverain  puisse  donner  à  son  peuple  et  aux  étran- 
gers (-1).» 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


Toujours  même  disette  de  nouvelles,  toujours  même  touffeur  dans 
nos  théâtres.  Les  mois  de  juillet  et  d'août  sont  vraiment  désastreux 
pour  nos  adminislrations  théâtrales,  et  l'on  comprend  l'amour  de  nos 
directeurs  parisiens  pour  la  clôture  d'été.  Et  cependant  ne  voyons- 
nous  pas  les  spectacles  à  bon  marché  triompher  des  ardeurs  du 
soleil?  Eu  effet,  le  Tour  du  Monde  à  prix  réduits,  continue  à  fixer  la 
foule  au.  Chatelet,  et  l'cternelle  Fille  de  madame  Angot  attire  non 
m'oins  nombreuse  compagnie  au  théâtre  d'en  face,  redevenu  lyrique 
par  la  grâce  du  maestro  Lecocq. 

Dans  une  autre  sphère,  nous  voyons  bien,  sans  réduction  de  prix, 
I'Opéra  el  le  Théâtre-Français  encaisser  des  receltes  d'hiver  en  plein 
été,  mais  cela  tient,  nous  l'avons  dit,  à  la  situation  exceptionnelle 
de  ces  deux  scènes  françaises.  Pas  un  étranger  qui  puisse  se  per- 
mettre de  venir  à  Paris  sans  visiter  la  maison  de  Molière  et  notre 
Académie  nationale  de  musique. 

Ainsi,  cette  semaine,  le  Freischuts  et  Sylvia  réunis  ont  fait  salle 
comble,  etM.Halanzier  est  sorti  triomphant  de  cet  accouplement  de 
décors  réputé  impossible.  C'est  qu'en  effet,  le  classement  et  la  mar- 
che successive  de  toutes  ces  gigantesques  toiles  sur  la  même  scène 
et  le  même  soir  défient  l'imagination.  A  Vienne,  oîi  l'on  triomphe 
de  tous  les  obstacles  par  la  vaj^eur,  on  ne  ferait  pas  mieux  ;  seule- 
ment, ce  que  l'on  obtient  à  Vienne,  sans  le  moindre  secours  de  la 
vapeur,  sur  la  scène  comme  dans  les  coulisses,  et  ce  que  l'on  ne 
peut  obtenir  à  Paris,  c'est  le  silence  de  la  figuration  et  de  la  ma- 
chinerie. Ce  qui  se  fait  de  bruit  sur  la  scène  de  l'Opéra  pendant  les 
changements  «à  vue  ou  leur  préparation,  ne  saurait  se  dire.  Il  faut 
eu  tendre  ce  tapage  pour  y  croire.  L'effet  musical  en  est  par  trop 
compromis,  pour  ne  point  chercher  le  moyen  de  faire  cesser  un  pa- 
reil état  de  choses.  Un  beau  parleur  proposait  l'autre  soir,  de  n'em- 
ployer que  des  muets  pour  machinistes.  La  mesure  serait  bien  radi- 
cale, mais  ne  pourrait-on,  iout  au  moins,  assourdir  le  bruit  des  pas 
de^ta  messieurs  par  des  chaussons  de  lisière  ?  Renvoyé  aux  mé- 
ditliPïis  de  M.  Halanzier  à  l'occasion  de  la  prochaine  reprise  du 
Prophète,  qui  ne  peut  manquer  de  mettre  en  ligne  un  personnel  con- 
sidérable sur  notre  première  scène  lyrique. 

Demain  lundi,  à  l'Opéra,  reprise  de  la  Juive  avec  M""  de  Reszké 
pour  nouvelle  Rachel,  et  M'"=  Fouquet  pour  nouvelle  Eudoxie.  C'est 
le  ténor  Salomon  qui  chantera  Éléazar,  et  la  basse  Boudouresque, 
le  cardinal  Brogni. 

Les  principaux  rôles  du  Boi  de  Lahore  de  M.  J.  Massenet  seraient 
destinés  -à  M""  de  Reszké,  à  MM.  Salomon  et  Lassalle.  Ce  nouvel 
ouvrage  verrait  le  jour  vers  la  fin  de  cette  année. 

M.  Halanzier  ne  renouvelle  pas  seulement  les  engagements  qui 
arrivent  à  terme,  il  rompt  d'anciens  contrats  pour  les  refaire  à 
nouveau.  —  Témoin,  celui  de  M"''  Daram  qui  vient  d'être  amélioré. 

A  propos  d'engagements,  l'Art  musical  en  annonce  de  nouveaux 
en  vue  de  la  prochaine  saison  du  Théâtre-Italien. 

«  D'abord  le  baryton  de  Reszké,  frère  de  l'artiste  de  l'Opéra  et  de 
la  jeune  basse  qui  a  débuté  dans  Aida.  M.  de  Reszké  est  très-aimé 
à  Londres  où  il  est  depuis  trois  ans,  chaque  été.  De  belles  offres 
lui  étaient  faites  par  plusieurs  scènes  étrangères  ;  il  a  opté  pour 
Venladour. 

(i)  Les  spectacles  de  Paris  foiti  1777.  Le  fameux  compositeur  Traetta,  dont 
11  est  parlé  dans  ce  petit  récit,  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans. 


»  Ensuite  le  ténor  Carpi,  bien  connu  des  dilettanti  italiens  et  an- 
glais. Il  a  chanté  avec  grand  succès  dans  le  Tanhauser,  pendant  la 
dernière  saison  de  Covent-Garden. 

»  Enfin  le  charmant  ténor  de  demi-caractère  Piazza,  tant  applaudi 
à  Londres  avec  l'Albani,  dans  la  Somnambula,  Linda,  etc. 

»  Nous  avons  déjà  annoncé  les  engagements  de  M""'  Borghi-Mamo, 
Singer,  Albani,  Parsi,  de  MM.  Masini,  Aramburo,  Pandolfiui,  Na- 
netti,  de  Reszké  jeune.  On  voit  que  le  personnel  se  forme  rapide- 
ment pour  la  prochaine  saison.  Cette  saison  sera  inaugurée 
par  la  première  représentation  de  la  Forza  del  Destùio,  ouvrage  nou- 
veau pour  Paris,  et  qui  sera  chanté  par  des  artistes  n'ayant  pas  en- 
core été  entendus  à  Paris,  mais  qui  jouissent  tous  d'une  grande  re- 
nommée à  l'étranger.  Le  public  parisien  pourra  voir  bien  vite  s'il  y 
a  encore  des  œuvres  et  des  chanteurs  en  Italie.  Il  pourra  voir  en 
même  temps  si  le  Théâtre- Italien  de  Paris  est  devenu  aussi  inutile 
que  le  crient  ses  ennemis.  » 

Les  lamentations  de  la  presse  sur  la  fermeture  de  I'Opéra- 
CoMiQUEj  l'approche  du  mois  d'août  et  le  prochain  vote  de  la  sub- 
vention, ont  fait  naître  de  nouvelles  combinaisons  directoriales.  On 
parle  aujourd'hui  de  l'avènement  de  M."  d'Herblay  à  la  direction 
de  la  salle  Favart,  comme  d'un  fait  accompli.  M.  d'Herblay  fut 
un  instant  le  Castor  ou  le  Pollux  de  M.  Halanzier  au  grand  théâtre 
de  Lyon,  dont  il  dirigea,  seul,  les  destinées,  pendant  nombre  d'an- 
nées. C'est  un  administrateur  honorable  et  distingué,  connaissant 
bien  le  théâtre.  Faute  de  M.  Carvalho,  —  qui  ne  veut  prendre  pos- 
session de  la  salle  Favart  qu'à  la  condition  absolue  du  rachat  du 
matériel  de  M.  du  Locle  par  l'État,  —  la  nomination  de  M.  d'Her- 
blay serait  bien  accueillie.  On  reparle  aussi  de  MM.  de  Leuven  et 
Ritt,  qui  ont  fait  leurs  preuves.  Bref,  on  est  sorti  de  la  torpeur  de 
ces  derniers  temps  et  l'Opéra-Comique  se  trouve  sur  le  point  de  re- 
naître de  ses  cendres.  Puisse-t-il  redevenir  le  phénix  des  beaux 
jours  passés.  —  Cependant  en  tout  ce  qui  précède  rien  d'officiel. 

Pendant  que  l'Opéra-Comique  s'efforce  de  revenir  à  la  vie,  l'Opéra 
National  Lyrique  redouble  d'efforts  pour  assurer  sa  prochaine  saison, 
qui  sera  la  vraie,  celle  dans  laquelle  il  nous  sera  donné  de  pouvoir 
compter  avec  M.  Vizentiùi.  C'est  surtout  du  côté  des  interprètes  de 
son  répertoire  plus  ou  moins  définitif  que  le  jeune  et  ardent  directeur 
dirige,  en  ce  moment,  tous  ses  efforts.  C'est  qu'en  effet,  l'interpré- 
tation est  un  point  capital  sur  nos  scènes  lyriques  oîi,  le  plus  sou- 
vent, de  beaux  décors  seraient  si  avantageusement  remplacés  par  de 
bons  artistes. 

Mais,  avec  de  l'argent,  on  trouvera  plus  facilement  de  somptueux 
décors  que  de  remarquables  chanteurs,  oiseaux  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  rares. 

Pourquoi  cette   disette    de  chanteurs,  se  demande-t-on  ?  Bien  des 
causes,  lui  sont  attribuées  qui  ne  nous  paraissent  pas  être  les  meil-  , 
leures.  Voici,  selon  nous,  les  vraies  raisons  de  la  décadence  vocale 
actuelle  : 

t°  Les  Conservatoires  de  province  ne  sont  ni  assez  multipliés  ni 
assez  encouragés,  ni  assez  inspectés;  par  suite,  ils  n'envoient  plus 
de   voixj   comme  autrefois,  au  Conservatoire  de  Paris; 

2°  D'autre  part,  les  rares  bonnes  voix  récoltées  rue  Bergère  y  sont 
enlevées  avant  maturité  par  nos  théâtres  lyriques,  qui  de  plus  se  les 
disputent  et  adjugent  sans  discernement. 

La  vérité  est  que  bien  d'es  jeunes  voix  laissées  un  an  de  plus  au 
Conservatoire  ne  serait  point  allées  s'étioler  avant  l'heure  sur  nos 
scènes  lyriques. 

La  vérité  est  aussi  que  mainte  jeune  voix  destinée  à  prendre 
place  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  ou  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Lyrique  se  suicide  forcément  au  Grand  Opéra,  qui  annihile  ainsi, 
par  avance,  de  jeunes  chanteurs  appelés  à  lui  rendre  plus  tard  de 
grands  services,  mais  à  la  condition  essentielle  de  passer  d'abord  par 
nos  scènes  secondaires. 

Voilà  ce  dont  le  ministre  des  beaux-aits  devrait  se  préoccuper  oa 
ne  peut  plus  sérieusement  à  l'approche  des  prochains  concours  de 
chant,  d'opéra  comique  et  de  grand  opéra;  c'est  le  cas  ou  jamais 
d'instituer  au  Conservatoire  une  commission  spéciale  présidée  par 
M.  Ambroise  Thomas,  ayant  pour  objet  de  classer  les  lauréats  selon 
leurs  forces,  leurs  aptitudes,  et  de  discuter  en  quelque  sorte  avec  mes- 
sieurs les  directeurs,  la  véritable  destination  des  élèves  sortants. 

D'ailleurs. ce  classement  consciencieux  et  motivé  des  élèves  cou- 
ronnés du  Conservatoire  sera  des  plus  équitables  à  tous  les  titres  ; 
il  servira  non-seulement  l'art  lyrique  au  point  de  vue  général,  mais 
aussi  les  intérêts  même  des  directeurs  et  des  jeunes  artistes,  sans 
parti  pris  ni  privilège  abusif. 

H.   MORESO. 
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CONCOtJKS  PUBLICS  DU  CONSERVATOIRE 

Puisque  nous  avons  parlé  des  prochains  concours  du  Conservatoire 
à  propos  de  semaine  théâtrale,  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
le  programme  complet  des  concours  publics  de  chant,  d'opéra  comi- 
que, de  grand  opéra,  de  comédie  et  de  tragédie,  tels  qu'ils  vont  se 
succéder  à  compter  de  demain  lundi,  dans  la  grande  salle  de  la  Société 
des  concerts  : 


Le  lundi,  24  juillet,  à  dix  heures  du  matin. 

(Hommes.) 

N°  i.  M.  Maire:  Don  Juan  (Mozart),  élève  de  M.  Bax,  deuxième 
accessit  en  187S.  —  N"  2.  M.  Talazac  :  Guido  et  Ginévra  (Salévy),' 
élève  de  M.  Bax.  —  N°  3.  M.  Prax  :  Joseph  (MéhuI),  élève  de 
M.  Grosset.  —  N°  4.  M.Lorrain:  Siégede  Corm(Ae  (Rossini),  élève  de 
Potier.  —  N"  S.  M.  Caroul.:  Robert  Bruce  (Eossini),  élève  de  M.  Bar- 
hot.  —  N°  6.  M.  Doyen  :  Bal  masqué  (Verdi),  élève  de  M.  Boulanger. 
—  N°  7.  M.  Demasy  :  Guido  et  Ginévra  (Halévy),  élève  de  M.  Bou- 
langer, premier  accessit  de  187S.  —  N°  8.  M.  Sellier  :  la  Juive 
(Halévy),  élève  de  M.  Bax.  —  N°  9.  M.  Queulain  :  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  air  inédit  (A.  Thomas),  élève  de  M.  Grosset,  premier 
accessit  en  187S.  —  N"  10.  M.  Vissière:  Zaïre  (Mercadante),  élève  de 
M.  Roger.  —  N°  H.  M.  Durât:  Zaïre  (Mercadanle),  élève  de 
M.  Grosset.  —  N°  12.  M.  Maris:  les  deux  Familles  (Th.  Labarre), 
élève  de  M.  Bax.  —  N°  13.  M.  Furst  :  /'yl/'nca!?i«(Meyerbeer),  élève 
de  M.  Potier.  —  K"  14.  M.  Pellin:  Lucie  (Donizetti),  élève  deM.  Bus- 
sine.  —  M.  Viteau  :  Jean  de  Paris  (Boieldieu),  élève  de  M.  Masset 

(Femmes.) 

N"  1.  M"'  Cauville  :  le  Nabab  (Halévy),  élève  de  M.  Potier.  — 
N»  2.  M"=  CoUin:   Hamlet    (Ambroise  Thomas),    élève   de  M.  Roger. 

N»  3.  M"°  Ingmann  :  les  Mousquetaires  (Halévy),  élève  de  M.  Mas. 

set.  —  K°  4.  M"'=  Bastard  :  la  Reine  de  Saba  (Gounod),  élève  de 
M.  Boulanger,  premier  accessit  en  1875.  —  N"  5.  M"=  Richard: 
Charles  VI  (Halévy),  élève  de  M.  Roger.  —  N°  6.  M""  Bilange  :  Faust 
(Gounod),  élève  de  M.  Roger,  deuxième  prix  en  1873.  —  N°  7. 
M""  Castillon  :  le  Pré  aux  Clercs  (Hérold),  élève  de  M.  Bussine.  — 
N"  8.  M"«  Mendès  :  la  Pie  voleuse  (Rossini),  élève  de  M.  Barbot.  — 
N°  9.  M"°  Dupuis  :  le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Amb.  Thomas),  élève  de 
M.  Boulanger.  —  N°  10.  M.  Regaudiat  :  le  Pardon  de  Pioermel 
(Meyerbeer),  élève  de  M.  Boulanger.  —  N"  H.  M""  Benel  :  la  Reine 
de  Saba  (Gounod),  élève  de  M.  Masset.  —  N°  12.  M"=  Gélabert  :  Faasf 
(Gounod),  élève  de  M.  Bax.  —  N°  13.  M"°  Lafont  :  le  Prophète 
(Meyerbeer),  élève  de  M.  Bax.  —  N°  14.  M"'  Puisais:  Norma 
(Bellini),  élève  de  M.  Barbot,  deuxième  accessit  en  187S.  —  N"  15. 
M'"  Fauvelle:  les  Mousquetaires  (Halévy),  élève  de  M.  Bax.—  N"  16. 
M"''  Ginisly:  Hamlet  (Amb.  Thomas),  élève  de  M.  Roger.  —  N"  17. 
M""  Vaillant  ;  Béatrix  (Verdi),  élève  de  M.  Barbot.  —  K°  18.  M"°  Ba- 
ron :iVorma  (Bellini),  élève  de  M.  Bussine.  —  N"  19.  M'"=  Boulard  : 
le  Serment  (Auber),  élève  de  M.  Bussine.  —  N"  20.  M"=  Hamann  : 
Faust  (Gonnod),  élève  de  M.  Potier.  —  N°  .21.  M"»  Blum  :  le  Pré 
aux  Clercs  (Hérold),  élève  de  M.  Bax. 


Le  mardi,  25  juillet,  à  neuf  heures  du  matin. 


Le  mercredi,  26  juillet,  à  dix  heures  du  matin. 

N°  1.  M.  Sylvain:  Cinna,  rôledeCinna;  réplique:  M"=  Sévery  et 
Lucas,  premier  accessit  en  1875.  —  N°  2.  M.  Piron  :  Horace,  rôle  du 
vieil  Horace  ;  réplique  :  M""''  Lucas,  Sévery  et  Dupuis.  —  N°  3. 
M.  Aubert:  Hernani,  rôle  d'Hernani;  réplique:  M.  Chameroy.  — 
N"  4.  M.  Levanz  :  le  Roi  s'amuse,  rôle  de  Triboulet;  réplique  Chame- 
roy, second- accessit  en  187S.  —  N°  5.  M"" Sévery:  Àndromaque,  rôle 
d'Andromaque  ;  réplique  :  MM.  Sylvain,  Levanz,  M"°  Lucas.  —  N°6. 
M""  Lucas:  Andromaque,  rôle  d'Hermione;  réplique:  M.  Piron, 
M"«  Sévery.  —  N"  7.  M.  Chameroy,  Junius  Erutus;  réplique  :  M.  Le- 
vanz et  Aubert. 


COMÉDIE 

(Même  jour.) 

N°  1.  M.  Sylvain  :  Don  Juan,  rôle  de  don  Louis;  réplique  :  M.  Da- 
vrigny.  —  N°  2.  M"'^  Maillet:  l'Intrigue  épistolaire,  rôle  d'Agathe; 
réplique  :  M.  Kéraval,  M'"  Carrière.  —  N°  3.  M.  Larcher':  le  Menteur, 
rôle  de  Dorante  ;  réplique  :  MM.  Blanche,  Chameroy,  Focachon, 
M"=  Cisos,  second  accessit  en  1875.  —  N°  4.  M.  Leloir  :  le  Barbier 
de  Séville,  rôle  de  Figaro  ;  réplique  :  M.  Larcher.  —  N°  5.  M.  Aubert: 
le  Misanthrope,  rôle  d'Alceste;  réplique:  M.  Levanz.  —  N"  6.  M"* 
Carrière:  le  Mariage  sous  Louis  XV,  rôle  de  Mariette;  réplique: 
M"''  Maillet.  —  N°  7.  M"=  Bernage  :  les  Deux  Frères,  rôle  de  Cécile; 
réplique:  MM.  Barrai,  Michel,  M"=  Lucas.  —  N"  8.  M.  Michel: 
Mademoiselle  de  la  Seigliêre,  rôle  de  Destôurnelles  ;  réplique  :  MM.  Da- 
vrigny.  Barrai,  M""^  Lucas  et  Kolb.  —  N"  9.  M.  Barrai  :  les  Fourbe- 
ries de  Scapin,  rôle  de  Géronte  ;  réplique  :  M.  Michel.  —  N°  10. 
M.  Cressonnois  :  l'Aventurière,  rôle  d'Annibal  ;  réplique  :  M.  Foca- 
chon. —  N°  H.  M"'  Girard  :  le  Philosophe  marié,  rôle  de  Finette; 
réplique  :  M.,  Davrigny.  —  N°  12.  M.  Blanche  :  l'Ecole  des  Femmes, 
rôle  d'Arnolphe;  réplique  :  M"=  Cisos.  —  N»  13.  M.  Kéraval  : 
le  Barbier  de  Séville,  rôle  de  Figaro  ;  réplique  :  M.  Davrigny.  — 
N"  14.  M.  Focachon  :  l'Honneur  et  l'Argent,  rôle  de  Rodolphe  ; 
réplique:  M"°'  Carrière,  Maillet.  —  N°  15.  M.  Davrigny:  le  Père  de 
famille,  rôle  de  Saint-Albin  ;  réplique  :  M.  Sylvain,  premier  second 
prix  en  1875.  —  N°  16.  M""  Cisos  :  l'Ecole  des  Maris,  rôle  d'Isabelle; 
réplique:  MM.  Larcher,  Blanche,  Leloir.  —  N"  17.  M.  Dacheux  : 
Bataille  de  Dames,  rôle  de  Grignon  ;  réplique  :  M.  Barrai,  M""  Lucas, 
Kolb.  —  N"  18.  M"=  Kolb:  les  Deux  Veuves,  rôle  de  Caroline;  répli- 
que :  MM.  Davrigny,  Barrai,  M"°  Dupuis,  premier  accessit  en  1876. 
—  N°  19.  M"°  Lucas:  l'Aventurière,  rôle  de  Clorinde  ;  réplique  : 
M.  Michel,  M"'=  Kolb.  —  N°  20.  M.  Levanz  :  Don  Juan  d'Autriche, 
rôle  de  don  Philippe;  réplique:  M"=  Cisos. 

Opéba  comique 
Jeudi    27  juillet,    à   midi. 

1.  M""  Regaudier  :  La  Fille  du  régiment,  G.  Donizetti. 

2.  M.  Furst:  Mignon,  A.  Thomas. 

3.  MM.  Pellin  et  Viteau  :  La  Chanteuse  voilée,  V.  Massé. 

4.  M.  Maire  ;  La  Dame  blanche,  Boieldieu. 

5.  M""  Boulart  :  Giralda,  Ab.  Adam. 

6.  M.  Maris  :  La  Chanteuse  voilée,  V.  Massé. 

7.  M""  Galabert  :  Le  Val  d'Andorre,  F.  Halévy.       . 

8.  M"°  Mendès:  Robin  des  Bois,  Ch.-M.  de  Weber. 

9.  M"^  Bilange  :  Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  A.  Thomas. 

10.  M""  Blum  :  Actéon,    AuBtR. 

11.  M.  Vissière  :  Le  Médecin  malgré  lui,  Ch.   Gounod. 

12.  M .  Queulain  et  M""  Hamann  :  Lalla  Roukh,  F.  David. 

Violoncelle  et  Violon^ 
Vendredi  28,  à  neuf  heures. 

Grand  Opéra 
Samedi  29,  à  midi. 

1.  M""  Richard  :  Le  Trouvère,  Verdi. 

2.  M.  Furst  et  M""  Puisais,  Faust,  Gounod. 

3.  M.  Demasy  :  La  Juive,  Halévy. 

4.  M.  Maire  :  Le  Comte  Ory,  Rossini. 

5.  M.  Queulain  :  Sémiramis,  Rossini. 

6.  M""  Baron  :  L'Africaine,  Meyerbeer. 

Instruments  A  vent 
Lundi,  31  juillet,  à  neuf  heures. 
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L'ITALIE  ET  LA  FRANCE 


L'HISTOIRE   DES   INSTRUMENTS  A  ARCHET 


L'Italie  dans  Vhistoire  des  instruments  à  archet,  tel  est  le  titre  que 
donne  le  D' Filippi  à  un  très-long  et  intéressant  article  (1),  dans  lequel 
il  résume,  avec  une  clarté  méthodique  et  un  grand  amour  du  sujet, 
le  premier  volume  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  été  des  premiers  à 
annoncer  la  publication  : 

Les  Instruments  à  archet,  les  feseurs,  les  joueurs  d'instruments, 
suivis  d'un  Catalogue  général  de  la  musique  de  chambre,  par  An- 
toine Vidal,  membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France  ;  ornés  de  planches  gravées  à  l'eau-forte  par  Frédéric 
Hillemacher  (2). 

«  Depuis  un  certain  temps,  dit  le  D'  Filippi,  la  littérature  musi- 
cale, qui  n'est  pas  prodigue  de  bons  livres,  n'avait  offert  un  tra- 
vail de  l'importance  et  du  mérite  de  celui  publié  récemment  à  Paris 
par  M.  A.  Vidal. 

»  Profitant  de  la  stagnation  des  théâtres  et  des  spectacles,  je  vais 
.  m'occuper,  avec  une  certaine  extension,  de  cette  très-belle  œuvre 
qui,  au  mérite  d'une  profonde  érudition,  à  la  clarté  et  au  charme 
propres  aux  écrivains  français,  ainsi  qu'à  la  beauté  et  à  la  magni- 
ficence de  l'édition,  ajoute  celui  de  s'occuper  beaucoup  de  l'Italie, 
et  de  lui  assigner  le  premier  rang  dans  l'une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'histoire  de  l'art  musical,  les  instruments  à  archet, 
qui  sont  la  base  de  l'orchestre  et  de  la  musique  symphonique. 

»  M.  A.  Vidal  a  fait  les  recherches  les  plus  consciencieuses  pour 
éclaircir  les  faits  et  dissiper  les  erreurs  :  avec  une  scrupuleuse 
impartialité,  il  ne  sacrifie  rien  à  l'amour-propre  national,  ni  au 
prestige  de  la  légende;  mais  avec  un  sérieux  et  une  constance  qui 
ne  se  démentent  jamais^  il  rétablit  les  faits,  les  dates,  les  origines, 
et  son  livre,  dont  le  premier  volume  seulement  a  paru,  réunit  un 
monographie  complète  des  instruments  à  archet. 

»  Pour  arriver  à  ce  résultat, M.  A.  Vidal  a  dû  consulter  quantité 
de  livres,  compulser  une  foule  de  documents,  et  toujours  les 
résultats  de  ses  comparaisons  sont  déduits  avec  sagacité  et  impar- 
tialité. 

»  Les  trois  gros  volumes  dont  se  composera  l'œuvre  entière  con- 
tiendront :.  l'origine  et  l'histoire  des  instruments  à  archet,  celle  des 
luthiers  et  des  joueurs,  en  remontant  aux  origines  les  plus 
reculées. 

»  Un  appendice  très-important,  placé  à  la  flndu  troisième  volume, 
contiendra  un  catalogue  général  de  la  musique  de  chambre,  qui 
sera  très-utile  pour  tous  les  amateurs  de  musique  classique. 

«L'édition  sortant  des  presses  de  J.  Glaye,  à  Paris,  est  des  plus 
splendides  :  tirée  à  SOO  exemplaires  seulement,  format  in-4°,  carac- 
tères elzéviriens,  papier  solide,  marges  spacieuses;  elle  est  ornée 
de  magnifiques  gravures  à  l'eau-forte  par  un  artiste  distingué, 
M.  Frédéric  Hillemacher. 

»  Le  premier  volume,  de  380  pages,  contient  cinquante  planches 
représentant  des  instruments  tirés  de  vieux  manuscrits,  de  monu- 
ments anciens;  un  grand  nombre  de  fac-similé  d'étiquettes  de 
luthiers  et  beaucoup  de  portraits  des  plus  fameux  faiseurs  d'instru- 
ments, depuis  DuifToprugcar  jusqu'à  Vuillaume.   » 

a  Après  ce  début,  le  D'  Filippi  commence  l'analyse  du  livre,  en  se 
plaçant  surtout  au  point  de  vue  italien,  et  sa  ilioisson  a  été  abon- 
dante, car  l'Italie  tient  une  large  place  dans  l'ouvrage  de  m!.  A. 
Vidal.  Ce  pays  privilégié,  ainsi  que  l'appelle  l'auteur  en  quelque 
endroit  de  son  livre,  n'a-t-il  pas  vu  naître  toutes  les  gloires  ins- 
trumentales? Depuis  les  Amati,  les  Stradivari,  les  Guarneri  jus- 
qu'aux Bergonzi,  que  de  luthiers  célèbres  1 

Depuis  Corelli,  Tartini,  jusqu'à  Paganini,  que  d'artistes  émi- 
nents  ! 

» 
#  * 

Mais  si  le  livre  des  instruments  à  archet  rend  pleine  justice  à 
l'Italie  et  aux  autres  pays,  notre  France  n'est  pas  oubliée,  car,  elle 

(1)  Voir  le  journal  la  Perseveranza  de  Milan,  22  et  23  juin  1876. 

(2)  En  vente  chez  les  principaux  libraires  et  éditeurs  de  musique  de 
France  et  de  l'étranger. 


aussi,  a  rendu  de  grands  services  à  l'art  instrumental.  Nos  ménes- 
trels du  moyen  âge  ont  été  des  premiers  en  Europe  à  tirer  l'archet, 
«  à  traire  l'arçon,  »  comme  disent  nos  vieux  poètes  : 

Dans  un  manuscrit  intitulé  les  Miracles  de  la  Vierge,  du  moine 
Gauthier  de  Coinsi,  qui  vivait  de  H77  à  1236,  il  y  a  un  miracle 
intitulé  :  «  Du  cierge  que  nostre  Dame  de  Rochemadon  envoia  sur 
la  yiéle  au  ménestrel  qui  viéloit  et  chantoit  deuant  s'ymage.  » 

Ce  ménestrel,  nommé  Pierre  Sygelart,  ne  passait  jamais  devant 
une  image  de  la  Vierge,  sans  y  faire  une  prière  et  chanter  :    , 

Quand  s'oroison  a  dite  et  faite, 
Sa  viéle  a  dou  fuerre  traite 
L'arçon  as  cordes  fait  sentir 
E  la  viéle  à  retentir. 

Le  rebec,  cet  instrument  sans  édisses,  l'un  des  spécimens  les 
plus  élémentaires  des  instruments  à  archet,  était  connu  et  joué,  en 
France,  dès  l'époque  la  plus  reculée. 

t.  Jusqu'au  xv»  siècle,  on  le  désignait  surtout  par  les  mots  Rebelle, 
Rubèbe  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque,  que  le  nom  de  Rebec 
fut  définitivement  adopté,  à  l'exclusion  de  tous  autres.  En  1483,  nous 
le  trouvons  positivement  désigné  dans  les  comptes  du  roi  Char- 
les VIII.     ■ 

Lors  d'un  voyage  que  fît  le  roi,  étant  à  Septeme,  il  fait  donner 
3S  sols  à  ung  poure  insensé  qui  jouait  du  rebec.  ' 

Le  Rebec  était  monté  comme  suit  : 


soit  les  trois  premières  cordes  du  violon  accordées  à'  vide  par 
quintes  :  c'est  la  seule  analogie  que  cet  instrument  d'un  caractère 
tout  particulier  présente  avec  notre  violon  actuel  ;  mais  sa  forme 
était,  et  est  restée  jusqu'à  la  fin  du  xvni'=  siècle,  où  il  était  encore  en 
usage  en  France,  tout  à  fait  difl'érente.  L'absence  d'échsses,  la  forme 
bombée  de  sa  table  de  fond  contribuaient  à  lui  donner  un  son  sec 
et  criard  ;  il  était  pour  faire  danser;  on  menait  les  épousées  à  l'église 
au  son  du  rebec  et  du  tambourin. 

La  malice  populaire  le  connaissait  bien  ;  on  disait  :  Sec  comme 
rebec.  Dans  une  comédie  qui  eut  beaucoup  de  succès  dans  son  temps, 
Florinde,  en  parlant  du  capitaine  Fier-à-Bras,  que  son  père  lui  des- 
tine malgré  elle  pour  époux,  dit  : 

«  Pour  la  mine,  il  l'a  telle  quelle,  et  surtout  il  est  délicat  et 
blond  comme  un.  pruneau  relavé  ;  et  la  bource,  il  ne  l'a  pas  trop 
bien  ferrée  :  de  ce  côté-là,  il  est  sec  comme  un  rebecq  et  plus  plat 
que  punaise.  » 

Le  rebec  était  un  instrument  secondaire  joué  par  les  musiciens  de 
bas  étage  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  sentence  du  lieute- 
nant civil  de  Paris,  rendue  le  27  mars  1628  :  «  Faisant  défense  à 
tous  musiciens  de  jouer  dans  les  cabarets  et  mauvais  lieux  des  dessus, 
basses  ou  autres  parties  du  violon,  ains  seulement  du  rebec.  » 

Et  le  temps  n'avait  pas  modifié  ce  caractère  ;  car  un  siècle  plus 
tard,  lorsque  Guignon  fut  nommé  roi  des  violons  en  1742,  après  l'in- 
terrègne assez  long  qui  avait  eu  lieu  dans  cette  charge  dont  il  fut  le 
dernier  titulaire,  l'un  de  ses  premiers  soins  fut  de  lancer  une  ordon- 
nance ainsi  conçue  : 

«  Comme  il  seroit  également  impossible  et  opposé  aux  projets  de 
la  communauté  pour  la  perfection .  des  arts  qui  en  font  l'objet,  d'y 
comprendre  un  certain  nombre  de  gens  sans  capacité,  dont  les  talents 
sont. bornés  à  l'amusement  du  peuple  dans  les  rues  et  dans  les  guin- 
guettes, il  leur  sera  permis  d'y  jouer  d'une  espèce  d'instrument  à  trois 
cordes  seulement,  et  connu  sous  le  nom  de  rebec,  sans  qu'ils  puissent  se 
servir  d'un  violon  à  quatre  cordes  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit.  » 

Le  rebec  cessa  d'exister;  mais,  comme  on  le  voit,  il  avait  été  en 
usage  en  France  dans  le  courant  du  xviii^  siècle.  Depuis  lors,  sa  dis- 
parition a  été  si  complète  que  nous  n'avens  pu  en  découvrir  un  seul 
spécimen  dans  les  collections  publiques  ou  privées.  Le  musée  in- 
strumental du  Conservatoire  de  Paris  en  possède  une  copie  faite  par 
M.  J.-B.  VuiUaume  avec  toute  l'habileté  qu'on  connaît,  et  qui  offre 
un  intérêt  réel  pour  l'histoire  de  l'art  instrumental  (n"  119  du  cat.).» 

H.  MORENO. 

{A  suivre.) 
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LE  MÉCANISME  DU  PIANO 


APPLIQUE      A     L   ETUDE      DE     L   HARMONIE 


Un  grand  ouvrage  d'enseignement, —  sur  lequel  nous  aurons  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  revenir,  parce  qu'il  est  de  nature  à  former 
des  musiciens  en  même  temps  que  des  pianistes,  —  vient  de  mériter 
à  son  auteur,  M.  Charles  Duvois,  une  mention  toute  spéciale  dans 
la  revue  musicale  du  Journal  officiel.  Et  l'on  sait  que  cette  revue 
musicale  est  conflée  à  une  des  plumes  les  plus  compétentes,  celle 
de  M.  Eugène  Gautier.  Aussi,  nous  empressons-nous  de  reproduire 
l'opinion  de  M.  Gautier,  qui,  après  avoir  tenu  avec  distinction  une 
classe  d'harmonie  au  Conservatoire,  y  professe  aujourd'hui  d'une 
manière  si  remarquable  le  cours  d'histoire  générale  de  la  mu- 
sique. 

«  Nous  sommes  en  retard  avec  quelques  publications  qui  nous 
ont  été  envoyées  et  sur  lesquelles  nous  devons  donner  notre  avis. 
Nous  parlerons  d'abord  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  :  le  Méca- 
nisme du,  piano  appliqué  à  l'étude  de  l'harmonie,  par  M.  Ch£)rles 
Duvois.  Ce  remarquable  travail  est  tout  simplement  la  réalisation 
du  vieux  programme  des  anciennes  écoles  d'Italie  :  mêler  tellement 
l'étude  des  solfèges  et  des  méthodes  à  l'étude  de  la  composition, 
qu'au  lieu  de  faire  seulement  un  chanteur  ou  un  instrumentiste,  on 
fasse  en  même  temps  un  musicien,  ce  qui,  on  en  conviendra,  n'est 
pas  toujours  la  même  chose.  M.  Duvois  a  divisé  en  huit  cahiers  le 
Mécanisme  du  piano  appliqué  à  l'élude  de  rharmonie.  Le  premier  de 
ces  huit  cahiers  contient  des  exercices  pour  rendre  indépen- 
dants les  uns  des  autres  les  doigts  de  l'élève;  le  dernier  est  des- 
tiné à  lui  apprendre,  en  même  temps  que  les  secrets  de  la  compo- 
sition, l'art  de  bien  phraser,  c'est-à-dire  de  faire  chanter  son  ins- 
trument. Dans  les  cahiers  intermédiaires,  au  lieu  de  faire  répéter 
machinalement  à  l'apprenti  musicien  les  notes  des  exercices, 
M.  Duvois  lui  fait  remarquer  à  quels  accords  appartienent  ces 
notes;  cette  partie  aride  de  la  science  :  —  l'étude  des  gammes  et 
des  marches,  —  le  professeur  a  su  la  rendre  intéressante,  en 
mêlant  toujours  l'étude  de  l'harmonie  à  l'étude  du  clavier;  il 
occupe  l'esprit  de  l'élève  eu  lui  faisant  observer  et  distinguer  les 
intervalles  cnnsonnants  et  dissonnants  ;  il  forme  sa  main  en  même 
temps  que  son  oreille,  en  lui  enseignant  le  chromatique  et  les 
altérations.  Les  exercices  sur  la  règle  d'octave  majeure  et  mineure 
sont  parfaits.  Callegari,  Valotti,  Sabbatini,  Fenaroli ,  ces  vieux 
grammairiens  de  la  musique,  ces  fondateurs  de  la  tonalité,  alors 
que  la  musique  avait  une  tonalité  el  n'était  pas  encore  devenue 
omnilonique,  ont  dû  tressaillir  dans  leur  tombe,  en  voyant  qu'avec 
le  livre  de  M.  Ch.  Duvois,  on  en  revenait,  au  moins  pour  les 
élèves,  aux  saines  et  fécondes  doctrines  qu'ils  ont  jadis  enseignées. 
Nous  appelons  d'une  façon  toute  spéciale  l'attention  des  professeurs 
sur  le  Mécanisme  du  piano  appliqué  à  l'étude  de  l'harmonie.  Il  y  a  là 
une  idée  juste,  présentée  d'une  façon  nouvelle,  et  dont  l'enseigne- 
ment moderne,  ainsi  rattaché  à  l'euseigaernent  du  passé,  tirera  les 
plus  heureux  résultats.   » 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  Musikaliches  Wochenblatt,  organe  officiel  de  la  musique  de  l'avenir, 
nous  apporte  dans  son  dernier  numéro  la  note  suivante  :  «  Plusieurs 
journaux  annoncent  que  la  troisième  représentation  de  VAnneau  du  Nibelung 
n'aura  pas  lieu.  Nous  répondons,  en  nous  appuyant  sur  des  informations 
précises  empruntées  à  la  meilleure  source,  que  cette  nouvelle  ne  repose 
sur  aucun  fondement.  » 

—  D'un  autre  côté  l'Écho  de  Berlin  prétend  que  malgré  tous  les  démen- 
tis officiels,  qu'une  troisième  édition  de  la  tétralogie  est  plus  que  dou- 
teuse. Le  même  journal  assure  aussi  que  les  billets  pour  les  représenta- 
tions de  Bayreutli  se  vendent  au  rabais. 

—  Le  grand  festival  du  ScUes-wig  a  eu  lieu. à  Hirschberg  du  16  au  20 
de  ce  mois.  La  masse  chorale,  composée  de  370  voix,  était  soutenue  par 
une  bande  de  100  instrumentistes.  Le  premier  jour  on  a  exécuté  le  Josué, 
de  Hsendel,   le    deuxième   la  Marche  impériale,   de  Wagner;   la  Symphonie 


héroïque,  de  Beellioyen  et  des  fragments  de  l'opéra  :  Die  Fallcensteiner,  du 
comte  Hochberg  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  J.-G.  Franz.  La 
troisième  Journée  était,  comme  d'habitude,  consacrée  à  un  concert  de 
solistes. 

—  Ferdinand  Hiller,  l'excellent  directeur  du  Conservatoire  de  Cologne, 
a  pris  goùl  aux  travaux  littéraires.  Il  vient  de  publier  deux  livres  nou- 
veaux: les  lettres  de  Morilz  Hauptmann  à  Spohr  et  à  d'autres  compositeurs,  et 
un  volume  intitulé  :  Musikalisches  und  Pcrsœrilichrs  :  {choses  musicales  et 
personnelles) . 

—  Au  théâtre  de  Munich,  première  représentation  d'une  opérette  nou- 
velle :  Un  homme  prudent,  texte  de  M.  Gustave  Moser,  musique  de  Bial. 
Le  même  compositeur  fait  répéter  en  ce  moment  au  théâtre  KroU  de  Berlin, 
une  autre  nouveauté  :  Pfefferprinz,  qui  passera  très-prochainement. 

—  Au  Wallner-Theater  de  Berlin,  on  donne  actuellement  une  opérette 
nouvelle  :  Die  Ulanenbraut  :  La  Fiancée  du  uhlan.  La  pièce  est  écrite  en 
dialecte  (plattdeutsch)  ;  la  musique,  qui  est,  dit-on,  fort  agréable,  est  de 
M.  Ludolf  Waldmann. 

—  ITn  congrès  dramatique,  provoqué  par  l'imprésario  Morelli,  s'est  tenu 
dernièrement  à  Florence.  Il  se  proposait  d'examiner  les  causes  qui  ont 
provoqué  la  décadence  de  l'art  dramatique  en  Italie.  Malheureusement  ce 
congrès  qui,  comme  l'enfer,  était  pavé  de  bonnes  intentions,  n'a  abouti  à 
aucune  conclusion  pratique,  et  les  journaux  italiens,  qiii  aiipent  la  plai- 
santerie, profitent  de  ce  fiasco  pour  accabler  la  malheureuse  réunion,  ainsi 
que  ses  infortunés  promoteurs  de  tous  les  quolibets  que  peut  fournir  la 
langue  italienne. 

Le  D'  Filippi  nous  écrit  que  Saint-Saëns  obtient  un  immense  succès 

à  Milan  avec  son  Phaéton  et  sa  Danse  macabre  exécutés  à  la  Société  dei  Quar- 
tetti,  par  un  orchestre  nombreux  et  choisi,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Andrasi.  La  Marche  héioïquc  et  le  Rouet  d'Omphale  du  même  auteur  ont 
pris  également  leur  belle  et  bonne  place  au  répertoire  de  cette  Société. 
«  Ce  sont  (dit  M.  Filippi,  un  juge  compétent),  des  compositions  originales, 
hors  ligne,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  jeune  école   française.  » 

—  On  écrit  de  Venise  à  VArt  musical  : 

«  Grâce  à  M.  Gallo,  le  plus  courageux  et  le  plus  intelligent  des  impresari, 
Venise  a  enfin  obtenu  Aida.  Ce  qu'il  a  été  impossible  d'obtenir  à  la  Fe- 
nice  avec  la  subvention  municipale  a  été  possible  au  Malibran,  théâtre  de 
deuxième  ordre.  Cela  prouve  que  Verdi  avait  raison  d'écrire  à  M.  Gallo 
cette  lettre  d'éloges  qui  a  fait  enrager  tous  les  directeurs  de  théâtres  et 
leurs  amis.  M.  Gallo  est  réellement  le  directeur  modèle.  Le  spectacle  qu'il 
nous  a  donné  est  en  tout  point  un  spectacle  hors  ligne.  Songez  donc  ! 
VAïda  interprétée  par  M""  Mariant,  une  chanteuse  célèbre  que  les  Milanais 
depuis  plusieurs  saisons  ne  cessent  de  proclamer  sur  tous  les  tons  la 
première  des  premières,  l'étoile  la  plus  éclatante  du  firmament  artistique  ; 
par  M""  Waldmann,  une  autre  étoile  découverte  au  Caire,  qui  a  ensuite 
brillé  à  Paris,  à  Vienne,  à  Londres  ;  par  M.  Masini,  le  ténor  au  chant  doux 
et  correct  que  tous  les  critiques  ont  admiré  ;  par  MM.  Medini  et  Panta- 
leoni,  deux  autres  célébrités.,  Et  avec  ces  artistes  de  talent,  c'est  M.  Faocio 
qui  dirige  un  orchestre  excellent  et  une  masse  chorale  nombreuse.  Vous 
dire  comment  VAïda  a  été  exécutée  est  chose  inutile.  Avec  des  artistes  de 
cette  force,  on  peut  obtenir  tout  ce  que  l'on  veut.  Je  me  bornerai  donc  à 
constater  que  l'admirable  partition  de  Verdi  a  obtenu  à  Venise  le  même 
succès  d'enthousiasme  que  dans  les- autres  villes.  Les  artistes,  lesmaestri, 
l'orchestre,  etc.,  ont  été  applaudis  frénétiquement.  En  un  mot,  c'est  un  vrai 
triomphe  pour  Verdi.  » 

—  La  municipalité  de  Rî)me  vient  de  décider  qu'une  pierre  commé- 
morative  serait  placée  sur  la  maison  qu'habita  jadis  dans  la  ville  éter- 
nelle l'auteur  de  Lucie  et  de  la  Favorite.  Cette  maison  est  sise  au  n"  78, 
via   délia  Murate. 

—  Le  maestro  Cagnoni,  connu  par  quelques  opéras  bouffes  assez  réus- 
sis tels  que  Don  Bucefalo,  vise  à  la  grande  musique.  Il  Trovatore  nous 
apprend  qu'il  met  la  dernière  main,  tout  comme  Ambroise  Thomas,  à  un 
grand  opéra  intitulé  :  Francesca  da  Rimini.  Le  texte  est  de  Ghislanzoni. 

—  S'il  faut  en  croire  VOcchialetto,  le  Conseil  municipal  de  Naples,  sur 
la  proposition  du  syndic,  le  duc  de  San  Donato,  serait  décidé  à  n'affer- 
mer le  théâtre  San  Carlo  que  pour  une  période  de  dix  années.  Le  directeur 
qui  ferait  ce  long  bail  recevrait  une  subvention  annuelle  de  400,000  francs. 

—  Les  examens  du  conservatoire  de  Milan  ont  eu  lieu  la  semaine  der- 
nière et  se  sont  terminés  par  un  Concerto  di  Saggio,  sorte  d'exercice  public. 
A  ce  propos  il  Trovatore  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Notre  Conservatoire 
qui  nous  coûte  tant  d'argent  nous  fournit  des  pianistes  de  mérite,  mais 
de  prime  donne  et  des  ténors,  zéro  !  »  Voilà  un  aveu  qu'il  est  bon  d'enre- 
gistrer pour  le  soumettre  aux  méditations  des  détracteurs  de  notre  Con- 
servatoire national  de  Paris. 

A  Pétersbourg  on  a  également  procédé  aux  examens  de  fin  de  saison. 

Pour  le  concours  d'opéra  comique,  les  élèves  ont  exécuté  Don  Pasqualeâe 
Donizetti. 
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L'Académie  des  Beaux-Arts  a  procédé,  hier  samedi,  à  la  nomination 
d'un  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  Cailleux.  M.  Emile  Perrin 
a  été  élu  par  2S  voix,  au  troisième  tour  de  scrutin. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris,  dans  sa  séance  de  mercredi  dernier, 
occupé  s'est  d'une  question  qui  intéresse  les  théâtres.  Un  conseiller, 
M.  Mallet,  avait  émis  le  vœu  que  l'emploi  des  matériaux  ininflammables 
soit  rendu  obligatoire  dans  la  construction  de  la  scène  et  de  ses  acces- 
soires dans  les  théâtres  de  Paris.  Sur  le  rapport  de  M.  Martial  Bernard, 
concluant  au  renvoi  de  ce  projet  de  vœu  à  la  préfecture  de  police,  la  discus- 

,  sion  s'est  engagée.  M.  le  préfet  déclare  que  Ja  question  estdepuis  longtemps 
à  l'étude,  mais  que  les  expériences  faites  jusqu'à  présent  par  une  commis- 
sion spéciale  n'ont  point  encore  donné  de  résultats  satisfaisants.  Les 
matières  que  l'on  propose  d'employer  sont  d'un  prix  élevé,  et  elles  ont 
l'inconvénient  d'enlever  aux  étoffes  leur  souplesse  et  aux  couleurs  leur 
éclat.  A  la  suite  de  la  discussion,  le  vœu  émis  par  JL  Mallet  a  été,  sui- 
vant les  conclusions  du  ijapporteur,  renvoyé  à  la  préfecture  de  police. 

—  Sur  les  instances  de  M.  Duquesnel,  la  Commission  des  auteurs  dra- 
matiques vient  de  décider  que  le  directeur  de  l'Odéon  aurait  désormais 
deux  années  pour  remplir  ses  engagements  au  sujet  des  actes  nouveaux 
qu'il  est  dans  l'obligation  de  représenter. 

—  Parmi  les  nouveaux  candidats  plus  ou  moins  officiels  à  la  direction 
de  rOpéra-Comique,  on  a  cité  ces  jours-ci  M.  de  la  Rounat,  actuellement 
aux  eaux,  et  M.  Aimé-Gros,  un  habile  chef  d'orchestre  lyonnais  qui 
briguerait  les  palmes  directoriales,  ni  plus  ni  moins  que  M.  Albert 
Vizentini.  En  ce  qui  louche  M.  de  la  Rounat,  absolument  rien  d'officiel. 

—  MM.  Gustave  Lafargue,  du  Figaro,  et  Achille  Denis,  de  l'Entracte, 
ont  expliqué  en  termes  clairs  et  précis  la  question  du  rachat  du  matériel 
de  rOpéra-Comique,  à  propos  duquel  on  avait  propagé  de  si  singulières 
erreurs.  Ce  n'est  pas  du  tout  le  matériel  de  l'Opéra-Comique  qui  doit  faire 
retour  à  l'État  en  1880,  mais  l'immeuble  même,  bâti  comme  on  sait  sur 
un  terrain  emphythéolique.  Nous  dirons  à  notre' tour  que  c'est  dans  cette 
prochaine  expiration  de  l'emphythéose  que  nous  trouvons  un  des  meilleurs 
arguments  en  faveur  du  projet  de  M.  Waddington,  car,  c'est  précisément 
parce  que  la  salle  Favartva  devenir  une  propriété  nationale  qu'il  est 
désirable  que  le  matériel  du  théâtre  suive  la  même  destination.  On  pourra 
alors,  eu  1880,  mettre  gratuitement  entre  les  mains  du  délcnlcur  du  pri- 
vilège, non-seulement  le  matériel  acquis  dès  aujourd'hui,  mais  aussi  la 
salle  elle-même,  tout  comme  cela  a  lieu  pour  l'Académie  nationale  de 
musique.  L'avantage  de  ce  système  est  de  ne  point  établir  de  compte 
entre  le  directeur  sortant  et  le  directeur  entrant.  Le  matériel  existant  est 
cédé  gratuitement  à  ce  dernier,  sous  la  réserve  qu'il  abandonnera  à  son 
tour  tout  ce  qu'il  y  aura  ajouté. 

—  Un  incident  très-remarque  au  concours  de  fugue,  c'est  que  le  premier 
prix  a  été  partagé  entre  M.  Broulin  et  M""  Renaud,  qui  pratique  son  art 
au  point  de  vue  le  plus  élevé  comme  on  voit.  Et  il  n'y  a  pas  eu  le  plus 
petit  sentiment  de  galanterie  dans  cette  nomination,  car  les  membres  du 
jury  n'ont  appris  qu'après  jugement  rendu  le  nom  et  le  sexe  de  l'heureuse 
"lauréate,  toute  surprise  elle-même  d'un  pareil  honneur.  M"=  Renaud  est 
élève  do  M.  François  Bazin  et  M.  Broutin  élève  de  M.  Victor  Massé. 

—  Parmi  les  jeunes  lauréates  du  concours  de  clavier,  cla.sse  de  M'""  Réty, 
a  été  très-remarquée  une  jeune  enfant  qui  s'était  déjà  signalée  au  concours 
de  solfège.  Cette  enfant,  M""  Marie  Ramat,  pourrait  bien  un  jour  obtenir, 
elle  aussi,  les  palmes  de  la  fugue.  Pour  le  moment,  il  ne  lui  a  été  octroj'é, 
avec  sa  première  médaille  de  solfège,  qu'une  seconde  médaille  de  clavier. 
Elle  méritait  mieux,  mais  le  jury  a  pensé  qu'il  ne  fallait  point  chauffer 
les  éludes  d'une  pareille  organisation.  C'est  là  une  raison  d'État  qui  fait 
que  parfois,  dans  les  concours  publics,  l'auditoire  n'est  pas  d'accord  avec 
le  jury.  Quand  le  Conservatoire  trouve  le  moyen  de  garder  une  bonne  élève 
une  année  de  plus,  le  jury  lui  vient  en  aide  et  ne  fait  que  son  devoir. 
Ne  doit-il  pas  aussi  tenir  quelque  compte   des  bonnes  notes  de  l'année? 

.  —  Hier  samedi,  la  bibliothèque  et  le  musée  du  Conservatoire  ont  été 
fermés  pour  tout  le  temps  des  vacances.  La  réouverture  s'en  fera  le  ■1='' oc- 
tobre prochain. 

—  Hier  samedi,  a  eu  lieu  au  foyer  de  l'Opéra  l'assemblée  annuelle  de 
VAssociation  phUanthrophique  des  anciens  artistes  Je  l'Ojiéia.. 

—  Décidément  le  climat  de  Londres  est  impitoyable  pour  les  larynx  des 
chanteurs.  Après  tant  d'autres,  voici  Nicolini  qui  vient  de  payer  son  tri- 
but à  la  malaria  britannique.  Il  a  dû  écrire  à  M.  Accursi,  directeur  et 
chef  d'orchestre  de  Vichy,  qu'il  est  obligé,  par  ordre  de  la  Faculté,  de  re- 
noncer aux  représentations  françaises  qu'il  devait  donner  au  Casino.  Voici 
du  reste  les  termes  mêmes  de  cette  lettre  : 

«  Mon  cher  Accursi,. 
«  Vous  me  voyez  désolé,  je  suis  tout  à  fait  enroué  et  dans  l'impossibi- 
lité de  pouvoir  chanter  d'ici  un  mois  au  moins.  Je  suis  affecté  d'une  con- 
gestion au  larynx,  et  il  y  aurait  pour  moi  le  plus  grand  danger  à  le  faire 
.en  ce  moment.  Pour  la  régularité  delà  situation,  voici  les  deux  certificats 
des  deux  médecins  qui  me  soignent.  Je  suis  un  traitement  à  Londres,  et 


après,  je  partirai  pour  Luchon  ou  Cauterets,  selon  ce  qui  se  déclarera. 
Croyez,  mon  cher  Accursi,  à  tous  mes  regrets  de  ne  pouvoir  remplir  mes 
conventions,  mais  vous  voyez  que,  vraiment,  c'est  indépendant  de 
ma  volonté.  Je  vous  serre  affectueusement  la  main.  Tout  à  vous. 

«  E.  Nicolini.  » 


—  Paris  serait  peut-être  appelé  à  entendre  l'hiver  prochain  une  jeune 
cantatrice  américaine  de  talent  qui  s'est  italianisée  et  acclimatée  pendant 
plusieurs  saisons  à  la  Scala  de  Milan.  M"=  Valeria  se  déciderait  à  prendre 
la  carrière  française  et  traiterait  en  ce  moment  avec  M.  Vizentini.  Serait- 
ce  la  Virginie  attendue  ?  On  le  dit,  dans  tous  les  cas,  elle  chanterait 
la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David,  si  l'engagement  se  conclut. 

—  Nous  avons  annoncé  que  Petrella  composait  une  Salamho.  L'Italie  ne 
sera  pas  seule  à  s'inspirer  du  roman  de  Gustave  Flaubert,  car  nous  savons 
que  M.  Ernest  Reyer  a  depuis  longtemps  3éjà  entre  les  mains  une  pièce 
écrite  sur  le  même  sujet,  avec  l'autorisation  expresse  de  l'auteur. 

—  La  traduction  française  à'Aïda  sera  représentée  pour  la  première 
fois,  assure-t-on,  au  grand  Théâtre  de  Marseille,  sous  la  direction  de 
M.  Campo  Casso.  A  Paris,  nous  en  aurons  la  seconde  édition  italienne, 
salle  Ventadour. 

—  M.  Telle,  maître  de  ballets  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,!  assistait  de 
nouveau  avant-hier,  vendredi,  à  la  représentation  de  Sylvia.  Il  y  était  en 
compagnie  de  M"'  Linda,  la  belle  danseuse  viennoise,  à  laquelle  est 
destiné  le  rôle  de  Sylvia,  et  qui  vient  en  prendre  les  traditions  à  l'Opéra 
de  Paris. 

—  M.  Cantin  est  revenu  devienne  où  il  était  allé  entendre  la  nouvelle 
opérette  du  maestro  Suppé  :  Fatinitza.  M.  Cantin,  est  paraît-il,  enchanté  de 
la  musique,  qui  est  légère  et  vive,  comme  il  convient  à  une  musique 
d'opérette  :  mais  le  sujet  de  la  pièce  ayant  été  sans  façon  emprunté  à  la 
Circabsienne  de  Scribe  par  MM.  Gênée  et  Zell,  devra  être  complètement 
modifié   pour  Paris. 

—  Jacques  Olfenbach  nous  est  revenu,  comme  nous  l'avions  annoncé;  il 
a  débarqué  au  Havre  et  s'est  mis  en  route  immédiatement  pour  sa  villa 
d'Etretat,  où  l'attendaient  sa  famille  et  les  trois  poèmes  qu'il  doit  mettre 
en  musique  pour  cet  hiver.  Sa  traversée  de  l'Océan  ne  l'a  pas  empêché  de 
se  mettre  immédiatement  au  travail. 

—  Par  le  même  paquebot,  le  Canada,  qui  nous  ramenait  Jacques  Offen- 
bach,  nous  revenait  également  l'excellent  violoniste  Joseph  "White,  dont 
nous  avons  plus  d'une  fois  enregistré  les  succès  transatlantiques. 

—  M"'"'  Galli-Macié  a  dû  reparaître  dans  Mitjnon  au  théâtre  de  Dieppe. 
Nouveau  triomphe  partagé  par  M""  Reine,  une  Philine  comme  on  en 
trouve  peu.  M.  Falchieri  dans  Lothario  et  le  ténor  Dupuy  dans  Wilhem 
ont  été  aussi  fort  appréciés.  En  somme,  excellente  ouverture  de  saison 
théâtrale  à  Dieppe. 

—  Il  n'est  question  à  Trouville  que  de  la  charmeuse  Marguerite  Pom- 
mereul,  la  nouvelle  Milanollo  patronéj  par  M.  Pasdeloup,'  qui  dirige  en 
son  honneur  l'excellent  orchestre  du  Casino.  Et  veut-on  savoir  de  quels 
solistes  se  compose  cet  orchestre?  Citons  pour  clarinettiste,  M.  Grisez; 
pour  flûtiste,  M.  Lefébure  ;  pour  bassoniste,  M.  Espagnet  ;  pour  corniste, 
M.  Baneux  ;  pour  piston,  M.  Sylvestre  et  pour  violoncelliste,  M.  Van- 
dergucht.  N'est-ce  pas  fait  pour  satisfaire  les  plus  délicats? 

—  A  Boulogne-sur-Mer,  on  remonte  Uamlet,  rien  que  cela.  C'-est  M"«^  de 
Joly,  une  toute  jeune  et  blonde  Ophélie,  sortie  de  l'école  Duprez,  qui  fera 
les  honneurs  du  rôle  créé  par  Christine  Nilsson. 

—  Le  Tour  de  France  nous  apporte  quelques  détails  intéressants  sur  les 
théâtres  et  les  mœurs  dramatiques  de  Marseille  : 

«  Les  théâtres  sont  plus  ou  moins  fréquentés  suivant  la  saison.  Quatre 
salles  suffisent  amplement  aujourd'hui  :  le  Grand-Théâtre  voit  affluer  les 
spectateurs  quand  la  troupe  lyrique  est  supérieure  et  qu'on  "y  joue  les 
opéras  des  maîtres  ;  le  Gymnase  fait  florès  pendant  le  carnaval  et  les  jours 
de  féeries  ou  d'opérettes;  le  théâtre  Vallette  regorge  de  monde  l'après- 
dîner  des  dimanches,  quand  on  donne  des  représentations  populaires  ;  le 
théâtre  Chave  devient  trop  petit  quand  on  joue  la  Pastorale.  Savcz-vous  ce 
qu'on  appelle  Pastorale  à  Marseille  ?  C'est  une  pièce  calquée  sur  les 
tnijsléres  du  moyen  âge,  dont  la  naissance  du  Christ  forme  le  sujet  prin- 
cipal, mais  qui  est  remplie  de.  tous  les  hors-d'œuvre  dramatiques  imagi- 
nables. Français  douteux  et  pur  .provençal,  prose  et  vers,  cantiques  de 
Saboly  et  ariettes  des  opéras  modernes,  tirades  religieuses  et  dialogues 
grivois,  tout  est  mêlé,  enchevêtré  de  telle  façon,  qu'on  ne  sait  pas  qui  a 
voulu  exalter  le  Sauveur  ou  le  bafouer.  Et  il  faut  voir  ce  public  !  Là, 
les  gens  qui  croient  et  disent  que  le  théâtre  est  une  école  d'immoralité 
conduisent  femmes,  filles,  nourrices,  bonnes  et  enfants  en  bas  acre  ;  les 
jeunes  gens  ont  la  liberté  d'y  mener  les  jeunes  filles  et  de  leur  dire  des 
amabilités.  Les  gâteaux,  les  bâtons  de  sucres  d'orge,  les  pastilles  passent 
de  main  en  main,  au  milieu  des  sourires  de  remercîment  et  des  soupirs 
étouffés,  et  souvent  le  monologue  du  roi  Hérode,  préparant  dans  l'ombre 
le  massacre  des  Innocents,  est  interrompu  par  le  cri  poussé  par  un  gamin 
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coiffé  d'un  bonnet  blanc  :  Berliiigols  à  la  menthe,  à  la  rose  /On  a  vu  plus 
d'une  fois  des  familles  entières  apporter  leur  souper  et  prendre  brave- 
ment leur  repas  en  attendant  le  lever  du  rideau.  —  Pensez  donc  !  s'il  n'y 
avait  plus  de  place?  A  mon  avis,  les  théâtres  sont  les  endroits  où  la  popu- 
lation marseillaise  se  montre  encore  telle  qu'elle  est,  et  où  l'on  puisse 
l'étudier.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  que  chaque  théâtre  a  son  public 
spécial  et  qu'il  n'y. a,  par  conséquent,  pas  à  juger  de  l'ensemble  de  la 
population  par  ce  que  l'on  en  voit  dans  un  théâtre  seulement.  » 

—  Le  Journal  de  Loir-et-Cher  rend  compte  de  l'inauguration  du  nouvel 
orgue  installé  par  M.  Merklin  dans  la  nef  de  l'église  des  Ursulines.  Les 
experts  étaient  MM.  Batiste,  Dreyer  de  Ghâtellerault,  Tournaillon  de  Sainte- 
Croix  d'Orléans,  et  Desse  de  Saint-Nicolas.  «  Ce  jury,  dit  noire  confrère 
de  province,  a  constaté  l'excellence  de  la  construction,  la  rapidité  du 
mécanisme,  la  variété  des  timbres,  la  beauté  et  la  plénitude  de  la  sonorité. 
Les  auditeurs  ont  pu  apprécier  toutes  ces  perfections,  quand  sous  les 
doigts  de  ces  maîtres,  les  accords  religieux  de  l'orgue  ébranlèrent  pour  la 
première  fois  les  voûtes  sonores.  Personne  plus  que  M.  Batiste  n'excelle  à 
faire  valoir  les  richesses  d'un  orgue  ;  personne  n'a  plus  que  lui  l'habitude 
de  ces  ressources  intarissables  d'un  mécanisme  compliqué,  personne  ne 
sait  mieux  mettre  au  service  de  ses  idées  la  variété  des  jeux,  l'opposition 
des  timbres,  le  contraste  des  nuances  :  le  moelleux  des  jeux  de  fond, 
l'éclat  des  jaux  d'anches,  le  tranchant  des  jeux  de  gambe,  viennent  tour  à 
tour  dans  le  même  morceau  donner  toute  leur  valeur  aux  inspirations  de 
cet  habile  artiste.  Les  pièces  de  différents  caractères  et  dont  la  dernière 
se  termine  par  une  fugue  brillante  ont  donné  une  idée  complète  de  ce 
bel  instrument  et  du  talent  de  l'organiste.  Les  autres  artistes  ont  fait 
entendre  successivement  des  morceaux  très-bien  préparés  et  fort  admirés  : 
M.  Dreyer,  l'air  de  Stradella,  M.  Tournaillon,  une  fugue  de  Bach  et  un 
Magnificat,  M.  Moreau,  une  très-belle  élévation  de  M.  Batiste,  et  M.  Desse, 
un  offertoire  sur  un  plain-chant  de  la  fête  de  Saint-Pierre.  Ces  mélodies, 
entremêlées  de  cantiqueç  exécutés  par  des  voix  fraîches  et  harmonieuses, 
ont  donné  à  cette,  audition  les  caractères  d'un  concert  spirituel,  et  laissé 
une  vive  impression  dans  l'âme  des  auditeurs.  » 

—  Jeudi  13  sourant,  en  l'église  d'Yerres,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de 
l'orgue,  construit  par  MM.  Abbey,  M.  Bazille,  organiste  de  Sainte-Elisabeth, 
s'est  fait  entendre  dans  une  série  d'improvisations,  et  a  fait  apprécier  les 
qualités  du  nouvel  intrument  et  la  valeur  de  son  remarquable  talent, 
M"=  M.  Cottin  a  chanté  VAve  Maria  de  Gounod  et  h  Ciel  a  visité  la  Terre, 
du  même  maître  avec  une  excellente  voix  et  une  méthode  qui  promet  une 
véritable  artiste.  M.  F.  Girard,  ténor  à  la  Trinité,  a  dit  avec  âme  l'O  Salularis 
de  Lefébure  et  le  Credo  de  Faure.  Le  violoncelle  de  M.  Richard  Loys  a 
chanté  ensuite  Vandante  d'une  sonate  de  Mozart. 

—  On  sait  que  Nice  est  un  centre  musical  très-actif,  et  que  sa  situation 
de  ville  cosmopolite  lui  donne  sous  ce  rapport  une  importance  véritable. 
La  plupart  des  grands  artistes  de  France  et  un  grand  nombre  d'artistes, 
étrangers  vont  s'y  laire  entendre  chaque  hiver,  et  la  saison   des  concerts 


y  est  tout  particulièrement  brillante.  Un  musicien  aimable,  qui  est  en 
même  temps  un  musicien  élégant,  M.  Charles  Domergue,  a  pensé  qu'il  ne 
serait  ni  sans  intérêt  ni  sans  utilité  de  relever  les  faits  artistiques  saillants 
qui  se  produisent  dans  l'opulente  cité  méridionale,  et  sous  ce  titre  :  la  Saison 
musicale  à  A'ice,  vient  de  réunir  en  un  joli  volume  les  articles  publiés 
par  lui  sur  ce  sujet  dans  un  journal  du  Midi.  A  un  sens  critique  très- 
délié  M.  Domergue  joint  une  grande  indépendance  de  jugement,  un  enthou- 
siasme expansif  et  une  courtoisie  d'appréciation  qui  n'exclut  en  aucune 
façon  la  sincérité.  La  Saison  musicale  à  Nice  est  un  livre  tout  aimable,  d'une 
lecture  attachante  et  instructive,  digne  pendant  du  premier  volume  de 
l'auteur,  les  Jeudis  de  Monte-Carlo,  et  qui  obtiendra  le  même  succès.  On  le 
trouve  à  la  librairie  Baur,  11,  rue  des  Saints-Pères.  —  A.  p. 

'  —  Bordeaux  donne  aujourd'hui  une  grande  fête  au  bénéfice  des  inondés 
de  l'Alsace  et  de  la  Suisse.  On  parle  de  merveilles  de  décoration  et  d'éclai- 
rage. OUivier  Métra  a  été  appelé  pour  diriger  l'orchestre. 

NÉCROLOGIE 

La  nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin  annonce  la  mort  du  compositeur 
Joseph  Dessauer,  né  h  Prague  le  28  mai  1798.  Dessauer  fut  élève  de 
Dionys  Weber  et  de  Tomaschek.  Comme  virtuose  et  compositeur  de  lieder 
il  s'est  fait  une  belle  réputation  qui  s'est  répandue  jusqu'à  Paris  où  Des- 
sauer fit  un  assez  long  séjour  vers  1832.  Ce  maître  s'est  également  essayé 
au  théâtre  et  non  sans  succès.  On  a  de  lui  un  opéra  féerie  :  Lidwinna,  tt 
trois  opéras  comiques  :  la  Visite  à  Saint-Cyr,  Paquita  et  Domingo. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

L  Rameau.  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (6"  article),  Arthur  Pougin;  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  reprise  de  la  Juive,  concours  publics  du  Conservaloirp,  H,  Moreno;  — 
III.  Clôture  de  la  saison  de  Londres  (dernière  correspondance).  De  Retz  ;  —  FV.  L'Ua!  e 
et  la  France  dans  VHistoire  des  instruments  à  archet,  par  Antoine  Vidal  (2"  article), 
H.  MoRENo;  —  V.  École  de  musique  religieuse,  concours  1876;  —  VI.  Nouvelles  et 
Nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  îi  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
le  quadrille  de  Strauss  sur  les  motifs  de 

SYLVIA 
ballet  de  Léo  Delibes.  —  Suivra  immédialeraent  :  En  congé,  galop,  de  Fahrbach  . 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Partez,  légères  hirondelles,  nouvelle  mélodie  de  la  baronne  Willy  de  Rothschild, 
chantée  par  M.  J.  Diaz  de  Soisia,  paroles  de  Victor  Wilder.  -r-  Suivra  im- 
médiatement :  Toujours,  mélodie  de  F.  Gumbert,  poésie  de  Sully  Prudhomme  . 


RAMEAU 

ESSAI    SUR    SA    VIE    ET    SES    ŒUVRES 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  peut-être  dans  Hameau,  ce 
n'est  pas  tant  la  puissance  de  son  génie  que  l'âge  qu'il  avait  atteint 
lorsqu'il  put  déployer  ce  génie  en  pleine  liberté  et  la  vigueur  dont 
il  fit  preuve  à  partir  de  ce  moment,  c'est-à-dire  en  un  temps  où 
la  plupart  des  hommes  arrivent,  sinon  à  la  sénilité,  du  moins 
à  la  fatigue  et  à  la  faiblesse.  Rameau  avait  juste  cinquante  ans 
lorsqu'il  lui  fut  donné  de  faire  représenter  son  premier  opéra  ; 
pendant  les  vingt  et  une  années  qui  suivirent,  il  ne  fit  pas  jouer 
moins  de  vingt  et  un  ouvrages,  plus  ou  moins  importants,  et  lors- 
qu'il crut  devoir  laisser  prendre  un  peu  de  repos  à  son  imagination, 
ce  fut  pour  se  remettre  avec  ardeur  à  un  autre  travail  qu'il 
n'avait  jamais  complètement  abandonné,  je  veux  parler  du  travail 
relatif  à  ses  recherches  et  à  ses  spéculations  sur  la  technie  et  à  la 
théorie  de  l'art.  On  a  vraiment  peu  d'exemples  d'une  telle  acti- 
vité, d'une  telle  puissance  intellectuelles. 


Après  avoir  écrit  en  se  jouant  les  divertisssments  et  les  airs 
d'une  pastorale  en  un  acte  et  en  vers  de  Piron,  les  Courses  de 
Tempe,  donnée  à  la  Comédie- Française  le  30  août  1734,  il  songea 
à  un  nouvel  ouvrage  pour  l'Opéra.  Fuzelier  lui  avait  confié  le 
poëme  d'un  opéra-ballet  en  trois  actes  et  un  prologue,  qui,  sous 
le  titre  des  fndes  galantes,  présentait,  comme  c'était  la  coutume  à 
cette  époque,  trois  actions  ou  «  entrées  »  absolument  étrangères 
l'une  à  l'autre.  Ce  sujet  gracieux  et  léger  devait  lui  permettre  de 
montrer  son  génie  sous  un  nouveau  jour;  mais  comme  ses  détrac- 
teurs l'avaient  surtout  blâmé  de  faire  autrement  que  Lulli,  il  vou- 
lut précisément  se  rapprocher  de  la  manière  de  ce  dernier  et 
écrire  dans  son  style  les  seines,  c'est-à-dire  toute  la  partie  dé- 
clamée de  son  nouvel  opéra.  Or,  il  arriva  justement  ceci,  que  le 
public  ne  se  montra  nullement  satisfait  des  morceaux  dans  les- 
quels il  avait  voulu  rendre  cet  hommage  à  Lulli,  et  applaudit  au 
contraire  à  outrance  ceux  où  il  s'était  laissé  entraîner  par  son 
inspiration  personnelle.  Il  nous  l'apprend  lui-même  dans  la  préface 
qu'il  plaça  en  tête  de  sa  partition  gravée  :  —  «  Le  public  ayant 
paru  moins  satisfait  des  scènes  des  Indes  galantes  que  du  reste  de 
l'ouvrage,  je  n'ai  pas  cru  devoir  appeller  de  son  jugement  ;  et 
c'est  pour  cette  raison  que  je  ne  lui  présente  ici  que  les  sym- 
phonies entremêlées  des  airs  chantans,  ariettes,  récitatifs  me- 
surez, duos,  trios,  quatuors  et  chœurs,  tant  du  prologue,  que  des 
trois  premières  entrées,  qui  font  en  tout  plus  de  quatre- vingts  mor- 
ceaux détachés,  dont  j'ai  formé  quatre  grands  concerts  en  différons 
tons  :  les  symphonies  y  sont  même  ordonnées  en  pièces  de  clavecin, 
et  les  agrémens  y  sont  conformes  à  ceux  de  mes  autres  pièces  de 
clavecin,  sans  que  cela  puisse  empêcher  de  les  jouer  sur  d'autres 
instrumens,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  y  prendre  toujours  les  plus 
hautes  notes  pour  le  dessus,  et  les  plus  basses  pour  la  basse.  Ce 
qui  s'y  trouvera  trop  haut  pour  le  violoncello  pourra  y  être  porté 
une  octave  plus  bas.  Comme  on  n'a  point  encore  entendu  la  nou- 
velle entrée  des  Sauvages  (1)  que  j'ajoute  ici  aux  trois  premières. 


(1)  Les  trois  entrées  qui  composaient  les  Indes  galantes  avaient  pour  titres: 
1°  les  Incas  du  Pérou;  2°  le  Turc  généreux;  3»  les  Fleurs,  fête  persane.  L'ou- 
vrage fut  représenté  le  23  aoiît  173S.  A  la  reprise  du  H  mars  1736,  on 
ajouta  la  quatrième  entrée,  les  Sauvages,  dont  il  est  ici  question,  et  à  celle 
du  3  août  1751,  on  supprima  celle  du  Turc  généreux.  Sept  parodies  en 
furent  données  h  l'Opéra-Comique  et  à  la  Comédie-Italienne,  ce  qui  prouve 
le  succès  de  l'ouvrage  :  les  Indes  chantantes,  les  Indes  dansantes,  les  Amours 
des  Indes,  la  Grenouillère  galante,  le  Déguisement  postiche,  le  Bon  Turc,  et  l'Am- 
higu  de  la  Folie. 
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je  me  suis  hasardé  de  la  donner  complette.  Heureux  si  le  succès 
répond  à  mes  soins  !  Toujours  occupé  de  la  belle  déclamation,  et 
du  beau  tour  de  chant  qui  régnent  dans  le  récitatif  du  grand 
Z,«%,  je  tâche  de  l'imiter,  non  en  copiste  servile,  mais  en  prepant, 
comme  lui,  la  belle  et  simple  nature  pour  modèle.  » 

En  somme,  les  Indes  galantes  reçurent  un  très-bon  accueil,  et 
prouvèrent  la  souplesse  et  la  flexibilité  du  talent  de  Rameau. 

Mais  bientôt  le  grand  artiste  allait  donner  son  chef-d'œuvre,  et 
mettre,  dès  son  troisième  ouvrage,  le  comble  à  sa  renommée  de 
compositeur  dramatique.  Castor  et  Pollux,  opéra  en  cinq  actes  et 
un  prologue,  dont  l'auteur  de  l'Art  d'aimer,  le  poëte  Bernard, 
surnommé  par  Voltaire  Gentil -Bernard,  lui  avait  fourni  le  livret, 
fut  donné  à  l'Académie  royale  de  musique  le  24  octobre  1737,  et 
obtint  un  éclatant  succès,  Ici  encore  je  laisse  la  parole  à  Adam, 
qui,  à  tous  les  points  de  vue,  a  très-bien  analysé  cette  œuvre 
puissante  : 

Le  succès  de  Castor  et  Pollux  ferma  la  bouche  aux  détracteurs  de 
Rameau,  et  de  ses  partisans  fît  des  fanatiques.  Il  faut  dire  aussi 
que,  de  tous  les  ouvrages  de  Rameau  (et  ils  sont  nombreux),  c'est 
le  seul  où  le  sujet  et  les  paroles  soient  à  la  hauteur  de  la  musique. 
C'était  un  véritable  chef-d'œuvre  comme  pièce,  d'après  la  poétique 
du  genre  de  l'opéra,  tel  qu'on  l'entendait  alors.  Les  passions  hu- 
maines y  étaient  habilement  mises  en  jeu;  l'amour,  l'amitié  poussés 
jusqu'à  l'héroïsme;  la  valeur,  le  désespoir,  la  joie  s'y  déployaient 
tour  à  tour;  l'élément  mythologique  de  rigueur  venait  prêter  toute 
sa  pompe  au  spectacle;  d'une  fête  on  passait  à  un  combat,  d'un 
combat  à  une  cérémonie  funèbre;  puis,  des  Champs-Elysées  on  allait 
aux  Enfers,  et  on  ne  retournait  sur  la  terre  que  pour  se  reposer  de 
tant  d'émotions  par  le  déploiement  des  sentiments  les  plus  doux,  les 
plus  nobles  et  les  plus  généreux.  Le  cadre  offert  au  musicien  était 
immense,  mais  celui-ci  l'avait  rempli  avec  une  merveilleuse  Tariété 
de  tons  et  de  couleurs. 

On  remarque,  au  premier  et  au  second  actes,  deux  airs  de  bra- 
voure pour  haute-contre,  qui  donnent  l'idée  la  plus  grotesque  du 
goût  de  chant  qui  régnait  alors  :  mais,  malgré  la  forme  surannée 
des  agréments,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  dans 
ces  morceaux  une  excellente  coupe,  et  la  preuve  de  leur  supériorité 
est  l'adoption  générale  qu'en  firent  tous  les  compositeurs  pendant 
plus  de  Eoixanle  ans  :  les  grands  airs  à  roulades  de  Grétry  et  de 
ses  contemporains  sont  exactement  coupés  comme  ceux  de  Castor  et 
Pollux,  et  ne  sont  guère  moins  ridicules  sous  le  rapport  vocal;  seu- 
lement, ils  sont  imités,  et  les  premiers  étaient  inventés. 

Dès  le  début  du  second  acte,  le  génie  de  Rameau  se  révèle  dans 
toute  sa  puissance»  le  chœur,  Que  tout  gémisse!  est  d'une  couleur  et 
d'une  expression  admirables.  Cette  gamme  en  demi-tons,  exécutée  à 
trois  parties,  en  imitations,  est  du  meilleur  effet,  et  produit  l'har- 
monie la  plus  riche  et  la  plus  pittoresque;  les  vois  ne  font  entendre 
que  quelques  notes  entrecoupées  pendant  que  se  poursuit  le  dessin 
d'orchestre.  Certes,  cette  analyse  incomplète  ne  peut  donner  l'idée 
d'une  chose  bien  neuve;  mais  tout  cela  était  tenté  pour  la  première 
fois;  et,  d'ailleurs,  il  règne  dans  cet  admirable  morceau  Un  senti- 
ment de  grandeur  et  de  tristesse  qu'on  peut  comprendre  en  l'écou- 
tant ou  en  le  lisant,  mais  qu'il  serait  impossible  de  faire  apprécier 
autrement  que  par  la  citation  même  de  ce  chœur. 

Le  morceau  qui  s'enchaîne. à  ce  chef-d'œuvre  est  un  autre  chef- 
d'œuvre  ;  c'est  le  fameux  air  :  Tristes  apprêts,  pâles  flarnbleaux.  Le 
chœur  Que  tout  gémisse!  est  en  fa  mineur;  l'air  qui  suit  immédiate- 
ment est  en  mi  bémol  :  ces  deux  tons  si  éloignés  sont  reliés  en- 
semble par  trois  notes  des  basses  à  l'unisson,  fa,  la  bémol,  mi  bémol; 
puis  arrive  la  ritournelle  de  l'air  en  mi  bémol.  Je  suis  obligé  de 
revenir  sans  cesse  sur  cette  impuissance  des  mots  à  peindre  les  sona, 
et  sur  la  crainte  de  rester  inintelligible.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut 
guère  se  douter,  en  lisant  ce  que  je  viens  d'écrire,  qu'il  y  ait  un 
trait  de  génie  dans  la  simplicité  de  cette  transition.  Elle  était  pour- 
tant d'un  effet  si  prodigieux  que,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  les 
musiciens  ne  cessaient  de  citer  le  fa,  la,  mi  de  Rameau  comme 
l'exemple  de  la  plus  grande  hardiesse  de  modulation  qu'on  put  jamais 
tenter. 

L'air  :  Tristes  apprêts  est  peu  mélodique;  mais  il  offre  le  type  de 
la  plus  noble  déclamation,  et  je  n'en  sache  pas  de  plus  beau  dans 
tout  le  répertoire  des  grands  musiciens  qu  ont  adopté  cette  école 
de  déclamation,  sans  en  excepter  Gluck  lui-même. 

Dans  l'acte  de  l'Enfer  se  trouve  le  chœur  Brisons  tous  nos  fers, 
dont  le  rhythme  syllabîque  est  si  puissamment  accentué.  C'était 
encore   une  invention  de  Rameau.  Avant  lui,  tous  les  chœurs  de 


démons  qu'on  avait  faits  n'avaient  guère  d'autre  expression  que  celle 
de  gens  en  colère;  la  couleur  infernale,  —  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  —  leur  manquait  complètement.  Rameau  sut  l'imprimer  à  ses 
compositions;  et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  les  admirables  chœurs  de 
démons  du  second  acte  de  l'Orphée  de  Gluck  pour  faire  oublier  ceux 
du  quatrième  acte  de  Castor  et  Pollux. 

Adam  va  un  peu  loin  lorsqu'il  assure  que  le  succès  de  cet  ou- 
vrage ferma  la  bouche  aux  détracteurs  de  Rameau  ;  ceux-ci,  il  faut 
bien  le  dire,  ne  désarmèrent  jamais,  et  cela  est  si  vrai  que  pas  un 
seul  des  opéras  de  Rameau  ne  put  passer  sans  combat  et  sans  oppo- 
sition, et  que  leur  succès,  d'ailleurs  très-réel,  ne  s'établissait  soli- 
dement qu'après  quelques  représentations.  Il  eu  fut  de  Castor 
comme  des  autres,  mais,  par  la  suite,  le  succès  de  celui-ci  finit 
par  devenir  un  triomphe.  Après  avoir  été  joué  vingt  et  une  fois  de 
suite  dans  sa  nouveauté  et  avoir  reparu  souvent  à  la  scène,  cet 
opéra  fut  repris,  le  H  janvier  1734,  avec  des  changements  im- 
portants qui  ranimèrent  la  curiosité  du  public  ;  mais  sa  plus 
grande  vogue  date  peut-être  de  l'année  qui  suivit  la  mort  de 
Rameau.  On  en  jugera  par  les  détails  intéressants  que  donnait, 
à  ce  sujet,  le  Mercure  de  juin  176o,  dans  son  article  relatif  à 
l'Opéra  :  —  «  Nos  lecteurs  de  provmce,  disait  ce  journal,  doivent 
voir  avec  étonnement  cet  article  ne  contenir,  depuis  plusieurs 
mois,  que  la  continuation  de  Castor  et  Pollux;  ils  seront  plus 
étonnés  encore,  quand  ils  apprendront  que  dans  une  saison  où 
l'on  est  avide  de  promenades,  et  lorsque  le  temps  les  favorise  le  plus 
elles  sont  forcément  sacrifiées  au  plaisir  que  fait  cet  opéra,  que 
les  recettes  ont  été  jusqu'à  présent  aussi  fortes  que  dans  les  plus 
grands  succès  de  l'hiver.  Par  une  singularité  unique  pour  l'opéra 
de  Caftor,  les  dernières  représentations  ont  été  suivies  avec  au- 
tant d'empressement  que  les  premières.  La  recette  du  vendredi 
24  mai,  trentième  représentation  de  la  reprise,  excédoit  4,S00  li- 
vres; il  est  vrai  que  les  soins  et  l'attention  des  directeurs,  pour  la 
perfection  de  ce  spectacle,  loin  de  s'être  reposés  sur  le  succès, 
ont  journellement  ajouté  quelques  nouveaux  ornemens  à  ce  ma- 
gnifique tableau.  En  dernier  lieu,  s'étant  apperçus  que  l'enlève- 
ment de  Castor  des  Champs-Elysées  sur  la  terre,  étoit  susceptible 
de  plus  d'illusion,  on  avoit  fait  une  machine  dont  l'effet  pitto- 
resque étoi;  si  bien  entendu,  qu'elle  rendoit  admirablement  bien 
cette  action.  Il  semble  qu'on  se  lassera  plutôt  de  représenter  cet 
opéra,  que  le  public  d'y  accouiir  en  foule  et  de  l'applaudir  ; 
par  le  concours  des  François  et  des  étrangers  à  ce  spectacle,  par 
les  suffrages  et  l'admiration  de  ces  derniers,  le  procès  entre  la 
musique  françoise  et  la  musique  italienne  paroît  définitivement 
jugé.  » 

Arthur  Pougin. 
{A  suivre.) 
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REPRISE   DE     LA   JUIVE 

La  reprise  de  Jo  Juive  a  été  des  plus  intéressantes.  La  nouvelle 
Rachel,  M""  de  Reszké,  a  tenu  les  promesses  de  Valentine.  Cette  jeune 
belle  voix  s'incarne  avec  une  aisance  vraiment  rare  d;ins  les  rôles 
dramatiques  du  grand  répertoire.  Dès  aujourd'hui.  M"''  de  Resiké  est 
classée  p^rmi  les  dignes  héritières  de  Falcon.  Que  le  style  s'clcve, 
s'épure,  et  nous  aurons  bientôt  à  l'Opéra  une  seconde  étoile  dramatique 
de  toute  première  grandeur. 

Pour  y  arriver  vite  et  bien.  M"'  de  Reszké  devra  lire  et  entendre 
le  plus  de  bonne  musique  possible,  s'attacher  à  phraser,  à  respirer,  de 
manière  à  conserver  intacte  l'idée  mélodique.  Si  elle  est  pianiste, 
qu'elle  prenne  un  bon  maître  d'accompagnement.  L'instrumentiste  de 
talent  fait  le  chanteur,  tout  comme  le  chanteur  de  mérile  double  le 
mérite  de  l'instrumentiste.  En  somme,  le  style  et  le  phrasé  ne  s'ac- 
quièrent qu'au  contact  des  grandes  œuvres  magistralement  interpré- 
tées. Un  concert  du  Conservatoire  est  et  sera  toujours  la  meilleure 
leçon  de  chant  que  puisse  recevoir  une  cantatrice. 

Au  point  de  vue  de  l'accent,  de  la  prononciation,  de  la  parole 
chantée    enfin,   une  soirée  au  Théâtre-Français   a   aussi  sa  grande 
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Taleur,  si  grande  que  desimpies  lectures  à  haute  vois,  bien  dirigées, 
bien  étudiées,  seraient  indispensables  à  la  plupart  de  nos  chanteurs. 

Une  dernière  observation  qui,  celle-là,  s'adresse  à  toutes  les  voix  de 
l'Opéra  :  pourquoi  cette  exubérance  perpétuelle  de  son?  La  force, 
ainsi  dépensée,  tourne  contre  l'œuvre,  l'art  et  l'artiste.  L'ombre  est 
une  si  douce  chose  par  les  rayons  de  soleil  qui  nous  brûlent  en  ce 
moment.  De  grâce,  messieurs  les  chanteurs,  messieurs  les  instrumen- 
tistes de  l'Opéra,  un  peu  d'ombre,  s'il  vous  plaît!  D'ailleurs,  avec 
un  pareil  système  de  musique  dramatique,  où  conduit-on  les  vois?  les 
meilleures  s'épuisent  sans  avoir  le  temps  d'apprendre  à  chanter.  Que 
le  ténor  Salomon,  le  nouvel  Éléazar,  se  défende  contre  cet  entraîne- 
ment à  toujours  chanter  de  pleine  voix;  il  escompte  ainsi  ses  meil- 
leurs effets  de  force  et  nous  prive  de  la  demi-teinte  d'un  organe 
privilégié,  qui  nous  parait  élre  appelé,  comme  celui  de  M"°  de  Reszké, 
à  tenir  une  toute  première  place  à  notre  Grand  Opéra. 

Le  cardinal  Boudouresque  force  aussi  une  vois  de  bonne  qualité 
dans  le  registre  élevé  de  la  basse.  Pour  vouloir  trop  obtenir  de  cer- 
taines notes,  on  en  compromet  l'accent  et  la  justesse.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  charmante  princesse  Eudoxie  qui  n'ait  tenté  d'escalader  de 
ses  accents  stridents  le  merveilleux  plafond  de  M.  L,enepveu.  Pour- 
quoi tant  d'ambition  et,  à  côté  de  ces  efforts  inutiles,  en  la  circons- 
tance, pourquoi  esquisser  à  peine  les  passages  de  charme  et  de 
douceur  du  rôle?  M'""  Fouquet  a  une  jolie  voix;  qu'elle  se  garde  de 
la  trop  surmener  par  moment,  il  en  résulterait  des  oppositions, 
des  contrastes  d'un  accusé  ou  d'un  précieux  qui  feraient  mauvais 
ménage  sur  une  scène  telle  que  celle  de  l'Opéra. 

Voilà  une  dissertation  vocale  qui  conduit  tout  naturellement  aux 
concours  de  chant,  d'opéra  comique  et  d'opéra  du  Conservatoire. 
Nous  trouvons  d'ailleurs  là  toute  la  presse  théâtrale  et  MM.  les 
directeurs  de  nos  scènes  lyriques,  —  moins  celui,  non  encore  nom- 
mé, de  la  salle  Favarl.  Mais  les  prétendants  abondent,  assure-t-on, 
et  M.  Aimé  Gros  nous  dit,  en  passant,  que  sa  combinaison  lyonnaise 
est  prête  et    les    fonds  disponibles. 

D'autre  part,  l'éditeur  Escudier  se  mettrait  sur  les  rangs  pour  tenir 
à  la  fois  les  rênes  du  Théâtre-Italien  et  celles  de  l'Opéra-Comique  avec 
un  capital  dépassant  un  million  !  Cette  candidature,  soulèverait  l'objec- 
tion que  voici:  Un  éditeur,  dit-on,  ne  saurait  s'emparer  d'une  scène 
subventionnée  qu'avec  l'intention  évidente  d'y  faire  représenter  les 
opéras  de  son  fonds.  C'est  le  cas  des  auteurs  dramatiques-directeurs 
ou  peu  s'en  faut.  Aussi  leur  est-il  fait  défense  de  recevoir  eux- 
mêmes  leurs  nouvelles  œuvres  au  détriment  de  celles  de  leurs  con- 
frères. Par  analogie,  on  pourrait  interdire  à  l'éditeur-directeur  la  pu- 
blication des  nouveaux  opéras  représentés  sur  son  théâtre,  et  tout 
serait  dit. 

GoN'couBS  DU  Conservatoire. 

Mais  parlons  des  concours  du  Conservatoire,  qui  seuls  ont  le  pri- 
vilège de  lutter  victorieusement  contre  les  ardeurs  du  soleil,  dou- 
blées de  celles  à'i  gaz.  Toute  cette  semaine,  la  foule  la  plus  compacte 
n'a  cessé  d'envahir  la  salle  de  la  rue  Bergère,  où  M.  Ambroise 
Thomas,  vaillamment  assisté,  le  plus  souvent,  de  MM.  Charles  Gou- 
nod  et  François  Bazin,  a  donné,  comme  autrefois  son  illustre  de- 
vancier Auber,  l'exemple  du  courage  et  de  la  résignation  la  plus  ab- 
solue à  ses  fonctions   de  directeur  du  Conservatoire. 

Il  faut  dire  aussi  que,  dès  cette  année,  M.  Ambroise  Thomas 
récolte  les  fruits  de  la  sérieuse  direction  imprimée  par  lui  aux 
éludes,  et  cependant  toutes  les  améliorations  projetées  n'ont  pu  être 
encore  réalisées.  .  L'année  scolaire  1876-77  complétera  les  progrès 
réalisés  en  lS7o-76.  La  moyenne  des  bons  lecteurs  au  solfège  et 
dans  les  classes  instrumentales  a  été  considérable.  Les  chanteurs 
eux-mêmes  ont  brillé  dans  les  classes  spéciales  de  solfège  fondées  à 
leur  icleniiou.  La  dictée  musicale  est  devenue  un  attrait  au  Conser- 
vatoire, et  bien  des  élèves  s'en  tirent  comme  ne  le  feraient  point 
des  musiciens  de  profession. 

Les  classes  supérieures  de  composition,  contre-point  et  fugue 
harmonie,  ont  donné  des  résultats  qui  suffiraient  seuls  à  établir  la 
réputation  d'une  grande  institution. 

Quant  aux  classes  instrumentales,  bien  qu'elles  éveillent  en  plus 
d'un  point,  pour  l'avenir,  la  sollicitude  éclairée  de  la  direction,  elles 
ont  encore  donné  d'excellents  résultats  cette  année.  Le  piano  sur- 
tout, qui  en  définitive  est  devenu  l'instrument  indispensable  des  com- 
positeurs et  des  chanteurs,  a  brillé  d'un  vif  éclat,  classes  des 
hommes  et  classes  des  femmes.  MM.  Marmontel  et  Mathias  ; 
MM.  Lecouppey  et  Delaborde,  ont  prouvé,  de  partage  avec 
M°"  Massart,  que  l'école  française  continuait  à  produire  d'excellents 
pianistes.  Et  l'on  a  vu  comme  bouquet  du  concours  des  hommes. 


un  jeune  zouave  de  l'école  Marmontel,  l'élève  Thibaut,  obtenir  un 
triomphe  à  la  Planté.  Aussi  le  premier  prix  lui  a-l-il  été  décerné 
à  l'unanimité,  malgré  les  mérites  incontestables  de  plusieurs  seconds 
prix,  distancés  au  dernier  moment  par  le  jeune  vainqueur,  aussi 
parfait  lecteur  que  virtuose  hors  ligne. 

Mais  où  l'on  attendait  le  Conservaloire,  c'est  aux  classes  de  chant. 
Là,  les  voix  sont  un  appoint  qui  tient  bien  plus  de  la  grâce  de 
Dieu  que  des  soins  de  MM.  les  professeurs.  Eh  bien,,  cette  année,  la 
moyenne  vocale  des  concours  a  été  des  plus  satisfaisantes,  et  chose 
curieuse  à  noter,  c'est  que  les  hommes  qui  promettaient  moins  que 
les  femmes  aux  examens  préparatoires,  ont  été  plus  heureux  devant 
le  public  des  concours. 

Les  jeunes  ténors  se  sont  distingués,  et  deux  d'entre  eux, 
MM.  Furst  et  Maire,  élèves  de  MM.  Potier  et  Bax  Saint-Yves,  ont 
été  appelés  à  partager  le  premier  prix  avec  M.  Queulain,  second 
prix  de  l'an  dernier,  élève  remarquable  et  remarqué  de  M.  Grosset. 

M"«  Lafont  et  Bilange,  élèves  de  MM.  Bax  Saint- Yves  et  Roger, 
se  sont  partagé  le  premier  pris  des  femmes,  elsi  nous  n'en  disons  pas 
davantage,  c'est  que  le  Ménestrel  se  réserve  pour  la  distribution  des 
prix  fixée  au  samedi  S  août.  Nous  publierons  alors  le  tableau  com- 
plet et  officiel  des  nominations  avec  les  noms  des  professeurs,  en 
faisant  connaître  la  composition  de  chaque  jury  spécial. 

Un  dernier  mot  cependant.  Les  concours  de  chant  de  l'année 
187o-76  sont  en  tel  progrès  sur  les  années  précédentes,  que  de 
vraies  artistes  se  peuvent  signaler  sous  de  simples  accessits.  Telles 
nous  apparaissent  déjà  M"°  Richard,^  élève  de  M.  Roger,  M""  Blum, 
et  Gélabert,  élèves  de  M.  Bax  Saint-Yves,  et  surtout  M"=  Mondes 
qui  fait  tout  autant  d'honneur  à  son  professeur,  M.  Barbot, 
que  M""  Puisais  deuxième  prix,  de  la  même  classe.  Du  reste,  dès 
le  concours  d'opéra-comique.  M'"  Mondes,  du  deuxième  accessit  s'est 
élevée  au  deuxième  prix,  grâce  à  la  façon  vraiment  remarquable 
dont  elle  a  chanté  l'air  du  Freischiitz.  Cettç  jeune  Agathe  est  une 
Gabrielle  Krauss  en  herbe. 

H.   MORENO. 

P.  S.  Demain  lundi  à  I'Opéra  le  Freischuts  suivi  du  ballet  de  Sylvia, 
dont  les  représentations  vont  être  forcément  suspendues,  par  suite 
du  congé  de  M""  Sangalli.  —  A  I'Opéra-Comique  ,  aucune  nouvelle 
sérieuse  de  réouverture.  L'affiche  est  muette  et  l'administration  des 
Beaux-Arts  aussi. 
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25  juillet. 

Si  tout  est  bien  qui  finit  bien,  nous  devons,  oubliant  les  propos 
malveillants  qui  ont  accueilli  cette  saison  à  l'origiiie,  la  placer  encore 
au  rang  de  ses  plus  illustres  devancières.  Impossible  de  rêver  une 
clôture  plus  brillante. 

A  Covent-Garden,  nous  avons  eu,  la  dernière  semaine,  les  trois 
soirées  d'adieu  —  l'affiche  appelle  cela  des  bénéfices!  —  de  Thal- 
berg,  Patti  et  Albani,  et  enfin,  pour  terminer,  l'inévitable  Etoile  du 
Nord. 

Je  vous  ai  dit  dans  le  courant  de  la  saison-  l'intérêt  que  les  abonnés 
de  Covent-Gaiden  n'ont  cessé  de  témoigner  à  M""  Zaré  Thalberg, 
depuis  ses  débuts  et  à  Chacun  de  ses  nouveaux  rôles.  La  dernière 
représentation  de  Fra  Diavolo  a  été  la  preuve  la  plus  bruyante,  la 
plus  fleurie  et  la  plus  convaincante,  dit  le  Times,  de  son  increasing 
popularity. 

Quant  à  Patti,  que  sa  nouvelle  création  dans  Aïda  aurait  encore 
élevée  dans  l'estime  et  l'admiration  du  public,  si  c'eût  été  possible, 
elle  avait  choiei  pour  son  bénéfice  le  Trovatore,  un  de  ses  meilleurs 
rôles  dramatiques.  Je  vous  laisse  à  penser  la  moisson  de  fleurs  qui, 
ce  soir-là,  jonchait  la  scène  de  Covent-Garden,  et  qu'elle  y  a 
retrouvée  samedi,  du  reste  complètement  renouvelée. 

Comme  transition  de  Patti  à  Albani,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il 
serait  intéressant  de  rechercher  par  quelles  séductions  différentes 
ces  deux  grands  talents,  qui  se  ressemblent  si  peu,  agissent  ce- 
pendant avec  tant  de  pouvoir  sur  les  masses? 

La  Patin  frappe  d'abord,  éblouit,  entraîne,  enivre.  L'Albani 
étonne,  séduit,  attire  et  vous  tient  constamment  sous  le  charme. 
C'est  surtout  là  le  secret  dé  ses  succès  wagnériens.  Enfin,  je  com- 
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parerais  volontiers  la  première  è  un  de  ces  splendides  Paul'  Véro- 
nèse,  dont  les  richesses  éclatantes,  la  profusion  des  détails,  le  rayon- 
nement de  l'ensemble,  vous  font  pousser  des  cris  d'admiration,  et 
la  seconde  au  Raphaël  devant  lequel  on  s'arrête  comme  en  extase, 
et  oîi  toujours,  dans  l'harmonie  des  tons,  la  suavité  des  couleurs, 
la  pureté  des  contours,  on  cherche  et  l'on  trouve  la  divine  pensée 
du  maître. 

Revenons  aux  bénéfices. 

Albani  a  voulu  reprendre  le  rôle  qui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  lui 
servit  de  début  à  Coveut-Garden  il  y  a  quatre  ans,  Amina  de  la 
Sonnambula,  et  malgré  une  indisposition  évidente  contre  laquelle  elle 
a  dû  lutter  toute  la  soirée,  son  succès  a  été  prodigieux.  Tous  ont 
applaudi,  bellinistes  et  wagnériens.  La  moisson  de  fleurs  n'a  pas  été 
moins  abondante  que  la  veille,  et  artiste  et  admirateurs  se  sont  donné 
rendez-vous...  à  la  saison  prochaine,  pensez-vous?  —  non,  plus  tôt 
que  cela  :  à  l'hiver  prochain,  à  Paris. 

Voilà  pour  Govent-Garden. 

Drury-Lane  aussi  a  eu  ses  trois  bénéfices  de  prime  donne,  dont  un 
baryton.  Trois  soirées  également  triomphales  :  Gli  Ugonotti  avaient 
été  choisis  par  Nilsson,  Fidelio  par  Titiens,  et  Faure  a  tenu,  paraît-il, 
à  faire  ses  adieux  au  public  de  Drury-Lane  par  le  rôle  dans  lequel  il 
est  inimitable  aujourd'hui,  celui  de  Don  Giovanni.  Cet  opéra  avait  du 
reste  l'avantage  d'associer  au  nom  de  notre  grand  artiste  ceux  des 
deux  autres  prime  donne,  et  même  celui  de  Trebelli  qui,  ce  soir-là, 
jouait  Zerline.  Impossible,  vous  voyez,  d'être  plus  Don  Juan  jusqu'à 
la  fin. 

Cette  soirée,  qui  a  été  la  dernière  de  la  saison  de  Her  ifajesty's 
théâtre,  sera -t- elle  la  dernière  de  l'opéra  italien  à  Drury-Lane? 
C'est  une  question  que  les  deux  lettres  adressées  aux  journaux  par 
MM.  Gye  et  Mapleson  n'ont  pas  encore  décidée  d'une  façon  bien 
claire. 

Quand  je  vous  ai  promis,  dans  ma  dernière  correspondance,  des 
révélations  curieuses  à  ce  sujet,  je  m'attendais  à  ce  que  le 
débat  prendrait  des  proportions  plus  élevées.  Tout  s'est  borné  à 
quelques  contestations  de  chiffres,  à  quelques  appréciations  difficiles 
à  justifier. 

En  somme,  s'il  m'était  permis  de  résumer  ces  deux  lettres,  voici 
ce  que  les  deux  adversaires  auraient  au  fond  voulu  se  dire,  ne 
parlant  pas  du  tout  à  leurs  personnes. 

M.  Gye,  à  la  cantonnade.  —  Drôle  d'idée,  ce  Mapleson,  de  vou- 
loir bâtir  un  théâtre  !  Il  ne  sait  pas  ce  que  cela  coûtera  à  ses 
actionnaires. 

M.  Mapleson,  de  même.  —  Mon  architecte  me  l'a  dit  : 
181,000  livres.  Pas  un  penny  avec. 

M.  Gye. — Oui!  Fiez-vous  aux  architectes!  J'ai  payé  pour  Covent- 
Garden  et  le  Floral-Hall  à  peu  près  le  double  de  la  somme  portée 
au  devis. 

M.  Mapleson.  —  En  ce  cas  c'est  l'affaire  de  mes  actionnaires  et 
non  de  M.  Gye. 

M.  Gye.  —  Certes!  Mais  on  va  colportant  partout  que  mes  princi- 
paux artistes  sont  ou  seront  engagés  au  nouveau  théâtre; je  n'aime 
pas  cela. 

M.  Mapleson.  —  C'est  la  première  nouvelle  que  j'en  ai.  Si  j'ai 
engagé  Faure  cette  saison,  il  est  évident  qu'il  ne  s'agissait  pas  du 
nouveau  théâtre  puisqu'il  est  encore  à  bâtir. 

M.  Gye.  —  Dans  son  prix  d'estimation,  il  est  bien  entendu  que 
l'architecte  ne  comprend  ni  dorures,  ni  sculptures,  ni  peintures,  ni 
mosaïques!... 

M.  Mapleson.  —  Trop  de  dorures  dans  tous  les  théâtres  du  conti- 
nent —  excessive  gilding  —  notamment  au  Grand  Opéra  de  Paris  !  Je 
ferai  un  théâtre  sans  dorures,  ce  sera  nouveau. 

M.  Gye.  —  Ni  les  décors  ? 

M.  Mapleson.  —  J'en  ai  déjà  quarante  qui  m'ont  servi  à  Drury- 
Lane  et  qui  me  serviront  mieux  encore  au  National  Opéra,  de  façon 
que  je  pourrai  disposer  de  mes  caves.  Oh  !  mes  caves,  elles  ont  été 
évaluées  à  trois  mille  livres  sterling  par  an. —  «  Que  sont  les  caves  de 
Covent-Garden,  situées  immédiatement  sous  le  plancher  du  théâtre  à 
coté  des  miennes  séparées  de  la  scène  par  une  voûte  solide,  par  des 
arches  à  l'épreuve  du  feu  ?»  —  Qu'on  vienne  voir  mes  caves  !  —  elles 
ont  déjà  coûté  quarante  miUe livres!  et  on  ne  doutera  plus  du  succès 
de  mon  entreprise. 


Et  M.  Mapleson  termine  sa  lettre  en  exprimant  le  regret  qu'un 
confrère  dans  la  position  de  M.  Gye  ait  cru  devoir  provoquer  une  polé- 
mique aussi  délicate,  et  en  dissimulant  mal  l'espoir  que  cette  polé- 
mique ne  lui  attire  encore  plus  de  souscripteurs. 

Le  Grand  National  Opéra  House  se  bûLira-t-il  ou  ne  se  bâtira-t-il 
pas,  ou  plutôt,  puisque  M.  Mapleson  assure  qu'il  est  déjà  arrivé  à 
la  hauteur  du  1"  rang  de  loges,  sera-l-il  ou  ne  sera-t-il  pas  terminé 
au  printemps?  Lecteurs,  j'espère  vous  le  dire  la  saison  prochaine. 

De  Retz. 


L'ITALIE  ET  LA  FRANCE 


L'HISTOIRE   DES   INSTRUMENTS  A  ARCHET 


Tous  les  instruments  à  archet  ont  été  pratiqués  en  France  : 
La  Vielle  à  manivelle    que  nos  pères    appelaient  chyphonie,  instru- 
ment à  cordes  frottées  chez  lequel  le  phénomène  du  son  est  produit 
par  un  principe  analogue  à  celui  de  l'archet. 

La  Trompette  marine  pour  laquelle  M.  Jourdain  avait  une  affection 
particulière  et  dont  beaucoup  d'entre  nous  ignorent  complètement  la 
nature. 

n  On  se  figure  la  trompette  marine  comme  une  conque  sonore 
dans  laquelle  il  n'y  avait  qu'à  souffler  :  il  n'en  est  rien  ;  il  s'agit 
d'un  instrument  à  archet,  dont  voici  la  description  très-exacte  : 

La  trompette  marine  se  composait  d'une  table  plate  de  dessus,  et 
de  deux  planches  pour  table  de  fond^  placées  de  telle  sorte  qu'elles 
formaient  triangle.  L'instrument  avait  une  longueur  totale  de  l'°,7S 
à  2  mètres,  quelquefois  plus.  La  largeur  du  bas  était  d'environ  0",20, 
et  la  forme  allait  se  rétrécissant  jusqu'en  haut  :  le  manche  près  du 
sillet,  n'avait  guère  plus  de  O'",0o  de  largeur.  Une  seule  corde  de 
boyau  d'une  forte  grosseur,  fixée  au  bas,  le  traversait  dans  toute  sa 
longueur  pour  aller  s'attacher  sur  une  cheville  placée  dans  la  tête 
qui  représentait  le  plus  souvent  une  figure  d'animal  grotesque.  Un 
chevalet  était  placé  dans  le  bas  pour  soutenir  la  corde  :  ce  chevalet 
avait  un  de  ses  pieds  portant  fixe  sur  la  table,  mais  il  était  construit 
de  telle  façon,  que  l'autre  n'adhérait  pas,  et  laissait  un  petit  espace 
entre  son  extrémité  et  la  table.  Le  bout  de  ce  pied  mobile  se  ter- 
minait par  une  matière  plus  dure  que  le  bois,  comme  de  la  corne  ou 
de  l'ivoire,  et  l'endroit  de  la  table  auquel  il  correspondait,  était  géné- 
ralement doublé  en  dessus  par  une  plaque  en  verre.  Nous  dirons  un 
peu  plus  loin  dans  quel  but.  La  corde  était  fortement  tendue. 

Le  joueur  appuyait  par  terre,  ou  contre  uu  obstacle  quelconque, 
l'extrémité  du  bas,  plaçait  la  tête  de  l'instrument  contre  son  épaule 
droite,  et  promenait  vigoureusement  son  archet  sur  la  corde,  non 
pas  près  du  chevalet,  ce  que  ne  lui  permettait  pas  la  position  pres- 
que horizontale  et  la  longueur  de  l'instrument,  mais  dans  le  haut  du 
manche  et  sur  un  espace  variant  de  0'",30  à  0'°,40,  à  partir  du  siUet. 
La  corde,  jouée  ainsi  à  vide,  communiquait  chacune  de  ses  vibra- 
lions  au  chevalet,  dont  le  pied  mobile,  mis  en  mouvement,  frappait 
sur  la  table  en  produisant  une  espèce  de  ronflement  qui  donnait  au 
son  une  nature  particulière,  et,  disent  les  auteurs  du  temps,  ressem- 
blant à  s'y  méprendre  au  son  de  la  trompette  marine,  dont  le  nom 
resta  à  l'instrument. 

La  plaque  en  verre  posée  sur.  la  table  et  l'extrémité  garnie  d'ivoire 
du  chevalet,  avaient  pour  but  de  rendre  le  sou  produit  par  les  vibra- 
tions du  pied  mobile,  plus  net  et  plus  éclatant. 

Le  joueur  ne  se  bornait  pas  au  son  de  la  corde  à  vide;  il  la  tou- 
chait avec  le  pouce  de  la  main  gauche,  posé  à  plat,  comme  dans  la 
position  actuelle  du  pouce  sur  le  violoncelle,  et  en  promenant  la 
main  entre  le  sillet  et  l'archet,  obtenait  des  intonations  différentes 
avec  lesquelles  il  composait  la  mélodie. 

Le  pouce  se  posait  légèrement  sur  la  corde,  pour  permettre  aux 
vibrations  transmises  par  l'archet  placé  au-dessus  de  la  main  gau- 
che, de  s'étendre  jusqu'au  chevalet  ;  il  ne  pouvait  donc  obtenir  que 
des  sons  harmoniques.  On  ajoutait  souvent  jusqu'à  trois  autres  cor- 
des, combinées  de  façon  à  remplir  les  fonctions  de  cordes  sympa- 
thiques. Il  existe  même  au  musée  du  Conservatoire  de  Paris  (sous  le 
n"  122  du  catalogue),  une  trompette  marine,  garnie  de  cordes  vibran- 
tes à  l'intérieur.  » 
Viennent  ensuite  les  violes  de  toute  sorte  : 

«Pendant  qu'en  Allemagne  on  se  servait  des  gigues  à  neuf,  six, 
quatre  et  trois  cordes,  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre  on  avait 
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les  violes,  rom  générique  par  lequel  on  désignait  les  instruments  à 
archet  et  qui  variaient  de  form<;  et  d'accord,  suivant  la  fantaisie  du 
pays  où  elles  étaient  en  usage.  Leur  nombre,  on  peutle  dire,  est  infini. 
('  On  les  fait,  dit  le  P.  Mersenne,  de  toutes  fortes  de  grandeurs, 
dans  lesquelles  on  peut  enfermer  de  jeunes  pages  pour  chanter  le 
dessus  de  plusieurs  airs  ravissants,  tandis  que  celui  qui  touche  la 
basse  chante  la  taille,  afin  dé  faire  un  concert  à  trois  parties,  comme 
faisoit  Garnier  devant  la  reine  Marguerite.   » 

Mais  bientôt  les  violes  vont  céder  la  place  au  violon  : 

«  Vers  la  fin  du  xv'  siècle,  tandis  que  les  violes  étaient  encore 
dans  tous  leur  éclat,  on  commençait  à  leur  faire  subir  des  change- 
ments qui  devaient  amener  peu  à  peu  une  réforme  complète  et  défi- 
nitive dans  le  système  des  instruments  à  archet.  Ces  changements 
successifs  aboutirent  au  Violon. 

A  quelle  époque  exacte  le  violon  a-t-il  paru?  la  réponse  nous  parait 
facile. 

Le  violon  n'est  pas  le  résultat  d'une  conception  unique,  mais  bien 
le  fruit  des  efforts  réunis  de  tous  les  faiseurs  et  joueurs  d'instru- 
ments, qui,  peu  à  peu,  et  par  des  améliorations  partielles  l'amenè- 
rent à  la  perfection  de  forme  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui.  » 

«  La  France  est  certainement  de  tous  les  pays  de  l'Europe  celui 
où  le  violon  se  répandit  le  plus  rapidement.  Depuis  ISSS  environ, 
époque  à  la(juelle  Balthasarini  vint  à  la  Cour  avec  une  bande  de 
musiciens  violonistes,  l'instrument  prit  une  vogue  générale.  Son 
nom  lui-même  ne  tarda  pas  à  être  emprunté  par  notre  langue 
populaire. 

Les  joueurs  de  violon  n'étaient  pas  toujours  gens  de  la  meilleure 
espèce.  Nous  voyons  que,  dès  1628,  l'autorité  avait  tenté  de  sauver 
le  noble  instrument  de  cette  décadence  «  en  faisant  défense  d'en 
jouer  dans  les  cabarets  et  mauvais  lieux.  »  Malgré  ces  louables  in- 
tentions, le  violon  continuait  à  déroger  :  aussi  fit-on  bientôt  de  son 
nom  un  terme  de  mépris  et  d'injure  :  «  Traiter  un  homme  de 
Violon,  dit  A.  Furetière,  c'est  comme  si  on  le  mettoit  au  rang  des 
ménétriers  qui  vont  de  cabaret  en  cabaret  jouer  du  violon,  et  aug- 
menter la  joye  des  ivrognes.  » 

«  Saint-Évremont,  dans  sa  comédie  des  Académistes,  nous  en  donne 
un  joli  exemple.  Nous  sommes  à  la  scène  n  de  l'acte  1".  CoUetet  et 
Godeau  discutent,  s'échauff'ent  : 

GODEAU. 

Colletet,  ie  vous  trouve  un  gentil  Violon. 

COLLETET. 

Nous  sommes  tous  esgaux,  estans  fils  d'Apollon. 

GODEAU. 

Retirez-vous  d'icy,  sortez  donc,  grosse  beste. 

COLLETET. 

Oùy,  ie  m'en  vay  sortir,  vous  me  rompez  la  teste. 

GODEAU. 

Sur  mon  bien,  ce  manant  me  mettroit  en  péché, 
Si  i'estois  avec  luy  plus  longtemps  attaché  I 
C'est  un  gueux,  un  coquin,  il  ne  dit  rien  qui  vaille, 
Ha!  Dieu,  ie  ne  veux  plus  de  pareille  canaille I 

L'injure  progresse  avec  la  colère  :  d'abord  Violon,  et,  pour  finir, 
canaille  ;  les  deux  extrémités  de  la  gamme  !  » 

L'auteur  parle  ensuite  de  l'alto,  du  violoncelle,  de  la  contrebasse, 
et  enfin  de  la  pochette  : 

.  «Nous  ne  quitterons  pas  la  matière  sans  dire  quelques  mots  d'un 
instrument  qui  occupe,  dans  l'échelle  des  instruments  à  archet,  l'ex- 
trémité opposée  à  celui  dont  nous  venons  de  parler.  La  Pochette,  . 
qui  n'a  Jamais  eu  de  rôle  musical,  et  dont  l'usage  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  avait  été  inventée  pour  les  maîtres  à  danser,  qui 
pouvaient  la  transporter  facilement  dans  les  divers  endroits  où  ils 
donnaient  leurs  leçons,  et  avoir  ainsi  en  poche  l'orchestre  indispen- 
sable à  leurs  démonstrations. 

Il  est  peu  intéressant  de  savoir  qui  a  eu  le  premier  l'idée  de 
réduire  ainsi  le  corps  de  l'instrument  :  il  est  très-probable  que 
cela  eut  lieu  vers  la  fin  du  xvi=  siècle,  lorsque  la  danse  devint  une 
mode  générale  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  On  en  ren- 
contre aujourd'hui  de  nombreux  spécimens  signés  d'auteurs  ita- 
liens, allemands,  anglais  et  français.  Le  Musée  du  Conservatoire 
de  Paris  en  possède  une  collection  de  trente  pièces  des  plus 
curieuses  (n°^  47  à  76),  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  une  (n"  61 
du  catalogue)  de  la  belle  époque  d'A.  Stradivari,  qui  est  une 
merveille  de  lutherie.  Cette  petite  pochette  est  peut-être  le  seul 
instrument  de  ce  genre  qui  ait  eu  les  honneurs  du  .grand 
orchestre  :   Clapisson,   à  qui  elle   appartenait,  la  fit  entendre  dans 


son  opéra  des  Trois  Mcofas,  représenté  à  Paris  le  16  décembre  18S8; 
le  violoniste,  M.  Croisilles,  joua  sur  ce  bijou  la  gavotte  de 
l'auteur.  M.  Gustave  Chouquet,  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  nous  dit,  dans  son  intéressant  catalogue,  que  «  la  pochette 
de  Stradivarius  charma  le  public  et  les  connaisseurs  qui  lui 
trouvèrent  beaucoup  de  sonorité  et  un  timbre  d'une  nature  parti- 
culière. » 


H.    MORENO. 


(A  SMî'we.) 


ECOLE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE 


Les  concours  de  VEcole  de  musique  religieuse  fondée  par  L.  Nie- 
dermeyer,  et  aujourd'hui  dirigée  par  son  gendre  M.  Lefevre-Nieder- 
meyer,  viennent  de  finir.  Ils  ont  été  très-brillants  ;  le  comité  des 
études  a  exprimé  sa  vive  satisfaction  et  constaté  que  le  niveau  des 
études  s'est  encore  élevé.  Au  surplus,  voici  les  résultats  du  con- 
cours: 

Solfège  (professeur  M.  Stolz).  —  i"  division.   Mention:    J.  Heinrich.  

3"  division.  Vvïs. :  3.  Haeffelé  ;  accessit:  Manière.  —  2^  division.  Prix:  Boell- 
mann;  accessit  exœquo  :  Colas,  "Wintemberger  ;  mention  :  Rosticher,  Hé- 
tuin.  —  1'  division  (professeur,  le  Directeur).  1"  prix  :  Bellenot  ;  2=  prix  : 
Baichère;  i^  accessit:  Mejer  et  Planchet;  2=  accessit  :  Rigaud  et 
Gougelet. 

Harmonie  (professeur  M.  Gigout).  —  Indivision.  Rappel  du  1"  prix  de 
1875  :  Létang.  Prix  ex  œquo  :  Meyer,  Bellenot  ;  l"  accessit  :  Linglin  ; 
2»  accessit  :  Gougelet.  —  2"  division.  Prix  :  Erb  Joseph  ;  1"  accessit  : 
Planchet  ;  2"  accessit  Gabry. 

Contre-point.  —  Mention  :  Gougelet. 

Fdgde.  —  Prix  :  Létang  ;  1"  accessit  :  Bellenot. 

Harmonie  pratique  et  accompagnement.  —  Prix  :  Létang  :' accessit  ex 
cequo  :lBellenot  et  Gougelet. 

Composition  musicale  (professeur  :  le  Directeur).  —  2«  prix  :  Casimir 
Baille. 

Piano    (professeur  :     M.   Alex.     Georges).   —  Division    élémentaire.    

Mention  :  Riss.  3°  division,  l"  prix  :  Rosticher,-  2»  prix  :  Walter  ;  1"  ac- 
cessit :  Boellmann  ;  mention  :  Haeffelé.  —  S"  division.  !«■■  premier  prix  : 
Paul  Fournier  ;  2"  premier  prix  :  Ferdinand  Roy  ;  2°  prix  :  Linglin  :  i"  ac- 
cessit :  Hétuin  ;  2"  accessit  :  Combes  ;  mention  :  Beltinger.  —  /«  division 
(professeur  :  M.  Gigout).  —  1="'  prix  :  Meyer  ;  2"  prix  exœquo:  Gougelet, 
à  l'unanimité  ; — Bellenot,  à  la  majorité.  —  1"  accessit:  Boncourt  ;  2=  ac- 
cessit :  Rigaud. 

Plain-chant  (professeur  :  M.  Gigout). —  d«' prix  du  ministre  de  la  justice 
et  des  cultes  :  Gougelet  ;  2=  prix  :  Linglin  ;  1"'  accessit  :  Rigaud  ; 
2»  accessit  :  Heinrich  Alphonse  ;  mention  :  Gabry. 

Orgue  (professeur:  M.  Loret).  —  i'^' division,  l^'prix  du  ministre  de  la 
justice  et  des  cultes  :  Bellenot  5  2*^  prix  :  Rigaud.  —  Rappel  du  i"  prix 
de  ii^S,  à  l'unanimité  :  Casimir  Baille.  2'  division.  —  l"  prix  :  Combes  ; 
^0  prix  exœquo  :  Gougelet,  Beltinger  ;  1«  accessit  :  Linglin  ;  mention  : 
Baichère. 

Instruction  religieuse  (Aumônier  :  M.  l'abbé  Paulian).  —  l"  prix  : 
Bargallo  ;  2=  prix  :  Planchet.  —  Études  littéraires  ;  4"  division.  Prix  :  Win- 
temberger  ;  accessit  :  Petitjean  ;  mention  :  Rosticher  ;  2°  division.  Prix  : 
"Walter. 

Latin.  —  ^^  division.  Prix  :  Wintemberger  ;  2^  division.  Prix  :  Ferdinand 
Roy. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Parmi  les  spectateurs  qui  assisteront  aux  représentations  de  Bay- 
reuth,  on  cite  l'empereur  d'Allemagne  et  le  prince  héritier,  le  roi  de 
Bavière,  le  grand-duc  de  Baden ,  le  grand-duc  du  Mecklembourg,  le 
grand-duc  de  Saxe-Weimar,  le  duc  d'Anhalt,  le  duc  de  Saxe-Altenbourg, 
le  duc  de  Cobourg,  le  prince  George  de  Prusse,  le  prince  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen,  le  prince  Romanowsky,  le  duc  de  Leuchtenberg,  etc.,  etc. 
Toilà,  pour  un  ex-républicain,  un  auditoire  passablement  aristocratique. 
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—  La  Gazette  de  Francfort  publie  une  nouvelle  à  sensation  pour  les  mu- 
sicologues et  les  bibliophiles.  «  Depuis  la  suppression  de  la  célèbre  ab- 
baye bénédictine  de  Saint-Biaise  dans  la  Forêt  Noire,  dit  notre  confrère, 
on  parlait  de  l'existence  d'un  souterrain  secret  aboutissant  à  une  chambre 
en  voûtes  massives.  »  Il  paraît  que  l'entrée  de  ce  souterrain  vient  d'être 
découverte.  Lors  de  la  reconstruction  des  parties  incendiées,  une  poutre 
d'appui  qu'on  enfonçait  dans  le  sol  heurta  un  escalier  de  pierre  aboutis- 
sant, après  douze  marches,  à  une  porte  murée.  Or,  cette  porte  murée 
donne  accès  dans  la  fameuse  chambre  voûtée  qui  contient,  à  ce  que  l'on 
présume,  les  archives  du  couvenl.  «  Il  est  possible,  ajoute  la  Gazette  de 
Francfort,  que  parmi  ces  archives  on  découvre  encore  d'autres  richesses  bi- 
bliographiques qui  combleront  de  joie  les  musicologues  de  tous  les  pays.  » 
Il  est  probable,  en  effet,  si  cette  découverte  est  réelle  et  si  la  chambre 
voûtée  n'est  pas  un  mythe,  qu'on  retrouvera  là  les  restes  de  la  précieuse 
collection  de  manuscrits  rassemblés  par  l'abbé  du  couvent,  le  laborieux 
et  savant  abbé  Gerbert.  Cet  infatigable  musicologue  a  publié,  comme  on 
sait,  trois  volumes  de  Scriptores  ccclesiastici  de  miisica  sacra.  Mais  ce  re- 
cueil, déjà  fort  respectable,  est  loin  de  renfermer  tous  les  ouvrages  sur  la 
musique  rassemblés  par  l'abbé  Gerbert,  pendant  le  voyage  qu'il  fit  à  travers 
l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie  de  1759  à  176S  et  dont  il  consigna  les 
principaux  résultats  dans  son  Iter  alemannicum  italicum  et  galUcum.  Atten- 
dons-nous donc,  si  la  nouvelle  de  la  Gazette  de  Francfort  se  confirme,  à 
retrouver  des  trésors  d'érudition  qu'on  croyait  perdus,  et  espérons  qu'ils 
auront  une  valeur  assez  sérieuse  jpour  donner,  à  quelque  musicologue 
latinisant,  le  désir  de  continuer  l'œuvre  de  Gerbert  et  de  Coussemaker. 

—  Le  compositeur  Dessauer,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  dans  notre 
dernier  numéro,  ■  possédait,  paraît-il,  les  esquisses  manuscrites  de  Don 
Juan  et  de  Fidelio.  Il  a  légué  ces  précieuses  reliques  au  Moza  rleum  de 
Palzbourg. 

—  Au  prochain  festival  du  k  tonkunstlerterein  »,  qui  se  donnera  proba- 
blement à  "Weimar,  on  exécutera  sous  la  direction  de  Franz  Liszt  un 
psaume  (le  iS"")  pour  chœurs,  soli  et  orchestre,  deM.  Edouard  de Hartog, 
le  compositeur  hollandais,  qui  habite  Paris  depuis  de  nombreuses  années. 

—  Encore  un  théâtre  brûlé.  Le  théâtre  des  Halles-Centrales,  de  Ham- 
bourg, est  devenu  la  proie  des  flammes.  Le  feu  a  éclaté  pendant  la  repré- 
sentation du  soir.  Aucun  spectateur  n'a  été  blessé,  mais  plusieurs  artistes 
et  pompiers  ont  reçu  des  brûlures. 

—  La  Société  chorale  néerlacdaise  :  Amxters  Mannekoor,  donnera  à 
Amsterdam  le  il,  le  lOet  le  H  septembre,  un  grand  festival  auquel  plus 
de  4,000  chanteurs  prendront  part,  et  qui  sera  terminé  par  un  concert-gala 
au  Théâtre-National.  Le  roi  des  Paj's-Bas  et  la  famille. royale  assisteront 
à  ce  festival,  qui  promet  de  devenir  une  véritable  solennité  musicale  et 
qui  sera  illustré  par  la  présence  de  Gounod,  Gevaert,  Reyer,  Liszt,  Ililler, 
Max'  Bruch,  Vieuxtemps,  Abt,  et  plusieurs  autres  artistes  néerlandais.  Le 
programme  du  concert-gala  se  compose  de  Gallia  de  Gounod,  chantée  par 
M"»°  Gaetana  de  Lonches,  de  Jacques  van  Artevelie,  la  belle  cantate  de 
Gevaert,  d'un  Poème  symphonique  de  Liszt,  de  l'ouverture  de  Sigurd,  de 
Reyer,  d'un  concerto  pour  violoncelle  de  Vieuxtemps,  joué  par  Hollmann, 
et  d'une  ballade  avec  orchestre,  le  Pêcheur,  de  M.  de  Hartog,  chantée 
par  M.  Marius  Salomon  de  l'Opéra.  Tous  ces  ouvrages  seront  dirigés  par 
les  compositeurs  eux-mêmes. 

—  Lundi  dernier  ont' commencé,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  les 
concours-auditions  et  examens  publics  de  1876.  «  C'est  devenu  une  tradi- 
tion, dit  l'indépendance  belge,  d'inaugurer  ces  intéressants  exercices  par  une 
séance  solennelle,  une  sorte  de  concert  donné  par  les  élèves  des  classes 
d'ensemble  vocal  et  instrumental.  Et  une  autre  tradition  veut  que  cette 
séance  soit  très-suivie  et  très-applaudie.  Ni  le  Conservatoire,  ni  le  public 
n'ont  fait  mentir  ces  deux  traditions.  Ce  malin,  à  onze  heures,  les  élèves 
des  classes  d'ensemble  vocal  et  instrumental,  sous  la  direction  de  leurs 
maîtres  respectifs,  MM.  Henry  Warnots  et  J.-B.  Colys,  ont  donné  leur  petit 
concert,  dont  le  programme  indique  la  tendance  largement  classique  des 
études  du  Conservatoire,  c'est-à-dire  la  volonté  d'initier  les  jeunes  géné- 
rations d'artistes  aux  œuvres  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  écoles. 
Voici  ce  programme,  que  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles  des  chœurs  et  de 
l'orchestre  ont  exécuté  avec  beaucoup  de  bravoure  :  Andante  de  la  & 
symphonie  de  Haydn  ;  0  Jésus  dulcis  memoria,  de  Vittoria,  chœur  a  capella  ; 
Scherzo  pour  orchestre,  de  Hsendel;  chœur  à^Eclio  et  Narcisse,  de  Gluck; 
ouverture  des  Abencerrages,  de  Cherubini.  Les  concours  ont  commencé  à 
deux  heures  par  les  différentes  classes  d'instruments  de  cuivre.  Ils  se 
termineront  le  samedi  2  août  par  un  examen  pour  l'obtention  d'un 
diplôme  de  capacité  dans  la  classe  de  déclanjation. 

—  Voici  le  programme  du  grand  festival  d'Anvers,  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  numéro  du  16  juillet  : 

Dimanche  13  août',  à  2  heures  :  1°  Ouverture  de  l'opéra  Hamlet,  d'A.  Stad- 
feld;  2»  De  Levenstijden  (les  âges  de  la  vie),  1''"  partie,  de  M.  De  Mol; 
3»  Ouverture  des  Fragments  symphoniques  de  M.  Th.  Eadoux;  i"  9"  Sym- 
phonie avec  chœurs,  de  Beethoven.  -^  Lundi,  répétition  à  7  h.  1/2  du 
matin.  —  Concert  à '2  heures  :  1°  Cantate  de  J.-S.  Bach;  2"  Ouverture  de 
concert  de  Fétis;  3»  Hel  woud.{la  Forêt),  de  M.  Van  Glieluwe  ;  i"  De  Oorlog 
{la  Guerre),  V'  et  2=  parties,  de  M.  Benoit.  —  Mardi,  IS   août,    répétition 


générale  à  7  h.  1/2  du  matin.  —  Concert  à  2  heures  :  1»  Z"  Symphonie  de 
C.  Haussons;  2°  Jacoba  van  Beijrren  (Jacqueline  de  Bavière),  de  M.  Vandeu 
Eeden:  i'  Andante  de  la  2"  Symphonie  du  chevalier  Léon  de  Burbure; 
S°  Marche  et  chœur  nuptial  du  3=  acte  de  Lohengrin,  de  R.  "Wagner  ;  6°  Mor- 
ceau de  piano  de  M.  Hubert!  ;  7°  De  Zegen  der  Wapens  (Bénédiction  des 
armes),  de  M.  "Waelput.  —  C'est  M.  Benoit  qui  a  la  direction  de  l'ensemble 
du  festival;  son  premier  lieutenant  est  M.  Henri  Possoz. 

—  A  propos  de  cette  fête  musicale  d'Anvers,  l'éditeur  Possoz  nous 
écrit  qu'on  n'a  pas  oublié  le  nom  de  M.  Gevaert,  avec  prémédltniion, 
ainsi  que  nous  l'avions  pensé.  «  M.  Gevaert,  dit  notre  honorable  corres- 
pondant, n'ayant  en  portefeuille  aucune  œuvre  rentrant  dans  le  cadre  de 
la  solennité  musicale  des  13,  14  et  IS  août,  n'a  pu  souscrire  à  la  demande 
qui  lui  a  été  adressée  par  la  direction  de  la  Société  de  musique  d'Anvers, 
qui  organise  le  festival.  »  Nous  donnons  acte  de  sa  protestation  à  M.  Possoz; 
nous  (îroyons  toutefois  devoir  lui  rappeler  que  M.  Gevaert  a  écrit  des 
œuvres,  sur  texte  flamand,  tel  que  Jacob  van  Artcvelde,  dont  les  festivals 
hollandais  savent  faire  leur  profit,  ainsi  qu'il  peut  s'en  convaincre  en 
parcourant  le  programme  du  festival  d'Amsterdam. 

—  Le  Guide  musical  a  trouvé  dans  un  livre  de  M.  Perreau  :  Tongres  et 
ses  monuments,  ce  curieux  extrait  de  compte  relatif  au  carillonneur  et  à 
l'horloger  de  cette  ville.  «  Par  résolution  du  I'"'  septembre  1587,  la 
régence  prit  à  son  service  Philippe  Inecet,  de  Lille,  en  qualité  de  caril- 
lonneur :  il  devait  jouer  le  carillon  pendant  une  heure ,  tous  les 
dimanches,  les  jeudis  et  les  autres  jours  indiqués  par  les  bourgmestres; 
il  recevait  un  gage  annuel  de  50  florins,  douze  mesures  de  seigle  et  deux 
paires  de  souliers.  L'horloger  de  la  ville  recevait  pour  gage  annuel  40  flo- 
rins, deux  muids  de  seigle,  une  paire  de  souliers,  une  paire  de  gants  et 
une  chandelle  de  cire  à  la  Chandeleur.  » 

—  Le  m'ême  journal  nous  apprend  que  la  commune  de  Vergnies,  près 
Beaumont,  va  élever  un  monument  commémoratif  au  plus  illustre  de  ses 
enfants,  à  François-Joseph  Gossé,  dit  »  Gossec  »,  célèbre  musicien  de  la 
fin  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci.  Ce  monument  se 
composera  d'une  fontaine  publique  surmontée  de  son  buste  en  bronze. 
L'exécution  en  est  confiée  à  M.  Suys,  architecte  du  roi.  François-Joseph 
Gossé  est  né  à  Vergnies,  le  17  janvier  1733.  La  maison  qui  l'a  vu  naître 
est  encore  debout.  Il  est  mort  à  Passy  (Paris),  en  1829,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-seize  ans. 

—  Les  concerts  d'été  du  théâtre  de  Covent-Garden,  dont  la  direction 
musicale  est  confiée  à  l'archet  du  maestro  Arditi,  ouvriront  cette  année 
le  S  août.  Nous  savons  que  les  succès  obtenus  tout  dernièrement  à 
Londres  par  le  virtuose  pianiste  Ketten  ont  valu  à  l'excellent  artiste  un 
très-bel  engagement  pour  ces  fêtes  festivales,  dont  nous  aurons  occasion 
de  reparler. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Un  décret  du  président  de  la  République,  inséré  dans  le  Journal  officiel 
de  jeudi  dernier,  nous  apporte  la  nomination  au  grade  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  de  M.  J.  Massenet.  Cette  distinction  si  méritée  sera  bien 
accueillie  dans  le  monde  des  arts  et  des  lettres,  car  il  y  a  longtemps  déjà 
que  l'auteur  de  Marie  Magdeleine  et  à'Eve  méritait  cette  récompense,  dont 
on  se  montre  si  avare  pour  les  musiciens.  Espérons  que  de  nouvelles 
nominations  suivront  bientôt  celle  à  laquelle  nous  applaudissons 
aujourd'hui. 

—  On  parlait  de  la  nomination  attendue  de  M.  J.  Massenet  quand  notre 
si  regretté  G.  Bizet  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Aujourd'hui 
on  se  demande  commentM.  Léo  Delibes  n'est  pas  appelé  à  la  juste  distinc- 
tion dont  M.  Massenet  vient  d'être  l'objet  ? 

—  Parmi  les  nouveaux  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  qui  touchent  plus 
ou  moins  à  la  musique,  citons  celle  encore  de  M.  Violet,  qui  a  dirigé  les 
travaux  du  Nouvel  Opéra. 

—  M.  Halanzier  intente  un  procès  à  M.  Debrousse  et  M.  Léon  Kerst, 
l'un  directeur  et  l'autre  rédacteur  du  journal  la  Presse. 

Voici  les  considérants  de  cette  assignation  qui  intéressent  les  direc- 
teurs de  théâtres  aussi  bien  que  les  écrivains  qui  tiennent  une  plume 
de  journaliste.   Après   les  préambules   d'usage,  l'acte  continue  ainsi  : 

(I  Attendu  qu'en  toute  occasion,  systématiquement  et  de  parti-pris,  le 
journal  la  Presse  publie  sur  la  direction  de  l'Opéra  les  articles  les  plus 
malveillants  et  les  moins  fondés  ; 

»  Que  la  direction  de  l'Opéra  n'entend  pas  échapper  à  la  critique  des 
jouînaux,  même  les  plus  sévères,  à  la  condition  qu'elle  soit  équitable  et 
j  uste  ;  ^ 

»  Que  non-seulement  le  journal  la  Presse,  sous  prétexté  de  critique,  ne 
se  renferme  pas  dans  les  limites  de  son  mandat,  mais  qu'il  se  livre  aux 
insinuations  les  plus  graves  et  les  plus  injurieuses  sur  les  agissements  du 
directeur  ; 

»  Que  ces  imputations  attaquent  l'honorabilité  et  la  considération  du 
requérant,  notamment  dans  les  articles  signés  par  M.  Léon  Kerst,  dans  les 
numéros  des  18  juin  dernier  et  16  et  22  juillet  courant  ;  qu'il  ne  craint  pas 
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d'accuser  le  directeur  de  malversatioiis  et  de  s'approprier  indûment  des 
hénéfices  illicites,  contrairement  à  son  cahier  des  charges  ; 

»  Qu'il  appelle  la  sévérité  du  ministre  sur  le  s  agissements  du  directeur 
et  provoque  sa  révocation,  en  alléguant  sciemment  de  faits  faux  ou 
mensongers  ; 

»  Attendu  que  cette  attitude  malveillante  et  outrageante  constitue  une 
diffamation  dont  le  requérant  aurait  le  droit  de  demander  la  répression 
devant  le  tribunal  correctionnel  ;  mais  que,  par  respect  pour  la  presse  en 
général,  il  entend  ne  déférer  que  devant  la  juridiction  civile; 

»  Que  le  directeur  d'un  journal  est  civilement  responsable  des  faits  de 
ses  préposés  ; 

»  Attendu  qu'aux  termes  de  l'art.  1382  du  code  civil,  les  défendeurs  doi- 
vent la  réparation  du  préjudice  causé, 

»  Par  ces  motifs  : 

■a  Voir  dire  que  les  articles  publiés  dans  le  journal  la  Presse  contre  M.  Ha- 
lanzier  et  sa  direction  dépassent  les  droits  de  la  critique  et  portent 
atteinte  à  l'honorabilité  et  à  la  considération  de  mon  requérant;  qu'ils  ont 
été  conçus,  écrits  et  publiés  dans  une  intention  de  nuire  ; 

1)  Voir  autoriser  le  requérant,  à  titre  de  réparation,  à  faire  publier  aux 
frais  des  demandeurs  conjointement  et  solidairement  le  jugement  à  inter- 
venir dans  vingt  journaux,  à  son  choix,  pour  tous  dommages-intérêts,  et 
s'entendre  coml  imner  aux  dépens.  » 

—  Lire  dans  la  revue  musicale  du  Siècle  (lundi  24  juillet)  l'intéressant 
travail  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les  examens  et  lés  concours  du  Conser- 
vatoire, travail  concluant  entre  autres  choses  à  la  création  de  diplômes  ou 
brevets  de  capacité  comme  dans  la  plupart  des  facultés  de  France.  Dans 
notre  opinion,  ces  diplômes  ou  brevets  accordés  après  les  examens  de  fin 
d'année  scolaire,  seraient  Ifes  bienvenus  à  tous  les  litres  même  en  dehors 
des  prix  résultant  des  concours  annuels. 

—  Faure,  retour  de  Londres,  assistait  mercredi  dernier  à  la  double  repré- 
sentation de  Freischuls  et  àeSyJvia,  à  l'Opéra.  Avant  de  se  rendre  à  Vichy, 
il  fera  d'abord,  une  station,  en  famille,  à  Étretat. 

—  M"=  Donadio,  de  séjour  àParis,  travaille  en  ce  moment  avec  M,  Hustacho 
de  l'Opéra,  le  rôle  d'Ophélie  (THamlet,  qu'elle  doit  chanter  à  la  prochaine 
saison  italienne  de  Saint-Pétersbourg. 

—  M.  Merelli  est  de  retour  à  Paris,  où  il  vient  prendre  les  eaux  d'Enghion, 
et  compléter  sa  troupe  italienne  de  Vienne.' 

—  M""  Frezzoliui-Vigouroux  est  de  retour  à  Paris. 

—  M.  Garcia  fils  vient  de  quitter  Londres  pour  se  rendre  au  Mont-Dore. 
Il  est  probable  que  cet  habile  chanteur  se  fera  entendre  l'hiver  prochain 
à  Paris. 

—  Bonnes  nouvelles  de  Francis  Planté,  qui  se  rétablit  complètement 
aux  eaux  de  Bagnères-de-Bigorre. 

tt  II  fait  chaud  aux  Pyrénées,  nous  écrit-il,  mais  les  montagnes  sont  si 
verdoyantes,  les  ruisseaux,  les  sources  et  les  torrents  si  frais  et  si  abon- 
dants qu'on  peut  ici  se  défendre  des  ardeurs  du  soleil.  Pour  moi,  je  vais 
surtout  chercher  la  fraîcheur  dans  les  profondeurs  du  couvent  des 
Carmes.  J^y  trouve  un  piano  d'Érard,  un  harmonium,  un  grand  orgue 
et  surtout  un  chanteur  à  la  voix  pénétrante,  qui,  sous  l'habit  monas- 
tique, se  nomme  le  père  Marie-Ange  et  qui,  dans  le  monde,  se  nommait 
M.  de  C...  Vous  auriez  regardé  avec  intérêt,  hier  soir,  le  tableau  que 
présentait  le  chœur  de  la  chapelle  des  Carmes.  Tandis  que  les  fidèles  se 
pressaient  dans  la  nei,  je  m'étais  abrité  derrière  le  grand  orgue,  sur 
lequel  je  faisais  enteudre  de  religieuses  ;  harmonies  empruntées  au 
regretté    Chauvet,   —   mort    si    prématurément,   —   ou    aux  compositions 


d'Ambroise  Thomas,  publiées  par  la  Maîtrise.  Pendant  ce  temps,  les 
carmes,  prosternés  dans  le  chœur  à  peine  éclairé,  écoutaient  avec  recueil- 
lement la  grande  voix  de  l'orgue  et  formaient,  sous  leurs  sombres  habits, 
des  groupes  pittoresques  à  faire  envie  aux  metteurs  en  scène  de  l'Opéra!... 
Rassurez-vous  pourtant,  je  ne  suis  pas  encore  sur  le  point  de  prendre 
l'habit.  » 

—  Tout  le  grand  Paris  est  à  Trouville.  Les  concerts  dirigés  par  M.  Pasde- 
loup  y  sont  en  grande  vogue.  La  charmante  violoniste  Marguerite  Pomme-  - 
reul  continue  d'en  être  l'étoile.  Lorsque  M"'=  Pommereul  est  annoncée  au 
programme,  dit  le  journal  de  la  Plage  de  Trouville,  «  les  joueurs  les  plus 
effrénés  quittent  l'écarté  ,  la  politique  est  délaissée,  les  petits  chevaux  eux- 
mêmes,  malgré  tout  leur  attrait,  sont  abandonnés  pour  un  instant,  le 
temps  d'entendre  et  d'applaudir  cette  jeune  virtuose,  qui  semble  jouer  et 
s'amuser  des  plus  grandes  difficultés  de  la  musique.  C'est  un  succès...  un 
vrai  succès...  mais  bien  mérité.  » 

—  Un  véritable  festival  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  huit  heures  du 
soir,  au  Concert  des  Champs-Elysées,  dont  les  jardins  seront  féeriquement 
illuminés.  M.  de  Besselièvre,  l'intelligent  directeur  de  ce  merveilleux  éta- 
blissement, rendez-vous  des  Parisiens  et  des  étrangers  de  distinction,  n'a 
rien  négligé  pour  donner  à  cette  fête  exceptionnelle  un  cachet  des  plus 
artistiques.  Il  en  a  composé  le  programme,  qui  comprendra  entre  autres 
morceaux  trois  grandes  fantaisies  sur  Guillaume  Tell,  l'Étoile  du  Nord  et 
Jérusalem,  avec  chœurs  et  orchestre. 

NÉCROLOGIE 

Un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques,  M.  Eugène  Moreau,  est  mort  cette  semaine. 
Eugène  Moreau,  qui  avait  été  comédien,  avait  depuis  longtemps  renoncé 
au  théâtre.  Il  partageait  son  temps  entre  la  géi*ance  de  l'Offloe  des  théâ- 
tres, dont  il  était  le  directeur,  et  la  Société  des  artistes  dramatiques,  dont' 
il  était  depuis  longtemps  le  secrétaire-rapporteur.  Ses  loisirs  étaient  ré- 
servés à  la  chanson,  qu'il  tournait  avec  esprit  et  finesse  ;  aussi  était-il, 
l'année  dernière  encore,  président  du  Caveau.  Cet  excellent  homme  laissera 
un  souvenir  sympathique  et  durable  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu . 

—  On  annonce  de  Bonn  la  mort  de  A.  Breidenstein,  professeur  de 
musique  à  l'Université  de  cette  ville.  Cet  artiste  s'était  fait  connaître 
avantageusement  par  ses  écrits  théoriques  et  ses  compositions  mu- 
sicales. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


UBR.4.IRIE  DE  CH.iRLES  DOUMOL  ET  C-,  ÉDITEURS 
2.9,  rue  de  Tournon,  29. 


EN  VENTE  : 

1°  Sept  Morceaux  caractéristiques 


2°  Mélodies  et  Morceaux  choisis 

Deux  volumes  grand  in-8°. 
Par    ADOLPHE    BOTTE 

Chaque  volume,  prix  net  :  10  fr. 


PODR   PIANO. 


En  vente  AIT  MÉIESTREL,  2  Ms,  rue  Tivienne.  —  HEÏÏ&EL  et  G'%  Éditeurs  pour  la  Trance  et  l'Étranger. 
PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 
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Trois  acte!?  et  cinq  tableauiN 

Partition.net:  10  francs 
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Dimanche  6  AoAt  1876. 


PARAIT   TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménesteel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  etMusiijue  deCliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  année  sco- 
laire 1875-1876;  discours  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
M.  Waddington  ;  matinée  musicale,  lyrique  et  dramatique  des  élèves;  opinion  de 
M.  C.  Saint-Saens  sur  le  Conservatoire;  nouveaux  crédits  ministériels,  H.  Moreno; 
—  IL  Semaine  théâtrale:  M.  Carvalbo,  directeur  de  l'Opéra-Comique;  rapport  de 
M.  d'Osmot,  commission  du  budget,  2°  section  des  beaux-arts,  subvention  de  nos 
théâtres  Ij-riques,  Victor  Wilder  ;  —  III.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  Jour: 
la  nouvelle  mélodie  de  la  baronne  'Willy  de  Rothschild, 

PARTEZ,  LÉGÈRES  HIRONDELLES 
chantée  par  M.  J.  Diaz   de  Soria,  paroles  de  Victor  'Wildbr.  —  Suivra  im- 
médiatement :  Toujours,  mélodie  de  F.  Gumbert,  poésie  de  Sully-Prudhomme. 

PIANO 

IVous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
En  congé,  galop,  de  Fahrdach.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Langage  des  yeux, 
polka  d'ÉDouARD  Strauss,  de  Vienne. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL 

DE 

MUSIQUE    ET    DE     DÉCLAMATION 

DISTRIBUTION  DES  PRIX.  —  ANNÉE  SCDLAIRE    1875-1876 

SAMEDI  5  AOUT 


Le  nouveau  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  M.  Waddington,  tout  comme  ses  prédécesseurs,  a  tenu  à 
"honneur  de  présider  la  distribution  des  prix  au  Conservatoire  de 
musique  et  de  Réclamation . 

M.  le  Ministre  était  accompagné  de  M.  de  Chennevières,  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  et  de  Mv  ,de  Beauplan,  chef  du  bureau  des 
théâtres. 

M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire,  entouré  des 
[professeurs   et  des  fonctionnaires  de  l'École,    et  des  principaux 


membres  des  jurys,  et  de  MM.  les  directeurs  de  nos  théâtres 
subventionnés,  a  reçu  M.  le  Ministre  et  l'a  conduit  sur  la  scène 
ruéme  de  la  grande  salle  préparée,  selon  l'usage,  pour  la  séance 
de  la  distribution  des  prix. 

Avant  de  procéder  à  la  nomination  des  élèves  couronnés, 
M.  le  Ministre  a  prononcé  un  discours  dont  nous  donnerons  in. 
extenso,  dimanche  prochain,  le  texte  officiel. 

Après  avoir  rappelé  en  quelques  paroles  émues  les  pertes 
cruelles  que  l'art  dramatique  et  lyrique  a  souffertes  dans  le 
cours  de  l'année  scolaire  qui  vient  de  s'écouler,  M.  le  Ministre 
a  payé  un  juste  tribut  d'hommages  à  M.  Alard,  l'éminent  profes- 
seur qui,  tout  en  se  retirant  de  l'enseignement,  laisse  au  Con- 
servatoire ses  traditions  et  son  style. 

M.  le  Ministre  a  ensuite  touché  la  question  des  Théâtres  et 
exprimé  l'espoir,  que  grâce  aux  libéralités  de  la  Chambre,  l'Opéra- 
Comique  allait  reprendre  son  ancienne  prospérité,  tandis  que  le 
Théâtre-Lyrique  redeviendrait  comme  par  le  passé  une  véritable 
pépinière  d'artistes  et  de  compositeurs. 

En  parlant  des  subventions,  M.  le  Ministre  a  également  annoncé 
le  crédit  supplémentaire  qu'il  se  propose  de  demander  aux 
Chambres  pour  la  majoration  du  traitement  des  professeurs  du 
Conservatoire ,  et  il  a  terminé  son  discours ,  fréquemment 
applaudi ,  en  annonçant  la  nomination  de  M.  François!Bazin  au 
grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  le  Ministre  a  retnis,  aux  acclamations  de  toute  la  salle,  cette 
distinction  méritée  aux  mains  ï  du  compositeur  ingénieux  et  du 
professeur  éminent  »,  dont  les  élèves  viennent  de  remporter  un 
triple  triomphe  à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Après  le  discours  ministériel,  a  commencé  le  défilé  des  élèves 
s'applaudissant  des  premiers  eux-mêmes  avec  autant  de  convic- 
tion que  de  bonne  confraternité. 

Voici  la  liste  complète  et  officielle  des  élus  de  cette  année 
scolaire  1875-1876. 

CONCOURS  POUR  LE   PRIX  DE   ROME 

(Académie  des  Beaux-Arts.) 
!"■  premier  grand  prix:  M.  Hillemacher,  élève  de  M.  P.  Bazin. 
2°"=  premier  grand  prix:    M.  Véronge  de  la  Nux,  élève  de    M.  P. 
Bazin. 

^^'  second  grand  prix:  M.  Dutacq,  élève  de  M.  Reber. 
2"°=  second  grand  prix,  M.  Rousseau,  élève  de  M.  F.  Bazin. 
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Contre-poinl  et  fugue. 

(Séance  dn  Inndi  17  juillet  1876.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président,  Charles  Gounod, 
Barbereau,  Jules  Cohen,  Colin,  Théodore  Dubois,  Fissot,  César  Franclc, 
Eugène  Gautier. 

(17  concurrents.) 

1="  prix  :  M.  Broutin,  élève  de  M.  Victor  Massé;  M"=  Renaud,  élève 
de  M.  François  Bazin. 

2'=  prix  :  M.  Karren,  élève  de  M.  François  Bazin. 

■l"  accessit  :  M.  Alary,  élève  de  M.  Henri  Reber;  M.  Ratez,  élève 
de  M.  P.  Bazin. 

2"  accessit  :  M.  Fridrich,  élève  de  M.  Reber;  M.  Vanhereau,  élève 
de  M.  F.  Bazin. 

Harmonie. 

(Séance  dn  lundi  10  juillet  1876.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  François  Bazin, 
Besozzi,  Constantin,  Duprato,  Emile  Durand,  César  Franck,  Guiraud 
et  Le  Gouppey. 

(13  concurrenls.) 

l'^'-'prix  :  M.  Deschamps,  élève  de  M.  Théodore  Dubois;  M.  Gazier, 
élève  de  M.  Augustin  Savard. 

2°  prix  :  M.  Marty,  élève  de  M.  Théodore  Dubois. 
1"  accessit  :  M.  Bernadou,  élève  de  Th.  Dubois. 
2'  accessit  :  M.  Jimenèz,  élève  de  M.  Aug.  Savard. 

Harmonie  et  accompagnement. 
(Séante  dn  jeudi  13  Juillet  187G.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président,  Barthe,  Théo- 
dore Dubois,  H.  Duvernoy,  Fissot,  César  Franck,  Guiraud,  Le  Gouppey 
el  Paladilhe. 

HOMMES. 

(4  concurrents.) 
Pas  de  1"  prix. 

2"  prix  :  M.  Falkenberg,  élève  de  M.  Emile  Durand. 
1"  accessit  :  M.  Mestres,  élève  de  M.  Duprato. 

FEMMES. 

(7  concurrentes.) 
Pas  de  prix. 

i"  accessit  :  M"°  Laffite,  élève  de  M.  Edouard  Batiste. 
2^  accessit  :  M""  Sorbier,  élève  de  M.  Edouard  Batiste. 

Solfège. 
(Séances  des  mardi  11  <t  mercredi  12  juillet  1876.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  Colin,  Constan- 
tin, Danhauser,  Emile  Durand,  Mouzin,  Prumier,  Savard  et  Wec- 
kerlin. 

HOMMES. 

(27  concurrents.) 

.  1"^'' médailles  :  MM.Gesus,  élève  de  M.  Rougnon;  O'Kelly,  Debussy, 
élèves  de  M.  Lavignac;  Sujol,  élève  de  M.  Gillette;  Grand  Jany, 
élève  de  M.  Lavignac. 

2"  médailles  :  MM.  Etesse,  élève  de  M.  Rougnon;  Mathé,  élève  de 
M.  N.  Alkan  ;  Domergue,  élève  de  M.  Gillette. 

i'^  médailles  :  MM.  Honnoré,  élève  de  M.  Lavignac;  Braud,  élève 
de  M.  N.  Alkan;  Loyer,  élève  de  M.  Lavignac,  Roger,  élève  de 
MM.  Marmontel  fils  et  Artaud. 


(51  concurrentes.) 

1"''  médailles  :  M""  Prestat,  élève  de  M.  Dessirier  ;  Ramat  (Marie), 
élève  de  M'"  Donne;  Gonzalès,  élève  de  M""  Roulle;Haincelain,  élève 
de  M""*  Devrainne;  Holsmann,  élève  de  M""  Hardouin;  Briet,  élève 
de  M"*  Devrainne;  Cœur,  élève  de  M""  Doumic;  Chandelier,  élève 
de  M.  Le  Bel. 

2"  médailles  :  M""  Raffin,  élève  de  M""  Devrainne;  de  Larriba, 
Leftançois,  élèves  de  M"«  RouUe  ;  Lizeray,  Bellot,  élèves  de  M""'  De- 
Tjfainne;  de  la  Moulière,  élève  de  M"=  Doumic. 

3"  médailles  :  M""  Rocher,  élève  de  M"'  Hardouin;  Ramat  (Mar- 
guerite), Bardout,  Kleeberg,  élèves  de  M""  Donne;  Gonthier,  élève 
de  M'"  Roi^lle,  Cploiubier,  élèye  de  MVî  Hardouin. 


Solfège. 

Classes  spéciales  pour  les  chanteurs. 

(Séances  de«  vendredi  7  et  samedi  8  juillet  1876.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  François 
Bazin,  membre  de  l'institut;  N.  Alkan,  Oscar  Comettant,  Lavignac, 
Marmontel,  Savard,  Valenti  et  Vervoitte. 

HOMMES . 

(12  concurrents.) 
1"=  médaille:  M.  Maris,  élève  de  M.    Danhauser. 
2"''  médailles  ;  M.  Lorrain,  élève  de  M.  Danhauser;  M.  Villaret,  de 
M.  Hej'berger. 

3'^  médaille  :  M.  Sellier,  élève  de  M.  Danhauser. 

FEMMES. 

(17  concurrentes.) 
1"*  médailles  :  M"'^  Puisais,  M"'  Caslillon,  M"'  Boulart,    élèves  de 
M.  Mougin. 

2"  médailles  :  M""  Tisserand,  élève  de  M.  Duvernoy;  M""  Esposito, 
élève  de  M.  Duvernoy  et  d'abord  de  M.  Devrainne;  M''"  Regaudiat, 
élève  de  M.  Mougin. 

3"  médailles  :  M"°  Dupuis,  élève  de  M.  Mouzin; M"' Ingman,  élève 
de  M.  Duvernoy. 

Chant 
(Séance   du  lundi  34  juillet  1876.) 
Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas, directeur,  président;  Charles  Gounod, 
François  Bazin,  membres  de  l'Institut;   Jules  Cohen,  Gailhard,  Eu- 
gène Gautier,  Sauzay,  Wartel  et  Weckerlin. 

HOMMES. 

(15  concurrents.) 

1'^''*  prix:  M.  Queulain,  élève  de  M.  Grosset;  M.  Furst,  élève  de 
M.  Potier;  M.  Maire,  élève  de  M.  Saint-Yves  Bax. 

gmss  prix  :  M.  Demasy,  élève  de  M.  Boulanger;  M.  Pellin,  élève 
de  M.  Romain  Bussine. 

1'"'  accessits  :  M.  Doyen,  élève  de  M.  Boulanger;  M.  Talazac, 
M.  Sellier,  élèves  de  M.  Bax. 

2"  accessit:  M.  Durât,  élève  de  M.  Grosset. 

FEMMES. 

(20  concurrentes.) 

1'"  prix  :  M""  Lafont,  élève  de  M.  Bax  ;  M""  Bilange,  élève  de 
M.  Roger. 

2'='  prix:  M™"  Caslillon, élève  de  M.  Bussine;  M"'  Puisais,  élève  de 
M.  Barbot  el  d'abord  de  M"""  Yiardot. 

1"^  accessits  :M"=  Richard,  élève  de  M.  Roger;  M"'^  Blum,  élève  de 
M.  Bax. 

2°^  accessits  :  M""  Gélabert,  élève  de  M.  Bax  ;  M""  Mondes,  élève  de 
M.  Barbot  et  d'abord  de  M™*  Viardot. 

Orgue. 
(Séance  du  samedi  15  juillet  1876.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  Benoist, 
Edouard  Batiste,  Bazille,  Colin,  Th.  Dubois,  Elwart,  Fissot  et  Guil- 
maot. 

Professeur  :  M.  César  Franck. 

(7  concurrents.) 
Pas  de  premier  prix. 
2'  prix  :  M.  Rousseau. 
\"  accessit  :  M"=  Renaud. 
2*  accessits  :   ]VP=  Genty  ;  M"=  Papot. 

Piano. 
(Séance  dn  mardi  2S  juillet  1876.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  Henri  Herz, 
Stephen  Heller,  C.  Saint-Saëns,  Diémer,  Fissot,  Massenet,  Ritter 
et  Auguste  Wolfif . 

HOMMES. 

(18   concurrents.) 
Premier  morceau  de  la  sonate  op.  14  f  de  Beethoven. 
^"  prix  :  M.  Thibaud  (Alphonse),  élève  de  M.  Marmontel. 
2^'  prix  :  M.  Trago ,   élève  de  M.   Mathias;  M.  Rabeau,  élève  du 
même. 

i"s  accessits  :  M.  Mestres,  élève  de  M.  Marmontel  ;  M.  BeUaigue, 
élève  du  même. 

2"  accessits  :  M.  Wiernsberger,  élève  de  M.  Marmontel;  M.  Braud» 
élève  du  même. 
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(34  concurrentes.)  , 

Concerto  en  sol  mineur  de  M.  C.  Saint-Saëns.  . 

i"  prix  :  M"'=  Debillemonl,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

2"  prix  :  M"^'  Miclos,  élève  de  M"'  Massart;  M"=  Heyberger,  élève 
de  la  môme. 

1"*  accessits  :  M"°  Brzezicka,  élève  de  M.  Delaborde;  M""  Lagoanère 
élève  de  M"""  Massart  ;  M"'  Barreau,  élève  de  la  même  ;  M"''  Deca- 
gny,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

^^  accessits  :  M"=  Halbronn,  élève  de  M.  Le  Couppey;  M"" Rousseau 
Langvrelt,  élève  de  M"'  Massart;  M""  Vacher  Gras,  élève  de  M.  Le 
Couppey. 

Etude  du  clavier. 

(Séance  du  Tcndredi  IS  jaillet  1876.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président:  Théi'doreDu-, 
bois,  Fissot,  Lavignac,  Marmontel,  Mathias,  Georges  PfeifTer,  Henri 
Potier  et  Valenti. 

(i6  concurrents  :  11  hommes  et  33  fenime.s.) 
1"  morceau  de  la  sonate  de  Dussek,  op.  43. 

l'«  médailles  :M"'  Chrétien,  élève  de  M'"^  Emile  Rety;M"°  Colom- 
bier, élève  de  M""=  Chéné;  ^P';  Desmazes,  élève  de  M°"=  Chéné; 
M""  Chandelier,  élève  de  M"""  Emile  Rety;  M""  CoUin,  élève  de 
M""  Emile  Rety  ;  M"»  Cœur,  élève  de  M""  Tarpet;  M"=  Courtaux,  élève 
de  M'"''  Emile  Rety. 

i"'  médailles  :  M"=  de  Larriba,  élève  de  M™  Tarpet;  M"°Ramat'(Marie), 
élève  de  M"'  Emile  Rety;  M.  Roger,  élève  de  M.  Anthiome;  M"°  Mau- 
rice, élève  de  M""  Chéné;  M""  Poiraux,  élève  de  M™"  Tarpet  ;  M'"=  Kin^ 
élève  de  il"""  Emile  Rety. 

S"''  médailles  :  M"=  Dupuy,  élève  de  M'"=  E.  Rety;  M'"=  Valois, 
élève  de  M"»  Tarpet;  M""  Tliuillier,  élève  de  M'"^  Tarpet ;M"">  D'Yn- 
glomare,  élève  de  M""=  Emile  Rety;  M"=Turpin,  élève  de  M"^"^  Chéné; 
M"°  Lefrançois, élève  de  M"""  Emile  Rety;  M.  Domergue,  élève  de 
M.  Decombes  ;  M'"  Dugard,  élève  de  M"""  Tarpet  ;  M""  Raffin,  élève 
de  M"'  Ctiéné. 

Harpe. 
[Séance  dn  samedi  15  Juillet  1876.] 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  Benoist 
Edouard  Batiste,  Bazille,  Colin,  Elwart,  Fissot  et  Guilmant. 

Professeur  :  M.  C.  Pudmer. 

(4  concurrenls.) 

Conocrlino  vp.  3i  de  Parish  .llvars. 

l"  prix  :  M.  Boussagol. 

Pas  de  second  prix. 

i"  accessit .:  M""  Smitti. 

2"  accessits  :  M"*  Coppée;  M.   Franck. 

Violon. 
(Séance  da  Tendredi  38  juillet  1876.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  Vieuxtemps, 
Deldevez,  Ernest  Allés,  Chaîne,  Garcin,  Jacquard,  Lalo  et  Rignault. 

(20  concurrents.) 
/7°  concerto  de  Viotti  en  ré  mineur. 

Pas  de  premier  prix. 

2^»  prix  :  M.  Berthelier,  élève  de  M.  M>~.sart;  M.  Haguenauer, 
élève  de  M.  Dancla. 

1="  accessits  :  M.  Naegelin,  élève  de'  M.  Massart  ;  Janssen,  élève  de 
Sauzày. 

2"  accessits:  M.  Mendels,  élève  de  M.  Massart;  M.  Rcemy,  élève 
de  M.  Massart  ;  M.  Làutier,  élève  de  M.  Massart. 

Violoncelle. 
Même  jury. 

(9  concurrents.) 
Concerto  de  Striastny^a  mi  mineur. 

1"  prix  :  M.  Bruneau,  élève  de  M.  Franchomme. 
2'  prix  :  M'"'  Gatineau,  élève  de  M,  Franchomme. 
1"  accessit  :  M.  Marthe,  élève  de  M.  Franchomme. 
2'  accessit  :  M.  Brugnier,  élève  de  M.  Chevillard. 


Contrebasse. 

(Séance    du  mardi   18  jaiUet   1876). 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Deldevez, 
Franchomme,  Chevillard,  Chaîne,  Jacquard,  Rabaud,  Debailly  et 
Verrimst. 

Professeur  :  M.  Labbo. 

(7  concurrents.) 
9«  concertino  en  ré  majeur  de  Labro. 
i"  prix:  M.  Florus  (Gérard). 
2"*  prix  :  M.  Goldstein  ;  M.  Charon. 
1"  accessit  :  M.  Gosselin. 
2'=  accessit:  M.  Derigny. 

INSTRUMENTS     A     VENT 
(Séance  du  lundi   31  juillet  1876.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  Baillot,  Con- 
stantin, Léo  Delibes,  Lalo,  Prumier,  Rose,  Rousselot  et  Taffanel. 

Flûte. 
Professeur  :  M.  H.  Altès 

(8  concurrents.) 
2=  solo  de  Tulou  en  sol  majeur. 
Pas  de  premier  prix. 
2"  prix  :  M.  Brunot. 
1"  accessit  :  M.  Sega. 
2"^*  accessits:  M.  d'Aquin  ;  M.  Vendeur. 

Hatitbois. 
Professeur:  :  M.Charles  Colin. 
(7  concurrents.) 
7°  solo  de  Charles  Colin, 
i'^  prix  :  M.  Klein. 
2"  prix  :  M.  Kelsen. 
!«'■  accessit  :  M.  Dorel. 
2"  accessits  :  M.  Dreyfuss  ;  M.  Hour. 

'  Clarinette. 

Professeur  :  M.  Ad.  Leroï. 
(4  concurrents.) 
//"  solo   de   Berr. 
Pas  de  premier  prix. 
2=  prix  :  M.  Perpignan, 
l'''  accessit:  M.  Deblauwe. 

Basson. 

Professeur  :  M.  Jancourt. 

(4  concurrents.) 

3"  solo  de  M.  Jancourt. 

Pas  de  premier  prix. 

2='  prix  :  MM.  Bourdeau,  Canneva. 

Cor. 
Professeur  :  M.  Mohr. 
(3  concurrents.) 
S'  solo  de  Mohr. 
Pas  de  premier  prix. 
2=  prix:  M.  Reine. 
!•='  accessit  :  M.  Brive. 
2"  accessit:  M.  Gantin. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Maury. 
(4  concurrents.) 
2"  solo  de  Maury. 
y  prix  :  M.  Galipeau. 
2°  prix:  M.  Franquin. 
1"  accessit  :  Jouchoux. 
2=  accessit  :  M,  Philippe. 

Trompette. 

Professeur  agrégé  :  M.  Cebcliër. 

(3  concurrents.) 

S"  solo  de  Dauverné. 

Pas  de  prix. 

1«  accessit:  M.  Anriaux. 
2"  accessit  :  M.  Rivot. 
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Trombone. 

Professeur  :  M.  Delisse. 

(2  concurrents.) 

y  solo  de  Demersseman. 

i"  prix  :  M.  AUard  (Louis). 

2"  prix:  M.  Clérisse. 

DÉCLAMATION  LYRIQUE 

Opéra. 
[  Séance  dn  samedi  29  Jnillet  1876.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président  ;  Gounod,  Fran- 
çois Bazin,  membres  de  l'Institut;  Halanzier,  directeur  de  l'Opéra; 
Cormon,  Deldevez,  Eugène  Gautier  et  Gailhard. 

Professeur  .■  M.  Ismael. 
(7  concurrents  :  4  hommes  et  3  femmes.  —  6  scènes.) 

PRIX  DES  ÉLÈVES   HOMMES. 

Pas  de  i"  prix. 

2'=  prix  :  M.  Queulain. 

1"»  accessits  :  MM.  Fûrst,  Demasy. 

PRIX  DES   ÉLÈVES   FEHUES. 

Pas  de  !"■  prix. 
2=  prix  :  M"»  Richard. 
1"  accessit  :  M'"  Puisais. 
2'  accessit  :  M""  Baron. 

Opéra  comique. 
(Séance  dn  jeudi  27  Juillet  1876.] 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  A.  de  Beau- 
plan,  chef  du  bureau  des  théâtres;  Gounod,  François  Bazin,  mem- 
bres de  l'Institut  ;  Jules  Barbier,  Cormon,  Eugène  Gautier,  de  Leuven 
et  Semet. 

(14  concurrents  :  7  hommes  et  7  femmes.  —  12  scènes.) 

PRIX   DES  ÉLÈVES   HOMMES.I 

1""  prix  :  M.  Maris,  élève  de  M.  Ponchard;  M.  Queulain,  élève 
de  M.  Mocker. 

2'  prix  :  M.  Flirst,  élève  de  M.  Mocker. 

!■="  accessits  :  M.  Pellin,  élève  de  M.  Mocker. 

PRIX   DES  ÉLÈVES  FEMMES. 

Pas  de  1"  prix. 

2"  prix  :  M"™  Mondes  et  Blum,  élèves  de  M.  Ponchard. 

1"  accessit  :  M"'^  Gélabert  et  Bilange,  élèves  de  M.  Mocker. 

DÉCLAMATION    DRAMATIQUE 
(Séance  du  mercredi  2G  Juillet  1876.) 
Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  A.  de  Beau- 
plan,    chef    du    bureau    des   théâtres  ;    Camille    Doucet,    Alexandre 
Dumas,  de  l'Académie  française;   Emile   Perrin,  Duquesnel,  Jules 
Barbier,  Edouard  Thierry,  Delaunay  et  Got. 

Tragédie. 
(7  concurrents  :  S  hommes  et  2  femmes.  —  7  scènes.) 
Pas  de  1"  prix. 

2°'  prix  :  M.  Silvain ,  élève 'de  M.  Régnier;  M.  Levanz  ,  élève  de 
M.  Brossant. 

Pas  de  1"  accessit. 

2°  accessit  :  M.  Chameroy,  élève  de  M.  Bressant. 

Comédie. 
(21  concurrents  :  14  hommes  et  7  femmes.  —  21  scènes.) 

PRIX  DES   ÉLÈVES  HOMMES. 

1''  prix  :  M.  Davrigny,  élève  de  M.  Régnier. 

2=^  prix  :  M.  Barrai,  élève  de  M.  Monrose;  M.  Blanche,  élève  de 
M.  Bressant. 

1"  accessit  :  MM.  Larcher  et  Leloir,  élèves  de  M.  Bressant. 

2'^'  accessits  ;  M.  Focachon,  élève  de  M.  Régnier;  M.  Michel,  élève 
de  M.  Monrose. 

PRIX  DES  ÉLÈVES   FEMMES. 

Pas  de  i°'  prix. 

2°  prix  :  M"°  Carrière,  élève  de  M.  Régnier. 
1="  accessits  :  M"=  Girard,  élève  de  M.  Régnier;  M"'  Bernage,  élève 
de  M.  Monrose. 


2"  accessits  :  M'"  Kalb,  élève  de  M.  Monrose;  M"' Maillet,  élève  de 
M.  Régnier;  M""  Sisos,  élève  de  M.  Bressant. 

Le  défilé  des  élus  terminé,  les  diplômes  remis  à  chacun  d'eux, 
M.  le  Ministre,  accompagné  de  M.  Ambroise  Thomas  et  de 
MM.  les  membres  du  bureau,  est  allé  prendre  place  dans  la  loge 
d'honneur  du  Conservatoire  pour  entendre  les  jeunes  premiers 
prix  de   l'année  chargés  de  défrayer  le  programme  traditionnel. 

PROGRAJIME  DE  LANNÉE  1875-1876  :     ' 

1°  Premier  morceau  de  \di'  Sonate  pour  le 

piano  op.  111 Beethoven. 

M.  Alphonse  Thibaud. 

2°  Air  de  T Africaine Meyerbeer. 

M.  Furst. 

3"  Solo  pour  le  trombone Demersseman. 

M.  Louis  Allard. 

4°  Air  du  Prophète Meyerbeer; 

M'"  Lafont. 

S°  Scène  du  P'ere  de  Famille Diderot. 

Saint-Albin M.    Davrigny. 

Le  Père M.    Silvain. 

6°  Scène  du  Mariage  sous  Louis  XV  .    .    .     Alexandre  Dumas, 

Marton M"=  Carrière. 

La  Comtesse M"^  Maillet. 

7°  Scène  et  duo  de  Sémiramis Rossini. 

Assur M.    Queulain. 

Arsace M"°  Richard. 

8°  Scène  et  duo  d'Actéon Auber. 

Aldobrandi M.    Maris. 

Lucrezia M"=  Blum. 

Comme  on  le  voit  par  le  programme  qui  précède,  le  concert 
s'est  ouvert  sur  le  premier  morceau  de  la  sonate  op.  IH,  de 
Beethoven,  exécutée  par  Alphonse  Thibaud,  le  nouveau  prodige 
de  la  classe  Marmontel.  Cette  classe  aurait-elle  le  monopole  des 
prodiges?  Le  fait  est,  qu'à  l'exemple  de  Joseph  Wieniawski,  G.  Bi- 
zet,  Paladilhe,  Guiraud,  Fissot,  Diémer,  Lavignac,  F.  Planté  et  tant 
d'autres  premiers  prix  de  l'école  Marmontel,  le  nouveau  jeune 
virtuose  interprète  déjà  en  maitre  le  classique  Beethoven. 

Nous  deviens  aussi    entendre  le    premier  prix   de  trombone, 
M.  Allard  (Louis),  mais  le  lauréat  s'est  dérobé  à  cet  honneur. 
•    Par  suite  le  programme  a  été  défrayé  par  le  chant,  d'une  part, 
et  la  comédie,  de  l'autre. 

M.  Furst  a  renouvelé  son  succès  et  affirmé  l'excellence  de  son 
premier  prix  de  chant  dans  l'air  de  VAfricaine.  Ce  jeune  ténor 
est  déjà  un  artiste,  aussi  MM.  Carvalho  et  Vizentini  se  le  dispu- 
tent-ils. M.  Carvalho  réclame  également  M.  Queulain  très-applaudi 
dans  le  duo  de  Sémiramis,  hien  que  voué  par  ses  études  au  genre 
de  l'opéra-comique  où  il  paraît  devoir  exceller^ 

M"^  Lafont,  premier  prix  de  chant  (prix  partagé  par  la  gra- 
cieuse et  habile  vocaliste  M""  Bilange),  a  eu  aussi  sa  bonne  part  de 
bravos  dans  l'air  du  Prophète^n' elle  a  interprétée  en  artiste. 

Quant  à  la  gentille  M"'=  Blum,  assistée  de  M.  Maris,  elle  a 
pris  rang  de  nouveau,  dans  Actéon,  pour  un  premier  prix,  l'an 
prochain.  Même  honneur  est  certainement  assuré  à  M"^  Richard, 
qui  chantait  Arsace  dans  le  duo  de  Sémiramis.  C'est  là  une  voix 
exceptionnelle  doublée  d'un  excellent  sentiment  musical. 

M.  Davrigny,  déjà  engagé  au  Théâtre-Français,  et  M""  Carrière, 
qui  le  sera  probablement  à  l'Odéon,  se  |sont  surtout  distingués 
dans  les  deux  scènes  du  Pèi-e  de  famille  et  du  Mariage  sous 
Louis  XV. 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  tout  lé  programme  chan- 
tant était  accompagné  en  maître  par  M.  Jules  Cohen,  professeur 
de  la  classe  d'ensemble  vocal  du  Conservatoire. 

Bref,  on  s'est  séparé  avec  une  excellente  impression  des  con- 
cours de  l'année  1875-1876,  et  cependant  bien  des  élèves  méri- 
tants, accessits,  seconds  et  même  premiers  prix,  n'ont  pu 
prendre  part  au  programme  de  la  séance.  Leur  tour  viendra, 
et  la  sévérité  relative  du  jury,  en  plus  d'un  concours,  nous  garan- 
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tit  de  meilleurs  résultats  encore  pour  l'année  dSTô-lSTT.  C'est  là 
un  système  qui  ne  peut  manquer  d'élever  le  niveau  déjà  fort  res- 
pectable des  études  au  Conservatoire,  car  il  faut  bien  se  garder 
de  prendre  pour  «  articles  de  foi  »  les  récriminations  publiées 
annuellement  à  l'endroit  de  notre  École  nationale  de  musique 
et  de  déclamation. 

En  réalité,  à  quelques  rares  exceptions  près,  on  lui  doit  tout  ce 
qui  se  produit  avec  honneur  sur  nos  scènes  lyriques  et  drama- 
tiques. Nos  premiers  compositeurs,  comme  nos  premiers  chan- 
teurs et  instrumentistes,  ainsi  que  nos  premiers  comédiens,  sortent 
de  cette  École  si  discutée  et  si  méritoire  cependant,  —  malgré  ses 
imperfections. 

Si  nos  lecteurs  veulent  juger  des  mérites  réels  du  Conser- 
vatoire, qu'ils  nous  permettent  de  placer  sous  leurs  yeux  l'opi- 
nion de  M.  C.  Saint-Saëns,  dont  l'indépendance  de  caractère 
égale  le  talent.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  sa  dernière  revue  musi- 
cale de  l'Estafette,  à  propos  des  concours  de  l'année  1873-1876. 


«  Depuis  vingt  ans,  c'est  à  qui  tombera  sur  cette  admirable  institution. 
A  en  croire  certaines  personnes,  le  Conservatoire  ne  sert  à  rien,  par 
la  raison  qu'il  ne  fabrique  pas  tous  les  ans  de  grands  chanteurs,  de 
grandes  cantatrices,  de  grands  virtuoses  en  tout  genre.  Autant  vau- 
drait demander  à  l'École  Polytechnique  de  produire  sans  relâche  des 
Arago  et  des  Gay-Lussac,  à  l'École  de  Droit  de  fournir  des  Berryer, 
sur  mesure,  à  toutes  les  personnes  qui  ont  besoin  d'un  avocat  ;  c'est 
d'une  absurdité  qui  crève  les  yeux,  et  pourtant  ces  reproches  avaient 
pris  dans  un  certain  temps  une  telle  importance,  qu'une  commission 
fut  nommée,  un  beau  jour,  avec  mission  d'étudier  la  question  de  la 
complète  réorganisati.on  du  Conservatoire.  Les  procès-verbaux  des 
séances  de  cette  commission  auraient  dû  être  publiés  ;  imprimés  sur 
un  papier  vélin,  édités  par  M.  Jouaust  ou  M.  Lemerre,  ils  auraient 
certainement  un  graod  succès  auprès  des  amateurs  de  la  vieille 
gaieté  française.  On  a  pu  voir,  dans  ces  délibérations  saugrenues, 
ce  que  vaut  en  matière  d'art  la  compétence  des  gens  qui  ne  sont  pas 
du  métier,  quand  il  s'agit  d'autre  chose  que  d'affirmer  en  l'air  et 
avec  aplomb  que  tel  artiste  est  un  homme  de  génie  et  que  tel  autre 
n'a  aucun  talent.  L'un  demandait  une  réforme  radicale  de  l'ensei- 
gnement par  l'application  de  la  méthode  Chevé,  un  autre  demandait 
que  les  élèves  changeassent  de  professeur  tous  les  ans.  Après  tout, 
je  n'y  étais  pas,  et  il  se  peut  qu'on  ait  fait  courir  de  mauvais  bruits 
sur  les  séances  de  cette  commission;  je  ne  veux  calomnier  personne. 
Il  est  certain  qu'à  l'époque  où  germa  cette  singulière  idée  de  réfor- 
mer radicalement  le  Conservatoire,  M.  Auber,  affaibli  par  l'âge, 
n'avait  plus  la  main  assez  ferme  pour  tenir  le  gouvernail  confié  à  ses 
soins.  Il  a  suffi  d'un  changement  de  pilote,  et  le  navire  a  repris  sa 
course  avec  une  nouvelle  vigueur. 

»  On  parle  souvent  des  institutions  «  que  l'Europe  nous  envie  ;  » 
s'il  en  est  une  qui  mérite  ce  compliment,  c'est  assurément  celle  du  Con- 
servatoire. Il  y  a  dans  le  monde  bien  des  conservatoires  de  musique, 
il  y  en  a  de  fort  beaux,  de  fort  intéressants  dont  je  parlerai  quel- 
que jour;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  d'égal  au  magnifique 
ensemble  du  Conservatoire  de  Paris,  où  tout  n'est  pas  parfait,  mais 
où  les  professeurs  de  talent  sont  en  grande  majorité  et  font  assaut 
de  zèle  et  de  sollicitude,  et  que  couronne  comme  un  phare  éblouis- 
sant la  Société  des  concerts. 

»  Quel  intérêt  peuvent  avoir  certaines  personnes  à  discréditer  le 
Conservatoire  aux  yeux  de  l'Europe  et  du  monde,  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  comprendre,  et  il  faut  avoir  le  patriotisme  singulièrement 
placé  pour  crier  aux  autres  peuples  :  «  Ne  venez  pas  à  l'école  chez 
nous,  on  n'y  apprend  rien  !  »  Mais  malheureux,  si  cela  était  vrai,  ce 
ne  serait  pas  une  raison  pour  le  dire!  Heureusement,  cela  n'est  pas 
vrai,  et  les  étrangers  viennent  de  tous  les  pays  s'asseoir  sur  les 
bancs  de  notre  école  de  musique.  » 

Et  c'est  encore  M.  C.  Saint-Saëns,  qui,  après  avoir  rendu  pleine 
justice  aux  classes  de  piano  et  notamment  aux  doigts  merveilleux 
du  jeune  Thibaut  de  l'école  Marmontel,  termine  ainsi  ses  appré- 
ciations des  concours  de  cette  année  : 

«  J'arrive  à  la  grosse  question,  celle  des  chanteurs.  Un  des  repro- 
ches les  plus  fréquents  que  l'on  adresse  au  Conservatoire  est  celui 
de  ne  pas  former  de  grands  chanteurs  et  de  détruire,  au  contraire, 
les  voix  qui  lui  sont  confiées.  Or,  les  grands  chanteurs  se  forment 
eux-mêmes,  comme  tous  les  grands  artistes,  et  une  école  ne  peut 
être  sommée  de  donner  des  produits  extraordinaires  et  exceptionnels  : 


cela  regarde  la  nature.  Pour  ce  qui  est  du  reste,  rien  n'égale  le  soin 
que  les  professeurs  de  chant  apportent  à  l'éducation  de  leurs  élèves, 
et  si  beaucoup  de  voix  restent  en  chemin,  cela  ne  tient  pas  à  l'en- 
seignement, mais  à  une  foule  de  causes  hétérogènes  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer. 

»  Les  élèves  doués  d'une  boune  voix,  et  qui  veulent  travailler 
sérieusement,  arrivent  rapidement  à  un  excellent  résultat.  Témoin 
M.  Fûrst,  qui  savait  à  peine  chanter  l'année  dernière,  et  qui  phrase 
maintenaut  avec  le  goût  et  le  style  d'un  artiste  consommé,  mis  au 
service  d'un  voix  fraîche  et  bien  timbrée,  comme  on  n'en  voit  guère. 
M°"=  Castillon,  qui  n'avait  qu'une  jolie  voix  il  y  a  un  an,  a  mainte- 
nant du  talent  et  de  l'intelligence  musicale .  M"=  Bilange  vocalise 
avec  une  irréprochable  correction,  et  M"°  Mondes  a  donné  à  l'air  du 
Freischiitz  un  relief  et  une  couleur  hors  ligne.  J'en  passe  et  des 
meilleurs. 

»  Pourquoi  faut-il  que  tous  ces  jeunes  chanteurs  soient  si  peu 
comédiens  !  Ce  n'est  pas  là  une  opinion  personnelle:  l'impression 
a  été  générale.  On  répète  sans  cesse  que  l'opéra  comique  est  un 
genre  essentiellement  national,  et  qu'on  veut  le  relever  à  tout  prix  ;  on 
ne  le  relèvera  jamais  si  l'on  ne  s'applique  sérieusement  à  combattre 
l'indifférence  des  chanteurs  en  matière  scénique.  Qu'est-ce  dûnc 
que  le  dialogue  de  l'opéra  comique,  sinon  de  la  comédie  ?  Et  pour- 
quoi tolère-t-on  chez  un  acteur  d'opéra  comique  des  négligences  qu'on 
ne  supporterait  pas  dans  un  autre  genre?  Ce  n'est  pas  une  raison, 
parce  qu'on  a  une  jolie  voix,  pour  rester  planté  sur  ses  jambes, 
pour  ne  rien  faire  de  ses  bras  et  de  ses  mains.  Il  y  a  quelque  chose 
à  faire,  on  pourrait  créer  une  classe  spéciale  de  gestes  ;  on  pourrait 
aussi  faire  suivre  aux  élèves  de  chant  les  cours  de  comédie  et  de 
tragédie. 

»  Si  je  suis  bien  informé,  l'administration  s'est  émue;  la  question 
est  à  l'étude  et  sera  résolue  prochainement.  » 

Ne  quittons  pas  le  Conservatoire  sans  remercier,  au  nom  des 
musiciens,  la  Commission  du  budget,  qui  a  témoigné,  par  l'élo- 
quence des  chiffres,  de  son  vif  intérêt,  non- seulement  pour  nos 
théâtres  lyriques,  mais  aussi  pour  notre  École  nationale  de  mu- 
sique et  de  déclamation. 

L'intéressant  rapport  de  M.  d'Osmoy  nous  apprend,  à  ce  sujet, 
«  que  la  situation  actuelle  des  professeurs,  loin  de  s'être 
améliorée  avec  le  temps,  se  trouve  actuellement  inférieure 
à  ce  qu'elle  était  en  179S,  lors  de  la  fondation  du  Conser- 
vatoire. 

»  Pour  faire  disparaître,  dans  une  certaine  mesure,  ajoute 
M.  le  rapporteur,  ce  qu'un  pareil  état  de  choses  présente  d'anor- 
mal, votre  Commission  du  budget,  Messieurs,  vous  propose  d'ac- 
corder un  supplément  de  crédit  de  23,S00  francs,  qui  devra 
être  réparti  entre  soixante-cinq  professeurs.  Mais,  il  lui  semble 
éqi'itable  que  ce  soient  les  petits  émoluments  qui  bénéficient, 
pour  la  plus  large  part,  de  ce  crédit  nouveau. 

»  L'Administration  sollicite  également  la  création  de  quatre 
places  d'accompagnateurs,  pour  lesquelles  elle  réclame  une 
somme  de  4,000  francs. 

»  Il  n'existe  pas,  au  Conservatoire  de  Paris,  d'accompagna- 
gnaleurs  appointés  pour  les  classes  de  déclamation  lyrique  et 
pour  celles  de  chant.  L'Administration  est  réduite  à  s'adresser 
aux  élèves  eux-mêmes,  qui  n'ont  ni  le  savoir,  ni  l'autorité 
nécessaires  pour  occuper  des  fonctions  qui  ne  devraient  être 
confiées  qu'à  des  artistes  expérimentés  et  d'un  mérite  re- 
connu . 

»  Souvent,  c'est  le  professeur  lui-même  qui  accompagne  ;  il 
en  résulte  qu'absorbé  par  cette  tâche  ingrate,  il  ne  dirige  plus 
son  enseignement  avec  la  même  liberté  d'esprit  et  la  même 
autorité.  Il  y  a  donc  là  une  nécessité  qui  s'impose.  » 

En  dehors  du  Conservatoire  de  Paris,  les  Conservatoires  de 
Marseille,  Lyon  et  Nantes,  importantes  écoles  succursales,  vont 
jouir  d'un  crédit  spécial  de  12,000  francs,  en  vue  d'augmenter 
ou  d'exciter  leur  zèle. 

On  ne  saurait  vraiment  trop  applaudir,  nous  le  répétons,  à 
cette  éloquence  des  chiffres  ainsi  justifiée,  et  l'on  peut  affirmer 
qu'en  l'année  1876,  la  Commission  du  budget  et  son  rapporteur 
dilettante,  M.  d'Osmoy,  ont  bien  mérité  de  la  musique  et  des 
musiciens. 

H.    MORENO. 
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L'événement  de  la  semaine  est  bien  certainement  la  nomination 
définitive  de  M.  Carvalho  à  la  direction  de  I'Opéra-Comique  et  dans 
des  condilions  qui  ne  peuvent  manquer  de  rendre  sa  splendeur  passée 
à  notre  scène  nationale  lyrique  par  excellence'. 

M.  Carvalho  louchera  l'ancienne  subvention  de  240,000  francs, 
tout  en  profilant  du  rabais  obtenu  sur  la  location  de  la  salle,  en 
attendant  qu'elle  devienne  propriété  complète  de  l'État,  ce  qui  ne 
saurait  tarder.  Alors  notre  seconde  scène  lyrique  jouira,  sans  bourse 
délier,  d'un  immeuble  national,  tout  comme  l'Opéra,  le  Théâtre- 
Français  et  l'Odéon. 

Ajoutons  a  ce  qui  précède  que  M.  Carvalho  a  obtenu  amiable- 
ment  de  M.  Emile  Perrin,  traitant  au  nom  de  M.  du  Locle,  le  paie- 
ment par  annuités  du  matériel  réduit  à  230,000  francs,  et  qu'enfin 
toutes  libertés  lui  sont  laissées  pour  le  renouvellement  des  engage- 
ments en  cours. 

Bref,  un  lit  de  roses  est  fait  à  M.  Carvalho,  qui  va  trouver,  enfin, 
salle  Favart,  la  juste  récompense  de  ses  travaux  d'artiste  à  l'ancien 
Théâtre-Lyrique.  Ce  n'est  que  justice. 

Le  rapport  de  M.  d'Osmoy  sur  la  deuxième  section  des  beaux- 
arts  est,  en  effet,  tout  un  éloge  dé  M.  Carvalho,  bien  que  son  nom 
n'y  soit  point  prononcé. 

En  demandant  une  augmentation  de  100,000  francs  à  la  sub- 
vention du  Théâtre-Lj^rique,  dont  M.  Albert  Vizentini  est  le  titulaire 
actuel,  M.  d'Osmoy  justifie  cette  résolution  par  des  raisons  qui  lui 
viennent  autant  des  rapports  des  précédentes  commissions  du  budget 
que  du  sien  propre  pour  l'année  1876. 

On  y  remarque  les  passages  suivants  : 

«  Que  de  noms  ignorés  alors,  illustres  aujourd'liui,  le  Théâtre-Lyrique 
a  révélés  à  notre  admiration!  Aucune  scène  n'a  brillé  d'un  plus  vif  éclat 
et  n'a  rendu  de  plus  signalés  services. 

»  Jamais,  dans  aucun  théâtre  subventionné,  l'art  ne  reçut  une  hospi- 
talité plus  large. 

>i  La  liste  est  longue  des  ouvrages  avec  lesquels  il  a  enrichi  son  réper- 
toire, tous  ont  été  applaudis  ;  quelques-uns  sont  dus  chefs-d'œuvre. 

»  C'est  là,  en  effet,  où  la  plupart  de  nos  auteurs  modernes  ont  consacré 
leur  renommée,  tandis  que  d'autres  affirmaient  définitivement  leur  génie. 

»  Gounod  y  a  fait  représenter  Faust,  Mireille,  Roméo  et  Juliette  ;  Reyer,  la 
Statue,  Maître  Wolfram;  Berlioz,  les  Troijens;  Félicien  David,  la  Perle  du 
Brésil;  Bizet,  les  Pêcheurs  de  perles;  Semet,  Gil-Blas;  Eugène  Gautier, 
Flore  et  Zéphir;  Maillard,  les  Dragons  de  Villars;  Massé,  la  Reine  Topaze; 
Delibes,  Maître  Griffard,  le  Jardinier  et  son  Seigneur;  Barthe,  la  Fiancée 
d'Abydos ;  Boisselol,  Mosquita  la  Sorcière;  A.  Boieldieu,  la  Butte  des  mojtlins. 

»  D'autres  encore  ont  pris  place  dans  cette  noble  phalange,  qui  ont  vu 
leurs  débuts  accueillis  par  le  succès. 

)i  II  ne  nous  paraît  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  le  genre 
lyrique  proprement  dit  est  une  forme  nouvelle  du  génie  musical  en 
France,  une  sorte  de  transition  entre  l'ancien  genre  de  l'opéra  comique 
et  le  grand  art  que  représente  l'Opéra. 

1)  Les  compositeurs  modernes  semblent  entrer  résolument  dans  cette 
voie  brillante  ;  il  faut  leur  en  faciliter  l'accès.  Encourager  ce  genre  mu- 
sical, c'est  obéir  à  un  courant  qui,  depuis  quelques  années,  s'est  établi 
d'une  façon  en  quelque  sorte  irrésistible.  » 

Et  notons  en  passant  que  le  Théâtre-Lyrique  n'a  pas  seulement 
donné  le  jour  aux  partitions  citées  plus  haut  et  à  bien  d'autres  non 
moins  estimées,  témoin  ;  le  Médecin  malgré  lui  et  Philimon  et 
Beaucis  de  Ch.  Gounod,  Sardanapale,  de  Joncières,  —  mais  qu'il  a  de 
plus  fait  connaître  à  la  génération  actuelle  des  musiciens  les  chefs- 
d'œuvre  classiques  des  différentes  écoles,  interprétés  avec  une  in- 
comparable supériorité. 

Aussi  M.  d'Osmoy  était-il  doublement  fondé  à  rappeler  les  éclatants 
services  rendus  par  le  Théâtre-Lyrique,  c'est-à-dire  par  M.  Carvalho. 

«  L'année  dernière,  vous  les  avez  pris  en  considération;  vous  n'avez 
point  hésité  à  inscrire  à  votre  budget  une  somme  de  100,000  fr.,  destinée 
à  faire  revivre  cet  excellent  théâtre  et  à  lui  rendre,  s'il  se  pouvait,  sa 
splendeur  première.  Les  titres  nombreux  dont  il  s'honore  vous  ont  été 
rappelés  d'une  façon  si  complète  qu'il  serait  superflu  de  les  invoquer  de 
nouveau  aujourd'hui. 

«  Par  malheur,  votre  généreuse  intervention  n'a  pu  réaliser  les  espé- 
rances de  tous  les  compositeurs  de  musique  qui  considèrent,  à  bon  droit, 
le  Théâtre-Lyrique  comme  l'hôte  le  plus  certain  de  l'art  moderne.  En  effet, 
malgré  les  précautions  dont  l'administration  s'est  entourée,  malgré  '  la 
compétence  de  ceux  qui  voulaient  prendre    en  main  les    destinées    du 


Théâtre-Lyrique,  l'expérience  a  démontré  que  la  somme  de  11)0,000  fr. 
était  insufilsante. 

B  Lés  composieeurs  réclament  avec  les  plus  vives  instances  l'ouverture 
du  Théâtre-Lyrique.  Le  grand  Opéra  est  presque  inaccessible  à  leurs 
œuvres  à  cause  de  l'élévation  des  dépenses  que  coûte,  sur  ce  théâtre,  la 
représentation  d'une  pièce  nouvelle.  D'après  le  premier  article  de  son 
cahier  des  charges,  le  directeur  a  pour  premier  devoir  «  d'assurer  la  splen- 
0  deur  de  la  mise  en  scène  »,  et  de  cette  obligation  résultent  des  difi- 
cultés  particulières  pour  les  hommes  nouveaux.  Des  frais  aussi  considé- 
rables ne  peuvent  être  risqués  que  sur  la  garantie  d'un  nom  connu  ou 
d'une  pièce  éprouvée. 

«  Vous  avez,  en  portant  au  budget  précédent  une  somme  de  cent  mille 
francs,  reconnu  que  la  réclamation  des  compositeurs  était  fondée;  vous 
avez  pensé  qu'il  serait  utile  de  rendre  plus  facile  l'épreuve  des  pièces 
nouvelles  en  ouvrant  aux  compositeurs  une  scène  moins  coûteuse,  où  le 
mérite  de  leurs  travaux  pourrait  être  jugé,  sauf  à  transporter  plus  tard  au 
grand  Opéra  celles  qui  auraient  réussi. 

«  Malheureusement  la  subvention  est  demeurée  sans  emploi,  et  pas  un 
candidat  sérieux  ne  s'est  présenté  pour  demander  la  direction  du  Théâtre- 
Lyrique.  On  est  d'accord  pour  reconnaître  que  la  somme  de  cent  mille 
francs  est  insuffisante  et  que,  pour  les  années  suivantes  comme  pour  celle 
qui  vient  de  s'écouler,  on  ne  trouvera  pas  h  l'employer,  si  elle  n'est  pas 
augmentée.  » 

Telle  était  l'opinion  exprimée  par  les  deux  commissions  du  budget 
dont  nous  citons  textuellement  les  rapports,  ajoute  M.  d'Osmoy;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  significatif,  c'est  que  la  commission  de  187S  conclut 
en  disant  :  «  que  si  elle  ne  demande  pas  une  subvention  supérieure  à 
100,000  francs,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  empiéter  sur  les  attri- 
butions de  l'administration.  »  Cela  revient  à  dire  que,  si  le  ministre 
efit  proposé  l'allocation  de  200,000  francs,  considérée  comme  indis- 
pensable, la  commission  se  fût  empressée  d'accueillir  favorablement 
cette  proposition  dont  elle  reconnaissait  elle-même  si  complètement 
l'opportunité. 

«  Frappé  de  la  justesse  des  observations  que  nous  venons  de  vous 
soumettre,  le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  a  pris,  cette  fois,  l'initiative  d'une  augmentation  de  crédit  de 
100,000  francs  au  bénéfice  du  Théâtre-Lyrique. 

»  Votre  Commission  du  budget,  messieurs,  s'est  rangée  à  l'opinion 
du  ministre,  et  elle  espère  que  vous  voudrez  bien  la  sanctionner  à 
votre  tour.  » 

Et  passant  à  la  subvention  de  l'Opéra-Comique,  voici  ce  qu'en  dit 
M.  d'Osmoy,  au  nom  de  la  Commission  du  budget  : 

( En  vous  proposant  une    augmentation  de  100,000  francs  en 

faveur  de  l'Opéra-Comique,  nous  obéissons  à  une  nécessité  impé- 
rieuse . 

»  Après  des  tentatives  réitérées,  l'Administration  a  acquis  la  certi- 
tude qu'elle  ne  trouverait  de  directeur  pour  l'Opéra-Comique  qu'à 
la  condition  de  recevoir  de  vous  une  allocation  de  100,000  francs  de 
plus . 

»  L'Opéra-Comique  est  le  Conservatoire  de  la  musique  française  ; 
il  a  conquis  dans  le  passé  une  réputation  sans  égale. 

»  Voudriez-vous  en  fermer  les  portes  au  moment  oîi  une  Exposition 
universelle  amènera  de  tous  les  points  du  ylobe  des  étrangers  avides 
de  connaître  tout  ce  qui  fait  notre  supériorité  et  notre  grandeur?  » 

M.  d'Osmoy  parle  aussi  de  la  subvention  de  I'Opéra,  maintenue  au 
chiffre  de  800,000  francs,  mais  enexprimantla  pensée  que  cette  riche 
subvention  est  créée  au  bénéfice  de  l'art  et  que  sa  raison  d'être  est 
la  possibilité  ainsi  faite  à  ce  théâtre  de  tenter  de  belles  et  grandes 
choses,  même  au  prix  d'un  échec.  Il  déclare  de  plus  «  que  la  sub- 
vention accordée  à  notre  première  scène  lyrique  impose  a,  celui  qui 
la  reçoit  des  devoirs  dont  il  ne  peut  s'affranchir  et  que,  dans  tous 
les  cas,  l'administration  doit  les  lui  rappeler  avec  la  plus  grande 
énergie .   * 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  judicieuses  paroles.  L'Hiver  dernier 
M.  Halanzier  nous  a  donné  de  remarquables  représentations  de  Dort 
Juan,  des  Huguenots,  de  la  Juive  et  d'Hamlet  ;  qu'il  élève  à  ce  niveau 
l'interprétation  de  son  répertoire  courant  et  notre  grand  opéra  sera- 
digne  de  conserver  le  nom  d'Académie  de  Musique. 

Victor  Wildkr. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


—  Un  bien  fâcheux  accident  a  allristc  la  dernière  représentation  de 
Sylvia,  lundi  soir,  à  l'Opéra.  Vers  la  fin  de  la  soirée,  M""  Sangalli  s'est 
donné  une  entorse  qui  l'a  empêchée  de  terminer  son  rôle.  M"°  Fatou,  qui 
l'a  remplacée  au  pied  levé,  —  c'est  le  cas  de  le  dire,  —  s'est  acquittée  avec 
distinction  de  cette  difficile  tâche.  M""  Sangalli,  sur  l'avis  de  la  Faculté, 
se  rendra  aux  eaux  d'Aix,  dès  que  cela  lui  sera  possible.  ■ 


L'Exposition  universelle  de  1878  devient  de  plus  en  plus  officielle. 
Notification  vient  d'en  être  faite  à  tous  les  pays  étrangers.  Ouverture  le 
1"  avril  1878.  Pour  la  partie  des  beaux-arts,  c'est  M.  du  Sommerard  qui 
exercera  les  fonctions  de  commissaire  général.  Nous  aurons  au  Trocadéro, 
selon  toutes  les  probabilités,  la  grande  salle  de  festivals  dont  l'idée  a  été 
rapportée  de  Londres  par  M.,  Alphand.  On  assure  que  M.  Davioud,  l'ar- 
chitecte  des  théâtres  Lyrique  et  du  Châtelet,  sera  chargé  de  l'érection  de 
ce  monument,  qui  rentrerait  dans  son  service  générEil  de  l'Exposition. 

—  Autre  bonne  nouvelle  concernant  notre  prochaine  Exposition  univer- 
selle. Grâce  à  l'entente  et  à  l'expérience  des  grands  travaux  par  M.  Alphand, 
l'avenue  de  l'Opéra  serait  terminée  et  construite  pour  le  1"  avril  1878.  Ce 
sera  le  bouquet  de  l'Exposition;  seul  il  suffirait  à  attirer  tous  les  étrangers 
à  Paris. 

Le  rapport  de  M.  d'Osmoy,  commission  du  budget  des  beaux-arts, 

constate  les  améliorations  et  les  créations  suivantes  réalisées  au  Conser- 
vatoire sous  la  direction  de  M.  Ambroise  Thomas  :  un  cours  d'histoire 
générale  de  la  musique  ;  une  classe  d'orchestre  ;  quatre  classes  de  solfège 
pour  les  chanteurs  ;  un  cours  d'orthophonie  ;  deux  classes  préparatoires 
pour  le  violon  ;  quatre  places  d'accompagnateurs  pour  les  classes  de  chant 
et  de  déclamation  lyrique. 

—  Un  arrêté  ministériel  vient  de  charger  M.  yaucorbeil,  commissaire 
du  gouvernement,  de  toucher  la  somme  de  11,600  francs,  montant  de  la 
part  de  subvention  de  juillet  1876,  pour  solder  les  dépenses  afférentes  à 
la  fermeture  de  l'Opéra-Comique  (loyer,  pompiers,  etc.).  M.  A^aucorbeil 
est  substitué  à  M.  du  Locle  jusqu'à  ce  que  M.  Carvalho  prenne  posses- 
sion du  sceptre  directorial. 

—  Vendredi  dernier,  M.  et  M'"»  Oscar  Comettant,  les  dévoués  et  très- 
habiles  directeurs  de  VlnstUnt  musical,  réunissaient  une  centaine  de  per- 
sonnes, amateurs  et  artistes,  pour  entendre  un  trio  inédit  de  M"'=  Renaud, 
premier  prix  de  fugue  de  cette  année  (classe  de  M.  François  Bazin),  et 
la  seule  femme  qui  ait  jamais  obtenu  un  prix  semblable  au  Conservatoire 
de  Paris.  Le  trio  de  W''  Renaud  est  une  œuvre  de  maître.  L'introduction. 
le  premier  allegro,  le  mcnaet  (qu'on  a  redemandé)  et  Yandante,  portent 
l'empreinte  d'une  inspiration  élevée  et  d'un  profond  savoir.  Le  finale  est 
certainement  fort  bien  fait  aussi,  mais  il  nous  a  paru  moins  heureux  que 
les  autres  morceaux.  Le  public  d'élite  des  salons  de  VInstitut  musical  a 
salué  de  chaleureux  applaudissements  cette  belle  composition  supérieu- 
rement exécutée  par  trois  premiers  prix  du  Conservatoire  :  MM.  Fort, 
Frémaux  et  M""  Laure  Donne. 

—  Le  jeune  Alphonse  Thibaud  et  M""  Debillemont,  premiers  prix  des 
classes  Marmontel  et  Le  Couppey,  au  concours  de  1876  du  Conservatoire, 
viennent  de  recevoir  de  M""'  Erard  les  deux  superbes  pianos  à  queue  de 
la  fondation  Erard.  Autrefois  la  munificence  ministérielle  accordait  aux 
autres  instrumentistes  couronnés  les  instruments  de  leur  spécialité  et  aux 
jeunes  chanteurs  des  .partitions  qui  commençaient  ou  complétaient  leur 
bibliothèque  théâtrale.  Aujourd'hui  ces  dons  artistiques,  dont  la  valeur  et 
l'à-propos  ne  sauraient  être  contestés,  sont  remplacés  par  des  médailles 
qui  font  peut-être  bien  double  emploi  avec  les  diplômes,  mais  qui  réali- 
sent certainement  une  notable  économie  au  point  de  vue  du  budget  du 
Conservatoire. 

—  Le  Journal  officiel  vient  de  publier  les  noms  des  candidats  reçus  chefs 
de  musique  au  dernier  concours.  Dix  seulement  ont  été  admis  sur 
cinquante-sept  concurrents;  ce  sont:  M.  Ackerman,  sous-chef  de  musique 
au  960  (Je  ligne;  M.  Artigue,  au  SO"  de  ligne;  M.  Elfrique,  au  18=  de  ligne; 
M.  Sévénéry,  au  90"  de  ligne;  M.  Roux,  au  3"  d'infanterie  de  marine; 
M.  Daillon,  au  1'  d'infanterie  de  marine;  M.  Daix,  au  27«  de  ligne; 
M.  Godard,  au  110»  de  ligne;  M.  Mage,  au  1"  d'artillerie;  M.  Barch,  au 
l"  d'artillerie. 

—  M»  Lacan,  sollicité  de  juger  en  dernier  ressort  le  différend  de 
MM.  Jules  Barbier  et  Mérante  au  sujet  du  ballet  de  Sylvia,  a  décidé  que, 
selon  l'usage  et  les  précédents  à  l'Opéra,  ce  ballet  devait  être  publié,  et 
affiché  sous  la  raison  sociale  :  Jules  Barbier  et  Mérante.  Et,  en  effet,  l'au- 
teur du  livret  et  le  chorégraphe  d'un  ballet,  bien  qu'apportant  chacun  une 
part  toute  spéciale  de  travail,  n'en  sont  pas  moins,  au  fond,  collabora- 
teurs d'une  même  œuvre,  tout  comme  le  compositeur  pour  sa  (nusique. 
M.  Jules  Barbier  voulait  distinguer  et  mettre  chaque  chose  à  sa  vraie 
place,  savoir  :  livret  ou  poëme  de  M-  Jules  Barbier,  chorégraphie  de 
M.  Mérante,  musique  de  M.  Léo  Delibes  ;  mais  la  tradition,  ou  plutôt 
l'usage,  qui  fait  loi  en  pareille  matière,  a  triomphé  de  l'évideiiçe  des  faits, 
et  jusqu'il  pquyejle  jurisprudence  disculée  et  établie  pE^r  la  Société  des 
auteurs  dramatiques,  il  en  sera  de  même. 


^  M""  Marguerite  Chapuy  quitte  décidément  le  théâtre  et  rentre  dans 
la  vie  privée.  Elle  doit  se  marier  très-prochainement  et  compte  ne  plus 
reparaître  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  où  son  engagement  annuel 
finit,  du  reste,  le  l"'  septembre,  date  probable  de  la  réouverture  de  ce 
théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Carvalho.  On  pense  bien  qu'un  des  pre- 
miers soins  de  M.  Carvalho  a  été  de  combattre  cette  résolution  si  fâcheuse 
pour  l'art,  mais  la  condition  essentielle  du  mariage  de  M"'=  Chapuy  étant 
sa  retraite  absolue  du  théâtre,  la  jeune  diva  n'a  pu  accepter  les  pres- 
santes propositions  du  nouveau  directeur  de  l'Opéra-Comique.  Ainsi 
donc,  nous  allons  perdre  M"=  Marguerite  Chapuy,  comme  M""^  Fidès  De- 
vriès,  à  l'aurore  de  ses  succès.  La  carrière  lyrique  de  cette  jeune  et 
éminente  cantatrice,  aura  été  malheureusement  bien  courte,  mais  chaque 
étape  de  sa  route  est  marquée  par  une  victoire.  Élève  de  Régnier,  elle 
avait  songé  d'abord  à  la  Comédie-JFrançaise  et  ce  fut  à  la  suite  de  ses  dé- 
buts au  Vaudeville,  dans  une  pièce  qui  a  laissé  un  fâcheux  souvenir 
qu'elle  se  résolut  à  entrer 'dans  la  carrière  lyrique.  Tout  enfant,  elle  avait 
travaillé  le  solfège  et  le  chant  avec  M™  Belloni;  elle  avait  peu  do  voix 
mais  beaucoup  de  volonté.  Elle  s'en  alla  trouver  le  professeur  Arnoldi 
qui  lui  fit  faire  des  exercices  si  bien  gradués,  qu'en  peu  de  temps  cette 
petite  voix  prit  une  grande  étendue  et  une  sûreté  imperturbable.  Sûre 
désormais  de  la  partie  mécanique  de  son  art,  elle  se  rendit  à  Bruxelles  pen- 
dant la  guerre  de  1870,  et  se  livra  à  l'étude  des  rôles  de  prima  donna  de 
l'Opéra-Comique.  Ce  travail  terminé,  M""  Chapuy  accepta  un  engagement 
modeste  au  théâtre  de  Rennes,  dont  elle  devint  bientôt  la  Carvalho.  Ren- 
trée à  Paris,  elle  fut  présentée  par  le  directeur  du  Ménestrel  à  M.  Victor 
Massé,  qui  rêvait  alors  pour  sa  Virginie,  la  Patti.  Après  une  audition  à 
l'Opéra-Comique,  elle  fut  engagée  par  M.  de  Leuven,  surtout  en  raison  de 
son  talent  de  comédienme  ;  mais  M.  du  Locle,  qui  avait  d'autres  visées 
que  son  associé,  se  montra  peu  satisfait  de  cet  engagement,  et  sans  ses 
succès  italiens  de  Londres,  M"=  Chapuy  attendrait  encore  la  place  hors 
ligne  que  lui  ont  affirmée  ses  dernières  représentations  du  Pré  aux  Clercs 

du  Val  d'Atidorre,  des  AmouretKC  de    Catherine  et  de  Philémon  et  Bcaucis.  

C'est  en  réalité  à  M.  Mapleson,  directeur  de  Drury-Lane,  que  M"<:  Chapuy 
doit  sa  réputation  à  Paris.  —  C'est  triste  à  dire,  mais  il  en  est  ainsi 
parfois,  même  dans  le  grand  village  parisien. 

—  Sous  ce  titre  :  le  Nouvel  Opéra  de  Paris,  M.  Charles  Garnier  commence 
aujourd'hui  la  publication  d'une  grande  monographie  du  monument 
superbe  et  fastueux  dont  il  a  dolé  Paris.  Cet  important  ouvrage,  qui 
comprendra  deux  volumes  de  texte  grand  in-S"  et  deux  volumes  grand 
in-folio  de  planches,  est  édité  par  la  maison  Ducher  et  G'°,  SI  rue  des 
Ecoles.  Quatre  albums  de  photographies,  du  même  format  que  l'ouvrage 
gravé,  viendront  compléter  cette  luxueuse  publication.  Le  premier  fasci- 
cule du  texte  est  en  vente.  Nous  en  reparlerons. 

—  Le  maestro  Offenbach  rêve  toutes  les  gloires;  à  ses  palmes  musicales  il 
veut  ajouter  les  lauriers  littéraires.  M.  F.  Oswald  du  Gaulois  nous  apprend 
en  effet  que  le  maestro,  revenu  d'Amérique  il  y  a  huit  jours,  est  arrivé 
à  Paris,  venant  d'Étretat.  Sa  porte  est  rigoureusement  interdite  aux 
importuns,  t'auteur  à'Orphée  travaille  avec  acharnement,  à  mettre  en 
ordre  les  notes  qu'il  a  recueillies  pendant  son  séjour  aux  Etats-Unis.  Il 
compte  avoir  bientôt  terminé  son  volume  qui  paraîtra  simultanément  enfran- 
çais  à  Paris,  en  anglais  à  New-York,  et  en  allemand  à  Vienne.  Jusqu'à  nou- 
vel ordre  le  livre  est  intitulé  :  Offenbach  en  Amérique,  notes  d'un  musicien  en 
voyage. 

—  Un  compositeur  bruxellois,  M.  Félix  Pardon,  vient  d'écrire  un  opéra 
bouffe  en  trois  actes  :  le  Baiser,  qu'il  compte  faire  représenter  dans  le 
courant  de  la  saison  prochaine. 

NÉCROLOGIE 

—  La  famille  Crus  vient  d'être  frappée  cruellement  :  M.  Charles- 
Edouard  Rabourdin,  beau-père  de  M.  Léon  Grus,  est  mort  mardi.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  à  Notre-Dame  de  Lorette. 

—  Un  ténor  italien  de  grande  réputation,  Emmanuele  Carrion,  vient 
de  mourir.  Sa  carrière  théâtrale  avait  été  longue  et  glorieuse.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'était  voué  au  professorat.  Carrion  laisse 
un  fils,  ténor  aussi  et  qui  jouit  déjà,  quoique  tout  Jeune,  d'une  remar- 
quable réputation. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


A  CÉOER   pour    cause,  de    santé  ,  un  Magasin  de  musique    et  de 

piano,  très-bien  achalandé,  dans  une  grande  ville  de  province. 
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C.  Stamaty,  École  classique  et  moderne;  Rhythme  des  doigts;  Transcriptions  du  Conserratoire  ;  Études  concertantes  à  4  mains.  ^  G.  Bizet,  le  Pianiste  chanteur 
F.  Godefroid,  l'École  chantante  du  piano.  —  L.  Diémer,  Transcriptions  symphoniques.  —  S.  Thalberg,  l'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  —  F.  Chopin,  Éludes. 


'  ÉTUDES  :  Bergson,  P.  Bernard,  Cramer,  Chopin,  Czemy,  F.  Godefroid,  Gorla,  J.  Grégoir,  HlUer;  G.  Slàthias,  Marmoniêl  èf  C.  StMaàty. 
ENSEIGNEMENT  CONCERTANT  :  Classiques  Alard-Franchomme  ;  —  Transcriptions-Héreauz  ;  —  Ecole  concertante  4  mains.  Iielébure  et  R.  de  Vilbao. 


IHPUKHUE  CEimLUB  DBS  CBBmNS  Br  TUM  .  —  A.  GHAIX  ET  G'%  ftOK    BnCEMK,  20,  A  PAS», 


.  —  42^  ANNÉE.  — N°  37. 


Dimanche  13  Août  1876. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    TIIÉA.TI^ES 

J.-L.    HEUGEL.,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  Gi^UTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESTEEi,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Dn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMM.IIRE-TEXTE 

l.  Raheac.  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (7°  arlicle),  Arthur  PouGirî  ;  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  discours  de  fli.  le  Ministre  des  beaux-arts  sur  le  Conservatoire  et  les 
théâtres  ;  nouvelles,  H.  IMoreno  ;  —  III.  Distribution  des  prix  de  l'école  de  musique 
religieuse  fondée  par  L.  Niedermeyer ;  —  IV.  Le  Conservatoire  de  musique  de  Lyon, 
dirigé  par  31.  Edouard  jMangi^j;  —  V.  Concours  du  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation  de  Bruxelles,  Th.  .Iouret;  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

EN  CONGÉ 

galop   de  Fahrbach.  —  Suivra    immédiatement  :  le  Langage  des   yeux,  polka 

d'ÉDOUARD  Strauss,  de  Viesne. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Toujours,  mélodie  de  F.  Gumbert,  poésie  de  Sully-Prudhomme.  —  Suivra  im- 
médiatement la  nouvelle  mélodie  de  L.  Diémer  :  A  celle  qui  va  partir,  poésie 
de  G.  Marc. 


RAMEAU 

ESSAI    SUR    SA.    VIE    ET    SES    ŒUVPES 


VI 

Je  vais  maintenant  dresser,  aussi  rapidement  que  possible,  la 
liste  des  compositions  dramatiques  de  Rameau  qui  suivirent  ses 
premiers  ouvrages. 

A  Castor  et  Pollux  succédèrent  les  Fêtes  d'Héhé  ou  les  Talens 
lyriques,  opéra-ballet  en  trois  actes  et  un  prologue,  de  Mondorge, 
représenté  le  21  mai  1739  (1),  et  le  49  novembre  de  la  même 
année  vint  Dardanus,  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  importantes. 
Le  poëme  de  Dardanus,  qui  était  en  cinq  actes  et  un  prologue, 
avait  été  écrit  par  La  Bruère,  et  vingt-six  représentations  consé- 
cutives constatèrent  le  succès  de  l'ouvrage  ;  cependant  les  auteurs 
y  remirent  la  main  quelques  années  plus  tard,  y  introduisirent  des 


(1)  Les  trois  actes  avaient  pour  titres  :  1» 
sique,  ou  Tirtée  ;  3»  la  Danse,   ou  Eglém 


Poésie,  ou  Sapho  ;  2°  la  Uu- 


œodifications  considérables,  et  une  reprise  éclatante  en  eut  lieu, 
avec  ces  changements,  le  22  avril  1744.  C'est  à  propos  de  Dardanus 
que  le  poète  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  comptait  au  nombre 
des  détracteurs  les  plus  acharnés  du  génie  de  Rameau,  écrivit 
à  Racine  fils  :  «  J'ai  appris  le  sort  de  l'opéra  de  Rameau  ;  sa 
musique  vocale  m'étonne.  Je  voulus,  étant  à  Paris,  en  entonner 
un  morceau,  mais  y  ayant  perdu  mon  latin,  il  me  vint  dans  l'idée 
de  faire  une  ode  lyri-comique.  En  voici  une  strophe  : 

Distillateurs  d'accords  baroques 
Dont  tant  d'idiots  sont  férus. 
Chez  les  Thraces  et  les  Irocpaes 
Portez  vos  opéras  bourrus. 
*  Malgré  votre  art  hétérogène, 

Lully,  de  la  lyrique  scène, 
Est  toujours  l'unique  soutien. 
Fuyez,  laissez-lui  son  partage, 
Et  n'écorchez  pas  davantage 
Les  oreilles  des  gens  de  bien. 

On  le  voit  :  c'est  toujours,  au  fond,  la  même  querelle;  celle  de 
la  routine  contre  le  progrès,  de  la  tradition  immobilisée  contre 
la  doctrine  saine  et  vigoureuse  de  la  liberté  dans  l'art.  Mais  ici, 
et  de  la  part  de  [Rousseau,  il  y  avait  quelque  chose  de  moins 
estimable  encore,  ainsi  que  nous  l'apprend  De  Croix  :  —  «  Quel 
était,  dit  cet  écrivain,  le  crime  de  Rameau  ?  Sa  gloire  et  le  choix 
qu'il  avait  fait  d'un  opéra  de  M.  de  Voltaire  pour  débuter  dans 
le  genre  dramatique  (1).  » 

D'où  vient  le  silence  qu'à  cette  époque  Rameau  garda  pendant 
plus  de  six  années  ?  Je  ne  sais  et  n'en  ai  pu  découvrir  la  raison. 
Elle  ne  peut  être  dans  la  publication  de  ses  ouvrages,  puisque 
pendant  ce  long  silence  il  ne  livra  au  public  qu'un  nouveau  re- 
cueil de  pièces  de  clavecin  (2).  Toujours  est-il  que  pendant  ces 
six  années  Rameau  n'écrivit  que  la  musique  d'une  petite  pièce 
en  un  acte  de  Piron  :  les  Jardins  de  V Hymen,  ou  la  Rose,  donnée  à 
rOpéra-Comique  le  S  mars  1744.  A  ce  moment,  et  s'il  faut  en 
croire  Monnet  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique,  Rameau  aurait 
exercé  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre.  Monnet 
avait  obtenu  en  1743  le  privilège  de  cet  établissement,  il  l'avait 


(1)  VAmi  des  Arts: 

(2)  Pièces  de  clavecin  en  concerts,  avec  un  violon  ou  une  flûte,  et  une 
viole  ou  un  deuxième  violon,  par  M.  Rameau.  — Paris,  l'auteur,  la  veuve 
Boivin  et  Le  Clair,  1741,  in-f". 
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réorganisé  avec  beaucoup  de  soin,  et  il  dit  très-expressément, 
dans  ses  Mémoires  (1)  que  «  l'orchestre  était  dirigé  par  M.  Ra- 
meau. »  Il  est  pourtant  bien  difficile  de  croire  que  le  grand 
artiste,  après  avoir  donné  cinq  grands  ouvrages  à  l'Opéra,  après 
y  avoir  remporté  les  deux  succès  retentissants  d'HippoIyte  et  Aride 
et  de  Castor  et  Pollvx,  après  être  devenu,  on  peut  le  dire,  l'arbitre 
de  la  musique  française,  ait  consenti  à  diriger  lorchestre  d'un 
théâtre  forain. 

Ce  qui  me  semble  plus  vraisemblable,  c'est  de  supposer  que 
Monnet  a  voulu  parler,  non  de  Rameau  lui-même,  mais  soit  de 
son  frère,  qui  peut-être  était  alors  à  Paris,  soit  même  de  son 
neveu,  qui,  comme  on  sait,  était  bon  musicien.  En  tout  cas,  c'est 
là  un  fait  qu'il  n'est  pas  facile  d'éclaircir. 

Ici  doit  trouver  place  une  lettre  intéressante  et  peu  connue  de 
Rameau,  adressée  par  lui  en  réponse  à  un  jeune  musicien  qui 
voulait  embrasser  la  carrière  dramatique  et  qui  lui  demandait 
des  conseils  à  ce  sujet;  cette  lettre  est  curieuse  et  instructive  (2)  : 

A  Paris,  ce  29  mai  1744. 

Tous  me  demandez,  Monsieur,  par  quel  moyen  un  musicien  jeune, 
inspiré  et  de  bonne  volonté  pourrait  parvenir  à  composer  un  opéra? 

Je  suis  très-sensible  à  l'honneur  que  vous  me  faites,  et  en  même 
temps  Irùs-mortiflé  de  ne  pouvoir  vous  être  que  d'un  foiMe  secours; 
d'abord,  mes  affaires  ne  me  permettent  pas  de  m'en  détourner,  et  puis 
ce  que  vous  souhaitez  demande  un  bien  plus  long  détail  que  vous 
ne  vous  l'imaginez.  Il  faut  être  au  fait  du  spectacle,  avoir  long- 
temps étudié  la  nature,  pour  la  peindre  le  plus  au  vrai  qu'il  est 
possible;  il  faudrait  aussi  se  connoitre  en  toutes  les  grandes  passions 
et  toutes  les  grandes  douleurs,  être  sensible  à  la  danse,  à  ses  mou- 
Vemens,  sans  parler  de  tous  les  accessoires;  connoitre  les  vois,  les 
acteurs,  commander  à  l'orchestre  et  parfois  même  à  l'auditoire.  Il 
faut  connoitre  à  fond  ce  que  peut  donner  chaque  instrument.  Un  peu 
de  génie  est  nécessaire,  un  peu  de  goût  l'est  peut-être  davantage. 
Laissez-moi  vous  dire  aussi,  Monsieur,  qu'en  cette  grande  œuvre,  il 
ne  faut  rien  laisser  au  hasard;  c'est  pourquoi,  si  j'étais  que  de  vous, 
avant  que  d'entreprendre  un  si  grand  ouvrage,  je  voudrois  en  avoir 
fait  de. petits  :  des  cantates,  dos  divertissements,  et  mille  bagatelles 
de  cette  sorte  qui  nourrissent  l'esprit,  échauifenl  la  verve,  et  ren- 
dent insensiblement  capable  de  plus  grandes  choses.  J'ai  suivi  le 
spectacle  depuis  l'âge  de  douze  ans  :  je  n'ai  travaillé  pour  l'Opéra 
qu'à  cinquante  ans,  encore  ne  m'en  croyois-je  pas  capable.  J'ai  con- 
tinué. Enfin,  j'étois  courageux....  téméraire,  et  j'ai  réussi.... 

Rameau. 

On  pense  bien  que  la  cour  n'avait  pas  été  sans  s'émouvoir  de 
la  renommée  si  rapidement  acquise  par  Rameau,  et  qui  presque 
aussitôt  était  devenue  de  la  gloire.  Le  roi  s'empressa  de  saisir  une 
occasion  de  rendre  hommage  au  génie  du  maître,  et  cette  occasion 
fut  le  mariage  du  jeune  dauphin  avec  l'infante  d'Espagne.  Ce 
mariage,  qui  devait  être  célébré  à  Versailles,  donna  lieu  tout 
naturellement  à  des  fêtes  somptueuses,  et  l'on  commanda  a 
Voltaire  et  à  Rameau  un  ouvrage  lyrique  pour  la  représentation 
duquel  un  magnifique  (héâtre  fut  construit  tout  exprès  et  à  grands 
frais  dans  la  Grande-Écurie.  Ainsi  donc  ces  deux  grands  hommes, 
qu'on  avait  réussi  à  empêcher  de  se  produh-e  ensemble  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  se  trouvèrent  associés  lorsqu'il  s'agit  de  pour- 
voir aux  plaisirs  de  la  cour.  La  Princesse  de  Navarre  (tel  était  le 
titre  du  poëme  de  Voltaire)  était  une  grande  pièce  à  spectacle  en 
trois  actes  et  en  vers,  avec  prologue,  qui  fut  jouée  le  23  février 
il4S,  et  au  sujet  de  laquelle  l'auteur  lui-même  donnait  les  détails 
suivants  (3)  :  «  Le  Roi  a  voulu  donner  à  Madame  la  Dauphine  une 
fête  qui  ne  fût  pas  seulement  un  de  ces  spectacles  pour  les  yeux, 
tels  que  toutes  les  nations   peuvent  les  donner,  et  qui,  passant 


(1)  Supplément  au  «  Roman  Comique,  »  ou^  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
Jean  Monnet. 

(2)  Cette  lettre  a  été  publiée  il  y  a  une  dizaine  d'années,  dans  un  de 
ses  feuilletons  de  l'Indépendance  belge,  par  Jules  Janin,  qui  disait  :  .  Je  copie 
ICI  une  lettre  encore  inédite,  où  Ton  verra  que  le  maître  était  capable  au 
besoin  de  donner  un  bon  conseil.  .  Elle  n'était  pas  tout  à  fait  inédite,  car 
De  Lroix  lavait  donnée  naguère  dans  PAmi  des  Arts,  où  personne  ne  s'est 
jamais  avisé  de  l'aller  chercher.  Je  ne  sais  si  Janin  en  a  eu  sous  les  yeux 
1  original;  je  constate  seulement  que  la  version  qu'il  donne  (et  que  je 
choisis)  est  plus  complète  que  celle  de  De  Croix,  avec  quelques  différences. 

(3)  Dans  1'  «  avertissement  »  'placé  en  tête  de  la  pièce. 


avec  l'éclat  qui  les  accompagne,  ne  laissent  après  eux  aucune 
trace.  Il  a  commandé  un  spectacle  qui  pût  à  la  fois  servir  d'amu- 
sement à  la  cour,  et  d'encouragement  aux  beaux-arts,  dont  il 
sait  que  la  culture  contribue  à  la  gloire  de  son  royaume.  M.  le  duc 
de  Richelieu,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  exercice,  a 
ordonné  cette  fête  magnifique.  Il  a  fait  élever  un  théâtre  de 
cinquante-six  pieds  de  profondeur  dans  le  grand  manège  de  Ver- 
sailles, et  a  fait  construire  une  salle  dont  les  décorations  et  les 
embellissements  sont  tellement  ménagés  que  tout  ce  qui  sert  au 
spectacle  doit  s'enlever  en  une  nuit,  et  laisser  la  salle  ornée  pour 
un  bal  paré,  qui  doit  former  la  fête  du  lendemain.  Le  théâtre  et 
les  loges  ont  clé  construits  avec  la  magnificence  convenable,  et 
avec  le  goût  qu'on  connaît  depuis  longtemps  dans  ceux  qui  ont 
dirigé  ces  préparatifs.  On  a  voulu  réunir  sur  ce  théâtre  tous  les 
talents  qui  pourraient  contribuer  aux  agréments  de  la  fête-  et 
rassembler  à  la  fois  tous  les  charmes  de  la  déclamation,  de  la  danse 
et  de  la  musique,  afin  que  la  personne  auguste  à  qui  cette  fête 
est  consacrée  pût  connaître  tout  d'un  coup  les  talents  qui  doivent 
être  dorénavant  employés  à  lui  plaire.  On  a  donc  voulu  que  celui 
qui  a  été  chargé  de  composer  la  fête  fît  un  de  ces  ouvrages  dra- 
matiques où  les  divertissements  en  musique  forment  une  partie 
,  du  sujet,  où  la  plaisanterie  se  mêle  à  l'héroïque,  et  dans  lesquels 
on  voit  un  mélange  de  l'opéra,  de  la  comédie  et  de  la  tragédie....  » 
L'ouvrage  fut  fort  bien  accueilli,  et  Rameau  reçut  comme  remer- 
cîment,  à  la  suite,  de  la  représentation,  le  titre  de  compositeur 
de  la  musique  du  cabinet  du  roi,  avec  le  bj'evet  d'une  pension  de 
2,000  livres  (1). 

S'il  avait,  du  moins  en  apparence,  pris  un  repos  d'environ  six 
années,  Rameau  prit  sa  revanche  en  cette  année  1743,  dans  le 
cours  de  laquelle  il  ne  produisit  pas  moins  de  quatre  ouvrages 
importants.  Cinq  semaines  après  l'apparition  de  la  Princesse  de 
Navarre,  le  31  mars,  il  donnait,  sur  ce  même  théâtre  de  la  Graade- 
Ecurie,  à  Versailles,  un  opéra-bouffe  en  trois  actes  et  un  prolo- 
gue. Platée  ou  Junon  jalouse,  dont  le  poëme  avait  été  écrit  par 
Autrcau  (2).  Cet  opéra  ne  fut  représenté  à  Paris  que  quatre  ans 
plus  tard_,  le  4  février  1749,  et  ce  fut  alors  qu'il  donna  l'occasid  i 
à  Rameau  de  réclamer  contre  un  procédé  cher  à  ses  ennemis, 
procédé  a&sez  jésuitique  et  qui  consistait,  tout  en  paraissant  ren- 
dre hommage  à  son  talent  et  à  la  valeur  de  ses  ouvrages,  à  affir- 
mer que  ceux-ci  faisaient  le  vide  dans  la  salle  de  l'Opéra  et  ne 
provoquaient  que  l'indifférence  du  public.  Mais  Rameau,  ou  le 
sait,  n'était  que  médiocrement  endurant  ;  il  crut  doue  à  pro,  o?, 
au  sujet  de  Platée,  de  répondre  à  une  assertion  du  Journal  des 
Savants  par  la  lettre  suivante  adressée  au  Mercure  et  publiée  dans 
le  numéro  de  juillet  1749  : 

Je  ne  puis  me  dispenser,  Monsieur,  de  relever  un  fait  avancé  dans 
le  Journal  des  Sçavans  du  mois  dernier,  sur  mon  opéra  de  Platée. 

Il  y  est  dit,  à  propos  des  poèmes  lyri-comiques  du  feu  sieur  Hau- 
treau  {sio),  que  des  cinq  poëmes  de  ce  genre  de  cet  auteur,  il  n'y  a 
eu  que  Platée  qui  ait  paru  sur  le  théâtre,  et  qu'il  n'a  pas  réussi, 
quoique  mis  en  musique  par....  etc. 

Je  passe  sous  silence  l'éloge  que  ces  Messieurs  ont  bien  voulu  faire 
néanmoins  de  mes  talens,  et  je  leur  en  suis  toujours  bien  obligé  ; 
mais  je  vous  avoue  qu'un  peu  plus  d'exactitude  m'auroit  flatté  davan- 
tage. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  au  théâtre  de  succès  plus  marqué 
que  celui  de  Platée. 

(1)  Juste  dix  mois  après  sa  représentation,  on  tirait  de  cet  ouvrage  un 
opéra-ballet  en  un  acte  intitulé  les  Fêles  de  Ramire,  qui  fut  donné  sur  le 
même  théâtre  de  la  Grande-Écurie,  à  Versailles,  le  22  décembre  ITiS. 
«  Ce  sont,  dit  De  Léris  dans  son  Dictionnaire  des  Théâtres,  les  divertisse- 
ments de  la  Princesse  de  Navarre.  Voltaire  y  ajouta  quelques  scènes  pour  lier 
ces  divertissements,  et  Rameau  en  fit  la  musique.  » 

La  Princesse  de  Navarre  fut  représentée  plus  tard  à  Bordeaux,  et  Voltaire 
écrivit  alors  pour'  elle  un  «  nouveau  prologue,  envoyé  à  M.  le  maréchal 
duc  de  Richelieu,  pour  la  représentation  qu'il  fit  donner  à  Bordeaux,  le 
26  novembre  1763.  » 

(2)  Poëte  par  goiît  et  peintre  par  nécessité,  le  vieil  Autreau,  qui  n'était 
point  sans  talent,  venait  de  mourir  misérable  à  l'hospice  des  Incurables, 
au  commencement  de  cette  année  1743.  «  M.  Rameau  (dit  De  Léris  dans 
son  Dictionnaire  des  Théâtres),  qui  du  vivant  de  l'auteur  avait  acheté  le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage,  y  fit  faire  plusieurs  rel^ranchements  et  corrections 
par  une  main  étrangère  (on  prétend  que  c'est  M.  Balot  de  Savot),  pour  le 
rendre  plus  théâtral.  » 
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Les  sept  premières  représenlalions  données  dans  l'espace  de  dix 
jours,  et  que  l'on  pourroit  équilablement  réduire  à  six,  vu  qu'il  fut 
joué  le  jeudi,  jour  du  feu  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  les  trois  derniers 
jours  gras  consécutivement,   ont  produit  19,672  liv.  10  sols. 

Les  six  représentations  qui  en  ont  été  données  ensuite  dans  le 
carême,  uniquement  pour  satisfaire  à  l'empressement  du  public,  l'in- 
tention n'ayant  été  d'abord  que  de  le  donner  en  carnaval,  ont  pro- 
duit 11;892  livres,  ce  qui  fait  près  de  32,000  livres  en  treize  repré- 
sentations. 

Cela  joint  à  la  comparaison  des  dernières  représentations  de  ce 
ballet,  donné  les  mardis  et  les  jeudis,  avec  les  premières  d'un  ouvrage 
d'un  autre  genre,  que  l'on  donnoit  les  vendredis  et  les  dimanches, 
sont  des  preuves  écrites  que  je  ne  me  serois  jamais  cru  dans  la  né- 
cessité d'opposer,  tant  la  chose  est  notoire;  aussi  n'est-ce  point  pour 
rectifier  ces  écrivains  auprès  des  personnes  qui  habitent  Paris,  que 
je  vous  supplie.  Monsieur,  d'insérer  ma  lettre  dans  le  Mercure,  mais 
bien  pour  les  provinces,  qui  ne  peuvent  être  instruites  de  beî'ncoup 
de  faits  que  par  les  journaux,  et  que  l'on  devroit  par  conséqueni  avoir 
plus  d'attention  à  ne  pas  induire  en  erreur.  D'ailleurs  je  suis  trop 
jaloux  des  succès  que  le  public  daigne  accorder  à  mes  ouvrages, pour 
souffrir  qu'on  cherche  à  en  dissimuler  le  nombre. 

Pénétré  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  sincère  reconnaissance  des 
nouvelles  marques  qu'il  vient  de  me  donner  encore  de  sa  bonté,  à 
l'occasion  de  mon  opéra  de  la  paix  (1),  j'ose  vous  assurer  que  je  ne 
me  sens  que  plus  encouragé  à  mériter  la  continuation  d'une  faveur 
qui  a  été  et  sera  toujours  l'objet  de  tous  mes  vœux,  et  que  je  ne 
désirerois  rien  tant  que  d'être  plus  à  portée  de  lui  procurer  encore 
plus  de  plaisir,  et  de  pouvoir  à  mon  gré  pousser'  aussi  loin  que  j'en 
puis  être  capable,  un  art  qui  a  fait  seul  l'occupation  de  toute  ma 
vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Rameau. 


Arthur  Pougin. 


{A  suivre.) 


Aujourd'hui  dimanche,  —  à  l'heure  même  ofi  le  grand  pontife 
Richard  Wagner  canonisera  la  musique  de  l'avenir  à  Bayreuth,  — 
se  célébreront,  à  Dijon,  les  fêtes  nationales  en  l'honneur  de  Rameau, 
un  grand  musicien  français  du  temps  passé.  Notre  collaborateur, 
M.  Artbur  Pougin,  y  représentera  le  Ménestrel  et  nous  en  donnera, 
dimanche  prochain,  le  compte  rendu.  Il  ne  faut  pas  que  la  musique 
allemande  nous  fasse  oublier  la  musique  française. 


SEMAINE    THEATRALE 


L'allocution  de  M.  Waddington  aux  élèves  du  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation  n'ayant  pu  nous  être  communiquée  à 
temps  pour  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier,  nous  lui  faisons 
.aujourd'hui  la  première  place  dans  notre  semaine  théâtrale. 

Cette  allocution  est  d'ailleurs  tout  un  petit  manifeste  aussi  théâ- 
tral que  musical,  et  nos  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de 
le  publier  in  extenso  à  titre  de  document  officiel  des  plus 
intéressants  : 

Jeunes  élèves, 

Un  des  privilèges  les  plus  précieux  du  ministre  des  beaux-arts  est  de  pré- 
sider à  la  distribution  des  récompenses  accordées  à  notre  vaillante  et 
pacifique  armée  d'artistes,  armée  dont  les  victoires  font  l'orgueil  de  la 
France,  dont  les  triomphes  ne  nous  valent  que  des  admirateurs  et  des 
amis. 

Les  peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs  et  les  architectes  viennent 
d'avoir  leur  exposition  annuelle,  une  des  plus  intéressantes  qu'il  y  ait  eu 
depuis  longtemps,  et  pour  laquelle  l'administration  a  dû  augmenter  le 
.  nombre  de  ses  médailles,  sans  pouvoir  néanmoins  récompenser  tous  ceux 
qui  le  méritaient  ;  nos  écoles  de  dessin  de  Paris  et  des  départements 
vont  avoir  aussi  leur  jour  de  fête;  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  l'art  musi- 
cal et  de  l'art  dramatique,  qui  tiennent  tous  deux  une  place  si  considérable 
dans  la  vie  des  peuples  civilisés. 

Pourquoi  faut-il  que  ces  solennités  soient  attristées,  chaque  année,  par 

(1)  Nais,  représenté  le  22  avril  1749. 


le  souvenir  de  pertes  douloureuses  ?  Vous  avez  perdu  cette  année  deux 
de  vos  anciens  professeurs  qui  avaient  demandé  le  repos  à  la  retraite  : 
M.  Laget,  professeur  de  chant,  et  M"^  Farrenc,  pianiste-compositeur  des 
plus  distingués,  qui,  pendant  trente  ans,  a  dirigé  avec  succès  une  de  nos 
classes  supérieures  de  piano.  M'"'=  Farrenc  laisse  des  élèves  et  des  œuvres 
qui  ne  permettent  pas  que  son  nom  soit  oublié  dans  cette  école. 

Une  retraite,  à  laquelle  l'administration  des  beaux-arts  n'a  pas  consenti 
sans  regrets,  est  celle  de  M.  Alard:  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ce  qu'étaient 
en  lui  le  professeur  et  l'artiste  ;  l'enseignement  de  l'un,  le  talent  de  l'au- 
tre sont  présents  au  souvenir  de  tous:  une  parole  de  Paganini,  d'ailleurs, 
exprimera  ma  pensée  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire.  C'était 
au  lendemain  du  jour  où  M.  Alard  avait  remporté  son  premier  prix:  le 
jeune  artiste  avait  été  entendu,  ici  même,  à  la  Société  des  concerts,  dans  la 
Polonaise  d'Habeneck:  Paganini  était  présent:  m  Si  les  élèves  jouent 
comme  cela,  dit  l'illustre  virtuose,  comment  doivent  jouer  les  maîtres  !  » 

Ce  n'est  pas  m'éloigner  du  Conservatoire  que  de  saluer  le  grand  nom  de 
Frédérick-Lemaître  cl  celui  de  Virginie  Déjazet,  qui  tous  deux  ont  appar- 
tenu passagèrement  à  cette  école. 

M™=  Nathalie  et   M"»  Plessy,  qui  se  sont  volontairement  retirées  de  la 
Comédie-Française,  vous  laissent  les  meilleurs  exemples  de  la  persévérance  • 
dans  le  travail  et  du  respect  de  l'artiste  pour  son  art. 

Célimène,  Elmire,  Araminte  perdent  en  M™  Plessy  une  interprète  hors 
ligne  et  une  fidèle  gardienne  des  grandes  traditions  en  l'art  de  bien  dire  ■ 
le  public  et  l'administration  des  beaux-arts  ont  vivement  regretté  qu'elle 
ail  quitté  cette  maison  de  Molière,  qui  était  sienne  à  tant  de  titres. 

C'est  que  M""^  Plessy,  elle  aussi,  était  de  ce  Conservatoire  qu'on  a 
toujours  accusé,  un  peu  à  la  légère,  de  ne  rien  produire  ;  il  suffirait 
pourtant  d'énumérer  la  plus  grande  partie  des  artistes  de  toute  sorte  qui 
sont  l'honneur  de  nos  théâtres  subventionnés,  pour  répondre  à  ce 
reproche. 

Les  auteurs  dramatiques  ont  eu  aussi  leurs  deuils  :  M.  de  Saint-Georges, 
un  des  membres  les  plus  assidus  de  votre  comité  des  études,  manque  à 
cette  fête  où  sa  place  était  à  nos  côtés.  M.  de  Saint-Georges  avait  été 
associé  aux  grands  succès  lyriques  d'Halévy,  d'Auber  et  de  la  plupart 
des  compositeurs  de  son  temps.  On  a  dit  de  lui  que  c'était  un  gentil- 
homme de  lettres:  on  ne  pouvait,  d'un  seul  mot,  faire  un  portrait  plus 
ressemblant. 

Vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  passer  sous  silence  le  nom  d'un  écri- 
vain illustre,  d'abord  dans  le  roman,  mais  qui,  par  la  volonté,  par 
l'étude,  est  arrivé  à  triompher  des  difficultés  de  la  scène.  L'auteur  de 
Franif->is  le  Ghinipi,  de  Glandie,  de  Mauprat,  du  Mariaga  di  Victorine  et  du 
Marquis  de  Villemer,  George  Sand,  enfin,  vous  appartient  par  son  théâtre 
et  vous  pouvez  revendiquer  cette  gloire  comme  une  des  plus  légitimes  de 
votre  patrimoine. 

Vous  tous,  jeunes  artistes,  qui  venez  cherchez  ici  le  savoir  et  le  talent, 
ce  ne  sont  pas  les  occasions- de  travailler  qui  vous  feront  jamais  défaut; 
incessamment  préoccupé  des  soins  que  votre  éducation  réclame,  votre 
honorable  directeur  a  demandé  et  obtenu  la  création  de  deux  classes  élé- 
mentaires de  violon  et  de  solfège.  Je  suis  heureux  de  constater  que, 
confiées  à  des  maîtres  experts,  ces  classes  nouvelles  ont,  dès  la  pre- 
mière  année,   produit   les    meilleurs    résultats. 

D'autî'cs  projets  sont  à  l'étude  et  combleront  avant  peu,  je  l'espère, 
quelques  lacunes  de  l'enseignement.  Mais  pour  que  la  bonne  volonté  de 
l'administration,  pour  que  les  soins  constants  de  votre  émiuent  directeur 
ne  restent  pas  stériles,  je  ne  saurais  trop  vous  recommander  la  discipline, 
l'exactitude,  la  patience.  Gardez-vous,  jeunes  gens,  de  cette  fièvre  d'am- 
bition qui  ne  s'empare  que  trop  souvent  des  artistes  aussi  bien  que  des 
élèves.  Marchez  lentement,  progressivement,  avec  méthode,  et  ne  préten- 
dez pas  atteindre  le  but  du  premier  coup. 

Autrefois,  un  artistre  acceptait  gaiement  la  lutte,  les  privations,  la 
misère;  il  s'en  faisait  gloire  !...  Aujourd'hui,  les  scènes  secondaires 
devenues  si  nombreuses,  les  cafés-concerts  nous  pren3.ent  nos  élèves 
instrumentistes,  comédiens  ou  chanteurs,  jusque  sur  les  bancs  de  l'école, 
pour  en  faire  de  précoces  virtuoses,  tandis  que  Saint-Pétersbourg,  Londres, 
Vienne,  le  Caire,  nous  enlèvent  à  prix  d'or  les  artistes  véritables  que 
nos  soins  et  le  goût  parisien  ont  formés. 

Voilà  les  influences  fâcheuses  contre  lesquelles  il  faut  énergiquement 
réagir. 

L'État  ne  peut  le  faire  qu'en  dotant  largement  les  théâtres  qu'il  subven- 
tionne pour  les  mettre  à  même  de  lutter  victorieusement  contre  les  con- 
currences multiples  qu'ils  ont  à  soutenir. 

C'est  cette  pensée  qui  m'a  décidé  à  demander  aux  Chambres  une 
notable  augmentation  de  subvention  pour  l'Opéra-Comique  et  pour  le 
Théâtre-Lyrique,  qui,  tous  deux,  vous  attendent. 

L'Opéra-Comique  traverse  en  ce  moment  une  crise  douloureuse  ;  mais 
j'espère  que  son  teinps  d'épreuve  est  passé,  et  je  ne  doute  pas  que, 
confié  à  des  mains  habiles  et  énergiques,  ce  théâtre,  essentiellement 
national,  ne  retrouve  bientôt  la  fortune  qui  l'a  momentanément  aban- 
donné. En  effet,  n'a-t-il  pas  suffi  de  quelques  jours  de  bon  travail  et 
d'un  retour  sincère  au  genre  de  l'opéra  comique  pour  ramener  récemment 
la  foule  au  théâtre  Favart?  Piccolino,  de  M.  Guiraud,  et  Philémon  et  Baticis, 
de  M.  Gounod,  ont  fait  ce  miracle...  Confiance  donc!  la  scène  de  Grétry, 
■  d'Hérold,  d'Halévy,  de  Boïeldieu,  d'Auber,  —  cette  scène  ne  périra  pas. 
Mais  elle  ne  suffit  pas    aux  b'esoins  de  'notre  jeune  école   française  ;  il 
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lui  faut  un  autre  théâtre,  véritable  pépinière  d'artistes  et  de  compositeurs, 
sorte  de  champ  d'expérience  qui  vient  d'affirmer  brillamment  son  exis- 
tence par  le  succès  de  Dmitri{l).  Or,  ce  théâtre  va  bientôt  rouvrir  ses  portes 
à  cette  pléiade  de  compositeurs  de  talent  qui,  n'ayant  pas  encore  droit 
de  bourgeoisie  à  l'Opéra,  ne  peuvent  conquérir  leurs  grades  que  sur  le 
champ  de  bataille  de  notre  troisième  scène  lyrique. 

A  l'œuvre  donc,  jeunes  gens  ;  ayez  foi  dans  l'avenir.  Un  mouvement 
musical  dont  on  ne  saurait  nier  l'importance  s'est  produit  depuis  quelques 
années.  L'État  l'encouragera  par  les  augmentations  accordées  aux  théâtres 
et  par  les  subventions  nouvelles  que  j'ai  demandées  pour  les  succursales 
de  Lyon,  de  Marseille  et  de  Nantes.  La  ville  de  Paris  elle-même  nous 
secondera  par  l'allocation  spéciale  qu'elle  vient  d'inscrire  à  son  budget  : 
enfin  j'ai  demandé  et  j'ai  l'espoir  d'obtenir  prochainement  une  somme  de 
23,500  francs  destinée  à  augmenter  d'une  manière  générale  et  plus  digne 
de  leurs  services  les  traitements  des  professeurs  du  Conservatoire.  Quant 
aux  amateurs,  aux  adeptes  de  l'art  musical,  ils  nous  aideront,  je  n'en  doute 
pas,  comme  ils  le  font  chaque  année,  en  grossissant  notre  avoir  de  quel- 
que donation  nouvelle. 

Un  prix  vient  encore  de  s'ajouter  à  ceux  que  vous  connaissez  déjà  :  en 
souvenir  d'un  nom  qui  vous  est  cher,  en  souvenir  de  l'un  des  chefs  de 
cette  solide  phalange  de  la  Société  des  concerts.  M.  Le  Corbellier,  gendre 
de  Georges  Hainl,  a  laissé  par  testament  la  somme  nécessaire  pour 
fonder  un  prix  annuel  de  1,000  francs  en  faveur  de  nos  classes  de  vio- 
loncelle. 

De  telles  munificences  ne  resteront  pas  stériles,  et  le  nom  du  donateur 
sera  béni  chaque  année  par  le  jeune  lauréat  qu'il  aura  ainsi  doté  de  ce 
premier  capital,  toujours  si  difficile  à  acquérir. 

Le  second  concours  est  ouvert  pour  le  prix  Cressent  ;  un  jui-y  a  bien 
voulu  accepter  la  difficile  mission  de  rechercher  cette  chose  devenue 
rare  entre  toutes,  un  bon  livret,  un  poème...  le  meilleur  possible,  qui 
sera  fourni  aux  compositeurs  désireux  de  prendre  part  à  ce  concours. 

Voilà  donc  encore  une  occasion  de  se  produire  offerte  aux  inconnus 
aussi  bien  qu'à  nos  jeunes  lauréats  de  Rome. 

Ce  mot  de  lauréat,  jeunes  élèves,  je  ne  puis  le  prononcer  sans  émotion, 
car  il  me  fait  songer  à  l'un  des  vôtres,  à  votre  camarade,  à  ce  jeune 
Ehrart,  presque  un  enfant,  qui  était  parti  pour  la  Villa  Médicis  avec 
ses  illusions,  ses  vingt  ans  et  ses  couronnes  !...  Une  mort  foudroyante 
l'a  enlevé...  et  de  toutes  ces  espérances,  de  toute  cette  jeunesse,  il  ne 
nous  reste  que  quelques  œuvres  inachevées  et  une  pauvre  mère  sans 
enfant. 

Ici,  comme  dans  la  mêlée,  le  combattant  qui  tombe  est  remplacé  par 
un  combattant  nouveau...  je  devrais  dire  :  des  combattants  nouveaux. 

C'est  ainsi  que,  cette  année,  le  concours  du  grand  prix  de  composition 
musicale,  exceptionnellement  remarquable,  envoie  deux  excellentes  recrues 
à  notre    école  de  Rome, 

Quand  l'Académie  des  beaux-arts  accorde  ainsi  deux  grands  premiers 
prix,  il  ne  faut  pas   désespérer  de  l'avenir. 

Cet  avenir,  d'ailleurs,  est  plein  de  promesses:  l'année  1878,  l'année  de 
l'Exposition,  ne  nous  prendra  pas  au  dépourvu. 

Indépendamment  de  son  répertoire  magnifiquement  reconstitué,  l'Acadé- 
mie nationale  de  musique  nous  promet  un  Polyeucte  et  une  Françoise  de 
Rimini  dignes  de  leurs  aînés  Faust,  Hamlet, 

■  En  attendant,  car,  à  l'Opéra  surtout,  il  y  a  des  difficultés,  des  ob- 
stacles pour  les  maîtres  eux-mêmes,  —  mais  les  maîtres  savent  attendre,  — 
en  attendant,  nous  aurons,  l'hiver  prochain,  le  liai  de  Lahore,  de 
M.  Massenet,  un  des  représentants  les  plus  sympathiques  de  notre  jeune 
école. 

Noble  exemple,  jeunes  gens,  d'excellente  confraternité  :  les  maîtres 
s'effacent  et  le  disciple  passe. 

Une  activité  non  moins  louable  règne  à  la  Comédie-Française,   où   des 
noms  d'auteurs  nouveaux  vont  paraître  bientôt  à  côté  des  noms  habituelle- 
ment et  légilimement  acclamés  par  le  public. 
Il  en  sera  prochainement  de  même  à   l'Odéon. 

Permettez-moi,  jeunes  élèves,  'de  retarder  encore  un  instant  l'heure  des 
récompenses  et  des  bravos,  pour  remercier  devant  vous  votre  cher  direc- 
teur et  les  professeurs  dévoués  auxquels  vous  devez  vos  succès.  Je  vou- 
drais qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de  récompenser  dignement  en  eux  tant 
d'années  de  labeur,  tant  de  savoir,  tant  de  zèle. 

La  part  qui  a  pu  être  faite,  cette  année,  au  Conservatoire,  est  consi- 
dérable par  l'importance,  mais  elle  est  unique...  Je  suis  certain  que  vous 
avez  déjà  nommé  celui  auquel  est  destinée  cette  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur,  que  M.  le  Président  de  la  République  a  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition. 

Elle  appartient  au  compositeur  ingénieux,  au  professeur  éminent  dont 
les  élèves  ont  remporté  cette  année  deux  premiers  grands  prix  de  com- 
position musicale...  j'ai    nommé  M.  François  Bazin.» 

Cette  allocution  ministérielle,  ainsi  que  nous  le  disions  dimanche 
dernier,  a  été  fréquemment  interrompue  par  des  applaudissements 
mérités.  On  y  a  vu  de  bonnes  promesses  réalisables  à  courte 
échéance.  La  Chambre  ne  peut,  en  effet,  que  les  ratifier  par  son  vote 

(1)  Qui  donc  prétendait  que  M.  le  Ministre  des  beaux-arts  avait  oublié 
de  parler  du  succès  de  M.  V.  Joncières. 


des  crédits  relatifs  au  Conservatoire  et  à  nos  théâtres  subventionnés 
tels  que  la  commission  du  budget  des  beaux-arts  les  lui  a  présentés 
par  l'organe  de  son  rapporteur,  M.  d'Osmoy,  et  d'accord  avec 
M.  Bardoux  et  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Noire  Conservatoire  va  pouvoir  améliorer  le  traitement  d'un  cer- 
tain nombre  de  professeurs  et  doter  ses  classes  de  chant  et  décla- 
mation lyrique  des  accompagnateurs  spéciaux  qui  leur  manquaient. 

Nos  théâtres  lyriques  vont  jouir  de  subventions  de  nature  à  assu- 
rer leur  lendemain.  Aussi,  dès  aujourd'hui,  M.  Carvalho  est-il  bel  et 
bien  directeur  de  l'Opéra-Comique,  et,  s'il  n'a  pas  comparu  à  ce 
titre  à  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  c'est  qu'il  n'a  pas 
cru  devoir  devancer  le  vote  du  retour  à  l'ancienne  subvention  de 
240,000  francs,  subvention  sans  laquelle  il  lui  eût  été  impossible 
d'accepter  la  direclion  de  notre  seconde  scène  lyrique. 

A  M.  Carvalho  maintenant  le  soin  de  remettre  bien  vite  sur  pied 
ce  national  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  dont  le  répertoire  est  non- 
seulement  une  inépuisable  mine  de  chefs-d'œuvre,  mais  aussi  tout 
un  programme  dont  il  ne  faut  guère  s'écarter  dans  l'avenir.  Ce 
répertoire,  ancien  et  moderne,  louche  à  tous  les  ordres  de  musique 
susceptibles  d'être  acclimatés  sur  la  scène  Favart.  Il  ne  faut  aller 
ni  en  deçà,  ni  au  delà,  c'est-à-dire  se  garder  de  l'opérette  tout 
comme  des  pompes  du  grand  opéra. 

Du  reste,  M.  Carvalho  a  trop  de  goût  et  d'habileté  scénique  pour 
s'exposer  à  de  pareilles  écoles.  Il  saura  bien  faire  du  grand  art  sans 
sortir  du  cadre  Favart.  Quant  à  tomber  dans  l'opérette,  son  passé 
artistique  le  lui  interdit  même  au  prix  de  ses  intérêts.  Soyons  donc 
pleins  de  confiance  en  l'avenir  de  l'Opéra-Comique  qui  va  certaine- 
ment renaître  de  ses  ceudrese. 

Souhaitons  la  même  bonne  fortune  au  Théâtre-Lyrique  confié  aux 
jeunes  et  vaillanles  mains  de  M.  Albert  Vizenlini.  Il  faut  que  nos, 
scènes  secondaires  priment  celle  de  I'Opéha  par  la  fréquence  des 
nouveautés  et  des  débuis,  et  qu'elles  excitent  constamment  le  zèle 
de  leur  royale    suzeraine. 

Dans  ces  conditions-là,  l'artlyrique  français  ne  peut  que  s'élever 
et  rayonner  avec  un  grand  éclat  sur  les  théâtres  des  deux  mondes, 
où  il  projette  déjà  une  si  vive  lumière.  Allons,  à  l'œuvre,  jeunes 
compositeurs  et  maîtres  réputés  !  tenez  haut  et  ferme  le  drapeau 
lyrique  de  la  France. 

H.   MOKENO. 

P.  .S.  —  L'arr,êté  qui  a  conféré  à  M.  Vaucorbeil,  commissaire  du 
gouvernement,  les  fonctions  administratives  de  son  ressort  près  dé 
l'Opéra-Comique,  n'est  pas  né  d'hier.  Il  date  du  jour  de  la  clôture, 
c'est-à-dire  de  l'expiration  du  mandat  ^accepté  par  M.  Emile  Perrin, 
en  l'absence  de  M.  Du  Locle.  La  salle  Favart  fermée,  M.  Vaucorbeil 
en  a  géré  les  intéièts  administratifs  au  nom  de  l'Etat  et  sur  les* 
douzièmes  de  la  subvention.  Mais  les  intérêts  artistiques  sont  restés 
en  dehors  de  cette  tutelle  «  du  bâtiment»  pour  ainsi  dire.  En  fait,  les 
quelques  artistes  auxquels  il  est  encore  dû  ne  pourront  exercer 
de  reprise  légitime  que  sur  le  matériel  du  théâtre  concédé  à 
M.  Carvalho  par  M.  Du  Locle,  matériel  qui  fera  face  à  tous  les 
besoins.  Quant  au  cautionnement  du  directeur  sortant,  sur  l'avis  de 
la  commission  supérieure  des  théâtres  et  par  arrêté  ministériel,  il  a- 
été  appliqué  par  M.  Emile  Perrin,  avec  les  recettes  des  derniers 
mois,  à  payer  tous  les  petits  appointements  et  la  plus  grande  partie 
del'arriérédûaux  artistes.  Restent  à  réglerparM.  DuLocle:  l°les  congés, 
payés  ouàpayer  aux  termes  de  certains  engagements;  2°  l'intéressante 
situation  des  choristes  et  des  musiciens  de  l'orchestre  pendant  les 
deux  mois  de  clôture.  Ajoutons  aux  renseignements  qui  précèdent 
qu'à  partir  du  1"  août,  les  obligations  de  toute  nature  ont  cessé  de 
part  et  d'autres,  salle  Favart,  et  que  M.  Carvalho  est  conséquemment  en 
droit  de  recomposer  tout  son  personnel  artistique  comme  il  l'enten- 
dra pour  le  mieux  de  ses  intérêts  et  de  ceux   de   l'Opéra-Comique. 

Aussitôt  que  M.  Carvalho  aura  signé  son  cahier  des  charges  et 
sera  mis  en  fonctions,  M.  le  commissaire  du  gouvernement  près  des 
théâtres  subventionnés  cessera  sa  gestion  toute  temporaire. 

Une  indisposition  de  M.  Halanzier  a  entravé  la  mise  en  scène  du 
Prophète  et  retardé  de  quelques  jours  la  reprise  du  troisième  chef- 
d'œuvre,  en  date,  de  Meyerbeer.  Mais  les  répétitions  générales  repren- 
nent une  nouvelle  activité,  et  l'on  peut  compter,  prochainement,  sur 
celte  reprise,  qui  aura  tout  l'éclat  d'une  première  représentation. 
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DISTRIBUTION  DES  PRIX 

r>E     L'ÉCOLE     DE     jVXUSIQUE     RELIOIEUSE 


Le  manque  d'espace  nous  a  empêché  de  rendre  compte,  dans 
notre  dernier  numéro,  de  la  distribulion  des  prix  de  l'École  de  mu- 
sique religieuse.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  passer  sous  silence 
les  elTorls  de  cette  institution  si  utile,  si  intéressante,  et  que  dirige 
avec  un  véritable  talent  et  un  soin  si  paternel  M.  Gustave  Lefèvre, 
gendre  et  successeur  de  Niedermeyer,  son  fondateur.  Aujourd'hui 
que  les  maîtrises  de  nos  cathédrales  sont  fort  loin  de  rendre  à  l'art 
les  services  qu'elles  lui  rendaient  jadis,  l'École  de  musique  reli- 
gieuse est  devenue,  dans  sa  spécialité,  un  véritable  conservatoire, 
gardien  des  vieilles  traditions,  pépinière  qui  fournit  à  la  plupart  des 
églises  de  Paris  et  de  la  province,  leurs  organistes  et  leurs  maîtres 
de  chapelle.  Elle  a  donc  droit  à  toutes  les  sympathies,  à  tous  les 
encouragements. 

C'est  dans  la  salle  Philippe  Herz  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  de  la 
distribution  des  prix.  On  avait  eu  l'espoir  que  cette  séance  serait 
présidée  par  M.  Dufaure,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  mais 
le  ministre  se  trouvant  empêché,  c'est  M.  Cazalas,  sénateur,  qui  a 
pris  la  présidence,  et  qui  a  ouvert  la  séance  en  donnant  précisé- 
ment lecture  la  lettre  suivante,  adressée  par  M.  Dufaure  au  direc- 
teur de  l'École  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 

0  Je  serais  très-houoré  de  présider,  vendredi  prochain,  la  réunion 
à  laquelle  vous  me  conviez.  Les  efforts  que  vous  faites  pour  mettre 
en  honneur  la  musique  religieuse  sont  dignes  de  la  plus  haute 
estime,  et  j'aimerais  à  le  dire  publiquement.  Mais  je  suis  invincible- 
ment retenu  à  Versailles  par  la  présence  des  deux  Chambres  légis- 
latives ;  vous  voudrez  bien  me  pardonner  si  je  ne  puis  me  rendre  à 
votre  invitation. 

»  Agréez,  etc.,  »  J.  Dufaure. 

M.  Cazalas,  ayant  à  ses  cotés  M.  le  directeur  de  l'Ecole,  était  en- 
touré des  professeurs,  MM.  Eugène  Gigout,  Clément  Loret,  Jules 
Stoltz,  Georges,  etc.,  et  des  membres  du  Comité  des  études, 
MM.  Léon  Gastinel,  Bourgault-Ducoudray,  Alexandre  Guilmant, 
Barbereau,  Widor,  Adolphe  Blanc,  Charles  de  Courcelles  et  Arthur 
Pougin.  Après  avoir  ouvert  la  séance  par  la  lecture  de  la  lettre  ci- 
dessus,  le  président  a  donné  la  parole  au  secrétaire  du  comité  des 
études,  M.  Arthur  Pougin,  qui  a  prononcé  une  courte  allocution  sur 
les  excellents  résultats  produits  par  les  concours.  Nous  détacherons 
seulement  le  passage  suivant  de  ce  petit  discours,  qui  a  été  très-bien 
accueilli  :  —  «  ....  Je  veux,  chers  élèves,  au  nom  du  Comité  qui  a 
été  appelé  à  constater  l'état  de  nos  éludes,  vous  témoigner  toute  la 
satisfaction  que  lui  ont  causée  vos  travaux.  Vos  concours  ont  été 
excellents,  et  j'insiste  sur  le  mot,  parce  que  ce  témoignage  de  sa- 
tisfaction est  honorable  non-seulement  pour  vous,  mais  aussi  pour 
votre  directeur  et  pour  les  excellents  maîtres  qui  le  secondent  avec 
tant  de  talent  et  un  dévouement  si  absolu.  Tous  nous  avons  été 
frappés  de  l'ordre  qui  règne  dans  vos  travaux,  de  la  logique  qui 
préside  à  l'enseignement,  du  soin  et  de'  la  méthode  que  chacun 
apporte,  dans  l'École,  les  uns  à  faire  travailler,  les  autres  à  travail- 
ler eux-mêmes.  Vous  devez,  chers  élèves,  à  vos  maîtres,  une  re- 
connaissance sans  bornes  pour  leur  patience  et  leur  abnégation, 
comme  ils  vous  doivent,  pour  votre  courage  et  votre  bon  vouloir, 
l'expression  d'un  contentement  sincère.  C'est  par  vos  efforts  à  tous 
que  l'École  conservera  le  renom  que  son  illustre  et  regretté  fondateur 
avait  su  lui  conquérir,  c'est  par  la  continuité  de  ces  efforts  qu'elle 
saura  maintenir  saines,  élevées  et  pures  les  traditions  de  ce  grand 
art  de  la  musique  religieuse,  créé  presque  de  toutes  pièces  'par 
l'immortel  Palestrina,  et  que  tant  d'artistes  glorieux  ont  su,  jusqu'à 
nos  jours,  cultiver  avec  tant  d'éclat....  » 

Le  concert  traditionnel  a  eu  lieu  ensuite.  On  y  a  entendu 
M.  Baille  (rappel  du  premier  prix  de  piano),  dans  un  fragment  du 
concerto  en  ut  majeur  de  Beethoven,  puis  les  deux  premiers  prix  de 
piano  de  la  première  et  delà  seconde  division,  MM.  Meyer  et  Fournier. 

M.  Baille,  qui  avait  obtenu  aussi  le  prix  de  composition,  a  joué, 
avec  M.  Meyer,un  morceau  à  quatre  mains  écrit  par  lui,  et  tous  les 
élèves,  sous  la  conduite  de  leur  directeur,  M.  Gustave  Lefèvre,  ont 
chanté  avec  beaucoup  d'ensemble  trois  chœurs  religieux. 

Puis  on  a  procédé  à  la  distribulion  de  récompenses.  Nous  n'avons 
pas  à  revenir  sur  ce  sujet,  le  Ménestrel  ayant  donné  dans  son  nu- 
méro du  30  juillet  les  noms  des  élèves  couronnés.  Nous  nous  con- 
tenterons de  renvoyer  nos  lecteurs  à  cette  liste. 


CONSERVATOIRE  DE  LYON 


Empruntons   au   Salut  Public  de  Lyon  les  intéressants  renseigne- 
ments qui    suivent    sur  le  Conservatoire  de  notre  seconde  ville  de 
France,    succursale  imporlanle    du    Conservatoire   de    musique  de 
Paris,   fondée   il  y   a  quelques  années   à  peine,  par    M.    Edouard 
Mangin. 

«  La  grande  salle  des  fêtes  à  rHôtel-de-Ville  a  eu  peine  à  contenir  hier 
le  nombreux  public  qui  a  voulu  assister  à  la  cérémonie  delà  distribution 
des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire.  La  salle  avait  été  brillamment 
parée  de  fleurs. 

»  La  cérémonie  a  commencé  à  une  beiire  par  une  allocution  de  M.  Grand- 
val,  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Rhône,  allocution  qui  a  été 
fort  applaudie.  M.  Grandval  a  adressé  de  vifs  remercîments  à  M.  Edouard 
Mangin,  qui  a  su  par  sa  persévérance  et  son  intelligence,  créer,  organiser 
et  sérieusement  établir  le  Conservatoire  de  Lyon. 

»  II  a  également  remercié  le  conseil  municipal  pour  l'empressement  qu'il 
a  mis  à  donner  à  l'enseignement  de  la  musique  une  large  place  dans  nos 
écoles,  et  pour  les  sacrifices  budgétaires  que  les  élus  de  la  cité  lyonnaise 
n'ont  pas  craint  de  faire  en  faveur  de  l'art. 

»  M.  Mangin  a  ensuite  pris  la  parole.  Il  s'est  attaché  spécialement  à 
remercier  les  membres  de  la  municipalité  lyonnaise  pour  leur  bienveillance 
en  faveur  du  Conservatoire,  dont  ils  ont  admirablement  compris  l'utilité  ; 
MM.  les  députés  du  Rhône,  qui  ont  tait  accorder  sur  le  budget  de  l'État 
une  allocation  de  S,000  francs;  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
qui  a  fait  don  d'ouvrages  très-précieux.  Le  discours  de  M.  Mangin  a  été 
couvert  d'applaudissements. 

»  M.  Grandval  a  donné  ensuite  lecture  d'une  dépêche  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  nommant  officier  d'académie  M.  Abraham  Lévy, 
professeur  du  Conservatoire.  Une  triple  salve  d'applaudissements  a  accueilli 
l'annonce  de  cette  distinction  bien  méritée,  accordée  au  Jeune  professeur 
et  à  l'excellent  artiste  que  tout  Lyon  a  applaudi. 

i>  M.  Feret  a  ensuite  fait  l'appel  des  lauréats.  La  cérémonie  s'est  terminée 
par  un  concert  qui  a  donné  une  idée  du  véritable  mérite  des  lauréats 
des  premiers  prix. 

»  Le  Conservatoire  de  Lyon  est  aujourd'hui  le  plus  considérable  de  pro- 
vince. Quatre  cent  quarante-deux  élèves  suivent  ses  cours;  si  l'on  y  ajoute 
les  cent  cinquante  élèves  adultes  qui  assistent  régulièrement  au  cours  de 
solfège  du  soir,  on  arrive  au  chiffre  respectable  de  six  cents  élèves,  nom- 
bre qui  est  destiné  à  s'accroître  encore. 

i>  En  effet,  le  Conservatoire  peut  être  considéré  comme  étant  à  ses  dé- 
buts. Il  a,  il  est  vrai,  quatre  ans  d'existence  ;  mais,  pendant  toute  la  pre- 
mière année,  il  n'a  eu  aucune  subvention,  et  les  frais  ont  été  supportés 
par  M.  Mangin  seul  ;  pendant  dix-huit  mois,  les  professeurs  n'ont  touché 
aucun  appointement  ;  enfin,  il  est  resté  jusqu'au  mois  de  juin  dernier 
dans  un  local  insufSsant,  et  même  sans  local  pendant  presque  toute  cette 
année.  Les  leçons  étaient  données  dans  le  domicile  de  chaque  professeur. 

»  Malgré  des  conditions  si  défectueuses,  des  résultats  très-satisfaisants 
ont  été  obtenus.  Voici,  d'ailleurs,  quelques  chiffres  qui  en  donneront  une 
idée  :  Douze  élèves  (six  chanteurs  et  six  instrumentistes)  présentés  au 
Conservatoire  de  Paris,  y  ont  été  reçus.  Deux  d'entre  eux,  MM.  Artières 
et  Lorrain,  y  ont  obtenu  une  bourse.  Trois  y  ont  remporté  des  récom- 
penses :  M.  Lorrain,  un  prix  de  solfège  ;  M"»  Sorbier,  un  accessit  d'har- 
monie et  M.  Mendels  un  accessit  de  violon.  Deux  élèves  de  la  classe 
d'opéra  ont  trouvé  des  engagements  au  théâtre  :  M"|=  Arnaud,  à  Nancy, 
M"«  Meyronnet,  à  Dunkerque.  Vingt  élèves  instrumentistes  sont  attachés 
aux  principaux  orchestres  de  Lyon;  ceux  qui  sont  allés  terminer  leurs 
études  à  Paris  ont  tous,  sans  autre  recommandation  que  leurs  prix  du 
Conservatoire  de  Lyon,  trouvé  immédiatement  des  engagements  à  l'or- 
chestre Pasdeloup  et  dans  les  principaux  théâtres. 

1)  Le  Conservatoire  a  formé  beaucoup  de  solistes  des  musiques  militaires 
de  la  garnison;  trois  d'entre  eux,  qui  suivaient  le  cours  d'harmonie,  ont 
été  reçus  chefs,  et  un,  sous-chef  de  musique,  aux  derniers  examens  de 
Paris. 

»  Un  grand  nombre  de  jeunes  filles  sorties  du  Conservatoire  enseignent 
avec  succès  le  chant  et  le  piano.  Enfin,  toutes  les  personnes  qui  ont 
assisté  aux  derniers  concours  ont  pu  se  convaincre  qu'il  sort  de  cette 
école  de  véritables  artistes. 

»  Quelles  sont  donc  les  ressources  qui  permettent  d'obtenir  ces  résul- 
tats? Elles  consistent  en  une  subvention  de  13,000  francs  donné  par  le 
conseil  municipal  et  dont  le  Conservatoire  jouit  depuis  deux  ans,  ainsi 
qu'en  une  subvention  de  S,000  francs  qui  lui  a  été  votée  il  y  a  un  mois  à 
peine,  par  la  commission  du  budget.  » 
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BRUXELLES 

LES  CONCODRS  DE  NOTRE  CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  MUSIQUE 


CORRESPONDANCE 


Bruxelles,  8  août  1876. 
Les  concours  de  notre  grande  École  de  musique  viennent  de  se  termi- 
ner :  ils  ont  eu,  cette  année,  un  succès  des  plus  vifs  ;  et  plusieurs  de  ces 
luttes  ont  véritablement  passionné  le  public  qui  remplissait  la  salle  du 
Conservatoire.  Notre  monde  musical,  avec  la  presse  tout  entière,  a  cons- 
taté le  progrès  général  de  l'enseignement  artistique  :  on  peut  affirmer, 
sans  aucune  exagération,  que  les  études,  —  en  s'étendant  de  plus  en 
plus,  —  ont  en  même  temps  vu  s'élever  leur  niveau  moyen;  et  c'est  là,  il 
faut  le  reconnaître,  le  résultat  des  nombreuses  et  salutaires  réformes  ap- 
portées depuis  quelques  années,  par  M.  Gevaert,  dans  le  système  d'ensei- 
gnement de  l'école.  La  création  et  le  développement  des  études  ]iarallèles 
ont  transformé  cTiacun  de  nos  élèves  virtuoses  en  autant  de  musiciens 
solides, .  d'harmonistes ,  voire  même  de  chanteurs  initiés  au  sentiment 
de  la  mélodie,  de  l'accent,  de  l'expression.  Les  résultats  obtenus,  déjà 
remarqués  l'an  dernier,  ont  atteint  cette  fois  un  degré  d'évidence  qui  a 
frappé  tout  le  monde.  D'autres  conséquences  se  sont  produites;  assez 
inattendues,  celles-là,  au  moins,  dans  les  proportions  extraordinaires 
qu'elles  viennent  d'atteindre  :  c'est  que  l'enseignement  de  toutes  ces 
branches  d'études  a  donné  lieu  à  des  révélations  d'aptitudes  jusque-là  in- 
aperçues. Nous  avons  vu,  cette  année  surtout,  des  «bifurcations»  étranges: 
c'est  ainsi  qu'une  pianiste  fort  habile,  M'"»  Woulers,  lauréat  brillant  d'un 
concours  précédent,  ou  déjà  employée  dans  l'école,  comme  répétiteur  du 
clavier,  a  découvert,  —  dans  les  exercices  de  chant  d'ensemble,  obliçiés,  — 
qu'elle  avait  une  voix  très-belle,  d'une  étendue  qui  ne  demandait  qu'à 
augmenter  encore,  légère  et  souple,  d'un  timbre  charmant,  tous  les  dons 
de  la  cantatrice-née;  et,  en  six  mois  d'études,  dirigées  avec  infiniment 
d'art  et  de  tact  par  M.  Chi.iramonte,  l'txcellente  musicienne  est  devenue 
une  chanteuse  accomplie,  '•'.  qui  l'on  ne  pouvait  refuser,  sans  une  injustice 
flagrante,  la  haute  récompense  d'un  premier  prix.  Autre  pianiste  :  autre 
destinée;  plus  prodigieuse  encore.  Chez  M"«  Dulait,  ce  n'est  pas  une  voix 
de  cantatrice  que  les  exercices  de  cnant  ont  fait  découvrir,  mais  bien  une 
rare  et  précieuse  organisation  de  «  diseuse,  »  de  comédienne 

C'est  par  le  piano  qu'on  commence, 
Et  par  le  drame  qu'on  finit. 

Que  dis-je  :  le  drame?  C'est  bel  et  bien  une  tragédienne  que  la  classe 
de  M"°  Tordeus  envoie  débuter  au  Théâtre-Français  ;  et  Paris  applaudira 
cet  hiver,  dans  l'œuvre  ''nédite  de  M.  Parodi,  le  grand  prix  d'excellence 
du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Ces  exemples,  nombreux  déjà,  montrent  bien  que  ces  heureuses  révéla- 
tions ne  sont  point  dues  au  simple  hasard  :  au  contraire,  c'est  le  déve- 
loppement de  renseignement  qui  permet  d'apprécier  la  valeur  de  l'élève 
sur  tout  le  vaste  terrain  de  ses  études,  et  qui  fait  rectifier  ainsi  les 
hasards  des  vocations,  mal  définies,  parfois  m|me  un  peu  égarées,  au 
début. 

Une  autre  création  de  M.  Gevaert  vient  aussi  de  donner  ses  premiers 
fruits  :  récolte  plus  modeste,  mais  dont  l'importance,  pour  l'avenir,  n'é- 
chappera à  personne.  Nous  voulons  parler  des  classes  du  soir,  ouvertes 
aux  hommes  (adultes)  que  leur  travail  professionnel  empêche  d'aller  de- 
mander l'enseignement  musical  et  vocal  aux  leçons  ordinaires  du  Conser- 
vatoire (i).  Outre  l'appoint  que  ces  voix,  soigneusement  exercées,  apporteront 
aux  grandes  exécutions  musicales  de  l'École,  c'est  dans  ces  recrues  de- 
bonne  volonté  qu'on  pourra  rencontrer  quelques  organisations  heureuse- 
ment douées,  capables  de  fournir  des  élèves  aux  grandes  classes  de  chant, 
si  difficiles  à  pourvoir.  Deux'  bonnes  voix,  —  ténor  et  baryton,  —  sont 
sorties,  cette  année,  de  la  pépinière  nouvellement  créée,  et  ont  résolument 
abordé  la  carrière  musicale.  Le  concours  vient  de  les  honorer  de  distinc- 
tions et  d'encouragements  sérieux.  Le  ténor,  M.  Davin,  a  de  plus  fourni 
un  élève,  —et  un  second  prix,  —  à  la  classe  de  déclamation  de  M.  Quélus. 

Les  classes  de  lecture  musicale  ont  toujours  été  fort  remarquables  au 
Conservatoire:  c'est  la  base  solide  de  tout  enseignement;  aussi  une  des 
premières  préoccupations  de  M.  Gevaert,  à  son  arrivée,  a-t-elle  été  de 
développer  et  de  renforcer  encore  l'étude  du  solfège  chanté,  à  tous  ses 
degrés.  Inutile  de  dire  que,  depuis  longtemps,  on  a  fait  justice  de  cette 
inconcevable  anomalie  qu'on  appelait  k  le  solfège  parlé,  »  et  qui  suppri- 
mait tout  simpleinent  la  notion,  ou  plutôt  la  perception  de  l'intervalle. 

D'accroissements  en  accroissements,  les  études  et  les  épreuves  de  con- 
cours du  solfège  en  sont  venus  à  comprendre,  au  lieu  d'une  simple  lec- 
ture à  vue  d'un  texte,  —  difficile  à  plaisir,  —  les  exercices  suivants,  pour 
chaque  concurrent  : 

(1)  Avec  les  douloureux  événements  de  1870,  a  disparu  cette  classe  vocale  du 
soir,  dirigée  au  Conservatoire  de  Paris  par  M.  Ed.  Batiste  ;  c'est  là  un  fait  des 
phis  regrettables,  car  nous  ne  pouvons  oublier  que  dans  cette  classe  chorale,  en 
dehors  de  l'enseignement  ordinaire,  notre  Conservatoire  a  trouvé  les  voix  de 
Capoul,  Gourdin,  Petit  et  bien  d'autres.  (Note  du  Ménestrel.) 


i"  Solution  de  quatre  questions  de  théorie  musicale  ; 
2"  Lecture  d'une  leçon   (thème  de  Bach  et  de  Hsendel),  avec   tous    les 
changements  de  clefs  imaginables  ; 

3°  Lecture  d'une  leçon  rhylhmique,  composée  expressément  pour  cette 
épreuve  : 

i"  Lecture  d'une  mélodie,  avec  paroles. 

Les  résultats  de  cet  enseignement  ont  été  excellents  de  tous  points  : 
on  peut  dire  que  les  quatre  cinquièmes  des  concurrents  et  concurrentes 
ont  atteint  la  perfection  même.  Il  est  vraiment  regrettable  que  ces  épreu- 
ves aient  lieu  à  huis  clos  :  le  public  serait  émerveillé  des  petits  prodiges 
de  savoir  musical  qui  se  révèlent  là. 

Nous  ne  pouvons,  évidemment,  raconter  par  le  menu,  ces  dix  journées 
de  luîtes  et  de  triomphes.  Disons  seulement  les  grandes  batailles  et  les 
victoires  glorieuses. 

Les  classes  d'instruments  à  vent  ont  eu  leur  lot  habituel  de  lauréats. 
Citons  les  classes  dans  l'ordre  d'importance  des  résultats  obtenus  :  Flûte, 
clarinette,  cor,  basson,  hautbois,  trompette  et  trombone,  en  signalant  le 
succès  de  surprise  et  les  acclamation.';  qui  ont  accueilli  la  prodigieuse 
exécution  du  jeune  Schreurs,  un  garçonnet  un  peu  plus  haut  que  sa  cla- 
rinette. 

Grand  succès  et  prix  très-distingués  pour  MM.  Kefer  et  Streeter,  pia- 
nistes de  la  classe  de  M.  Brassin.  Le  concours  de  la  classe  de  M.  Dupont 
{demoiselles),  sans  avoir  l'éclat  des  années  précédentes,  a  pourtant  donné 
un  prix  de  réelle  valeur  à  M"«  Delhalle. 

M.  Servais  a  produit  un  violoncelle,  —  M.  Arnouts,  —  qui  nous  promet 
un  virtuose. 

Mais  c'est  dans  la  classe  de  violon  de  M.  Wienia-svski  que  la  virtuosité 
instrumentale  a  trouvé  un  de  ses  plus  beaux  triomphes.  Le  public  a  fêté 
et  acclamé,  avec  une  vraie  furia  d'enthousiasme,  l'exécution  magistrale,  — 
je  dis  tout,  en  ce  mot,  —  du  jeune  Lichtenberg,  un  bambino  que  "Wie- 
niawsln  a  rapporté  de  San-Francisco,  et  qu'il  façonne,  tout  siinplement, 
en  toute  perfection.  Ce  n'est  point  l'enfant  prodige,  —  que  vous  pourriez 
deviner  et  redouter,  —  mais  bien  un  virtuose  complet,  doué  d'aptitudes 
merveilleuses  que  le  maître  a  éveillées  et  agrandies  avec  un  soin  patient 
et  sage,  donnant  à  sa  création  tout  ce  qu'il  avait  d'enseignement  précieux 
et  d'exemples  .sans  pareils,  mais  en  lui  laissant  et  respectant  tout  son 
tempérament  personnel  :  c'est  un  élève,  un  élève  brillant  et  superbe  du 
maître  virtuose,  mais  ce  n'est  pas  un  décalque.  • —  M.  Lichtenberg  a  été 
honoré,  avec  pleine  justice,  de  la  plus  grande  distinction.  Un  premier  prix 
à  un  autre  élève  de  M.  Wieniawski,  M.  Heimendahl  ;  un  premier  prix  à 
M.  riouben,  de  la  classe  de  M.  Colyns. 

Nous  ne  pouvons  quitter  la  classe  de  M.  Wieniawski  sans  consigner  ici 
les  applaudissements  chaleureux  qui  ont  salué  la  splendide  exécution  des 
quatuors  de  Mozart  et  de  Beethoven,  par  les  élèves  sous  sa  direction  :  la 
création  de  cette  classe  de  Quatuor  est  une  des  innovations  de  M.  Gevaert 
qui  ont  le  mieux  montré,  dès  la  première  année,  leurs  excellents  résul- 
tats :  tout  en  développant  l'étude  du  style  et  du  caractère  des  maîtres, 
on  initie  les  jeunes  virtuoses  à  la  connaissance  d'une  des  branches  les 
plus  importantes  de  la  littérature  musicale,  à  ces  chefs-d'œuvre  d'inspira- 
tion et  de  facture  où  les  grands  symphonistes  ont  jeté  le  meilleur  de  leur 
génie  et  de  leur  science. 

L'école  d'orgue  n'a  pas  démérité  de  son  ancienne  et  légitime  réputa- 
tion :  trois  élèves  de  M.  Mailly  ont  vaillamment  enlevé  trois  premiers 
prix.  Ce  concours  inaugurait  le  nouvel  orgue  de  la  maison  Schyven,  un 
très-complet  et  très-bon  instrument  d'études  placé  dans  une  des  salles 
du  rez-de-chaussée,  où  se  donneront  maintenant  les  cours  d'ensemble 
vocal  et  instrumental.  Ces  derniers  cours  sont  encore  des  créations  nou- 
velles (nous  les  rencontrons  ' à  chaque  pas),  et  le  public  a  pu  apprécier, 
dans  le  charmant  concert  qui  a  ouvert  la  série  des  concours,  la  solidité 
et  la  correction  de  l'orchestre  d'élèves  dirigé  par  M.  Colyns,  l'ensemble, 
la  précision  des  chœurs  conduits  par  M.  Warnots. 

Nous  avons  dit  les  succès  exceptionnels  de  M"»  Dulait,  de  M.  Lichten- 
berg :  ils  n'ont  été  dépassés  que  par  les  acclamations  enthousiastes  qui 
ont  salué  le  triomphe  de  M"=,  Breumer,  une  des  plus  charmantes  virtuo- 
ses du  chant  qui  soient  sorties  de  notre  Conservatoire  :  une  voix  étendue, 
chaude  et  souple,  d'un  timbre  profond  et  sympathique,  d'une  justesse 
irréprochable  et  conduite  avec  un  art  achevé  ;  les  meilleures  qualités  de 
diction,  de  sentiment  et  d'expression;  une  grâce  exquise,  un  charme  sou- 
verain font  de  cette  toute  jeune  fille  une  mei'veille  qui  a  passionné,  ému 
la  salle  entière.  La  science  a  promis  de  guérir  complètement  M"°  Beumer 
de  l'infirmité  accidentelle  (le  déboitement  de  la  hanche)  qui  lui  ferme  en 
ce  moment  les  portes  du  théâtre  ;  quoi  qu'il  arrive,  on  peut  prédire  à  la 
jeune  virtuose  le  plus  bel  avenir,  car  l'Allemagne  et  l'Angleterre  surtout 
réserveraient  la  première  place,  parmi  leurs  grandes  chanteuses  de  con- 
certs, à  la  brillante  élève  de  M.  Chiaramonte,  à  l'excellente  musicienne 
du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Th.  Jouret. 
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ÉTRANGER 


Aujourd'hui  même,  dimanche  13  août,  s'ouvre  à  Bayreuth  la  première 
série  des  fêtes  lyriques  et  symphoniques,  annoncées  avec  tant  de  bruit, 
par  Richard  Wagner.  Le  Ménestrel,  sans  tomber  dans  «  la  Wagnerolàtrie,  » 
a  cru  devoir  s'y  faire  représenter,  au  seul  point  de  vue  musical,  par  un 
musicien  des  plus  compétents,  dégagé  de  tout  esprit  de  parti  et  qui  se 
contentera  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  que  nous  appelle- 
rons :  les  notes  d'un  musicien.  Ce  seront  de  vraies  impressions  musicales 
écrites  chaque  jour  au  vol  de  la  plume,  mais  qui  n'en  seront  pas  moins 
réfléchies  et  de  nature  à  faire  autorité  en  la  matière  ;  bien  que  signées, 
pour    cause  d'indépendance  complète,  de  la  simple  initiale  X. 

Quelques  détails  intéressants  que  communique  à  M.  Emile  Mendel,  du 

Paris- Journal,  son  correspondant  de  Bayreuth  : 

«  Richard  Wagner  a  formellement  déclçiré  que  les  solennités  musicales 
à  la  veille  d  iquelles  nous  nous  trouvons,  seront  données  encore  l'année 
prochaine.  F.  ui'  bien  juger  de  l'acoustique  de  la  salle,  une  répétition  des 
deux  actes  du  Crépuscule  des  Dieux  (Goetterdaemmerung)  a  eu  lieu  ré- 
cemment. Le  public  y  était  admis  contre  une  entrée  de  3  marcs  (3  fr. 
75  c).  Le  résultat  a  été  des  plus  satisfaisants.  Nous  parlons,  bien  en- 
tendu, du  résultat  artistique,  car  la  recette  a  été  intégralement  remise  à 
la  veuve  d'un  musicien  de  Bayreuth,  décédé  récemment  sans  laisser  de 
ressources.  Le  1'=''  août,  a  eu  lieu  l'inauguration  du  grand  restaurant  du 
théâtre  par  un  grand  banquet  de  160  couverts,  auquel  assistaient  Wagner 
en  personne,  Liszt,  tous  les  chanteurs,  tout  le  personnel  de  l'orchestre, 
des  officiers  et  les  Mécènes  de  l'entreprise, -etc.  Personne  n'est  admis  aux 
répétitions.  On  avait  cru  devoir  faire  une  exception  en  faveur  des  citoyens 
bayi'eulhois  qui  se  chargeaient  de  loger  des  musiciens  (gratis  probable- 
ment). Mais  comme  ces  généreux  hôtes  s'empressaient  de  vendre  leurs 
billets  de  faveur  pour  la  première  répétition  générale  à  raison  de  30-40 
marcs  pièce,  on  a  dû  revenir  sur  cette  concession.  » 

.  —  Une  autre  correspondance  confirme  que,  définitivement,  dans 
le  but  d'essayer  l'acoustique  de  la  salle  de  Bayreuth,  le  public  a  été 
admis  à  la  répétition  du  2=  acte  du  Crépuscule  des  Dieux,  moyennant  un 
prix  d'entrée  de  3  marks  (3  fr.  73  c).  Il  paraît  que  l'expérience  a  été  des 
plus  satisfaisantes  et  promet  pour  la  nouvelle  salle,  une  sonorité  excel- 
lente. Quant  à  la  recelte  réalisée,  elle  a  été  remise  aux  héritiers  de  Rich- 
ter,  l'un  des  membres  de  l'orchestre   de  Bayreuth,  mort  il  y  a  quelques 

jOUI'S. 

—  Le  roi  de  Bavière  s'est  fait  tailler  dans  le  marbre  six  des  héros  de 
son  musicien  favori,  Richard  Wagner.  Ces  six  statues,  confiées  au  ciseau 
du  sculpteur  Zumbusch,  sont  actuellement  terminées,  et  doivent  être  li- 
vrées à  leur  royal  propriétaire  ;  ce  sont  les  images  de  :  Tannhauser, 
Lohengrin,  le  Hollandais  Volant,  Walther  von  Stolzing,  Siegfried  et 
'Tristan. 

—  Ou  repète  au  théâtre  Frédéric- Wilhelmstadt,  de  Berlin,  un  nouvel 
opéra  comique  :  la  Muette  de  Séoille,  dont  la  musique  est  de  M.  Braun,  le 
capellmeister  du  théâtre. 

—  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  M""=  Nilsson  révolutionne  la  Suède. 
Des  trains  de  plaisir  s'établissent  de  tous  les  points  du  pays  pour  cou- 
verger  vers  les  villes  où  elle  doit  se  faire   entendre.  A  Stockholm,  dans 

.  l'impossibilité  de  trouver  une  salle  de  concert  assez  grande,  on  a  dû 
ouvrir  les  portes  de  la  cathédrale  en  son  honneur.  Le  programme  anmu- 

!  çait  l'Ave  Maria,  de  Gounod  et  le  Crucifix,  de  Faure,  pour  la  partie  reli- 
gieuse du  concert,  l'air  de  la  Traviata  ei  des  chansons  suédoises  pour  la 
partie  mondaine.  Le  ténor  Blum-Dorni  et  la   basse  Behrens  concourent 

I  au  programme,  ainsi  que  le  violoncelliste  hollandais  Van  Blesse. 
Sur   la   demande    du    roi,   W^"  Nilsson,    qui    ne    devait  se  faire  enlen- 

I   dre  que  dans  une  série  de  concerts  en  Suède,  aurait  accepté    de   chanter 

:   la  Marguerite  de  Faust,  de  Gounod,  au  Théâtre-Royal  de  Stockholm. 

—  Le  ténor  Wilhelm  Westberg  vient  de  quitter  Paris  pour  la  prochaine 
i  réouverture  de  l'Académie  royale  de  Stockholm.  La  saison  ouvrira  par  les 

Joyeuses  Commères,  suivies  de  la  reprise  de  Mignon,  chanté  eu  suédois  par 
'   M'i°  Moe  et  M.  Westberg. 

'  —  Le  maestro  Campana,  qui  l'hiver  dernier  avait  obtenu  en  Italie  un 
I  succès  très-marqué  avec  son  Esmeralda,  aura  prochainement  la  joie  d'en- 
I  tendre  interpréter  son  ouvrage  par  Adelina  Patti  en  personne.  La  célèbre 
^  diva  chantera  Esmeralda,  à  Moscou,  dans  le  courant  de  l'hiver  et  à  Vienne 
au  mois  d'avril.  Elle  a  déjà  interprété  Esmeralda  à  Pétersbourg. 

—  Un  troisième  compositeur  a  été  tenté  par  le  sujet  de  Francesca  da 
Rimini.  La  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin  nous  apprend  en  effet  que 
le  compositeur  Goetz,  l'auteur  applaudi  de  la  Sauvage  apprivoisée,  travaille 
à  un  opéra  portant  ce  titre.  Nous  aurons  donc  une  Françoise  de  Rimini 
italienne,  allemande  et  française. 


—  Voici  le  tableau  officiel  de  la  compagnie  italienne  de  Saint-Pétersbourg 
et  Moscou  pour  la  saison  1876-77  placée  comme  l'an  dernier,  sous  la  régie 
générale  de  M.  Gaetano  Ferri. 


Erime  donne  Etoiles. 


Patti.  —  Liicc*. 


Prime  donne. 
Assolute. 
D'Angeri. 
Mauduit. 
Heilbron. 
Smeroski. 
Grabova. 
Cristofani. 
Rossetti. 

Contralti. 
Cary. 
Ghindele. 

Comprimarie. 
Corsi. 
Anniska. 

/■"'  Tenori  assoluti. 
Nicolini. 
Marini. 
Masini. 
Achille  Corsi. 
Lhérie, 
Cliva  Pavani. 
Iginio  Corsi. 
Sabater. 


DONADIO. 

Baritoni. 
Cotogni. 
Padilla. 
Strozzi. 
Mendioroz. 

Bassi. 
Bagagiolo. 
Jamet. 
Bossi. 
Capponi. 

Buffo-Comico. 
Ciampi. 

Dircltori  d'Orchestrti, 
Bevignani. 
Goula. 
Dami. 

Maestri  dei  Coro,  ' 
Lago. 
Corsi. 
Gammieri. 

Suggeritori. 
Fortunati. 
Roberti. 

Comprimarii . 
Raguer.  Paltrinieri.  Marianini. 
Manni. 
Cernusco. 


—  Le  pianiste  compositeur  George  Becker,  de  Lancy,  près  Genève,  a, 
remis  à  l'Académie  de  Florence  une  somme  de  cent  francs  qui  sera  attri- 
buée à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  Frescobaldi  et  son  école. 

—  Pour  être  joué  dans  le  courant  du  mois  d'août,  au  théâtre  dal  Verme 
de  Milan  :  Barnabo  Visconti,  opéra  nouveau  du  maestro  Franceschini. 

—  La  maison  Lucca,  de  Milan,  va  publier  prochainement  une  Petite 
École  de  la  musique  d'ensemble  et  d'accompagnement,  du  compositeur-virtuose 
Gariboldi  ,  ouvrage  dont  le  conseil  académique  du  Conservatoire  de 
Naples  a  fait  un  rapport  très-flatteur. 

PARIS    ET    DÉPARTEIÏIEKTS 

L'exposition  de  l'Union  centrale  des  ieaux-arls  appliqués  à  l'industrie, 
inaugurée  le  1"'  août-  au  palais  des  Champs-Elysées,  devient  de  jour  en 
jour  plus  complète  et  plus  intéressante.  Indépendamment  des  produits 
artistiques  des  principales  maisons  de  Paris  qui  occupent  la  grande  nef 
et,  parmi  lesquels  on  remarque  les  bronzes  de  Barbedienne,  l'orfèvrerie 
de  la  maison  Christofle,  l'ébénisterie  de  la  maison  Krieger,  les  magnifi- 
ques produits  de  l'industrie  céramique  toujours  en  grand  progrès,  la  musi- 
que s'y  trouve  représentée  par  les  pianos  de  la  maison  Pleyel-Wolff,  I3 
piano-quatuor  de  la  maison  Baudet  et  un  grand  orgue  de  la  maison 
Cavaillé-Coll,  exposé  dans  la  galerie  des  monuments  historiques. 

—  Nous  nous  étions  par  trop  pressés  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  bonne 
nouvelle  de  la  haute  direction  confiée  à  M.  du  Sommerard,  de  la  section 
des  beaux-arts  à  l'Expositicn  universelle  de  1878.  M.  du  Sommerard  aurait 
dû  décliner,  ainsi  que  MM.  Alphand  et  Ozenne,  l'honneur  de  prendre  part 
aux  travaux  de  notre  future  Exposition,  attendu  l'omnipotence  par  trop 
absolue  qu'entendrait  s'y  réserver,  paraît-il,  le  commissaire-général  séna- 
teur Krantz.  Espérons  qu'un  accord,  désirable  à  tant  de  titres,  se  fera 
bientôt  entre  ces  capacités  de  premier  ordre. 

—  Lire  dans  le  Charivari  du  3  août  l'humoristique  boutade,  signée 
Jean  Ralph,  sur  «  la  Wagnerolatrie  »  et  dont  les  quelques  lignes  qui  suivent 
résument  le  sens  tout  entier.  «Parce  que  Richard  Wagner  a  su  charlata- 
niser  à  grand  orchestre,  voilà  qu'on  se  précipite  en  Allemagne  (encore 
un  voyage  que  je  n'aurai  pas  envie  de  faire),  pour  aller  voir  ce  grand- 
prêtre  de  la  démence  lyrique  pontifier  bicêtralement.  Un  peu  plus  il  y  a 
des  gens  qui  se  mettraient  à  genoux.  Il  y  en  a  qui  auraient  envie  de  nous 
rapporter  comme  une  relique  un  morceau  du  mouchoir  avec  lequel  il  aura 
essuyé  son  auguste  front,  le  seul  pourtant  qui  n'ait  pas  le  droit  de  suer 
quand  on  joue  sa  musique.  Je  trouve  cette  idolâtrie  monstrueuse.  Je  crié  : 
Assez!  » 

—  L'opéra  en  i  actes  de  MM.  Massenet  et  Gallet  que  M.  Halanzier  se 
propose  de  faire  représenter  en  l'hiver  1877  aura  entre  autres  mérites  celui 
dé  ne  point  commencer  à  7  heures  pour  finir  à  minuit.  Chaque  acte  de 
cette  œuvre  semi-historique,  semi-légendaire,  ne  dureraitqueSOàiO  minutes, 
mais  les  entr'actes  seraient  employés  à  un  immense  déploiement  de  mise 
en  scène.  La  partition  de  M.  Massenet  est  complètement  terminée  et  seul 
le  divertissement-ballet  reste  à  écrire.  Les  principaux  rôles  du  Roi  de 
Lahore,  nous  l'avons  dit,  seront  chantés  par  M""  de  Reskzé,  MM.  Lassalle 
et  Salomon. 
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—  Nous  empruntons  à  VÉconomisle  français  le  tableau  suivant  du  produit 
brut  des  recettes  dansles  théâtres  de  Paris  : 


1807.... 

..   3.300.000 

1838.... 

..  12.686.000 

1814.... 

..   4.910.000 

1839.... 

..  12.437.000 

1820.... 

..   4.930.000 

1860.... 

..  14.233.000 

1S2S.... 

..   6.689.000 

1861.... 

..  13.379.000 

1830.... 

..   3.762.000 

1862.... 

..  14.413.000 

183S.... 

..   6.631.000 

1863.... 

..  13.710.000 

1810.... 

..   7.818.000 

1864.... 

..  13.982.000 

1843.... 

..  14.462.000 

1863.... 

..  13.388.000 

1849.... 

..   6.387.000 

1866.... 

..  16.697.000 

18S0. . . . 

.,   8.133.000 

1867.... 

..  24.176.000 

1831.... 

..   8.424.000 

1868.... 

..  14.316.000 

1832.... 

. .   9.413.000 

1869.... 

..  16.320.000 

1833.... 

..  11.160.000 

» 

» 

1834. . . . 

..  10.681.000 

ï 

» 

1833.... 

.  13.497.000 

1872.... 

..  17.389.000 

1836.... 

..  12.163.000 

1873.... 

..  17.738.060 

1857.... 

..  12.633.000 

1874.... 

..  19.363.000 

Avec  le  produit  des  concerts  et  des  bals  publics,  on  arrive  à  16,693,000 
francs  pour  1868;  17,773,000  francs  pour  1869;  9,904,000  francs  pour  1870 
(guerre);  7,383,000  franc? pour  1871  (guerre  et  Commune);  18,749,000  francs 
pour  1872  ;  20,439,000  francs  pour  1873  ;  23,212,000  francs  pour  1874  ;  et 
23,000,000  de  francs  en  nombre  rond  pour  1873.  A  l'Opéra,  la  moyenne 
des  recettes  qui  était  en  1866  de  7,320  fr.  72  c.  par  représentation,  et  en 
1867,  année  de  l'Exposition,  de  9,343  fr.  67  c,  atteint  en  1873  le  chiffre 
de  18,733  fr.  77. 

—  Annonçons  l'arrivée  de  la  diva  Patti  à  Dieppe.  Elle  y  a  trouvé  son  habi- 
tation couverte  de  fleurs  et,  le  soir  venu,  une  sérénade  lui  a  souhaité  la 
bienvenue.  Comme  on  le  voit,  les  Dieppois  ont  la  mémoire  du  cœur.  Us 
se  souviennent  du  superbe  concert  donné  l'an  dernier  par  la  célèbre  can- 
tatrice, au  profit  des  pauvres. 

—  Tamberlick  est  attendu  à  Fécamp,  poussé  parla  fée  Charité.  Il  s'agirait 
d'un  concert  organisé  par  la  Société  de  secours  aux  marins. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  de  l'église  de  Saint-Michel-des-Lions, 
à  Limoges,  reconstruit  par  M.  J.-B.  Ghys,  a  eu  lieu  le  16  juillet  dernier  avec 
solennité.  M.  Permann,  organiste  titulaire,  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  l'Ecole  de  musique  religieuse  Niedermeyer,  dont  il  sort,  avait  composé  un  pro- 
gramme très-intéressant  où  la  musique  d'orgue  alternait  avec  le  chant  et 
l'orchestre.  Il  a  exécuté  avec  une  rare  perfection  une  toccata  de  S.  Bach, 
et  le  premier  concerto  en  sol  avec  accompagnement  d'orchestre  de  Hsen- 
del,  qui  a  produit  un  grand  effet  et  mis  en  relief  les  qualités  du  nouvel 
instrument.  L'orgue  de  M.  Ghys  se  compose  de  deux  claviers  à  mains 
dont  le  deuxième,  expressif,  n'a  que  quarante-deux  notes.  Le  clavier  de 
pédales  a  deux  octaves  et  deux  notes.  Le  clavier  du  grand  orgue  a  onze 
jeux  et  le  clavier  de  récit  en  a  huit  ;  ce  qui  fait  un  total  de  vingt  et  un 
jeux  d'excellente  qualité  de  son  et  admirablement  mis  en  harmonie.  Le 
mécanisme  de  cet  instrument  est  parfait,  et  M.  Ghys,  aussi  consciencieux 
qu'éclairé,  est  parvenu  à  le  soustraire  à  toute  influence  atmosphérique. 
C'est  là  un  résultat  qui  fait  honneur  à  son  auteur  et  mérite  d'attirer 
l'attention  sur  lui. 

—  Nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  ser- 
vices vraiment  sérieux  que  rend  à  l'art  musical  le  violoniste  Léopold 
Deledicque,  professeur  aussi  distingué  qu'habile  exécutant.  D'abord, 
M.  Deledicque  a  créé,  il  y  a  déjà  une  quinzaine  d'années,  sous  la  prési- 
dence honoraire  de  son  éminent  maître,  M.  Alard,  la  Société  des  Sijmpho- 
nistes,  en  faveur  des  amateurs  qui  veulent  se  familiariser  avec  les  œuvres 
des  grands  compositeurs  tels  qu'Haydn,  Mozart  et  Beethoven  et  aussi  exé- 
cuter les  essais  des  jeunes  compositeurs,  sous  les  auspices  d'artistes  dis- 
tingués, leurs  chefs  de  pupitre.  Nous  ajouterons  que  les  exercices  de  chaque 
année  sont  couronnés  par  un  concert  public  où.  se  font  entendre  des 
drtistes,  tels  que  le  célèbre  flûtiste  Taffanel  et  W"  Boulanger,  une  des 
meilleures  élèves  d' Alard  qui  se  sont  fait  entendre  au  dernier  concert 
(mai  1876).  Enfin,  nous  avons  tout  récemment  assisté,  dans  les  salons  de 
M.  FlaxUnd,  à  une  séance  des  plus  intéressantes.  M.  Deledicque  avait  réuni 
l'élite  de  ses  élèves,  divisés  en  trois  séries,  pour_  faire  apprécier  les  résul- 
tats de  leurs  travaux  par  un  comité  que  présidait  M.  Alard.  On  a  pu  voir 
avec  quel  dévouement  consciencieux  et  tout  paternel  ce  grand  artiste  a 
suivi  et  annoté  tout  ce  qui  concernait  chacun  de  ces  jeunes  conscrits 
dans  l'art  de  faire  vibrer  le  roi  des  instruments.  Les  morceaex  d'épreuve 
étaient  deux  fantaisies  d' Alard  et  un  solo  de  Viotti.  Le  président,  après 
avoir  consulté  ses  assesseurs,  a  proclamé,  ni  plus  ni  moins  qu'au  Conser- 
vatoire, les  noms  des  concurrents  qui  avaient  mérité  des  médailles  et  des 
mentions  honorables.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les  applau- 
dissements n'ont  pas  manqué  aux  jeunes  lauréats  entourés  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis. 


—  On  a  tenté  bien  souvent,  mais  sans  succès,  de  donner  aux  cordes  du 
violon  une  justesse  absolue.  On  connaît  la  difficulté  d'avoir  une  monture, 
donnant  les  quintes,  les  octaves  et  les  sons  harmoniques,  justes  à  toutes 
les  positions.  Le  problème  vient,  paraît-il,  d'être  résolu,  par  M.  Tayau,  s'il 
faut  en  croire  les  attestations  écrites  de  Tieuxtemps,  Sivori,  Léonard  et 
vingt  autres  violonistes  de  réputation. 

—  Les  frères  Lionnet  viennent  de  partir  pour  leur  tournée  annuelle  dans 
les  casinos  de  bains  de  mer.  Leur  répertoire  sera,  cette  saison,  des  plus 
variés  ;  d'abord,  les  meilleures  chansons  de  Nadaud  :  Souvenirs  de  voyage, 
le  Prince  indien,  la  Cuisine  du  château,  ma  Femme  est  blonde,  etc.,  etc.  De  plus 
un  charmant  duetto  inédit  d'Aristide  Hignard  :  le  Renouveau,  paroles 
d'Anatole  Lionnet  lui-même,  et  qu'on  dit  appelé  au  même  succès  que  le 
charmant  Bois  jolij  du  même  musicien.  Les  intermèdes  littéraires  seront 
-signés  Banville,  Coppée,  Hégésippe  Moreau,  Déroulède,  Ch.  Regnaud,  — 
Bonne  chance  aux  excellents  diseurs. 

—  Le  Casino  de  Vittel-les-Eaux  est  en  grande  vogue,  cette  saisonj 
Parmi  les  artistes  le  plus  applaudis,  citons  M™»  Gruber-Woislin,  pianiste, 
et  le  chanteur  Guidon. 

—  Les  médailles  d'argent  offertes  au  lycée  de  Caen  et  au  collège  d'Ar- 
gentan, par  M.  le  marquis  Eugène  de  Lonlay,  pour  encourager  l'étude  de 
la  musique,  ont  été  obtenues  cette  année  par  M.  Raymond  Lubin,  interne 
au  lycée  de  Caen  et  MM.  Ernest  Dubut  et  Charles  Lacroix,  élèves  du  col- 
lège d'Argentan,  dont  la  fanfare  mérite  une  mention  honorable. 

—  M""  Bouette-Delorme,  l'excellent  professeur,  donnera,  le  13  août  pro^ 
chain,  une  matinée  musicale,  pour  l'audition  de  ses  élèves,  dans  la  salle 
de  l'école  communale,  à  Montgéron.  M.  Alfred  Audran  doit  se  faire 
entendre  à  cette  même  matinée. 

NÉCROLOGIE 

M.  C.  Saint-Saëns  a  consacré  toute  sa  revue  musicale  de  dimanche, 
dernier,  dans  le  journal  l'Estafette,  à  la  mémoire  de  Mlle  Fanny  Pelletan, 
qui  avait  entrepris,  dans  ces  dernières  années,  l'érection  d'un  véritable 
monument  à  Gluck,  par  une  splendide  édition,  malheureusement  ina; 
chevée,  des  opéras  français  de  ce  grand  maître  de  l'art  lyrique  dra^ 
matique. 

«  Pour  l'exécution  de  la  noble  et  difficile  mission  qu'elle  s'était  donnée, 
M""  Pelletan  avait  obtenu  le  concours  d'un  musicien  éminent,  homme 
d'un  goût  sûr  et  d'une  vaste  érudition,  Berthold  Damcke.  Il  y  a  dix-huit 
mois,  elle  perdait  son  précieux  collaborateur;  mais,  excellente  musi- 
cienne, formée  par  Damcke  aux  travaux  ardus  de  la  critique,  et  menant 
à  profit  les  nombreuses  notes  qu'il  avait  laissées  sur  l'ensemble  de 
l'œuvre  de  Gluck,  elle  entreprit  courageusement  de  continuer  s&ule 
l'œuvre  commencée  en  commun.  Après  les  deux  Iphigénie,  publiées  du 
vivant  de  Damcke  (voir  le  compte  rendu  de  la  Gazette  musicale,  n"  du 
28  juin  1874),  elle  était  sur  le  point  de  faire  paraître  le  troisième  volume, 
Alceste.  Une  mort  imprévue  vient  d'enlever,  à  l'âge  de  quarante-six 
ans,  cette  femme  aussi  noble  par  le  cœur  que  remarquable  par  l'intel- 
ligence. 2 

—  Donnons  aussi  un  regret  bien  sincère  à  une  jeune  et  charmante 
artiste,  musicienne  comme  la  regrettée  Desclée,  et,  comme-  elle  aussi, 
douée  d'un  talent  de  comédienne  qui  venait  de  s'affirmer  de  tout  premier 
ordre  en  Italie.  C'est  au  retour  de  ses  récents  triomphes  à  Gênes,  Milan, 
Florence,  Rome  et  Naples,  qu'est  morte,  à  Paris,  Hélène  Therval,  après 
une  longue  et  douloureuse  agonie,  entourée  des  marques  de  la  plus  vive 
sympathie . 

—  M.  Albert  Lavignac,  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'avoir  la 
douleur  de  perdre  son  père,  un  digne  homme  qui  avait  fait  tout  son 
bonheur  des  succès  de  son  fils. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

On  demande  des  dames  choristes,  1"  et  2"  dessus,  ainsi  que  des 
premiers  sopranos  enfants  de  chœmr,  au  Théâtre  National  Lyrique  (Gaîté).' 
S'adresser  tous  les  jours  de  1  h.  à  3  h,  à  l'administration,  70,  rue 
Réaumur. 

—  Abrégé  de  l'histoire  de  la  musigue  et  des  principaux  compositeurs  :  tel  est 
le  titre  d'une  petite  plaquette  que  vient  de  publier  M"=  Alice  Conrot.  En 
vente  à  Lisieux,  chez  M""  Lajoye-Tissot. 

En  vente  chez  MM.  SCHOTT,  frères  : 


HiTz.  —  Sapajou,  Galop. 

—  Loin  de  toi,  Noqfurne. 

—  A  travers  champs.  Scène  de  campagne. 

—  Le  Soleil  levant.  Valse  de  salon. 


f  FBB  .  —  A.  CHAIX  ET  C" 
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Dimanche  20  Août  1876. 


PARAIT -TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  .DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ- 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  Us,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  Les  fêtes  nationales  de  Rameau,  à  Dijon,  Arthur  Pougi^î;  —  II.  Semaine 
théïltrale  :  les  subventions  lyriques;  riiarmonie  au  Conservatoire;  reprise  du 
Prophète;  nouvelles,  H.  Moreno;  —  IIL  La  tétralogie  de 'Wagner  à  Bayreuth, 
notes  d'un  musicien  ;  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  -DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TOUJOURS! 

mélodie  de  F.  GuMBERT,  poésie  de  Sully-Prudhomme. —  Suivra'inimédiatement 

la  nouvelle  mélodie  de  L.  Diémer  :  À  celle  qui  va  partir,  poésie  de  G.  Marc. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  k  la  musique  de  piano  : 
te  Langage  des  yeux,  polka  d'ÉDOUARD  Strauss,  de  Vienne. 

Nous  reprendrons,  dimanclie  procham,  pour  nos  abonnés,  la  suite 
de  l'Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Rameau  de  Arthur  Pougin  et 
celle  de  l'Histoire  des  instruments  à  cordes,  par  Antoine  Vidal. 


LES  FÊTES  NATIONALES  DE  RAMEAU 

A  DIJOISf 


Dijon,  16  août  1876. 

Depuis  hier,  les  fêtes  de  Rameau  sont  terminées  ;  elles  ont 
duré  quatre  jours  pleins,  et  il  serait  difficile  de  citer  un  exemple 
de  réjouissances  semblables  ayant  obtenu  un  plus  complet  suc- 
cès. Pendant  ces  quatre  journées  (12,  \3,  14  et  IS  août),  l'an- 
cienne capitale  de  la  Bourgogne,  cette  ville  de  grand  air,  de 
bon  ton  et  de  traditions  libérales,  avait  retrouvé,  si  l'on  peut 
dire,  son  antique  cachet,  et  offrait  aux  étrangers,  avec  une 
bonne  humeur  tout  à  fait  charmante,  une  hospitalité  cordiale  et 
franche,  aimable  et  joyeuse.  On  sentait  que  c'était  l'âme  même 
de  la  France  qui  tressaillait  dans  l'enceinte  de  la  vieille  cité 
bourguignonne,  et  que  ces  fêtes  en  l'honneur  d'un  grand  artiste 
étaient  véritablement  nationales  et  trouvaient  un  écho  dans  le 
cœur  même  de  la  patrie. 


Ce  n'est  pas  sans  peine  pourtant  qu'elles  ont  été  célébrées, 
et  il  a  fallu,  pour  obtenir  ce  résultat,  qu'un  artiste  de  cœur  et 
de  talent  y  consacrât  quinze  années  de  sa  vie.  Il  a  fallu  quinze; 
ans  en  effet  à  M.  Charles  Poisot  pour  convertir  ses  concitoyens  à 
l'idée  d'élever  une  statue  à  Rameau,  à  l'immortel  auteur  de  tant 
de  chefs-d'œuvre  oubliés  aujourd'hui,  mais  qui  ont  préparé  la 
réforme  de  notre  drame  lyrique,  réforme  qu'un  musicien  étran- 
ger devait  opérer  dix  ans  à  peine  après  sa  mort.  Sans  Rameau, 
les  efforts  de  .Gluck  eussent  pu  demeurer  impuissants,  et  l'on 
peut  presque  affirmer  que  l'un  n'est  que  la  résultante  dei'autre. 
M.  Poisot  n'a  épargné  aucun  effort  pour  en  venir  à  ses  fins  :  il 
a  publié  des  notices  sur  Rameau,  il  a  prodigué  dans  les  journaux 
des  détails  sur  sa  vie  et  ses  œuvres;  il  s'est  occupé  de  publier  à 
nouveau  des  fragments  choisis  de  ces  dernières;  il  a  donné  des 
concerts,  fait  des  conférences  dont  le  produit  .était  affecté  par  lui 
à  la  réalisation  de  son  projet;  enfin,  aucune  peine  ne  lui  a  coûté 
et  ne  lui  a  semblé  superflue. 

Et  cependant,  pendant  dix  ans,  M .  Poisot  s'est  heurté  à  toutes 
sortes  d'obstacles,  surtout  à  une  inertie  et  à  une  indifférence  qu'on 
ne  saurait  condamner  avec  trop  de  sévérité.  Aujourd'hui,  enfin, 
une  administration  libérale  aidant,  son  œuvre  est  accomplie,  et 
le  but  est  atteint.  Il  faut,  d'ailleurs,  rendre  justice  à  qui  de 
droit  :  à  M.  André,  préfet  de  la  Côte-d'Or,  qui  a  compris  qu'il 
s'agissait  d'une  gloire  nationale  à  consacrer;  à  M.  Enfert,  maire 
de  Dijon,  dont  le  dévouement  sans  bornes  et  le  libéralisme  intel- 
ligent se  sont  trouvés  à  la  hauteur  de  la  tâche  à  accomplir  ;  à 
M.  Léon  Gastinel,  président  de  l'Institut  orphéonique  français  et 
de  la  Commission  parisienne  des  fêtes  de  Rameau,  qui  a  préparé 
avec  le  plus  grand  soin  l'organisation  musicale  des  fêtes;  enfin, 
à  la  municipalité  et  à  la  population  dijonnaises,  qui  n'ont  épar- 
gné aucune  peine,  aucun  sacrifice,  pour  donner  à  ces  fêtes  tout 
l'éclat,  toute  la  grandeur  dont  elles  étaient  susceptibles. 

Les  colonnes  de  ce  journal  ne  me  suffiraient  pas  à  décrire  et 
à  détailler  dans  son  menu  le  programme  de  ces  réjouissances 
vraiment  artistiques  et  patriotiques.  Je  vais  essayer  pourtant 
d'en  rendre  compte  d'une  façon  aussi  complète  que  possible,. et, 
pour  cela,  j'adopterai  l'ordre  chronologique  et  je  mentionnerai  les 
faits,  jour  par  jour,  à  la  date  de  chacun  d'eux.  Je  constaterai 
donc  d'abord  que  les  fêtes  ont  eu,  dès  le  H  au  soir,  une  sorte 
de  prologue,  par  un  grand  cortège  musical  formé  de  toutes  les 
musiques  militaires  et  civiles  de  Dijon,  et  qui,  torches  en  tête 
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a  parcouru  la  ville  en  passant  et  en  s'inclinant  devant  le  buste 
placé  sur  la  façade  de  la  maison  où  est  né  Rameau.  Ceci  fait,  je 
prendrai  mon  récit  jour  par  jour. 

Samedi  12.  —  Messe  solennelle  exécutée  à  la  cathédrale,  sous 
la  direction  de  M.  Arthur  Deroye,  par  la  Société  philharmonique 
et  la  Société  chorale  de  Dijon,  avec  le  concours  de  la  maîtrise  et 
des  élèves  des  écoles  communales.  Rameau,  malgré  son  immense 
talent  d'organiste  et  de  compositeur  religieux ,  n'ayant  laissé 
aucune  œuvre  de  ce  genre  (si  ce  n'est  trois  motets  dont  j'ai 
retrouvé  récemment  les  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale), 
on  avait  dû  choisir,  pour  la  circonstance,  une  messe  de  Dietsch; 
compositeur  dijonnais.  Cette  messe,  la  quatrième  (en  si  bémol 
mineur),  a  produit  un  excellent  effet,  et  le  Gloria  surtout  en  est 
grandiose  et  saisissant. 

Deux  heures  plus  tard,  inauguration  de  la  statue  de  Rameau 
sur  l'ancienne  place  du  Théâtre,  devenue  (Jepuis  le  matin  même 
place  Rameau.  Cette  statue,  œuvre  intéressante  de  M.  Eugène 
Guillaume,  membre  de  l'Institut  et  directeur  de  l'École  des 
beaux-arts  (né  à  Montbard,  près  de  Dijon),  nous  représente 
Rameau  a  l'âge  de  cinquante  ans  environ,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  jeune  qu'on  ne  le  voit  sur  tous  ses  portraits,  ceux  de  Res- 
tent, de  Caffieri  et  de  Carmontelle,  les  seuls  originaux  que  je 
connaisse  (1).  Le  compositeur  est  debout,  couvert  d'un  costume 
très-simple,  le  col  très-dégagé  ;  un  violon  est  à  ses  pieds,  sa 
main  droite  est  appuyée  sur  un  clavier,  tandis  que  l'autre  tient 
un  papier  et  un  crayon;  l'œil  est  fixe  et  le  regard  comme  perdu 
sous  l'influence  de  l'inspiration.  Le  mouvement  est  calme  et 
sobre  comme  il  convient,  l'attitude  noble  et  simple,  l'aspect  gé- 
néral excellent.  Voilé  depuis  le  matin,  le  monument  a  été 
découvert  aux  acclamations  de  la  foule,  et  deux  discours  ont  été 
prononcés,  l'un  par  M.  Enfert,  maire  de  Dijon,  rempli  d'idées 
saines  et  élevées  ;  l'autre,  fort  intéressant,  par  M.  Charles  Poisot, 
président  de  la  Commission  d'organisation  des  fêtes. 

Le  soir,  au  Grand -Théâtre,  festival  uniquement  composé 
d'œuvres  ou  de  fragments  d'œuvres  de  Rameau,  et  défrayé  pour 
la  partie  vocale  par  M"=  Yung,  du  Théâtre-Lyrique,  la  toute  char- 
mante M'"=  Séveste,  MM.  Dieu,  de  l'Opéra,  Carroul  et  Robert 
Jourdan  ;  pour  la  partie  instrumentale  par  MM.  Saint-Saëns,  Taf- 
fanel  et  Johann  Reuchsel,  avec  le  concours  des  sociétés 
philarmonique  et  chorale.  Le  programme  comprenait  l'ouverture 
et  un  duo  des  Fêtes  d'Eébé,  deux  airs  et  un  chant  de  Dardanus, 
l'air  adorable  d'Hippohjte  et  Aride  (Rossignol  amoureux),  avec  ac- 
compagnement de  flûte  obhgé,  quatre  morceaux  de  Castor  et 
Pollux,  parmi  lesquels  l'air  célèbre  :  Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux 
et  le  faaieux  trio  des  Parques,  enfin  deux  pièces  de  clavecin,  un 
air  de  flûte  et  quatre  pièces  en  trio  pour  clavecin,  flûte  et  vio- 
loncelle. Le  festival,  dont  le  succès  a  été  grand,  se  terminait  par 
un  ballet  réglé  sur  de  charmants  airs  de  danse  choisis  avec  goût 
par  M.  Théodore  de  Lajarte. 

Dimanche  43.  —  Grand  concours  international  d'orphéons,  de 
musiques  d'harmonie  et  de  fanfares,  auquel,  entre  autres  socié- 
tés musicales,  prennent  part  avec  un  grand  succès  l'Harmonie 
-et  la  Chorale  des  magasins  du  Bon-Marché,  la  fanfare  de  Soi- 
gnies  (Belgique),  la  Lyre  Moulinoise,  l'Harmonie  du  Rhône,  le 
Cercle  des  XVII  de  Vitry-le-François  et  les  Enfants  de  la  Loire 
de  Saint-Etienne.  A  l'issue  du  concours,  banquet  officiel  à  l'Hôtel- 
de- Ville,  où  se  trouvent  réunis,  avec  les  autorités  administratives 
et  municipales,  les  membres  des  deux  commissions  dijonnaise  et 
parisienne,  les  notabilités  de  la  ville,  etc.  Des  toasts  sont  portés 
par  M.  Enfert,  maire  de  Dijon,  par  M.  André,  préfet  de  la  Côte- 
d'Or,  par  M.  Chaufîbur,  adjoint,  par  M.  Perdrix,  par  M.  Charles 
Poisot,  président  de  la  commission  dijonnaise,  par  M.  Léon  Gas- 
tinel,  président  de  l'Institut  orphéonique  français,  par  M.  Arthur 

(1)  J'ai  pu  contempler  aujourd'hui  même  au  Musée  un  portrait  d'autant 
plus  intéressant  de  Rameau,  qu'il  me  paraît  complètement  inconnu. 
Celui-ci  est  pourtant  l'œuvre  d'un  peintre  remarquable,  Simon  Chardin, 
et  il  a  aussi  l'avantage  de  nous  montrer  Rameau  avant  sa  vieillesse,  dans 
^oute  la  force  de  l'âge  et  de  la  virilité.  J'ai  lieu  d'espérer  que,  sur  ma 
demande,  ce  portrait  sera  prochainement  reproduit  par  la  gravure. 


Pougin.  Le  succès  de  la  soirée  est  pour  M.  le  baron  Taylor,  pré- 
sident d'honneur  du  concours,  qui,  dans  une  improvisation  bril- 
lante, pleine  d'esprit,  d'humour  et  d'amabilité,  se  fait  applaudir 
avec  frénésie. 

Pendant  le  banquet,  la  ville  est  illuminée  de  la  façon  la  plus 
brillante,  un  festival  est  donné  au  bois  du  Parc  par  quelques-unes 
des  sociétés  qui  ont  concouru  dons  la  journée,  et  les  artistes  de 
la  Comédie-Française,  MM.  Prudhon,  Coquelin  cadet,  M™  Pro- 
vosl-Ponsin,  etc.,  donnent  au  Grand-Théâtre  une  représentation 
qui  attire  la  foule. 

Lundi  éi.  —  Grand  carrousel  militaire,  organisé  par  les  offi- 
ciers et  sous-officiers  du  10'^  régiment  de  dragons  et  du  18=  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval.  Plus  de  12,000  amateurs  assistent 
à  ce  spectacle  magnifique.  Le  soir,  concert  donné  au  Grand-Théâtre 
par  les  professeurs  du  Conservatoire,  auxquels  viennent  se  join- 
dre quelques-uns  des  jeunes  artistes  couronnés  aux  derniers 
concours  du  Conservatoire  de  Paris,  entre  autres  M.  Maris,  pre- 
mier prix  d'opéra  comique,  et  M.  Berthelier,  second  prix  de  vio- 
lon et  Dijonnais  de  naissance.  Une  Ode  à  Rameau,  due  à  la  plume 
de  l'excellent  dessinateur  Stop,  Dijonnais  aussi,  est  récitée  par 
M.  Frédéric  Achard,  et  le  buste  du  maître  est  couronné  solen- 
nellement par  tous  les  artistes.  Pendant  ce  temps,  un  autre  spec- 
tacle a  heu  au  bois  du  Parc,  où  des  artistes  spéciaux.  M""  Marie 
Rénière,  de  l'Eldorado,  W^"  Zélie  Weil,  MM.  Fusier  et  Bruet, 
divertissent  à  l'envi  un  public  nombreux  et  quelque  peu  mélangé. 

Mardi  iS.  —  Grand  concert  de  jour  donné  par  la  société  mu- 
sicale du  Bon-Marché;  concert  de  soir  donné  par  les  musiques  de 
la  garnison  et  les  fanfares  de  la  ville,  illuminations  générales, 
grande  retraite  aux  flambeaux,  etc.,  etc: 

Et  je  n'ai  parlé  ni  des  spectacles  secondaires,  ni  du  feu  d'arti- 
fice, ni  des  représentations  du  cirque  Cotrelly,  ni  d'une  foule 
d'autres  choses,  parmi  lesquelles  je  veux  cependant  citer  les 
séances  de  l'Alcazar  local,  qui  s'est  mis  en  frais  d'une  cantate  à 
Rameau,  oui  vraiment,  d'une  cantate  intitulée:  Rameau,  parois 
de  M.  G.  Petit,  musique  de  M.  E.  Murbach,  chantée  par  M.  Tor- 
reilles,  baryton,  avec  le  concours  de  toute  la  troupe,  qui  formait 
l'élément  choral.  Je  ne  résiste  pas  au  désir  de  reproduire  un 
couplet  . .  sans  façon  de  cette  aimable  composition,  et  je  choisis 
le  dernier  : 

Sonnez,  trompettes,  c'est  jour  d'allégresse, 
Battez,  tambours,  saluez  un  vainqueur, 
Et  devant  sa  musique  enchanteresse, 
Au  maestro  donnons  un  ban  d'honneur. 
D'un  noble  enfant  nous  retraçons  l'histoire. 
De  l'opéra.  Rameau  fut  souverain. 
Et  nous  voulons,  pour  garder  sa  mémoire, 
Lui  élever  un  monument  d'airain. 

Le  monument,  heureusement,  est  plus  élevé  que  la  poésie.  Il 
n'importe,  la  naïveté  même  a  son  charme  en  pareille  matière.  En 
somme,  les  fêtes  de  Rameau  ont  été  brillantes,  véritablement 
belles,  dignes  tout  à  la  fois  du  maître  qu'il  s'agissait  de  célébrer, 
de  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour,  et  du  pays  dont  il  a  fait  la 
gloire.  Il  restera  de  ces  fêtes  un  grand  souvenir,  un  enseigne- 
ment utile,  et  la  certitude  que  la  France,  plus  soucieuse  que  par 
le  passé  de  l'illustration  qu'elle  tient  de  ses  grands  musiciens, 
saura  dans  l'avenir,  tout  comme  l'Allemagne,  célébrer  leur  sou- 
venir et  leur  rendre  les  honneurs  qui  leur  sont  dus.  C'est  là,  à 
tout  prendre,  un  excellent  résultat,  fait  pour  nous  réjouir  et 
nous  encourager. 

Arthur  Pougin. 
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LES   SUBVENTIONS   LYRIQUES. 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  les  subventions  théâtrales 
n'ont  rencontré  qu'un  très-petit  nombre  d'opposants,  et  encore  la 
plupart  de  ces  opposants  se  seraient-ils  rendus  si  on  leur  avait 
fait  comprendre  que  l'art  théâtral  français  n'est  plus  seulement  au- 
jourd'hui un  art  de  luxe,  de  plaisir,  comme  le  pensentmaints  profanes, 
mais  bien  aussi  un  art  industriel,  commercial,  sans  préjudice  de 
visées  littéraires  'et  musicales  plus  ou  moins  élevées. 

En  effet,  le  répertoire  français  est  devenu  un  produit  commercial 
qui  s'exporte  sur  toutes  les  places  européennes,  comme  sur  celles  du 
nouveau  monde.  Nos  comédies,  nos  opéras  sont  recherchés  sur 
toutes  les  scènes  de  l'étranger.  11  en  résulte  que,  outre  l'honneur  qui 
en  rejaillit  sur  la  France,  notre  pays  se  crée  hors  frontières  des 
droits  d'auteur,  des  droits  de  reproduction  et  de  traduction,  et  qu'il 
exporte  ses  brochures,  ses  partitions,  au  grand  bénéfice  des  auteurs, 
des  éditeurs,  des  imprimeurs,  des  fabricants  de  papier,  sans  comp- 
ter que  le  trafic  de  nos  chemins  de  fer  et  celui  de  la  poste  y  trou- 
vent leur  intérêt. 

Bref  l'Etat  trouve  son  compte  à  maintenir,  à  élever  nos  subven- 
tions théâtrales,  qui  lui  produisent  aujourd'hui  bel  et  bien,  nous  le 
répétons,  non  plus  seulement  de  l'honneur,  mais  aussi  des  revenus, 
ni  plus  ni  moins  que  les  enco\irageroents  donnés  à  l'agriculture,  au 
commerce,  aux  chemins  de  fer,  à  tout  ce  qui  peut,  en  définitive, 
accroître  la  prospérité  de  la  France. 

Voilà  ce  qu'il  fallait  bien  faire  comprendre  aux  opposants  de  nos 
subventions.  En  Angleterre,  on  ne  subventionne  pas  les  théâtres  par 
la  raison  bien  simple  qu'ils  ne  produisent  rien  à  l'Etat,  au  pays,  pas 
plus  au  dehors  qu'à  l'intérieur.  Là,  les  hospices  ne  vivent  pas  du 
théâtre,  et  les  quelques  auteurs  dramatiques  ou  lyriques  des  trois 
Royaumes-Unis  ne  franchissent  guère  le  détroit.  La  grande  figure  de 
Shakespeare  brille  seule  à  l'état  légendaire;  elle  illumine  bien  le 
monde  théâtral,  mais  sans  profit  pour  les  fils  d'Albion,  dont  le  génie 
dramatique  ou  lyrique  est  des  plus  restreints. 

En  France,  c'est  bien  différent;  les  artistes,  les  auteurs  croissent, 
multiplient  h  plaisir.  Ils  représentent  une  notable  portion  de  la 
partie  éclairée  de  la  population.  Ils  coûtent,  mais  ils  produisent,  ils 
rapportent.  Est-ce  que  l'on  ne  subventionne  pas  d'une  façon  ou  de 
l'autre  les  théâtres  eu  Italie,  en  Allemagne,  tout  comme  en  France? 
Pourquoi?  C'est  que  les-auteurs,  les  compositeurs  allemands  et  ita- 
liens produisent  au  grand  honneur  et  au  grand  profit  du  pays. 

Bref,  dans  notre  opinion,  les  subventions  théâtrales  rapportent  au 
lieu  de  coûter,  et  Paris,  notamment,  leur  doit  une  partie  de  sa 
splendeur.  Or  Paris,  quoi  qu'on  dise,  c'est  la  France;  l'Exposition  de 
1878,  comme  celle  de  1867,  enrichira  le  pays  tout  entier  et  nos 
théâtres  n'en  seront  pas  la  moindre  attraction.  Le  nouvel  Opéra, 
avec  sa  magnifique  avenue  projetée,  y  suffirait  seul. 

l'h.4riionie  au   conservatoire 

Notre  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  a  eu  aussi  les 
honneurs  d'un  petit  discours  à  l'Assemblée  nationale.  M.  Andrieux, 
qui  se  soucie  peu  d'harmonie  à  la  Chambre,  s'en  préoccupe  beaucoup 
au  Conservatoire.  Il  demande  à  ce  que  l'étude  en  soit  plus  générali- 
sée et  on  ne  saurait  le  désapprouver.  —  Je  sais  bien  qu'en  dehors 
des  classes  spéciales  d'harmonie,  les  professeurs  de  solfège,  de  cla- 
vier, de  piano  ne  sont  pas  muets  à  l'égard  de  la  divine  harmonie, 
mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  est  évident,  et  M.  Ambroise  Thomas  s'en 
préoccupe,  qu'une  classe  préparatoire  d'harmonie  à  laquelle  vien- 
draient assister  tous  les  élèves  de  deuxième  année  de  solfège  et  des 
classes  instrumentales,  aurait  une  grande  influence  sur  les  études 
générales  du  Conservatoire.  Cette  étude  préparatoire  de  l'harmonie 
pourrait  être  faite  d'après  un  excellent  petit  traité  récemment  publié 
par  M.  Edouard  Batiste,  sous  le  titre  de  Solfège  harmonique,  pratique 
et  théorique,  un  digne  pendant  à  son  Petit  solfège  mélodique  devenu 
si  populaire. 

On  apprendrait  ainsi  les  premiers  éléments  de  l'harmonie,  presque 
concurremment  avec  ceux  de  la  mélodie,  et  non  point  au  moyen  de 
méthodes  simplifiées  ou  facilitées  qui  ne  sauraient  être  de  mise  au 
Conservatoire,  oii  l'on  a  pour  mission  de  former  des  artistes  et  non 
des  amateurs,  mais  par  des  rudiments  sérieux  basés  sur  la  vraie  mu- 
sique et  ne  cherchant  point  à  dénaturer  ce  grand  art  sous  prétexte 
de  simplification.  Laissons  cela  aux  orphéons,  aux  lycées,  mais  que 


Dieu  garde  le  Conservatoire  des  méthodes  expéditives,  comme  des 
commissions  de  réforme  dont  elles  sont  naturellement  le  drapeau. 
—  Nous  avons  subi  cette  ridicule  épreuve  sous  l'Empire,  ne  la  re- 
commençons pas  en  République. 

Et  si  d'aven lure,  —  sait-on  ou  l'on  va  !  —  une  nouvelle  commis- 
sion de  réforme  dans  les  études  s'instituait  au  Conservatoire,  il  serait 
au  moins  logique  que  toute  personne,  admise  à  l'honneur  d'en  faire 
partie  avec  les  membres  de  la  section  musicale  de  l'Institut,  fût 
préalablement  soumise  à  l'épreuve  de  la  dictée  mélodique  et  har- 
monique, car  on  ne  réforme  pas  un  art  sans  en  savoir  les  premiers 
éléments,  e_t  les  plus  belles  phrases  du  monde  ne  feront  jamais  que 
la  musique  ne  soit  un  art  éminemment  pratique,  à  l'abri  des  théories 
de  passage,  et  que  ces  théories  ne  sont  admissibles  dans  l'enseigne- 
ment, nous  le  répétons,  qu'au  point  de  vue  des  simples  amateurs  de 

musique  désireux  d'apprendre  vite  et mal    un  art  dont  ils  ne  font 

qu'un  passe-temps  plus  ou  moins  agréable. 

reprise  du  prophète. 

Encore  un  chef-d'œuvre  rendu  au  répertoire  de  notre  première 
scène  lyrique  par  l'infatigable  directeur  de  notre  grand  Opéra.  En 
vain  une  velléité  de  goutte  le  prend  au  pied  et  veut  le  retenir  chez 
lui,  place  Vendôme  ;  il  se  fait  porter  aux  répétitions  et  le  Prophète 
est  joué  mercredi,  par  SO  degrés  de  chaleur,  selon  la  promesse  de 
l'affiche.  La  salle  qui  accusait  des  vides  aux  premières  loges,  à 
l'amphithéâtre  et  à  l'orchestre,  est  comble  des  2°  loges  au  paradis. 
C'est  à  n'y  pas  croire.  Évidemment  beaucoup  de  spectateurs  avaient 
compté  sur  la  fraîcheur  du  Pas  des  Patineurs,  le  superbe  décor  de 
neige  tous  donnant  presque  l'illusion  des  belles  soirées  d'hiver.  Ce- 
pendant, quand  M.""  Mérante  est  venue  danser  le  pas  de  la  Frileuse 
et,  lorsque  les  coryphées  de  la  danse  ont  appelé  la  chaleur  par  des 
battements  de  bras  répétés,  oh  !  alors,  le  public  s'est  plu  à  rire  de 
l'illusion  ainsi  poussée  à  l'excès.  On  étouffait  littéralement  sur  la 
scène  comme  dans  la  salle. 

Cela  n'a  pas  empêché  les  artistes  du  chœur  et  de  l'orchestre  de 
faire  vaillamment  leur  devoir. 

Villaret  s'est  surpassé,  et  M^^  Bloch  s'est  tout  à  fait  distinguée. 
Les  honneurs  de  la  soirée  leur  reviennent  de  droit.  Le  rôle  ingrat 
de  Bertha,  écrit  trop  haut  pour  M'""  Fursch-Madier,  a,  comme  tou- 
jours, laissé  à  désirer.  Zacharie  a  moins  réussi  encore. .En  revanche,  le 
nouveau  ténor  Laurent,  a  été  remarqué  et  remarquable  dans  l'ana- 
baptiste. Jouas  Gaspard  est  bien  dans  Mathisen,  et  Bataille  parfait 
dans  Oberthal.  En  somme,  un  ensemble  satisfaisant,  d'oîi  Villaret 
et  M""  Bloch  se  sont  détachés  en  étoiles  parfois  très-lumineuses. 

L'orchestre  si  symphonique  du  Prophète,  bien  rendu  sous  la  direc- 
tion de  M.  Deldevez,  et  les  chœurs  si  imposants  de  cette  magistrale 
partition,  très-bien  interprétés,  grâce  aux  soins  consciencieux  de 
M.  Hustache,  le  digne  lieutenant  de  Victor  Massé. 

Bref,  bonnes  soirées  en  perspective,  dès  que  les  grandes  chaleurs 
nous  permettront  de  goûter  sans  souffrance  toutes  les  belles  pages 
du  troisième  chef-d'œuvre,  d'abord  si  discuté,  de  Meyerbeer. 

N'en  est-il  pas  ainsi,  le  plus  souvent,  dès  qu'il  s'agit  d'une  œuvre 
lyrique  sérieuse? 

Maintenant  à  l'Africaine  de  succéder  au  Prophète.  Pourtant,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  Robert  le  Diable  prendra  le  pas  sur  l'A- 
fricaine, après  la  Reine  de  Chypre,  si  ce  n'est  même  avant.  Il  larde 
à  M.  Halanzier  d'avoir  rétabli  sur  la  scène,  de  l'Opéra  le  fameux 
quadrilatère  Meyerbeer. 

H.  Moreno. 

P.  S. — M.  de  Beauplan,  chef  de  la  section  des  théâtres  au  minis- 
tère des  beaux-arts,  a  installé  M.  Carvalho,  salle  Favart,  mercredi 
dernier.  Voilà  donc  I'Opéra-Gomique  officiellement  pourvu  d'un 
vrai  directeur,  c'est-à-dire  d'un  artiste  connaissant  admirablement  le 
théâtre.  Donnons  maintenant  à  M.  Carvalho  le  temps  de  recons- 
tituer une  troupe  et  de  former  un  j)rogramme.  Cette  double 
tâche  n'est  pas  facile  par  le  tenaps  qui  court,  mais  le  nouveau  di- 
recteur de  rOpéra-Comique  est  homme  de  ressources.  —  Patien- 
tons. 

Quant  au  Théatre-Lywque,  les  ouvrages  nouveaux  et  anciens  con- 
tinuent d'y  abonder.  —  C'est  à  donner  le  vertige  !  —  Mais  ce  qui  est 
rassurant,  c'est  l'excellence  relative  de  la  troupe  définitivement  ac- 
quise à  M.  Albert  Vizentini. — Ainsi  MM.  Capoul,  Duchesne,  Bouhy, 
Melchissédec  vont  se  faire  entendre  au  Théâtre-Lyrique  dont  la 
réouverture  est  annoncée  pour  le  i"  septembre  et  par  Dimitri.  — 
M.  Melchissédec  y  tiendra  le  rôle  créé  par  M.  Lassalle.  DansOfteron, 
qui  alternera  avec  Dimitri,  le  ténor  Michot  reparaîtra  dans  le  rôle  de 
Huon  autrefois  créé  par  lui   à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  Carvalho.  II 
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Ta  sans  dire  que  M"""  Dalli  et  Engalli  restent  les  prime  donne  de 
M.  Vizentini.  On  assure,  de  plus,  que  le  vaillant  jeune  directeur 
aurait  enfin  trouvé,  sur  la  plage  d'Élrefat,  la  Virginie  rêvée  par 
Victor  Massé. — 17  ans  et  une  voix  d'ange  !...  M"«  Ritter,  pour  l'ap- 
peler par  son  nom. 

La  Poete-Saint-Mabtin,  le  Gymnase  et  le  Théâtre  Cluny  voudront 
tien  nous  pardonner  de  nous  Lorner  au  simple  enregistrement  de 
leurs  nouveautés  d'été  :  le  Miroir  magique,  le  Salon  au  cinquième  élage 
et  la  llendianle.  —  Signalons  aussi  au  Palais-Royal  la  reprise  de  : 
Ah  !  que  l'Amour  est  agréable. 


L'ANNEAU  DU  NIBELUNG 

DE   RICHARD  WAGNER. 


NOTES    D'UN    MUSICIEN. 

Avant  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  notes  toutes 
musicales  qui  nous  sont  adressées  de  Bayreuth  par  un  musicien 
aussi  compétent  qu'impartial,  résumons  en  peu  de  mots  le  pro- 
gramme lyrique  de  Richard  "Wagner. 

On  sait  que  le  vaste  sujet  choisi  par  le  maître  se  compose  de 
quatre  grands  opéras,  et  forme  par  conséquent  une  tétralogie.  Ce 
sujet  est  puisé,  comme  tous  ceux  que  "Wagner  a  trailés,  dans  le  fonds 
des  sagas  germaniques,  où  il  a  déjà  trouvé  l'histoire  du  chevalier 
Tannheeuser,  celle  de  Lohengrin,  le  chevalier  au  cygne,  et  la  som- 
bre légende  du  Hollandais  volant. 

Cette  fois,  "Wagner  est  remonté  à  la  source  première,  aux  traditions 
épiques  des  Nibelungen,  dont  les  rudes  et  barbares  élucubrations 
sont  communes  aux  scaldes  islandais  et  aux  bardes  allemands. 

Les  deux  premiers  ouvrages  lires  de  cette  vaste  épopée,  les  seuls  dont 
notre  correspondant  ait  pu  jusqu'à  présent  nous  rendre  compte,  sont: 
le  Trésor  du  Rhin  {das  Rheingold)   et  la  Walkyrie  {die  Walkiire). 

Le  premier  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  sorte  de  prologue  en  trois 
tableaux  et  nous  montre  dès  le  début  les  trois  ondines:  "Wogelinde, 
Wellgunde  et  Flosshilde  veillant  sur  le  trésor  confié  à  leur  garde, 
sur  le  lingot  d'or,  dont  la  possession  doit  donner  la  toute-puissance 
à  celui  qui  sera  assez  heureux  pour  le  dérober.  Alberich,  le  roi  des 
Nibelungen,  c'est-à-dire  des  nains  ou  des  gnomes,  s'est  attaché 
à  la  poursuite  des  ondines;  il  voit  briller  le  trésor  et  surprend  le 
secret  de  sa  puissance.  Tandis  que  les  trois  ondines  raillent  ses 
ambitions  amoureuses,  Alberich  s'empare  du  trésor  convoité  avec 
lequel  il  va,  dans  les  profondeurs  de  ses  cavernes,  forger  l'anneau 
magique  qui  doit  lui  donner  l'empire  du  monde. 

Cependant  "Wolan  (l'Odin  germanique)  s'est  fait  bâtir  un  palais  par 
les  géants  Fassolt  et  Fafl'ner.  L'édifice  est  achevé  et  brille  de  tout 
son  éclat  aux  lueurs  du  jour  levant  ;  il  s'agit  maintenant  de  payer 
aux  hardis  constructeurs  le  salaire  promis.  Pour  s'acquitter  envers 
eux,  "Wolan  leur  a  promis  Freia,  la  déesse  de  la  jeunesse.  Parole 
imprudente  et  que  "Wolan  ne  parvient  à  éluder  qu'en  leur  promet- 
tant en  échange  les  trésors  amassés  par  ALbérich  dans  les  profon- 
deurs deNibelheim. 

Ces  trésors  comprennentaussil'anneau  magique  forgé  par  le  roi  des 
nains,  anneau  que  "Wotan  a  pu  arracher  à  la  convoitise  du  mons- 
tre. Au  moment  de  se  dessaisir  du  trésor,  le  dieu  hésite,  mais  Erda  ' 
paraît  et  annonce  en  quelques  paroles  prophétiques  la  malédiction 
attachée  à  l'anneau  d' Alberich.  "Wotan  cède  et  jette  le  talisman  aux 
géants.  La  prophétie  d'Erda  s'accomplit  aussitôt  et  Faffner,  en  dispu- 
tant le  bijou  convoité  à  son  frère,  l'étend  à  ses  pieds  sansvieet  sans 
mouvement. 

A  ce  prologue  succède  la  Walkwe.  La  "Walkyrie, c'est  Brunnhilde, 
la  première  des  neuf  filles  de  "Wotan  et  d'Erda.  L'intérêt  se  porte 
tout  d'abord  sur  les  deux  jumeaux  Siegmund  et  Sieglinde,  qui,  sé- 
parés dès  l'enfance,  se  retrouvent  dans  la  maison  de  Hunding,  le 
mari  de  Sieglinde,  et  s'unissent  par  les  liens  d'un  amour  passionné. 

Ce  sont  ces  deux  amants  que  Brunnhilde,  d'accord  avec  son  cœur, 
voudrait  protéger;  mais,  implacable  comme  la  Junon  antique,  Fricka, 
l'épouse  de  Wotan,  exige  le  châtiment  de  Siegmund,  qui  a  violé  les 
lois  de  l'hospitalité.  La  Walkyrie  est  chargée  de  le  punir,  mais  son 
cœur  défaille  au  moment  suprême,  et  malgré  sa  nature  divine,  la 
Tierge  s'apitoie  sur  le  sort  du  héros  malheureux  ;  elle  veut  le  pro- 
téger dans  un  combat  qu'il  soutient  contre  Hunding,  lorsque  Wotan 
lui-même  apparaît  et  châtie  le  coupable  en  brisant  son  épée.  Sieg- 


mund tombe  sous  les    coups  de  Hunding  et  rend  le  dernier  soupir. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  avoir  méconnu  les  ordres  du  roi  des 
dieux,  Brunnhilde  doit  être  punie  à  son  tour.  Wotan,  qui  l'a  amenée 
sur  un  roc  sauvage,  la  plonge  dans  un  sommeil  léthargique  après 
l'avoir  entourée  d'un  cercle  de  flammes.  C'est  là  qu'elle  attendra 
son  libérateur,  le  chevalier  assez  hardi  pour  venir  lui  apporter  la 
délivrance.  Ce  héros  sera  Siegfried,  le  fils  de  Sieglinde  et  de 
Siegmund. 

Ceci  dit,  arrivons  aux  notes  musicales  de  notre  correspondant  qui 
peuvent  être  acceptées  de  nos  lecteurs,  nous  le  répétons,  comme 
l'expression  aussi  éclairée  que  sincère  des  impressions  d'un  musicien 
absolument  compétent. 

Lundi,  14  août. 

Je  sors  de  la  première  audition  du  Rheingold.  Salle  superbe  comme 
disposition  (pas  de  loges,  un  immense  amphithéâtre  avec  galerie  au 
sommet  pour  les  princes  et  les  souverains),  orchestre  invisible,  d'une 
sonorité  exquise,  composé  d'admirables  éléments  :  Wilhemij  est  au 
premier  pupitre  ;  excellents  cors,  cuivres  étonnants  par  leur  gravité 
(contre-basse  tubas)  renforcés  par  un  octave  de  tuyaux  d'orgue  de 
seize  pieds,  de  telle  sorte  qu'on  est  surpris  à  chaque  instant  d'en- 
tendre prolonger,  dans  les  dernières  profondeurs  de  l'orchestre,  des 
sons  d'une  douceur  dans  l'intensité  et  d'une  sûreté  dans  le  pianis- 
simo admirables.  L'acoustique  de  cette  disposition  de  l'orchestre  fait 
qu'où  confond  absolument  ces  notes  d'orgue  et  les  basses  des  trom- 
bones, (il.  Sax  n'a-t-il  pas  devancé  Wagner  dans  toutes  ces  inno- 
vations? ) 

Dans  la  salle,  toute  l'Allemagne  musicale,  toutes  les  sommités 
artistiques  d'Italie,  d'Angleterre,  de  Belgique;  quelques  Français. 

L'œuvre  commence  par  un  prélude  sur  une  pédale  du  roi  bémol 
grave.  Le  thème,  dont  la  texture  ne  sort  pas  des  harmonies  de  l'ac- 
cord parfait,  se  représente  à  l'infini,  mais  toujours  varié  en  rhythme; 
chaque  instrument  de  l'orchestre  le  reprenant  à  son  tour,  il  en  ré- 
sulte une  fluctuation,  un  va-et-vient  de  sonorité  vague  et  harmo- 
nieuse, sur  cet  éternel  mi  bémol  de  la  pédale,  qui  représente  admi- 
rablement l'immense  profondeur  du  grand  fleuve  allemand  avec  ses 
grandes  ondulations,  ses  flots  calmes  et  lentement  cadencés  (1).  La 
toile  se  lève,  les  filles  du  Rhin  gardent  le  trésor  au  fond  des  eaux. 
La  mélopée,  récitatif,  est  exquise  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Toute 
cette  première  partie  est  charmante  ;  les  voix  des  trois  nymphes  se 
marient  délicieusement;  c'est  spirituel  et  poétique.  Après  l'enlève- 
ment du  trésor  par  le  Nihelung  Alberich,  l'orchestre  prélude  douce- 
ment en  mineur  :  sons  graves  de  hautbois  et  de  cor  anglais.  Le 
second  tableau  représente  le  dieu  Wotan  et  sa  femme  se  demandant 
comment  ils  paieront  aux  géants  le  palais  qu'ils  lui  ont  construit  et 
s'il  faudra  livrer  Freia,  suivant  la  promesse  de  AYotan?  Pendant  ce 
dialogue,  les  cuivres  préludent  dans  la  demi-teinte,  assez  harmo- 
nieusement. Les  géants  ont  une  belle  entrée  annoncée  par  la  grande 
voix  du  trombone  et  des  contre-basses.  Le  dieu  Loge  a  une  phrase, 
très-bien  dite,  du  reste,  qui  enlève  la  salle  (seule  manifestation  qui 
se  soit  produite  pendant  ces  deux  heures  et  demie  de  musique,  sans 
interruption).  «Partout  où  va  la  vie  et  l'action  dans  l'eau,  sur  terre, 
dans  les  airs,  j'ai  beaucoup  demandé,  sondé  tout,  j'ai  demandé  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  que  les  femmes  et  l'amour,  ou  m'a  ri  au  nez, 
etc.  «Longue  consultation,  toujours  en  récitatif.Les  géants  emmènent 
Freia  comme  otage. 

Il  me  semble  qu'il  y  avait  là  une  belle  situation  musicale  à  traiter; 
d'un  côté,  ces  dieux  impuissants  devant  les  géants;  d'un  autre,  la 
pauvre  Freia  .enlevée,  enfin  les  deux  géants  dominant  tout  et  tout- 
puissants;  cela  pouvait  être  grand  et  pathétique.  M.  Wagner  ne  pa- 
raît pas  s'en  être    douté  et  il  n'y  a  encore  là  qu'un  long  récitatif. 

Toute  cette  seconde  partie  me  paraît  faible.  L'opinion  des  gens 
impartiaux  s'est  traduite  généralement  par  le  mot  «  ennuyeux.'  » 

Troisième  tableau  : 

Les  dieux  Loge  et  Wotan  descendent  dans  la  caverne  du  Nihe- 
lung Alberich  pour  lui  ravir  son  trésor  et  le  donner  aux  géants  en 
échange  de  Freia. 

L'orchestre  devient  terrible  ;  symphonie  fantastique  ;  les  fureurs 
de  l'orchestre  se  déchaînent  violemment.  Une  machine  à  vapeur 
lâche  des  nuages  de  fumée  avec  un  bruit  très-connu,  mais  peu  mu- 
sical à  mon  avis  ;  l'orchestre  s'éteint,  le  jet  de  vapeur  continue, 
seul,  avec  un  carillon  rhythmé  de  pincettes;  cela  devait  produire  de 
l'horreur;  est-ce  la  vapeur,  sont-ce  les  pincettes?...  L'horreur  est 
bien  près  quelquefois  du  ridicule.  La  fonte  des  balles  emploie  des 
moyens  plus  simples,  et  Weber  a  atteint  son  but...,  je  crois. 

(1)  Le  Désert,  de  Félicien  David,  nous  a  donné,  de  vieille  date,  un  spé- 
cimen de  ce  genre  d'effet. 
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On  est  chez  les  NibeluEgen  :  chanson  d'un  Kibelung  sur  un  joli 
rhylhme  du  cor,  malheureusement  trop  semblable  à  celui  de  la 
symphonie  en  la  de  Mendelssohn.  La  chanson  commence,  mais  ne 
finit  guère.  Le  Kibelung  Albericb  se  métamorphose  en  serpent,  en 
crapaud:  Serpent,  dont  les  mouvemenls  d'une  terrible  mâchoire  sont 
indiqués  à  l'orchestre  par  des  sons  dislancés  de  trombone  ressem- 
blant au  braiement  de  l'âne  et  à  la  mélodie  imitative  du  Songe  d'une 
nuit  d'été.  Après  tout,  comme  je  n'ai  jamais  entendu  chanter  de 
serpeni,  il  se  peut  qu'il  puisse  imiter  lâne.  Le  crapaud  s'exprime 
en  tierces  sautillantes  -à  deux  clarinettes. 

Les  dieux  triomphateurs  d'Alberich  restent  seuls  ;  l'orcheslre 
devient  harmonieux  ;  on  n'enlend  plus  guère  que  le  quatuor  rappe- 
lant le  prélude  de  ce  drame  primitif. 

Quatrième  par-tie  : 

Les  géants  ramènent  Freia.   On  leur  paie  sa' rançon. 

Tout  ceci  en  récitatifs  encore. 

Apparition  d'une  fée.  —  Grand  final.  —  La  grandeur  d'allure, 
habituelle  à  Wagner  quand  il  trouve  la  phrase  musicale  et  quand  la 
hauteur  de  son  génie  musical  atteint  la  hauteur  de  son  instinct  et 
de  son  aspiration  artistique,  se  retrouve  ici.  Les  sonorités  de  l'or- 
chestre grandissent  peu  à  peu  et  montent  larges  et  puissantes  à 
mesure  que  les  dieux  s'avancent  sur  l'arc-en-ciel  qui  mène  au 
"Walhalla.  Le  dieu  "Wotan  chante;  tous  chantent;  cela  devient 
grand  et  beau. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  une  trop  rapide  esquisse  d'une  longue 
mélopée.  Il  est  difficile  de  juger  en  deux  heures  une  œuvre  longue- 
ment méditée.  On  ne  peut  en  rapporter  qu'une  impression  vague. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  première  partie  a  charmé  tout  le 
public  très-intelligent,  très-sympalhique  et  très-recueilli  ;  que  les 
deux  autres  se  sont  adressées  bien  plus  à  l'intelligence  qu'aux  senti- 
ments de  ce  même  public,  et  qu'il  faut  un  constant  effort  d'attention 
pour  écouter  ce  drame  au  fond  très-na'if  et  peu  musical  ;  qu'en 
somme  ces  deux  parties  intermédiaires  manquent  de  vraie  musique 
bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  notes,  très-habilement  composées  ; 
qu'enfin  la  quatrième  partie  commençant  comme  les  deux  précé- 
dentes finit  grandement  et  poétiquement  ;  là  la  musique  reparaît. 

Mise  en  scène  très-belle,  fond  du  Rhin  charmant  de  mystère  et 
de  poésie  rêveuse  ;  caverne  d'Alberich  très-réussie  de  sombre  ter- 
reur ;  orage,  éclairs,  arc-en-ciel  curieusemenl  rendus  (j'aime  moins 
l'arc-en-ciel). 

Bonne  interprétation,  voix  bien  posées  et  très-fralches ;  le  Dieu 
Loge,  baryton-ténor,  excellent  acteur  et  chanteur,  A  part  une  troi- 
sième nymphe  et  un  premier  géant  chantant  légèrement  faux, 
justesse  assez  générale. 

Après  la  chute  du  rideau  le  public  a,  eu  partie  restreinte,  ac- 
clamé et  demandé  "Wagner  qui  n'a  pas  paru.  —  La  majorité  ap- 
plaudissait doucement  et  poliment.  —  Une  petile  fraction  chutait, 
mais  timidement. 

Demain  la  Walkure. 

Mardi,  IS  août. 

La  représentation  de  la  Walkure  a  commencé  aujourd'hui  à 
quatre  heures  pour  ne  se  terminer  qu'à  dix,  avec  deux  enlr'actes 
d'une  heure  chacun  (j'ai  oublié  dans  ma  précédente  lettre  de  vous 
mentionner  que  le  Rheingold,  qui  devait  commencer  à  cinq  heures, 
avait,  sur  la  demande  de  l'empereur,  été  remis  à  sept. 

Hier,  le  public  accueillait  assez  froidement  une  œuvre  en  somme 
remarquable  de  couleur  antique  et  naive,  mais  tout  à  fait  dépourvue 
d'action  dramatique  et  de  puissance  scénique  :  des  histoires  de 
nains,  des  bagues  enchantées,  des  trésors  enlevés,  des  géants,  des 
dieux  peu  intéressants,  dont  le  fatras  mythologique  nous  passionne 
peu  ;  les  Mille  et  une  Nuits  et  les  contes  de  Perrault  nous  ont  blasés 
là-dessus  et  la  mâchoire  terrible  d'un  serpent  nous  fait  rire  à  la 
scène... 

Aujourd'hui,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  drame  :ce  drame 
nous  touche  parce  qu'il  est  humain  et  que  la  passion  humaine,  à 
quelque  âge  de  l'histoire  du  monde  qu'on  la  mette  aii  théâtre,  est 
toujours  la  même.  Si  le  poêle  a  servi  à  son  musicien  une  situation 
vraiment  dramatique,  il  faudra  à  ce  musicien  une  bien  étrange 
maladresse  pour  qu'à  son    tour   il    ne   crée   pas  une  belle  page. 

Le  poëme  du  premier  acte  de  la  Walkure  est  émouvant  dans  son 
antique  simplicité.  Dès  les  premières  notes  de  l'orchestre  invisible, 
l'auditoire  se  sentait  transporté  dans  les  régions  du  grand  art.  Un 
prélude  terrible  :  sur  un  ré  d'une  longue  persistance  les  violons 
frémissent  tantôt  en  crescendo,  tantôt  en  diminuendo,  pendant  que 


les  basses  et  les  contrebasses  à  l'orchestre  monlenl  et  descendent, 
sur  un  rhylhme  assez  vif,  les  degrés  de  la  gamme. 

Deux  belles  explosions  de  sonorité;  orage.  Le  rideau  se  lève  ;  arrive 
Siegmund,  sans  armes  (c'est  le  ténor  Niemann).  Duo  avec  Sieglinde  ■ 
le  quatuor  seul  règne  à  l'orchestre,  puis  les  clarinettes,  les  violon- 
celles; les  cors  se  renvoient  une  délicieuse  phrase  qui  sera  le  fond  du 
tissu  musical  de  tout  cet  acte.  Excellent  récit  de  Siegmund  racontant 
comment  il  a  été  désarmé.  Il  veut  partir  :  «  Restez,  lui  dit  Sieglinde, 
vous  ne  pouvez  davantage  porter  malheur  à  la  maison  oîi  vous  êtes.  » 
Entrée  de  Hunding,  l'époux  d.e  Sieglinde.  Pendant  qu'ils  sont  à  table, 
l'orchestre  prélude  avec  une  exquise  suavité  sur  le  thème  dont  nous 
avons  parlé  en  le  varia'nt  à  l'infini,  soit  par  la  sonorité  des  instru- 
ments à  vent,  soit  par  de  très-ingénieux  contre-sujets  d'une  invention 
charmante.  —  Duo  d'amour  entre  Siegmund  et  Sieglinde  :  voici  de 
la  vraie  et  bonne  mélodie,  très-poétique,  très-élevée  et  très-vibrante 
de  passion.  Peut-être  pourra-t-on  reprocher  à  la  première  phrase  de 
ce  duo  (celle  du  ténor)  son  caractère  trop  syllabique?  La  voix  n'a 
pas  le  temps  de  se  poser  sur  des  sons  trop  rapides  ;  le  chanteur  a 
l'air  de  réciter  une  leçon  bien  apprise;  peut-être  la  voix  gutturale  et 
lourde  de  l'interprète  mérile-t-elle  seule  de  porter  le  poids  de  notre 
critique.  Je  vous  le  disais  hier,  on  ne  peut  juger  ainsi  une  œuvre  à 
première  audition;  je  ne  puis  que  vous  traduire  une  impression 
immédiate. 

Le  duo,  toutefois,  grandit  en  passion  et  en  largeur  d'expression 
musicale,  et  lorsque  Siegmund  arrache  la  poignée  de  l'épée  enchantée 
qui  est  plantée  dans  le  grand  chêne,  lorsque  après  un  superbe  cres- 
cendo vient  à  éclater  le  fa  dièse  aigu  des  trompettes,  avec  une  sono- 
rité qui  vibre  à  l'oreille  comme  étincelle  à  nos  yeux  la  lame  d'un 
poignard,  le  spectateur  est  entraîné  et  applaudit;  cela  est  beau. 

2"  acte  :  L'orcheslre  est  violent;  après  le  lever  du  rideau,  entre 
Brunnhilde  (c'est  11°"=  Materna,  réengagée  à  Vienne  pour  la  saison 
prochaine).  Puis  vient  un  long  duo  entre  Fricka  et  Wotan.  Nous 
retombons  un  peu  dans  la  série  des  interminables  récitatifs  d'hier  : 
de  beaux  élans  réveillent  de  leoips  à  autre  l'attention  de  l'audiloire 
dans  ce  long  dialogue  musical  de  "Wotan,  Fricka  et  Brunnhilde  :  de 
charmants  commencements  de  phrases  dans  tout  cet  acte,  mais  la 
porte  du  ciel,  à  peine  entr'ouverte,  se  ferme  aussiiôt!  Nous  sommes 
en  face  de  la  terre  promise,  et  nous  attendons!  Notons  toutefois 
l'étrange  entrée  de  Brunnhilde,  que  nous  retrouverons  à  l'acte  sui- 
vant, dans  le  chant  des  Walkuren.  Siegmund  et  Hunding  se  battent; 
Siegmund  est  tué,  son  épée  brisée  par  Wotan.  —  Wotan  tue  Hun- 
ding d'un  regard. —  Cet  acte  est  le  moins  intéressant  des  trois  :  qui 
a  tort?  est-ce  le  poète?  est-ce  le  musicien?  La  question  ne  peut  être 
résolue  d'un  mot. 

3"  acte  :  Allegro  à  l'orchestre  ;  rhylhme  charmant,  plein  d'entrain, 
de  couleur;  les  tonalités  de  ré  majeur  et  de  si  mineur  se  succédant 
avec  une  vivacité  et  une  chaleur  étonnantes.  Les  violons  lancent 
dans  les  airs  des  fusées  d'une  hardiesse  vertigineuse,  les  cors,  les 
trompettes  se  renvoient  des  fanfares  éclatantes.  Les  Walkuren  arri- 
vent, elles  chantent  en  chœur  (elles  sont  neuf  en  tout)  ce  refrain  si 
curieux  que  nous  avons  entendu  déjà  dans  la  voix  de  Brunnhilde. 
dans  l'acte  précédent.  Il  y  a  là  un  parfum  de  sauvage  et  vieille 
légende  (je  dis  vieille,  non  qu'il  y  ait  rien  de  vieux  dans  cette  inspi- 
ration musicale,  mais  parce  qu'elle  paraît  appartenir  à  un  autre 
monde,  à  un  autre  art,  tout  en  restant  essentiellement  franche  et 
très-vocale). 

Du  reste,  une  verve,  une  finesse  sans  pareilles;  il  était  impossible 
de  mieux  peindre  ces  êtres  fantastiques  presque  inconscients  el 
faits  pour  obéir. 

Toute  cette  scène  est  traitée  de  main  de  maître.  Ces  ensembles  de 
voix  de  femmes  caressent  si  agréablement  nos  oreilles  !  Depuis  deux 
jours  nous  n'avions  guère  entendu  deux  voix  chanter  en  même  temps  ! 

Après  le  chant  des  Walkyries,  Brunnhilde  vient  raconter  la  mort 
de  Siegmund;  Sieglinde,  qu'elle  protège  et  qu'elle  a  recueillie,  veu* 
mourir  après  la  mort  de  celui  qu'elle  aimait.  Il  y  a  dans  ce  double 
récit  des  mouvements  dramatiques  superbes  et  des  accents  déchi- 
rants. Brunnhilde  a  une  admirable  phrase  musicale  sur  ces  mot.s  : 
«  Ne  meurs  pas,  car  tu  portes  dans  ton  sein  un  grand  héros  pour 
l'avenir.  » 

Puis  survient  Wotan.  Les  Walkyries  ont  encore  là  un  ensemble 
court,  mais  très-pénétrant.  Elles  supplient  Wotan,  leurs  cris  devien- 
nent de  plus  en  plus  violents.  Wotan,  grand  justicier,  est  impi- 
toyable. Brunnhilde,  qui  a  désobéi,  s'évanouit  et  tombe  ;  après  le 
fracas  de  l'orchestre,  on  n'entend  plus  sous  un  dernier  trémolo  des 
violons  qu'une  charmante  phrase  de  saxophone.  Brunnhilde  reve- 
nant à  elle,  raconte  pourquoi  elle  a  désobéi;  les  instruments  à  vent 
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se  repassent  un  sentimental  dessin  mélodique.  Le  récit  de 
Brunnhilde  est  long;  à  la  fin  sa  mélopée  devient  exlrêmementpathé- 
tique  et  touchante  sur  ces  mots  :  «  Je  t'ai  désobéi,  mais  je  savais 
que  je  faisais  ce  que  ton  cœur  désirait.  —  Je  ressens  double- 
ment ce  qu'a  de  pénible  mon  devoir  »,  répond  "Wotan,  non  moins 
bien  partagé  dans  son  rôle  musical. 

Wotan  lui  dit  adieu  ;  sonorités  d'orchestre  remarquables,  flûtes, 
trémolos  aigus  des   violons,  cors  et  trombones  pianissimo. 

Brunnhilde  s'endort  au  pied  d'un  chêne.  Cette  fin  est  délicieuse, 
de  poésie,  de  douceur  et  de  calme.  Les  cuivres  viennent  reprendre, 
sous  un  contro-siijet  pénétrant  et  dans  la  demi-teinte,  la  belle  phrase 
déjà  entendue  dans  le  récit  de  Brunnhilde.  Les  sonorités  violeutes 
se  sont  tues  ;  un  mouvement  doux  et  lent  règne  seul  'a  l'orchestre. 
Tout  s'endort  pendant  que  monte  vers  le  ciel  la  flamme  surnatu- 
relle qui  protège  Brunnhilde. 

Cet  acte  est  à  la  hauteur  du  premier  ;  c'est  l'œuvre  d'un  grand 
poëte  et  d'un  grand  musicien. 

Exécution  très-satisfaisante  ;  mise  en  scène  superbe.  M""'  Materna, 
excellente  actrice,  a  une  voix  bien  posée,  bien  sonore,  bien  égale, 
montant  à  l'ul  aigu  avec  une  grande  désinvolture  et  doublée  d'une 
intelligence  hors  ligne.  Du  reste,  la  salle  est  si  sonore  que  toutes 
les  voix  me  paraissent  splendides. 

X*** 

A  dimanche  prochain,  le  compte-rendu  des  troisième  et  qua- 
trième soiréps  de  la  tétralogie  de  Wagner.  Siegfried,  retardé  par 
indisposition,  aurait  eu,  d'après  notre  correspondant,  une  bril- 
lante réussite;  mais,  en  revanche,  le  Crépuscule  des  dieux  n'aurait 
pas,  d'après  M.  Albert  Wolff  du  Figaro,  obtenu  le  même  succès, 
bien  au  contraire.  Tout  ceci  soif  dit,  du  reste,  sans  préjudice  de 
l'opinion  toute  compétente  de  notre  correspondant. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


L'empereur  d'Allemagne  est  arrivé  à  Bayreulh  le  12  de  ce  mois  à 
cinq  heures  du  soir,  avec  une  suite  d'environ  soixante  personnes.  Il  a 
assisté  aux  deux  premiers  opéras  de  la  tétralogie  de  Wagner  et  a  quitté 
Bayreulh  le  14.  Nous  connaissons  des  têles  non  courronnées  qui  ont  fait 
comme  S.  M. 

—  De  son  côté,  le  roi  Louis  de  Bavière  était  arrivé  incognito  à  Bayreuth 
avec  le  comte  de  Holstein  et  son  aide  de  camp  dans  la  nuit  du  S  au  6  août 
pour  assister  à  la  répétition  de  la  tétralogie  wagnérienne,  qui  devait  se 
donner  à  son  intention.  Il  a  été  reçu  au  débarcadère  par  Eichard  Wagner, 
qui  a  pris  place  à  côté  de  son  royal  protecteur  et  Fa  accompagné  au 
château  de  l'Ermitage,  situé  à  une  lieue  environ  de  la  ville.  Le  lendemain 
dimanche  le  roi  s'est  rendu  dans  son  coupé,  ayant  toujours  a  son  côté  le 
maestro  Wagner,  au  théâtre  de  Bayreuth.  Aussitôt  après  l'entrée  du  mo- 
narque dans  la  loge  des  souverains,  la  répétition  du  Rheingold  a  com- 
mencé. 

—  La  représentation  de  Siegfried,  le  troisième  opéra  de  la  trétalogie 
wagnérienne,  qui  devait  avoir  lieu  le  13  août,  a  dû  être  ajournée  par 
suite  d'une  indisposition  du  baryton  Betz,  chargé  du  rôle  important  de 
Wotan.  Siegfried  n'a  été  donné  que  le  16  et  avec  un  grand  succès,  s'il 
faut  en  croire  le  correspondant  de  l'Indépendance  Belge. 

—  Le  Guide  musical  annonce  qu'à  l'occasion  des  grandes  fêtes  musicales 
et  dramatiques  de  Bayreuth,  qui  se  sont  ouvertes  dimanche  dernier,  il 
publiera  un  numéro  spécial,  exclusivement  consacré  aux  lettres  du  corres- 
pondant chargé  de  lui  rendre  compte  de  la  première  représentation  de 
l'Anneau  du  Niehelung.  Ce  numéro  paraîtra  lundi  21. —  C'est  bien  tard. 

—  L'empereur  d'Autriche  a  souscrit  pour  mille  florins  à  l'édition  com- 
plète des  œuvres  de  Mozart,  que  prépare  en  ce  moment  la  maison  Breit- 
kopf  et  Haertel.  L'archiduc  Guillaume  a  souscrit  de  son  côté  pour  cinq 
cents  florins. 

—  Le  Musikalisches  Wochenhlatl  nous  apprend  une  nouvelle  surprenante . 
Il  annonce  que  le  troisième  festival  belge  aura  lieu  du  13  au  IS  août  à 
Amsterdam  (!),  sous  la  direction  de  M.  Peter  Bennoit  (sic).  Annexer  Amsterdam 
à  la  Belgique,  c'est  un  peu  leste  pour  un  journal  publié  dans  un  pays  où 
l'on  relève  avec  tant  de  pédantisme  nos  erreurs  géographiques. 

—  L'assemblée  générale  des  auteurs  et  compositeurs  allemands  aura 
ieu  à  Leipzig  le  3  septembre  prochain. 


—  Le  Journal  d'Alsace  annonce  que  l'autorité  allemande  vient  de  se 
départir  de  sa  rigueur  en  matière  théâtrale.  M.  le  directeur  Hessler,  après 
des  démarches  longues  et  répétées  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  a  obtenu 
d'être  autorisé  à  faire  jouer,  au  Grand-Théâtre  de  Strasbourg,  une  troupe 
de  comédie  française.  C'est  la  troupe  de  Baden-Baden  qui  va  venir.  Elle 
a  dû  arriver  le  17  de  ce  mois,  et  ses  représentations  dureront  jusqu'au 
27  août. 

—  Le  concert  en  l'honneur  de  Christine  Nilsson,  annoncé  dans  l'église 
paroissiale  de  Stokholm,  a  eu  lieu  devant  une  foule  immense  et  si  enthou- 
siaste que  les  acclamations  et  les  applaudissements  ont  éclaté  dès  le 
premier  morceau,  malgré  la  sainteté  du  lieu.  C'était  un  spectacle  sans 
précédent.  Christine  Nilsson  a  été,  du  reste,  reçue  en  reine  à  son  arrivée 
en  Suède  :  les  navires  ancrés  dans  le  port  de  Malmô  ont  arboré  leurs 
pavillons  pour  saluer  le  vapeur  qui  l'amenait  et  qui  s'était  lui-même 
pavoisé  de  tous  ses  drapeaux. 

—  Le  29  juillet  a  eu  lieu,  à  l'Alexandra  Palace,  de  Londres,  le  festival 
en  l'honneur  de  Balfe .  Des  œuvres  du  compositeur  populaire  en  formaient 
tout  le  programme,  dont  l'exécution  était  dirigée  par  Costa  :  l'ouverture  et 
divers  morceaux  à'Il  Talismano,  du  Siège  of  Rochelle,  du  Maid  of  honour,  de 
Falsta/f,  etc.  L'opéra  qui  a  fait  surtout  la  réputation  de  Balfe,  the  Bohe- 
mian  Girl,  donné  en  entier,  a  rempli  la  partie  la  plus  importante  du  festi- 
val :  pendant  qu'on  le  jouait  au  théâtre,  l'organiste  Frédéric  Archer 
exécutait,  dans  la  salle  de  concerts,  un  choix  de  morceaux  transcrits  des 
œuvres  de  Balfe.  Les  bénéfices  du  festival  seront  consacrés  à  la  fondation 
d'une  bourse  ou  scholarship,  qui  portera  le  nom  de  Balfe,  à  l'Académie 
royale  de  musique. 

—  Un  fait  très-commun  au  siècle  dernier,  mais  fort  rare  aujourd'hui, 
c'est  un  religieux  s'adonnant  à  la  composition  théâtrale.  Tel  est  le  cas  du 
B.  P.  de  Doss,  un  compositeur  allemand  qui  s'est  réfugié  au  collège  Saint- 
Servais  de  Liège.  Ce  religieux  vient  d'écrire  et  de  faire  exécuter  un  opéra 
en  trois  actes,  Maurice.  Le  style  de  l'auteur,  dit  le  Journal  des  Beaux-.4rts, 
est  sobre,  net,  coulant,  plein  de  vie  cependant  et  d'une  inspiration  très- 
distinguée. 

—  La  saison  de  Trieste  s'ouvrira  par  le  Lohengrin  de  Wagner  avec  la 
Giovannoni,  la  Edelsberg  et  Campanini  pour  principaux  interprètes.  A 
cet  ouvrage  succédera  VAmleto  d'Ambroise  Thomas,  avec  la  Volpini,  le 
baryton  Moriami  et  la  basse  Castelmary.  Dans  le  courant  du  carnaval  le 
même  théâtre  montera  le  Val  d'Andore  d'Halévy,  qui  est  encore  une  nou- 
veauté pour  l'Italie. 

PARIS    ET    DÉPARTEfflENTS 

Cette  semaine,  à  l'Opéra,  pendant  le  réglage  du  décor  de  neige,  du 
Propliéte,  le  feu  s'est  communiqué  à  un  rideau  de  gaze  qui  a  brûlé  en  un 
clin  d'œil.  Grâce  aux  précautions  prises,  cet  accident  n'a  eu  aucune  suite 
et  n'a  pas  retardé  la  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

—  Mardi,  un  autre  commencement  d'incendie  beaucoup  plus  sérieux  a 
de  nouveau  éclaté  dans  un  magasin  de  décors,  dans  lequel  on  ne  Ta.  jamais 
avec  de  la  lumière.  Un  lieutenant  de  pompiers  se  trouvait  en  ce  moment 
au  théâtre  et,  grâce  à  de  prompts  secours,  l'incendie  a  pu  être  localisé, 
Néanmoins,  des  décorations  de  Faust,  des  Huguenots  et  de  Coppélia  ont  été 
légèrement  touchées.  M.  le  colonel  des  pompiers  a  fait  une  enquête  très- 
sérieuse,  mais  la  cause  de  l'incendie  n'a  pu  être  déterminée. 

—  Notre  grand  chanteur  J.  Faure,  retour  d'Étretat,  passe  cette  semaine 
par  Paris,  se  rendant  à  Vichy.  Au  nombre  des  sollicitations  qui  lui  sont 
faites  pour  l'hiver  prochain,  citons  celle  de  représentations  françaises 
à'Hamlet  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  avec  Christine  Nilsson  pour  Ophélie. 
Nos  grandes  scènes  départementales,  où  Faure  ne  s'est  jamais  fait  entendre, 
vont  aussi  profiter  du  congé  qu'il  se  donne  au  grand  Opéra  de  Paris.  Des 
représentations  extraordinaires  s'organisent  déjà  pour  faire  suite  aux  con- 
certs qui  s'apprêtent  en  son  honneur  en  France,  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande. 

—  M.  Pasdeloup  est  venu  de  Trouville,  cette  semaine,  en  mission  près 
de  M"=  Chapuy,  pour  la  décider  à  se  faire  entendre  à  un  grand  concert 
qui  serait  organisé  au  Casino,  en  son  honneur.  M"'  Chapuy  pourrait  ainsi 
taire  ses  adieux  au  public,  son  intention  étant  de  ne  plus  reparaître  sur  la 
scène.  Son  mariage  aura  lieu  le  mois  prochain  à  Paris.  La  jeune  et  si 
regrettée  prima  donna  de  l'Opéra-Gomique  habite  actuellement  Enghien, 
où  sa  santé  se  rétablit  complètement. 

—  L'imprésario  Gardini,  qui  a  dirigé  avec  succès  plusieurs  importants 
théâtres  d'Italie,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris.  On  sait  que  les  meil- 
leures élèves  de  M"'"  Marchesi,  l'éminent  professeur  du  Conservatoire  de 
Vienne,  sont  engagées  par  lui,  pendant  les  premières  années,  pour  être 
lancées  dans  la  .  carrière  théâtrale.  Voici  les  noms  des  jeunes  artistes 
actuellement  pensionnaires  de  cet  imprésario,  cantatrices  qui  doivent  se 
faire  entendre  sur  les  grandes  scènes  désignées  ci-dessous  : 

Mlle  Gerster,  à  l'Opéra  de  Paris  ; 
M"»  Kauser,  au  Lycée  de  Barcelone; 
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M"°  Proch,  au  théâtre  royal  de  Madrid; 

M"'=  d'Angery,  au  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg  ; 

M"«  Smeroschi,  au  théâtre  impérial  de  Moscou. 

Les  célèbres  cantatrices,  Stolz,  Pozzoni,  Krauss,  Waldmann,  Murska, 
Fricci,  Albani,  Galletti,  ont  été  pensionnaires  de  M.  Gardini,  à  la  recherche 
constante  de  nouvelles  étoiles.  Avis  aux  Patli  et  aux  Nilsson  de  Tavenir. 

—  M"<=  Jenny  Howe,  la  cantatrice  attitrée  des  oratorios  Haendel,  vient 
de  signer  un  engagement  de  deux  saisons  pour  le  Théâtre-Royal  de  la 
Monnaie,  à  Bruxelles,  en  qualité  de  falcon.  Elle  doit  aussi  faire  la  pro- 
chaine saison  italienne  de  Londres.  Encore  une  belle  voix  et  une  artiste 
des  plus  distinguées  perdue  pour  Paris.  M"'=  Howe  eût  si  bien  fait  à 
notre  grand  Opéra 

— ■  M"<^  Anna  Eyre,  cantatrice  italienne  des  plus  distinguées,  de  séjour 
à  Paris,  vient  d'être  engagée  pour  deux  saisons  par  M.  Léon  Escudier, 
directeur  de  notre  Théâtre-Italien. 

—  Tous  les  journaux  de  Boulogne-sur-Mer  s'accordent  à  célébrer  les 
mérites  d'une  nouvelle  et  charmante  Ophélie,  M""=  de  Joly,  qui  vient  de 
remporter  tout  un  triomphe  dans  Hamlet.  Le  baryton  a  eu  aussi  sa  grande 
part  des  suf-'''s  de  la  soirée.  Nous  y  reviendrons. 

—  Les  opérations  du  second  concours  Gressent  sont  commencées  depuis 
quelque  temps.  Une  commission  composée  de  MM.  deLeuven,  Cormon,  de 
Lapommeraye,  Eugène  Gautier,  Massenet,  Delibes,  Guiraud,  Théodore 
Dubois,  Lenepveu,  secrétaire ,  avait  été  chargée  de  choisir  un  poëme 
d'opéra  ou  d'opéra  comique  à  remettre  aux  compositeurs  qui  voudront 
prendre  part  au  concours.  Celte  commission  a  examiné  les  trente-six  ma- 
nuscrits qui  lui  avaient  été  envoyés.  Elle  en  avait  d'abord  mis  quatre  de 
côté,  les  seuls  qui  lui  parussent  mériter  un  examen  plus  approfondi.  Or, 
dans  une  derûière  séance,  la  commission  a  jugé  qu'elle  ne  pouvait  déci- 
dément accepter  aucun  des  livrets  qui  lui  ont  été  présentés.  La  commission 
a  décidé  qu'un  rapport  serait  immédiatement  adressé  au  ministre  des  beaux- 
arts  pour  lui  faire  connaître  le  résultat  négatif  du  concours,  et  pour  solli- 
citer l'ouverture  d'un  nouveau  concours  pour  les  poèmes.  Le  délai 
-demandé  par  la  commission  pour  le  dépôt  des  nouveaux  livrets  se  termi- 
nerait le  15  octobre. 

—  La  presse  fait  décidément  le  meilleur  accueil  au  petit  livre  de  M.  Mar- 
montel  sur  le  piano.  Voici  ce  qu'en  disait,  dimanche  dernier,  M.  Adolphe 
JuUicn  dans  son  feuilleton  du  Français  : 

n  Un  professeur  de  piano,  célèbre  du  renom  de  ses  élèves,  M.  Marmon- 
lel,  vient  de  réunir  en  un  petit  livre  qu'il  intitule  simplement  Conseils 
d'un  professeur,  le  résultat  de  longues  années  d'enseignement.  Sans  étudier 
par  le  menu  un  ouvrage  aussi  technique,  on  peut  le  recommander  en 
toute  sûreté  aux  professeurs  et  aux  élèves  :  ceux-ci  apprendront  à  étudier, 
ceux-là  à  enseigner.  Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  ce  livre,  et  l'auteur 
a  bien  raison  de  déclarer  que,    «  dans  sa  conviction   intime ,   l'élude  de 


l'harmonie,  au  moins  de  l'harmonie  appliquée  au  piano,  est  indispensable, 
non-seulement  au  point  de  vue  strict  de  la  connaissance  des  accords  et 
des  modulations,  mais  encore  pour  savoir  analyser,  d'une  manière  intelli- 
gente et  en  connaissance  de  cause,  une  composition  vocale  ou  instrumen- 
tale. »  Dans  ce  sens  même,  j'irais  volontiers  plus  loin  que  M.  Marmontel, 
et  j'exigerais  davantage  de  qui  veut  cultiver  ou  juger  sérieusement  de  la 
musique.  M.  Marmontel  ne  fait  pas  la  leçon  seulement  aux  élèves.  Il  re- 
commande aussi  aux  professeurs  »  de  mettre  intégralement  tout  le  temps 
convenu  à  la  disposition  de  l'élève,  de  lui  donner  l'exemple  d'un  travail 
sérieux,  de  s'intéresser  à  la  leçon,  d'éviter  tout  mouvement  d'impatience 
et  d'ennui,  de  ne  laisser  nulle  causerie  étrangère  se  gli.sser  parmi  les 
observations  artistiques,  de  ne  pas  interrompre  l'étude  et  de  ne  pas  quit- 
ter l'élève  un  seul  instant,  chaque  minute  perdue  pour  son  travail  étant 
un  véritable  larcin,  etc.  »  Inutile  d'aller  plus  loin  :  celui  qui  parle  ainsi 
n'est  décidément  pas  un  professeur  ordinaire. 

—  Il  est  question  de  recueillir  les  restes  d'Adrienne  Lecouvreur,  qui 
fut  inhumée  dans  la  rue  de  Grenelle,  non  loin  de  l'hôtel  de  Vogiié,  et 
d'élever  à  la  mémoire  de  l'illustre  comédienne  un  tombeau  dans  le  cime- 
tière du  Père-Lachaise. 

—  Un  concours  littéraire  est  ouvert  à  Béziers  du  l"  août  au  1"  no- 
vembre 1876  entre  tous  les  poètes  de  la  France  et  de  l'Étranger.  Ce  con- 
cours sera  divisé  en  trois  sections.  Première  section  :  Cantatq.  — 
Deuxième  section  :  Chœur  français.  —  Troisième  section  :  Chœur  en 
langue  néo-romaine.  —  Les  œuvres  envoyées  devront  être  inédites  '  et 
écrites  en  vue  d'être  mises  en  musique.  Le  sujet,  la  forme  de  la  pièce  et 
la  coupe  des  vers  sont  laissés  au  choix  du  poète,  qui  devra  seulement 
considérer  que  son  œuvre,  étant  destinée  a  être  exécutée  par  une  masse 
chorale,  ne  doit  point  renfermer  de  passages  nécessitant  des  solos. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

La  Fédération  Artistique  annonce  à  ses  abonnés  qu'à  partir  du  numéro 
d'aujourd'hui,  elle  publiera  un  album  composé  de  dessins  originaux,  re- 
produits au  moyen  des  procédés  photographiques  de  M.  J,  Macs,  d'Anvers, 
et  transportés  sur  pierre  par  MM.  Ratincky  frères,  d'Anvers.  La  première 
livraison  ne  contient  pas  moins  de  onze  planches  dues  au  crayon  exercé 
de  M"""  Henriette  Ronner  et  de  MM.  Lamorinière,  Serrure,  Nicolié,  Goupil, 
Musin,  Van  Kuyck,  Carabain.  Cette  publication,  unique  en  son  genre  en 
Belgique,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Fédération  Artistique  qui  ne  né- 
glige aucun  sacrifice  pour  se  mettre  à  la  hauteur  des  revues  et  journaux 
d'art  les  plus  eonsidérables  de  Paris,  de  Londres  et  de  Vienne. 

—  A  CÉDER  pour  cause  de  santé,  un  Magasin  de  musique  et  de 
pianos,  très-bien  achalandé,  dans  une  grande  ville  de  province. 
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G.  Stamaty,  École  classique  et  moderne;  Rhythme  des  doigts;  Transcriptioas  du  Conservatoire;  Études  concertantes  à  4  mains.  '—  G.  Bizet,  le  Pianiste  chanteur. 
F.  Godefroid.  l'École  chantante  du  piano.  —  L.  Diémer,  Transcriptions  symphoniques. —  S.  Thalberg,  l'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  —  F. Chopin,  Études. 
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ÉTUDES  :  Bergson,  P.  Bernard,  Cramer,  Chopin,  Czerny,  F.  Godeiroid,  Goria,  J.  Grégoir,  HiUer,  G.  Matliiaa,  Marmontel  et  C.  Stamaty. 
ENSEIGNEMENT  CONCERTANT  :  Classiques  Alard-Franchomme  ;  —  Transoriptions-Méreaux  ;  —  École  concerlante  4  mains.  Lef  ébure  et  R.  de  Vilbac. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cbant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Cbant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  Rameau,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (8"  article),  Arthdr  Podgin  ;  —  IL  Semaine 
théâtrale,  H.  Mobeno  ;  —  III.  La  tétralogie  de  Wagner  k  Bayreuth  ;  —  IV.  L'Italie 
et  la  France  dans  VHistoire  des  instruments  à  arcket,  par  Antoine  Vidal  {3°  article)  ; 
—  V.  Nouvelles,  Nécrologie  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    LANGAGE   DES   YEUX 

polka  d'ÉDOBARD  Strauss,  de  Vienne.  —  Suivra  immédiatement  :  Près  du 
berceau,  berceuse  extraite  de  la  collection  des  Aquarelles  de  Gustave  Lange, 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  la  nouvelle  mélodie  de  L.  Diémeii  :  A  celle  qui  va  partir,  poésie  de 
Marc.  —  Suivra  immédiatement  :  Chant  d'automne,  styrienne  de  J.-B. 
Wekerlin. 


RAMEAU 


ESSAI    SUR    SA    VIE    ET    SES    ŒUVRES 


(suite.) 

Revenons  maintenant  à  l'année  1745,  pendant  laquelle  Ra- 
meau devait  produire  encore  deux  autres  ouvrages.  L'un,  qui 
avait  pour  titre  les  Fêtes  de  Pohjmnie  (1),  était  un  opéra-ballet  en 
trois  actes  et  un  prologue,  écrit  sur  un  poëme  de  Cahuzac,  qui 
fut  représenté  à  l'Opéra  le  12  octobre;  l'autre,  en  cinq  actes, 
était  intitulé  le  Temple  de  la  Gloire,  et,  donné  à  Versailles,  sur  le 
théâtre  de  la  Grande-Écurie,  le  27  novembre ,  fit  son  apparition 
à  l'Académie  royale  de  musique  dix  jours  après,  le  7  décembre. 
Les  paroles  de  ce  dernier  étaient  de  Voltaire. 

Bientôt  Rameau    allait   être  appelé  de  nouveau   à  exercer  sa 

(1)  L'ouvrage  était  ainsi  divisé  :  l<"  acte,  la  Fable;  2=  acte,  l'Histoire; 
3"  acte,  la  Féerie.  Le  succès  fut  négatif,  surtout  par  la  faute  du  poëme. 


verve  sur  un  de  ces  ouvrages  de  circonstance  dont  tous  les  gou- 
vernements se  moatreat  toujours  si  friands.  Le  Dauphin,  qui 
s'était  marié  dans  les  premiers  jours  de  174S  et  avait  vu  mourir 
presque  aussitôt  l'Infante,  sa  femme,  ne  perdait  point  son  temps 
et  convolait  à  de  secondes  noces  dès  le  commencement  de  1747. 
Cette  fois,  comme  la  précédente.  Rameau  fut  chargé  d'écrire  un 
opéra  ad  hoc,  et  les  Fêtes  de  VEymen  et  de  l'Amour,  dont  les  paroles 
lui  avaient  été  fournies  par  Cahuzac ,  furent  représentées  le 
15  mars  1747,  sur  le  théâtre  de  la  Grande-Écurie,  pour  l'être 
ensuite  à  ''Opéra  le  5  novembre  1748  (1).  Entre  la  double  appa- 
rition de  cet  ouvrage  à  Versailles  et  à  Paris  se  place  un  fait  inté- 
ressant, et  qui  est  tout  à  l'honneur  de  Rameau.  Rebel  et  Fran- 
cœur  venaient  d'être  nommés  inspecteurs  de  l'Opéra,  et  leur 
premier  soin  avait  été  de  lui  faire  attribuer,  sur  les  fonds  du. 
théâtre,  et  sans  même  qu'il  en  eût  connaissance,  une  pension  de 
1,500  livres.  «  MM.  Rebel  et  Francœur,  dit  à  ce  sujet  Maret,  se 
firent  autoriser  en  1747  par  le  ministère,  à  l'insçu  de  M.  Ra- 
meau, pour  lui  assigner  une  pension  de  1,500  livres  qui  lui  a 
été  payée  jusqu'à  sa  mort,  indépendamment  des  honoraires 
réglés  pour  la  musique  des  ouvrages  nouveaux.  »  Je  ne  sais  si 
•  ce  n'est  pas  là,  en  ce  qui  concerne  l'Opéra,  le  premier  exemple 
d'un  fait  de  ce  genre. 

Le  29  février  1748,  Rameau,  toujours  en  compagnie  du  poêle 
Cahuzac,  auquel  il  restait  fidèle  en  dépit  de  son  peu  de  talent, 
donnait  à  l'Opéra  Za:is,  ouvrage  en  quatre  actes  et  un  prologue, 
dont  les  deux  principaux  rôles  étaient  confiés  au  fameux  chan- 
teur Jélyotte  et  à  l'adorable  Marie  Fel,  l'intelligente  et  séduisante 
maîtresse  du  célèbre  peintre  de  La  Tour.  Za:is  eut,  je  crois,  peu 
de  sjuccôs,  et  les  auteurs  durent  y  faire  des  changements  considé- 
rables pour  le  remettre  à  la  scène  au  bout  de  quelques  semaines, 
le  23  avril.  Puis,  le  27  août  suivant,  Rameau  produisait  sous  ce 
titre,  PijgmaUon,  un  acte  qui  était  tiré  d'un  ancien  opéra,  ainsi 
que  nous  l'apprend  de  Léris  :  —  «  Cet  acte  faisait  partie  du 
Triomphe  des  Arts,  représenté  en  1700,  et  est  de  feu  La  Motte  : 
la    musique  en  étoit   de  La  Barre,    et  comme   elle  n'étoit  pas 

(1)  C'était  un  opéra-ballet  en  un  prologue  et  trois  actes  dont  voici  les 
litres  :  l"  acte,  Osiris  ou  les  Amazones  ;  'i"  acte,  Canope;  S"  acte,  Arueris  ou 
les  Isies.  Ce  dernier,  Arueris,  fut  donné,  seul,  à  Fontainebleau,  devant  la 
cour,  le  IS  novembre  1733.  —  Je  relève  avec  soin  ces  détails,  parce  que, 
par  les  titres  et  la  représentation  séparée  de  tel  ou  tel  acte  des  ouvrages 
de  Rameau,  on  a  souvent  fait  confusion  et  augmenté  plus  que  de  raisou 
son  répertoire,  déjà  très-considérable. 
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bonne,  la  pièce  ne  put  se  soutenir.  M.  Balot  de  Savot,  frère  de 
M.  Balot,  notaire,  fît  quelques  augmentations,  et  les  changemens 
nécessaires  aux  paroles,  qui  furent  mises  de  nouveau  en  musique 
par  M.  Rameau,  et  cela  en  moins  de  huit  jours  de  tems,  à  ce 
que  l'on  prétend.  Cet  acte  ne  se  ressent  nullement  de  cette  pré- 
cipitation de  travail,  et  le  public,  qui  le  revoit  souvent  avec  plai- 
sir, le  regarde  comme  un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  grand 
musicien.  » 

C'est  à  Versailles  et  sur  le  théâtre  des  Petits-Appartements  que 
furent  d'abord  représentées,  le  27  novembre  1848,  les  Surprises  de 
l'Amour,  opéra-ballet  en  deux  actes  et  un  prologue.  Cet  ouvrage 
galant,  dont  les  paroles  avaient  été  écrites  par  Gentil-Bernard, 
était  joué  par  les  amateurs  titrés  qui  formaient  le  per.sonncl  ordi- 
naire du  théâtre  de  la  cour,  c'est-à-dire  la  marquise  de  Pompa- 
dour.  M™  de  Marchais,  la  duchesse  de  Brancas,  le  duc  d'Ayen 
et  le  marquis  de  la  Salle.  Les  Surprises  de  l'Amour  ne  furent  don- 
nées à  l'Opéra  que  huit  ans  et  demi  plus  tard,  le  31  mai  1757, 
et  avec  beaucoup  de  changements,  car  alors  le  prologue  avait 
disparu,  et  un  troisième  acte  avait  été  ajouté;  ainsi  remanié, 
l'ouvrage  fut  la  première  nouveauté  que  l'administration  de  Re- 
bel  et  Francœur  offrit  à  son  public  :  —  «  Cet  opéra,  dit  De 
Léris,  est  la  première  pièce  nouvelle  que  MM.  Rebel  et  Francœur 
ayent  fait  représenter  depuis  qu'ils  ont  la  direction  de  ce  specta- 
cle, la  ville  la  leur  ayant  cédée  pour  trente  ans,  à  commencer  du 
!'=■■  avril  1757  (1).  » 

A  la  suite  de  la  campagne  de  Flandre,  les  bases  du  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  les 
Provinces-Unies,  venaient  d'être  posées.  Rameau,  qui  était  déci- 
dément passé  à  l'état  de  compositeur  officiel,  fut  chargé  d'écrire 
un  opéra  «  pour  la  paix  ».  Cet  opéra,  dont  Cahuzac,  de  sou 
côté,  fut  chargé  de  lui  fournir  les  paroles,  eut  le  sort  ordinaire 
de  ces  œuvres  de  circonstance  :  Nais  (tel  en  étnit  le  titre)  fit  son 
apparition  sur  notre  première  scène  lyrique  le  22  avril  1749,  et, 
quoique  bien  accueilli,  disparut  bientôt  du  répertoire. 
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Mais  voici  que  Rameau  va  donner  son  dernier  chef-d'œuvre, 
Zoropstre,  et  que  cet  ouvrage  va  passionner  de  nouveau  le  public 
et  le  partager  en  partisans  déclarés  et  en  adversaires  acharnés 
du  musicien.  Zoroastre  était  en  cinq  actes,  les  paroles  en  avaient 
été  écrites  par  Cahuzac,  et  l'administration  de  l'Opéra  en  accom- 
pagna la  représenta  Lion  (3  décembre  1749)  d'un  luxe  de  mise  en 
scène  jusqu'alors  sans  exemple  dans  les  annales  de  ce  théâtre, 
toujours  si  remarquable  pourtant  sous  ce  rapport.  Ou  s'en  rendra 
compte  par  cette  description  d'un  annaliste  :  —  «  Les  décorations, 
les  machines,  les  illuminations,  les  habillemens,  tout  étoit,  dans 
l'opéra  de  Zoroastre,  d'un  goût,  d'une  maguificence  et  d'un  éclat 
qui  surpassoient  tout  ce  qu'on  avoit  jamais  vu  de  plus  beau  sur 
ce  théâtre  depuis  son  établissement.  L'architecture  du  cinquième  • 
acte  représeutoit  un  temple  superbe,  dont  les  colonnes  cannelées 
étoieut  d'or,  et  ornées  de  quantités  d'escarboucles,  et  de  rubis, 
qui  jetoieut  un  éclat  pareil  à  celui  du  feu  le  plus  brillant  et  le 
plus  vif.  Les  colonnes,  posées  sur  des  bases  et  surmontées  par 
des  chapiteaux  de  ce  métal  précieux,  portoient  des  voûtes  ornées 
de  mosaïques,  dont  le  fond  vert  étoit  relevé  par  des  comparti- 
mens  d'or  et  d'argent  qui  offroient  un  coup  d'œil  admirable.  Un 
dôme,  dont  la  grandeur  et  la  hauteur  paroissoient  immenses,^  for- 
moit  le  sanctuaire,  qui  étoit  séparé  du  reste  de  l'édifice  par  une 

(1)  Les  Surprises  de  l'Amour  subirent  de  nombreuses  et  importantes  modi- 
fications. L'ouvrage  était  d'abord  ainsi  divisé  :  prologue,  le  Retour  cfÂstrce; 
l"  acte,  la  Lyre  enchantée  ;  2°  acte,  Adonis.  Pour  la  représentation  à  Paris, 
le  prologue  étarit  supprimé,  on  transpose  les  deux  actes  existants,  et  on  en 
ajoute  un  troisième,  ainsi  :  1"  acte,  l'Enlèvement  d'Adonis;  2=  acte,  la  Lyre 
enchantée  ;  3»  acte,  Anacréon  (ce  dernier  fut  parodié  à  'la  Comédie-Italienne 
sous  le  titre  de  la  Petite  Maison).  Eniin,  le  12  juillet  1737,  on  substitue  à  l'acte 
€le  la  Lyre  enchantée  un  autre  acte  intitulé  les  Sybarites,  qui,  nouveau  pour 
Paris,  avait  été  joué  seul,  à  Fontainebleau,  devant  la  cour,  le  13  novembre 
17S3.  Les  paroles  de  ce  dernier  étaient  de  Marmontel. 

On  voit  combien  tout  cela  est  compliqué,  embrouillé,  et  à  quel  point 
l'exactitude  rigoureuse  des  renseignements  est  difficile  à  obtenir  en  ces 
matières. 


balustrade  d'or  ;  et  au  milieu  de  ce  sanctuaire  étoit  un  magnifique 
autel,  sur  lequel  on  voyoit  brûler  le  feu  sacré.  Enfin,'  aux  deux 
côtés  du  temple,  on  apercevoit  de  superbes  galeries,  qui  étoient 
ornées  de  guirlandes  de  lauriers,  de  mirthes  et  de  fleurs.'  C'étoit 
dans  ce  temple  superbe,  que  se  faisoit  la  cérémonie  du  couron- 
nement et  du  mariage  de  Zoroastre  (i).  » 

Les  rôles  principaux  de  Zoroastre  étaient  chantés  par  Jélyotte 
et  Chassé,  par  Mi"==^  Fel  et  Chevalier,  et  les  grands  danseurs  du 
temps,  Dupré,  Lany  et  la  Camargo  se  montraient  à  chaque  acte 
et  faisaient  briUer  leur  talent.  On  conçoit  qu'avec  de  tels  inter- 
prètes, de  tels  accessoires  et  une  telle  mise  en  scène,  un  ouvrage 
dont  la  musique  était  l'une  des  meilleures  qu'eût  écrites  Rameau, 
devait  exciter  tout  au  moins  la  curiosité  du  public.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  en  effet,  malgré  les  critiques  dont  l'œuvre  elle-même 
était  l'objet,  et  ce  qui  est  encore  affirmé  par  le  même  chro- 
niqueur, dans  l'anecdote  suivante  :  —  «  Un  seigneur  aoglois 
s' étant  présenté  à  la  cinquième  représentation  de  Zoroastre,  pour 
avoir  place  dans  les  loges,  dans  les  balcons,  à  l'amphithéâtre, 
on  lui  disoit  partout  que  toutes  les  places  étoient  retenues. 
«  Voilà,  dit-il,  la  chose  la  plus  singulière  et  la  plus  étrange  que 
«  j'aie  vue  de  ma  vie.  Je  n'entre  pas  dans  une  maison  de  Paris, 
0  que  je  n'entende  dire  un  mal  horrible  de  cet  opéra  ;  et  j'y 
«  viens  quatre  fois  de  suite  pour  le  voir,  sans  pouvoir  y  trouver 
«  de  place.  11  n'y  a  que  des  François  au  monde  capables  de  ces 
«  contradictions  (2).  » 

Il  faut  ajouter  que  la  critique  ne  s'en  prenait  pas  seulement  (pour 
la  forme,  il  est  vrai)  à  la  musique  de  Rameau,  mais  aussi,  et 
surtout,  aux  paroles  de  Cahuzac,  fort  mauvaises,  comme  d'or- 
dinaire, et  qui  attirèrent  à  leur  auteur  cette  épigramme  cinglante  : 

Ombre  de  Pellcgrin,  sors  du  fond  du  Ténare. 

Pauvre  rimeur  sifSé  si  longtemps  et  si  baut, 

L'Opéra  t'a  vengé  ;  ta  gloire  se  répare. 

Le  poète  gascon  à  qui  l'on  te  compare 

Est  au-dessous  de  toi  plus  que  toi  de  Quinault. 

Il  faut  constater,  du  reste,  que  le  premier  élan  de  curiosi!  '■, 
une  fois  passé  Zoroastre,  n'obtint  guère  qu'un  demi-succès,  et  cela 
surtout  par  la  faute  du  poëme.  C'est  ce  qui  engagea  les  deux  au- 
teurs à  introduire  des  changements  considérables  dans  leur  œuvre 
lors  de  la  reprise  qui  en  fut  faite  le  19  janvier  1756.  Mais  la 
musique  de  Rameau  avait  obtenu  un  grand  retentissement, 
même  à  l'étranger,  et  au  commencement  de  1751,  l'ouvrage, 
traduit  en  italien,  était  représenté  à  Dresde  de  la  façon  la  plus 
heureuse  (3).  » 


Autul'h  Pougin. 


(.4  auivre.) 


(IJ  Anecdotes  ■dramatiques,  par  l'abbé  de  Laporte. 

(2)  Anecdoies  dramatiques. 

(3)  On  lit  dans  le  Mercure  de  mai  1731  :  —  o  On  a  traduit  en  vers  ita- 
liens l'opéra  de  Zoroastre,  et  il  a  été  représenté  pendant  le  carnaval  der- 
nier avec  grande  magni'fleence  'et  beaucoup  de  succès  sur  le  théâtre  de' 
Dresde.  Outre  le  beau  chœur,  Tremble,  tremble,  fais  nos  pas,  du  prefnicr 
acte,  sur  lequel  on  a  mis  une  traduction  italienne  très-bien  adaptée  au 
chant  et  au  dessein,  on  a  conservé  encore  tolis  les  grands  tableaux  de 
musique  de  l'opéra  françois,  comme  la  marche  sublime  pour  l'adoration 
du  soleil  levant  du  second  acte,  et  on  a  débuté  par  l'ouverture,  dont  oh 
a  donné  une   explication  traduite  du  françois.  » 

Pour  comprendre  ces  dernière  paroles,  il  faut  savoir  que  Rameau;  qui 
avait  le  tort  de  croire  à  la  puissance  pittoresque  de  la  musique,  s'ingé- 
niait souvent,  dans  ses  ouvertures,  soit  à  imiter  tel  fait  naturel,  soit  à 
peindre  les  péripéties  d'un  grand  événement.  C'est  ainsi  que  dans  l'ou- 
verture de  Naïs  il  avait  prétendu  décrire  un  combat  de  Titans,  dans  celle 
A' Acanthe  et  Céphise  reproduire  l'effet  d'un  feu  d'artifice,  dans  celle  de 
Platée  faire  entendre  le  cri  de  certains  animaux.  Il  s'était  sans  doute  aussi 
tracé  un  programme  en  écrivant  celle  de  Zoroastre. 
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Voici  la  fraîcheur  qui  nous  revient.  Le  thermomètre,  mis  à  la 
raison  par  les  grosses  pluies  d'orage  et  le  vent  du  nord,  redescend 
des  hauteurs  vertigineuses  qu'il  avait  escaladées  et  l'on  peut  main- 
tenant s'aventurer  dans  une  salle  de  spectacle  sans  courir  le  risque 
d'y  laisser  son  embonpoint  ou  d'y  étoufTer  comme  im  ver  à  soie 
dans  son  cocon. 

Décidément,  il  n'est  point  de  pire  ennemie  pour  nos  théâtres  que 
cette  température  équaLoriale.  Si,  d'un  côté,  elle  fait  le  vide 
dans  la  salle;  de  l'autre,  elle  enroue  et  paralyse  les  artistes. 

C'est  ainsi  que  I'Opéra,  qui  avait  lente  vainement  de  nous  faire 
illusion  en  remontant  le  Prophète,  a  dû  remplacer  mercredi 
M.  Menu,  subitement  indisposé,  par  un  débutant,  M.  Berardi,  que 
M.  Halanzier  ne  comptait  présenter  officiellement  à  la  Presse  que 
dans  Robert  le  Diable. 

M.  Berardi,  qui  n'a  pas  voulu  laisser  son  directeur  dans  l'em- 
barras, s'est,  dit-on,  très-convenablement  acquitté  de  sa  tâche  im- 
provisée et  a  reparu  vendredi  dans  la  Juive;  mais  ses  véritables 
débuts  n'en  restent  pas  moins  ajournés  à  la  reprise  de  Robert,  et 
c'est  ce  jour-là  seulement  que  nous  aurons  à  nous  prononcer  sur  lui. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  grande  et  fiévreuse  activité  pour  la  formation 
d'une  troupe  nouvelle,  l'ancienne  se  trouvant  dispersée  aux  quatre 
coins  de  Paris,  par  suite  d'une  fermeture  trop  prolongée. 

Pendant  que  M.  Carvalho  ouvre  l'oreille  aux  rossignols  et  aux 
fauvettes  qui  défilent  devant  lui,  les  ouvriers  sont  dans  la  salle 
pour  rafraîchir  un  peu  les  décorations  et  les  dorures.  Mais  qu'on 
ne  s'alarme  point  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  faire  un  bout  de  toilette 
à  la  salle,  dont  les  grosses  réparalions  sont  remises  à  l'année 
prochaine. 

Une  question  plus  grave  est  celle  qui  est  soulevée  par  l'or- 
cbestre.  MM.  les  symphonistes,  qui,  sans  leurs  chefs,  coûtent  an- 
nuellement 89,000  francs  au  directeur  de  l'Opéra-Gomique,  ne  sont 
pas  satisfaits  de  leur  sort,  et  leurs  doléances  ne  sont  peut-être  pas 
sans  fondement.  Mais,  sous  prétexte  qu'ils  viennent  de  passer  par 
trois  mois  de  chômage,  ils  demandent  une  augmentation  de 
40,000  francs.  C'est  là  une  prétention  tout  à  fait  exagérée,  et,  en 
bonne  conscience,  il  serait  injuste  de  faire  pâtir  M.  Carvalho  des 
erreurs  de  M.  du  Loole. 

Comptez  toutefois  que  ce  différend  ne  tardera  pas  à  recevoir  une 
solution,  par  une  transaction  équitable,  et  que  nous  verrons  bientôt 
s'ouvrir  le  théâtre  favori  de  la  bourgeoisie  parisienne.  L'adresse 
éprouvée  de  M.  Carvalho  triomphera  de  tous  les  obstacles. 

En  attendant  sa  réouverture,  le  Théâtre-Lyrique  voit  toujours  affluer 
les  manuscrits  et  les  partitions.  Parmi  celles  dont  nous  avons  oublié 
d'enregistrer  le  titre,  signalons  le  Sigurd  d'Ernest  Reyer  et  le  Néron 
de  Jules  Barbier  et  d'Antoine  Eubinstein. 

M.  Vizenlini,  comme  Titus,  croirait  avoir  perdu  sa  journée  s'il 
ne  l'avait  signalée  par  la  réception  de  quelque  pièce  nouvelle. 

Quant  aux  théâtres  d'opérette,  on  annonce  pour  le  1"  septembre 
la  rentrée  de  la  Princesse  de  Trébizonde  en  son  fidèle  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens.  La  joyeuse  partition  d'Ofïenbach  servira  de  début 
à  la  Preziosi;  une  chanteuse  d'opérette  qui  nous  vient  du  pays  oh 
fleurit  l'oranger.  Autour  de  cette  nouvelle  étoile  graviteront  Paola 
Marié,  M"°  Donvé  et  Aline  Duval. 

La  Renaissance  qui  a  failli  brûler  il  y  a  quelques  jours,  ne  tardera 
pas  à  suivre  un  si  bel  exemple.  Ce  sera  sans  doute  la  Petite  Mariée 
qui  aura  les  honneurs  de  la  première  affiche. 

En  attendant  M.  Victor  Koning  fait  répéter  déjà  la  pièce  nouvelle 
de  M.  Lecocq,  l'Héritier  présomptif,  où  nous  aurons  le  plaisir  de  retrou- 
ver Zulma  Bouffar,  Vauthier,  Puget  et  Berthelier. 

Comme  on  le  voit,  les  temps  de  disette  sont  terminés  et  MM.  les 
critiques  n'ont  qu'à  bien  tailler  leurs  plumes. 

H.   MOEENO. 


L'ANNEAU  DU  NIBELUNG 

DE   RICHVRD  WAGNER. 


Bayreuth,  17  août. 

Siegelinde  est  morte  en  donnant  le  jour  à  Siegfried.  L'enfant  a 
été  recueilli  par  Mime,  le  frère  de  l'affreux  nain  Âlberich,  dont 
nous  avons  fait  la  connaissance  dans  le  prologue  de  la  tétralogie. 
Avec  l'aide  de  ce  jeune  héros  dont  l'indomptable  courage  s'est 
réveillé  de  bonne  heure,  Mime  espère  s'emparer  des  trésors  dérobés 
aux  nymphes  du  Rhin,  trésors  que  le  géant  Fafner  a  entassés  dans 
une  caverne  qu'il  garde  nuit  et  jour.     > 

Siegfried  a  remis  au  feu  les  tronçons  brisés  de  l'épée  paternelle 
et  s'en  est  forgé  une  arme  invincible.  Le  glaive  au  poing,  il  se 
dirige  vers  la  caverne  redoutée,  tue  Fafner,  qui  s'est  transformé  en 
dragon,  et  s'empare  du  trésor  convoité  par  Mime.  Mais  Siegfried  a 
l'âme  généreuse  et  l'or  pour  lui  n'a  point  d'appât,  il  l'abandonne 
sans  regrets  à  Mime,  ne  gardant  pour  lui  que  l'anneau  magique, 
dont  il  ignore  encore  le  mystérieux  pouvoir. 

Alors,  guidé  par  le  chant  des  oiseaux  enchantés,  il  se  dirige 
vers  la  montagne  où  Brunnhilde,  endormie  et  protégée  par  un  cercle 
de  flammes,  attend  son  libérateur. 

En  vain,  "Wotan  lui-même  veut-il  arrêter  sa  marche,  la  lance  du 
dieu  se  brise  contre  l'épée  de  Siegfried,  et  le.  héros  triomphant 
s'élance  à  travers  le  rempart  de  feu  pour  aller  tomber  aux  pieds  de 
la  belle  "Walkyrie. 

Tel  est,  rapidement  résumé,  le  troisième  poëme  de  la  tétralogie 
wagnérienne,  et  certes  ce  n'est  pas  le  plus  mauvais.  Passons  main- 
tenant à  'la  musique. 

Le  premier  actî  est  long,  mais  le  mouvement  et  l'intérêt  de  la 
scène,  le  personnage  de  Mime  le  forgeron,  création  fort  originale, 
bien  rendue  par  M.  Schlossej-,  de  Munich,  la  sympathique  et  exu- 
bérante figure  de  Siegfried,  tout  cela  empêche  l'ennui  d'étendre  ses 
ailes  de  plomb  sur  le  public. 

Un  monologue  de  Mime,  accompagné  par  le^  sourdes  sonorités  de 
l'orchestre,  offre  la  base  d'un  heureux  contraste  avec  l'entrée  de 
Siegfried,  pleine  d'élan  et  d' expansion. 

Mais  ce  qui,  dans  cet  acte,  est  réellement  merveilleux  et  a  excité 
une  admiration  générale,  c'est  le  passage  où  Siegfried  forge  son  épée 
avec  les  débris  de  celle  de  son  père.  La  scène  elle-même  est  d'un 
réalisme  frappant.  Siegfried  (c'est  M.  Unger,  de  Mannheim),  tout  en 
lançant  au  vent  son  couplet  énergique  et  joyeux,  faii  palpiter  le 
soufflet  et  retomber  le  marteau  sur  l'enclume  comme  s'il  n'avait 
fait  que  cela  de  toute  sa  vie.  Pendant  ce  temps,  î-.îime,  narquois 
et  perfide,  circule  autour  du  jeune  héros,  ruminant  ses  sombres 
projets  et  brassant  la  potion  empoisonnée  qu'il  destine  à  Siegfried 
pour  le  jour  où  il  n'aura  plus  besoin  de  son  aide.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  la  scène  qui  est  pittoresque  et  réaliste,  c'est  aussi  la 
musique,  qui  est  saisissante  de  vérité  et  de  justesse  d'expression. 
Avec  une  étonnante  flexibilité,  une  souplesse  de  sirène,  la  mélodie 
s'enroule  autour  de  la  situation  et  s'enlace  tantôt  à  l'un  ou  à  l'autre 
personnage,  ricanant  ou  grondant  avec  Mime,  s'épanouissanf  en 
chants  de  joie  et  de  jeunesse  avec  Siegfried 

Dans  le  deuxième  acte,  nous  traversons  une  steppe  aride  et 
désolée.  C'est  l'acte  du  Dragon.  Wagner  a  un  faible  pour  les  ani- 
maux. Au  premier  acte  déjà,  nous  avons  vu  un  ours  ;  la  foi  robuste 
de  l'auteur  des  Nibelungen  brave  tous  les  préjugés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rugissements  de  Fafner  sous  la  carapace  du 
dragon  et  les  rauques  spirales  du  contretuba  ne  me  paraissent  pas 
amuser  le  public.  L'ours  a  fait  sourire,  le  dragon  fait  bâiller.  Tout 
cela  est  long  et  ennuyeux.  Heureusement  nous  sommes  sur  les 
limites  du  désert,  et  voici  l'oasis  qui  nous  promet  ses  parfums  et 
ses  fraîcheurs.  Je  veux  parler  de  la  scène  de  l'oiseau  enchanté 
(encore  un  animal!)  révélant  à  Siegfried  la  trahison  de  Mime  et 
l'attente  de  Brunnhilde. 

Sur  ce  texte  poétique,  Wagner  a  brodé  une  symphonie  déli- 
cieuse, d'une  légèreté  et  d'une  fantaisie  qui  rappellent,  par  la 
grâce  et  le  charme,  les  apparitions  de  la  nymphe  des  Alpes  dans 
le  Manfred  de  Schumann,  ou  les  féeries  rêveuses  du  Songe  d'une  nuit 
d'été  de  Mendelssohn. 

Le  troisième  acte  presque  tout  entier  est  superbe.  Ce  n'est  guère 
qu'un  long  duo,  trop  long,  il  faut  bien  le  dire,  car  Wagner  ne  sait 
ce  que  c'est  que   la  mesure  et  le  goût;    mais  ce  duo  renferme  des 
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parties  vraiment  admirables.  Le  point  culminant  de  ce  morceau,  de 
cet  acte  et  de  l'ouyrage  entier,  c'est  le  réveil  de  Brunnhilde,  arra- 
chée à  son  sommeil  magique  par  le  baiser  de  Siegfried.  Il  y  a  là 
des  accents  d'une  poésie  et  d'un  lyrisme  dont  on  s'enivre  comme 
d'un  vin  capiteux  ;  une  passion  plus  fougueuse  et  plus  ardente  que 
la  flamme  qui  entoure  les  deux  amants  de  son  cercle  éblouissant. 

Bayreuth,  18  août. 

Sans  son  troisième  acte,  la  Gœtlerdœmmerung  était  un  désastre. 
Vous  ne  pouvez  vous  former  une  idée  de  l'ennui  profond  que  ces 
deux  premiers  actes  ont  déversé  sur  le  public.  C'est  peut-être  pour 
cette  raison  que  les  partisans  quand  même  de  Richard  Wagner  pro- 
clament la  Gœtterdcemmerung  le  chef-d'œuvre  de  la  tétralogie. 

Pour  nous,  qui  n'avons  pas  la  foi  qui  sauve,  traversons,  si  vous 
le  voulez  bien,  ces  deux  interminables  déserts  de  musique  et  arri- 
vons tout  de  suite  au  troisième  acte. 

Quelques  mots  seulement  pour  renouer  le  fll  de  la  pièce. 

Siegfried  a  quitté  Brunnhilde  en  lui  laissant  comme  gage  de  son 
amour  l'anneau  magique  qu'il  a  dérobé  à  Fafner.  Il  s'est  rendu  à 
la  cour  de  Gunlher,  où  il  est  accueilli  par  Hagen,  un  fils  bâtard 
d'Albericb,  et  par  Gudrune,  leur  sœur,  qui  s'éprend  aussitôt  pour  le 
jeune  héros  d'une  belle  et  solide  passion. 

Mais  Gudrune,  qui  sait  qu'elle  ne  triomphera  pas  de  l'amour  de 
Siegfried  pour  Brunnhilde  par  le  seul  pouvoir  de  ses  charmes, 
verse  au  héros  le  breuvage  d'oubli  qui  fait  disparaître  tout  aussitôt 
de  son  cœur  et  de  sa  mémoire  le  souvenir  de  sa   "WaJkj'rie  adorée. 

Sous  l'effet  de  cet  enchantement,  Siegfried  part  pour  aller  chercher 
Brunnhilde,  dont  Gunlher  convoite  la  possession,  et  après  lui  avoir 
arraché  l'anneau  qu'il  lui  a  remis,  —  tout  cela  sans  quela  mémoire 
lui  revienne,  —  il  amène  lui-même  sa  fiancée  dans  les  bras  de  son 
rival.  Convenez  qu'elle  est  un  peu  raide  ! 

Nous  voici  au  troisième  acte.  Nous  sommes  sur  les  bords' du  Rhin,  ' 
où  nous  retrouvons  nos  souples  et  gracieuses  ondines  du  prologue. 
Très-joli  trio,  qui  repose  un  peu  des  fatigues  endurées  pendant  les 
deux  actes  précédents.  Du  reste,  ce  morceau  n'est  qu'un  à-comple  et 
nous  allons  maintenant  marcher  de  surprise  en  surprise  jusqu'à  la 
fin  de  l'acte. 

Tout  d'abord  voici  venir  Siegfried.  Il  est  devenu  l'époux  de  Gu- 
drune, mais  Brunnhilde  d'accord  avec  Hagen,  qui  veut  s'emparer  de 
l'anneau,  ajuré  sa  mort.  Elle  ne  sait  pas,  l'infortunée,  que  son  Sieg- 
fried a  été  la  victime  d'une  manigance  infernale  et  qu'il  n'est  pas 
coupable  de  la  trahison  dont  elle  l'accuse.  Siegfried  non  plus  ne 
sait  rien  et  ne  se  doute  guère  du  danger  qui  le  menace. 

Au  milieu  de  ses  compagnons,  sans  remords  et  sans  souci,  il  vide 
joyeusement  son  verre  et  boit  cette  fois  le  breuvage  du  souvenir 
(c'est  la  fiole  n"  2,  agiter  avant  de  s'en  servir). 

Alors,  dans  un  abandon  charmant,  il  raconte  toutes  les  scènes  de 
sa  jeunesse,  sa  vie  dans  la  forêt,  la  forge  de  Mime,  le  dragon,  ses 
combats,  son  départ  pour  aller  conquérir  Brunnhilde,  et,  comme 
dans  un  kaléidoscope,  on  voit  passer  et  se  grouper,  en  figures  pit- 
toresques, les  plus  jolis  motifs  de  la  partition. 

Mais  avec  la  mémoire  est  venu  le  remords.  Siegfried  éperdu  ap- 
pelle Brunnhilde  et  meurt  frappé  par  Hagen  à  l'instant  même  où  il 
retrouve  son  amour  et  sa  foi. 

Ici  encore  il  faut  noter  une  page  superbe  :  c'est  une  marche  funè- 
bre jouée  par  l'orchestre  pendant  que  l'on  apporte  le  corps  de  Sieg- 
fried. Celle  marche  aussi  est  une  sorte  d'anthologie  des  principaux 
motifs  de  la  partition  de  Siegfried,  rappelant  successivement  les 
grandes  phases  de  la  vie  du  héros;  mais  celle  fois,  ces  motifs  nous 
arrivent  voilés  et  revêtus  d'un  vêtement  de  deuil.  Il  y  a  là  des 
sonorités  poignantes  dont  le  timbre  est  vraiment  trouvé. 

Nous  voici  au  terme  de  notre  long  voyage  et  nous  touchons  à  la 
scène  finale  de  la  tétralogie.  Brunnhilde  désespérée  se  retrouve 
devant  le  cadavre  de  son  bien-aimé.  Sa  haine  est  morteavec  Sieg- 
fried, car  elle  a  tout  deviné  (avouez  qu'elle  est  pénétrante).  Après 
avoir  repris  au  doigt  de  Siegfried  son  anneau  de  fiançailles,  elle  fait 
porter  le  corps  du  héros  sur  un  bûcher,  puis  enfourchant  son  che- 
val noir  de  Walkyrie,  elle  s'élance  d'un  bond  dans  les  flammes. 

Au  même  instant,  les  flots  du  Rhin  sortent  furieux  de  leur  lit  en 
recouvrant  le  bûcher,  et  tandis  que  Wogelinde,  "Wellgunde  et  Floss- 
hilde  s'emparent  de  l'anneau  magique,  qui  restera  désormais  ense- 
veli dans  les  profondeurs  du  fleuve ,  les  lueurs  rougeâtres  qui 
colorent  l'horizon  annoncent  que  leWalhalla  est  en  flammes  et  que 
l'heure  suprême  des  Dieux  est  venue. 

Toute  cette  scène  qui,  vous  le  voyez,  ne  manque  pas  de  grandeur 
a  été  traitée  par  le  musicien  avec  une  véritable  puissance;  aussi  les 


acclamations  qui  ont  salué  la  fin  de  la  tétralogie  ont-elles  été  una- 
nimes. Deux  sentiments  se  faisaient  jour  dans  les  rangs  des  specta- 
teurs, l'admiration  pour  le  génie  du  musicien  et  la  satisfaction  d'en 
avoir  fini  avec  l'œuvre. 
Et  maintenant  que  doit-ôn   conclure?  Faut-il  dire  avec  Wagner, 

que  les  Allemands   ont    enfin  un  art? Que  Mozart,  Weber,   et 

Beethoven  répondent.  X. 


L'ITALIE  ET  LA  FRANCE 

BANS 

L'HISTOIRE   DES   INSTPLUME-NTS  A.  ARCHET 


La  seconde  partie  du  premier  volume  de  l'ouvrage  dont  nous 
avons  commencé  l'analyse  dans  nos  précédents  numéros  s'occupe 
spécialement  des  faiseurs  d'instruments.  L'auteur  consacre  à  ce  sujet 
intéressant  deux  cents  pages,  et  à  l'appui  du  texte  sont  intercalées 
vingt-sept  gravures  à  l'eau-forle  représentant  des  portraits'  de 
luthiers  les  plus  renommés,  et  une  collection  en  fac-similé  d'éti- 
queltes  prises  sur  les  originaux  des  meilleurs  maîtres,  anciens  et 
modernes. 

Le  D'  Filippi  a  trouvé  là  un  aliment  important  à  l'étude  de  la 
lutherie   italienne;   il    commence  par  citer  ces  paroles  de  l'auteur   : 

«  C'est  en  Italie  que  nous  rencontrons,  pour  la  première  fois,  ces 
patriarches  de  l'art  qui  nous  occupe.  Cette  partie  de  l'Europe  joue 
un  rôle  si  important  dans  l'histoire  de  la  lutherie,  qu'avant  de  re- 
chercher ce  qui  s'est  fait  en  ce  genre  en  France  et  dans  les  autres 
pays  occidentaux,  nous  devons  l'étudier  là,  d'abord,  et  apprécier  les 
travaux  des  artistes  illustres  qui,  depuis  les  Duiffoprugcar,  Zanetto, 
Linarolli,  Amati,  Gaspard  da  Salo,  Magini,  jusqu'aux  Stradivarius  et 
aux  Guarnerius,  ont  produit  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  restés  pour 
nous  les  modèles  les  plus  parfaits  de  l'art  qu'ils  représentent. 

»  La  première  époque  de  la  lutherie  ilalienne,  que  nous  appelle- 
rons l'époque  des  violes,  est  peu  connue  ;  jusqu'au  moment  où  la 
forme  du  violon  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui  fut  arrêtée, 
les  essais  furent  si  nombreux,  les  formes  varièrent  de  tant  de  façons, 
qu'il  n'y  avait  pas,  à  proprement  parler,  d'école. 

»  Les  Violes,  dans  leurs  diverses  ramifications,  étaient  soumises, 
quant  à  leur  forme,  à  toutes  les  fantaisies  de  l'ouvrier. 

»  Les  noms  des  auteurs  les  plus  connus  de  cette   époque,  sont  : 

Pietro  Dardelli à  Mantoue  vers  ISOO. 

Duifïoprugcar à  Bologne    —    ISIS. 

"Venturi  Linarolli à  Venise      —    1S20. 

J.  Keilino à  Brescia     —    lo40. 

Pelignino  Zanetlo à        —        —    1S40. 

Morglato  Morella.  ..........     à  Mantoue    —    1S30.  » 

L'époque  vraiment  glorieuse  de  la  lutherie  italienne  date  des 
Amati,  ,à  Crémone,  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  et  c'est  seulement 
à  partir  de  celte  époque  que  les  premiers  spécimens  du  violon  et  de 
ses  congénères  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

La  famille  des  Ainuti  produisit  pendant  près  d'un  siècle  et  demi 
des  luthiers  remarquables  dont  le  dernier,  Nicolas,  né  en  1S96, 
mort  en  1684,  est  le  plus  illustre.  Il  fut  le  maître  à'Andre  Guarneri 
{Guarnerius),  chef  de  la  famille  de  ce  nom,  dont  le  dernier  membre  : 
Joseph  Antoine,  est  le  plus  renommé.  On  le  surnomma  del  Jesii,  à 
cause  de  la  marque  IHS  que  portent  presque  toutes  ses  étiquettes. 
Il  travailla  à  Crémone  de  172o  à  1745  environ. 

Antoine  Stradivari,  connu  sous  le  nom  de  Stradivarius,  qu'il  prend 
dans  ses-  étiquettes,  rédigées  en  latin,  est  le  maître  par  excellence . 
Né  à  Crémone  en  1644,  mort  en  1737,  à  l'âge  .de  quatre-vingt-treize' 
ans,  sa  longue  carrière  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  travail  et 
famille.  Marié  deux  fois,  il  avait  eu  de  ces  deux  unions  onze  en- 
fants, et,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  il  signait  encore  un  vio- 
lon sorti  de  ses  mains  ! 

Cette  famille  Stradivari,  dont  le  nom  se  trouve  dans  les  annales 
de  la  ville  de  Crémone,  compte  encore  aujourd'hui,  en  Italie,  des 
descendants  directs  du  grand  luthier.  . 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Crémone  que  la  lutherie  italienne  se 
distingua  :  à  Brescia,  Gaspar  da  Sala,  Jean-Paul  Magini,  les  Ruger,les 
Pasta,  ont  laissé  des  instruments  remarquables. 

Venise,  Bologne,  Mantoue,  Florence,  Rome,  Milan,  Naples,  eurent 
aussi  des  luthiers  dont  les  produits  sont  eslimés. 
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Cette  supériorité  de  la  lutherie  italienne  du  \vi'  au  xvin"  siècle  ne 
fut  cependant  reconnue  dans  les  aulres  pays  que  bien  plus  tard. 

«  On  n'a  guère  commencé  à  apprécier  les  anciens  instruments  ita- 
liens en  Europe  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Les 
Corelli,  Tarlini,  Pugnani,  etc.,  s'en  servaient  à  l'exclusion  de  tous 
autres  ;  mais  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  partout 
ailleurs,  on  les  connaissait  à  peine.  Léopold  Mozart,  dans  la  pré- 
face de  son  École  de  violon,  parue  en  1770,  s'étend  assez  longuement 
sur  les  qualités  requises  pour  former  un  bon  instrument  ;  il  critique 
vivement  les  luthiers  de  son  temps,  qui  sacrifient  à  l'amour  du  gain 
les  soins  indispensables  à  toute  bonne  facture.  Il  ne  dit  rien  des 
Italiens  !  Les  noms  des  Amati,  Stiudivari,  Guarneri,  ne  se  trouvent 
pas  une  seule  fois  sous  sa  plume;  c'est  à  croire  qu'il  ignorait  même 
leur  existence  ! 

En  France,  nous  voyons  à  la  fin  du  xvn°  siècle,  les  violes  de  jambes 
anglaises  jouir  d'un  grand  succès  :  «  Il  est  vray  (dit  Rousseau  dans 
son  Traité  de  la  Viole),  que  les  Anglois  ont  réduit  leurs  violes  à  une 
grandeur  commode,  devant  les  François,  comme  il  est  facile  d'en 
juger  par  les  anciennes  violes  d'Angleterre  dont  nous  faisons  une 
estime  particulière  eu  France,  mais  aussi  il  faut  avouer  que  les  fe- 
seurs  d'instruments  françois  ont  donné  la  dernière  perfection  à  la 
viole,  lorsqu'ils  ont  trouvé  le  secret  de  renverser  un  peu  le  manche 
en  arrière  et  d'en  diminuer  l'épaisseur;  car,  par  ce  moyen,  les  mais- 
très  qui  jouent  de  cet  instrument  exécutent  avec  beaucoup  plus  de 
facilité,  et  il  n'y  a  point  de  violes  d'Angleterre  où  l'on  ne  soit  obligé 
de  faire  mettie  un  manche  à  la  françoise  pour  s'en  servir  plus  com- 
modément. 1) 

Il  n'est  pas  mêine  question  des  violes  italiennes,  et  cependant, 
lorsque  Rousseau  écrivait  les  lignes  que  nous  venons  de  citer,  les 
luthiers  italiens  avaient  abandonné  les  violes  depuis  longtemps, 
pour  concentrer  tous  leurs  efforts  sur  le  violon  et  ses  congénères.   » 

Cette  ignorance,  dans  laquelle  on  fut  longtemps,  de  la  supériorité 
des  Italiens  s'explique  par  ce  fait  que  beaucoup  de  luthiers  étran- 
gers à  l'Italie  étaient  venus  se  former  à  Crémone,  et  que,  retournés 
dans  leur  pays,  ils  avaient  produit  des  instruments  qui,  sans  égaler 
ceux  de  Crémone  et  de  Brescia,  paraissaient  suffisants  aux  joueurs 
d'alors,  dont  le  talent  n'avait  pas  encore  su  tirer  du  violon  tous  les 
effets  de  sonorité  qu'indiqua  plus  tard  l'expérience. 

«  Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  importait 
peu  à  l'exécutant  de  rencontrer  dans  son  instrument  cette  pléni- 
tude et  cette  finesse  de  son  qui  fut  exigée  ensuite  par  l'école 
moderne.  Rien  n'engageait  donc  les  artistes  à  chercher  chez  les 
étrangers  ce  qu'ils  avaient  sous  la  main  et  qui  leur  suffisait  plei- 
nement. 

»  Mais,  lorsqu'on  eut  entendu  résonner  sous  les  doigts  des  Viotti, 
Rode,  Baillot,  Spohr,  les  violons  des  maîtres  italiens,  lorsque 
Duport  le  jeune  eut  fait  entendre  les  sons  admirables  qu'il  tirait  de 
son  fameux  Stradivari,  la  différence  avec  les  autres  instruments 
fut  tellement  évidente,  que  tous,  artistes  et  amateurs,  n'eurent  bientôt 
qu'un  but  :  posséder  un  vieil  instrument  italien.  Dès  lors,  la  rareté 
se  faisant  plus  grande,  et  l'enthousiasme  plus  vif,' il  en  est  résulté 
cette  énorme  augmentation  de  valeur  dont  le  violoncelle  de  Duport  est 
un  des  plus  curieux  exemples.  Payé,  dit-on,  par  un  médecin  de 
Lyon,  à  Stradivari,  peut-être  l'équivalent  de  oOO  francs  au  plus,  il 
fut  acquis  par  Duport  pour  le  prix  de  2,400  livres,  et  son  proprié- 
taire actuel,  M.  Franchomme,  en  a  refusé  30,000  francs  il  y  a  déjà 
plusieurs  années.  » 

La  spéculation  ne  tarda  pas  à  profiter  de  cet  engouement  du 
public.  Vers  1826,  un  brocanteur  italien,  nommé  Louis  Tarisio, 
vint  à  Paris  avec  une  pacotille  de  vieux  instruments  qu'il  écoula 
avantageusement,  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  18o4,  il  ne  cessa 
de  se  livrer  à  ce  trafic.  Tout  était  enlevé  par  les  luthiers,  qui 
trouvaient  ainsi  le  moyen  de  satisfaire  cette  véritable  frénésie  des 
amateurs  pour  l'ancienne  lutherie  italienne  :  tables  de  dessus  d'un 
auteur,  fonds  d'un  autre,  tètes,  éclisses  séparées  I 

«  Mais  aussi,  dit  l'auteur  des  instruments  à  archet,  quelle  co'nfu- 
sion  il  est  résulté  de  tous  ces  assemblages  !  que  de  fraudes  en 
dehors  des  réparations  loyales  et  avouées!  Étiquettes  imitées,  chan- 
gées, altérées!  Anciens  instruments  allemands,  hollandais,  belges, 
anglais  ou  français  des  xvu^  et  xviii"'  siècles,  baptisés  des  noms  les 
plus  pompeux,  vendus  comme  tels  à  de  hauts  prix,  et  ne  valant 
pas,  à  beaucoup  près,  la  somme  payée. 

»  Nous  avons  assisté  depuis  vingt-cinq  ans  à  ce  trafic,  et,  comme 
tant  d'autres,  nous  avons  payé  notre  tribut  ;  aussi,  n'hésitons-nous 
pas  à  déclarer  qu'à  moins  de  preuves  affirmani  une  authenticité 
incontestable,  il  est  prudent   de   s'abstenir.  Depuis  longtemps  déjà, 


l'art  moderne  a  fait  des  progrès  assez  satisfaisants,  pour  ne  plus 
forcer  l'amateur  ou  l'artiste  à  des  sacrifices  trop  souvent  inutiles. 
A  Paris  surtout,  certains  de  nos  luthiers  font  aujourd'hui  beaucoup 
mieux  que  la  plupart  des  anciens  Itali'.^ns  de  deuxième  et  de  troi- 
sième ordre.  Nous  entendons  fréquemment  des  instruments  neufs, 
qui  laissent  ces  derniers  bien  loin  derrière  eux,  comme  facture  et 
sonorité. 

i  En  résumé,  l'amateur  ou  l'artiste  qui  peut  devenir  possesseur 
d'un  instrument  d'un  grand  maître  italien,  parfaitement  authen- 
tique, d'une  bonne  conservation,  et  sonnant  bien,  n'a  rien  de  plus  à 
désirer  sous  ce  rapport;  mais  il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu 
d'élus,  et  nous  préférons,  pour  notre  part,  un  bon  produit  de  la 
lutherie  moderne  à  toutes  ces  vieilles  épaves  italiennes,  rapiécées, 
doub'ées  ou  recoupées,  quand  elles  ne  sont  pas  entièrement  fausses, 
qu'il  faut  encore  payer  fort  cher,  pour  découvrir  un  beau  jour  qu'on 
a  été  trompé.  » 

La  lutherie  en  France  n'offre  de  produits  vraiment  remarquables 
qu'à  partir  du  commencement  du  xix=  siècle.  Dès  le  règne  de 
Henri  IV,  cependant,  les  «  feseurs  d'instruments  »  étaient  assez  nom- 
breux à  Paris  pour  avoir  formé  une  corporation  à  laquelle  des 
statuts  furent  accordés  en  la99,  mais  les  spécimens  de  cette  époque 
sont  tellement  rares,  qu'il  est  impossible  de  se  prononcer  d'une 
manière  bien  positive. 

Sous  Louis  XIV,  les  Dumesnil,  Despons,  Véi-on,  Médard  ont  acquis 
une  réputation  méritée  à  certains  égards.  Pendant  le  xviii=  siècle 
nous  trouvons  :  Pierray,  Boquay,  Vaillant,  René  Champion,  Guersan, 
Gaviniès,  Salomon,  Claude  Boivin,  B  Fleiiry,  les  Lonvet,  Panormo, 
Fent,  les  Saint-Paul,  Léopold,  Renaudin  et  quantité  d'autres. 

Voici  comment  M.  A.  Vidal  termine  son  appréciation  sur  cette 
époque  : 

«  En  résumé,  la  lutherie  française  du  xvm'^  siècle,  jusqu'en  1789, 
est  loin  d'être  sans  mérite;  ces  instruments  sont  d'une  bonne  fac- 
ture et  d'un  joli  aspect.  Malheureusement  tout  cela  pèche  par  la 
base  :  la  sonorité  est  mauvaise,  et  il  est  très-rare  de  rencontrer  un 
spécimen  de  cette  époque,  satisfaisant  à  cet  égard.  Nos  luthiers 
d'alors  travaillaient  sans  principes  arrêtés  :  c'est  surtout  dans  les 
nombreux  défauts  d'épaisseurs  des  tables  et  dans  l'incertitude  de  la 
dimension  et  du  dessin  des  patrons  qu'il-  est  facile  de  s'en  aperce- 
voir. Un  autre  défaut  capital  se  produit  dans  toute  la  seconde  moitié 
du  xvm"  siècle,  le  vernis  est  devenu  mauvais.  On  attribue  à  Louis 
Guersan,  qui  succéda  à  Boquay  vers  le  milieu  du  xvm"  siècle,  l'in- 
troduction en  France  du  vernis  à  l'alcool  pour  les  instruments  : 
c'était  commettre  la  plus  grave  de  toutes  les  erreurs.  Ce  vernis  qui 
offre  l'avantage  de  sécher  très-vite,  a  l'inconvénient  de  paralyser  les 
vibrations  et  de  nuire  à  la  sonorité;  il  était  déjà  usité  en  Italie 
parmi  les  luthiers  de  la  décadence,  lorsqu'on  commença  à  s'en  servir 
chez  nous. 

»  Nous  n'avons  donc  produit  en  France,  pendant  tout  le  xvm'  siè- 
cle, que  des  instruments  de  second  ordre;  et,  jusqu'au  moment  où 
Nicolas  Lupot  vint  s'établir  à  Paris,  nous  sommes  restés  dans  un 
état  d'infériorité  trop  réel.  Mais  lorsque  ce  dernier  commença  à  tra- 
vailler sérieusement,  une  sphère  nouvelle  s'ouvrit  pour  nous,  et 
l'époque  brillante  de  la  lutherie  française  s'annonça,  pour  aller  gran- 
dissant jusqu'au  moment  actuel.  » 

Nicolas  Lupot  est  le  chef  de  la  belle  école  française  du  xix" 
siècle. 

(c  Né  en  d7o8,  mort  en  1824,  il  vint  s'établir  à  Paris  en  1798,  et 
pendant  vingt-six  ans  pas  un  instant  ne  fut  perdu  pour  l'art.  Travail- 
leur assidu,  un  instrument  ne  sortait  jamais  de  son  atelier  sans  avoir 
été  entièrement  fait  par  lui.  C^était  un  artiste  dans  toute  l'acception 
du  mot:  il  ne  confiait  à  personne  le  soin  du  plus  petit  détail;  aussi 
reconnaît-on  à  tout  ce  qui  est  sorti  de  ses  mains  un  air  de  famille 
auquel  il  est  impossible  de  se  méprendre.  La  grande  force  de  Lupot 
a  été  sa  connaissance  très-sérieuse  des  grands  maîtres  italiens  : 
Stradivari  lui  servit  de  type  ;  il  ne  pouvait  pas  en  prendre  de  meil- 
leur. Malheureusement,  ses  instruments,  malgré  l'habileté  de  main 
et  le  soin  avec  lesquels  ils  sont  faits,  ont  un  côté  faible  :  le  vernis 
n'est  pas  réussi  comme  il  aurait  pu  l'être,  surtout  pour  les  violon- 
celles, il  est  souvent  trop  épais  et  trop  lourd.  Cela  n'empêche  pas 
qu'ils  n'aient  atteint  des  prix  fort  élevés  ;  car  il  est  connu  aujour- 
d'hui dans  le  commerce  de  la  lutherie  qu'un  violon  bien  conservé 
de  Lupot  vaut  au  moins  '1,000  francs,  et  une  basse  2,000  francs. 

Charles-François  Gand,  élève  distingué  de  Lupot  et  son  gendre, 
lui  succéda  en  1824  et  continua  les  bonnes  traditions  de  son  beau- 
père  :  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'instruments  très-estimés,  mais 
il    se    distinguait  particulièrement  par  la  connaissance  approfondie 
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qu'il  avait  des  instruments  italiens.  Autour  de  Gand  vinrent  se  grou- 
per: Clianot,  l'un  de  nos  luthiers  les  plus  habiles,  ayant  une  ca- 
pacité de  premier  ordre  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  réparation  ou 
les  modifications  à  apporter  aux  anciens  instruments  italiens,  qu'il 
connaît  à  fond  ;  Bernadel,  qui  a  laissé  beaucoup  d'instruments  bien 
faits  et  d'une  bonne  sonorité;  Thiboust,  homme  de  latent,  Mau- 
cotel,  Rambaux,  Ménégand,  G.  Henry,  Germain  à  Paris,  Jeandel  à 
Rouen,  Lapaix  à  Lille,  Silvestre  à  Lyon,  C.  Simonin,  à  Toulouse, 
Derazey,  Grandjon  lils.  Gaillard  à  Mirecourt,  —  tous  luthiers  de  mé- 
rite qui  figurent  honorablement  dans  les  récompenses  accordéespar 
les  jurys  des  expositions  internationales  inaugurées  par  l'Angle- 
terre. » 

H.    MORENO. 

{A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Les  journaux  de  musique  allemands,  qui  se  font  avec  une  sage  len- 
teur, ne  nous  apportent  encore  aucun  détail  sur  les  représentations  de 
Bayreuth.  Il  serait  intéressant  pourtant  de  confronter  l'oi^inion  de  la  presse 
allemande  avec  celle  des  journaux  français.  Ce  n'est  qu'alors  seulement  que 
nous  pourrons  nous  faire  une  idée  nette  et  précise  du  résultat  obtenu 
par  l'audacieuse  et  singulière  tentative  de  "Wagner. 

—  Après  la  représentation  de  la  tétralogie  des  Nibelungen,  les  amis  et 
fanatiques  de  "Wagner  ont  offert  au  maître  un  grand  banquet.  Dans  un 
discours  prononcé  au  desser!,  "Wagner  a  commenté  l'allocution  qu'il  avait 
faite  au  théâtre  après  la  représentation  de  la  Gœiterdœmmerung,  et  il  a 
cherché  à  donner  un  sens  moins  absolu  à  ces  mots  :  «  Nous  avons  main- 
tenant un  art  allemand  »,  que  son  orgueil  avait  laissé  échapper  dans  le 
feu  de  l'improvisation. 

—  Une  aventure  de  Richard  "Wagner,  racontée  par  M.  Albert  "Wolf  dans 
fe  Figaro  ;  la  scène  s'est  passée  pendant  les  répétitions  de  l'Anneau  des 
Nibelungen  :  Le  premier  acte  de  la  Walkurc  représente  un  intérieur  ;  un 
feu  immense  flambe  dans  l'iltre,  et,  pour  rendre  l'illusion  plus  complète, 
M.  "Wagner  a  demandé  au  machiniste  d'y  ajouter  des  nuages  de  fumée, 
qui  incommodaient  le  ténor  à  ce  point  qu'à  la  dernière  répétition  géné- 
rale, il  dit  au  maître  des  maîtres  :  —  Pardon,  est-ce  que  vous  ne  pour- 
riez pas  faire  supprimer  la  fumée?  —  Jamais,  répondit  M.  "W'agner;  de 
même  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu,  il  n'y  a  pas  de  feu  sans  fumée. 
—  Mais  cette  fumée  m'empêche  de  chanter.  —  Vous  chanterez  quand 
même  ;  la  fumée  est  nécessaire  à  l'ensemble  de  mon  œuvre  d'art  1  — 
Dans  ce  cas,  iit  Niemann,  rien  de  plus  facile  que  d'arranger  l'affaire  : 
faites  chanter  la  cheminée,  c'est  moi  qui  fumerai  ! 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  va  prochainement  rouvrir  ses  portes. 
"Wagner  étant  à  la  mode,  M.  Jauner  compte  inaugurer  la  nouvelle  saison 
par  une  reprise  du  Tannhœuser. 

—  L'auteur  des  Folkunger,  M.  Edmond  Kretschmer,-  organiste  de  la  cour 
à  Dresde,  vient  de  terminer  un  nouveau  grand  opéra  en  4  actes  :  Heinrich 
der  Lcewe.  A  l'instar  de  Richard  "Wagner,  M.  Krestohmer  écrit  lui-même 
ses  poëmes. 

—  Le  théâtre  an  der  Wien,  de  Vienne,  qui  ne  jouait  jusqu'ici  'que  des 
opérettes,  veut  élargir  son  genre  et  donnera  désormais  des  opéras  comi- 
ques dont  la,  plupart  seront  empruntés  au  répertoire  français.  C'est  le  Bras- 
seur de  Preston,  d'Adolphe  Adam,  qui  ouvrira  la  série. 

—  Le  festival  d'Anvers  ne  paraît  pas  avoir  donné  les  résultats  qu'on 
croyait  pouvoir  en  attendre.  Le  public  n'a  pas  montré  grand  empresse- 
ment pour  assister  à  ces  fêtes  si  laborieusement  préparées  et  l'exécution 
de  la  plupart  des  œuvres  a,  dit-on,  laissé  à  désirer.  Le  correspondant  de 
V Indépendance  belge  prononce  même  le  mot  de  four.  Il  faut  dire  que  ceci 
n'est  pas  l'avis  du  Guide  musical  :  «  Jamais  fête  musicale  n'a  été  attaquée 
avec  autant  d'acharnement,  dit  notre  confrère  bruxellois,  avec  autant 
d'injustice,  avec  autant  de  maladresse.  Le  terrain,  sur  lequel  s'est  posé  le 
festival  d'Anvers,  froissait  trop  de  convictions  intéressées  pour  qu'il  en 
fût  autrement.  Nous  ne  suivrons  pas  les  détracteurs  dans  l'obscur  laby- 
rinthe de  leurs  récriminations  ;  on  a  beaucoup  trop  voulu  démolir  le  fes- 
tival, donc  c'est  un  succès.  »  Avouons  cependant  que  la  conclusion  est  un 
peu  forcée. 

—  A  la  Scala  de  Milan,  on  songe  toujours  à  représenter  Hamlet,  l'hiver 
prochain.  Graziani  ayant  été  réclamée  par  la  Fenice  de  Venise  qui  veut 
reprendre  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas,  on  a  eu  l'idée  de  s'adres- 


ser de  Milan  au  créateur  d'HamIet  à  l'Opéra  de  Paris  ;  mais  notre  grand 
chanteur  Faure  a  décliné  l'honneur  d::  chanter  en  italien  chez  les  Ita- 
liens. Bref,  on  cherche  un  Hamlet  et  une  Opbélie  de  jirimo  cartello  pour 
la  Scala. 

—  Au  théâtre  Comunale  de  Trieste,  l'imprésario  Sinico  représentera 
l'Amleto,  d'Ambroise  Thomas,  avec  le  baryton  Moriami,  la  basse  Castel- 
mary,  et  M'"=  Volpini-Sinico,  pour  principaux  interprètes.  On  espère  aussi 
y  donner  le  ballet  de  Syluia,  avec  M"'  Sangalli,  actuellement  en  traitement 
à  Aix-les-Bains. 

—  Le  Pétrarque  de  M.  Duprat  sera  définitivement  représenté  en  Italie, 
l'hiver  prochain,  et  pour  la  première  fois  au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan. 

—  Ouvrages  nouveaux  annoncés  pour  la  saison  prochaine  dans  différents 
théâtres  italiens  :  Cleopatra,  de  Vincenzo  Sacchi,  Don  Riego,  de  Cesare 
DaU'Olio,  Gunther,  de  Rebora,  Amore  uguaglio,  de  Parravano. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Neus  avons  le  regret  de  commencer  aujourd'hui  par  une  bien  mau- 
vaise nouvelle.  La  santé  de  Félicien  David,  déjà  chancelante  depuis  quel- 
que temps,  est  aujourd'hui  assez  gravement  atteinte.  L'auteur  du  Désert, 
de  Lalla  Rouck,  de  la  Perle  du  Brésil  et  de  tant  d'autres  œuvres  charmantes 
souffre  d'une  maladie  de  poitrine,  qui  s'est  développée  à  Saint-Germain 
où  Félicien  David  était  allé  réclamer  l'hospitalité  d'un  vieil  ami.  L'état 
général  du  maître  est  assez  inquiétant  sans  être  toutefois  désespéré. 
Espérons  que  la  nature  et  les  soins,  dont  notre  illustre  malade  est  entouré, 
triompheront  de  cette  crise  et  que  Félicien  David  sera  conservé  pour 
longtemps  encore  à  l'art  qu'il  honore  et  à  la  France  dont  il  est  une  des 
gloires  les  plus  pures. 

—  J.  Faure  est  reparti  hier  samedi  pour  Étretat,  après  un  court  séjour 
à  Paris.  L'éminent  chanteur  a   eu  plusieurs  conférences  avec  M.  Carvalho 

et  il  se  pourrait mais  en  tous   les   cas. ce  ne  serait  pas    pour  l'hiver 

prochain. 

—  Le  Figaro  annonce  pour  le  31  aoùt,"à  Enghien,  une  représentation 
extraordinaire  dont  la  composition  et  le  but  sont  de  nature  à  exciter  un 
vif  intérêt.  Cette  représentation,  qui  aura  lieu  au  théâtre  d'été  du  Jardin 
des  Roses,  est  organisée  par  M.  de  Villemessant,  qui  a  établi  à  Enghien  sa 
résidence  d'été.  Elle  sera  donnée  au  profit  d'un  Asile  dont  le  directeur 
du  Figaro  s'est  mis  en  tête  de  hâter  l'établissement  et  qui,  bien  que  dé- 
cidé en  principe  et  malgré  la  subvention  de  l'État  et  le  don  de  M.  de 
Puisaye,  ne  dispose  pas  encore  de  ressources  suffisantes.  M.  de  Villemes- 
sant a  pu  s'assurer  déjà  du  concours  de  Capoul,  de  M'"'^*  Judic,  Théo  et 
Berthelier.  M.  Paul  Féval  y  fera  une  conférence  sur  Charles  Nodier.  Tous 
les  détails  de  l'organisation  sont  confiés  à  M.  Henri  Ghabrillat,  et  la  fête 
promet  d'être  magnifique. 

—  Paris  n'est  plus  dans  Paris,  il  s'est  éparpillé  tout  entier  sur  les  pla- 
ges de  la  côte  normande,  ou  dispersé  dans  les  gorges  des  Pyrénées.  Tout 
ce  qui  chante  ou  dit,  tout  ce  qui  tourmente  l'ivoire  ou  brandit  l'archet 
est  aux  stations  thermales  ou  aux  bains  de  mer.  Donc,  suivons  la  foule 
si  nous  voulons  glaner  quelques  nouvelles. 

—  On  nous  écrit  de  Bagnères-de-Bigorre  : 

<t  Francis  Planté,  qu'on  trouve  toujours  dès  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  de 
bienfaisance,  nous  a  fait  admirer  cette  semaine  son  sympathique  et  mei^ 
veilleux  talent.  Inutile  de  vous  dire  que  le  Casino  était  comble,  réunis- 
sant toute  la  jjlus  haute  société  de  la  ville.  Le  succès  a  été  à  la  hauteur 
du  talent;  et  l'enthousiasme,  gradué  par  un  programme  habilement  disposé, 
est  allé  crescendo  jusqu'à  la  fin  du  concert.  A  la  romance  de  Mozart  a 
succédé  le  final  du  Concert  StUck,  de  "Weber,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre et  la  sonate  dédiée  à  Kreutzer  avec  M.  Montardon,  ex-premier 
prix  de  violon,  classe  Dancla.  Puis  nous  avons  en  le  concerto  en  sol  mi- 
neur de  Mendeissohii,  où  Francis  Planté  s'est  réellement  surpassé  ;  c'était 
magnifique  sous  tous  les  rapports.  Acclamé  et  rappelé  vingt  fois,  l'émi- 
nent virtuose,  a  fait  entendre  encore  le  Capricioso  de  Mendelssohn,  le  Menuet 
de  Boccherini,  la  Polonaise,  de  Liszt,  et  enfin  la  valse  de  Rubinstein.  Ré- 
sultat :  une  séance  artistique  sans  précédents  dans  les  fastes  de  Bagnères- 
de-Bigorre  et  une  superbe  recette  pour  les  pauvres.  N'oublions  pas  l'ex- 
cellent orchestre  de  M.  Broustet,  qui  s'est  montré  dans  ses  accompagne- 
ments à  la  hauteur  du  célèbre  virtuose. 

—  A  Gauterets,  jeudi  17  courant,  concert-spectacle  avec  le  concours  de 
M.  Charles  Dancla.  L'éminent  professeur  s'est  fait  entendre,  on  devine 
avec  quel  succès,  dans  quatre  morceaux  de  sa  composition,  une  Fantai-  .< 
sie  originale  pour  violon  principal,  une  Berceuse,  un  air  de  danse  extrait., 
de  la  scène  dramatique  Christophe  Colomb,  el  une  Fantaisie  concertante,  que. 
M.  Dancla  a  exécutée  avec  un  de  ses  meilleurs  élèves,  M.  Louis  Laporte. 

—  C'était  fête,  mercredi  soir,  au  Casino  de  Trouville.  «  Devant  un  par^ 
terre  qui  valait  bien  l'amphithéâtre  des  rois  de  Bayreuth,  dit  le  Gaulois,, 
la  reine  de  la  chanson,  la  diva  de  l'opérette,  Judic,  en  un  mot,  a  égrené 
les  plus  jolies  perles  de  son  répertoire.  C'a  été,  paraît-il,  un  véritable 
délire.  Jamais  ovation  ne  fut  plus  complète,  plus  unanime.  Le  prince  de 
Galles  donnait  le  signal  des  bravos.  Après  avoir  applaudi  la  diseuse,  on  a 
applaudi  la  comédienne  dans    ce   bijoii  de  monologue  que  nous  avons  en- 
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tendu  cet  hiver  chez  l'auteur,  Pierre  Véron,  et  dont  nous  avons  rendu 
compte  :  On  demande  une  femme  de  chambre.  Véron  était  là.  Sa  modestie  a 
tellement  souffert  que,  de  retour  à  Paris,  il  l'a  mise  au  régime.  » 

—  A  Dieppe,  l'orchestre  Colonne  est  le  digne  pendant  de  l'orchestre 
Pasdeloup  à  Trouville.  Tous  les  concerts  de  grande  musique  sont  dirigés, 
à  Dieppe  comme  à  Trouville,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  chefs  d'orchestre 
parisiens.  Nos  premiers  solistes  tiennent  les  pupitres  d'attaque.  Et  en  de- 
hors du  magnifique  Casino  de  Dieppe,  M.  Colonne  dirige  l'orchestre  des 
solennités  particulières,  soit  à  l'église,  soit  à  l'établissement  des  bains 
chauds.  Mardi  dernier,  en  l'église  paroissiale  Saint-Jacques,  grand  salut 
solennel  en  musique,  au  profit  de  ^Association  des  artistes  musiciens,  fondée 
par  le  baron  Taylor.  Quête  des  plus  fructueuses  faite  par  des  dames  pa- 
tronesses,  au  milieu  desquelles  on  remarquait  M™'  Carvalho  et  Gaveaux- 
Sabatier.  MM.  Hermann-Léon,  le  ténor  Michot  et  l'organiste  Ed.  Batiste 
étaient  venus  de  Paris  pour  prendre  part  à  ce  salut  organisé  par  M.  Ni- 
cou-Choron.  Le  violoniste  Lelong  et  le  flûtiste  Canlié  s'y  sont  aussi  dis- 
tingués. Bref  un  programme  de  bonne  musique  parfaitement  interprétée. 

—  Le  théâtre  de  Dieppe  se  transporte  parfois  au  Casino  même  où  la 
société  des  baigneurs  le  suit  avec  autant  de  plaisir  que  d'intérêt.  Mardi 
dernier,  représentation  du  Postillon  de  Lonjumeau,  par  M""  Reine,  MM.  Du- 
puy,  Plain  c.  Berry.  Parmi  les  élégantes  spectatrices,  une  incomparable 
étoile  :  la  ni-irquise  de  Caux,  plus  charmante  que  jamais  et  la  grande 
attraction  de  la  plage,  bien  que  cette  année  elle  ne  doive  pas  sa  faire 
entendre  à  Dieppe.  On  sait  que  l'an  dernier,  quelques  notes  de  la  célèbre 
diva  avaient  rapporté  20,000  francs  aux  pauvres  de  la  ville.  C'est  ainsi 
qu'elle  y  a  payé  son  droit  de  cité. 

—  Au  Tréport,  l'orchestre  de  M.  Charles  Placet  se  fait  entendre  devant 
un  auditoire  des  plus  aristocratiques.  Au  nombre  des  baigneurs  on  cite 
le  maréchal  Ganrobert,  très-assidu  à  ces  séances  musicales.  A  ce  propos, 
nous  lisons  dans  le  Proijramme  Gazette  du  Tréport  :  «  A  l'issue  du  dernier 
concert,  le  maréchal  est  venu  féliciter  M.  Placet  et  lui  a  demandé  de  lui 
faire  entendre  la  célèbre  valse  de  Johann  Strauss  :  le  Beau  Danube  bleu, 
que  l'orchestre  a  enlevée  avec  sa  précision  habituelle.  » 

—  Une  des  soirées  les  plus  intéressantes  et  les  plus  fructueuses  du 
casino  d'Etretat  a  été  celle  donnée  par  l'excellent  baryton  Masson,  qui  a 
chanté  avec  beaucoup  de  goût  et  de  talent  la  romance  du  Ballo  in  mas- 
chera  et  le  duo  Per  Bosc/u' avec  M"'^  Marcus,  la  charmante  prima  donna  de 
la  saison.  MM.  Coquelin  aîné  et  Mounet-Sully  du  Thpâtre-Français, 
M.  Potel  de  l'Opéra-Comique  et  M""  Magnier  du  Palais-Royal  prêtaient 
leur  concours  au  bénéficiaire. 

—  Les  journaux  de  Boulogne-sur-Mer  nous  apportent  les  meilleures 
nouvelles  d^Bamlet  et  de  sa  gracieuse  interprète,  M"=  de  Joly,  tout  à 
fait  charmante,  dit-on,  daiis  le  poétique  personnage  d'Ophélie.  Grands 
éloges  aussi  pour  le  baryton  M.  Louvrier,  un  Hamlet  remarquable. 
M""'  Géradon,  dans  la  reine  Gertrude,  at  la  basse  Jourdan,  dans  le  roi  Clau- 


dius,  ont  complété  un  ensemble  excellent  qui  a  fait,  d'après  Vlmpartiah 
la  meilleure  impression.  De  son  côté,  la  France  du  nord  termine  ainsi  ce 
bulletin  de  victoire^:  «  Hamlet-,  bien  monté,  bien  su,  ayant  des  interprètes 
à  la  hauteur  de  l'ouvrage,  a  réussi  sur  toute  la  ligne,  du  baryton  au  der- 
nier comparse,  du  régisseur  aux  apprentis  machinistes.  Hamlet  reviendra 
souvent  sur  l'affiche.    » 

—  L'excellent  organiste  de  Saint-Eugène,  M.  Raoul  Pugno,  vient  d'être 
nommé  maître  de  chapelle  à  la  même  paroisse,  en  remplacement  de  M. 
Eugène  Gautier.  A  Raoul  Pugno,  succède  un  jeune  compositeur  alsacien, 
d'un  talent  original,  M.  Lippacher,  organiste  depuis  plusieurs  années  à  la 
cathédrale  d'Amiens. 

NÉCROLOGIE 

M.  Benou,  ancien  administrateur  des  théâtres  du  Palais-Royal,  du 
Vaudeville  et  du  Théâtre-Lyrique,  est  décédé  en  sa  propriété  de  Ville- 
neuve-Saint-Georges, à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Les  obsèques  de 
M.  Benou  ont  eu  lieu  en  l'église  de  Villeneuve-Saint-Georges. 

—  On  nous  annonce  la  mort  de  M.  Louis-Joseph  Coninx,  professeur  et 
compositeur,  décédé  le  19  août,  à  l'âge  de  73  ans.  C'était  un  flûtiste  de 
talent  et  un  artiste  de  mérite.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  en  l'église  de 
Saint-Sulpice,.sa  paroisse. 

—  Nous  apprenons  également  la  mort  de  M.  Théodore  Plet,  directeur 
du  Théâtre-iliniature  et  frère  de  l'artiste  dramatique  bien  connu  pour  ses 
curieuses  scènes  d'imitation. 

—  Enregistrons  encore  le  décès  de  Luigi  Biscardi,  compositeur  de  mé- 
rite, élève  de  Zingarelli  et  celui  de  Don  Placido  Abela,  prieur  de  l'abbaye 
du  Mont-Cassin,  organiste  et  compositeur  de  talent. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  :   .'lu  Ménestrel,   2  bis,   rue  Vivienne. 
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MÉLODIES 

DE 

J.  FAURE 

PUBLIÉES    AU    éMÉNESTREL,    2    bis,     RUE    VIVIENNE 


PREMIER  VOLUME 


*i .  LES  RAMEAUX,  paroles  de  J.  Bertrand 4  » 

2.  LES  MYRTES  SONT  FLÉTRIS,  poésie  de  Nadaud  5  » 

3.  L'ÉTOILE,  sonnet  de  Camille  du  Locle 5  » 

4.  LA  FÊTE-DIEU,  paroles  de  Paul  de  Chazot...  3  » 

5 .  L'OISEAU,  poésie  de  Gustave  Nadaud 5  » 

6 .  CHARITÉ,  paroles  de  V.  Prilleux 5  » 

7.  L'ENFANT  AU  JARDIN,  poésie  d'E.  Manuel.  3  » 

8.  QUE  LE  JOUR  ME  DURE 'poésie  de  Rousseau.  3  » 

9.  SANCTA  MARIA,  paroles  de  J.  Bertrand 4  « 

10.  RONDE  DES  MOISSONNEURS,parolesdeChazot  3  » 

1 1 .  POURQUOI?  poésie  de  Victor  Hugo 2  5o 

12.  LE  FILS  DU  PROPHÈTE, paroles  de  Chantepie  4  » 
i3.  SOUPIRS,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5  » 


14.  NAÏVETÉ,  poésie  d'Eugène  Manuel 5     » 

i5.  LE  RHIN  ALLEMAND,  poésie  d'A.  de  Musset.  5     s 

16.  PAUVRE     FRANCE,  poésie  d'Eugène  Manuel.  4    » 

17.  L'AÏEULE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 2  5o 

18.  LE    VIEUX  GUILLAUME,  paroles  de  Chazot.  2  5o 

19.  LE  MESSAGE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 5     » 

20.  LE  VIN  DU  RHIN,  chanson  de  Gustave  Nadaud.  2  5o 

21.  MARCHE  VERS  L'AVENIR,parolesdeChantepie  4    » 

22.  DISCRÉTION,  paroles  d'Eugène  Manuel 5     » 

23.  BONJOUR,  SUZON,  poésie  d'Alfred  de  Musset.  5     » 

24.  CE  QUE  J'AIME,  paroles  de  S.  Chantepie 2  5o 

25.  LE  PRESSOIR,  paroles  de  P.  de  Chazot 5     » 


Le  premier  volume  complet  in-S",  avec  beau  portrait  de  l'auteur,  belle  gravure,  net  :  40  francs. 

*  Les  Rameaux  sont  publiés  en  morceau  séparé  chez  M.  COLOMBIER,    éditeur,  6,  rue  Vivienne,  et  ne  figurent  dans  le  premier  volume 

qu'avec  son  autorisation. 

DEUXIÈME    VOLUME 


26.  CREDO,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5 

27.  MYOSOTIS  (avec  v""  ad  lib.),  paroles  de  Spinelli  3 

28 .  VALSE  DES  FEUILLES,  paroles  de  Paul  JuiUerat  5 

29.  LE  KLEPHTE,  poésie  d'Edmond  Gondinet....  5 

30.  NINON,  paroles  de  Paul  de  Chazot 6 

3i .  LE  MISSEL,  poésie  de  Sully- Prudhomme 5 

32.  TROIS  SOLDATS,  poésie  de  Louis  Gallet 5 

33.  FLEURS  DU  MATIN,  poésie  de  J.  Autran. . . .  5 

34.  LES  MULES,  paroles.de  Paul  de  Chazot 5 

35.  ALLELUIA  D'AMOUR,  poésie  d'Éd.  Plouvier .  5 


36.  PAQUERETTES  MORTES,  poésie  d'Ed.  Blau.  5 

37.  PUISQU'ICI-BAS,  poésie  de  Victor  Hugo 4 

38.  L'AMOURFAITSONNID,parolesd'A.Perronnet  5 

39.  IL  NEIGE,  poésie  de  J.  Autran 6 

40.  LE  FROID  A  PARIS,  poésie  de  Gustave  Nadaud  5 

41 .  LA  MARCHANDE  DE  ROSES,  poésie  de  Chazot  5 

42.  LE  NOUVEAU-NÉ,' poésie  de  J.  Autran ;.  5 

43 .  CRUCIFIX  (ténor  et  baryton),  quatrain  de  V.  Hugo  4 

44.  ADIEUX  A  UN  AMI,  poésie  de  Gustave  Nadaud  5 

45.  CHANSON  DE  BORD,  paroles  de  P.  de  Chazot  5 


Le  deuxième  volume  complet  in-8°,    prix  net  :  40  francs. 

MUSIQUE    RELIGIEUSE 


O  SALUTARIS,  avec  double  texte  {Pie  Jesu) 2  5o 

AVE  MARIA,  avec  orgue  ou  piano  et  chœur  (ad.  lib.)    4    » 


PIE  JESU,  pour  mezzo-soprano  3 

TANTUM     ERGO,    pour    contralto,   solo  et    chœur    6 


N.  B.  —  La  plupart  de  ces  mélodies  sont  publiées  en  deux  tons  différents,  quelques-unes  en  trois  tons. 


m^.  —  4î'mM.  —  ^''i•l 


Dimanche  3  Septembre  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  £r.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  FÉLICIEN  David,  nécrologie,  Victor  WiLDER  ;  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno  ; 

—  III.  L'orchestre  invisible  de  Richard  Wagner;  —  IV.  L'Italie  et  la  France 
dans  l'Histoire  des  instruments  à  archet,  par  Antoine  Vidal  (4"  article),  H.  Moreno  ; 

—  V.  Nouvelles,  Nécrologie  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la  nouvelle  mélodie  de  L.  Diéjier  : 


poésie  de  Marc. 
J.-B.  Wekerlin. 


A  CELLE  QUI   VA  PARTIR  I 

Suivra  inimédiatement  :  Chant  d'automne,  styrienne  de 


PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Près  du  berceau,  berceuse  extraite  de  la  collection  des  AtjuareUes  de 
Gustave  Lange.  —  Suivra  immédiatement  la  Polka  des  Officiers,  de  Philippe 
Fahrbach. 


Par  un  de  ces  caprices  redoutables  qui  sont  les  deuils  de  l'art, 
la  mort  vient  de  frapper  à  quelques  jours  de  distance  deux 
esprits  frères,  deux  génies  jumeaux  ;  l'un  peintre,  l'autre  compo- 
siteur :  Eugène  Fromentin  et  Félicien  David. 

Ayant  tous  deux  au  cœur  le  même  idéal,  énamourés  l'un  et 
l'autre  de  cet  Orient  mystérieux  et  profond,  ils  nous  ont  introduits 
par  la  plume  ou  le  pinceau,  dans  ces  régions  pleines  de  parfums 
et  de  senteurs  étranges,  où  planait  leur  pensée,  où  s'envolait  leur 
cœur. 

Différents  par  l'art  de  leur  prédilection,  ils  étaient  semblables 
en  ceci  :  c'est  que  tous  les  deux  étaient  poètes. 

Mais  si  la  mort  de  Fromentin  nous  touche,  celle  de  Félicien 
David  nous  frappe  cruellement.  Laissant  donc  à  d'autres  le  soin 
de  pleurer  comme  il  convient  la  perte  prématurée  du  grand 
peintre,  bornons-nous  à  rendre  un  dernier  hommage  à  l'illustre 


musicien  eii  racontant,  aussi  brièvement  que  possible,  sa  vie  si 
simple  et  pourtant  si  féconde. 

Félicien  David  est  né  à  Cadenet,  village  du  département  de 
Vaucluse,  le  13  avril  1810,  d'un  ménage  fort  modeste,  dont  il 
fut  le  cinquième  et  dernier  rejeton. 

Ainsi  que  chez  la  plupart  des  compositeurs,  son  goût  pour  la 
musique  se  manifesta  dès  la  première  enfance;  la  fraîcheur  et  la 
justesse  de  sa  voix  le  firent  admettre  de  bonne  heure  dans  la 
maîtrise  de  Saint-Sauveur  d'Aix. 

Comme  Haydn,  son  maître  et  son  modèle,  Félicien  David  débuta 
dans  la  carrière  qu'il  devait  illustrer  par  les  fonctions  d'enfant 
de  chœur,  et  l'un  des  vétérans  de  la  presse  parisienne,  M.  Louis 
Jourdan,  retrouvait  hier  encore,  dans  ses  souvenirs,  l'impression 
profonde  que  cet  enfant  faisait  dès  lors  sur  le  public  pieux  de 
l'église  et  les  espérances  ambitieuses  que  l'on  échafaudait  déjà 
sur  cette  tête  prédestinée. 

Après  sept  ans  de  séjour  dans  cette  paisible  retraite,  Félicien 
David  fut  placé,  aux  frais  du  chapitre  de  Saint-Sauveur,  au  col- 
lège d£s  jésuites  d'Aix,  pour  y  compléter  son  éducation  littéraire. 
Mais  le  cœur  du  jeune  humaniste  n'était  point  avec  Horace  et 
Virgile,  il  planait  avec  Haydn  et  Mozart  dans  les  régions  harmo- 
nieuses où  sa  jeune  imagination  essayait  déjà  son  aile.  Tout  le 
temps  qu'il  pouvait  dérober  à  la  classe,  il  le  consacrait  à  son 
art  adoré,  l'objet  et  le  but  de  tous  ses  désirs,  de  toutes  ses  espé- 
rances. 

Cet  antagonisme  entre  une  éducation,  qui  poussait  le  jeune 
homme  vers  les  études  classiques  et  une  vocation,  qui  l'entraînait 
irrésistiblement  vers  la  musique,  reçut  une  solution  inattendue. 

Une  loi  qui  frappait  les  jésuites  d'ostracisme  vint  tout  à  coup, 
en  1828,  fermer  l'établissement  où  Féhcieu  David  avait  reçu  l'hos- 
pitalité de  la  science.  Jeté  dans  la  vie  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  alla  chercher  tour  à  tour  dans  un  orchestre  de  vaudeville  et 
dans  une  étude  d'avoué  de  maigres  ressources,  dont  sa  sobriété 
savait  se  contenter. 

Mais,  attiré  par  le  rayonnement  de  Paris,  poussé  surtout  par  le 
désir  de  savoir  et  de  compléter  son  éducation  à  peine  ébauchée, 
il  partit  pour  la  capitale  au  printemps  de  l'année  1830  et  vint 
frapper  résolument  aux  portes  de  notre  Conservatoire,  où  il  reçut 
des  leçons  de  Reber  pour  l'harmonie,  de  Fétis  pour  la  compo- 
sition, et  de  Benoist  pour  l'orgue.  Il  n'y  resta  guère  longtemps. 
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car,  aux  vacances  de  l'année  suivante,  il  prenait  déjà  sa  volée  ; 
mais  ses  progrès  avaient  été  rapides  et  la  courte  station  qu'il  avait 
faite  dans  notre  grande  école  de  musique  avait  donné  à  ses  études 
une  méthode  et  une  direclion  dont  on  ne  saurait  contester  la 
bienfaisante  influence. 

De  la  rue  Bergère  à  la  rue  Jloiisigny,  notre  écolier  ne  fit  qu'un 
pas.  C'est  là  que  l'attendaient  les  adeptes  de  Saint-Simon,  dont  les 
doctrines  devaient  faire  sur  ce  jeune  esprit  une  impression  si  pro- 
fonde et  si  persistante. 

Retiré  sur  les  hauteurs  de  Ménilmontant,  avec  le  petit  groupe 
dissident  du  père  Enfantin,  Félicien  David  devint  en  quelque  sorte 
le  maître  de  chapelle  de  la  religion  nouvelle,  dont  ses  camarades 
s'étaient  improvisés  les  apôtres,  en  attendant  l'heure  où  ils  allaient 
devenir  les  prêtres  du  veau  d'or  et  les  rois  de  la  finance. 

C'est  là  qu'il  écrivit  un  grand  nombre  de  chants  et  de  canti- 
ques-, qu'avec  l'aide  de  M.  Tajan-Rogé,  il  apprenait  aux  mem- 
bres de  la  communauté,  dont  M.  Lambert,  —  plus  tard  Lambert- 
Bey,  —  le  futur  fondateur  de  l'Ecole  polytechnique  du  Caire, 
dirigeait  alors  l'éducation  astronomique. 

«  Un  soir,  le  compositeur  aperçut  des  lumières  dans  le  jardin. 
II  approcha  de  ceux  qui  les  portaient;  l'un,  immobile,  tenait  un 
flambeau  ;  le  second  marchait  en  décrivant  de  grands  cercles 
autour  du  porte-flambeau  ;  un  troisième,  M.  Duguet,  le  plus  intré- 
pide valseur  de  la  communauté ,  muni  d'une  lanterne,  tournait 
rapidement  autour  de  celui  qui  marchait  en  décrivant  de  grands 
cercles. 

y>  Qu'était-ce?  Purement  et  simplement  une  démonstration 
d'astronomie  que  faisait  M.  Lambert  aux  élèves  de  son  cours. 
L'immobile  porte-flambleau  représentait  le  soleil  ;  le  marcheur  : 
la  terre  accomplissant  son  évolution  autour  de  l'astre-roi,  et  le 
valseur  portant  une  lanterne  :  la  lune  tournant  autour  de  la  terre. 

y>  Le   professeur  ordonnait  en  termes  brefs  les  évolutions  qui  ■ 
devaient  produire  les  levers,  les  couchers  du  soleil  et  de  la  lune, 
les  saisons  et  les  éclipces.    Féhcien  David  regardait  de  tous  ses 
yeux,  écoutait  de  toutes  ses  oreilles,  absorbé  dans  une  profonde 
contemplation. 

»  —  Comment  trouves-:tu  mon  petit  ballet  astronomique?  lui 
dit  M.  Lambert  en  lui  posant  la  main  sur  l'épaule. 

»  —  Incomplet!  répondit  le  compositeur;  il  y  manque  la  musi- 
que; mais  je  vais  la  faire  (1).  » 

Il  la  fit  en  effet.  C'était  un  chœur  pour  voix  d'hommes,  que  l'on 
baptisa  d'un  nom  significatif  :  la  Danse  des  astres.  Cette  mélodie 
était  prédestinée.  Quinze  ans  plus  tard,  le  compositeur  s'en  sou- 
vint à  propos  et  la  recueillit  sous  le  titre  de  ChaM  du  soir  dans 
son  ode-symphonie  le  Désert ,  exécutée  pour  la  première  fois 
dans  la  salle  du  Conservatoire,  le  8  décembre  1844. 

Ce  fut,  on  le  sait,  cette  belle  et  pénétrante  composition  qui 
commença  la  réputation  de  Félicien  David.  Du  jour  au  lende- 
main cet  inconnu  se  trouvait  être  un  compositeur  célèbre.  Tout 
imprégné  de  la  musique  arabe,  qu'il  avait  recueillie  pendant  ses 
longs  voyages  à  travers  l'Egypte  et  l'Algérie,  les  yeux  pleins  de 
ces  vastes  horizons  et  de 'ces  solitudes  immenses,  l'auteur  du 
Désert  nous  apportait  une  mélodie  nouvelle,  un  art  inconnu. 

Mais  le  Désert  n'était  pas  le  coup  d'essai  de  Félicien  David. 

Sans  parler  de  ces  tentatives  juvéniles,  de  ces  œuvres  impar- 
faites et  indécises,  par  lesquelles  le  compositeur  prélude  d'ordi- 
naire aux  travaux  sur  lesquels  il  fonde  sa  gloire  future,  le  maître 
avait  depuis  longtemps  en  portefeuille  une  masse  considérable  de 
musique  de  chambre  et  de  concert  :  plusieurs  mélodies  vocales, 
qui  devaient  faire  fortune  plus  tard,  des  morceaux  pour  vio- 
loncelle et  piano,  vingt-quatre  quintettes  pour  instruments  à 
cordes,  deux  nonetti  pour  instruments  de  cuivre  et  trois  sym- 
phonies (en  fa,  en  mi  et  en  mi  bémol). 

Au  Désert  succéda  un  oratorio  :  Moïse  au  Sinaï,  chanté  à  l'Opéra 
le  28  mars  1846;  puis  vint  Christophe  Colomb,  (exécuté  en  1847) 
une    œuvre  maîtresse,  digne  pendant  du  Désert,   qui   fit   pour- 

(1)  Alexis  Azevedo,  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre,  notice  biographique 
publiée  .par  le  Ménestrel,  et  à  laquelle  nous  renvoyons  nos  lecteurs  pour  plus 
amples  renseignements. 


tant  moins  d'impression,  sans  doute  parce  qu'il  n'avait  plus  le 
charme    de  l'imprévu. 

Après  Christophe  Colomb,  il  faut  citer  ï'Éden,  une  sorte  d'ora- 
torio décoré  du  nom  de  mystère,  entendu  pour  la  première  fois  à 
l'Opéra  le  2o  août  1848. 

Ce  fut  trois  années  plus  tard  seulement  que  Félicien  David  prit 
la  résolution  d'aborder  le  théâtre  avec  la  Perle  du  Brésil,  une 
œuvre  de  grande  et  forte  inspiration,  représentée  au  Théâtre- 
Lyrique  le  22  novembre  18S1  et  jouée  avec  un  beau  succès,  mal- 
gré les  événements  politiques  ûe  décembre  1851,  qui  lui  portè- 
rent un  coup  funeste.  Interprétée  plus  tard  par  M""'  Carvalho, 
cette  belle  partition  obtint  plus  de  cent  représentations  successives. 
Transformée  aujourd'hui  en  grand  opéra  et  remaniée  par  ses  au- 
teurs, la  Perle  du  Brésil  revient  au  théâtre  qui  l'a  vue  naître  et 
dans  le  courant  de  la  saison  qui  va  s'ouvrir,  elle  sera  remontée 
par  les  soins  de  M.  Vizentini,  avec  tout  le  respect  que  l'œuvre  et 
son  auteur  ont  le  droit  de  réclamer. 

Un  autre  grand  ouvrage  auquel  nous  voudrions  voir  reprendre 
sa  place,  c'est  Herculanum,  représenté  à  l'Opéra,  le  4  mars  1859, 
et  qui  valut  à  son  auteur  le  prix  décennal  de  l'Académie. 

Nous  en  disons  autant  pour  Lalla-Roukh,  donné  à  l'Opéra- 
Comique,  le  12  mai  1862,  et  que  M.  Carvalho  aura  certainement 
l'honneur  de  restituer  au  répertoire.  Nous  ne  parlerons  que  pour 
mémoire  du  Saphir,  représenté  au  même  théâtre  le  8  mars  1865, 
et  de  la  Captive,  retirée  spontanément  par  son  auteur  après 
une  répétition  générale  au  Théâtre-Lyrique. 

On  le  voit,  la  carrière  théâtrale  de  Félicien  David  n'a  guère  été 
longue,  il  faut  ajouter  qu'elle  n'a  pas  été  constamment  heureuse, 
non  par  la  faute  du  musicien  qui  sut  toujours  garder  l'origina- 
lité et  le  charme  de  ses  premières  inspirations,  mais  par  celle 
du  public,  moins  sensible  à  sa  forte  et  pénétrante  poésie,  qu'il 
ne  serait  désirable  pour  l'honneur  de  notre  goût  et  de  notre 
éducation  musicale. 

Aussi  Félicien  David  avait-il  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  renoncé  aux  luttes  du  théâtre.  Avec  le  calme  d'un  philosophe 
et  la  sénérité  d'un  juste  il  était  retourné  à  ses  premiers  travaux  : 
la  composition  de  musique  de  chambre.  Les  dernières  confidences 
qu'il  nous  a  faites,  nous  autorisent  à  croire  qu'on  retrouvera 
parmi  ses  manuscrits  ses  suprêmes  inspirations,  sous  forme  de 
quatuors  pittoresques  et  de  morceaux  de  piano  caractéristiques. 

Si  cette  retraite  volontaire  avait  de  quoi  nous  affliger  et  si  la 
mort  de  Félicien  David  nous  a  fait  une  blessure  dont  tous  les 
amis  de  l'art  ressentiront  la  cuisante  douleur,  il  nous  reste 
pourtant  une  consolation  :  c'est  de  savoir  que  ce  grand  musicien 
nous  a  donné  sa  pensée  complète  et  que  son  âme  tout  entière 
est  enfermée  dans  son  œuvre. 

Victor  "Wilder. 


Depuis  longtemps  déjà  Félicien  David  ne  soutenait  sa  santé  ébran- 
lée qu'à  force  de  soins  et  de  sobriété.  Sa  plus  longue  promenade, 
à  Paris,  partait  de  son  petit  pavillon  de  la  rue  de  La  Rochefoucauld 
pour  aboutir  à  l'Institut,  et  encore  faisait-il  station  au  Ménestrel. 
L'été,  il  recevait  l'hospitalité  à  Saint-Germain,  dans  une  maison 
qu'il  se  plaisait  à  fleurir  de  toutes  lefe  roses  de  la  terre,  et  c'est  là 
qu'il  a  voulu  mourir,  près  d'une  vieille  amie  qui,  elle,  a  voulu  con- 
duire le  deuil  du  grand  musicien,  partageant  avec  *MM.,  Hadot  et 
Fauvel,  ses  exécuteurs  testamentaires,  tous  les  soins  si  pénibles  de 
la  dernière  heure. 

«  M"""  Tastet,  raconte  Sylvain  Saint-Etienne,  l'ami  et  le  collabora- 
teur du  Maître,  a  mis  à  Félicien  David  son  costume  ordinaire  : 
pantalon,  gilet  et  son  veston  violet  avec  la  rosette,  sans  oublier  les 
manchettes  avec  boulons  d'or.  Une  fois  étendu  dans  le  cercueil,  le 
cadavre  a  été  littéralement  couvert  de  fleurs.  On  y  a  ajouté  une 
branche  de  buis,  bénie  le  jour  même  du  baptême  de  Félicien  David, 
ainsi  qu'une  lettre  portant  le  timbre  de  Manchester  et  contenant 
quelques  feuilles  de  roses  desséchées.  Le  cercueil  fermé  a  reçu 
encore  des  couronnes  de  lauriers  et  de  roses  ;  aujourd'hui,  sans 
doute,  les  fleurs  et  les  couronnes,  déposées  par  l'amitié  et  le  souve- 
nir sur  la  tombe  de  l'auteur  du  Désert,  formeront  un  monticule  em- 
baumé sur  les  dépouilles  mortelles  de  celui  qui  les  aimait  tant.  » 

C'est  en  effet  au  milieu  d'un  jardin  mouvant  que  le  corps  de  Fé- 
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licien  David  a  été  Lransporlé  de  Saiiit-0-ermain  au  vieux  cimetière 
■du  Pecq,  oîi  il  a  été  inhumé,  selon  sa  dernière  volonté,  et  civile- 
meni,  il  faut  bieu  le  dire,  au  vif  regret  de  ses  amis  accourus  de 
Paris  pour  lui  dire  «  un  muet  adieu.  » 

Les  honneurs  civiques  et  militaires  n'ont  pu  lui  être  rendus  (1),  et 
ce  poëte  de  la  musique,  à  l'esprit  si  pacifique,  a  disparu  ,du  monde 
sans  qu'un  chant,  une  oraison  funèbre,  soient  venus  lui  porteries 
dernières  sympathies  de  ceux  qui  l'aimaient  tant,  sans  distinction 
de  religion.  —  Tous  les  cœurs  saignaient,  et  les  lèvres  restaient 
glacées,  fermées! 

Mais  une  croix  de  pierre  était  là  à  l'endroit  même  où  Félicien 
David  avait  indiqué  sa  dernière  demeure,  et  au  pied  de  cette  croix 
priait  et  pleurait  une  femme,  celle  qui,  la  veille,  avait  placé  dans 
le  cercueil  la  branche  de  buis,  bénie  le  jour  du  baptême  du  grand 
musicien.  H.  M. 


En  tête  du  cortège,  des  enfants  portaient  une  immenso  couronne, 
sorte  de  monument  fleuri  où  brillaient,  en  violettes ,  le  nom  de 
Félicien  David,  et,  en  diverses  couleurs,  les  titres  de  ses  œuvres 
favorites.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Am- 
broise  Thomas  et  Henri  Reber,  par  M.  Emile  Perrin  et  M.  Ludovic 
Halévy,  du  comité  des  auteurs  dramatiques. 

Nombre  d'illustrations  littéraires  el  artistiques  ont  suivi  à  pied  le 
convoi  de  Saint-G-ermain  au  Pecq,  et  lorsque  le  corps  de  l'illustre 
défunt  s'est  arrêté  à  la  place  qu'il  s'était  assignée  lui-même,  près 
de  son  vieil  ami  Tastet,  tous  les  yeux  se  sont  levés,  frappés  de  la 
splendeur  du  panorama  où  Félicien  David  a  voulu  reposer  après  sa 
mort.  —  Vivant,  il  avait  dû  l'admirer  bien  des  fois. 


SEMAINE    THEATRALE 


La  bise  souffle  sur  les  derniers  jours  d'août  comme  aux  premiers 
jours  de  janvier.  Nous  voici  en  plein  hiver  :  les  théâtres  se  rou- 
vrent et  s'emplissent  à  plaisir.  L'Opéra  a  retrouvé  le  maximum  de 
ses  recettes  et  se  dispose  à  les  maintenir  ne  pouvant  les  surélever. 

Sans  avoir  l'honneur  d'être  le  Journal  officiel,  — ■  non  subventionné, 
cela  va  sans  dire,  —  ni  de  nos  grands  théâtres  lyriques,  ni  de  nos 
grands  artistes,  donnons  pourtant  comme  officielles  les  nouvelles  qui 
suivent  : 

C'est  la  reprise  de  Robert  le  Diable  qui  précédera  celles  de  la  Reine 
de  Chypre  et  de  l'Africaine  à  l'Opéra.  La  basse  Boudouresque  y  conti- 
nuera ses  débuts  par  la  prise  de  possession  du  rôle  de  Bertrara,  et 
M"»"  Krauss  chantera  le  rôle  d'Alice  qu'elle  travaille  en  ce  moment 
même  à  Vienne,  près  de  son  éminent  professeur  M"'"  Marcbesi. 
Elle  fait  de  même  pour  l'Africaine.  Ainsi  sont  les  véritables  artistes  : 
jusqu'au  dernier  jour,  Raohel  ne  se  fit  elle  pas  honneur  de  recevoir 
les  conseils  de  Samson.  'Telle  M"'"  Krauss  s'honore  d'aller,  chaque 
été,  prendre  ceux  de  M'""  Marchesi. 

M""  Gerster,  l'Ophélie  de  la  Fenice  ,  elle  aussi  élève  de  M"^ 
Marchesi,  ajournerait  ses  débuts  à  l'ûpéra,  d'accord  avec  M.  Halan- 
zier.  Son  imprésario,  M.  Gardini,  aurait  demandé  et  obtenu  de 
laisser  contracter  â  sa  pensionnaire  un  bel  engagement  pour  la  pro- 
chaine saison  italienne  au  théâtre  Royal  de  Madrid  où  elle  doit 
débuter  par  la  Sonnambida. 

Au  Théâtre-Italien,  c'est  par  la  Forsa  del  destina  de  Verdi  ,  que 
M.  Léon  Esoudier  compte  rouvrir  la  salle  Ventadour  remise  à  neuf, 
ornée  de  fleur^  et  de  tapis,  tout  comme  aux  plus  beaux  jours  de 
nos  grandes  saisons  italiennes.  Le  chef  d'orchestre  Muzio,  retour 
d'Italie,  prend  immédiatement  la  direction  des  études  du  répertoire 
de  1876-1877.  Nous  avons  déjà  cité  les  noms  des  artistes  appelés  à 
défrayer  le  répertoire,  artistes  presque  tous  nouveaux  pour  Paris  et 
dont  le  talent  sera  conséquemment  du  plus  vif  intérêt  pour  nous. 

M""  Albani  sera  toujours  l'étoile-soprano  de  la  saison  dont  Masini 
ne  peut  manquer  d'être  le  ténor-soleil.  —  Il  avait  été  question 
aussi  de  douze  représentations  de  la  Patti  pour  couronner  la  saison. 
Mais  l'imprésario  Merelli  a  maintenu  ses  droits  antérieurs  pour  Vienne. 
Cette  bonne  fortune  n'est  vraisemblablement  qu'ajournée  à  l'année  de 
l'Exposition  universelle,  qui  ne  peut  manquer  de  réunir  à  Paris  tous 
les  grands  artistes  des  deux  mondes. 

(1)  Félicien  David  était  membre  de  l'Institut  et  Officier  de  la  Légion  d'honneur. 


A  rOpÉRA-GoMiQUE,  la  réouverture  n'est  pas  encore  fixée.  M.  Car- 
valho  compose  sa  troupe,  chose  difficile  par  suite  de  l'état  dans 
lequel  lui  a  été  léguée  la  salle  Favart.  Mais  M.  Carvalho  connaît  le 
théâtre  et  il  aura  bientôt  remis  sur  pied  le  personnel  et  le  réper- 
toire de  notre  seconde  scène  lyrique.  Pour  commencer,  il  s'est  assuré 
d'un  chef  d'orchestre  autoritaire,  mais  de  tout  premier  ordre,  M.  Charles 
Lamoureux.  C'est  là  un  coup  de  maitre  qui  nous  assure  de  belles  soi- 
rées àla  salle  Favart.  On  y  parle  même  de  belles  journées,  car  on  assure 
que  le  fondateur  de  l'Harmonie  sacrée  transporterait  là  ses  magis- 
trales interprétations  des  oratorios  d'Hsendel. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  Carvalho  préparerait  d'intéres- 
santes matinées  lyriques  salle  Favart,  destinées,  celles-ci,  à  remettre 
en  scène  nos  anciens  et  meilleurs  opéras  comiques  et  dans  leur  ordre 
chronologique.  Voici  de  quoi  affriander  les  amateurs  du  genre,  et  ils 
sont  nombreux.  Puis,  quelle  précieuse  ressource  pour  les  familles  si 
embarrassées  aujourd'hui  du  choix  des  spectacles  de  nature  à  con- 
venir à  la  jeunesse. 

Sont  jusqu'ici  réengagés  par  M.  Carvalho  :  MM.  Valdejo,  Barré, 
Ponchard,  Giraudet,  Nicot,  Stéphanne,  Legrand,  Dufriohe,  Duvernoy, 
Barnolt,  Thierry,  Bernard,  Nathan,  Lefèvre,  et  M"»"  Franck-Duvernoy, 
Ducasse,  Chevalier,  Nadaud  et  Vidal.  Parmi  les  nouvelles  venues,  on 
cite  M'^"  Brunet-Lafleur,  M"'=^  Philippine  Lévy  et  Clerc  qui  succéde- 
raient à  M"°  Chapuy  dans  Philémon  et  Baucis  et  les  Amoureux  de 
Catherine.  Notons  encore  M""  Billange,  premier  prix  de  chant  du 
Conservatoire,  et  M"°  Derval  qui  passerait  de  l'Opéra  à  l'Opéra- 
Comique.  On  parle  aussi  de  M"=  Fechter,  la  sympathique  fille  de 
l'éminent  comédien,  un  instant  pensionnaire  de  M.  Halanzier,  et  qui 
viendrait  s'essayer  dans  les  Galli-Marié.  Et  à  propos  de  M"'  Galli- 
Marié,  empressons-nous  d'annoncer  que  son  engagement  de  quelques 
mois  au  théâtre-royal  de  la  Monnaie,  ne  fait  qu'ajourner  sa  rentrée 
à  rOpéra-Comique. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  côté  des  hommes,  signalons  les  deux 
remarquables  lauréats  de  cette  année  au  Conservatoire  :  le  ténor 
Furst  et  le  baryton  Queulain.  L'engagement  du  ténor  Duwast  serait 
aussi  signé. 

Mais  tout  ceci  n'est  que  le  prélude  de  ce  qu'ambitionne  M.  Car- 
valho. Prenons  patience. 

Au  Thèatee-Lyrique  où  le  personnel  brille  de  tant  de  noms  connus 
et  aimés,  il  convient  d'ajouter  celui  de  M""  Cécile  Ritter,  sœur  du 
célèbre  pianiste,  et  que,  les  premiers,  nous  avons  signalée  comme  la 
future  Virginie  de  Victor  Massé.  Nous  pourrions  bien  encore,  avant 
la  lettre,  citer  plus  d'un  engagement  en  cours,  soit  à  l'Opéra-Comiquc, 
soit  au  Théâtre-Lyrique,  ou  même  à  l'Opéra,  mais  la  discrétion  nous 
étant  recommandée,  nous  remettons  ces  dernières  nouvelles  à  nos 
prochaines  semaines  théâtrales. 

Ce  que  nous  pouvons  annoncer  dès  aujourd'hui,  c'est  l'hommage 
que  s'apprête  à  rendre  au  si  regretté  Félicien  David  le  directeur 
du  Théâtre-Lyrique,  par  une  éclatante  reprise  de  la  Perle  du 
Brésil.  Voici,  à  ce  sujet,  la  lettre  adressée  par  M.  Vizentini  à  l'édi- 
teur de  cet  ouvrage,  l'ami  de  l'illustre  défunt  chargé  des  pleins 
pouvoirs  des  auteurs  de  cette  belle  partition,  récemment  transformé 
en  grand  opéra. 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  touché,  combien  je  vous 
)j  suis  reconnaissant  de  ce  que  vous  laissiez  la  Perle  du  Brésil  au 
»  Théâtre-Lyrique. 

»  Au  lendemain  de  la  mort  du  poëte  de  la  musique  française,  il 
»  m'appartenait  de  réclamer  celle  de  ses  œuvres  conçue  pour  mon 
»  théâtre.  Vous  avez  compris  ma  pensée,  vous  vous  y  êtes  associé. 
»  Encore  une  fois,  merci.  La  Perle  sera  représentée  cet  hiver.  Je 
»  ferai  l'impossible  pour  que  la  monture  soit  digne  du  joyau. 

»  Fiez-vous  à  votre  dévoué, 

»  A.  Vizentini.  » 

Tenons  pour  certain  que  M.  Carvalho  s'empressera  de  rendre  un 
hommage  analogue  à  l'auteur  de  la  délicieuse  partition  de  Lalla 
Bouck,  et  que  si  V fferculanum  de  Félicien  David  ne  reparaît  pas 
immédiatement  sur  la  scène  de  notre  Grand-Opéra ,  justice  sera 
rendue  tôt  ou  tard  par  notre  première  scène  lyrique  à  l'éminent 
compositeur  français  dont  les  remarquables  œuvres  théâtrales  ont 
été  si  cruellement  délaissées  ces  dernières  années,  —  et  du  fait 
même  de  ceux  qui  avaient  pour  mission  de  les  maintenir  au  réper- 
toire. 

La  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  est  fixée  au  jeudi  7  septembre, 
avec  Dimitri  dont  la  belle  partition  vient  de  paraître  à  point  chez 
l'éditeur  Grus.  L'Obéron  de  Weber  suivra  le  Dimitri  de  M.  Jonoières. 
Tout  aussitôt  commenceront    les   études   de   Paul  et    Virginie,  sans 
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préjudice  de  la  mise  en  répéiilion  des  autres  ouvrages  que  prépare 
M.  Vizentini,  un  infatigable  directeur  qui  entend  mettre  tout  son 
personnel  à  son  diapason.  Le  succès  du  Théâtre-Lyrique  n'est  pos- 
sible qu'à  ce  prix. 

Dans  les  théâtres  de  genre  dits_  «  d'opérettes  »,  c'est  la  Renais- 
sance qui  a  ouvert  la  nouvelle  saison,  avec  son  succès  de  l'an  der- 
nier •  la  Petite  Mariée. 

Les  Variétés  et  les  Bobffes-Pamsiens  ont  également  réouvert,  celte 
semaine,  par  deux  brillantes  reprises  de  la  Boulangère  et  de  la  Prin- 
cesse de  Trébizonde.  Nous  y  renvoyons  tout  simplement  nos  lecteurs, 
en  attendant  les  nouveautés  que  nous  préparent  ces  trois  théâtres. 
L'une  de  ces  nouveaulés  sera  la  reprise  de  la  Belle  Hélène  pour  les 
débuis  de  M""  Judic  aux  Variétés.  Voici  les  deux  distributions  com- 
parées de  ce  digne  pendant  de  YOrphée  aux  enfers  d'OfTenbach. 


i864 

1876 

Paris 

MM 

Dupuis 

Dupuis 

Ménélas 

Kopp 

Léonce 

Agamemnon 

Couder 

Dailly 

Calchas 

Grenier 

Baron 

Achille 

Guyou 

Guvon 

Ajax  I"' 

Hamburger 

Hamburger 

Ajax  II 

Andof 

Germain 

Philocôme 

Videix 

Videix 

Hélène 

Mm 

•^  Schneider 

Judic 

Oreste 

Silly 

Angèle 

BacchiS' 

G.  Renault 

Stella 

Les  FoiiES-DRAMATiQUES  affichent  la  reprise  du  Petit  Faust  d'Hervé, 
maestro  dont  les  Menus-Plaisirs,  transformés  en  Opéra-Bouffe,  an- 
noncent une  opérette  nouvelle  :  Estelle  et  Némorin. 

Bref,  sur  toute  la  ligne,  la  vie,  le  mouvement  pour  célébrer  la 
rentrée,  c'est-à-dire  le  retour  des  eaux  et  des  bains  de  mer.  Paris  se 
repeuple  et  voit  abonder  les  étrangers.  Les  beaux  jours  de  nos  théâ- 
tres sont  revenus.  Nous  leur  souhaitons  bonne  et  fructueuse  sai- 
son 1876-77. 

H.  Moreno. 

L'Odéon,  avec  les  Danicheff,  rentre  en  ligne,  près  de  son  suzerain 
le  Théâtre-Français  qui  a  vaillamment  combattu,  tout  cet  été,  les 
ardeurs  du  soleil.  D'autre  part,  le  Vaudeville  a  repris  ses  Dominos 
roses.  Seul,  I'Opéra-Gomique  reste  encore  fermé  et  pour  cause.  Les 
ouvriers  y  travaillent,  tandis  que  M.  Carvalho  reconstitue  le  personnel 
de  son  théâtre,  et  à  ce  propos  dernière  nouvelle  :  La  mélodieuse 
partition  de  Lalla-Roukk  fera  décidément  les  honneurs  de  la  réou- 
verture de  l'Opéra-Comique.  Interprètes  de  la  nouvelle  distribution  : 
jjnio  Briinet-Lafleur,  MM.  Furst  et  Queulain. 


L'ORCHESTRE  INVISIBLE  DE  RICHARD  WAGNER 


Nous  empruntons  à  l'Indépendance  belge,  qui  a  publié  les  meilleures 
correspondances  sur  les  représentations  ■wagnériennes  de  Bayreulh, 
le  chapitre  suivant  consacré  dans  ce  journal  à  l'oicheslre  invisible, 
—  en  rappelant  toutefois  à  nos  lecteurs  que  l'idée  modernisée  de 
l'orchestre  invisible  revient  de  droit  au  grand  facteur  Ad.  Sax,  l'in- 
venteur aussi  de  la  salle  ovale,  —  forme  de  l'œuf,  —  qui  doit  un 
jour  ou  l'autre  révolutionner  l'architecture  théâtrale. 


«  Passons  maintenant  sur  la  scène,  mais  auparavant  descendons  un 
moment,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  l'abîme  de  l'orchestre  invisi- 
ble. Cet  abîme  est  une  cuve  profonde  où  l'on  pénètre  par  deux  esca- 
liers latéraux,  chacun  d'une  vingtaine  de  marches.  La  température  y 
est  assez  raide,  et  par  les  chaleurs  de  ces  jours  derniers,  les  musi- 
ciens, profitant  de  ce  que  Richard  Wagner  a  renouvelé  pour  eux  la 
magie  de  l'anneau  de  Gygès,  mettaient  bravement  habit  bas  et 
jouaient  leur  partie  en  manches  de  chemise.  Deux  cloisons  courbées 
recouvrent  l'orchestre,  la  première  partant  de  la  scène  et  s'inclinant 
vers  l'orchestre,  la  seconde  en  sens  inverse  montant  de  la  salle  dans 
la  direction  de  la  rampe,  un  espace  libre  entre  ces  deux  demi-toi- 
tures, de  sorte  que  les  premiers  violons  adossés  à  la  salle  peuvent 
suivre,  s'il  leur  plaît,  les  mouvements  de  la  scène,  tandis. que  les 


harpes,  les  bois  et  les  cuivres  placés  plus  bas  sous  la  première  toi- 
ture sont  privés  de  tout  spectacle.  Il  va  sans  dire  que  le  chef  d'or- 
chestre (M.  Hans  Richter,  premier  kapellmeister  de  l'Opéra  de  Vienne, 
qui  a  monté  Lohengrin  a  Bruxelles),  s'il  est  invisible  de  la  salle,  est 
au  contraire  par  rapport  à  la  scène  visible  et  voyant  à  la  fois,  qu'il 
ne  perd  ni  un  geste  ni  une  note  de  l'acteur,  et  que  celui-ci,  n'importe 
où  l'appelle  l'action,  à  la  rampe,  au  fond  de  la  scène,  à  droite,  à 
gauche,  ou  dans  les  frises  au  sommet  âes  rochers,  n'est  jamais 
embarrassé  pour  consulter  les  indications  du  bâton  de  mesure.  Une 
affiche  de  M.  Richter  est  placardée  dans  l'orchestre  à  sept  exem- 
plaires. En  voici  la  traduction  :  «  A  mes  honorés  associés  en  art. 
(Werthe  Kuustgenossen.)  Attention!  Ne  préludez  pas.  (Nicht  prelu- 
diren.  Cette  recommandation  n'a  pas  toujours  été  obéie.)  Observez 
les  pianos  et  les  pianissimos.  Alors  tout  ira  bien.  (Dann  gelingt's.)  » 
Ce  souci  des  pianos  et  des  pianissimos  paraîtra  sans  doute  étrange  à 
qui  se  représente  la  musique  de  Wagner  comme  un  perpétuel  dé- 
chaînement des  violences  sonores  les  plus  exorbitantes,  mais  ceux 
qui  ont  entendu  l'Anneau  du  Nibelung  ne  s'en  étonneront  pas, 

La  plialange  symphonique,  sans  compter  le  chef,  qui  est  une 
autorité,  non  une  sonorité,  se  compose  de  114  instrumentistes  : 
32  violons  avec  Wilhelmij  comme  chef  d'attaque  et  premier  violon 
solo;  12  altos,  12  violoncelles,  parmi  lesquels  M.  Léopold  Grutz- 
macher  de  Weimar,  et  un  artiste  français,  M.  Ernest  Laurent,  de 
Montbéliard,    8  contre-basses,    4  flûtes,  4   hautbois,  1    cor  anglais, 

3  clarinettes,  1  clarinette  basse,  4  bassons,  1  contre-basson,  7  cors, 

4  tubas  ténors  et  basses,  3  trompettes,  1  trompette  basse,  4  trom- 
bones, 1  tcombone  basse,  1  contre-tuba,  3  timbales  et  8  harpes  dont 
une  harpiste,  Fraulein  Orleana  Boker.  La  plupart  de  ces  instrumen- 
tistes ont  les  titres  de  professeur,  Hofmusiker,  Concertmeister, 
Kammermusiker,  Kammervirtuos,  Musikdirector,  etc.  Presque  tous 
se  sont  fait  un  nom  dans  les  concerts,  plusieurs  sont  célèbres,  et 
l'on  peut  dire  que  les  représentations  de  Bayreuth  ont  réuni  la  fine 
fleur  des  orchestres  de  lAUemagne. 

Cent  quatorze  instrumentistes,  cela  fait  un  orchestre  plus  nom- 
breux qu'à  l'ordinaire,  mais  ce  n'est  pas  trop  pour  une  salle  aussi 
vaste,  et  pour  compenser  la  sourdine  qui  résulte  de  l'abaissement 
de  l'orchestre  et  de  la  double  cloison  sous  laquelle  il  résonne.  Celte 
sourdine,  très-favorable  au  chanteur,  dont  la  voix  passe  au-dessus 
des  plus  formidables  explosions  de  la  symphonie,  n'enlève  rien 
pourtant  à  l'éclat  instrumental,  et  se  prête  à'  des  effets  de  délica- 
tesse et  de  moelleux  dont  les  orchestres  de  théâtre  ne  sont  pas  pro- 
digues. 

La  question  de  l'orchestre  invisible  était  très-discutée  avant  les 
représentations  de  la  tétralogie.  Y  a-t-il  là  un  exemple  à  suivre? 
Dans  le  train  qui  nous  menait  à  Bayreuth,  un  chef  d'orchestre  alle- 
mand, homme  distingué,  compositeur  de  talent,  se  prononçait  pour 
la  négative.  «  Mon  expérience,  disait-il,  m'a  permis  de  constater 
que  le  chef  d'orchestre  diiige  mieux,  que  les  instrumentistes  jouent 
mieux  quand  le  public  les  voit.  Salle  comble,  bonne  exécution  ;  % 
demi-salle,  exécution  médiocre.  Supprimez  la  salle,  que  restera-t-ilj 
dans  l'orchestre  ?»  * 

A  Bayreulh  même,  après  la  première  du  Bheingold,  un  autre 
chef  d'orchestre,  artiste  de  mérite,  habitué  au  succès,  se  déclarait 
tout  à  fait  converti,  prophétisant  que  cette  réforme  serait  adoptée 
purtout  «  dans  une  trentaine  d'années.  »  D'autres  en  réclamaient  la 
réalisation  immédiate.  En  somme,  il  n'est  pas  douteux  que  la  tenta- 
tive n'ait  réussi  sous  le  double  rapport  de  l'illusion  soénique  et  de 
l'effet  de  sonorité.  Il  faut  ajouter  qu'elle  est  particulièrement  favo- 
■  rable  à  la  musique  de  Wagner  qui  abonde  en  descriptions  pitto- 
resques. Au  premier  tableau  du  Bheingold,  quand  les  filles  du  Rhin 
prennent  leurs  ébats  dans  le  fleuve,  la  symphonie  imilative  nous 
donne  la  sensation  et  la  vision  de  l'eau,  et  cette  impression  liquide 
est  d'autant  plus  saisissante  que  nous  ne  voyons  pas  l'orchestre  qui 
nous  l'impose.  Au  troisième  acte  de  Siegfried,  pendant  l'évocation 
d'Erda  par  Wolan,  le  vent  souffle,  l'orage  gronde;  nous  ne  voyons 
rien  des  mouvements  désordonnés  de  l'orchestre  et  de  son  chef, 
mais  il  nous  semble  entendre  et  voir  la  tempête  elle-même,  d'au- 
tant plus  réelle  que  nous  avons  perdu  la  notion  des  instruments  qui 
la  décrivent.  Entre  le  prologue  et  le  premier  acte  de  la  Gœlterdœm- 
merung  se  place  un  petit  lableau  symphonique  d'un  pittoresque 
achevé,  d'un  étonnant  relief  de  couleur,  le  voyage  de  Siegfried  aux 
bords  du  Rhin.  Le  héros  vient  de  quitter  Brunnhilde  et  la  toile  est 
tombée  sur  le  dernier  signe  d'adieu  de  la  Walkure  seule  et  déso- 
lée. On  entend  le  cor  d'argent  de  Siegfried,  le  rhythme  accéléré  de 
l'orchestre  marque  le.  pas ,  le  trot  et  le  galop  du  cheval  Grane, 
réveillé  avec  sa  maîtresse  sur  le  rocher  des  Walkures,  depuis  que 
le  fils  de  Siegmund  a  franchi  le  cercle  de    feu.  Tout   à   coup,  des 
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profondeurs  de  l'orcheslre  s'échappe  le  motif  de  la  première  scène 
du  Rheingolcl.  Siegfried  côtoie  la  rive  du  fleuve.  Nous  le  voyons 
trotter  et  galoper  le  long  du  Rhin,  nous  le  suivons  dans  son  voyage 
et  quand  s'annonce  le  motif  de  Gunther,  nous  savons  qu'il  est  bien 
près  du  palais  des  Gibichungen.  Croyez-vous  que  le  tableau  serait 
aussi  frappant  si  entre  le  héros  voyageur  et  nous  s'interposaient  le 
bâton  du  chef  d'orchestre  agité  de  haut  en  bas  et  les  archets  du 
quatuor  glissant  sur  les  cordes  tendues  ? 

L'orchestre  invisible  est  un  incontestable  succès.  L'innovation 
n'est  pas  une  nouveauté  au  sens  strict  du  mot.  L'idée  est  vieille, 
au  contraire,  car,  au  premier  âge  de  l'opéra  italien,  l'orchestre 
était  caché  ;  mais  Richard  Waguer  n'en  a  pas  moins  le  mérile 
d'avoir  modernisé  une  idée  ancienne,  ressuscité  et  rajeuni  une 
idée  morte,  justifiant  ainsi  le  mot  de  Goethe  :  Toutes  les  idées  ont 
été  pensées;  il  s'agit  seulement  de  les  repenser.» 


L'ITALIE  ET  LA  FRANCE 


L'HISTOIRE   DES   INSTRUMENTS  A  ARCHET 


Vient  ensuite  Jean-Baptiste  Vuillaume,  né  à  Mirecourtle  7  octobre 
1798,  mort  à  Paris  le  19  mars  1878,  qui  contribua  pour  une  très- 
large  part  aux  succès  de  la  lutherie  française  à  notre  époque.  A 
peine  âgé  de  29  ans,  il  remporte  une  médaille  d'argent  à  l'Exposi- 
tion de  Paris  en  1827.  En  1834,  dito.  Eu  1839,  1844,  deux  médailles 
d'or.  A  l'Exposition  universelle  à  Londres  en  18S1,  il  obtint  la  grande 
Council  Medal,  et  celte  même  année,  le  gouvernement  français  lui 
accorde  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  En  18SS,  à  l'Expo- 
sition interna lionale  de  Paris,  la  seule  grande  médaille  d'honneur 
lui  est  décernée;  à    partir  de  ce  moment,  il  est  mis  hors  concours. 

Les  instruments  de  J.-B.  Vuillaume  ont  une  réputation  universelle, 
el,  depuis  sa  mort,  ils  ont  plus  que  doublé  de  valeur. 

Après  avoir  consacré  un  long  chapitre  à  l'histoire  de  l'archet, 
M.  A.  Vidal  termine  la  seconde  partie  de  son  livre  par  ces  considé- 
rations générales  sur  l'état  de  la  lutherie  en  France  à  notre  époque, 

«  Nous  poserons  d'abord  comme  un  fait  acquis  que  la  France  est 
le  pays  de  l'Europe  où  la  lutherie  a  fait  le  plus  de  progrès  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  ,ies 
résultats  fournis  par  les  ExpositioES  internationales,  et  dont  personne 
ne  peut  nier  la  sincérité. 

«  Un  exemple  suffira  pour  nous  donner  raison.  Lors  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  18S3,  le  jury  international  décerna  à.  la  lu- 
therie (IV''  section,  Instruments  à  archet)  vingt-huit  récompenses  qui 
furent  ainsi  réparties  : 

Grande  médaille  d'honneur  : 

(J.-B.  Vuillaume) France 1 

Médailles  de  i"  classe France  .    .    .  7  \ 

—  Autriche.   .    .  2  / 

>    H 

(Miremont,  Français) Etats-Unis.    .   1  1 

(F.  Vuillaume,  Français).   ! Belgique.  .    .   1   j 

Médailles  de  2°  classe France  ....  S  ] 

—  États-Unis.   .   1  [      -7 

(Ménégand,  Français) Hollande.  ■    .  1  ] 

Mentions  honorables France  .    .    .  4  ] 

—  Autriche    .   .  1  / 

— .     Italie  ....  2  1      ^ 

—  Allemagne.  .  2  ) 

Total  des  récompenses 28 

«  En  résumé,  la  France,  sur  vingt-huit  nominations,  en  a  eu  pour' 
elle  seule  dix-sept  ;  et  encore  est-il  juste  d'ajouter  que,  grâce  à  trois 
de  ses  enfants  : 

MM.  C.  A.  Miremont,  à  New- York, 

F.  Vuillaume,  à  Bruxelles, 

G.  Ménégand,  à  Amsterdam, 

les  Etats-Unis,  la  Belgique  et  la  Hollande  remportèrent  chacun  une 
médaille. 

«  La  France  peut  donc,  sans  y  mettre  un  amour-propre  déplacé, 
réclamer  pour  elle  seule  vingt  nominations  sur  vingt-huit. 


«  11  y  a  certainement  lieu  de  s'applaudir  de  ces  succès;  mais  il 
faut  redoubler  d'ardeur  si  nous  voulons  conserver  le  premier  rang; 
car  nous  avons  dans  les  nations  voisines  de  rudes  concurrents. 

«  Différentes  causes  peuvent  contribuer,  chez  nous,  à  amener  une 
décadence  :  l'une  des  principales,  à  nos  yeux,  est  cet  engouement 
puéril  du  public  pour  les  vieux  instruments;  engouement  qui  a 
lancé  le  commerce  de  la  Julherie  dans  cette  voie  déplorable  de  fraudes 
organisées  d'une  façon  tellement  grossière,  qu'on  se  demande  com- 
ment il  se  rencontre  des  gens  assez  peu  consciencieux  pour  les  in- 
venter, et  d'autres  assez  simples  pour  s'y  laisser  prendre. 

«  Certains  marchands  d'instruments  tirent  de  cette  extrême  crédulilé 
des  amateurs  un  bénéfice  très-réel;  mais  aussi,  qu'eu  résuUe-t-il  ? 
L'abandon  de  l'étude  de  la  lutherie  au  profit  d'un  trafic  très-com- 
mode et  assez  lucratif,  mais  qui  transforme  l'ouvrier  habile  en  mar- 
chand vulgaire. 

«  La  faute  n'en  est  pas  seulement  aux  luthiers;  le  public  en  a  la 
plus  large  part.  Disons,  en  passant,  que  celte  conviction  qu'un  vieil 
instrument  doit  nécessairement  bien  sonner,  est  une  erreur  reconnue 
aujourd'hui  par  beaucoup  de  vrais  connaisseurs.  Qu'on  se  reporte  à 
ce  sujet  aux  essais  qui  furent  faits  devant  des  commissions  scien- 
tifiques et  officielles,  à  propos  des  violons  de  Chanot  et  de  Savart, 
et  dout  nous  avons  rendu  compte  (chap.  vi  de  l'Histoire  des  instru- 
ments, pag.  68  el  suiv.). 

«  Une  autre  cause  peut  avoir;  suivant  nous,  une  influence  fâcheuse 
sur  l'avenir  de  la  lutherie  en  France  :  nous  voulons  parler  du  peu 
d'appui  que  rencontre  cet  art  si  utile. 

«  Parmi  les  encouragements  de  toute  espèce  que  notre  ministère  des 
beaux- arls  accorde  avec  tant  d'intelligence,  c'est  en  vain  que  nous 
cherchons  la  place  la  plus  modeste  pour  nos  feseurs  d'instruments. 

«  Autrefois,  l'un  de  nos  bons  luthiers  était  chargé,  chaque  année, 
de  construire  un  violon  et  un  violoncelle  qui  étaient  ofl'erts  à  chacun 
des  lauréats  ayant  remporté  le  premier  prix  sur  ces  instruments,  au 
concours  de  fin  d'année  du  Conservatoire  de  Paris;  c'étail,  en  mêm 
temps,  une  juste  récompense  pour  l'artiste,  et  une  distinction  pour 
le  luthier.  Ce  louable  usage  a  disparu. 

«  Nous  nous  permettrons  quelques  réflexions  à  ce  sujet  : 

«  Dans  les  concours  dont  nous  venons  de  parler,  un  programme 
indique:  le  nom  du  concurrent,  celui  du  professeur,  le  titre  du  mor- 
ceau à  exécuter  elle  nom  de  son  auteur.  Cela  est  très-bien. 

«  Mais  l'instrument,  qui  contribue  d'une  manière  aussi  notable  au 
succès  de  tous,  en  esl-il  fait  mention  ?  Nulle  part. 

«  Eh  bien,  nous  réclamerions  pour  lui  le  même  honneur  ;  et  nous 
exigerions  une  indication  spéciale  du  nom  de  l'auteur  et  la  date  de 
la  facture. 

«  En  outre,  à  tilre  d'encouragement  pour  la  lutherie  française,  nous 
voudrions  que  l'usage  d'offrir  un  instrument  neuf  aux  lauréats  du 
premier  prix  de  violon  et  de  violoncelle  fût  rétabli.  On  ne  devrait  pas, 
suivant  nous,  charger  le  même  luthier  de  fournir  ces  iuslruraents 
chaque  année,  mais  laissera  un  concours,  dont  les  conditions  seraient 
à  déterminer,  le  soin  de  décider  à  qui  cette  faveur  sérail  accordée. 
Si  ces  idées  étaient  sérieusement  étudiées,  il  nous  parait  difficile 
qu'on  ne  trouvât  pas  un  moyen  de  les  mettre  en  pratique. 

(1  Le  Musée  instrumental  de  notre  Conservaloire  de  Paris  doit  éga- 
lement exercer  une  influence  salutaire  sur  cette  partie  de  l'art  qui 
nous  occupe. 

«  Fondé  par  le  décret  de  la  Convention  qui  organisait  le  Conserva- 
toire (16  thermidor  an  III;  3  août  1793),  la  mise  à  exécution  en  resta 
morte  jusqu'en  1861,  époque  à  laquelle  Louis  Clapisson  réussit  à 
vendre  à  l'Élat  deux  cent  trente  pièces  curieuses,  formant  une  belle 
collection  d'amateur,  qui,  grâce  à  la  direction  intelligente  et  dévouée 
de  son  conservateur  actuel,  M.  Gustave  Chouquet,  s'est  sensiblement 
augmentée.  Elle  offre  aujourd'hui  un  ensemble  intéressant,  mais  trop 
incomplet  encore  pour  être  d'une  utilité  vraiment  sérieuse  à  l'étude 
de  l'art  instrumental.  La  lutherie  surtout  est  pauvrement  représentée  ; 
là  oîi  nous  voudrions  rencontrer  l'hisloire  de  la  facture  des  instru- 
ments à  archet,  nous  trouvons  quelques  pièces  instructives,  il  est 
vrai,  mais  tout  à  fait  insuffisantes.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
le  moment  où  un  ministre  des  beaux-arts  daignera  jeter  un  coup 
d'oeil  compatissant  sur  nos  modestes  violons. 

«  Il  nous  semble  qu'on  pourrait  trouver  dans  les  locaux  disponibles 
une  installation  plus  spacieuse  :  que,  d'autre  part,  au  point  de  vue 
financier,  les  allocations  devraient  être  suffisantes  pour  alimenter 
successivement  ce  dépôt  précieux  à  plus  d'un  titre. 

«  Nos  musées  sont  remplis  de  valeurs  immenses;  la  peinture,  la 
sculpture  reçoivent  chaque  année  de  nouveaux  trésors,  les  collections 
d'objets  précieux  de  tout  genre  s'augmentent  sans  cesse. 

«  Des  sommes  énormes  sont  consacrées  à  rassembler  les  instruments 
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de  la  guerre.  Depuis  la  hache  eu  pierre  des  premiers  âges  jusqu'au 
canon  perfectionné  qui  fauche  l'homme  avec  une  régularité  mathé- 
matique, il  u'est  pas  un  engin  destructeur  qui  ne  soit  représenté 
dans  ces  formidables  exhibitions  1 

«  L'instrument  qui  charme  la  vie  sera-t-il  moins  bien  partagé  que 
celui  qui  donne  la  mort? 

«  Nous  soumettons  ces  réflexions  à  qui  de  droit.  Heureux  si  nous 
avons  pu  contribuer  de  nos  faibles  moyens  à  la  prospérité  d'un  art 
digne  des  sj'mpathies  de  tous  !  » 

H.    MORENO. 

,  {A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  fidèle  roi  Louis  de  Bavière  est  arrivé  à  Bayreuth  dans  la  nuit  du  16 
au  17  août  pour  assister  à  la  troisième  et  dernière  série  des  représenta- 
tions wagnériennes. 

Voici,  d'après  le  Mlusikalisches  Wochenilatl,  la  durée  exacte  des  diffé- 
rentes parties  de  la  tétralogie  wagnérienne  :  le  Rheingold  :  2  heures  ;  la 
Walkiire  :  1™  acte,  1  heure  S  minutes;  2»  acte,  i  heure  2S  minutes; 
3«-  acte,  1  heure  10  minutes;  Siegfried  :  i"  acte,  l  heure  30  minutes; 
2»  acte,  1  heure  13  minutes  ;  3"  acte,  1  heure  17  minutes  ;  Gœtterdœmmc- 
rung  :  i"'  acte,  1  heure  S3  minutes;  2«  acte,  1  heure  ;  3"  acte,  1  heure 
13  minutes.  —  Total  :  13  heures  SO  minutes  de  musique  ! 

—Il  n'aura  rien  manqué  à  la  gloire  de  Richard  "Wagner.  Il  paraît,  en  effet, 
que  les  discussions  sur  les  mérites  et  les  démérites  de  la-  tétralogie  ont 
donné  lieu  à  des  scènes  «le  pugilat  entre  ses  partisans  et  ses  adversaires. 
Le  Musikalisches  Wochenblatt,  qui  cherche  à  expliquer  l'affaire  et  à  l'atténuer, 
avoue  pourtant  qu'on  s'est  jeté  des  chopes...  vides  à  la  tète.  Un  de  ces 
projectiles,  lancé  d'une  main  sûre  par  le  docteur  Pringsheim,  le  tenant  de 
Wagner,  a  failli  enlever  au  professeur  Léo  le  plus  bel  ornement  de  son 
visage. 

—  L'Opéra-Comique  de  Vienne  rouvrira  ses  portes  le  16  septembre 
avec  le  Chevalier  Favhlas,  de  Vuersl.  Puis  viendront  :  une  Folie  à  Rome,  de 
Ricci  ;  Gille  et  Gillotin,  d'Ambroise  Thomas  ;  la  Fanchonnetle,  de  Clapisson, 
et  Grandiflor  et   sa  Fille,  un  nouvel  ouvrage  de  Max  Wolf.   Puisse   ce  joli 

■  théâtre  qui,  jusqu'ici,   a    lutté   vainement  contre   la  malechance,  trouver 
cette  fois  le  succès  que  nous  lui  souhaitons  ! 

—  Au  théâtre  de  Graz,  on  a  donné,  il  y  a  quelques  jours,  la  première 
de  Stella,  opéra  d'Antoine  Vogl.  Succès  modéré. 

—  Franz  Erkel,  le  compositeur  hongrois,  a  mis  la  dernière  main  à  un 
nouveau  grand  opéra,  dont  le  titre  n'est  pas  encore  arrêté,  mais  dont  le 
sujet  est"  emprunté  à  l'histoire  de  sa  patrie.  L'ouvrage  sera  représenté 
dans  le  courant  de  l'hiver  prochain  sur  le  théâtre  national  hongrois  de 
Buda-Pesth. 

—  A  la  suite  des  éclatantes  manifestations  publiques  qui  viennent 
d'accueillir  Christine  Nilsson  en  son  pays,  le  roi  de  Suède  a  remis  en 
personne  à  la  célèbre  cantatrice  une  décoration  unique  et  toute  spé- 
ciale :  Médaille  en  or  surmontée  d'une  couronne  royate  en  brillants  et 
d'un  coulant  également  en  brillants,  dans  lequel  passe  un  nœud  de  rubans 
aux  couleurs  de  la  Suède.  Cette  médaille  est  à  l'efagie  du  roi,  d'un  côté, 
et,  de  l'autre,  porte  l'inscription  :  In  sui  memoriam.  ■ 

—  Gomme  on  devait  s'y  attendre,  M™»  Christine  Nilsson  prolonge  son  séjour 
triomphal  eii  Suède.  Elle  ne  sera  de  retour  à  Londres  que  vers  la  fin  de 
ce  mois  et  ne  pourra  séjourner  à  Paris  que  dans  la  seconde  quinzaine 
d'octobre  pour  y  disposer  ses  tournées  d'hiver  en  Belgique,  Hollande, 
Autriche  et'  Hongrie  avec  ses  impresarii. 

—  Au  festival  de  Birmingham,  on  a  exécuté  un  oratorio  de  master 
G.  A.  Macfarren  :  the  Résurrection,  écrit  expressément  pour  la  circonstance. 
Pour  cette  œuvre,'  sir  Michael  Costa,  le  directeur  attitré  du  festival,  ne 
pouvant  passer  son  bâton  de  commandement  à  Fauteur,  qui  est  aveugle, 
l'a  cédé  provisoirement  au  frère  du  maître. 

—  «  Le  festival  donné  au  Palais  Ducal  de  Bruxelles,  sous  la  direction  de 
M.  Henri  Warnots,  a  parfaitement  réussi,  Ail  r Indépendance  belge.  La  fa- 
mille royale  y  assistait,  et  elle  a  reçu  l'accueil  le  plus  sympathique  et  le 
plus  enthousiaste.  Le  programme  se  composait  des  deux  premières  parties 
de  Sckelde  de  M.  Benoit  et  de  la  cantate  de  M.  Gevaert,  Jacob  Van  Arte- 
velde,  œuvres  bien  connues,  souvent  applaudies,  et  dont  il  n'y  a  plus  lieu  de 
faire  ressortir  les  mérites  incontestés.  L'exécution,  confiée  à  300  choristes, 


à  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie  et  aux  solistes  M""'  Valentine  De 
Give-Ledelier,  mezzo-soprano,  Blauwaert,  baryton,  Van  Cauteren,  ténor, 
a  été  irréprochable  et  a  obtenu  un  trés-vif  succès,  a 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Madrid,  à  l'exemple  du  Lyceo  de  Barcelone, 
donnerait  bien  rHamlet  et  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  l'hiver  prochain; 
—  mais  on  n'est  pas  encore  d'accord  sur  les  droits  de  représentation, 
si  modérées  que  soient  les  prétentions  des  auteurs  et  de  l'éditeur. 

—  Les  cendres  de  Bellini  seront  transportées  dans  sa  patrie  par  un 
vapeur  italien  qui  doit  arriver  à  Catania  le  22  septembre  a  6  heures  du 
soir.  A  son  entrée,  le  vaisseau  funéraire  sera  salué  de  vingt  et  un  coups  de 
canon.  H  y  aura  des  illuminations  sur  la  mer  et  dans  la  ville,  et  l'on 
exécutera,  place  de  l'Université,  une  scène  dramatique,  l'Apothéose  de  Bellini, 
du  maestro  Pacini.  Le  jour  suivant,  les  restes  du  grand  compositeur  seront 
transportés  à  la  cathédrale,  où  il  y  aura  une  messe  en  musique. 

—  L'Académie  de  Sainte-Cécile,  de  Rome,  ouvre  une  souscription  pour 
l'érection  d'une  statue  a  Palestrina.  Sur  la  liste  figurent  déjà  le  ministère 
de  la  justice,  le  syndic  de  Rome  et  plusieurs  autres  notabilités  politiques 
et  artistiques. 

—  Est-ce  un  vieux  canard  qui  a  retraversé  l'Océan?  Le  Trovatore  nous 
apprend  qu'il  y  aura  prochainement  à  Boston  un  concert  monstre  sous  la 
direction  de  M.  Gibson..  L'orchestre  serait  composé  de  1,000  instrumen- 
tistes et  une  série  de  fils  électriques  placés  sous  la  main  du  chef,  seraient 
en  communication  avec  une  batterie  de  canons  que  l'on  ferait  partir  dans 
les  forte.  Quant  aux  choristes,  ils  formeraient  une  troupe  de  10,000  chanteurs 
qui  entonneraient  d'une  voix  formidable  et  pour  commencer  le  concert, 
l'hymne  national  :  Ilail  Colombia  I 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

L'Opéra  va  reprendre  bientôt  ses  représentations  hebdomadaires  du 
samedi.  La  première  aura  lieu  probablement  le  9  septembre. 

—  Les  musiciens  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  nous  adressent  une 
communication  qu'il  nous  paraît  superflu  de  reproduire,  le  Mènes  trel  ayant 
déjà,  plus  d'une  fois,  signalé  la  légitime  augmentation  d'appointements 
due  aux  artistes  de  cet  orchestre.  Cette  amélioration  budgétaire  ne  fait  du 
reste  point  question.  Elle  est  admise  en  principe  et  par  l'administration 
supérieure  et  par  M.  Carvalho.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  régler  avec 
mesure  et  d'en  déduire  une  notable  amélioration  aussi  dans  le  personnel 
de  cet  orchestre,  personnel  qui  laisse  à  désirer  en  plus  d'un  point.  Il  y  a 
là  évidemment  de  salutaires  réformes  à  étudier,  si  fou  veut  rendre  à  notre 
seconde  scène  lyrique  toute  sa  splendeur  d'autrefois. 

—  L'autorisation  pour  le  mariage  du  capitaine  commandant  d'artillerie 
André,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  avec  M"^  Marguerite  Chapuy,  a 
été  donnée  par  le  ministère  de  la  guerre,  dit  M.  F.  Oswald  du  Gaulois. 
M.  André  qui  épouse  la  jeune  prima  donna  de  l'Opéra-Comique  et  qui 
l'enlève  à  l'admiration  du  public,  est  élève  de  l'École  polytechnique  et  est  ' 
sorti  premier  de  l'École  d'application.  Sous  le  nom  d'André  de  Nuits,  car 
M.  André  est  Bourguignon,  il  a  fait  paraître  des  brochures,  dont  M.  Littré 
a  écrit  la  préface  avec  ces  titres  :  la  Religion  positive  ;  Sur  la  philosophie  de 
la  géométrie.  Nous  souhaitons  au  jeune  couple  tout  le  bonheur  qu'il 
mérite.  » 

—  Un  autre  mariage  artistique  nous  a  été  annoncé  par  tous  les  jour- 
naux de  Toulouse  et  de  Paris.  Le  ténor  Capoul  épousait,  disait-on,'  la  fille 
de  M.  Grévy,  l'honorable  président  de  la  Chambre  des  députés.  L'union  ne 
devait  être  scellée  qu'après  les  représentations  de  Paul  et  Virginie,  époque 
à  laquelle  Capoul  redeviendrait  libre  de  tout  engagement  et  pourrait  quitter 
la  carrière  qui  lui  avait  valu  tant  de  triomphes,  sans  compter  celui  qui 
lui  permettrait  d'entrer  dans  une  famille  de  haut  parlementarisme.  Beau- 
coup de  fantaisie  dans  cette  nouvelle  mêlée  pourtant  à  un  grain  de  vérité. 
Il  est  exact  en  effet  que  Capoul  se  marie,  il  épouse  une  de  ses  char- 
mantes compatriotes.  M""  Grévy  qui  n'est  pas,  toutefois,  la  fille  du  pré- 
sident de  la  Chambre.  Ajoutons  que  ce  mariage  ne  nous  coûtera,  fort  heu- 
reusement, pas  la  retraite  de  Capoul,  qui  reste  au  théâtre  avant  comme 
après  la  noce. 

—  M"=  Donadio,  après  avoir  répété  avec  M.  Hustache,  pour  le  chant, 
et  M.  Obin,  pour  la  scène,  le  grand  rôle  d'Ophélie,  qu'elle  doit  chanter  cet 
hiver  à  Pétersbourg  et  à  Moscou,  vient  de  partir  pour  la  Russie,  où.  de 
nouveaux  succès  l'attendent. 

—  M.  Ed.  Sonzogno  de  Milan  est  de  retour  à  Paris,  où  il  vient  s'occu- 
per de  nouveau  de  la  transplantation  des  nos  opéras  français  en  Italie. 
Ceux  de  nos  artistes  qui  veulent  faire  carrière  italienne  dans  le  répertoire 
français  peuvent  compter  sur  son  patronage  et  sa  grande  influence  au 
delà  des  Alpes.  L'art  français  devra  beaucoup,  en  Italie,  à  M.  Sonzogno, 
qui  s'est  dévoué  à  notre  École  cationale  lyrique  et  nous  demande,  en 
échange,  même  sympathie  pour  les  ouvrages  de  l'école  moderne  italienne. 

—  Nous  recevons  de  meilleures  nouvelles  de  M""  Sangalli,  qui  se  remet 
patiemment,  avec   résignation,  à  Aix-les-Bains  de  la  douloureuse  entorse 


LE  MÉNESTREL 


319 


qui  est  venue  arrêter  si  malheureusement  son  pas  final  à  la  dernière 
représentation  de  Sylvia.  On  ne  sait  encore  quand  la  célèbre  danseuse 
pourra  reprendre  la  scène. 

—  L'Estafette  résume  ainsi  les  hauts  faits  de  la  fête^musicale  et  drama- 
tique organisée  par  M.  de  Villemessant  k  Enghien  pour  la  création  d'une 
salle  d'asile  : 

«  La  représentation  donnée  hier  à  EngMen,  sous  les  auspices  du  Figaro, 
a  tenu  ce  qu'elle  promettait.  Toute  la  grande  société  s'était  donné  rendez- 
vous  dans  la  trop  petite  salle.  Relever  les  notabilités  et  les  grands  noms  du 
nobiliaire  serait  reproduire  la  feuille  de  location  tout  entière.  Il  y  avait 
du  monde  jusque  sur  la  scène.  M.  Paul  Féval  commence  par  la  lecture 
des  Premières  amours  de  Charles  Nodier  ;  puis  les  sœurs  Badia,  Gapoul,Judic 
et  Théo.  Enfin,  Berthelier,  Lucco  et  Haymé.  Un  programme  que  vous 
connaissez  et  dont  on  pouvait  prédire  le  succès.  Il'a  été  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  attendait,  comme  la  recette.  »  Ajcutons  à  ce  résumé  que  M"» 
Judic  a  remporté  les  honneurs  du  programme  avec  la  spirituelle  et  mélo- 
dieuse saynète  de  MM.  Pierre  Véron  et  Planquette,  intitulée  :  On  demande 
une  femme  de  chambre.  Le  théâtre  s'emparera  bieatôt  de  cette  opérette- 
monologue. 

—  M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'être  nommé, 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  officier 
d'académie.  Cette  distinction  a  été  conférée  à  l'excellent  professeur-com- 
positeur pour  services  rendus  à  l'art  et  à  l'enseignement. 

—  La  reconstruction  du  théâtre  des  Arts  de  Rouen  va  être  mise  au 
concours.  Le  conseil  municipal  vient  de  voter  trois  prix  de  S.OOO,  3,000 
et  2,000  francs  pour  les  architectes  dont  les  projets  seront  classés  les  pre- 
miers par  le  jury,  et  il  a  accordé  un  délai  de  deux  mois  à  partir  de  la 
publication  des  conditions  du  concours. 

—  M.  Francis  Planté,  sollicité  par  M.  Méliot,  directeur  du  Casino  de  Dieppe, 
et  séduit  par  l'excellent  orchestre  de  M.  Colonne,  s'est  fait  entendre,  mer- 
credi dernier,  dans  le  grand  salon  des  bains  chauds,  en  présence  d'un 
auditoire  d'élite  en  tête  duquel  brillait  la  marquise  de  Caux.  L'enthou- 
siasme a  été  tel  que  le  célèbre  pianiste  a  dû  se  faire  réentendre  avants 
hier,  vendredi,  au  bénéfice  des  artistes  de  l'orchestre.  Le  brillant  Cuncert- 
stuck  de  Weber  et  l'adorable  concerto  en  mi  de  Chopin  défrayaient  la 
partie  concertante  du  piano  .et  de  l'orchestre.  A  la  première  soirée,  comme 
pièces  séparées  pour  piano  seul,  Francis  Planté  a  interprété  au  milieu 
d'ovations  sans  fin  sa  transcription  de  la  gavotte  d'fphigénie  de  Gluck,  la 
Harpe  du  poète  de  Mendelssohn,  et  le  rondo  en  ré  de  Weber,  morceau 
dans  lequel  ses  doigts  merveilleux  ont  chanté  de  façon  à  faire  croire  aux 
assistants  que  la  Patti  était  au  piano. 

—  M"»  Castellan,  la  sympathique  virtuose-violoniste  qui  s'était  fait  applau- 
dir, quelques  jours  avant,  dans  le  salon  de  la  marquise  de  Caux,  a""  pris 
part  au  programme  du  concert  organisé  à  Dieppe  en  l'honneur  de  Francis 


Planté.  Elle  a  interprété  avec  le  célèbre  pianiste  la  sonate  de  Beetho- 
ven dédiée  à  Kreutzer,  et-,  seule,  des  fragments  du  7=  concerto  de 
Bériot  et  la  fantaisie  d'Alard  sur  le  Rigoletto  de  Verdi.  M"=  Castellan  a 
recueilli  sa  légitime  part  de  bravos  et...  le  bouquet  de  la  Patti,  qui  adore 
la  musique  au  point  d'en  faire  chez  elle  pour  ses  menus  plaisirs.  Elle  se 
donne,  pour  ainsi  dire,  concert  à  elle-même  dans  son  propre  salon.  L'au- 
tre soir,  la  célèbre  diva  se  régalait  de  VAve  Maria  de  Gounod  et  de  la  séré- 
nade de  Braga  avec  le  violon  de  M"'=  Castellan,  puis,  au  milieu  de  morceaux 
italiens,  elle  intercalait  la  romance  française  de  Mignon,  sa  mélodie  de 
prédilection.  Et  remarquez  que,  le  matin,  la  Patti  avait  pris  son  bain  et, 
l'après-midi,  effectué  sa  promenade  à  cheval.  —  Les  courses  sont  aussi  sa 
grande  attraction  ;  elle  assistait,  la  semaine  dernière,  au  steeple-chase  de 
Dieppe  en  compagnie  deM^-oCarvalho  qui  habite  à  Puy,  près  de  la  somp- 
tueuse demeure  d'Alexandre  Dumas,  dans  le  plus  délicieux  cottage  d'opéra 
que  Chéret  ait  jamais  brossé.  C'est  là  que  la  nouvelle  Ophélie  se  repose, 
en  été,  des  fatigues  de  l'hiver. 

—  On  a  fait  circuler  dans  la  presse  parisienne  le  bruit  de  la  retraite  de 
M.  Mangin,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Lyon.  Informations 
prises,  cette  nouvelle  est  complètement  erronée  ;  nous  en  félicitons  vive- 
ment les  jeunes  musiciens  lyonnais. 

NÉCROLOGIE 

Malgré  notre,  spécialité  toute  musicale,  nous  ne  pouvons  laisser 
passer,  sans  l'enregistrer,  la  mort  regrettable  de  M"""  Volnys  (Léontine 
Fay),  l'éminente  comédienne  qui  a  si  longtemps  illustré  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

—  Michel  .Enjalbert,  le  doyen  des  organistes  français,  qui  tenait  l'orgue  de 
Notre-Dame  à  la  cérémonie  du  sacre  de  Napoléon  I»',  vient  de  mourir  à 
Yxeuilles.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-seize  ans,  et,  pendant  toute  sa  vie, 
ce  brave  homme  avait  tenu  les  orgues.  Retiré  dans  sa  petite  propriété 
d'Yxeuilles  depuis  plusieurs  années,  il  avait  doté  l'église  de  sa 
commune  d'un  orgue  qu'il  tenait  lui-même.  Il  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  L'un  de  ses  fils  est  capitaine  au  4=  cuirassiers,  et  fut  l'un  de 
ceux  qui  chargèrent,  à  deux  reprises  différentes,  contre  les  batteries  prus- 
siennes, dans  la  fameuse  charge  de  Reichshoffen. 


J.-L.  Heugbl,  directewr-gérant. 


Le  concert  des  Champs-Elysées  (jardin  Besselièvre)  fera  sa  clôture 
annuelle  le  15  septembre.  Les  étrangers  et  les  provinciaux  vont  profiter 
des  derniers  jours  de  la  saison  pour  aller  passer  leurs  soirées  au  concert 
Besselièvre,  ce  véritable  rendez-vous  du  highe  life.  Le  concert  commence 
à  huit  heures. 
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PUBLIÉES    AU    MÉNESTREL,     2    bis.    RUE    VIVIENNE 


PREMIER  VOLUME 


LES  RAMEAUXj  paroles  de  J.  Bertrand 4  » 

LES  MYRTES  SONT  FLÉTRIS,poésiedeNadaud  5  » 

L'ÉTOILE,  sonnet  de  Camille  du  Locle 5  » 

LA  FÊTE-DIEU,  paroles  de  Paul  de  Chazot...  3  » 

L'OISEAU,  poésie  de  Gustave  Nadaud 5  » 

CHARITÉ,  paroles  de  V.  Prilleux 5  » 

L'ENFANT  AU  JARDIN,  poésie  d'E.  Manuel.  3  » 

QUE  LE  JOUR  ME  DURE  !  poésie  de  Rousseau.  3  » 

SANCTA  MARIA,  paroles  de  J.  Bertrand 4  » 

RONDE  DES  MOISSONNEURS.parolesdeChazot  3  » 

POURQUOI?  poésie  de  Victor  Hugo 2  5o 

LE  FILS  DU  PROPHÈTE, paroles  de  Chantepie  4  » 

SOUPIRS,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5  » 


14.  NAÏVETÉ,  poésie  d'Eugène  Manuel 5     » 

i5.  LE  RHIN  ALLEMAND,  poésie  d'A.  de  Musset.  5     s 

16.  PAUVRE     FRANCE,  poésie  d'Eugène  Manuel.  4    » 

17.  L'AÏEULE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 2  5o 

18.  LE    VIEUX  GUILLAUME,  paroles  de  Chazot.  2  5o 

19.  LE  MESSAGE,  poésie  de  Gustave  Nadaud 5     » 

20.  LE  VIN  DU  RHIN,  chanson  de  Gustave  Nadaud.  2  5o 

21.  MARCHE  VERS  L'AVENIR,parolesdeChantepie  4    » 

22.  DISCRÉTION,  paroles  d'Eugène  Manuel 5     » 

23.  BONJOUR,  SUZON,  poésie  d'Alfred  de  Musset.  5     » 

24.  CE  QUE  J'AIME,  paroles  de  S.  Chantepie 2  5o 

25.  LE  PRESSOIR,  paroles  de  P.  de  Chazot 5    » 


Le  premier  volume  complet  in-8°,  avec  beau  portrait  de  l'auteur,  belle  gravure,  net  :  10  francs. 

•  Les  Rameaux  sont  publiés  en  morceau  séparé  chez  M.  COLOMBIER,   éditeur,  6,  rue  Vivienne,  et  ne  figurent  dans  le  premier  volume 

qu'avec  son  autorisation. 

DEUXIÈME    VOLUME 


26 .  CREDO,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5  » 

27.  MYOSOTIS  (avec  v"»  ad  lib.),  paroles  de  Spinelli  3  » 

28.  VALSE  DES  FEUILLES,  paroles  de  Paul  Juillerat  5  » 

29.  LE  KLEPHTE,  poésie  d'Edmond  Gondinet....  5  » 

30 .  NINON,  paroles  de  Paul  de  Chazot 6  » 

3 1 .  LE  MISSEL,  poésie  de  Sully-Prudhomme 5  » 

32.  TROIS  SOLDATS,  poésie  de  Louis  Gallet 5  » 

33.  FLEURS  DU  MATIN,  poésie  de  J.  Autran. ...  5  » 

34.  LES  MULES,  paroles  de  Paul  de  Chazot 5  » 

35.  ALLELUIA  D'AMOUR,  poésie  d'Éd.  Plouvier.  5  » 


36.  PAQUERETTES  MORTES,  poésie  d'Ed.  Blau.  5 

37.  PUISQU'ICI-BAS,  poésie  de  Victor  Hugo 4 

38.  L'AMOURFAITSONNID,parolesd'A.Perronnet  5 

39.  IL  NEIGE,  poésie  de  J.  Autran 6 

40.  LE  FROID  A  PARIS,  poésie  de  Gustave  Nadaud  5 

41.  LA  MARCHANDE  DE  ROSES,  poésie  de  Chazot  5 

42 .  LE  NOUVEAU-NÉ,  poésie  de  J.  Autran 5 

43 .  CRUCIFIX  (ténor  et  baryton),  quatrain  de  V.  Hugo  4 

44.  ADIEUX  A  UN  AMI,  poésie  de  Gustave  Nadaud  5 

45.  CHANSON  DE  BORD,  paroles  de  P.  de  Chazot  5 


Le  deuxième  volume  complet  in-8°,    prix  net  :  10  francs. 

MUSIQUE    RELIGIEUSE 

O  SALUT ARIS,  avec  double  texte  {Pie  Jesu) •.      2  5o        4         PIE  JESU,  pour  mezzo-soprano 3 

AVE  MARIA,  avec  orgue  ou  piano  et  chœur  (ad.  lib.)    4    »         é         TANTUM    ERGO,    pour    contralto,  solo  et   choeur    6 


N.  B.  —  La  plupart  de  ces  mélodies  sont  publiées  en  deux  tons  différents,  quelques-unes  en  trois  tons. 
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SOM.UAIRE-TEXTE 

I.  Rameau.  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (9°  article),  Arthor  Ponr.ra;  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Réouverture  du  Théâtre-Lyrique  :  Dimitri  et  Oberon, 
nouvelles,  H.  Moreno  ;  —  III.  L'Oiseau  mélomane  de  Félicien  David  ;  —  IV.  Le 
Théâtre  de  Bayreuth  (2»  article)  ;  —  V.  Nos  musiques  militaires  ;  —  VI.  Nouvelles 
et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRÈS  DU   BERCEAU 

berceuse    extraite  de  la   collection  des  Aquarelles  de  'Gustave   Lange.  — 
Suivra    Immédiatement  la  Polka  des  Officiers,  de  Philippe  Fahrbach. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Chant  d'automne,  styrienne  de  J.-B.  Wereeilin.  —  Suivra  immé- 
diatement :   l'Oiselet  et  l'amour,  mélodie  de  Padl  Bernard. 


RAMEAU 

ESSAI    SUR    SA   VIE    ET    SES    ŒUVRES 


YIl 

(suite.) 


Après  avoir  donné,  le  2d  septembre  1751,  un  petit  acte  intitulé 
la  Guirlande  ou  les  Fleurs  enchantées,  qu'il  avait  écrit  sur  des  pa- 
roles de  Marmontel  et  qui  fut  donné  à  la  suite  des  Indes  galantes, 
Rameau  fut  encore  chargé  de  composer  la  musique  d'une  pièce 
«  officielle  :  »  Acanthe  et  Céphise  ou  la  Sympathie,  pastorale  en 
trois  actes  dont  Marmontel  lui  avait  aussi  fourni  le  poëme.  Cette 
pièce,  destinée  à  célébrer  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  fut 
représentée  le  18  novembre  1751,  et  eut  sans  doute  le  sort  éphé- 
mère de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  malgré  tout  ,1e  luxe  dont 
elle  fut  entourée,  au  dire  des  contemporains  :  —  «  "Le  zèle  de  la 
ville  de  Paris,  sa  magnificence,  l'habileté  d'un  machiniste  unique, 
le  génie  du  plus  habile  musicien  de  l'Europe,  la  voix  de  M.  Jé- 


lyotte  et  de  M^^"  Fel,  tout  l'art  d'un  excellent  maître  de  ballets 
une  très-grande  dépense  dans  les  habits,  les  décorations,  en  un 
mot  la  disposition  de  tous  les  cœurs  ;  telles  furent  les  vastes  res- 
sources de  M.  Marmontel  pour  le  succès  de  son  opéra.  L'ouverture, 
en  peignant  les  clameurs  et  les  réjouissances  publiques,  est  cen- 
sée tenir  lieu  de  prologue;  c'étoit  du  moins  l'intention  du  mu- 
sicien (1).  » 

A  partir  de  ce  moment,  et  jusqu'à  sa  dernière  production  im- 
portante, les  Paladins,  couronnement  de  sa  longue  et  laborieuse 
carrière,  Rameau  n'écrivit  plus  qu'une  série  de  petits  ouvrages 
en  un  acte,  sortes  de  divertissements  chantés  et  dansés  plutôt 
que  de  véritables  opéras  ,  et  tous  destinés  au  service  de  la  cour. 
Nous  allons  les  énumérer  rapidement. 

Le  premier  est  une  «  pastorale  héroïque  »  intitulée  :  Daphnis 
et  Eglé,  dont  le  poëme  avait  pour  auteur  un  écrivain  très-secon- 
daire, qui  n'en  considérait  pas  moins  les  musiciens  avec  un  dé- 
dain réjouissant,  le  chansonnier  Collé.  Daphnis  et  Eglé  fut  repré- 
senté à  Fontainebleau  le  30  octobre  1753.  On  vit  bientôt'  sur  le 
même  théâtre  un  petit  opéra-ballet,  les  Sybarites,  paroles  de  Mar- 
montel (13  novembre),  et  une  autre  pastorale,  Lysis  et  Délie,  aussi 
de  Marmontel.  Le  12  octobre  de  l'année  suivante  vit  paraître, 
toujours  à  Fontainebleau,  la  Naissance  d'Osiris  ou  la  Fête  de  Pa- 
milie,  opéra-ballet  <i-  allégorique  à  la  naissance  de  M.  le  duc  de 
Berri  (2)  »,  et  le  23  du  même  mois,  un  petit  ballet  héroïque 
intitulé  :  Anacréon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'acte  du 
même  titre  qui  fut  ajouté  aux  Surprises  de  l'Amour  pour  la  repré- 
sentation de  cet  ouvrage  à  Paris  en  1757  (3).  » 

Enfin,  Rameau  aborda  une  dernière  fois  la  scène  de  l'Opéra 
avec  un  ouvrage  important,  les  Paladins,  dont  l'auteur  anonyme 
avait  emprunté  le  sujet  à  un  conte  de  La  Fontaine,  le  Petit  Chien 
qui  secoue  des  pierreries.  Représentés  le  12  février  1760,  les  Pala- 


(1)  Anccâotes  dramatiques. 

(2)  La  Naissance  d'Osiris  faisait  partie  de  Fragments  qui  comprenaient  : 
1°  cet  acte  ;  2°  celui  des  Incas  des  Indes  galantes  ;  3"  celui  de  Pygmalion  du 
Triomphe  des  Arts.  Quoique  des  mêmes  auteurs,  il  me  paraît  certain  que 
cet  acte  n'était  pas  le  même  que  le  premier  des  Fêtes  de  l'Hymen  et  de 
l'Amour,  intitulé  Osiris  ou  les  Amazones. 

(3)  Les  paroles  de  la  Naissance  d'Osiris  et  celles  de  V Anacréon  de  Fontai- 
nebleau, étaient  de  Cahuzac.  Je  ferai  remarquer  encore  ici  combien  la 
confusion  est  facile  entre  des  actes  portant  les  mêmes  titres,  écrits  par 
le  même  musicien  mais  par  des  poètes  différents,  et  placés  dans  des 
ouvrages  divers. 
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dins  n'obtinrent  aucun  succès  et  furent  retirés  de  Taffiche  après 
quelques  représentations.  Rameau,  qui  s'était  permis  quelques 
hardiesses  dans  sa  partition,  affirmait  que  le  public  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  comprendre  les  mérites  de  son  œuvre  :  «  La 
poire  n'est  pas  mûre,  »  disait-il  ua  jour  à  ce  sujet.  «  Ça  ne  l'a 
pourtant  pas  empêchée  de  tomber,  »  répondit  un  mauvais 
plaisant. 

Mais  le  grand  homme  comprit  facilement  que  l'heure  du  silence 
était  venue  pour  lui,  et  ne  se  fit  point  prier  à  ce  sujet.  11  était 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  et  il  est  facile  de  concevoir  qu'après 
une  carrière  si  bien  remplie  par  des  travaux  de  toutes  sortes,  les 
facultés  de  l'imagination  devaient  commencer  à  s'atfaiblir.  Il  ne 
fut  pas  le  dernier  à  s'en  apercevoir.  De  jour  en  jour  j'acquiers  du 
goût,  disait-il  à  son  ami  Chabanon,  mais  je  n'ai  plus  de  cjénie.  Et 
Maret,  qui  rapporte  ces  paroles,  ajoute  :  —  «  Il  a  fait  très-sou- 
vent ce  même  aveu  sur  la  fin  de  sa  vie.  M.  le  président  de  Brosses 
le  pressoit  un  jour  de  mettre  en  musique  un  des  opéras  de  Qui- 
Bault. . .  Mais  Rameau  résista  constamment  à  ces  instances,  et 
répondit  à  M.  le  président  de  Brosses  que  l'imagination  étoit  usée 
dans  une  vieille  tête,  et  qu'on  n'étoit  pas  sage  quand  on  vouloit 
travailler  à  cet  âge  aux  arts  qui  sont  entièrement  d'invention.  » 
.  D'ailleurs,  s'il  dit  adieu  au  théâtre,  ce  fut  pour  continuer  ses 
travaux  sur  la  théorie  de  l'art,  qu'il  n'avait  jamais  abandonnés, 
même  au  plus  fort  de  ses  succès  dramatiques.  Depuis  l'époque  où 
il  avait  fait  ses  débuts  à  l'Opéra,  il  n'avait  pas  publié  moins  d'une 
dizaine  d'écrits,  plus  ou  moins  importants,  sur  les  questions  qui 
l'intéressaient  d'une  façon  particulière,  sans  compter  certains 
articles  de  polémique  insérés  dans  divers  journaux  ou  recueils  (1). 
Il  se  reprit  à  ses  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur  et  commença  par 
publier,  dès  1760,  l'ouvrage  important  auquel  il  avait  donné  ce 
titre  :  Code  de  musique  pratique,  ou  Méthodes  pour  apprendre  la 
musique,  même  à  des  aveugles,  pour  former  la  voix  et  l'oreille,  pour 
la  position  de  la  main  avec  ime  méchanique  des  doigts  sur  le  clavecin 
et  l'orgue,  pour  l'accompagnement  sur  tous  les  insl7'umpnts  qui  en  sont 
susceptibles,  et  pour  le  prélude,  avec  de  nouvelles  réflexions  sur  le 
principe  sonore.  L'année  suivante,  il  donnait  un  nouvel  écrit  inti- 
tulé :  Origine  des  sciences,  suivie  d'une  controverse  sur  le  même  sujet, 
et  eu  1762,  il  publiait  (dans  la  IS"  lettre  de  Fréron)  sa  Lettre 
aux  philosophes ,  coiicernant  le  corps  sonore  et  la  sijmpathie  des  tons  (2). 

VHl. 

Ce  furent  là  les  derniers  travaux  de  Rameau,  dont  la  santé 
commençait  à  s'alanguir,  mais  qui  jouissait  d'une  gloire  incon- 
testée, conquise  à  force  de  génie  et  d'opiniâtreté.  L'éclat  de  cette 
gloire  était  tel  que  les  effets  s'en  faisaient  ressentir  des  façons  les 
plus  diverses.  C'est  ainsi  que  le  public  de  l'Opéra  lui  fit  un  jour 

(1)  Voici  la  liste  de  ces  écrits  :  1"  Lettre  nu  P.  Castcl,  au  sujet  de  quelques 
nouvelles  rijkxions  sur  la  musique  (dans  les  Mémoires  de  Trévoux  de  juillet 
d73li):    2»  Génération   harmonique  ou    Trailé  de  musique  théorique  et  pralique, 

1737;  3°  Démonstralion  du  principe  de  l'harmonie-,  servant  de  base  à  tout  l'art 
'musical,  17ÏÏ0;  i"  A'oi^vclles  Kéflcccions  sur  ta  Démonstralion  du  principe  de 
l'harmonie,  servant  de  base  à  tout'  l'art  musical,  1732;  3°  Réflexions  de  M.  Ra- 
meau sur  la  manière  de  former  la  voix,  d'apprendre  la  musique,  et  sur  nos  fa- 
cultés pour  les  arts  d'exercice,  1732  ;  6°  Extrait  d'une  réponse  de  M.  Rameau  à 
M.  Euler,  sur  l'identité  des  octaves,  d'où  résullent  des  vérités  d'autant  plus  cu- 
rieuses qu'elles  n'ont  jias  encore  été  soupçonnées,  1733;  7»  Observations  sur  notre 
instinct  pour  la  musique  et  sur  son  principe,  173i;  8°  Erreurs  sur  la  musique 
dans  l'Encyclopédie,  1773  (les  éditeurs  de  l'Encyclopédie  avaient  prié  Rameau 
de  se  charger  de  la  partie  musiccde  de  ce  colossal  ouvrage;  il  s'en  était 
excusé  sur  le  manque  de  temps,  et  s'était  seulement  mis  à  leur  disposi- 
tion pour  la  correction  des  articles,  qu'on  avait  ensuite  négligé  de  lui 
soumettre;  de  là,  cet  écrit  et  le  suivant);  ^3°  Suite  des  irreurs  sur  la  musique 
dans  l'Encyclopédie,  1756  ;  10°  Réponse  de  M.  Rameau  à  MM.  les  éditeurs  de 
f Encyclopédie  sur  leur  dernier  avertissement,  17j7;  11°  Lettre  de  M .  d' .ilembcrt 
à  M.  Rameau,  concernant  le  corps  sonore,  avec  la  réponse  de  M.  Rameau,  sans 
date  (1759)  ;  12°  Prospectus  du  Code  de  musique,  sans  date  (1730).  —  Aux 
écrits  antérieurs  à  ceux-ci,  et  que  j'ai  signalés  précédemment,  il  faut 
ajouter:  Examen  d'une  conférence  sur  la  musique  (dans  le  Mercure  de  juin 
1729)  ;  Réponse  à  la  réplique  de  l'auteur  de  la  conférence  {Mercure àe  juin  1730); 
Lettre  sur  la  musique,  avec  une  carte  de  la  basse  fondamentale  (Mercure  de  sep- 
tembre 1731). 

(2)  Rameau  a  laissé  en  manuscrit  :  1°  Traité  de  composition  des  canons  en 
musique,  avec  beaucoup  d'exemples;  2°  Vérités  intéressantes  peu  connues  jusqu'à 
nos  jours;  3°  Ses  avantages  que  la  musique  doit  retirer  des  nouvelles  découvertes, 
morceau  resté  inachevé.  L'abbé  de  Fontenai  assure  que  Rameau  était  pos- 
sédé du  désir  de  faire  partie  de  l'Académie  des  sciences. 


une  ovation  enthousiaste,  dont  le  Mercure  traçait  en  ces  termes 
le  récit  :  —  «  Qu'un  auteur,  à  la  représentation  d'une  pièce  nou- 
velle, soit  applaudi  du  public  enchauté  de  l'ouvrage,  rien  n'est 
moins  étonnant,  ni  plus  naturel.  Mais  qu'à  la  dernière  représen- 
tation d'un  ouvrage  repris,  et  qui  a  été  joué  un  grand  nombre 
de  fois,  ce  même  public,  eu  voyant  l'auteur  dans  une  loge,  se 
tourne  vers  lui  et  lui  adresse  ses  applaudissements  avec  trans- 
ports, c'est  ce  qui  n'est  guère  arrivé  qu'au  célèbre  Rameau,  à  la 
fin  de  son  opéra  de  Dardanus  ,  qui  a  été  donné  pour  la  dernière 
fois  le  dimanche  9  novembre  (1760).  Cet  événement,  si  honorable 
pour  M.  Rameau  et  pour  le  public,  ne  l'est  pas  moins  pour  les 
acteurs  de  l'Opéra,  qui  tous  semblent  s'être  surpassés  pour  mettre 
le  comble  à  la  réussite  de  l'ouvrage  et  à  la  gloire  de  son  immortel 
auteur  (1).  » 

Peu  de  temps  après,  le  22  mai  1761,  l'Académie  de  Dijon,  sa 
ville  natale,  le  recevait  au  nombre  de  ses  membres,  et  par  une 
délibération  solenuelle,  les  magistrats  de  la  cité,  en  reconnaissance 
de  la  gloire  qu'il  faisait  rejaillir  sur  elle,  l'exemptaient  à  perpétuité, 
lui  et  sa  famille,  de  l'impôt  de  la  taille.  Enfin,  le  roi  voulant  lui 
donner  un  témoignage  éclatant  de  sa  satisfaction,  conçut  la  pen- 
sée de  le  décorer  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et,  pour  le  pouvoir 
faire,  lui  conféra  les  lettres  de  noblesse  nécessaires  à  cet  objet, 
lettres  qui  furent  enregistrées  en  Parlement.  Slalheureusement, 
Rameau,  souffrant  et  affaibli  déjà  depuis  longtemps,  ne  put  jouir 
de  ce  dernier  bienfait  :  attaqué  subitement  d'une  fièvre  putride, 
le  23  août  1764,  il  mourut  le  12  septembre  suivant,  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-un  ans. 

A  propos  des  lettres  de  noblesse  conférées  à  Rameau,  Castil- 
Blaze,  avec  sa  manie  habituelle  de  commérage,  voulant  faire  res- 
sortir la  parcimonie  que  l'on  reprochait  à  l'illustre  artiste,  a  bâti 
une  petite  anecdote  ridicule,  dont  il  est  facile  de  démontrer  la 
fausseté,  ce  que  pourtant  on  n'a  point  fait  jusqu'ici.  Voici  ce 
qu'il  dit  au  premier  volume  de  son  Académie  impériale  de  musique  : 

—  «  Rameau  reçoit  des  lettres  de  noblesse,  prélude  nécessaire 
pour  le  rendre  digne  d'accepter  le  cordon  de  Saint-Michel,  que 
le  roi  lui  destinait.  Ce  musicien  se  garde  bien  de  faire  enregis- 
trer sa  patente  nobiliaire.  Louis  XV  pense  que  Rameau  ne  veut 
pas  débourser  les  frais  de  chancellerie,  et  lui  fait  proposer  de 
se  charger  lui-même  de  cette  dépense.  —  «  Que  Sa  Majesté 
«  veuille  m'en  remettre  l'argent,  je  saurai  l'employer  d'une  ma- 
«  nière  plus  avantageuse.  A  moi  des  lettres  de  noblesse?  Castor 
«  et  Dardanus  me  les  ont  depuis  longtemps  paraphées.  » 

Or,  il  n'y  a  qu'un  obstacle  à  la  véracité  de  ce  petit  récit,  et 
cet  obstacle  consiste  en  ceci  'que  les  fameuses  lettres  de  noblesse 
tint  été  bien  et  dûment  enregistrées  en  Parlement.  Maret  nous 
l'apprend  dans  son  Éloge,  et  j'ai  déjà  fait  remarquer  que  Maret 
avait  été  très-bien  informé  pour  ce  travail  officiel  et  qu'on  pou- 
vait  se  fier  entièrement  à  lui.  Voici  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  : 

—  «  Le  roi  lui  avoit  accordé  (à  Rameau)  des  lettres  de  noblesse 
qui  ont  été  enregistrées  à  la  Chambre  des  vacations  du  Parlement  de 
Paris  en  1764;  et  il  étoit  désigné  pour  être  décoré  de  l'ordre 
de  Saint-Michel,  lorsqu'il  mourut  le  12  septembre  de  la  même 
année...  » 

On  peut  presque  dire  que  la  mort  de  Rameau  fut  un  deuil 
national.  La  France  sentait  qu'elle  venait  de  perdre  une  de  ses 
gloires,  et  elle  rendit  au  grand  homme  qui  venait  de  disparaître 
des  hommages  répétés.  Non-seulement  Paris  lui  fit  de  magni- 
fiques funérailles  (2),  non-seulement  Dijon  fit  célébrer  en  son 
honneur  un  service  solennel,  mais  dans  la  plupart  des  villes  de 
France,  à  commencer  par  Rouen  et  Marseille,  les  municipalités 
jugèrent  à  propos  d'honorer  sa  mémoire  par  des  cérémonies  fu- 
nèbres. A  Paris  même,  quinze  jours  après  les  obsèques,  un  grand 
service  eut  lieu  à  l'Oi'atoire,  par  les  soins  de  l'administration  et 


(1)  Mercure  de  France,  décembre  1760.  —  On  lisait  dans  les  Spectacles  de 
Paris  pour  1763  :  —  «Toutes  les  fois  que  M.  Rameau  étoit apperçu  à  l'O- 
péra, lorsqu'on  représentoit  quelqu'un  de  ses  ouvrages,  il  étoit  longtemps 
applaudi.  Je  lui  demandai  quelques  mois  avant  sa  mort,  si  le  bruit  de 
ces  applaudissemens  plaisoit  plus  à  son  oreille  que  la  musique  de  ses 
opéras.  Il  fut  quelque  tems  sans  répondre  ;  puis  avec  une  espèce  d'en- 
thousiasme il  me  dit  :  «  J'aime  encore  mieux  ma  musique.  » 

(2)  Rameau  fut  inhumé  en  l'église  Saint-Eustache. 
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des  artistes  de  l'Opéra  :  —  «  Hier  (dit  Bachaumont  à  la  date  du 
28  septembre),  on  a  célébré  aux  Pères  de  l'Oratoire  un  service 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Rameau.  C'est  l'Opéra  qui  en  a  fait 
les  frais,  et,  comme  on  vouloit  éviter  les  querelles  occasionnées 
lors  de  celui  fait  à  Saint-Jean-de-Latran  pour  feu  Crébillon,  on  a 
fait  les  invitations,  sur  le  billet,  au  mm  de  la  veuve  :  il  y  avoit 
seize  cents  billets.  Le  concours  a  été  nombreux,  l'orchestre  étoit 
immense,  et  l'on  n'a  jamais  vu  d'exécution  aussi  complète.  On 
avoit  adapté  aux  circonstances  différents  morceaux  de  Castor  et 
Pullux  et  d'autres  opéras  de  Rameau.  Le  fond  de  la  messe  étoit 
celle  de  Gilles.  Digne  façon  de  célébrer  ce  grand  homme.  C'est 
ainsi  qu'autrefois,  à  la  mort  de  Raphaël,  on  exposa  sur  sa  tombe 
son  tableau  de  la  Transfiguration,  » 

Un  second  service  fut  célébré,  dans  le  même  temps,  à  l'église 
des  Carmes  déchaussés,  près  du  Luxembourg;  là,  ce  fut  un  Te 
Deum  solennel  de  Philidor  qui  fut  exécuté.  La  foule  se  p:3ssait  à 
ces  diverses  cérémonies,  et  pendant  plusieurs  années  on  eut 
l'habitude  de  célébrer,  à  Paris,  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Rameau. 

D'autre  part,  quelques  personnes  songèrent,  dès  cette  époque, 
à  réaliser  un  projet  qui  ne  devait  être  mis  à  exécution  qu'après 
plus  d'un  siècle  écoulé;  je  veux  dire  qu'on  eut  la  pensée  d'ériger 
une  statue  au  grand  homme  :  —  «  Le  Journal  encyclopédique,  dit 
Maret,  avoit  annoncé  (2'  vol.  de  novembre  1764)  qu'on  proposoit 
une  souscription  pour  élever  une  statue  à  Rameau  ;  ils  (les  com- 
patriotes de  Rameau)  écrivirent  à  Paris  pour  se  faire  inscrire, 
mais  l'avis  étoit  faux  et  leurs  espérances  s'évanouirent.  » 


Abthur  Pougin. 


(A  suivre 
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La  saison  lyrique  1876-1877  est  bien  décidément  ouverte. 

L'Opéra  a  repris  ses  représentations  du  samedi,  et  M""  Carvallio, 
de  retour  de  son  dél'cieux  cottage  du  Puy,  vient  de  rentrer  dans  la 
Marguerite,  de  Faust,  aux  applaudissements  d'une  nombreuse  assem- 
blée, quoique  les  premières  loges  et  les  fauteuils  d'orchestre  accu- 
sent encore  bien  des  vides  parmi  les  abonnés.  Ce  sont  les  provin- 
ciaux en  vacances  et  les  étrangers  qui  remplissent  nos  théâtres  en 
automne  ;  les  Parisiens  se  réservent  l'hiver.  Pourtant  le  Théatre-Ly- 
BiQUE  vient  de  faire  sa  réouverture  en  présence  d'un  public  paré  d'ha- 
bits de  fête;  on  se  serait  cru  en  plein  mois  de  janvier. 

M.  Albert  Vizentini  offrait  au  public,  pour  rouvrir,  son  succès  de 
fermeture  : 

DIMITRI, 

l'opéra  qui  a  placé  M.  Victorin  Joncières  parmi  nos  meilleurs  compo- 
siteurs de  la  jeune  école. 

Dimilri  est  en  effet  une  partition  oii  l'on  sent,  jusque  dans  ses  dé- 
fauts mémos,  la  main  d'un  véritable  compositeur  dramatique. 
Cette  impression  que  nous  avions  vivement  ressentie  à  la  première, 
s'est  encore  accusée  à  la  reprise,  très  chaudement  accueillie  du 
reste,  comme  elle  le  méritait.  Les  bellespages  consacrées  de  l'œuvre 
ont  retrouvé  tout  leur  succès  des  premiers  soirs  et  nombre  d'autres 
ont  été  mises  en  relief  et  le  seront  davantage  à  chaque  nouvelle 
audition.  L'interprétation  est  restée  la  même,  sauf  en  ce  qui  concerne 
le  rôle  du  comte  de  Lusace,  si  brillamment  créé  par  M.  Lassalle,  et 
celui  beaucoup  moins  important  du  roi  de  Pologne,  pour  lequel 
M.  Lepers  a  abdiqué  en  faveur  de  M.  Bonnefoy. 

C'est  -à  M.  Melchissedec,  le  transfuge  de  l'Opéra-Comique,  qu'est 
échue  la  succession  assez  lourde  de  M.  Lassalle  ;  il  n'a  pas  la  majes- 
tueuse prestance  de  son  prédécesseur,  mais  la  voix  est  très-belle, 
qTioique  d'une  qualité  différente,  et  la  diction  énergique  et  ner- 
veuse ;  peut-être  manque-t-elle  d'un  peu  de  sobriété,  car  en  voulant 
trop  enfler  sa  voix,  ce  dont  il  n'a  nul  besoin,  M.  Melchissedec  s'ex- 
pose à  la  faire  dévier  parfois  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  justesse 
absolue.  Cette  remarque  s'applique  du  reste  à  la  plupart  des  chan- 
teurs de  l'école  actuelle.  Ceci  dit,  nous  envoyons  tous  nos  compli- 
ments de  bienvenue  au  ténor  Duchesne,  qui  a  repris  victorieusement 
possession  du  rôle  qu'il  avait  créé  d'une  manière  si  remarquable  et 


à  M'""  Engalli,  qui  prend  tous  les  jours  plus  d'assurance  et  d'auto- 
rité. M"=^  Dalti  et  Belgirard  complètent  excellemment  l'ensemble, 
auquel  l'orchestre  de  M.  Danbé  n'a  pas  peu  contribué. 

Le  lendemain,  M.  Vizentini  faisait  sa  seconde  réouverture  de  l'O- 
PÉRA  National  Lyrique  par 

l'obérox,  de  weber, 

avec  la  rentrée  du  ténor  Michot,  l'un  des  créateurs  du  chef-d'œuvre 
allemand  francisé,  sous  la  direction  de  M.  Carvalho. 

L'interprétation,  sans  être  irréprochable,  est  de  beaucoup  au-des- 
sus de  celle  de  la  saison  dernière.  M°"=  Salla  a  fait  de  grands  pro- 
grès et  chante  maintenant  le  rôle  de  Rezia,  sinon  tout  à  fait  en 
virtuose,  du  moins  en  artiste  décidée  à  se  faire  une  belle  et  bonne 
place  sur  la  scène  qui  l'a  vue  débuter.  L'air  de  la  Tempête,  si  diffi- 
cile et  si  peu  vocal,  il  faut  bien  le  dire,  lui  a  valu  une  double 
salve  d'applaudissements  qu'elle  avait  bien  méritée  par  la  fougue  et 
l'énergie  de  sa  diction. 

Si  M.  Michot  n'a  pas  tenu  peut-être  tout  ce  qu'on  attendait  de 
lui,  il  n'a  pas  non  plus  justifié  les  prophéties  fàc'neuses  qu'on  avait 
fait  courir.  La  voix  est  toujours  solide  et  vibrante,  un  peu  moins 
pure  et  moins  fraîche  qu'autrefois,  mais  sohde  et  métalHque  dans  le 
médium  et  dans  les  notes  élevées. 

Visiblement  ému  au  début  de  son  rôle,  il  n'a  pas  tardé  à  repren- 
dre son  aplomb,  grâce  aux  encouragements  du  public,  qui  a  eu  le 
bon  esprit  d'écarter  la  politique  d'une  question  d'art. 

M"»  Sablairolles  a  gardé  le  rôle  de  Fatime  qu'elle  joue  et  chante 
avec  beaucoup  de  finesse  et  M.  Lepers  prête  toujours  sa  voix  sym- 
pathique à  l'écuyer  Schérasmin. 

Un  bon  point  aux  chœurs,  stylés  par  M.  Heyberger,  qui  ont  été 
à  peu  près  irréprochables,  ainsi  qu'à  l'orchestre  de  M.  Thibault  qui 
a  vaillamment  enlevé  l'ouverture. 

Maintenant  que  voici  Obéron  et  Dimitri  remis  en  scène,  les  études  ' 
vont  croître  et  multiplier  sur  toute  la  ligne  au  Théâtre-Lyrique 
qui  ne  compte  pas  répéter  moins  de  trois  ouvrages  à  la  fois,  pour 
faire  honneur  à  son  gigantesque  programme.  Ce  programme,  envoyé 
à  toute  la  presse  par  M.  Vizentini,  ne  comprend  pas  moins,  —  ex- 
cusez du  peu!  aurait  dit  Rossini,  —  de 

27  ouvrages  nouveaux  inédits , 
34  ouvrages  dits  de  répertoire, 
4o  chanteurs  solistes  pour  interprètes. 

En  ce  qui  concerne  lesdits  interprètes,  on  remarque  comme  enga- 
gés en  représentations  :  M""  Marie  Sasse,  M.  Capoul  et  M"°  Cécile 
Ritter,  la  Virginie  rêvée  par  M.  Victor  Massé  :  dix-sept  printemps  , 
une  physionomie  distinguée,  calme  bien  qu'expressive,  une  voix 
perlée  et,  qui  trille  comme  l'incomparable  Cinti-Damoreau.  Musi- 
cienne comme  la  musique,  M"=  Cécile  Ritter  répète  avec  M.  Victor 
Massé,  et  sa  voix  le  charme  au  point  de  lui  rendre  la  santé.  Pour 
répétiteur  ,  la  Virginie  promise  a  son  frère,  le  célèbre  pianiste 
Théodore  Ritter,  qui  fut  chanteur  à  ses  heures  de  récréation.  Bref, 
tout  nous  promet  une  nouvelle  étoile  vocale  et...  française  celle-là, 
comme  M°"=  Carvalho. 

Pour  en  revenir  au  programme  oriental  de  M.  Vize.ntini,  signalons, 
indépendamment  des  chanteurs  solistes,  en  tête  desquels  brillent 
MM.  Duchesne,  Michot,  Bouhy,  Melchissedec,  M"''^  Dalti  et 
Engalli,  un  personnel  choral  de  80  artistes,  73  musiciens  d'orchestre 
et  un  ballet  de  SO  ballerines. 

Voilà  de  quoi  faire  de  bonnes  et  belles  soirées,  en  ne  se  pressant 
pas  trop  et  conséquemment  en  reportant  aux  années  suivantes  une 
notable  partie  du  répertoire  annoncé.  C'est,  du  reste,  ce  que  compte 
faire  M.  Vizentini. 


Mais  parlons  de  FOpéra-Comique,  cette  autre  scène  lyrique  dont  le 
tout-Paris  théâtral  attend  si  impatiemment  la  réouverture. 

Une  bonne  nouvelle  d'abord  à  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 
M""  Galli-Marié  revient  définitivement  ouvrir  la  saison  par  le  Pz'ccoKno 
de  MM.  Guiraud  et  Sardou. 

Ainsi  Piccolino  et  Lalla-Roukh  sont  appelés  à  rouvrir  les  portes  de 
la  saUe  Favart. 

Quand  ?  —  Nul  ne  saurait  le  dire  encore  ? 

La  reconstitation  du  personnel  des  chœurs  et  de  l'orchestre 
oblige  à  une  grande  perte  de  temps;  toutefois  annonçons  la  bonne 
nouvelle  d'un  arrangement  amiable  entre  M.  Carvalho  et  les  délégués 
des  musiciens  de  l'orchestre. 

Le  temps,  M.  Carvalho  l'emploie  par  ailleurs  à  des  auditions  sans 
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fin,  mais  qui  promettent  une  jeune  troupe  d'avenir.  Ainsi  que  nous 
l'avions  fait  pressentir,  M"'  Fechter  est  engagée.  On  en  espère 
beaucoup. 

Il  serait  aussi  question,  salle  Favart,  d'un  nouvel  astre  décou- 
vert par  un.  dilettante  du  barreau  de  Paris,  M.  J...,  en  plaidoi- 
rie dans  l'une  de  nos  grandes  villes  de  province.  Il  s'agirait  d'un 
ténor  phénix,  d'un  nouveau  Roger,  qui  dirait  aussi  bien  le  poëme 
que  la  musique.  2o  ans  et  physique  irréprochable. 

Comme  cantatrice  di  primo  cartello,  on  parle  de  la  rentrée  pro- 
bable d'une  étoile  française,  qui  brille  depuis  quelques  années  sur 
la  scène  italienne.  On  parlemente  en  ce  moment  même. 

Bref,  M.  Carvalho  se  multiplie  pour  arriver  à  rendre  la  vie  à 
notre  théâtre  national  de  l'Opéra- Comique,  et  si,  par  impossible,  il 
n'y  arrivait  pas,  ce  serait  le  cas  de  mettre,  en  désespoir  de  cause, 
la  clef  sous  la  porte. 


Pendant  que  nos  grands  théâtres  lyriques  préparent  leurs  nou- 
velles destinées,  nos  théâtres  d'opérettes  se  disputent  les  faveurs 
du  nombreux  public  qui  a  adopté  ce  genre  de  musique  et  de  pièces, 
non-seulement  en  France,  mais  absolument  en  tous  pays,  à  la 
condition  pourtant  de  le  voir  ramené  à  de  plus  raisonnables  condi- 
tions. 

Sous  ce  rapport,  la  Petite  Mariée  de  la  Renaissance  est  un  bon 
spécimen  du  genre  possible  et  définitivement  adopté.  Aller  au  delà 
ne  serait  plus  admissible  aujourd'hui. C'est  ce  que  doit  bien  se  dire 
M.  Hervé,  qui  a  tant  bataillé  pour  arriver  à  pousser  l'excentrique 
jusqu'à  l'impossible. 

On  n'en  suit  pas  moins  avec  intérêt  les  péripéties  de  la  lutte 
entreprise  depuis  de  longues  années  par  le  général  Hervé  au  nom 
de  la  folie  contre  le  bon  sens,  lutte  parsemée  de  succès  et  de 
revers.  Voici  le  bulletin  de  ses  dernières  opérations,  tel  que  nous 
le  transmet  un  attaché  militaire  de  nos  amis. 

ESTELLE  ET   NÉMORIN  A   l'OPÊRA-BOUFFE. 
REPRISE    DU    PETIT     FAUST   AUX    FOLIES-DRAMATIQUES. 


—  Le  général  Hervé  s'est  porté  avec  des  troupes  nou- 
veUes  sur  un  terrain  nouveau,  du  côté  du  boulevard  de  Strasbourg. 
Après  avoir  posté  ses  hommes  entre  les  villages  à' Estelle  et  Némorin, 
il  a  de  suite  et  vigoureusement  commencé  l'attaque.  Bien  que  com- 
posées presque  exclusivement  de  conscrits,  les  deux  ailes  se  sont  vail- 
lamment comportées.  L'aile  droite,  qui  est  entrée  la  première  en 
ligne,  a  même  remporté  quelques  avantages.  Mais  le  centre,  com- 
mandé par  des  officiers  encore  imberbes  et  d'allures  féminines,  offi- 
ciers de  cour  peu  habitués  aux  choses  de  la  guerre,  le  centre  a 
fléchi.  Cependant  rien  n'est  désespéré  encore.  La  lutte  continue. 

Ou  s'étonne  dans  les  cercles  diplomatiques  que  la  Russie  ne  se 
prononce  pas. 

3  septembre.  —  La  deuxième  journée  a  été  meilleure.  Le  général 
Hervé  a  ramené  le  centre  et,  concentrant  ses  forces,  poussé  plus 
vivement  l'action.  On  a  reconquis  du  terrain. 

La  Russie  ne  bouge  toujours  pas. 

4  septembre.  —  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  général  Hervé. 
Profitant  des  ombres  de  la  nuit,  il  a  pu  dérober  sa  marche  à  l'ennemi. 
On  s'attend  à  une  surprise. 

5  septem,bre.  —  Le  général  Hervé  est  retrouvé.  Par  un  habile 
mouvement  tournant,  il  s'est  porté  tout  à  coup  sur  un  terrain  plus 
connu  de  lui,  le  terrain  de  ses  premières  victoires,  du  côté  du  Châ- 
teau-d'Eau.  Là,  solidement  adossé  au  moni  Petit  Faust,  il  a  présenté 
la  bataille.  Triomphe  sur  toute  la  ligne.  Méphisto  lui-même  semblait 
inspirer  les  conceptions  du  grand  général.  Les  lanciers  polonais  ont 
fait  merveille,  et,  au  son  d'une  musique  adorable,  le  public  a  dû 
rendre  les  armes.  On  illumine  aux  Folies-Dramatiques. 

Toujours  rien  de  la  Russie. 

Le  Capitaine  X**'* . 

Une  autre  dépêche,  celle-ci  empruntée  au  Figaro  et  signée  Jules 
Prevel,  nous  apprend  que  MM.  Offenbach  et  Noriac,  retour  d'Aix,  sont 
rentrés  dans  Paris.  Ils  rapportent  la  Boite  au  lait  complètement  pleine, 
je  veux  dire  terminée. 

La  lecture  de  l'opérette  nouvelle  aux  artistes  des  Bouffes-Parisiens 
aura  lieu  prochainement,  mais  rien  ne  presse  et  l'on  pourra  la  monter 
avec  une  sage  lenteur  :  la  Princesse  de  Trébizonde  réalise  de  très- 
belles  recettes. 


Il  en  est  de  même  aux  Variétés  avec  la  Boulangère,  a  la  Renais- 
sance avec  la  Petite  Mariée  et  aux  Folies-Dramatiques  avec  le  Petit 
Faust,  qui  recommencent  une  nouvelle  série  de  fructueuses  représen- 
tations, et  qui  permettent  d'attendre  le  grand  succès  que  l'on  espère 
de  l'opéra  bouffe  de  MM.  Glairville  et  Delacour  pour  le  livret,  de 
M.  Lacome  pour  la  musique,  sous  le  titre  de  Jeanne,  Jeannette  et 
Jeanneton. 

Partout  on  peut  donc  répéter  les  opérettes  nouvelles  sans  précipi- 
tation. 

Profiter  de  cette  bonne  fortune  pour  semer  quelques  grains  de  bon 
sens  dans  le  poëme  et  la  musique  des  partitionnettes  projetées,  serait 
s'assurer  une  récolte  certaine.  Auteurs  et  directeurs  le  compren- 
dront-ils? 

H.  Moreno. 


P.  S.  —  Vendredi,  aux  Folies-Dramatiques,  a  eu  lieu  la  lecture 
de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton,  opérette  en  trois  actes ,  de 
MM.  Glairville  et  Delacour,  musique  de  Lacôme. 


Distribution  : 


Jeanne, 

Jeannette, 

Jeanneton, 

Prince  de  Soubise 

Briolet 

Le  marquis  de  Noce, 

Lagrenade 


-^mm   prelly. 

Berthe  Stuart  (début). 
Gelabert  (début). 
MM.  Milher. 

Max  Simon. 

Meaugé  (début). 


L'OISEAU  MELOMANE 

DE  FÉLICIEN  DAVID 


Au  moment  où  chacun  raconte  quelque  épisode  curieux  ou  inté- 
ressant sur  Félicien  David,  l'Entr'acte  détache  le  fragment  suivant 
d'un  feuilleton  de  notre  collaborateur  Sjdvain  Saint-Etienne,  qui  a 
paru  dans  le  Messager  de  Paris,  le  8  août  1870,  et  que  celui-ci  écri- 
vait pendant  un  court  séjour  qu'il  venait  de  faire  à  Aix,  sa  ville 
natale  et  la  patrie  d'adoption  de  Félicien  David.  On  verra  que  le 
goût  pour  les  oiseaux  était  venu  au  jeune  compositeur  dès  le  pre- 
mier temps  de  sa  jeunesse  : 

«  Je  vais  vous  raconter  un  épisode  curieux  et  charman'f  qui  est 
un  de  nos  meilleurs  souvenirs  de  jeunesse  à  Emmanuel  de  Fonsco- 
lombe  et  à  moi,  qui,  à  cette  époque,  ne  sortions  pas  de  la  maîtrise 
d'Aix,  dont  Félicien  David  était  alors  le  directeur,  bien  qu'il  n'eût 
que  dix-huit  ans. 

»  Félicien  David  avait  un  petit  moineau  qui  était  né,  comme  lui, 
il  faut  le  croire  du  moins,  avec  l'intuition  de  la  musique.  Disons 
avant  tout  que  l'auteur  du  Désert  a  toujours  beaucoup  aimé  les  fleurs 
et  les  oiseaux.  Celui-ci,  qu'il  avait  pris  très-jeune,  il  l'avait  nommé 
Roupiou;  mais  en  l'appelant  il  faisait  traîner  les  r  et  il  l'appelait 
Brrrroupiou.  Jamais  oiseau  n'avait  pu  rêver  des  joies  comme  lui  en 
donnait  David.  Le  sucre,  les  gâteaux,  toutes  les  friandises  possibles 
lui  étaient  prodigués  à  foison.  Les  cadeaux  faits  au  Vert-Vert  de 
Gresset,  câliné  par  les  sœurs  du  couvent,  n'étaient  rien  en  compa- 
raison des  largesses  de  David  pour  Roupiou.  Mais  aussi  comme  il 
le  becquetait,  comme  il  était  apprivoisé,  et  surtout  comme  il  profi- 
tait bien  de  ses  leçons  !  Car  ce  n'était  pas  pour  rien  que  le  jeune 
directeur  de  la  maîtrise  aimait  tant  son  oiseau  favori-;  c'est  que, 
grâce  à  ces  leçons  intelligentes,  Roupiou  chantait  tous  les  motifs 
que  David  lui  jouait  avec  son  violon. 

»  On  peut  dire  que  c'était  un  oiseau  phénomène,  au  gosier  plus 
gazouillant  que  le  mysoli  des  savanes  que,  j'en  suis  sûr,  David  a 
voulu  faire  revivre  dans  la  Perle  du  Brésil,  en  souvenir  de  Roupiou. 

»  Rien  de  plus  curieux,  pour  nous  les  amis  qui  venions  voir, 
le  jeune  maestro,  d'entendre  l'oiseau  chanter  sur  les  toits  voisins,  et 
David  le  faire  revenir  à  lui,  souvent  d'une  distance  très-éloignée,  au 
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moyen  de  son  yiolon  qui  lui  rappelait  un  de  ses  refrains  favoris. 
Roupiou  était  bien  l'oiseau  virtuose,  le  moineau  intelligent  par  excel- 
lence ;  il  faisait  la  joie  de  son  rnaitre,  de  ses  amis,  des  enfants  de 
chœur  de  la  maîtrise,  et  l'étonnement  de  tous  les  habitants  du 
quartier. 

»  Mais  un  jour  (ô  lecteur,  permettez-moi  de  mettre  un  crêpe  à  ma 
plume),  un  ami  intime  qui  entrait  à  toute  heure  daus  la  chambre 
du  maître,  Emmanuel  de  Fonscolombe,  —  puisqu'il  faut  nommer  par 
son  nom  l'auteur  involontaire  du  triste  accident  que  je  dois  raconter, 
arrive  précisément  au  moment  oîi  l'oiseau,  toujours  frais  et  guilleret,  — 
chantait  un  de  ses  plus  jolis  airs.  Par  malheur,  en  ouvrant  une 
porte,  il  écrase  contre  le  mur  Eoupiou  qui  se  trouvait  perché  tout 
au  bout.  On  entend  alors  un  cri,  un  seul,  mais  on  voit  tout  à  coup 
raide  et  étendue  par  terre  la  pauvre  bête  qui,  en  tombant,  vient  par 
hasard  effleurer  de  l'aile  la  corde  sonore  du  violon  à  qui  il  avait  si 
souvent  servi  d'écho.  Je  n'essaierai  pas  de  peindre  cette  scène  de 
désolation.  Les  trois  amis  se  regardèrent  un  moment  muets  et  som- 
bres. Si  c'eût  été  tout  autre  que  Fonscolombe  qui  eût  fait  ce  triste 
coup,  David  lui  aurait  volontiers  cassé  la  tète  avec  son  bâton  de 
mesure.  Mais  pouvait-on  accuser  de  cette  mort  autre  chose  que  la 
fatalité  ?  Cependant  l'ami  qui  avait  eu  la  main  si  malheureuse  se 
priva  pendant  quelque  temps  de  venir,  par  sa  présence,  rappeler  à 
Félicien  une  perte  si  cruelle  pour  lui,  et  Fonscolombe  ne  se  vit 
réhabilité  tout  à  fait  dans  son  estime  que  le  jour  ob.  il  apporta  Rou- 
piou, artistement  empaillé  et  tellement  ressemblant  qu'on  s'attendait 
toujours  à  le  voir  entonner  un  de  ses  refrains  favoris  qu'il  chantait 
d'une  manière  si  ravissante.  » 

Sylvain  Saint-Étienne. 


LE  THÉÂTRE  DE  BAYREUTH 


II. 

De  l'orchestre  invisible  du  théâtre  de  Richard  "Wagner  (1),  passons 
sur  la  scène  avec  le  correspondant  de  V Indépendance  belge  : 


»  Il  est  temps  de  franchir  la  rampe  et  de  nous  aventurer  sur  la 
scène,  dans  les  coulisses  et  jusque  dans  le  septième  dessous.  L'es- 
pace consacré  à  la  scène  est  infiniment  plus  vaste,  en  hauteur  et 
en  largeur  et  en  profondeur.  On  s'en  aperçoit  du  dehors,  à  la  confi- 
guration du  bâtiment.  Les  nombreux  changements  à  vue,  la  néces- 
sité de  faire  disparaître  fréquemment  et  instantanément  par  en  haut 
les  frises  d'air,  les  toiles  transparentes  des  nuages  et  des  décors 
entiers,  par  en  bas  des  massifs  de  rochers,  des  groupes  de  person- 
nages, ont  imposé  à  l'architecte  (M.  Otto  Bruckwald,  de  Leipzig, 
qujj  a  construit  le  théâtre  d'après  les  indications  de  Wagner)  l'obli- 
gation de  surélever  la  partie  du  bâtiment  consacrée  à  la  scène  et 
d'en  creuser  profondément  les  fondations,  où  s'enfoncent  d'énormes 
trappes.  De  la  scène  qui  est  immense,  la  salle  paraît  naturellement 
toute  petite.  Tous  les  soirs,  plus  de  quatre-vingt  personnes  sont 
employées  sur  la  scène,  indépendamment  du  personnel  lyrique  qui 
se  compose  de  soixante  chanteurs  pour  l'ensemble  de  la  tétralogie. 
Voici  le  magasin  des  accessoires.  C'est  là  que  nous  retrouvons  le 
dragon,  gigantesque  machine  à  l'intérieur  de  laquelle  trois  per- 
sonnes pourraient  se  tenir  à  l'aise.  C'est  dire  que  M.  Reichenberg 
n'y  est  pas  gêné^  malgré  sa  grande  taille.  On  a  même  fait  la  plai- 
santerie d'y  installer  pour  lui  un  petit  cabinet  de  toilette.  Son  porte- 
voix  est  presque  aussi  long  que  lui,  et  l'on  raconte  qu'un  jour,  aux 
répétitions,  "Wagner  s'en'  est  emparé  pour  adresser  aux  artistes  un 
discours  dont  la  grandiloquence  humoristique  leur  a  fait  oublier  ses 
sévérités  de  directeur  de  musique  et  de  metteur  en  scène.  Nous 
retrouvons  aussi  au  magasin  des  accessoires  le  cadavre  de  Mime  et 
celui  de  Siegfried  lui-même  brûlé  sur  le  bûcher  final  de  la  tétra- 
logie. La  vapeur  d'eau  donne,  pendant  que  ce  bûcher  flambe,  l'illu- 
sion de  la  fumée.  Au  milieu  du  troisième  acte  de  Siegfried,  elle 
donne  l'illusion  de  la  flamme,  grâce  à  des  verres  de  couleur  rouge 
à  travers  lesquels  se  projette  la  lumière  électrique.  Une  salle  spé- 
ciale est  affectée  aux  appareils  électriques,  qui,  tous  les  soirs, 
mettent  en  mouvement  1,400  fils.  Les  appareils  qui  projettent  la 
lumière  sont  rangés   de  côté,   soigneusement   étiquetés.  La  vapeur 

(1)  Voir  notre  précédent  numéro. 


d'eau,  élaborée  par  une  machine  qui  se  trouve  sous  un  hangar  à 
quelques  mètres  derrière  le  théâtre,  a  rendu  de  grands  services  à 
la  mise  en  scène  de  Bayreuth.  Malgré  les  miracles  scéniques 
qu'elle  a  rendus  vraisemblables,  et  quoiqu'il  n'en  soit  pas  entré  on 
atome  dans  la  salle,  quoique  les  artistes  n'en  aient -pas  été  plus 
incommodés  que  le  public,  l'emploi  en  est  cependant  critiqué  par 
quelques  personnes.  En  revanche,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  rendre  hommage  à  l'ingéniosité  qui  a  présidé  à  la  distribution 
de  la  lumière  sur  la  scène,  à  l'habileté  avec  laquelle  ont  été  mé- 
nagées les  altérations  successives  et  délicates  qui  mènent  du  demi- 
jour  au  plein  soleil  et  du  plein  soleil  au  crépuscule  et  à  la  nuit. 
Chose  remarquable,  au  théâtre  de  Bayreuth,  le  soleil  est  aussi 
invisible  que  l'orchestre.  Le  quinquet  du  Prophète  ne  vous  a-t-il 
jamais  agacé?  Ici  pas  de  quinquet.  Le  disque  solaire  est  caché 
dans  la  coulisse,  et  la  scène  et  la  salle  en  perçoivent  d'autant 
mieux  le  rayonnement  plus  ou  moins  intense.  Et  les  modifications 
de  la  lumière  n'ont  rien  de  cette  brusquerie  qui,  ailleurs,  est  si 
si  souvent  choquante,  et  qui,  parfois,  au  moment  oîi  nous  nous  y 
attendons  le  moins,  nous  plonge  dans  les  ténèbres  ou  bien  nous 
crève  les  yeux,  sans  que  nous  puissions  voir  les  changements  de 
front  de  la  météorologie  théâtrale.  Ici  rien  de  pareil.  Au  second 
acte  de  Siegfried  par  exemple,  on  voit  poindre  l'aurore,  mais, 
comme  dans  la  nature,  elle  met  quelque  coquetterie  à  se  montrer, 
et  se  garde  bien  d'éblouir  du  premier  coup  le  regard  encore  assom- 
bri parles  ténèbres  nocturnes. C'est,  d'ailleurs,  du  fond  de  la  scène 
qu'elle  fait  sa  première  apparition,  et  la  rampe  n'y  est  pour  rien. 
La  lumière  va  du  théâtre  vers  la  salle,  et  non  pas  de  la  salle  vers 
le  théâtre.  Au  troisième  acte  de  la  Walkure,  lorsque  se  sont  dissi- 
pés les  nuages  à  travers  lesquels  chevauchent  les  sœurs  de  Brunn- 
hilde,  les  dégradations  de  la  lumière  crépusculaire  suivent  avec  une 
subtilité  merveilleuse  les  fluctuations  dramatiques  et  musicales  du 
duo  de  "Wôlan  et  de  sa  fille,  et  contribuent  à  imprégner  le  public 
du  même  apaisement  qui  se  fait  dans  l'âme  du  dieu  outragé,  dans 
le  cœur  de  Brunnhilde  à  demi  pardonnée  et  résignée  à  son  châti- 
ment. Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  citer  toutes  les  finesses 
solaires  du  théâtre  de  Bayreuth.  Il  y  a  eu  là  des  prodiges  de  cres- 
c  endo  et  de  decrescendo  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  l'in- 
génieur Emile  Staud,  de  Francfort,  chargé  de  l'installation  des 
appareils  d'éclairage,  et  au  machiniste,  M.  Fritz  Brandt,  de  Darm- 
stadt,  qui  les  a  fait  fonctionner;  mais  l'analogie  avec  les  procédés 
symphoniques  du  maître  est  trop  frappante,  et  l'union  trop  intime 
entre  la  lumière  de  la  scène  et  celle  de  l'orchestre  pour  que  l'au- 
teur de  la  tétralogie  n'en  soit  pas  l'inspirateur. 

»  J'allais  oublier  l'appareil  des  Rheintœchter ,  malgré  toute  la 
curiosité  qu'il  excitait  ici,  et  les  explications  plus  ou  moins  fantai- 
sistes que  chacun  en  donnait.  C'est  une  sorte  de  vélocipède  à 
élriers,  dont  les  roues  poussées  par  des  ouvriers  qui  les  dirigent, 
suivant  les  indications  des  régisseurs,  sont  cachées  par  la  longue 
traîne  de  la  robe  en  gaze  verdâtre;  quant  aux  manœuvres,  ils  ram- 
pent derrière  la  toile  qui  figure  le  fond  du  Rhin.  La  selle  de  ce 
vélocipède  est  posée  sur  une  tige  mobile  qui  s'élève  ou  s'abaisse 
s  elon  que  les  filles  du  Rhin  montent  à  la  surface  de  l'eau  ou  s'abî- 
ment dans  les  profondeurs  du  fleuve.  L'appareil  est  curieux,  et  le 
résultat  irréprochable. 

»  Le  côté  financier  de  l'entreprise  de  Bayreuth  a  bien  aussi  son 
i  mportance.  Vous  savez  comment  ■  Richard  "Wagner  a  recueilli  les 
sommes  nécessaires  à  la  construction  de  son  théâtre.  Voilà  pour  la 
recette.  Mais  la  dépense!  On  a  payé  les  maçons,  mais  tous  les  col- 
laborateurs artistes  ont  travaillé  pour  rien.  L'élite  des  instrumen- 
tistes et  des  chanteurs  de  l'Allemagne  a  joué  et  chanté  gratis,  pour 
r  honneur  et  le  plaisir  d'aider  à  la  réalisation  d'une  grande  concep- 
tion artistique.  On  les  a  logés,  on  leur  a  alloué  une  indemnité  déri- 
soire pour  leurs  frais  de  séjour  (minimum  6  marks,  maximum 
20  marks);  on  a  eu  la  galanterie  d'établir  autour  du  théâtre  de  petits 
jardinets  oii  les  chanteurs  allaient  respirer  l'air  pendant  les  entr'actes 
à  l'abri  des  regards  du  public.  Et  c'est  tout.  L'art  qui  inspire  de 
tels  désintéressements  n'est  pas  le  premier  venu,  ce  me  semble,  et 
l'homme  qui  le  crée  est  une  force.  Mais  si  le  théâtre  de  Bayreuth, 
comme  tout  le  monde  en  convient,  a  donné  des  exemples  dignes  de 
la  plus  sérieuse  attention  des  hommes  de  théâtre,  cette  façon  de 
comprendre  les  appointements  du  personnel  est  assurément,  au 
grand  regret  des  exploitations  théâtrales,  ce  qu'on  a  imaginé  déplus 
inimitable.  » 
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I.E  MÉNESTREL 


NOS    MUSIQUES    MILITAIRES 


Le  ministre  de  la  guerre  fait  publier  la  note  suivante  dans  l'Officiel  : 

Malgré  le  dernier  concours  qui  a  eu  lieu  récemment,  et  auquel  ont 
pris  part  les  sous-chefs  de  musique  de  l'armée  qui  avaient  été  proposés 
à  cet  effet,  FinsufAsance  numérique  des  candidats  aux  emplois  de  chef  de 
musique  ne  permet  pas  d'organiser  les  musiques  de  tous  les  régiments 
de  nouvelle  formation.  Un  nouveau  concours,  sous  la  présidence  de 
M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire  de  musique,  aura  donc 
lieu  à  Paris,  le  lundi  9  octobre  prochain,  à  l'effet  de  .dresser  des  listes 
d'aptitude  aux  emplois  de  chef  de  musique  dans  l'armée.  Les  anciens 
musiciens  militaires,  ainsi  que  les  musiciens  civils  ne  comptant  aucun 
service  dans  l'armée,  mais  qui  posséderaient  toutes  les  aptitudes  néces- 
saires, sont  appelés  à  prendre  part  à  ce  concours.  Les  candidats  devront 
adresser  leur  demande  d'inscription  au  ministère  de  -la  guerre  (direction 
générale  du  personnel  et  du  matériel,  —  bureau  des  états-majors  et  des 
écoles  militaires)  avant  le!"  octobre  prochain,  terme  de  rigueur.  Il  n'est 
fixé  aux  aspirants  qui  se  présenteront  d'autre  condition  d'âge  que  celle 
de  pouvoir  compter  trente  ans  de  service  à  soixante  ans. 

Les  candidats  devront  être  Français  ou  naturalisés  Français  ;  ils  auront 
à  produire,  à  l'appui  de  leur  demande,  les  pièces  ci-après,  savoir  :  un 
acte  de  naissance;  une  pièce  établissant  qu'ils  ont  satisfait  à  la  loi  sur  le 
recrutement  ;  un  certificat  d'aptitude  physique  au  .service  militaire  ;  un 
certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs,  délivré  par  le  commissaire  de  police, 
ainsi  qu'un  extrait  de  leur  casier  judiciaire. 

Les  épreuves  consisteront  :  l"  à  faire  exécuter  par  les  concurrents,  sur 
leur  instrument,  un  morceau  de  leur  choix;  2°  exécution  d'un  morceau  à 
première  vue  ;  3°  réalisation  à  quatre  parties  d'une  basse  donnée  ;  4°  réa- 
lisation d'un  chant  donné. 

Ces  réalisations  devront  être  faites  sur  les  quatre  clefs  suivantes  : 

Clef  d'«(,  première  li^ne  ;  clef  d'uÉ,  troisième  ligne  ;  clef  d'ut,  qua- 
trième ligne;  clef  de  fa,  arrangement  pour  orchestration  militaire  d'un 
morceau  donné. 

Les  candidats  auront,  en  outre,  à  justifier,  par  une  dictée  française, 
qu'ils  possèdent  une  instruction  élémentaire  en  rapport  avec  la  position 
à  laquelle  ils  aspirent. 

Les  chefs  de  musique  dans  l'armée  sont  commissionnés,  au  nom  du 
pré.5ident  de  la  République,  et,  en  vertu  du  décret  qui  les  nomme,  par 
le  ministre  de  la  guerre.  La  loi  du  19  mai  1834  sur  l'état  des  officiers  ne 
leur  est  point  applicable.  Ils  ont  rang  de  sous-lieutenant,  et,  après  dix 
ans  de  [fonctions,  ils  peuvent  obtenir  les  prestations  et  rémunérations 
attribuées  aux  lieutenants.  Les  chefs  de  musique  reçoivent,  en  sus  du 
traitement  affecté  à  leur  emploi,  des  primes  mensuelles  de  fonctions, 
dont  le  chiffre  est  fixé  par  les  conseils  d'administration  du  corps. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


L'Opéra  royal  de  Berlin  s'est  ,  réouvert  le  samedi  2  septembre,  par  la 
reprise  du  Tannhœuser,  avec  le  ténor  Muller,  M'"»*  Hoffmeister'et  Grossi. 
Le  lendemain  3,  on  a  donné  la  Croix  d'Or  de  BruU,  le  i,  Freischutz;  le  S, 
Guillaume-Tell;  le  6,  le  Prophète;  le  7,  Faust,  de  Gounod;  le  8,  Faust,  de 
Spohr,  et  hier  samedi  9,  on  a  dû  reprendre  Joseph  de  Méhul.  Voilà  une 
semaine  qui  ne  nous  paraît  pas  trop  mal  employée. 

—  Le  roi  Louis  de  Bavière  a  fait  savoir  à  Richard  Wagner  qu'il  enten- 
dait faire  représenter  toute  la  tétralogie  sur  son  théâtre  royal  de  Munich. 
D'un  autre  côté,  l'opéra  impérial  de  Vienne  a  pris  la  résolution  de  monter 
la  Valkyrie,  ouvrage  dans  laquel  l'intraitable  Wagner  consentirait  à  laisser 
pratiquer  quelques  coupures. 

—  Un  journal  belge  publie  des  comptes  rendus  dithyrambiques  à  propos 
de  la  tétralogie  de  Wagner,  mais  l'enthousiasme  de  son  correspondant, 
qui  peut  se  justifier  après  tout  par  la  valeur  de  l'œuvre,  a  parfois  des 
côtés  quelque  peu  naïfs.  Témoin  cette  phrase  que  nous  citons  textuelle- 
ment :  «  Délicieuse  rêverie  que  cette  admirable  page.  C'est  de  Vopium,  me 
disait  Reubsaet  en  sortant  de  l'acte.  Le  mot  est  joli  et  ne  manque  pas  de 
justesse.  »  Le  mot  est  joli,  nous  le  voulons" bien  ;  mais  convenez,  cher 
confrère,  qu'il  peut  prêter  a  des  interprétations  malicieuses  :  Quia  opium 
facit  dormirel 

—  La  réouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  s'est  faite  di- 
manche dernier  par  les  Huguenots.  Trois  nouveaux  venus  et  trois  anciennes 


connaissances  dans  les  principaux  rôles  du  chel-d'œuvre.  Les  premiers 
étaient  :  le  ténor  Tournié,  qui  a  enlevé  dès  le  premier  soir  la  position,  ren- 
due très-redoutable  par  des  souvenirs  chers  aux  Bruxellois;  W^'  Jenny 
Ho-sve,  qui,  dès  la  première  épreuve,  a  conquis  de  grandes  sympathies,  et  à 
qui  il  ne  manque  qu'un  peu  d'habitude  de  la  scène  française  pour  chan- 
ger son  succès  en  triomphe,  puis  enfin  la  basse  Montfort,  très-convenable 
dans  le  rôle  de  Marcel.  Les  anciens  étaient  le  baryton  Devoyod,  M"=  Ha- 
maekers  et  la  basse  Dauphin.  On  leur  a  fait  une  brillante  rentrée.  Le 
lendemain  n'a  pas  été  moins  heureux.  Philémon  et  Baiicis,  très-bien  inter- 
prété par  M'"  Dérivis,  MM.  Morlet,  Berlin  et  Dauphin,  a  vengé  l'opéra- 
comique  du  dédain  que  les  diletantles  bruxellois  professaient  depuis  quel- 
que temps  pour  ce  genre  charmant,  illustré  par  tant  de  chefs-d'œuvre. 

—  Les  fêtes  de  la  pacification  de  Gand  ont  été  célébrées  musioalement 
par  un  grand  concert.  C'est  la  Société  royale  des  mélomanes  qui  en  avait 
pris  en  main  l'organisation  et  la  direction.  Outre  plusieurs  œuvres  com- 
posées expressément  pour  la  circonstance,  telles  qu'une  grande  marche  de 
M.  Charles  Miry,  une  ouverture  historique  de  Strijd  {la  bataille)  de  M.  Jean 
Van  den  Eeden  et  une  cantate  de  M.  Henri  Waelput;  trois. artistes  de 
talent:  M"=  Marimon,  le  virtuose  Sarasate  et  M.  Mendierez  se  sont  fait 
entendre  tour  à  tour  dans  différents  morceaux  de  leur  répertoire,  aux 
acclamations  du  public  nombreux  qui  se  pressait  dans  la  vaste  salle  du 
Casino.  Le  concert  s'est  terminé  par  la  grande  cantate  de  F.  A.  Gevaert, 
écrite  pour  le  23'  anniversaire  de  l'indépendance  de  la  Belgique. 

—  On  nous  écrit-de  Spa  que  M"<^  Luisa  Valli  vient  de  prendre  part  à  un 
brillant  concert  philharmonique,  donné  au  Casino,  et  dans  lequel  ou  a  éga- 
lement entendu  M""  Glassneri,  le  violoncelliste  Beumer  et  le  jeune  pia- 
niste Franz  Rummel.  Pendant  son  séjour  à  Spa,  M"'  Luisa  Valli  a 
contracté  de  nombreux  engagements  avec  les  grandes  sociétés  philharmo- 
niques des  principales  villes  belges. 

—  Le  violoncelliste  Davidoff  a  été  nommé  directeur  de  la  Société  impé- 
riale de  musique  de  Pétersbourg  en  remplacement  de  M..  Asanlscheffsky, 
qui  résigne  ses  fonctions. 

—  M™!!  Christine  Nilsson  a  obtenu  un  tel  succès  au  théâtre  royal  de 
Stockholm,  qu'elle  a  dû  y  chanter,  après  la  Marguerite  de  Faust,  la  Va- 
lentine  des  Huguenots  et  Mignon.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  le  ténor  suédois 
Westberg  s'est  fait  remarquer  à  côté  de  la  grande  cantatrice,  dont  on  an- 
nonce l'arrivée  à  Christiania.  La  foule  l'attendait  à  la  gare  et  l'a  accueillie 
par  d'enthousiastes  vivats  et  une  pluie  de  bouquets,  tout  comme  au 
théâtre. 

—  Il  Trovatorc  nous  apprend  que  MM.  Romei  et  Sandini  ont  conçu  un 
projet  vraiment  philanlropique  dont  ils  s'efforcent  en  ce  moment  de  pour- 
suivre l'exécution.  Il  s'agit  de  fonder  une  maison  de  retraite  pour  tous 
les  artistes  dramatiques  qui  par  leur  âge  avancé  ou  des  infirmités  pré- 
coces seraient  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  la  carrière.  Souhaitons 
que  cette  idée  généreuse  prenne  corps  et  que  cette  nouvelle  Yillar-Soleil 
sorte  un  jour  de  terre. 

—  Il  serait  question  de  former  à  Milan  une  association  entre  les  com- 
positeurs lyriques,  dans  le  but  d'aplanir  aux  musiciens  peu  fortunés  les 
difficultés  qu'ils  rencontrent  pour  arriver  au  théâtre.  Il  paraîtrait  qu'en 
Italie  le  compositeur  inconnu  ou  peu  connu  n'obtient,  le  plus  souvent,  de 
faire  représenter  son  œuvre  qu'en  payant  une  somme  qui  varie  de  quatre 
mille  à  dix  mille  lires  ;  c'est  la  garantie  que  prend  l'imprésario  contre  la 
chance  d'un  insuccès.  L'association  en  question  créerait  un  théâtre  pour 
les  débutants,  au  moyendesouscriptions  auxquelles  sontprêts  à  prendre  part 
de  généreux  amis  de  l'art  musical. 

—  Les  journaux  italiens  confirment  la  nouvelle  de  la  reprise  de  YHamlet 
d'Ambroise  Thomas  à  la  Fenice,  de  Venise,  pour  la  prochaine  saison  de 
carnaval  et  carême.  Le  baryton  Graziani  a  été  réengagé  à  cette  intention 
à  de  fort  belles  conditions..  C'est  M'^'^  Moisset  qui  chantera  Ophélie,  — 
rôle  qui  lui  a  déjà  valu  de  grands  succès  en  Amérique,  en  compagnie  du 
baryton  Devoyod. 

—  A  Trieste,  c'est  M"'  Volpini  qui  chantera  Ophélie  et  le  baryton 
Moriami  Hamlet. 

—  Pour  ne  pas  en  perdre  l'habitude,  enregistrons  le  titre  de  deux 
opéras  italiens  destinés  à  voir  prochainement  le  jour  de  la  rampe  :  Ida  et 
Kaleb,  du  maestro  Giovanni  Peloso  et  Simonetta  du  maestro  Emmanuele 
Bartoli. 

—  M.  et  M""  Devries-Dereims  prennent  la  carrière  italienne.  Ces  deux 
remarquables  artistes  sont  engagés  pour  tout  l'hiver  au  Lyceo  de  Barce- 
lone, où  ils  vont  chanter,  de  préférence,  les  opéras  français  italianisés, 
jjme  Devriès  chantera  l'Ophélie  A'Hamlet,  MM.  Dereims,  Faust  et  Wilhelm 
de  Mignon. 

—  Au  Théâtre-Royal  de  Madrid,  c'est  M""  Gerster  de  l'Opéra  de  Paris 
qui  chantera  Ophélie  et  le  baryton  Rota  Hamlet 

—  Les  nombreux  étrangers  qui  sont  en  ce  moment  de  passage  à  Genève 
nous  apportent  les  éloges  les  plus  vifs  de  l'orchestre  municipal  et  de  son 
habile  chef,  M.  Hugo  de  Senger. 


LE  MENESTREL 


ZT, 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

La  mort  de  Félicien  David  laisse  un  fauteuil  vacant  à  l'Institut. 
Parmi  ceux  qui  briguent  les  palmes  académiques ,  on  cite  M.  Ernest 
Keyer,  puis,  assure-ton,  MM.  Eugène  Gautier  et  Ernest  Boulanger. 

—  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  que  le  jury  du  concours  Cressent, 
n'ayant  pas  trouvé  parmi  les  poèmes  qui  lui  avaient  été  envoyés  un  ou- 
vrage digne  d'être  mis  en  musique,  a%-ait  pris  le  parti  de  solliciter  du  mi- 
nistère des  Beaux-Arts  l'ouverture  d'un  nouveau  concours.  En  consé- 
quence, et  conformément  à  la  volonté  du  fondateur,  un  nouveau  concours 
de  poèmes  est  ouvert.  Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  bureau  des 
théâtres,  1,  rue  de  Valois,  du  l'^''  au  31  décembre  1876. 

—  Un  avis  affiché  au  Conservatoire  de  musique  fixe  ainsi  la  date  des 
divers  concours  d'admission  aux  classes  de  l'École  pour  les  cours  d'études 
de  l'année  1876-77  : 

Chant  (homme.^),  mardi  17  octobre. 

Chant  (femmes),  mercredi  18  octobre. 

Tragédie  et  comédie  (hommes  et  femmes),  mardi  2i. 

Piano  (femmes,  jeudi  26  octobre. 

Piano  (hommes),  vendredi  27  octobre. 

Violoncelle  et  violon,  mardi  31  octobre. 

Les  aspirants,  pour  se  faire  inscrire,  doivent  se  présenter  munis  d'un 
extrait  de  leur  acte  de  naissance  et  d'un  certificat  de  vaccine. 

Avant  son  admission  dans  les  classes,  tout  aspirant  reçu  élève  pour  le 
chant  ou  pour  la  tragédie  et  la  comédie,  doit  s'engager  par  écrit  envers 
le  directeur  du  Conservatoire  ; 

1°  A  ne  contracter  d'engagement  pendant  la  durée  de  ses  éludes,  ni 
pendant  le  mois  qui  suivra  leur  clôture,  avec  aucun  théâtre  ou  tout  autre 
établissement  public,  sans  une  autorisation  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  accordée  sur  la  demande  da  directeur  du 
Conservatoire. 

2"  Dans  le  cas  où,  à  la  fin  de  ses  études,  son  concours  serait  réclamé 
par  un  des  théâtres  subventionnés  de  Paris,  à  contracter  un  engagement 
de  deux  ans  avec  le  directeur  de  ce  théâtre,  aux  conditions  déterminées 
par  arrêté  ministériel. 

—  Depuis  la  fermeture  du  Conservatoire,  il.  Ambroise  Thomas  s'est 
retiré  dans  sapropriétéd'Argenteuil,  oùil  met  la  dernière  main  à  sa  grande 
partition  de  Françoise  de  Itimini.  L'orchestration  en  est  non-seulement 
dessinée  mais  presque  totalement  terminée.  Il  compte  parachever  ce  tra- 
vail à  son  retour  d'une  petite  excursion  qu'il  va  faire  en  Bretagne,  dans 
l'archipel  de  Saint-Gildas,  dont  une  fantaisie  d'artiste  l'a  rendu  propriétaire 
l'année  dernière  :  les  plus  beaux  rochers  du  monde  illustrés  de  verdure, 
paraît-il. 

—  M.  Florimo,  du  CoHservatoire  de  Naples,  vient  d'arriver  à  Paris  avec 
mission  de  rapatrier  les  cendres  de  Bellini.  Une  touchante  cérémonie 
aura  prochainement  lieu  à  ce  sujet.  Nous  en  avons  déjà  informé  nos 
lecteurs  et  nous  leur  rappelons  qu'une  souscription  est  ouverte  en  France 
comme  en  Italie  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de  l'auteur 
de  la  Sonnambula,  de  I\^orma  et  des  Puritani. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  :  «  Les  personnes  qui  assistaient  avant-hier,  à 
l'église  Saint-Louis-d'Antin,  au  mariage  de  M"»  Bonnafont,  fille  du  chi- 
rurgien principal  des  armées,  avec  M.  Clément,  procureur  de  la  Répu- 
blique, ont  eu,  à  la  fin  de  la  messe,  une  surprise  bien  rare.  Tout  à  coup, 
et  sans  que  dans  l'auditoire  personne  s'y  attendît,  une  voix  célèbre 
a  chanté  merveilleusement  le  0  Salutaris,  puis  le  Pater  Noster  (de  Nie- 
dermeyer).  C'était  Faure  qui,  ami  de  M.  Bonnafont,  avait,  sans  tambour 
ni  trompette,  quitté  sa  villégiature  pour  donner  à  la  mariée  ce  témoi- 
gnage d'amitié.  Au  dire  des  heureux  auditeurs,  il  paraît  que  jamais  la 
voix  de  Faure  n'a  élc  plus  savante  ni  plus. sonore.  » 

—  Le  ténor  Capoul,  venu  tout  exprès  à  Paris  pour  la  représentation 
d'Enghien,  est  reparti  pour  Toulouse,  où  il  séjournera  jusqu'à  la  fin  du 
mois,  les  répétitions  d'ensemble  de  fou(  ei  Firgmie  ne  devant  pas  commencer 
avant  le  milieu  d'octobre. 

—  M.  Oswald  du  Gaulois  annonce  que  la  basse  Belval,  dont  l'engagement 
est  expiré  à  l'Opéra,  'donnera  prochainement  sa  représentation  de  retraite. 
Mais  cet  artiste  ne  renonce  pas  au  théâtre;  il  a  signé  un  traité  pour  l'hi- 
ver avec  l'Opéra  de  Barcelone  et  nous  savons  que  plus  d'un  théâtre,  en 
Italie,  se  propose  d'engager  M.  Belval. 

—  Nous  en  pourrions  dire  autant  de  l'excellente  basse  Obin  qui  n'a 
abandonné  le  professorat,  où  il  excellait,  que  pour  reprendre  la  scène  où 
de  nouveaux  succès  l'attendent,  ainsi  que  l'a  prouvé  sa  récente  prise  de 
possession  du  rôle  du  Chevrier  dans  te  Val  d'Andorre. 

—  Le  baryton  Padilla  vient  de  répéter  à  Paris  avec  l'auteur  même,  le 
beau  rôle  d'Hamlet,  qu'il  doit  interpéter  au  théâtre-royal  italien  de 
Moscou,  avecM"°Donadio  pour  Ophélie.  Ces  deux  artistes  sont  on  ne  peut 


plus  remarquables  dans  les  deux  grands  rôles  de  chef-d'œuvre  d' Ambroise 
Thomas,  qui  fait,  on  le  voit,  le  tour  de  nos  principales  scènes  italiennes. 

—  Le  mariage  de  M"=  Marguerite  Chapuy  n'aura  lieu  qu'à  la  fin  de  ce 
mois.  La  charmante  ex-prima  donna  de  la  salle  Pavart  est  en  ce  moment, 
en  villégiature  à  Enghien. 

—  D'après  M.  Emile  Mendel  du  Paris-Journal,  voici  les  théâtres  qui 
donneront  des  matinées,  cet  hiver  :  Opéra-Comique,  Lyi'ique,  Vaudeville, 
Gymnase,  Variétés,  Porte-Saint-Martin,  Folies-Dramatiques,  quatrième  Théâ- 
tre-Français (Eallande),  Historique,  Châtelet  (concert  Colonne),  Cirque 
d'hiver  (Pasdeloup),  Cirque  Fernando  (Concerts  '  modernes).  Quoique  rien 
ne  soit  arrêté  encore,  il  est  positif  que  la  Comédie-Française  donnera  égale- 
ment, le  dimanche  dans  la  journée,  des  représentations  du  répertoire,  ainsi 
que  l'Odéon. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Gymnase,  à  une  heure  et  demie,  matinée 
dramatique  :  Michel  et  Chriitine,  la  Joie  de  la  maison,  la  Chapoinesse.  Au 
Tthéâtr-Historique  :  deux  représentations  de  Marceau,  la  première  à  une 
heure,  la  seconde  à  sept  heures. 

—  M.  Léon  Mayer,  homme  des  plus  sympathiques  et  possédant  une 
complète  expérience  administrative  du  théâtre,  est  nommé  administrateur 
de  l'Opéra-Comique. 

—  Tout  le  bruit  qui  s'est  fait,  contre  M.  Senterre,  l'honorable  directeur 
du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  tend  à  s'apaiser.  Une  commission  municipale 
a  été  chargée  par  le  préfet  d'étudier  la  question  théâtrale  lyonnaise.  A 
en  juger  par  l'excellent  tableau  de  troupe  présenté  par  M.  Senterre  pour 
l'année  1876-77,  le  résultat  de  l'enquête  qui  a  lieu  en  ce  moment  ne  peut 
que  lui  être  favorable. 

—  Sur  la  demande  de  M.  E.  Mangin,  directeur  du  Conservatoire  de 
Lyon,  le  conseil  général  vient  de  voter  une  nouvelle  subvention  en  faveur 
de  cet  utile  établissement,  subvention  destinée  à  créer  des  bourses  pour 
les  jeunes  gens  dont  le  talent  naissant  annoncerait  un  compositeur  de 
mérite.  C'est  là  une  excellente  mesure  dont  nous  félicitons  M.  E.  Mangin 
qui  l'a  provoquée  et  le  conseil  général  qui  l'a  prise. 

—  La  seconde  séance  à  Dieppe  du  grand  pianiste  Francis  Planté  n'a  été 
qu'une  longue  suite  d'ovations  pour  le  célèbre  virtuose,  qui  se  faisait 
entendre  au  bénéfice  des  musiciens  de  l'orchestre  de  M.  Colonne,  se 
refusant  à  toute  rémunération.  M"'  Vergin,  que  l'Opéra  vient  de  céder  à 
l'Opéra-Comique,  a  de  même  prêté  son  tout  gracieux  concours  à  ce  con- 
cert qui  a  eu  lieu  dans  le  grand  salon  des  fêtes  du  Casino.  Il  y  avait 
foule,  malgré  les  départs  du  mois  de  septembre. 

—  Il  nous  revient  que  la  gentille  M""  Noémie  Marcus,  du  Théâtre- 
Lyrique  et  l'étoile  du  casino  d'Etretat  pendant  cette  dernière  saison, 
vient  d'y  interpréter  avec  un  vif  succès  l'opérette-monologue  de  MM.  Véron 
et  Planquette  :  la  Confession  de  Rosette,  le  digne  pendant  de  On  demande 
une  [femme  de  chambre,  deux  petites  saynètes  qui  feront  leur  chemin  au 
théâtre  comme  au  salon.  M"'  Marcus  s'est  fait  bien  venir  aussi  du  public 
avec  une  nouvelle  et  très-fine  chanson  de  M'»"=  Amélie  Perronnet  :  les  Ca- 
quets des  Bosquets.  On  a  voulu  l'entendre  plusieurs  fois. 

—  Une  pastorale,  de  M.  Ferdinand  Lavainne,  pour  orchestre  et  solo  de 
saxophone  alto,  a  été  exécutée  cette  semaine,  aux  concerts  des  Champs- 
Elysées,  avec  un  très-légitime  succès'.  M.  Gaubert,  de  Lille,  qui  inter- 
prétait le  solo  a  fait  très-bien  ressortir  les  qualités  poétiques  du  morceau. 
C'est  un  talent  tout  à  fait  remarquable. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


LE  REPERTOIRE  DE  M'"  LILI 

Collection    de    petits    Morceaux    de    Piano    très-faciles 
PAR 

J^.    TPLOJELLI 

Les  Petites  espiègles,  ronde  joyeuse Fr.  3 

Danse  enfantine,  polka-mazurka 2 

La  Balle  élastiiiue,  fantaisie 2 

Valse  des  poupées,  bluotte ,   .   .  2 

Promenade  aux  champs,  pastorale 2 

Polka  des  petites  filles,  amusement 2 

Le  Sommeil  du  petit  frère  ,  berceuse 2 

Le  Colin-Maillard,  ronde 2 

Le  Tambour  de  Bébé,  marche  militaire 3 

La  Balançoire,  caprice 3 

Lo   Recueil   net  :    5    francs. 


LE  MENESTRÈf. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2'''%  rue   Vivienne 


LE  PETIT  FAUST 

OT^ÉPtA      BOUFFE      EIN"      TR.OIS      AOTES 

Représenté  au  Théâtre  des  Folies-Dramatiques 

Paroles       de      MM.      Hector       CRÉMIEUX      et      Adolphe       JAIME 


MUSIQUE     DE 


HERVÉ 


MORCEAUX    OETAOHES 


2  50 


1.  RONDE  DES  ECOLIERS  :  Saute,  saute. 

2.  COUPLETS   DU    GUERRIER   VALENTIN  : 

Vaillants  guerriers 5  » 

2  bis.  LES  MÊMES  pour  une  seule  voix 3  >> 

3.  AIR  DE  MARGUERITE  :  Fleur  de  candeur.   .  4  » 

4.  RONDO  DE  MÉPHISTO 5  » 

5.  LES   TROIS  CHŒURS  :   Cocottes  de  tous   les 

pays ■ 5  » 

6.  LE  SATRAPE  ET  LA  PUCE,  apologue  ....  2  SO 


7.  VALSE  DES  NATIONS 6      » 

8.  COUPLETS  DE  MARGUERITE  :  Place  à  la 

voyageuse 2  50 

9.  LES  QUATRE  SAISONS  idylle  (mezzo-soprano)  2  50 
g  bis.   LA  MÊME  pour  soprano  ou  ténor  .....  2  50 

10.  COMPLAINTE  DU  ROI  DE  THUNÉ.    ...  3      » 

11.  COUPLETS    DADOLPHE  :    Les  jeunes  gens 

du  village 2  50 

12.  HYMNE  A  SATAN  :  Rie^,  chante^ 2  50 


MUSIQUE  DE  DANSE  ET  ARRANGEMENTS  POUR  PIANO 


HERVÉ  Ouverture-valse  à  deux  mains  .    . 

—  La  même  à  quatre  mains  .... 

—  La  même  pour  piano  et  violon.  . 
H.  VALIQUET.  Ouverture- valse,  facilitée  .    . 

0.  KIÉTRA.  Suite  de  valses 

STRAUSS.  Premier  quadrille  à  deux  mains. 

—  Le  même  à  quatre  mains  .... 

ARBAN.  Deuxième  quadrille 

A.  MEY.  Polka  du  jardin 


6  » 

7  50 
7  50 

5  » 

6  » 

5  » 

6  » 
4  50 
4  50 


ETTLING.  Méphisto,  polka-mazurka 4  50 

PH.  STUTZ.  Polka-entr'acte 4  50 

BERNARDIN.  Méditation  pour  violon  avec  accompagnement 

de  piano,  sur  l'idylle  des  Quatre  saisons.  5      » 

CARL  HOFFMANN.  Les  Quatre  saisons,  transcription  variée.  5      » 

BRISSLER.  Pot-pourri  sur  les  motifs  favoris 7  50 

BATTMANN.  Deux  petites  fantaisies,  chacune 5      » 

F.  WACHS.  Six  petites  transcriptions  très-faciles,  pour  les 

petites  mainsj   chacune 2  50 


En  Knle  AU  MÉNESTREL,  2  Ms,  rne  Vnienne,  HEDGEL  et  C'^  éilitenrs. 


MÉLODIES  D'EDMOND  MEMBRÉE 


UN  JOLI  VOLUME   Iiy-8 .    —  BELLE   GRAVORE.   —  ÉDITION  DE    LUXE . 


1.  Page,  écuyer,  capitaine,  gr:a.nàtschne..  A 

2.  Le  Printemps. 

3.  Le  Livre  de  la  vie. 

4.  L'Apprenti  orjévre. 

5.  Le  Collier  d'argent,  2'  grande  scène 

6.  Où,  sera  le  bonheur? 


7.  Chansons  d'amour, 

8.  Les  Trois  prières, 
g.  La  Fée  mignonne. 

10.  Hymne  à  l'Amour. 

11.  Jeanne. 

12 .  Les  Lamentations  de  Jérémie. 


ig.  Mignon.  —  20.  Le  bon  Gîte 


PRIX  NET  :   10  FRANCS 

1  i3.  Ma  Mie,  sérénade. 

14.  La  Colombe  (avec  violoncelle). 

i5.   Visions! 

16.  Une  nuit  d'Orient,  3^  grande,  scène. 

ij.  La  Questionneuse. 
f  18.   Yvon  et  Marie. 


lUPBIKBBIE  CE.'VTaaI.E 


2409.  — 42^  ANNÉE.  — N°  42. 


Dimanche  17  Septembre  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménesteel,  2  dis,- rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique'  de  Cbant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  Raueid.  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (9°  article),  Arthur  Pougin;  — 
IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Exposition  universelle  de  1878;  Et  la 
-musique?  lettre  de  M.  Ernest  Lépine.  —  IV.  Salle  des  fêtes  de  l'Exposition, 
C.  M.  Philbert.  —  'V.  Souscription  Baeker.  —  VI.  Translation  des  restes  de 
Bellini.  —  VII.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANT   D'AUTOMNE 

styi'ienne  de  J.-B.  Wekerlin.  ^  Suivra  immédiatement  :  i'Oisdeê  et  i'omour, 
mélodie  de  Paul  Bernard. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano:  la  Polka  des  Officiers,  de  Philippe  Fahrbach.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Ça  fait  peur  aux  oiseaux,  fantaisie  mignonne  de'  Padl  Bernard  sur 
sa  mélodie  favorite. 


ï 


RAMEAU 

ESSAI    SUR    SA    VIE    ET    SES    ŒUVRES 


IX. 


Ce  n'est  pas  dans  un  Essai  du  genre  de  celui-ci,  et  d'une 
allure  aussi  rapide,  que  je  puis  me  permettre  une  analyse  même 
sommaire  des  principes  théoriques  de  Rameau  ;  cela-  seul  exige- 
rait deux  fois  l'espace  que  je  puis  accorder  à  cette  notice.  Je 
renvoie  ceux  qui  seraient  curieux  d'étudier  ce  côté  de  son  génie 
à  ce  qu'en  a  dit  Fétis  dans  la  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
et  surtout  dans  son  Esquisse  de  l'histoire  de  Vhamionie  (1).  En 
tant  que  compositeur,  j'ai  dit  que  Rameau  s'était  en  quelque 
sorte  formé  tout  seul,  et  qu'on  pouvait  considérer  ce  génie  si 
puissant  comme  n'ayant  pas  eu  de  maître  ;  c'était  aussi  l'avis 
d'Adam,  qui  le  jugeait  ainsi  :  —  «  Comme  compositeur.  Rameau 
fut  certainement   un   très-grand  homme,   d'un  génie  inventif  et 


(1)  Gazette  musicale,  1840. 


novateur  ;  mais  seulement  au  point  de  vue  de  l'art  français.  Il  ne 
pourrait  être  comparé  aux  auteurs  célèbres  italiens  ou  allemands 
de  son  époque.  Mais  l'ignorance  musicale  était  si  grande  en 
France,  que  les  œuvres,  les  noms  mêmes  de  ces  grands  musiciens 
étaient  complètement  ignorés.  Il  faut  donc  considérer  Rameau 
comme  ayant  presque  tout  tiré  de  son  propre  fonds,  et  ne  le  com- 
parer qu'aux  compositeurs  français  qui  l'avaient  précédé  ou  à 
ceux  qui  vivaient  à  son  époque.  Sous  ce  point  de  vue,  sa  supé- 
riorité est  immense  ;  coupe  de  morceaux,  disposition  de  parties, 
agencement  des  scènes,  style  dramatique,  couleur  locale,  orches- 
tration, combinaisons  d'harmonie  et  de  modulations,  rhythmes 
mélodiques,  tout  diffère  chez  lui  de  ce  qu'ont  fait  ses  prédéces- 
seurs. Lulii  a  écrit,  on  peut  le  dire,  le  même  opéra  en  quinze  ou 
vingt  opéras  différents;  c'est  toujours  le  même  système,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  tandis  qu'il  y  a  une  variété  extrême 
dans  les  ouvrages  de  Rameau,  un  grand  effort  d'user  de  moyens 
nouveaux  et  une  grande  recherche  de  la  différence  de  style.  » 

Il  est  certain  que  Rameau  surgit  comme  un  colosse  de  la  foule 
des  musiciens  de  son  temps,  dont  la  plupart  étaient  si  médiocres 
et  se  traînaient  si  complaisamment  dans  les  vieilles  ornières.  Je 
ne  parle  point  de  Campra,  artiste  d'un  talent  supérieur,  parce 
que  Campra  terminait  sa  carrière  alors  que  Rameau  commençait 
la  sienne  ;  mais  les  Niel,  les  Royer,  les  Roismortier,  les  Duplessis, 
les  Rebel  et  Francœur,  les  Grenet,  les  Colin  de  Blamont,  les  Mion, 
les  Bury,  quelles  médiocrités,  ou  pour  mieux  dire  quelles  nullités  ! 
A  peine  peut-on,  en  ce  temps,  citer  l'aimable  Mouret,  si  bien 
surnommé  le  Musicien  des  grâces,  Dauvergne,  qui  en  somme,  ne 
manquait  pas  de  mérite,  et  Mondonville,  artiste  instruit  sans 
doute  mais  dénué  d'inspiration,  et  qui  dut  bien  plus  ses  succès 
à  son  esprit  d'intrigue  qu'à  sa  valeur  propre.  De  combien  Rameau 
n'est-il  pas  supérieur  à  tout  cela,  et  à  quelle  hauteur  le  voit-on 
planer  au-dessus  de  ces  artistes  dont  un  seul  peut-être,  Mouret, 
était  doué  de  quelque  originalité  !  On  conçoit  qu'avec  sa  verve 
sa  puissance,  sa  force  créatrice,  sa  recherche  incessante  de  moyens 
inconnus,  un  tel  homme  ait  pu  forcément,  quoique  non  sans 
peine,. imposer  son  génie  à  l'admiration  de  tous  et  conquérir  la 
gloire  de  haute  lutte. 

Mais  ceci  ne  serait  pas  assez  dire.  En  dehors  de  toute  compa- 
raison, et  pour  juger  Rameau  à  un  point  de  vue  absolu,  il  n'est 
que  juste  de  déclarer  qu'un  tel  artiste  fait  la  gloire  éternelle  de 
sa  patrie.  Considéré  tout  à  la  fois  comme  théoricien  et  comme 
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compositeur,  Rameau  fut  essentiellement  un  génie  novateur,  plein 
de  grandeur  et  d'éclat,  qui  révolutionna  l'art  en  quelque  sorte, 
qui  ouvrit  des  horizons  nouveaux,  et  qui  a  le  droit  d'être  compté 
parmi  les  créateurs  les  plus  puissants,  les  plus  originaux  et  les 
plus  hardis.  Non-seulement  peut-on  dire  qu'il  fut  le  réformateur 
audacieux  et  heureux  de  la  musique  dramatique  en  France  ;.  il 
faut  encore  ajouter  que,  en  tant  que  théoricien,  les  travaux  et 
les  découvertes  de  Rameau  firent  faire  à  l'art  un  pas  imaiense, 
en  dégageant  de  leur  obscurité  les  principes  générateurs  et  essentiels 
de  l'harmonie,  et  en  permettant  à  cette  science,  jusqu'alors  em- 
pirique, de  s'asseoir  sur  les  bases  solides  du  raisonnement  et  de 
la  logique. 

Maret,  auquel  il  faut  toujours  recourir  lorsqu'on  s'occupe  de 
Rameau,  nous  a  révélé  ses  procédés  intimes  de  composition,  à 
l'aide  de  détails  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  semblent  avoir  échappé 
à  tous  les  biographes,  malgré  leur  saveur  particulière  : 

a  Voici,  dit-il,  ce  que  MM.  Ralbâtre  et  Venevant  m'ont  appris 
»  sur  la  manière  dont  il  composoit  ses  opéras.  Lorsque  le 
»  poëte  lui  avoit  donné  sou  poëme,  il  le  lisoit  plusieurs  fois,  le 
»  raisonnoit,  le  déclamoit,  et  obligeoit  très-souvent  l'auteur  à  y 
3)  faire  des  changements  qui  exerçoient  beaucoup  sa  patience. 
j>  C'étoit  un  violon  à  la  main  qu'il  composoit  sa  musique  ;  quel- 
»  quefois  cependant  il  se  mettoit  à  son  clavecin  ;  mais  lorsqu'il 
»  étoit  à  l'ouvrage,  il  ne  souffroit  pas  qu'on  l'interrompît,  malheur 
»  à  l'indiscret  qui  perçoit  alors  jusqu'à  lui.  Il  n'avoit  pas  autant 
3)  de  facililé  à  composer  de  la  musique  vocale  que  la  musique 
»  instrumentale,  à  laquelle  il  s'étoit  livré  de  bonne  heure.  Une 
j>  particularité,  dont  je  n'ai  été  instruit  que  pendant  l'impression 
»  de  ces  dernières  feuilles,  et  qui  mérite  bien  qu'on  en  fasse 
»  mention,  est  que  Rameau  n'a  jamais  eu  de  maître  de  composi- 
»  lion  et  l'a  apprise  de  lui-même.  Il  éloit  réellement  dansl'enthou- 
»  siasme  en  composant  ;  il  se  hvroit  à  une  gaieté  déclamatoire, 
»  lorsque  son  génie  le  servoit  à  son  gré,  et  à  une  espèce  de  fureur 
y>  chagrine  s'il  se  refusoit  à  ses  efforts.  Quoiqu'il  ait  réuni  dans 
»  un  point  bien  rare  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  musicien, 
ï  il  chantoit  mal  ce  qu'il  sentoit,  mais  il  faisoit  sentir  ce  qu'il 
»  avoit  imaginé,  et  jugeoit  avec  autant  de  sévérité  que  de  goût  et 
»  de  justesse  l'exéculion  des  morceaux  qu'il  faisoit  répéter. 

«  Quand  on  réfléchira  sur  la  foiblesse  des  musiciens  qui  rem- 
»  plissoient  l'orchestre  de  l'Opéra,  lorsque  M.'  Rameau  commença 
»  d'occuper  la  scène  lyrique,  on  se  fera  une  juste  idée  de  la  pa- 
»  tience  qui  lui  fut  nécessaire  dans  les  répétitions;  il  s'est  vu 
j>  même  obligé  de  supprimer  des  morceaux  où  régnoit  l'enharmo- 
»  nique  (1)  par  l'impossibilité  de  les  faire  exécuter  avec  justesse. 
»  Aux  répétitions  de  ses  opéras  il  s'asseioit  dans  le  parterre,  où 
»  il  vouloit  êlre  seul  ;  si  quelqu'un  venoit  l'y  troubler  et  s'appro- 
»  choit  de  lui,  il  le  repoussoit  avec  la  main  sans  lui  parler  et 
»  même  sans  le  regarder.  Dans  ces  moments-là  il  étoit  forcé  de 
j>  parler  beaucoup,  ce  qu'il  faisoit  avec  tant  de  feu  que  sa  bouche 
»  se  desséchoit  si  prodigieusement  qu'il  éloit  obligé  de  manger 
y>  quelque  fruit  pour  se  mettre  en  état  de  continuer;  la  même 
»  chose  lui  arrivoit  quelquefois  dans  la  conversation,  et  alors  on- 
»  le  voyoit  dans  l'instant  où  il  étoit  le  plus  animé,  se  taire,  ouvrir 
»  la  bouche  et  faire  comprendre  par  ses  gestes  qu'il  ne  pouvoit 
j  plus  parler.  Il  se  plaçoit  presque  toujours  dans  une  petite  loge, 
»  lors  des  représentations  de  ses  opéras  ;  mais  il  s'y  cachoit  de 
»  son  mieux,  et  même  s'y  tenoit  couché.  Si  le  public  l'appercevoit 
ï  et  applaudissoit,  il  recevoit  les  applaudissements  avec  une  mo- 
»  destie  qui  l'en  rendoit  encore  plus  digne.  » 

Ces  détails  sur  le  musicien  sont  complétés,  de  la  part  de 
Maret,  par  quelques  renseignements  donnés  sur  l'homme  : 

«  Kameau  étoit  d'une  taille  au-dessus  de  la  médiocre,  mais 
»  d'une  maigreur  singulière;  tous  les  traits  de  son  visage  étoient 
»  grands  et  annonçoient  la  fermeté  de  son  caractère,  ses  yeux 
»  étinccloient  du  feu  dont  son  âme  étoit  embrasée  :  si  ce  feu 
»  paroissoit  quelquefois  assoupi,  il  se  ranimoit  à  la  plus  légère 
»  occasion,   et  Rameau  portoit   dans  la  société  le  même  enthou- 

(1)  Les  musiciens  pratiques  comprendront  ce  que  .signifie  ici  cette 
expression,  dont  l'écrivain  ignorait  évidemment  la  valeur. 


»  siasme  qui  lui  faisoit  enfanter  tant  de  morceaux  sublimes. 
»  Ainsi,  quand  on  se  rappelle  que  ce  musicien  célèbre  aiuioit  la 
»  gloire,  qu'il  faisoit  tout  pour  elle,  qu'il  voyoit  une  foule  d'en- 
»  vieux  et  d'ignorants  acharnés  à  le  décrier,  on  ne  doit  pas  être 
»  étonné  qu'on  ait  accusé  Rameau  d'être  peu  sociable.  Quel  est 
»  le  grand  homme  auquel  on  n'ait  pas  fait  le  même  reproche  ? 
»  Malherbe,  Corneille,  Milton,  Micttel-Ange  et  Lulli  passoient  pour 
»  être  sombres  et  brusques.  Les  gens  médiocres  sont  forcés  de 
»  polir  exactement  leurs  surfaces;  mais  les  homme»  de  génie 
»  dédaignent  cette  attention,  qu'ils  croient,  peut-être  mal  à  pro- 
»  pos,  au-dessous  d'eux...  » 

Il  paraît  avéré  que  Rameau  jouissait  en  effet  de  ce  qu'on  appelle 
un  mauvais  caractère  ;  on  a  dit  aussi  qu'il  poussait  le  culte  de 
l'argent  jusqu'à  l'avarice,  et  l'on  n'a  pas  craint  d'afEirmer  qu'il 
lais;ait  volontiers  les  siens  manquer  du  nécessaire,  et  qu'il  les 
rendait  malheureux  par  son  humeur  acariâtre  et  son  despotisme. 
Diderot,  souverainement  injuste  envers  lui,  a  outragé  sa  mémoire 
en  lui  prêtant,  dans  son  Neveu  de  Hameau,  les  sentiments  les 
plus  condamnables  :  —  «  C'est,  dit-il,  un  philosophe  dans  son 
espèce  ;  il  ne  pense  qu'à  lui  ;  le  reste  de  l'univers  lui  est  comme 
d'un  clou  à  un  soufflet.  Sa  fille  et  sa  femme  n'ont  qu'à  mourir 
quand  elles  voudront;  pourvu  que  les  cloches  de  la  paroisse  qui 
sonneront  pour  elles  continuent  de  résonner  la  douzième  et  la 
dix-septième,  tout  sera  bien.  »  Or,  il  est  juste  d'observer  que 
l'homme  le  mieux  doué  au  point  de  vue  du  cœur  peut  être  affligé 
d'un  fâcheux  caractère.  Et  en  ce  qui  concerne  Rameau,  non-seu- 
lement il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  eu  de  démêlé  sérieux 
avec  sa  femme,  mais  on  se  rappelle  qu'il  servit  pendant  longues 
années  à  sa  sœur,  devenue  infirme,  une  pension  qui  lui  fut  tou- 
jours payée  exactement.  Il  y  a  plus,  et  plusieurs  témoignages 
contemporains  nous  font  connaître  qu'il  vint  plus  d'une  fois  en 
aide,  matériellement,  à  des  confrères  qui  avaient  recours  à  lui;. 
Maret  cite  entre  autres,  à  ce  sujet,  le  compositeur  Dauvei'gne  et 
l'organiste  Balbàtre,  qui  avaient  conservé  pour  lui  une  profonde 
reconnaissance.  Je  n'insisterai  pas  davantage  à  ce  sujet. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Après  la  rentrée  de  M™=  Carvalho  s'annonce  celle  de  M'"=  Krauss,' 
puis  viendra  celle  de  Gailhard,  qui  remplit  en  ce  moment  sous  les 
drapeaux  son  rôle  de  réserviste.  A  ce  propos  que  nos  lecteurs  nous 
peimettent  d'ouvrir  une  petite  parenthèse  quasi  militaire  : 

Gomment  l'Elat,  qui  fait  de  larges  sacrifices  pour  s'assurer  des 
chanteurs  par  son  Conservatoire  et  par  ses  subventions  lyriques, 
comment,  dis-je,  ne  trouve-t-il  pas  le  moyen  d'exonérer  du  service 
militaire  les  lauréats  de  son  école  nationale  et  les  premiers  artistes 
de  ses  théâtres  subventionnés  ?  Autrefois  n'en  était-il  pas  ainsi? 

Il  suffit  d'une  nuit  froide, 'sous  la  tente,  pour  détruire  à  jamais 
une  vois  qui  a  non-seulement  coulé  beaucoup  à  l'Étal,  mais  dont  le 
remplacement  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Puisque  nous  parlons 
remplacement,  ne  serail-il  pas  possible  d'accorder  tout  au  moins  aux 
bons  élèves  du  Conservatoire  ainsi  qu'aux  premiers  artistes  de  nos 
théâtres  lyriques  subventionnés  la  faculté  de  faire  leur  stage  militaire 
à  Paris  ?     " 

La  question  mérite  qu'on  y  pense  sérieusement,  surtout  en 
temps  de  paix  ! 

Ainsi',  je  suppose  qu'à  la  veille  de  rouvrir  ses  portes,  le  nouveau 
jeune  ténor  de  I'Opéra.  Comique,  Fiirst,  tout  fraîchement  sorli  lauréat 
du  Conservatoire,  se  trouve  appelé  sous  les  drapeaux.  Ne  l'expose- 
t-on  pas  à  perdre  en  un  jour  le  fruit  de  plusieurs  années  de  travail 
au  Conservatoire?  Et  voyez-vous  la  salle  Favart  privée,  même  mo- 
mentanément, de  cet  oiseau  rare  sur  lequel  M.  Carvalho  fonde  tant 
d'espoir. 

Cette  question,  je  le  répète,  mérite  sérieux  examen. 

Eu  attendant,  M.  Carvalho  dispose  ses  troupes  légères  pour  opérer 
la  plus   honorable   rentrée   possible.    M"""   Galli-Marié  revenant   au 
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bercail,  c'est  PiccoUno  qui  fera  les  honneurs  de  cette  rentrée,  fixée, 
dit-on,  au  samedi  30.  M.  Duwast  y  succédera  à  M.  Achard.  ■ 

On  parle  de  Fra  Diavolo,  pour  les  lendemains,  avec  le  ténor 
Yaldéjo  ;  M""  Billange  y  ferait  ses  débuts  dans  Zerline.  —  Il  est 
aussi  question  du  Pré  aux  Clercs  pour  ceux  de  M""  Derval,  et  de 
l'Éclair  en  vue  du  ténor  Pùrst.  —  Mme  Brunet-Lafleur  reparaîtrait 
dans  Zampa  en  attendant  Lalla-Roukh. 

Puis  la  gentille  et  intelligente  M"'  Potel,  fille  de  l'excellent  artiste 
de  rOpéra-Comique,  ferait  ses  débuts  dans  la  Cendrillon  de  Nicolo, 
dont  M"=  Derval  serait  la  Clorinde,  c'est-à-dire  la  chanteuse. —  On  ne 
dit  pas  encore  qu'elle  en  sera  la  danseuse. 

Bref,  une  activité  dévorante  s'est  emparée  de  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique.  Tout  le  personnel  est  sur  pied  du  matin  au  soir,  et  si  l'on 
veut  savoir  tout  ce  que  M.  Carvalho  peut  exiger  de  ses  pension- 
ttaires  aux  termes  des  précédents  engagements,  que  l'on  en  juge  par 
le  seul  article  9. 

«  L'artiste  s'engage  à  être  prêt,  en  cas  d'urgence,  à  jouer  les  rôles 
du  répertoire  qui  lui  seront  désignés,  savoir  :  pour  une  pièce  en  un 
acte,  le  quatrième  jour  de  la  remise  du  rôle,  poëme  et  musique  ; 
pour  une  pièce  en  deux  actes,  le  sixième  jour;  pour  une  pièce  en 
trois  actes,  le  dixième  jour.  Il  est  bien  entendu  que  ces  délais 
s'appliquent  aux  rôles  les  plus  longs  du  répertoire  et  que  pour  des 
rôles  de  moindre  importance  le  directeur  aura  le  droit  de  fixer  des 
délais  plus  courts.  »  (!). 

Il  est  vrai  d'ajouter  à  cette  citation  que  dans  les  règlements  géné- 
raux, qui  régissent  tous  nos  théâtres  lyriques,  des  exigences  bien 
plus  impossibles  encore  se  Irouvent  sérieusement  consignées,  impri- 
més comme  articles  de  foi  et  que  le  ministère  ferme  les  yeux  sur 
toutes  ces  absurdités,  parce  qu'il  sait  bien,  sans  aucun  doute,  que 
la  justice  appelée  à  se  prononcer  sur  de  pareilles  clauses,  remettrait 
toutes  choses  en  parfait  état  d'équité  artistique  et  commerciale. 

Si  on  travaille  à  l'Opéra-Gomique,  on  n'a  garde  de  s'endormir  au 
Théâtre-Lyrique,  malgré  )a  double  reprise  de  Dimitri  et  à^Obéron. 
Deux  grands  ouvrages  y  sont  entrés  en  répétition  :  Paul  et  Virginie, 
de  Viclor  Massé,  et  la  Statue,  de  Reyer.  A  côté  de  ces  importants 
opéras,  dix  autres  partitions  sont  sur  le  chantier.  On  répète  jusque 
dans  le  cabinet  de  M.  Albert  Vizentini.  C'est  que  la  direction  du 
Théàlre-Lyrique  est  encore  moins  une  sinécure  que  celle  de  l'Opéra- 
Gomique.  De  pareilles  scènes  exigent  de  vaillants  capitaines,  toujours 
sur  pied. 


Ce  ne  sont  pas  non  plus  nos  théâtres'd'opérettes  qui  s'endorment 
sur  leurs  succès;  on  répète  sur  toute  la  ligne  : 

Aux  Vamétés  :  la  Belle  Hélène; 

Aux  Bouffes-Parisiens  :  la  Boite  au  lait; 

A  la  Renaissance  :  le  Mikado  ; 

Aux  Folies-Dramatiques  :  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton; 

A  rOpÉRA-BouFFE  :  le  Rubicon. 

Nos  théâtres  de  genre  sont  également  en  pleine  campagne  de  nou- 
veautés ;  hier  soir,  samedi,  le  Gymnase  annonçait  la  première  repré- 
sentation des  Compensations,  de  M.  Paul  Ferrier,  et  le  Vaudeville  la 
répétition  générale  de  Fromonf  jeune  et  Bisler  aine,  de  MM.  Daudet 
et  Belot. 

Et,  ce  même  soir,  I'Opéra  consacrait  sa  seconde  soirée  du  samedi 
aux  adieux  de  Belval  dans  le  rôle  de  Marcel,  des  Huguenots.  C'est 
peut-être  bien  la  dernière  voix  de  basse  profonde  qu'il  nous  sera 
donné  d'entendre  encore  une  fois  dans  le  répertoire  de  Meyerbeer 
Le  chantre  de  Bertram  le  pressentait  bien,  aussi  professait-il  une 
grande  admiration  pour  la  voix  de  Belval  qu'il  désespérait,  il  y  a 
déjà  bien  des  années,  de  pouvoir  jamais  remplacer. 

H.'Moreno. 

P.  S.  —  Demain,  lundi,  première  représentation,  au  Vaudeville, 
de  Fromont  jeune  et  Bisler  aine;  après-demain,  mardi,-  au  Palais- 
Royal,  première  de  l'Avant-Scène,  cinq  actes  de  M.  Blum.  Comme  on 
le  voit,  les  nouveautés  d'automne  ne  se  font  pas  attendre. 


EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1878 


ET  LA  MUSIQUE  (i)  ? 

Nous  venons  de  recevoir,  au  sujet  de  notre  prochaine  Exposi- 
tion universelle,  la  lettre  ci-dessous,  accompagnée  d'une  sorte  de 
mémorandum  des  plus  intéressants,  adressé  par  M.  Ernest  L'Epine 
à  M.  le  Ministre  des  beaux-arts,  sur  la  nécessité,  non-seulement  de 
donner  place  aux  compositeurs  de  musique  tout  comme  aux 
peintres  et  aux  sculpteurs  dans  la  section  des  beaux-arts  de  no"^re 
prochaine  Exposition  universelle,  mais  aussi  de  leur  offrir  les 
moyens  de  réaliser  désormais  des  auditions  périodiques  de  leurs 
œuvres. 

Voici  d'abord  la  lettre  qu'adresse  personnellement  M.  Ernest 
L'Épine  au  directeur  du  Ménestrel.  Dimanche  prochain,  nous  publie- 
rons son  importante  communication  à  M.  le  Ministre  de  l'instr^ictioa 
publique  et  des  beaux-arts. 

«  Mon  cher  Heugel, 

»  Je  viens  de  lire  avec  attention  le  règlement  général  de  notre 
future  Exposition  universelle,  comme  j'ai  lu,  il  y  a  neuf  ans,  celui 
de  l'Exposition  universelle  de  1867.  En  1876,  comme  en  1867,  la 
musique  ne  figure  pas  au  programme. 

Une  première  fois,  cette  omission  a  été  réparée  ;  elle  le  sera  cer- 
tainement de  nouveau,  pour  cette  excellente  raison  qu'on  ne  peut 
peut  plus  se  passer  d'elle.  Le  tout  est  de  lui  assigner  le  rang 
auquel  elle  a  droit.  Une  Exposition  sans  musique,  c'est  un  bois 
sans  oiseaux. 

»  Le  chapitre  II,  relatif  aux  dispositions  spéciales  aux  oeuvres 
d'art  (articles  15  à  21),  n'a  en  vue  que  les  arts  plastiques. 

»  Depuis  vingt-deux  ans,  nous  combattons  ensemble  pour  une 
même  cause.  L'occasion  est  belle.  Voulez-vous  une  fois  encore 
me  prêter  voire  concours  et  publier  la  lettre  ci-jointe?  Si  je  l'adresse 
à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  plutôt 
qu'à  son  collègue  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  à  M.  Krantz, 
c'est  qu'elle  contient  des  considérations  générales  qui  sont  exclusi- 
vement de  son  ressort. 

»  Mille  amitiés.  , 

Er.  L'Epine.  » 


LA  SALLE  DES  FETES 

DE    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    PARIS    EN    1878 


Au  moment  où  l'administration  va  s'occuper  de  la  «  salle  des  Fêtes 
de  l'Exposition  universelle  de  1878  (2),»  on  lira  avec  intérêt  la  corres- 
pondance ci-après,  relative  à  cet  objet,  correspondance  particulière 
qui  nous  arrive  d'Amsterdam  : 

«  Bonne  nouvelle  pour  le  monde  musical,  en  Hollande  comme  partout 
ailleurs  !  Paris  va  posséder  une  salle  de  concerts  appropriée  à  l'exé- 
cution populaire  des  grandes  œuvres  classiques.  Paris  renferme 
d'admirables  et  gigantesques  ressources  pour  cette  exécution,  mais 
les  efforts  les  plus  intelligents,  les  plus  dévoués  pour  les  mettre  en 
œuvre  sont  jusqu'à  présent  venus  se  briser  contre  l'impossibilité  de 
les  grouper,  de  les  coordonner  d'une  manière  satisfaisante,  de  leur 
ménager  une  sphère  d'action  proportionnée  à  leur  importance  et  à 
leur  -valeur.  En  vain  Berlioz  et  d'autres  artistes  distingués  avaient- 
ils  depuis  longtemps  insisté  sur  la  nécessité  de  cette  création  ;  en 
vain  Bourgault-Ducoudray,  Charles  Lamoureux,  Pasdeloup  n'avaient- 
ils  reculé  devant  aucune  difficulté,  devant  aucune   fatigue,   devant 

(1)  Saisissons  cette  occasion  de  dire  qu'elle  a  été  également  oubliée  : 
classe  13,  section  des  instruments  de  musique,  où  la  plus  petite  place 
officielle  ne  lui  a  pas  été  faite,  tandis  que  tant  d'autres  branches  indus- 
trielles infiniment  moins  importantes  jouissent  des  privilèges  attachés 
aux  classes  spéciales.  La  musique  imprimée  n'est  pas  comprise  non  plus 
dans  la  classe  9,  réservée  à  l'imprimerie  et  à  la  librairie.  Elle  figure  seu- 
lement pour  les  solfèges  et  méthodes,  classes  6  et  7  spéciales  à  l'ensei- 
gnement. Nous  savons  que  la  commission  des  éditeurs  de  musique  s'est 
émue  de  cet  oubli  et  compte  soumettre  ses  justes  réclamations  .à  l'examen 
de  M.  le  Ministre  du  commerce. 

(2)  Monument  confié  à  l'habile  architecte  en  chet  Davioud,  auquel  nous 
devons  déjà  les  deux  théâtres  de  la  place  du  Châtelet. 
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aucun  sacrifice  pour  la  réaliser;  les  résultais  obtenus  par  eux, 
quelque  excellents  qu'ils  fussent  au  point  de  vue  de  la  perfection 
artistique,  sont  restés  incomplets  et  médiocrement  fructueux  au  point 
de  vue  de  la  vulgarisation  des  grands  chefs-d'œuvre.  La  condition 
première,  l'espace  convenablement  aménagé  pour  de  grandioses 
auditions,  y  semblait  irréalisable.  Qu'Amsterdam,  où  l'administration 
ne  fait  rien  pour  l'art,  ait  cru  manquer  absolument  d'une  salle  pour 
les  festivals  musicaux,  jusqu'au  moment  oîi  la  construction  de  l'orgue 
du  Palais  de  l'industrie  amena  des  résultats  démontrant  le  contraire, 
cela  s'admet;  nous  prenions  notre  mal  en  patience,  trop  en  patience 
peut-être. Mais  à  Amsterdam,  comme  vous-même  à  Paris,  nous  gémis- 
sions de  voir,  dans  la  ville  qui  est  et  reste,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
la  capitale  intellectuelle  de  l'Europe,  les  œuvres  de  Hsendel,  de  Bach, 
de  Haydn,  réduites  à  mendier  l'hospitalité  de  quelque  manège  en 
relâche.  Tous  les  fervents  de  l'art  ressentent  une  joie  profonde  de  voir 
un  jour  nouveau  poindre  à  cet  égard  à  l'horizon.  Paris  appliquant  ses 
immenses  forces  vitales  et  son  incomparable  puissance  de  diffusion 
aux  grandes  exécutions  de  musique  classique,  voilà,  sans  contredit, 
un  élément  de  la  plus  haute  portée  dans  le  progrès  artistique  du 
siècle . 

Depuis  quelques  années,  hélas  !  nous  avons  pu  mesurer  cette  puis- 
sance de  diffusion  au  succès  inouï,  rayonnant  de  Paris  sur  le  monde 
entier,  de  productions  déplorables  au  point  de  vue  de  la  morale  et 
du  goût.  Puisse,  et  si  la  nouvelle  entreprise  réussit  nous  ne  doutons 
pas  que  ce  souhait  ne  se  réalise  largement,  puisse  Paris  propager 
de  même,  faire  de  même  passer  dans  les  habitudes  et  les  nécessités 
de  la  vie  universelle  l'amour  et  la  jouissance  des  véritables  subli- 
mités de  l'art!  Quelques  années  de  vogue  à  Paris  feront  plus  pour 
leur  vulgarisation  que  le  culte  séculaire  qu'y  ont  voué  l'Allemagne 
et  l'Angleterre.  Paris  a  le  monopole  de  la  contagion  du  bien  comme 
de  celle  du  mal. 

»  Espérons  donc  que  cette  grande  question  sera  largement  comprise 
et  largement  traitée;  que  la  France  et  Paris  feront  pour  les  maîtres 
divins  du  passé  au  moins  autant  que  l'Allemagne  fait  actuellement 
pour  Richard  "Wagner. 

«  Il  est  un  autre  objet  d'une  très-grande  importance  qui,  nous 
l'espérons,  ne  sera  pas  perdu  de  vue  dans  la  réalisation  du  projet 
qui  nous  occupe,  car  cet  objet  forme,  non-seulement  le  complément, 
mais,  disons-le  bien  nettement,  partie  intégrante  d'une  véritable 
salle  de  concerts,  de  grands  concerts  populaires  surtout.  Nous  vou- 
lons Iparley  de  la  construction  d'un  orgue,  proportionné,  comme  la 
salle,  au  but  qu'il  s'agit  d'atteindre,  d'un  orgue  réellement  monu- 
mental. Le  grand  orgue  est  le  véritable  instrument  des  multitudes. 
Seul  il  peut,  par  le  volume  énorme,  par  la  compacte  ampleur,  par 
la  resplendissante  et  calme  magnificence,  par  la  profondeur  intense 
surtout  de  ses  sonorités,  que  n'atteindra  jamais  l'orchestre,  se  me- 
surer avec  des  masses  chorales  telles  que  l'avenir  doit  les  réserver 
au  nouvel  édifice.  Et  de  plus,  en  dehors  des  solennités  sympho- 
niques,  le  concert  d'orgue  est  bien  certainement  une  des  formes  les 
plus  sublimes,  les  plus  attrayantes  et  tout  à  la  fois  les  plus  fruc- 
tueuses de  la  grande  musique  populaire.  Depuis  quelques  mcis 
nous  avons  largement  fait  l'épreuve  de  ces  choses  à  Amsterdam,  où 
jamais  nous  n'avions  entendu  ce  que  l'orgue  du  Palais  de  l'Industrie 
nous  a  révélé  sous  ce  double  rapport. 

»  Mais,  s'il  est  vrai  que  noblesse  oblige,  en  France,  à  Paris  sur- 
tout, qui  possède  des  organistes  de  toute  première  valeur,  tels  que 
Saint-Saëns,  Frank,  Guilmanl,  "Widor,  Loret,  Batiste,  Fissot,  Gigout,  , 
il  y  aurait  faute  impardonnable,  il  y  aurait  mesquinerie  réelle  à  ne 
pas  saisir  cette  occasion  d'élever  un  monument  à  cette  glorieuse  spé- 
cialité artistique  de  l'industrie  nationale. 

»  Depuis  quarante  ans,  en  effet,  la  France  a  pris  absolument  le 
premier  rang  dans  l'art  de  construire  les  orgues.  Les  créations  les 
plus  renommées  de  l'ancienne  facture  que  l'on  admirait  à  Wein- 
garten  et  à  Harlem,  les  orgues  de  construction  plus  récente  qui 
avaient  acquis  une  grande  célébrité,  telles  que  celles  de  Fribourg 
et  de  Birmingham,  les  plus  fameux  instruments  contemporains 
mêmes,  ceux  de  Saint-Paul  et  du  Palais  de  cristal  de  Londres,  de 
Liverpool,  de  la  cathédrale  d'Ulm,  par  exemple,  sont  dépassées  de 
beaucoup  par  ce  ijui  se  construit  actuellement  en  France.  Au  gran- 
diose et  à  la  majesté  des  anciens  instruments  les  orgues  françaises 
réunissent  un  éclat  de  richesse,  une  fécondité  de  ressources,  une 
précision  de  procédé  technique,  une  souplesse  de  docilité  à  la  main, 
un  fini  d'efi'et  artistique,  une  souveraine  distinction  d'ensemble  sur- 
tout, que  l'on  chercherait  en  vain  autre  part. 

»  L'artiste  à  qui  la  France  doit  cette  suprématie,  le  savant  qui 
en  même  temps  a  bien  mérité  de  l'art  européen  en  dotant  sa  pro- 
fession de  quantités  d'inventions  précieuses  et  de  méthodes  rigou- 


reusement scientifiques  inconnues  avant  lui,  M.  Aristide  Cavaillé- 
Coll,  possède  à  Paris  même  un  magnifique  établissement  d'où  sortent 
chaque  année  de  nouvelles  merveilles  instrumentales.  Et  cependant, 
chose  bien  regrettable,  pas  un  des  principaux  chefs-d'œuvre  dont  il 
a  enrichi  la  capitale  ne  se  trouve  dans  des  conditions  de  nature  à 
en  faire  apprécier  pleinement  la  valeur.  L'orgue  gigantesque  de 
Saint-Sulpice,  que  le  premier  organiste  d'Allemagne,  Adolphe  Hesse, 
proclamait  naguère  l'instrument  «  le  plus  parfait,  le  plus  harmonieux, 
»  le  plus  grand  et  réellement  le  chef-d'œuvre  de  la  facture  moderne,  » 
est,  malgré  les  instances  les  plus  vives  de  son  auteur,  resté  em- 
prisonné, étouffé  dans  l'ancien  buffet  de  Chalgrin,  aussi  nuisible  à 
ses  effets  que  disgracieux  à  la  vue;  l'orgue  de  Notre-Dame,  un  peu 
moine  considérable  mais  non  moins  parfait,  est  placé  à  une  hauteur 
désastreuse  pour  sa  puissance  et  son  harmonie. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  orgues  de  la  Madeleine, 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  de  Sainte-Clotilde,  de  la  Trinité  et  de  l'ad- 
mirable instrument  de  la  basilique  de  Saini-Denis,  auquel  s'attache 
pourtant  un  intérêt  historique  tout  spécial,  parce  qu'il  a  inauguré 
la  voie  de  régénération  où  M.  Cavaillé-CoU  a  fait  entrer  l'art  du 
facteur  d'orgues.  Ce  dernier  instrument  a  été  dévasté  par  les  pro- 
jectiles allemands  et  attend  encore  qu'on  le  relève  de  ses  ruines. 
Toutes  ces  grandes  orgues  sont  au  surplus  placées  dans  des  églises 
et  conséquemment  soustraites,  sous  bien  des  rapports,  au  libre 
profit  de  l'art  et  à  l'admiration  du  public. 

(1  Pour  bien  apprécier  tout  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  des 
ouvrages  de  M.  A.  Cavaillé-Coll,  il  faut  aller  à  l'étranger,  à  Shef- 
fleld,  par  exemple,  où  une  magnifique  salle  de  concerts  permet  à 
un  orgue  monumental  de  déployer  ses  prodigieuses  richesses,  soit 
seul,  soit  marié,  dans  de  splendides  exécutions,  à  l'orchestre  et  à 
des  masses  chorales  imposantes;  à  Amsterdam  encore,  où  l'habile 
facteur  a  trouvé  le  secret  de  suffire  aux  exigences  d'un  immense 
vaisseau  par  les  ressources  d'un  instrument  de  moyenne  gran- 
deur seulement,  mais  dont  les  meilleurs  artistes  rendent  ce 
témoignage  que  pas  un  ne  le  surpasse  en  perfection  et  en 
variété. 

»  Il  serait  donc  bien  temps  que  Paris  et  la  France  se  prissent  à 
revendiquer  ce  qui  leur  appartient  en  propre,  en  affirmant,  par  un 
monument  artistique  dépassant  tous  les  autres  et  placé  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  la  primauté  conquise  dans  cette 
spécialité.  Nulle  occasion  ne  pourrait  certes  être  plus  propice  que 
celle  de  la  grande  solennité  industrielle  qui  va  convier  le  monde  à 
venir  saluer  la  cité  sortie  plus  vivante,  plus  productrice,  plus  puis- 
sante que  jamais  de  ses  désastres  et  de  ses  ruines.  Que  l'on  fasse 
donc,  non  pas  une  acquisition  ordinaire  et  médiocre,  mais  une 
grande  chose,  une  merveille.  Si  elle  ne  veut  pas  laisser  une  lacune 
maladroite  dans  le  profit  d'honneur  à  tirer  d'une  branche  de  l'art 
où  elle  n'a  pas  de  rivale,  la  France  se  le  doit  à  elle-même  en  le 
devant  à  l'illustre  facteur  dont  un  spécialiste  distingué  disait,  il  y 
a  quelques  années  :  «  Les  seules  découvertes  faites  par  cet  émi- 
»  nent  artiste,  depuis  l'orgue  de  Saint-Denis  jusqu'à  celui  de 
»  Saint-Sulpice,  ont  fait  faire  à  l'orgue  plus  de  progrès  qu'on 
»  n'en  avait  réalisé  pendant  cinq  siècles  d'efforts  et  de  re- 
»  cherches.  » 

»  Que  l'étranger  fût  sympathique  à  cet  acte  de  véritable  justice, 
il  n'y  a  pas  à  en  douter,  car  il  s'agit  ici  d'une  supériorité  parfaite- 
ment admise  et  reconnue.  Quand  on  les  a  consultés  pour  savoir  à 
qui  confier  la  construction  de  l'orgue  du  Palais  de  l'Industrie 
d'Amsterdam,  non-seulement  les  artistes'  de  France,  mais  les 
hommes  les  plus  renommés  et  les  plus  autorisés  du  dehors,  tels 
que  MM.  Gevaert,  Best,  Lemmens,  Mailly,  etc.,  ont  été  unanimes 
à  signaler  M.| Cavaillé-GoU  comme  le  premier  facteur  d'orgues  de. 
notre  temps.  » 

»  C.  M.  Philbert. 
»  Amsterdam,  le  25  août  1876.  » 


Un  inventeur  des  plus  intéressants,  M.  Charles  Barker,  auteur  du 
levier  pneumatique  qui  a  permis  de  donner  aux  claviers  des 
grandes  orgues  la  même  douceur  qu'aux  claviers  de  pianos,  se  trouve 
aujourd'hui  dans  un  âge  avancé  et  presque  sans  moyens  d'existence. 

Pour  venir  au  secours  du  vénérable  inventeur  à  qui  l'industrie 
française  ne  doit  pas  moins  de  reconnaissance  que  l'industrie 
anglaise,  une  commission  s'est  formée  à  Londres  dans  le  but  de 
constituer  par  souscription  une  rente  viagère  à  M.  Barker. 

Nous  donnons  avis  à  nos  lecteurs  que  les  souscriptions  françaises 


LE  MENESTREL 


333 


peuvent  être  adressées  à  la  manufacture  de  M.  Cavaillé-Coll,  13  et 
15,  avenue  du  Maine;  les  souscriptions  anglaises  à  M.  F.  Davison. 
trésorier  honoraire,  24,  Fitzroy  square  à  Londres  W. 

Voici,  du  reste,  la  traduction  de  la  note  anglaise  qui  nous  est 
transmise  à  ce  sujet,  avec  prière  de  reproduire,  par  M.  Cavaillé-Coll  : 

La  commission  ayant  appris,,  à  son  profond  regret,  que  M.  Gharles-S. 
Barker,  rinventeur  du  levier  pneumatique,  se  trouve,  à  l'âge  de 
70  ans,  dans  une  position  de  fortune  très-précaire,  désire  lui  constituer 
une  rente  viagère.  Elle  vous  prie  de  vouloir  bien  user  de  votre 
influence  pour  obtenir  des  souscriptions  à  cette  bonne  œuvre,  à  laquelle 
elle  espère  que  vous  voudrez  bien  contribuer  personnellement. 

Par  suite  de  la  guerre  de  1870-71,  M.  Barker,  après  avoir  passé  de 
longues  années  en  France,  se  vit  forcé  de  se  retirer  en  Angleterre.  Mais, 
malheureusement,  son  âge  l'empêcha  de  tirer  parti  des  recherches  qui 
lui  avaient  coûté  tant  d'années  de  travail  opiniâtre,  et  dont  le  résultat 
fut  de  permettre  l'application  du  levier  pneumatique  aux  claviers  de 
l'orgue.  Sans  cette  heureuse  invention,  on  peut  dire  avec  certitude  que 
l'orgue  moderne  n'existerait  pas,  et  que,  .par  conséquent,  les  compositions 
contemporaines  ne  sauraient  s'exécuter.  Plus  récemment,  il  inventa  le 
système  électro-pneumatique,  sans  compter  plusieurs  autres  inventions 
d'importance  moindre,  bien  que  fort  précieuses  pour  le  mécanisme  général 
de  l'orgue. 

Comme  il  y  a  urgence  à  prendre  un  parti,  la  commission  espère  que 
vous  voudrez  généreusement  répondre  à  son  appel  en  remplissant  le 
modèle  en  blanc  ci-joint  pour  une  somme  quelconque  et  l'adresser  au 
trésorier  honoraire,  M.  F.  Davison,  24,  Fitzroy  Square,  Londres,  W.,  le  plus 
tôt  possible,  car  la  commission  désirerait  clore  les  listes  avant  le  29  cou- 
rant, espérant  avoir  réuni  à  cette  époque  une  somme  suffisante  pour  la 
réalisation  de  son  projet. 


TRANSLATION  DES  RESTES  DE  BELLINI 


En  attendant  l'article  spécial  que  le  Ménestrel  consacrera  a  la 
mémoire  du  grand  mélodiste  Bellini,  à  l'occasion  de  la  translation  de 
ses  cendres,  reproduisons  dès  aujourd'hui  le  résumé  de  l'Entracte 
sur  cette  touchante  cérémonie  ; 

L'exhumation  des  restes  de  Bellini  au  cimetière  du  Père-Lachaise  a  été 
imposante.  La  députation  venue  de  Catane,  composée  en  grande  partie 
de  dignitaires  de  la  couronne  d'Italie,  presque  toute  la  colonie  italienne, 
beaucoup  de  Français  et  d'étrangers  entouraient  le  lieu  de  la  sépulture 
provisoire  où  le  corps  de  Bellini  reposait  depuis  quarante  et  un  ans.  Tout 
autour  une  foule  considérable  et  recueillie. 

Après  avoir  reconnu  l'identité  du  corps  assez  bien  conservé,  la  caisse 
de  plomb  a  été  scellée  de  nouveau  et  déposée  dans  le  magnifique  cer- 
cueil, recouvert  en  velours  rouge  et  bordé  d'argent,  que  les  commissaires 
ont  apporté  d'Italie. 

L'inscription  suivante  avait  été  placée  sur'le  cercueil  : 


CATANLA. 

grata  a  Parigi 

nel    richiamare 

le  ceneri  illustri 

questa  lapide  pose 

IS  sett.  1876. 


ca:tane 

reconnaissante  à  Paris 

en  rappelant 

les  cendres  illustres 

posa  cette  piere 

le   15   septembre    1876. 


Six  discours  ont  été  prononcés  :  le  premier  en  excellent  français,  parle 
marquis  de  San  Giuliano;  après  lui,  le  commandeur  Rosario  Curro,  com- 
patriote et  contemporain  de  Bellini,  qui  a  parlé  en  italien,  ainsi  que 
Mi  Gaetano  Ardizzani,  tous  les  trois  membres  de  la  députation  de  Ca- 
tane. Le  président,  prince  Grinaldi,  a  parlé  en  français,  et,  comme  ses 
prédécesseurs,  il  s'est  exprimé  en  terme  très-flatteurs  pour  la  France,  qui 
a  tant  contribué  à  la  gloire  de  l'illustre  défunt  et  a  si  religieusement 
gardé  sa  dépouille  mortelle. 

La  restitution  qu'elle  en  fait  aujourd'hui  à  l'Italie,  a  dit  l'orateur,  est  en- 
core un  gage  de  la  bonne  entente,  de  la  confraternité  des  deux  nations. 
M.  Léon  Escudier,  en  sa  qualité  de  directeur  du  Théâtre-Italien,  a  trouvé 
de  nobles  paroles  à  l'adresse  du  grand  compositeur,  dont  il  reprendra  sans 
doute  les  chefs-d'oeuvre.  Enfin  M.  Michel  Masson,  au  nom  de  la  Société 
des  auteurs  et  des  compositeurs  dramatiques,  a  clés  la  série  des  discours 
par  des  paroles  bien  senties  qui  ont  ému  l'assistance.  Un  peloton  de  ligne, 
commandé  par  un  officier,  rendait  les  honneurs  militaires  ;  car  Bellini 
était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  sarcophage,  chargé  sur  un  char  magnifique,  a  été  dirigé  sur  la  gare 
de  Lyon-Méditerranée,  accompagné  des  membres  de  la  Commission  et 
d'un  grand  nombre  de  compatriotes. 

Parmi  les  Italiens  de  distinction,  outre  la  commission  présidée  par 
M.  le  prince  Grimaldi,  nous  avons  remarqué,  entre  autres  :  M.  le  prince 
de  Sciara,  M.  le  prince  de  Castelreale,  M.  le  baron  Caccamassi  et  son  fils, 


M.  le  chevalier  Capece,  M.  Florimo,  du  Conservatoire  de  Naples,  etc.,  etc. 
N'oublions  pas,  en  passant,  M.  Giulio  Cottrau  et  M.  Gardini,  directeur 
du  théâtre  de  Venise. 

Parmi  les  noms  français,  nous  pouvons  citer  :  M.  Ferdinand  Duval,  préfet 
de  la  Seine,  très-sympathiquement  entouré  par  tous  les  compatriotes  de 
Bellini  ;  citons  encore  MM.  Carvalho,  Perrin,  Escudier,  Michel  Masson, 
Léon  et  Ludovic  Halévy,  Victorin  Joncières.  M.  Ambroise  Thomas  (absent 
de  Paris)  s'était  fait  représenter  par  M.  Réty,  et  M.  Halanziêr  par 
M.  Delahaye. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


L'habile  et  sympathique  imprésario  viennois,  Franz  Jauner,  qui  cumule 
comme  on  sait,  la  direction  de  l'opéra  et  du  Carltheater,  est  en  ce 
moment  à  Feldsberg,  oii  il  suit  les  manœuvres  militaires  des  troupes 
autrichiennes.  M.  Jauner  qui  jouit  de  la  haute'faveur  de  son  souverain, 
qu'il  suit  bravement  à  cheval,  au  champ  de  manœuvres,  comme  le  premier 
aide  de  camp  venu,  remplit  là-bas  les  fonctions  d'intendant  des  menus- 
plaisirs  et  organise  au  château  de  Lichtensteiu  des  représentations  dra- 
matiques qui  font  une  agréable  diversion  aux  fatigues  du  camp.  Les 
illustres  invités  de  l'empereur  d'Autriche  peuvent  donc  se  donner  le 
plaisir  de  la  comédie  et  de  l'opérette,  grâce  à  cet  infatigable  M.  Jauner, 
qui  trouve  que  c'est  trop  peu  pour  son  activité  de  diriger  deux  théâtres 
à  la  fois. 

—  Le  même  M.  Jauner,  qui  doit  certainement  avoir  le  don  d'ubiquité, 
si  souvent  réclamé  par  les  couriéristes  des  théâtres  parisiens,  vient  d'en- 
gager à  Bayreuth,  pour  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  une  artiste  dont  on 
a  beaucoup  admiré  la  belle  voix  et  le  grand  style  dans  le  cours  des  repré- 
sentations -wagnériennes.  Il  s'agit  de  M""«  Jaide,  qui  a  tenu  dans  la  tétra- 
logie les  deux  rôles  de  Frau  Erda  et  de  Waltraute.  M"»  Jaide  a  été 
expressément  engagée  par  M.  Jauner  pour  créer  le  rôle  de  Dalila  dans 
l'opéra  biblique  de  Camille  Saint-Saëns. 

—  A  la  suite  des  représentations  de  Bayreuth,  le  roi  Louis  de  Bavière  a 
nommé  le  bourguemestre  de  la  ville,  M.  Muncker,  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  MM.  Gross,  Kafl'erlein  et  Heckel,  membres  de  la  muni- 
cipalité, le  ténor  Nieman,  le  baryton  Betz,  le  chef  d'orchestre  Hans 
Richter,  ont  reçu  la  croix  de  chevalier  du  même  ordre.  M'^'^  Materna  a 
été  gratifiée  de  la  médaille  d'or  pour  l'art  et  la  science. 

—  Richard  Wagner  part  le  22  de  ce  mois  pour  l'Italie.  Il  se  dirige  tout 
d'abord  sur  Bologne,  où  l'on  va  monter  son  Rienzi. 

—  Christine  Nilsson  était  attendue  hier  samedi  à  Copenhague,  où  on  lui 
préparait  une  réception  princière.  A  Christiania,  après  son  premier  morceau, 
toutes  les  dames  qui  assistaient  au  concert  lui  ont  jeté  leurs  bouquets, 
avec  un  ensemble  qui  a  fait  merveille.  —  Une  vraie  pluie  de  fleurs. 

—  On  nous  écrit  de  Stockholm  que  l'on  espère  bien  y  revoir  Christine 
Nilsson  et  que  l'on  attend  en  janvier  prochain  M"^  Trebelli,  qui  doit  se 
faire  entendre  au  Théâtre-Royal  dans  l'Azucena  d'i7  Trovatore  et  la  Rosma 
d'i(  Barbiére.  Le  ténor  suédois  Westberg  chantera  Almaviva  en  compagnie 
de  M""»  Trebelli. 

—  M'ie  Grabow,  engagée  au  Théâtre-Royal  de  Stockholm,  n'a  encore  pu 
s'y  faire  entendre  pour  cause  de  santé.  On  se  demande  s'il  sera  donné  à 
cette  sympathique  et  intelligente  artiste  de  pouvoir  réaliser  son  brillant 
engagement  de  Russie.  On  sait  que  cet  engagement  a  été  fait  à  Paris  à 
l'issue  d'une  audition  dans  le  rôle  d'Ophélie  A'Hamlet,  que  M"»  Grabow 
chante  avec  autant  d'inspiration  que  de  talent. 

—  A  propos  du  monument  qu'on  se  propose  d'élever  à  Gossec,  en  Bel- 
gique, sa  patrie,  le  Guide  musical  raconte  une  intéressante  anecdote  con- 
cernant ce  compositeur  célèbre  : 

K  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  alors  que  sa  mémoire  commen- 
çait à  s'affaiblir,  sans  que  l'intelligence  eût  néanmoins  disparu,  Gossec 
fut  conduit  au  Théâtre-Français,  où  l'on  répétait  ses  chœurs  d'Athalie, 
pour  une  représentation  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain.  Le  vieillard 
fut  un  instant  troublé  en  se  voyant  transporté  dans  cette  salle  qui  lui 
était  inconnue,  à  l'aspect  de  visages  autres  que  ceux  des  habitués  de 
rOpéra-Comique.  Chacun  s'empressa  autour  de  lui.  Ou  le  plaça  au  balcon 
en  tâchant  de  lui  procurer  toutes  ses  petites  jouissances  habituelles  et 
l'on  commença  l'ouverture.  Gossec  paraissait  fort  attentif.  Après  le  pre- 
mier morceau,  il  se  tourna  vers  un  de  ses  voisins  :  c'était  Baptiste  aîné. 
— «  De  qui  est  cette  musique  ?  lui  dit-il.  Gela  me  paraît  bien.  —  Mais, 
monsieur  Gossec,  lui  répondit  Baptiste,  elle  est  de  vous  ;  ce  sont  les 
chœurs  d'Athalie,  dont  vous  avez  fait  la  musique  il  y  a  au  moins  qua- 
rante ans.  —  Ahl  vraiment!  c'est  singulier  comme  j'oublie  !  Allons,  je 
vais  écouter  et  tâcher  de  rappeler  mes  souvenirs.»  La  répétition  continua. 
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et  Gossec  paraissait  de  plus  en  plus  enchanté  de  son  œuvre.  Or  on  avait 
intercalé  dans  la  partition  de  Gossec  le  magnifique  chœur  de  la  Création 
d'Haydn  :  te  Ciel  et  la  Terre.  Quand  on  fut  à  ce  morceau,  le  bon  vieillard 
ne  put  contenir  son  enthousiasme  ;  il  frappa  le  plancher  de  sa  canne  et 
essayait  de  faire  résonner  l'une  contre  l'autre  ses  mains  débiles.  — «  Ah! 
mon  Dieu!  que  c'est  beau!  s'écriait-il,  que  je  vous  remercie  de  m'avoir 
fait  souvenir  que  cette  musique  était  de  moi!  Mais,  franchement,  je  ne 
croyais  pas  avoir  fait  de  si  belles  choses.»  On  se  garda  bien  de  le  tirer 
d'erreur,  et  tout  ce  jour-là,  Gossec  eut  le  bonheur  de  se  crsire  l'auteur 
d'une  des  plus  sublimes  inspirations  d'Haydn. 

—  A  l'issue  du  concert  donné  au  Casino  de  Spa  au  profit  de  l'Associa- 
tion de  la  Croix-Rouge,  les  membres  du  comité  de.  cette  société  philan- 
thropique ont  remis  à  M""Luisa  Valli  un  diplôme  d'honneur  dont  le  public 
a  ratifié  l'octroi  par  ses  applaudissements. 

—  La  célèbre  pianiste  anglaise  Arabella  Goddard  est  revenue  dans  sa 
patrie,  après  une  longue  tournée  en  Amérique. 

—  Pour  donner  une  idée  du  mouvement  musical  en  Suisse,  voici  le 
programme  du  dernier  grand  Concert  (dimanche  10  septembre),  donné  par 
l'orchestre  de  la  ville  de  Genève,  sous  la  direction  de  M.  Hugo  de  Songer  : 
1»  Ouverture  solennelle  (œuvre  124)  de  Beethoven;  2°  Les  Préludes,  poëme 
symphonique  de  Liszt;  3°  Introduction  de  Lohengrin,  de  Richard  Wagner  ; 
i"  Symphonie  en  ré  mineur  de  Robert  Schumann. 

—  Quatre  nouveaux  opéras  italiens  à  l'horizon  :  |deux  du j  maestro  de 
Giosa  :  Satana  et  II  Carnaoale  di  Napoli  ;  deux  du  maestro  Terenzio  JRossi  : 
Annaldo  Doria  et  Elvira  di  Regny. 

—  Les  meilleures  nouvelles  nous  arrivent  de  Saint-Pétersbourg  sur  les 
concerts  qu'y  donne  en  ce  moment  Arban  au  'jardin  Pa-wlowsky.  Les 
journaux  russes  ne  tarissent  'pas  d'éloges  sur  notre  compatriote.  On  y 
admire  beaucoup  sa  [fougue  et  sa  maestria.  Les  excellents  solistes  qu'il 
a  emmenés  avec  lui  de  Paris  sont  aussi  fort  goûtés. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux 
arts,  M.  "Wekerlin  vient  d'être  nommé  bibliothécaire  du  Conservatoire,  en 
remplacement  de  Félicien  David.  M.  Wekerlin,  qui  était  déjà  bibliothé- 
caire adjoint,  remplissait  seul  depuis  longtemps  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire. C'est  donc  un  acte  de  justice  élémentaire  qu'a  posé  le  ministre 
des  beaux-arts  en  attribuant  à  M.  Wekerlin  l'honneur  et  les  bénéfices  de  sa 
charge.  Il  ne  pouvait,  d'ailleurs,  faire  un  choix  meilleur,  car  le  nouveau 
titulaire  possède  toutes  les  qualités  du  métier.  Il  a  l'amour  des  bouquins, 
le  goût  des  recherches  historiques  et  l'érudition  nécessaire  pour  classer 
et  augmenter  avec  tact  un  si  vaste  et  si  important  dépôt  de  livres.  Nous 
nous  félicitons,  d'accord  du  reste  avec  toute  la  presse  parisienne,  du 
choix  de  M.  "Wekerlin.  «  Il  fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  danseur 
qui  l'obtint  «  dit  Figaro  ;  cette  fois,  du  moins,  on  a  pris  un  bibliothé- 
caire pour  le  mettre  à  la  tête  d'une  bibliothèque. 

—  Lundi  passé,  11  septembre,  le  comité  de  l'Association  des  artistes 
peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  et  dessinateurs,  présidé  par 
M.  le  baron  Taylor,  a  été  reçu  par  M.  le  ministre  des  beaux-arts. 

—  Rectifions  quelques  nouvelles  de  nos  grands  confrères  :  1°  C'est  par 
la  Valentine  des  Huguenots  et  non  par  Jeanne  d'Arc  que  M"»  Krauss,  de 
retour  à  Paris,  fera  sa  rentrée  mercredi  .prochain  à  l'Opéra  ;  2°  la  nouvelle 
de  la  rentrée  de  Mmes  Fidès  Devriès-Adler  sur  notre  première  scène 
lyrique  est  malheureusement  controuvée.  On  aura  sans  doute  fait  confu- 
sion avec  l'engagement  de  sa  sœur,  Mme  Jeanne  Devriès-Dereims,  une 
gratde  artiste  aussi,  pour  chanter.  l'Ophélie  d'Hamfcf,  non  pas  à  l'Opéra  de 
Paris,  mais  au  lycée  de  Barcelone  ;  3°  M.  Sylva  n'a  pas  résilié  son  contrat 
avec  M.  Halanzier  par  suite  d'un  prétendu  conflit  de  ténors  au  sujet  du 
Propliète.  Son  engagement  a  cours  jusqu'en  avril  de  l'an  prochain,  et  il  n'y 
a  pas  eu  lieu  de  parler  renouvellement,  M.  Sylva  ayant  traité  depuis 
quelque  temps  déjà  avec  l'imprésario  Merelli. 

—  Voici  ce  que  dit  M.  Eugène  Gautier,  dans  VOfficiel,^  de  la  bienvenue 
de  M.  Charles  Lamoureux  à  l'Opéra-Comique  :  «  Nous  apprenons  que 
M.  Charles  Lamoureux  vient  d'accepter  le  bâton  de  mesure  qui  lui  a  été 
offert  ïiar  M.  Carvalho,  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra-Comique.  Le  nom 
du  jeune  et  déjà  célèbre  chef  d'orchestre,  auquel  la  France  doit  d'avoir 
fait  encore  un  pas  en  avant,  et  d'avoir  complété  par  de  magnifiques  exé- 
cutions d'oratorios  l'œuvre  de  la  Société  des  concerts,  ce  nom  est  tout 
un  programme.  M.  Charles  Lamoureux  appartient  à  cette  famille  de  mu- 
siciens virtuoses,  parmi  lesquels  on  choisissait  jadis  les  Habeneck  et  les 
Tilmant.  S'il  a  le  sens  des  grandes  choses,  il  a  montré  par  ses  belles 
séances  de  quatuors,  et  par  les  nombreuses  exécutions  qu'il  a  dirigées  à 
la  Société  du  Conservatoire,  qu'il  savait  aussi  expliquer  et  traduire  les 
maîtres  fins  et  exquis  qui  firent  la  gloire  de  la  musique  au  dix-huitième 
siècle.  »  Les  compositeurs  et  les  artistes  partagent  absolument  l'opinion 
de  M.  Eugène  Gautier,  tout  en  regrettant  que  M.  Constantin,  qui  s'était 
distingué  en  ces  derniers  temps  à  l'Opéra-Comique,    après   avoir  fait  ses 


preuves  à  l'Athénée,  n'ait  pas  conservé  sa  situation  salle  Favart.  Deux 
chefs  d'orchestre  ne  sont  pas  de  trop  dans  un  théâtre  qui  joue  tous  les 
soirs  et  répète  tous  les  jour.-;. 

—  C'est  seulement  hier  femedi  qu'a  été  célébré  à  l'église  Notre-Dame- 
de-Lorette  le  mariage  de  M""  Marguerite  Chapuy  avec  M.  Louis  André, 
capitaine  commandant  au  34"=  régiment  d'artillerie,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Cérémonie  toute  privée  et  de  famille,  on  y  remarquait  toute- 
fois M.  Emile  Perrin,  M.  Régnier,  l'éminent  professeur  de  déclamation  de 
M"'  Chapuy  et  W^<'  Belloni,  son  premier  professeur  de  chant. 

—  La  réouverture  des  Concerts  populaires  de  Musique  classique  aura  lieu 
le  dimanche  22  octobre  prochain,  à  2  heures,  au  Cirque  d'Hiver.  Les 
abonnements  seront  distribués  dans  les  bureaux  de  location  à  partir  du 
l'"'  octobre  jusqu'au  lundi  16  octobre  ;  passé  ce  délai,  l'Administration  en 
disposera. 

—  La  tournée  de  concerts  et  celle  des  représentations  projetées  par 
Faure  en  province,  excitent  le  plus  vif  intérêt.  Gela  se  comprend  d'autant 
mieux  que  ce  grand  chanteur  ne  s'est  jamais  fait  entendre  dans  nos  villes 
départementales.  Les  places  se  disputent  déjà  sur  toute  la  ligne. 

—  Derniers  échos  de  Dieppe  (correspondance)  :  «  Tandis  que  les  Pari- 
siens courent  à  l'opérette,  nous  autres,  Dieppois,  nous  applaudissons  '  la 
Patti.  Avant  de  nous  quitter,  la  célèbre  diva  a  voulu  se  faire  entendre 
de  ses  amis,  dans  une  matinée  intime  au  salon  des  bains  chauds,  et  chan- 
ter avec  l'orchestre-Colonne,  qui  accompagne  si  bien.  Cet  orchestre,  en 
effet,  a  été  merveilleux  dans  l'air  des  Bijoux  de  Faust,  celui  du  Pardon  de 
Ploërmel,  tout  autant  que  dans  l'ouverture  du  Carna'-al  de  Venise,  d'Am- 
broise  Thomas,  et  la  Rêverie  au  biird  de  la  mer,  de  Dunkler.  Quant  à  la 
Patti,  rien  ne  saurait  peindre  l'effet  de  sa  voix,  de  sa  méthode  sur  cet 
auditoire  d'élite.  Ce  sont  de  ces  heures  dans  la  vie  qu'artistes  et  audi- 
teurs ne  peuvent  oublier. 

»  Pour  couronner  ce  programme  improvisé,  la  Patti  a  ravi  le  petit  cénacle 
dieppois  par  la  romance  de  M'"'^  Willy  de  Rothschild,  Si  vous  n'avez  rien 
à  me  dire,  qu'elle  rendit  célèbre  à  Paris,  lors  de  ses  débuts,  dans  la  leçon 
de  chant  du  Barbier  de  Sévilk.  Bref,  rien  n'a  manqué  au  triomphe  de  l'il- 
lustre diva,  et  cependant  une  ovation,  unique  entre  toutes,  l'attend  au  dé- 
part, demain  samedi  :  cinquante  petits  amiraux  en  herbe  la  conduiront  à 
la  gare,  en  reconnaissance  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  l'Orphelinat  des 
marins  de  Dieppe,  qui  vient  de  baptiser  sa  barque  d'honneur  du  nom  : 
Adelina  de  Notre-Dame  des  Flots.  La  marquise  de  Caux  en  est  la  marraine, 
et  M.  Lebey,  le  parrain.  b,000  francs  ont  été  remis  par  la  noble  marquise 
à  la  supérieure  de  cet  orphelinat  pour  élever  chaque  année  un  enfant.  » 

)•  La  barque  d'honneur  de  l'Orphelinat  des  marins  de  Dieppe  a  été  offerte  à 
cette  charitable  institution  par  M.  Alerme  Peters. 

^  Un  dernier  mot,  relatif,  celui-ci,  au  superbe  concert  des  musiciens  de 
l'orchestre  dans  le  grand  salon  du  Casino,  avec  l'amical  concours  du  grand 
pianiste  F.  Planté.  Pénétrés  de  gratitude  et  d'admiration  pour  le  célèbre 
virtuose,  les  musiciens  de  l'orchestre  Colonne  lui  ont  offert  avec  leurs  vifs 
remerciements  une  œuvre  d'art  en  ivoire,  comme  seuls  savent  les  ciseler 
les  artistes  dieppois.  »  p.*** 

—  On  nous  écrit  de  "Vitré  :  «  Au  commencement  de  ce  mois,  l'ou- 
verture de  la^  session  de  l'Association  bretonne,  à  Vitré,  a  été  marquée 
par  une  tentative  heureuse  de  décentralisation  musicale.  —  Une  messe 
chorale  de  quatre-vingt-dix  exécutants  (voix  de  femmes,  d'hommes  et  d'en- 
fants) avait  pu  être  organisée  dans  le  but  d'exécuter  les  œuvres  suivantes, 
écrites  par  des  compositeurs  bretons  :  Cantique  d'Esther  de  M.  Victor 
Massé,  Oratorio,  pour"  être  exécuté  pendant  une  messe  basse  ;  Cantate 
en  l'honneur  de  sainte  Anne,  de  M.  Thiélemans,  organiste  à  Guinguamp  ;  ■ 
Cantate  en  l'honneur  de  sainte  Françoise  d'Amboise,  duchesse  de  Bre- 
tagne, de  M.  Bourgault-Ducoudray  (exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur)  ; 
deux  Motets,  de  M.  Grégoire,  organiste  à  ;Rennes  ;  un  Tantum  ergo, 
de  M.  Collin,  organiste  à  Saint-Brieuc.  Ces  œuvres  ont  été  exécutées  à 
l'église  sous  l'habile  direction,  de  M.  Henry,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  et  chef  d'orchestre  de  la  Société  philharmonique  de  Rennes, 
et  accompagnées  par  l'orchestre  de  la  Société  philharmonique  de  Vitré 
(directeur,  M.  Radiguez).  N'oublions  pas  la  part  qui  revient,  dans  le  suc- 
cès de  l'organisation,  à  M.  Eybert,  chef  d'orchestre  du  70»  de  ligne.  Grâce 
à  la  coopération  des  musiciens  de  ce  régiment,  les  chœurs  ont  pu  être 
renforcés  de  vingt  chanteurs  et  l'orchestre  de  dix  instrumentistes.  Au 
concert  donné  le  jeudi  7,  dans  la  salle  du  théâtre,  on  a  beaucoup  applaudi 
M"=  Mendès  et  M.  Maire,  récemment  couronnés  au  Conservatoire  de  Paris, 
et  M.  Magnen,  dont  le  premier  prix  de  hautbois  remonte  à  une  date  plus 
ancienne.  »  '     \ 

—  Le  Journal  d'Ille-et-Vilaine  confirme  le  grand  succès  de  M"«  Mendès 
aux  fêtes  bretonnes  de  Vitré.  C'est  qu'en  effet,  bien  qu'encore  élève  au 
Conservatoire,  M"»  Mendès  chante  déjà  mieux  que  bien  des  cantatrices  en 
titre  sur  nos  premières  scènes  lyriques. 

—  Dans  un  des  plus  brillants  concerts  de  la  saison  d'Étretat,  celui  du 
vendredi  8  septembre,  on  a  beaucoup  fêté  le  talent  de  M.  Léonce  Valdec, 
qui  s'est  fait  entendre  dans  le  Vallon,  de  Gounod,  la  Truite,  de  Schubert,  et 
Bonjour -Suzon,  la  jolie  mélodie  de  J.  Faure,  qu'on  a  voulu  réentendre. 
Beaucoup  de  succès  aussi  pour  M"'=.  Miramont-Tréogate,  avec  l'Etoile,  de 
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Diémer,  et  l'Âllelma  d'amour.  Faure,  qui  assistait  au  concert,  a  Tivement 
applaudi  ses  deux  interprètes.  N'oublions  pas  la  part  prise  à  ce  concert 
par  le  violoncelliste  Nathan  et  par  M™  Doche,  qui  a  dit  des  poésies 
d'Alfred  de  Musset  et  de  M.  Manuel. 

—  On  Tient  d'inaugurer  un  nouveau  théâtre  à  Marseille,  le  théâtre  des 
Bouffes,  dirigé  par  M.  Riboulet.  Cette  nouvelle  scène,  située  au  cours  du 
Chapitre,  est  affectée  à  l'opérette  et  au  vaudeville.  Il  y  a  maintenant  à 
Marseille  cinq  salles  de  spectacle  :  le  Grand-Théâtre,  place  Beauvau;  le 
théâtre  Valette,  rue  Paradis;  le  Gymnase,  près  des  allées  de  Meilhan;  le 
théâtre  des  Bouffes,  cours  du  Chapitre;  le  théâtre  Chave,  au  boulevard  de 
ce  nom. 

—  Deux  théâtres  à  ajouter  à  ceux  qui  nous  promettent  des .  matinées 
pour  cet  hiver  ;  ce  sont  la  Renaissance  et  les  Bouffes. 

—  Un  journal  annonce  que  les  matinées  des  Bouffes-Parisiens  commen- 
ceront le  dimanche  i"  octobre  et  que  dans  ces  représentations,  M.  Comte 
a  l'intention  de  passer  en  revue  tout  le  répertoire  classique  de  son  théâtre  : 
les  Deux  aveugles,  la  CItanson  de  Fortunio,  le  Mariage  aux  lanternes,  Cruquefer, 
U.  Choufleuri,  le  Mari  à  la  porte,  etc.,  etc.  Ainsi,  voici  les  Bouffes-Parisiens 
à  la  tête  d'un  répertoire  classique,  ni  plus  ni  moins  que  ses  voisins  le 
Théâtre-Italien  et  l'Opéra-Comique. 

—  C'est  M.  Grisart,  le  compositeur  de  la  Quenouille  de  Verre,  qui  est 
chargé  d'écrire  la  partition  des  Trois  Margot,  l'opérette  de  MM.  Chabrillat 
et  Bocage,  reçue  dernièrement  aux  Bouffes-Parisiens. 

—  La  Chanson  Française,  qui  avait  disparu  avec  son  fondateur  Charles 
Coligny,  reparaît  aujourd'hui  même  sous  la  direction  de  MM.  Sylvain 
Saint-Elienne  et  Alfred  Leconte.  Cette  aimable  ofBciel  du  caveau  paraîtra 
tous  les  dimanches  avec  un  portrait  de  chansonnier  ancien  ou  moderne, 
ou  d'artiste  chaiiteur.  Le  premier  numéro  contiendra  le  portrait  de  Las- 
salle,  de  l'Opéra,  et  des  chansons  inédites  de  Charles  Vincent,  Clairville, 
Eugène  Grange,  et  Héguin  de  Guérie. 

—  Nous  recevons  le  premier  numéro  d'un  journal  minuscule  de, musique, 
intitulé  :  Questionnaire  de  P Association  des  musiciens-écrivains.  Le  but  de  ce 
petit  journal,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  de  créer  entre  les  musico- 
logues une  solidarité  étroite  qui  leur  permettra  de  se  prêter  secours,  pour 
leurs  travaux,  par  des  communications  et  des  renseignements  mutuels. 

—  M.  et  M""=»Alfred  Jaëll,  qui  sont  en  ce  moment  aux  eaux  de  Vichy, 
seront  de  retour  sous  peu  de  jours  pour  reprendre  leurs  leçons.  M.  Jaëll 
aurait  l'intention  de  produire  cet  hiver  une  de  ses  élèves,  qui  possède 
déjà,  dit-on,  un  talent  exceptionnel. 

—  M.  Georges  Lamothe  est  de  retour  à  Paris,-  après  une  petite  tournée 
artistique  en  Belgique  et  en  Hollande,  où  son  talent  de  virtuose  orga- 
niste a  été  fort  apprécié. 

—  Les  belles  valses  de  .lohann  Strauss  et  les  piquantes  compositions  de 
Fahrbacli  ont  fait,  cette  saison,  le  fonds  de  tous  les  programmes  de  con- 
cerls  de  nos  villes  d'eaux  et  stations  thermales.  On  nous  cite  comme 
s'étant  parliculièrcmout  distingué  dans  ce  répertoire,  qui  demande  par 
son  rhythmc  et  sa  linesse  de  vrais  musiciens,  l'orchestre  des  Eaux- 
Bonnes,  si  bien  dirigé  par  M.  Fil.  Nous  ne  parlons  pas  de  MM.  Pasdeloup 
et  Colonne,  qui  conduisent  en  maîtres  ce  répertoire,  l'un  à  Trouville  et 
l'autre  à  Dieppe.  A  côté  d'eux,  M.  Accursi  à  Vichy  et  M.  Placet  au  Tré- 
port  ont  également  bien  saisi  le  sens  et  l'allure  qu'il  faut  donner  à  ces 
œuvres  si  originales. 

—  Toujours  foule  au  Skating-Palais  du  bois  de  Boulogne  et  de  belles 
recettes.  Là  aussi  régnent  en  maîtres  Strauss,  Fahrbach  et  toute  cette 
charmante  pléiade  de  compositeurs  viennois  et  hongrois,  tels  que  Kau- 
lich,  Ziehrer,  Seifert,  StrobI,  Schindler,  Lajos,  qui  forment  une  école  à 
part.  L'excellent  orchestre  de  M.  Javelot  y  fait  merveille,  et  bien  souvent 
les  patins  s'arrêtent,  charmés  par  les  échos  du  Sang  viennois  de  Strauss, 
ou  du  Bal  masqué' àe  Seifert. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  a  eu  lieu  la  clôture  du  eours  de  transposition 
de  M.  Fauveau  (transposition  par  les  nombres).  On  a  beaucoup  admiré  sa 
méthode  expédilive  et  sûre,  qui  permet  aux  élèves  de  se  rendre  maîtres 
de  la  transposition  avec  un  temps  infiniment  moindre  que  par  les  anciens 
procédés. 

—  Les  musiques  militaires  cesseront  de  se  faire  entendre  dans  les 
squares  et  les  jardins  publics  de  Paris,  le  IS  septembre.  Habituellement, 
ces  concerts  duraient  jusqu'au  !«''  octobre  ;  mais,  cette  année,  le  mauvais 
temps  a  fait  prendre  la  détermination  de  les  supprimer  plus  tôt.  Ce  qu'il 
y  a  de  fâcheux  dans  cette  décision,  c'est  que  le  beau  temps,  il  faut  l'es- 
pérer du  moins,  va  nous  revenir  juste  à  l'heure  où  ces  concerts  si  reclier- 

•chés  par  les  promeneurs,  seront  supprimés. 


NÉCROLOGIE 

M.  Jules  Danbé,  le  symphatique  chef  d'orchestre  du  Théâtre -Lyrique, 
vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  jeune  femme. 

—  M°"^  Ritt,  la  femme  de  l'un  des  directeurs  de  la  Porte-Saint-Martin, 
vient  de  mourir  à  Épinay-sous-Sénart,  près  de  Brunoy,  après  une  longue 
et  cruelle  maladie.  Tout  le  monde  théâtral  assistait  à  ses  obsèques  et  a 
pris  une  vive  part  à  la  douleur  de  M.  Ritt. 

—  Nous  apprenons  également  la  mort  de  Prilleux,  l'ex-laruette  de  l'Opéra- 
Comique,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-deux  ans  dans  sa 
retraite  deRosny.  Prilleux,  qui  est  resté  pendant  quinze  ans  salle  Favart,  était 
poète  à  ses  moments  perdus.  A  l'époque  où  il  était  attaché  au  théâtre  de 
Gand,  il  avait  écrit  un  opéra  comique,  la  Comédie  à  la  ville,  et  un  grand 
opéra,  Hugues  de  Somerghem,  pour  faciliter  les  débuts  d'un  tout  jeune 
musicien  qui  battait  la  grosse  caisse  dans  l'orchestre  du  théâtre.  Ce  pre- 
mier collaborateur  de  Prilleux,  qui  devait  se  souvenir  plus  tard  du 
service  rendu  en  faisant  engager  son  poète  à  l'Opéra-Comique,  s'appelait 
F.-A.  Gevaert. 

J.-L.  Hedgel,  directeur-gérant. 

Au  théâtre  Miniature,  reprise  de  Peau  d'âne,  féerie  en,.  3  actes  et 
IS  tableaux.  L'administration  a  pris  la  décision  de  diminuer  le  prix  des 
places,  et  en  outre  :  tous  tes  enfants  ayant  obtenu  des  premiers  prix  dans  l'an- 
née scolaire  i81S-16  auront  droit  à  une  entrée  de  faveur  par  prix,  et  ils  devront 
venir  se  faire  inscrire  la  veille  de  la  représentation,  avec  leurs  prix,  au  bureau 
de  location  du  théâtre,  qui  restera  ouvert  tous  les  jours  de  2  à  S  heures. 

Avis.  —  Magasin  de  musique  à  céder,  dans  un  des  meilleurs  quartiers 
de  Paris.  Abonnement  et  pianos.  Prix,  20,000  francs,  fonds  et  marchan- 
dises. S'adresser  aux  bureaux  du  Ménestrel. 


En  vente  chez  Paul  OLLENDORF,  éditeur  2S  bis,  rue  de  Richelieu. 
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UN    VOLUME   IN-8°  AVEC  PRÉFACE 


PBix  :  3  FR.  50 


PRIX  :  3  FR.  50  c. 


£3.       X-EG-OTTIT^ 


Ce  volume  contie 
E.  LEGOUVÉ.  Ma  Fille  et  mon  Bien. 
E.  D'HERÏILLÏ.  La  Soupière. 
J.  NOBMAND.  Les  petits  Cadeaux. 
CHARLES  EDMOND.  Un  Salon  d'attente. 
E.  LEGOUVÉ.  Autour  d'un  berceau, 


!  pièces  suivantes: 
H.  DE  BORNIER.  Le  Monde  renversé. 
r.  CHAZEL.  Avant  le  Bal. 
H.  MEILHAC.  Paturel. 
E.  D'HEftVlLLY.  Silence  dans  les  rangs, 
E.  LEGOUVÉ.  La  Fleur  de  Tremcen. 


En  vente  .4u  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


LE  REPERTOIRE  DE  M"' LILI 

Collection    de    petits    Morceaux    de    Piano    très-faciles 

PAR 

.A..    T]ROJBLIL,I 

Les  Petites  espiègles,  ronde  joyeuse '  .  .  .  Fr.  3 

Danse  enfantine,  polka-mazurka, 2 

La  Balle  élastique,  fantaisie .2 

Valse  des  poupées,  bluette 2 

Promenade  aux  champs,  pastorale 2 

Polka  des  petites  filles,  amusement 2 

Le  Sommeil  du  petit  frère  ,  berceuse 2 

Le  Colin-Maillard,  ronde 2 

Le  Tambour  de  Bébé,  marche  militaire 3 

La  Balançoire,  caprice 3 

Le  IVecTiell   xxet  :    5   francs. 

En  vente  Au  ilénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


HYGIENE    DE    LA    VOIX 

Parlée    ou    chantée 

SUIVIE   DU 

FORMULAIRE  POUR  LE  TRAITEMENT  DES  AFFECTIONS  DE  LA  ÏOIÏ 

PAR  LE 

Docteur     L.    ]VJ:.A.IVE>L 

Un  volume  in-16.    Prix  :  4  fr.  30 
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Dimanche  U  Septembre  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-Li.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-l.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  le»  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

On  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  Rameau.  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (10°  et  dernier  article),  Arthur  Pouoin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Exposition  universelle  de  1878;  Et  la 
musique?   lettre  à  M.  le  Ministre  des   Beaux-Arts   par  M.  Ernest  L'Épine.   — 

r  IV.  Correspondance  de  Londres  :  Lilij  of  Killarney,  opéra  comique  en  trois  actes, 
.  Oscar  Comettant.   —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  (}e  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA   POLKA   DES  OFFICIERS 

de  Philippe  Pahrbach.  —  Suivra  immédiatement:  Ça  fait  peur  aux  oiseaux, 
fantaisie  mignonne  de  Pai'L  Beiinaiid  sur  sa  mélodie  favorite. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimancbe  procbain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  l'Oiselet  et  l'amour,  mélodie  de  Paul  Bernard.  —  Suivra  immédia- 
tement ;  le  Nouveau-né,  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  J.  Autran. 


RAMEAU 


ESSAI    SUR    SA.    VIE    ET    SES    ŒUVRES 


IX. 

(suite.) 


On  a  mis  souvent  en  parallèle  Voltaire  et  Rameau,  entre  les- 
quels il  existait  en  effet  cerlains  points  de  ressemblance.  Je  me 
bornerai  à  rapporter  ici  ce  que  dit  De  Croix  à  cet  égard  : 

<c  Ce  ii'est  pas  sans  raison  que  les  peintres,  les  sculpteurs,  les 
»  graveurs  ont  souvent  mis  en  regard  M.  de  Voltaire  et  Rameau. 
»  La  destinée  de  ces  deux  hommes  extraordinaires  est  marquée 
»  par  des  rapports  frappans.  Tous  deux  nés  dans  le  grand  siècle 
»  de  Louis  XIV,  semblèrent  faits  pour  en  perpétuer  dans  celui-ci 
»  le  génie  et  les  lumières.  La  nature  les  doua  l'un  et  l'autre 
»  d'une  âme  également  forte  et  sensible.  Tous  deux  pénétrèrent 
»  dans  le  sanctuaire  des  sciences  et  des  arts,  éclairés  par  le  flam- 
»  beau  de  la  philosophie,  et  guidés  par  le  goût  le  plus  sûr.  Leurs 


»  succès  furent  également  nombreux,  ainsi  que  leurs  ennemis  ; 
»  ils  eurent  à  combattre  perpétuellement  l'envie  et  la  calomnie, 
»  et  ce  fut  là  souvent  la  récompense  de  leurs  travaux  et  des 
»  plaisirs  qu'ils  nous  donnèrent.  Leur  constitution  physique  ne 
»  les  rapprocha  pas  moins  que  leur  être  moral.  Une  stature  élevée, 
»  une  maigreur  extrême,  une  action  vive,  une  physionomie  mar- 
»  quée  par  de  grands  traits,  bien  prononcés,  où  se  peignait  la 
»  fermeté  de  leur  caractère,  des  yeux  d'aigle,  étincellans  du  feu 
i'  du  génie,  les  distinguèrent  du  commun  des  hommes.  Parve- 
»  nus  à  un  âge  très-avancé,  ils  purent  également  jouir  de  leur 
»  réputation  et,  ce  qui  est  plus  rare,  c'est  qu'on  les  vit  tous  deux 
»  produire  des  ouvrages  admirables  à  quatre-vingts  ans.  Enfin, 
»  comblés  des  faveurs  de  leurs  souverains,  honorés  et  chéris  des 
)i  hommes  les  plus  éclairés  de  leur  siècle,  ayant  réuni  les  suffrages 
»  de  presque  tous  leurs  contemporains,  ils  furent  encore,  pour 
»  ainsi  dire,  témoins  do  l'admiration  qu'ils  doivent  inspirer  à,  la 
>y  postérité,  et  du  mépris  qu'elle  réserve  à  leurs  détracteurs. 

»  On  ne  peut  assez  louer  les  efforts  qu'ils  firent  dans  tout  le 
»  cours  de  leur  longue  carrière  pour  le  maintien  du  goût  dans  la 
»  littérature  et  les  arts.  Ils  donnèrent  à  la  fois  les  préceptes  et  les 
»  exemples.  Les  écrivains  et  les  artistes  ne  sauraient  trop  se 
j>  pénétrer  de  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  à  ces  deux  grands 
»  hommes  (1).  » 

(i)  L'Ami  des  Arts.  —  De  Croix,  l'auteur  de  cet  écrit,  né  à  Lille  et  mort 
en  cette  ville,  très-âgé,  en  1826,  fut  un  admirateur  enthousiaste  de  Voltaire 
et  de  Rameau,  et  ne  cessa  de  rendre  à  ces  deux  grands  hommes  des 
hommages  multipliés.  Secrétaire  du  roi  et  trésorier  de  France  sous  l'an- 
cien régime,  il  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  mais  toujours 
sous  le  couvert  de  l'anonyme.  En  177b,  De  Croix  et  Panckoucke,  son  com- 
patriote et  son  ami,  conçurent  le  projet  de  publier  une  édition  des  œuvres 
de  Voltaire  ;  ce  fut  Beaumarchais  qui,  par  .suite  de  diverses  circonstances, 
se  trouva  à  la  tête  de  cette  entreprise,  et  qui,  ayant  acheté  en  Angleterre 
les  catactères  de  Baskerville,  forma,  au  delà  du  Rhin,  une  imprimerie 
d'où  sortirent  les  éditions  de  Voltaire  connues  sous  le  nom  d'éditions  de 
Kehl.  C'est  de  là  que  les  épreuves  étaient  envoyées  à  Lille  chez  De  Croix, 
qui  les  corrigeait.  Celui-ci  mit  en  ordre  la  correspondance  et  fournit  plus 
tard,  à  quelques  éditeurs  de  Voltaire,  plusieurs  pièces  inédites  qu'on  n'avait 
pas  admises  dans  l'édition  de  Kehl.  En  ce  qui  concerne  Rameau,  De  Croix 
s'occupa,  après  la  mort  de  cet  artiste  célèbre,  de  la  réunion  de  ses  œuvres 
gravées,  et  de  tous  ses  manuscrits.  Il  fit  de  tout  cela  une  collection  su- 
perbe, qu'il  légua  par  testament  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  qui  elle 
fut  remise  par  ses  héritiers.  Chaque  pièce  de  ce  legs  précieux  (qui  com- 
porte plusieurs  éditions  inédites,  des  copies  importantes,  des  ébauches, 
etc.),  est  marquée  d'un  timbre  rouge,  spécial,  portant  ces  mots  :  Don  de 
la  famille  De  Croix.  C'est  De  Croix  qui  est  l'auteur  de  la  notice  sur  Ra- 
meau insérée  dans  la  Siographie  Michaui. 
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J'ai  dit  qu'à  la  mort  de  Rameau,  la  France  entière  avait  pleuré 
sa  perte.  Pendant  plus  d'une  année,  les  journaux  ne  tarirent  pas 
à  son  sujet;  le  Mercure  de  France,  les  Mémoires  de  Trévoux,  la 
Correspondance  de  Grimm,  les  Mémoires  de  Bachaumont  sont  là 
pour  le  prouver.  Les  «  éloges  »  plurent  de  tous  côtés  :  on  eut  celui 
du  Nécrologe,  celui  du  Mercure,  celui  de  .Maret,  celui  de  Chaba- 
non,  bien  d'autres  encore.  Mais  bientôt  la  prose  ne  suffit  plus 
aux  panégyristes,  et  les  vers  se  mirent  de  la  partie.  11  va  sans 
dire  qcie  l'Académie  de  Dijon  fut  particulièrement  féconde  sous 
ce  rapport.  Tout  d'abord,  ce  fut  un  jeune  poète,  qui  plus  tard 
devait  être  un  homme  politique  remarquable,  François  de  Neuf- 
chàteau,  qui,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  et  reçu  membre  as- 
socié de  cette  Académie,  fit  l'éloge  de  Rameau  dans  un  discours 
en  vers;  puis  ce  fut  un  conseiller  à  la  Table  de  Marbre,  Picar- 
det  l'ainé,  qui  lut,  dans  une  séance  de  la  même  compagnie,  des 
stances  en  l'honneur  de  l'immortel  artiste.  Celui-ci  rappelait  d'a- 
bord le  rôle  joué  par  Rameau  : 

Du  sommet  de  l'Olympe,  Apollon  vient  l'instruire  ; 
De  l'harmonie  il  a  fixé  les  lois  ; 
■     De  fils  nouveaux  remonté  notre  lyre  ; 
A  d'autres  tons  fléchi  nos  voix. 
Lorsqu'échappée  à  d'indignes  outrages 
De  Proçné  la  plaintive  sœur. 
Par  le  récit  de  son  malheur 
Pour  la  première  lois  attendrit  les  bocages  : 
Jamais  d'aussi  bons  sons  n'avoient  frappé  les  airs, 
Le  zépliyre  craignit  d'agiter  les  feuillages. 
Faune  oublia  ses  jeux,  les  Nymphes  leurs  concerts; 
Tout  se  tut,  étonné  de  ses  nouveaux  ramages. 
Telle  on  dit  qu'attentive  à  des  sons  plus  touchants, 
L'Yonie  écouta  la  voix  de  Thimothée  ; 

Telle  aussi  la  Seine  enchantée, 
De  Rameau  son  émule  ouït  les  premiers  chants. 
Le  poëte  ensuite  caractérisait  ainsi  Rameau  : 
Sublime,  gai,  naïf,  varié,  toujours  beau, 
Qu'il  sçait  bien  de  nos  sens  amuser  les  caprices  ; 
De  notre  âme  à  son  gré  mouvoir  tous  les  ressorts. 
Chœurs  divins  !  vous  fixez  mon  oreille  charmée  ; 
O  prestige  !  6  délire  !  A  quels  hardis  efforts 
Élevez-voùs  une  verve  enflammée 
Par  la  beauté  de  vos  accords  ! 

Puis,  après  avoir  fait  comprendre  la  puissance  et  la  grandeur 
du  génie  du  maître,  il  rendait  hommage  à  la  grâce  aimable  dont 
sa  musique  portait  souvent  l'empreinte  : 

Mais  aux  chansons  de  ces  tendres  musettes. 
Qui  du  Printemps  célèbrent  le  retour, 
Je  crois  goûter  le  charme  d'un  beau  jour; 
Les  mésanges  et  les  fauvettes 
*  Ainsi  parlent  de  leur  amour. 

Cette  eau,  qui  sur  ses  bords  voit  danser  les  bergères, 
Semble  d'un  flot  badin  caresser  les  fougères  ; 
Du  volage  zéphir  ce  chant  point  les  erreurs; 
Ce  papillon  parmi  les  fleurs 
Promène  ses  ardeurs  légères. 


On  voit,  par  ces  divers  témoignages  quelle  fut  la  puissance 
du  génie  de  Rameau  et  quelle  influence  il  exerçait  sur  les  esprits. 
Je  n'ai  rien  exagéré  en  affirmant  que  sa  mort  fut  un  deuil  pu- 
blic et  que  sa  perte  fut  considérée  comme  une  véritable  calamité. 
Peu  de  jours  après  cet  événement  circulait  le  quatrain  que  voici  ; 

Pourquoi  pleurer  Rameau  ?  Ses  accens  redoutables 
Vont  charmer  les  enfers  et  désarmer  Pluton. 
•  Son  art  seul  aux  humains  a  rendu  vraisemblables 
Les  prodiges  fameux  d'Orphée  et  d'Amphion. 

Mais  de  toutes  les  épitaphes  connues  de  Rameau,  la  meilleure 
est  assurément  celle-ci  : 

Ci-gît  le  célèbre  Rameau. 
Il  fut  par  son  vaste  génie 
De  la  musique  le  flambeau, 
Et  l'objet  des  traits  dç  l'envie. 
Muses,  pleurez  sur  ce  tombeau 
Le  créateur  de  l'harmonie. 

Arthuh  Podgin. 
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Triomphale  rentrée  de  M™  Krauss  dans  la  Valentine  ries  Uwjue- 
nots,  mercredi  dernier,  à  I'Opéra.  C'est  au  4'  acte  du  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer  que  la  grande  artiste  a  surtout  transporté  son  audi- 
toire. Elle  a  joué  et  chanté  cet  acte  en  véritable  Rachel  lyrique.  Le 
ténor  Salomon  s'y  est  aussi  distingué.  Sa  belle  jeune  voix  triomphe 
des  grands  rôles  avec  une  remarquable  aisance. 

Au  2'-  acte,  rappel  pouT  M"'«  Carvalho,  qui  a  chanté  Marguerite  en  ' 
reine  du   chant  qu'elle  est   et  sera  longtemps  encore  pour  le  grand 
honneur  de  l'Opéra. 

Nous  retrouverons  prochainement  M"^^  Carvalho  et  Krauss  dans 
Robert  le  Diable,  qui  se  répète  concurremment  avec  Don  Juan.  C'est 
le  baryton  Lassalle  qui  doit  recueillir  dans  le  chef-d'œuvre  de 
Mozart  la  succession  de  Faure,  —  noble  héritage,  qui  n'est  pas  sans 
périls  ;  mais  : 

A  vaincre  sans  péril,  ou  triomphe  sans  gloire. 

Avant  de  quitter  I'Opéra,  constatons,  au  double  point  de  vue  de 
la  scène  et  du  chant,  le  succès  grandissant  de  M"*  Rosine  Bloch 
dans  Fidès  du  Prophète.  Elle  s'est  définitivement  incarnée  dans  ce 
rôle  important  qui  lui  mérite,  chaque  soir,  les  plus  légitimes  bravos. 
Nos  félicitations  aussi  à  M"'=  Baux,  très-bieu  placée  dans  Beriba. 
Elle  y  met  du  charme,  malgré  les  aspérités  vocales  du  rôle 

Quant  au  ténor  Villaret,  c'est  un  prophète  puissant  à  tous  les 
égards.  Sa  voix  retentit  sous  la  vaste  coupole  de  l'Opéra,  tout  comme 
elle  pourrait  le  faire  sous  une  vibrante  cloche  de  cristal. 

Le  Tiiéatre-Italie.v  lance  son  programme  d'ouverture  à  toules 
voléfs.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  de  vieille  date,  la  Forza  del 
Destino  de  Verdi,  ouvrage  nouveau  pour  Paris,  fera  les  honneurs  de 
la  réouverture.  En  voici  la  distribution  : 

Léonora,  M""'' Erminia  Borghi-Mamo;  —  Preziosilla,  Ernesla  Parsi; 
—  Don  Alvaro,  MM.  Antonio  Aramburo  ;  —  Don  Carlo  di  Vargas, 
Fraucesco  Pandolfini;  —  Padré  Guardiano,  Romano  Nannetti;  — . 
Meliloue,  Giovanni  de  Reszké;  —  Curra,  M"=  Carlotla  Ferrari;  — 
M*  de  Calatrava,  MM.  Edoardo  de  Reszké  ;  —  Mastro  Trabuco, 
Kosario;  —  L'Alcade,  Giuseppe  Crotti;  —  Un  Chirurgien,  seconde 
basse. 

Ballet  aux  deuxième  et  troisième  actes.  Décors  et  costumes  neafs. 

La  saison  1876-77  du  Théâtre-Italien  commencera  le  31  octobre 
pour  finir  le  31  mai,  soit  sept  mois  pleins  et  consécutifs  d'exercice. 

Le  personnel  de  M.  Léon  Escudier  est  définitivement  composé 
comme  suit,  sans  préjudice  de  l'imprévu  qui  pourrait  bien  être 
capital  cet  hiver. 

Sojirani  :  Mlles  Emma  Albani,  Teresina  Singer,  Erminia  Borghi- 
Mamo,  Anna  Eyre.  —  Secondi  supruni  :  Mlles  Maria  Biraldi,  Carlotta 
Feriari. 

Mec-so-soprani-conlraUi  :  Mlles  Ernesta  Parsi,  Aima  Reggiani.  -^ 
Mezzo-soprano-contraUo  di  supplemen.o  :  Mlle  Armandi. 

Ténors  :  MM.  Antonio  Aramburo,  Angelo  Masini,  Carlo  Carpi, 
Federico  Devillier.  —  Ténor  de  demi-caractère  :  '  M.  Giacomo  Piazza. 

Barytons  :  MM.  Francesco  Pandolfini,  Giovanni  de  Reszké. 

Basses  :  MM.  Romano  Nannetti,  Edoardo  de  Reszké.  —  Seconde 
basse  :  M.  Giuseppe  Crotti. 

Corps  de  ballet.  —  Directeur  :  M.  Van  Hamme. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Emmanuel  Muzio. 

Maître  des  chœurs  :  M.  Brayda. 

Chef  de  musique  militaire  :  M.  Maury. 

Régisseur  général  :  M.  Van  Hamme. 

A  l'appui  de  son  programme  complet  de  la  saison  1876-1877,  déve- 
loppé en  une  charmante  brochure,  illustrée  du  plan  de.  la  salle  Ven- 
tadour,  M.  Léon  Escudier  publie  la  préface  que  voici  : 

En  prenant,  au  printemps  dernier,  la  direction  du  Théâtre-Italien,  nous 
avons  en  quelques  lignçs  fait  connaître  nos  intentions.  Elles  se  résumaient 
en  ceci  :  Rendre  la  vie  à  la  salle  Yentadour;  prouver  que 'le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  a,  comme  autrefois,  les  sympathies  du  public;  qu'il  peut 
vivre  avec  éclat,  et  que  l'Italie  possède  encore  des  œuvres  et  des  virtuoses. 

Les  événements  nous  ont  donné  raison.  Le  public  sait  l'effet  produit 
par  Aida  et  par  les  chanteurs  qui  l'ont  interprétée. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  l'Opéra-Italien  de  Paris  est  toujours  aimé, 
qu'il  est  un  besoin  pour  les  dilettanti  parisiens;  l'enipressemenl  de  la 
foule  pendant  la  saison  dernière  en  est  une  preuve  suffisante. 
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Nous  avons  donné  pour  la  réouverture  une  œuvre  nouvelle  avec  des 
clianleurs  nouveaux.  Nous  inaugurerons  la  prochaine  saison  avec  une 
oeuvre  nouvelle  et  des  chanteurs  nouveaux,  L'œuvre  sera  la  Forza  dcl 
Destina,  de  Verdi,  opéra  applaudi  depuis  plusieurs  années  sur  toutes 
les  scènes  de  l'Europe. 

Il  sera  donné  trois  représentations  par  semaine  St  parfois  une  quatrième, 
le  dimanche,  en  dehors  de  l'abonnement. 

Notre  désir  de  monter  des  nouveautés  ne  nous  fera  pas  oublier  les 
chefs-d'œuvre  admirés  de  Mozart,  Paisiello,  Cimarosa,  Rossini,  Bellini, 
Donizétti. 

•  En  lisant  plus  loin  le  tableau  détaillé  de  notre  personnel,  chacun  pourra 
voir  qu'il  nous  sera  facile  d'établir  promptement  un  répertoire  consi- 
dérable. 

'L'Opéra-Italien  de  Paris  ne  doit  avoir  rien  à  envier  à  aucune  autre 
scène.  Nous  avons  engagé  de.s  artistes,  la  plupart  jeunes,  mais  dont  le 
talent  a  déjà  été  consacré  par  le  succès  sur  les  principaux  théâtres  italiens 
de  l'Europe. 

Nous  avons  augmenté  le  personnel  des  chœurs  et  de  l'orchestre.  Enfin, 
nous  donnerons  à  la  mise  en  scène  tout  l'éclat  qu'on  a  le  droit  d'exiger 
d'un  théâtre  de  premier  ordre. 

L'Opéra-Italien  de  Paris,  nous  en  avons  la  ferme  -conviction,  vivra  et 
saura  reconquérir  tout  son  ancien  prestige. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  comme  Ta  dit  M.  Oswald,  du  Gaulois,  il  y  a 
eu,  mais  à  peine,  un  léger  nuage  concernant  la  distribution  de  Picco- 
lino  ;  et,  aujourd'hui,  tout  serait  pour  le  mieux,  si  une  indispo- 
sition de  M.  Guiraud  ne  le  mettait  dans  l'irapossibilité  de  terminer 
à  courte  échéance  la  musique  des  changements  introduits  par 
M.  Victorien  Sardou  dans  le  troisième  acte  de  sa  pièce.  Mais  il 
reste  une  ressource  assurée  à  M.  Carvalho,  celle  de  reprendre  mo- 
mentanément Piccolino  tel  que  M.  Emile  JPerrin  le  lui  a  légué.  Le 
principal  est  de  rouvrir  vite.  Le  bon  public  bourgeois  a  soif  d'opéra 
comique.  Toujours  à  samedi  prochain  la  réouverture. 

Les  répétitions  de  Lalla  Roukh  et  celles  de  l'Éclair  promettent  des 
succès.  M.  Carvalho  compte  aussi  beaucoup  sur  la  Cendrillon,  de 
Nicolo,  qui  sera  distribuée  et  montée  avec  un  soin  tout  par- 
culier.  C'est  M'^"  Vergin  qui  répète  Zerline  de  Fra  Diavolo,  partition 
que  M.  Carvalho  reprend  dans  son  intégralité  ;...  c'est-à-dire  sans 
les  coupures  faites  dans  le  chef-d'œuvre  d'Auber. 

Les  auditions  continuent,  malgré  les  nombreux  engagements  déjà 
signés.  De  belles  jeunes  voix  sont  assurées  à  la  salle  Favart.  Il  ne 
faut  que  du  temps  et  des  soins  pour  les  bien  produire. 

A  propos  de  voix,  on  en  demande,  ainsi  que  des  chanterelles,  à 
rOpéra-Comique,  pour  compléter  les  chœurs  et  l'orchestre.  Avis  à 
nos  artistes  en  disponibilité. 

Le  TiiÉATnE-LymQUE  a  trouvé  le  secret  de  faire  marcher  de  front 
le  répertoire  courant,  les  reprises  et  les  ouvrages  nouveaux.  Les 
chefs  de  service  de  M.  Albert  Vizentini  ne  se  sont  jamais  trouvés  à 
si  laborieuse  fête.  Pendant  que  l'on  répète  Martha,'  Lucrezia, 
Richard,  Giralda,  la  Statue,  on  fait  lecture  et  distribution  des  œuvres 
inédites. 

Voici  d'abord  la  distribution  de  Paul  et  Virginie,  dont  la  lecture  a 
été  tout  un  succès  de  larmes  et  d'émotions  : 

Paul,  Capcul  ;  —  Doraingue,  Bouhy  ;  —  M.  de  Sainte-Croix,  Mel- 
chissédeo  ;  —  M.  de  la  Bourdonnais,  Comte  ;  —  Virginie,  M""  G. 
Ritter;  — Méala,  M^^Engalli  :  —  M^^Latour,  F.  Sallard;  —Marguerite, 
X.  ;  —  Un  Négrillon,  C.  Parent. 

Le  rôle  qui  reste  à  distribuer  exige  un  contralto  jouant  les  mères. 
On  cherche.  —  Signalons  M""=  Desnoyers. 

On  a  commandé  les  décors  du  premier  acte  à  MM.  Rubé  et  Cha- 
peron ;  ceux  du  deuxième  acte  à  M.  Nezel  ;  ceux  du  troisième  (la 
Tempête  et  le  Naufrage)  à  M.  Chéret. 

Quant  au  Timbre  d'argent,  dont  les  sept  décorations  ont  été  con- 
fiées à  l'habile  pinceau  de  M.  Froment,  nous  en  donnons  également 
la  distribution  complète  : 

Conrad,  Duchesne  ;  —  Spiridion,  Melchissédec  ;  —  Bénédict, 
Caisse; — Rosenthal,  Watson;  —  Frantz,  Troy  ;  —  Patrick,  De- 
masy;  —  Hélène,  M"»*  Zina  Dalti;  —  Fiametta,  A.  Théodore;  — 
Rosa,  Sablairolles. 

Les  études  des  œuvre?  de  MM.  Victor  Massé  -  et  Saint-Saëns 
sont  menées  concurremment  et  vigoureusement.  Ces  deux  nouveau- 
lés  françaises  passeront  à  date  fixe,  dans  la  première  quinzaine  de 
novembre. 

D'ici  là  on  aura  les  représentations  de  Marie  Sasse  et  d'intéres- 
santes reprises,  en  attendant  la  Statue,  le  Bravo,  la  Courte  Échelle 
;et  le  Capitaine  Fracasse;  qui  sont  à  la  copie,  annonce    l'Entracte. 


Nos  scènes  lyriques  d'opérettes  promettent  beaucoup  aussi,  trop 
même,  nous  l'avons  dit  dimanche  dernier;  c'est  sur  toute  la  ligne 
un  steeple  cAa.se  de  musique  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  inquiétant 
pour  l'automne  1876.  —  Trop  de  richesses  coup  sur  coup.  N'en' 
pourrait-on  reporter  quelques-unes  à  la  nouvelle  année  1877?  — 
Nous  pensons  qu'auteurs,  directeurs  et  public  trouveraient  tous  leur 
compte  à  certains  ajournements  qui  s'imposeront,  du  reste,  peut- 
être  bien  d'eux-mêmes. 

H.  MORENO. 

P.  S.  —  Le  Théâtre-Lyrique  retarde  ses  matinées  jusqu'au  ["^  oc- 
tobre. Les  premières  qu'il  donnera  seront  composées  de  pièces  du 
répertoire  et  de  reprises.  Mais  au  mois  de  décembre, aidé  delà  troupe 
de  rOdéon,  il  se  lancera  dans  l'exécution  de  grands  spectacles 
diurnes.  Nous  aurons  d'abord  la  Psyché  de  MoHère  et  Lulli,  puis  la 
Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Shakespeare  et  Mendelssohn. 

Belle  soirée  de  la  Petite  Mariée,  à  la  Renaissance,  dit  M.  Emile 
Mendel,  du  Paris-Journal.  «  La  débutante,  M'"'  Nivet-Grenier  (de  l'O- 
péra, excusez  du  peu!  ),  très-émue  à  son  entrée  en  scène,  s'est  vite 
remise;  elle  n'avait  pas  fini  les  couplets  dé  la  Cravache,  qu'elle  faisait 
partie  de  la  maison.  M.  Lecoq  a  désormais  à  son  service,  pour  rem- 
placer Alphonsine,  une  joyeuse  comédienne  doublée  d'une  vraie 
chanteuse.  » 

Aux  Folies-Dramatiques,  c'est  l' ex-Frédéric  de  Mignon,  M.  Vois, 
que  M.  Cantin  vient  d'engager  pour  le  rôle  du  colonel  dans  l'opé- 
rette de  MM.  Clairville,  Delacour  et  Lacome.  Comme  on  le  voit,  nos 
directeurs  d'opérettes   s'adressent  à  nos  premières  scènes  lyriques. 

Vendredi,  dit  M.  Gustave  Lafargue  du  Figaro,  à  la  Comédie- 
Française  a  eu  lieu  une  des  répétitions  générales  de  Rome  vaincue, 
dont  la  première  représentation  est  fixée  à  mercredi  prochain,  ou, 
au  plus  tard,  à  vendredi.  Au  cinquième  acte,  on  entendra  une  fan-  ' 
fare,  sur  la  scène,  appelée  à  faire  un  grand  efTet.  Les  costumes, 
au  nombre  de  quatre-vingts,  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  prêts. 
Il  y  aura  dans  cette  pièce  au  moins  soixante  figurants.  M.  Perrin  a 
fait,  comme  toujours,  les  choses  grandement,  et  n'a  rien  épargné 
pour  monter  l'œuvre  d'un  jeune  auteur.  M.  Parodi  doit  être  satisfait 
pour  ses  débuts  sur  notre  première  scène. 

Au  Gymnase,  cette  semaine,  deux  nouveautés  pour  faire  suite  aux 
Compensations  de  M.  PaulFerrier;  d'abord  un  acte:  Andrette,  puis  la 
comédie  en  quatre  actes  de  MM.  de  Gourcy  et  Nus. 

La  matinée  musicale  et  dramatique  qui  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche,  24  septembre  1876,  à  la  Porte-Saint-Martin,  est  donnée 
au  bénéfice  d'un  jeiine  artiste,  soutien  de  famille,  qui  est  forcé 
de  faire  cette  année  son  volontariat  pour  ne  pas  priver  sa  famille  de 
son  soutien  pendant  cinq  ans.  Ce  jeune  homme,  que  nous  connais- 
sons, mérite  à  tous  égards  les  sympathies  de  nos  lecteurs,  et  nous 
aurions  cru  manquer  à  notre  devoir  en  ne  leur  signalant  pas  cette 
représentation,  à  laquelle  concourent  les  artistes  de  l'Opéra,  la  Co- 
médie-Française, rOdéon,  le  Vaudeville,  les  Bouffes,  les  Variétés, 
et  un  grand  nombre  d'autres  artistes  de  très-grand  mérite. 

Le  prix  des  places  n'a  pas  été  augmenté. 


EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1878 


ET  LA  MUSIQUE  1 

A  Moiuieur  le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts. 


Paris,  12  septembre  1876. 


Monsieur  le  Ministre, 


Il  existe  assurément  un  proverbe  pour  rendre  cette  vérité,  qu'à 
force  de  frapper  sur  un  même  clou,  on  l'enfonce. 

Il  est  un  clou  d'or  sur  lequel  je  frappe  à  tour  de  bras  depuis 
vingt-deux  ans.  Je  finirai  peut-être  bien  un  jour  ou  l'autre  par  en 
venir  à  bout.  Le  marteau  tout-puissant  qui  terminerait  à  jamais  ma 
besogne,  c'est  vous  qui  le  tenez,  Monsieur  le  Ministre.  Vous  plaira- 
t-il  de  vous  en  servir  '?  Je  vous  le  souhaite,  car  c'est  une  belle  occa- 
sion de  vous  faire  Uénir  que  je  vous  offre  là. 
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Je  suis  revenu  tant  de  fois  à  la  charge  que  vous  m'excuserez 
assurémeut  si  je  reproduis  les  arguments  qui  m'ont  déjà  servi  en 
1854,  1863  et  1867.  Le  bon  sens,  comme  le  bon  vin,  prend  des 
forces  en  vieillissant. 

Avoir  une  idée  bonne  est  peu  de  chose;  la  faire  réussir,  voilà  le 
difficile. 

L'homme,  dans  le  cerveau  duquel  germe  par  malheur  une  idée 
nouvelle,  est  voué  à  mille  déboires,  à  mille  mécomptes.  Je  ne  sais 
Iro]]  ce  qu'il  convient  mieux  de  souhaiter  à  son  ennemi  :  une  idée 
neuve  ou  la  peste. 

Nous  savons  tous  qu'il  ne  fait  pas  bon  découvrir  l'Amérique. 
Inventez  la  vapeur,  les  maîtres  de  poste  vous  maudissent;  décou- 
vrez la  panacée  universelle  (pardon  pour  le  pléonasme),  vous  serez 
assassiné  par  votre  médecin. 

Il  m'est  arrivé,  il  y  a  vingt-deux  ans,  d'avoir  une  idée  que  je 
croyais  la  plus  simple  du  monde.  Ce  que  je  demandais  ne  m'était 
d'aucun  profit  et  servait  des  milliers  d'artistes.  On  m'a  tout  aussitôt 
jeté  des  pierres.  Une  chose  que  je  n'ai  pas  comprise,  c'est  que  ceux- 
là  mêmes  qui  trouvaient  mon  idée  nuisible  et  saugrenue  se  faisaient 
un  mérite  de  l'avoir  eue  avant  moi. 


Je  fis  paraître  en  décembre  1834,  dans  le  journal  le  Ménestrel,  un 
article  intitulé  :  Projet  d'auditions  périodiques  des  œuvres  des  artistes 
musiciens  vivants. 

L'Exposition  universelle  de  18SS  s'organisait;  je  crus  le  moment 
favorable.  Quelques  entreprises  artistiques  malades  pensèrent  que 
j'allais  leur  donner  le  coup  de  grâce.  On  m'assura  que  zéro  et  zéro 
font  cent.  Comme  je  ne  suis  pas  de  ceu\-  qui  aspirent  à  faire  le 
bonheur  des  gens  malgré  eux,  je  laissai  mes  Sgauarelles  battre 
leurs  épouses.  J'attendis  patiemment.  Ces  dames  moururent. 


Au  commencement  de  l'année  1863,  je  soumis  mon  projet  à  la 
Société  des  compositeurs  de  musique,  la  priant  de  le  prendre  sous 
son  patronage.  Je  lui  demandai  de  désigner  quelques-uns  de  ses 
membres  pour  qu'ils  voulussent  bien  l'examiner  avec  moi.  Je  fus 
acclamé...  et  les  choses  en  restèrent  là. 


Quelques  mois  plus  tard,  le  11  octobre,  lorsqu'il  fut  décidé  qu'une 
exposition  universelle,  à  la  fois  industrielle,  agricole  et  artistique, 
aurait  lieu  à  Paris  en  1867,  je  me  remis  en  campagne  et  écrivis  dans 
le  Constitutionnel  : 

»  Si  je  reviens  aujourd'hui  à  la  charge,  c'est  que  jamais  occasion 
ne  fut  plus  belle  pour  iuaugurer  les  auditions  périodiques.  Le  dé- 
cret du  22  juin  dernier  et  le  rapport  qui  le  précède  me  paraissent 
les  plus  encourageants  du  monde.  J'y  lis  les  passages  suivants  : 

«  Si  cette  Exposition  est  faite  de  manière  à  attirer  un  grand 
»  nombre  de  nationaux  et  d'étrangers,  elle  sera  pour  la  ville  de 
I  Paris  une  source  considérable  de  profits,  en  môme  temps  qu'elle 
»  favorisera  l'influence  de  la  nation  française  et  le  développement 
»  de  ses  relations  de  tout  genre.  » 

»  Qui  peut,  mieux  que  la  musique,  donner  de  la  splendeur  au  Con- 
grès industriel  et  artistique  de  1867?  L'Exposition  universelle  n'aura 
tout  l'éclat  qu'elle  peut  avoir  qu'avec  le  concours  de  la  musique. 
Si  l'on  veut  faire  véritablement  une  chose  neuve  et  brillante,  il  faut 
avoir  recours  à  elle. 

»  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  aujourd'hui  président  du  Con- 
seil d'État,  demande  plus  loin  que  l'Exposition  soit  «plus  compléte- 
»  ment  universelle  que  les  précédentes,  et  à  cet  effet,  qu'elle  com- 
»  prenne,  autant  que  possible,  les  produits  industriels  de  toutes  les 
»  contrées  et  les  œuvres  d'art,  et  eu  général  de  toutes  les  branches 
X  de  l'activité  humaine.  » 

Voilà  une  grande  et  belle  pensée,  très-clairement  rendue,  et  qui 
semble  promettre  à  la  musique  un  bon  accueil;  d'autant  plus  qu'il 
est  dit  plus  loin  que  «  une  Exposition  des  Beaux-Arts  devra  avoir 
»  lieu  en  même  temps  que  l'Exposition  agricole  et  industrielle.  » 
Je  soutiens  que  vous  n'encouragez  qu'un  «  bel  art  »,  si  vous  ne 
donnez  asile  qu'à  la  peinture.  Pour  être  conséquent  avec  le  pro- 
gramme si  grandiose  du  décret  du  22  juin,  il  faut  assurer  à  la  mu- 
sique la  place  qui  lui  revient.  » 


Le  18  février  1867,  un  décret  institua  l'Exposition  (?)  des  OEuvres 
musicales  des  artistes  vivaiits.  .On  choisit,  pour  mener  à  bien  cette 
œuvre  difficile,  Rossini,  Auber,  Berlioz,  Carafâ,  F.  David,  Kastner, 


le  général  Mellinet,  Réber,  Ambroise  Thomas,  Verdi  et  le  prince 
Poniato\vki. 

Gounod,  secrétaire  du  comité,  et  M.  Norblin,  secrétaire-adjoint, 
donnèrent  leur  démission  dès  le  début.  Je  restai  seul  secrétaire  sur 
la  brèche. 

Le  programme  me  paraissait  mauvais;  aussi  écrivis-je  le  3  mars  : 

«  Votre  programme  n'est  pas  le  mien.  Il  me  paraît  pécher  par  la 
»  base,  et  malheureusement  il  est  trop  tard  pour  le  modifier.  Je 
»  hais  les  cantates.  Ce  sont  des  prétextes  à  flagornerie;  ce  ne  sont 
»  pas  des  œuvres  vivaces.  A  tort  ou  à  raison,  ma  conviction  est 
»  que  «e  sera  miracle  s'il  sort  quelque  chose  de  bon  du  concours 
»  projeté.  Je  n'en  ai  [jas  la  responsabilité;  pourquoi  l'endosserais- je? 
>i  Remuer  le  monde  pour  accoucher  d'une  cantate  d'autant  plua 
»  appréciée  qu'elle  sera  plus  courte,  cela  en  vaut-il  la  peine  ?  » 

On  voulut  bien  insister  pour  que  je  conservasse  les  fonctions  de 
secrétaire.  Je  dus  accepter.  Si  les  résultats  du  concours  ne  répon- 
dirent pas  absolument  aux  espérances  que  l'on  avait  légitimement 
conçues,  l'organisation  du  programme  en  est  seule  responsable. 
807  concurrents  restèrent  sur  le  carreau  ;  il  fallut  renoncer  à  décer- 
ner le  prix  à  V Hymne  à  la  paix;  mais  en  revanche  le  Phaiton  de 
Saint-Saëus  a  été  couronne  à  l'unanimité  et  acclamé  par  un  jury 
composé  des  sommités  artistiques  du  monde  entier. 

Je  constate  ces  faits  pour  que  l'on  n'invoque  pas  contre  moi 
l'imperfection  de  celte  première  épreuve.  Elle  a  du  moins  prouvé 
que  le  projet  est  réalisable,  même  dans  les  proportions  que  com- 
porte une  exposition  internationale. 

Je  reprends  aujourd'hui  mon  projet  primitif.  Il  a  vingt-deux  ans. 
C'est  l'âge  de  la  force.  Peut-être  réussira-t-il  mieux  à  faire  sa 
trouée. 


En  1874,  le  gouvernement  adoptait,  sur  une  échelle  restreinte,  à 
la  vérité,  le  principe  des  auditions  périodiques,  .  en  ordonnant 
l'exécution  annuelle  des  envois  musicaux  de  Rome  au  Conservatoire. 


Les  gouvernements  ont  toujours  pris  les  arts  sous  leur  tutelle.  Ils 
ont  vu  en  eux,  avec  raison,  le  luxe  de  l'intelligence,  luxe  indispen-- 
sable  à  leur  grandeur.  Aussi  ont-jls  fondé  des  écoles  pour  les  pro- 
pager, accordé  des  prix  pour  les  stimuler,- subvent^onné  des  théâtres, 
multiplié,  enfin,  avec  plus  ou  moins  d'à-propos,  les  encouragements. 
Une  institution  créée  en  faveur  des  arts  plastiques,  manque  à  la 
musique.  Elle  devient  plus  indispensable  de  jour  en  jour. 

Chaque  année,  le  gouvernement  rassemble  les  œuvres  nouvelles- 
des  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  architectes  vivants.  11  appelle 
le  public,  lui  soumet  le  résultat  du  travail  de  l'année,  provoque  ses 
jugements,  facilite  des  ventes,  encourage  les  efi'orts,  récompense  le 
mérite  et  permet  à  ceux  qu'il  a  admis  dans  cette  arène  artistique 
de  mesurer  entre  eux  leurs  forces.  Les  avantages  sans  nombre  de 
celle  institution  sont  trop  reconnus  pour  que  je  cherche  à  les  faire- 
ressortir.  Pourquoi  donc  les  artistes  musiciens  ne  jouissent-ils  ,pas 
de  ce  même  privilège? 

Plus  encore  que  les  peintres,  les  compositeurs  ont  besoin  qu'une 
main  puissante  les  soutienne.  En  dépit  des  efl'orts  très-louables 
tentes  depuis  quelques  années  par  les  sociétés  de  musique  popu- 
laire qui  se  sont  fondées,  les  moyens  de  se  produire  leur  manquent. 
Que  sont  les  ressources  mises  à  leur  disposition,  comparées  à  celles 
que  le  gouvernement  fournit  aux  peintres? 

Tandis  que  quatre  ou  cinq  jeiwies  compositeurs,  Saint-Saëns,  Bizet, 
Delibes,  Massenet,  Guiraud,  etc.,  ont  leur  couvert  mis  de  temps 
en  temps,  -le  dimanche,  chez  MM.  Pasdeloup,  Colonne,  Lamoureux, 
plus  de  2000  artistes  ont  envoyé  cette  année  4033  objets  d'art  à 
l'Exposition.  2093  toiles  y  ont  reçu  l'hospitalité. 

Heureux  peintre  ! 

Son  tableau,  s'il  est  bon,  fàt-il  exposé  dans  une  échoppe,  a  chance 
d'appeler  l'attention  d'un  connaisseur.  Que  lui  faut-il  pour  cela?  Un 
cadre,  un  clou  et  un  rayon  de  lumière. 

Pauvre  compositeur! 

Il  faut  que  la  fortune  lui  fasse  des  avances,  et  ces  procédés  fami- 
liers sont  peu  dans  ses  habitudes.  Il  lui  faut  un  libretto  qui,  s'il 
est  mauvais,  l'entraînera  dans  sa  chute  ;  un  directeur  assez  bienveil- 
.lant  pour  l'écouter,  assez  riche  pour  tenter  l'épreuve;  des  interprètes 
qui  feront  tout  pour  le  renverser,  s'ils  ne  sont  pas  contents  de  leur 
rôle.  Il  lui  faut  un  public  qui  ait  bien  dîné,  qui  n'ait  pas  trop 
chaudj  qui  soit  bien  assis,  La  Bourse  a-t-elle  baissé  à  l'improviste, 
ceux  qui   s'étaient  placés  à  la  hausse  seront  contre  lui,  et  récipro- 
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quemeiu.  Le  journal  du  soir  publie-t-il  une  nouvelle  désastreuse, 
voilà  un  succès  compromis.  Pauvre  composileur!  Il  dépend  de  tout 
et  de  chacun.  Le  souffleur  ne  peut  pas  avoir  le  hoquet  sans  lui  faire 
courir  les  plus  grands  dangers.  Quels  débouchés  a-t-il  ?  Trois  ou 
quatre  théâtres  sénoux  qui  ont  leurs  fournisseurs  brevetés,  trois 
sociétés  de  concerts...  Et  puis?  Quelques  éditeurs.,  négociants  hono- 
rable>,  intelligents,  mais  auxquels  on  ne  peut  raisonnablement  pas 
demander  un  tempérament  d'apôtre;  pour  lesquels  une  œuvre  musi- 
cale s'analyse  ainsi  :  taut  pour  le  papier,  tant  pour  les  planches, 
tant  pour  l'impression. 

Enfin,  toutes  les'  valeurs  ont  leur  marché,  qu'il  s'appelle  bourse, 
halle  ou  exposition;  seule,  la  musique  n'eu  a  pas. 

Le  projet  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre.  Monsieur  le  Minis- 
tre, me  paraît  avoir  encore  un  avantage  ;■  Il  n'y  a  pas  un  «  compo- 
siteur,» n'eût-il  écrit  que  quinze  mesures  avec  l'aide  d'un  camarade, 
qui  ne  vous  dise  :  —  «  J'ai  en  portefexiille  plusieurs  parlitions, 
symphonies,  oratorios,  mais  à'  quoi  bon  travailler  sérieusement?  je 
ne  puis  rien  faire  entendre.  »  —  Que  répondre  à  cela?  —  Rien:  et, 
bon  gré  mal  gré,  il  faut  admettre  que  cet  apprenti  est  un  grand 
homme  qui  ne  peut  se  produire.  C'est  toujours  la  vieille  histoire  du  faux 
brave  qui  s'écrie  :  — ■  Si  j'étais  armé!  — -  Apportez-lùi  une  arme, et 
vous  le  mettrez  en  fuite  II  serait  temps  de  balayer  tous  ces  grands 
hommes  de  contrebande.  Soumettez  à  la  pierre  de  touche  celte 
faiisse  monnaie  et  vous  aurez  fait  une  chose  morale.  Au  risque 
d'avoir  l'air  de  faire  un  paradoxe,  je  soutiens  que  le  jour  oii  l'on 
fournira  aux  musiciens  un  moyen  de  se  faire  connaître,  on  aura 
moins  de  parasites  artisliques  et  plus  de  vrais  arlistes. 

C'est  au  Conservatoire  de  musique  à  prendre  l'initiative  de  cette 
création,  complément  indispensable  des  attributions  qui  lui  sont 
confiées.  Il  n'a  pas  tout  fait  lorsqu'il  a  formé  des  instrumentistes, 
des  chanteurs  et  des  composileurs;  il  faut  encore  qu'il  prenne  la 
France  musicale  par  la  main  et  la  présente  au  public;  qu'il  profite 
des  éléments  dont  il  dispose,  pour  fournir  aux  jeunes  gens  le  moyen 
non-seulement  de  montrer  ce  qu'ils  peuvent  faire,  mais  encore  de 
s'entendre  exécuter.  Le  peintre,  le  sculpteur,  plus  favorisés,  voient 
s'ils  ont  rendu  ce  qu'ils  avaient  rêvé;  le  musicien  marche  en  aveu- 
gle. Celui  qui  entend  ce  qu'il  a  écrit,  en  apprend  plus'  en  dix  mi- 
nutes que  tous  ceux  qui  travaillent  des  années  sans  ce  secours. 

Voici  quelques-uns  des  points  qui  me  paraîtraient  devoir  être 
discutés  en  premier  lieu.  Je  ne  saurais  trop  répéter  que  ce  travail 
n'est  qu'une  ébauche  que  je  soumets  à  de  plus  habiles  et  à  de 
plus  éclairés  que  moi. 


Chaque  année  ou  tous  les  deux  ans,  le  gouvernement  ferait  dis- 
poser un  vaste  local  pour  : 
l'audition  des  oeuvres  musicales  des  autistes  viva.nts. 

—  Un  jury  nommé,  moitié  par  le  gouvernement,  moitié  par  les 
artistes,  serait  chargé  de  l'examen  des  morceaux  piésentés  au 
concours. 

Seraient  admis  à  faire  partie  du  jury  :  les  compositeurs  de  musique 
membres  de  l'Institut  ou  dont  les"  œuvres  auraient  été  exécutées  sur 
un  des  théâtres  subventionnés; 

Les  principaux  professeurs  de  composition  et  cbefs  d'orchestre. 

—  Chaque  auteur  ne  pourrait  présenter  au  concours  qu'un  ou  deux 
morceau.x  de  catégories  différentes. 

—  Les  morceaux  admis  au  concours  seraient  : 

i"  Les  fragments  d'oratorios  et  morceaux  d'église  avec  orchestre 
ou  orgue; 

2°  Les  symphonies  et  ouvertures; 

3"  Les  scènes  dramatiques; 

4"  Les  quatuors,  quintettes,  etc.,  dont  chaque  partie  pourrait  être 
exécutée  par  un  nombre  indéterminé  d'instruments  à  cordes; 

§°  Les  chœurs  avec  ou  sans  accompagnement; 

6"  La  musique  militaire. 

Toutes  œuvres  qui  attestent  de  longues  et  sérieuses  études  et  qui, 
à  cause  de  leur  importance  ou  de  leur  développement,  ne  peuvent 
être  facilement  soumises  au  public. 

—  Les  auditions  auraient  lieu  pendant  un  mois,  trois  fois  par 
semaine  (soit  douze  concerts); 

. —  Chaque  concert  se  composerait  de  six  morceaux  (soit  un  de 
chaque  catégorie). 

—  Le  nombre  des  morceaux  regus  serait  donc  de  soixante-douze 
(soit  douze  de  chaque  catégorie). 

—  Dans  un  treizième  concert  donné  à  l'Opéra,  au  profit  de  l'insti- 
tution, les  six  morceaux  couronnés  seraient  exécutés. 


Dans  un  quatorzième  et  dernier  concert,  gratuit  cette  fois,  les  six 
morceaux  couronnés  seraient  exécutés  de  nouveau  et  les  récompenses 
décernées. 
—  Il  serait  accordé  :     • 

Une  médaille  d'or  à  chacun  des  auteurs  couronnés. 
Indépendamment   des    six    médailles    d'or,    il    serait    accordé    six 
médailles  d'argent,  et  à  chacun   des  auteurs  reçus  et  qui  n'auraient 
obtenu  aucune  des  récompenses   désignées   ci-dessus,  une   médaille 
commémorative. 
Soit  en   tout   : 

6  médailles  d'or. 
6         —        d'argent. 
60         —        de  bronze. 

72  médailles. 

Les  élèves  du  Conservatoire  et  des  écoles  de  musique  subvention- 
nées par  l'Etat,  —  les  musiques  militaires,  —  seraient  appelés  à 
faire  partie  de  l'orchestre  et  des  chœurs. 

Le  montant  des  recettes  servirait  à  payer  les  frais  de  copie  et 
toutes  les  dépenses  qu'entraînerait  la  fondalion  d'une  institution  de 
ce  genre.  Le  gouvernement  n'aurait  donc  à  payer  que  la  difTérence 
qui  pourrait  exister  entre  les  dépenses  et  les  recettes. 

Une  pareille  création  ne  manquerait  pas  d'attirer  à  Paris  beaucoup 
d'étrangers  et  pourrait  servir  de  prétexte  à  quelque  solennité  artis- 
tique. La  ville  de  Paris  ne  pourrait-elle  pas  participer,  dans  une 
mesure  déterminée,  à  la  fondalion  d'une  institution  aussi  utile  et 
aussi  grandiose? 

Chacun  des  articles  de  ce  programme  soulève,  je  le  sais,  mille 
objections  ;  mais  toutes  les  difficultés  peuvent  être  facilement  vain- 
cues, je  le  crois.  Il  y  a  bien  des  points  à  prévoir  dont  je  n'ai  pas 
parlé. 

Quels  seront  les  compositeurs  hors  de  concours? 

Quel  sera  le  prix  d'entrée? 

Quelle  époque  de  l'année  serait  la  plus  convenable? 

Quel  serait  1  emploi  des  recettes,  dans  le  cas  oii  elles  excéderaient 
les  dépenses?  etc.,  etc. 


L'audition  n'a  pas  moins  de  raisons  d'être  que  l'Exposition.  Les 
artistes,  au  lieu  d'user  leur  intelligence  et  leurs  efTorts  dans  les 
basses  régions  de  l'art  où  ils  espèrent  trouver  les  faveurs  du  public,- 
aspireraient  hardiment  à  en  atteindre  les  plus  hauts  degrés. 

Grâce  à  la  politique,  cette  mégère  absorbante  et  vorace,  le  public 
se  divise  en  deux  groupes  : 

Ceux  qui  veulent  oublier; 

Ceux  qui  veulent  se  recueillir. 

Les  premiers,  de  beaucoup  plus  nombreux,  cherchent  les  distrac- 
tions qui  les  grisent,  les  plaisirs  bruyants  et  pimentés;  la  joie  qui 
gratte.  C'est  l'ivrognerie  inlellectuelle,  l'ivrognerie  artistique  qu'il 
leur  faut.  Le  banal,  l'obscène,  le  trivial,  conviennent  à  ces  cerveaux 
flétris. 

Les  autres,  épurés  par  nos  douleurs,  veulent  réagir  et  remonter  le 
courant  boueux  qui  nous  emporte.  Il  leur  faut  ce  qui  élève,  ce  qui 
épure,  ce  qui  console. 

Nous  avions  autrefois  cinq  paroisses  dramatiques  qui  répondaient 
aux  besoins  de  tous  les  fidèles,  et  représentaient  cinq  catégories 
artistiques  bien  distinctes  : 

Le  drame  lyrique  et  le  ballet  avec  toutes  leurs  splendeurs  à 
l'Opéra  ; 

La  perfection  vocale  aux  Italiens  ; 

Le  genre  semi-sérieux,  semi-plaisant  à  l'Opéra-Coraique  ; 

La  franche  et  grosse  gaieté  aux  BoufTes; 

Les  tentatives,  les  audaces,  les  hardiesses  étaient  la  spécialité  du 
Théâtre-Lyrique. 

A  mesure  que  grandissaient  nos  malheurs,  le  besoin  de  réaction 
s'est  accru.  Nous  avons  subi  tant  de  désastres  que  nous  avons 
voulu  beaucoup  nous  amuser.  Le  besoin  logique  que  ressentent  les 
peuples  forts  aux  heures  de  disgrâce  de  se  retremper  dans  la  médi- 
tation,  le  travail  et  les  seules  distractions  saintes,  s'est  transformé 
pour  nous  en  prurit  de  la  rate.  Notre  malheureuse  patrie  a  tel- 
lement eu  peur  de  la  tristesse  féconde  qu'elle  a  failli  mourir  de 
gaieté. 

Avec  le  calme,  le  courant  tend  à  se  déplacer.  Le  public  se  rend 
de  plus  en  plus  aux  paroisses  lyriques  chaque  dimanche,  pour  y 
faire  ses  dévotions  musicales.'  Il  faut  l'y  encourager,  en  fondant  les 
auditions  périodiques. 
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Si  je  me  trompe,  vous  voudrez  bien  reconnaître,  Monsieur  le 
Ministre,  que  c'est  en  glorieuse  compagnie;  car,  en  octobre  1863,  Gou- 
nod  m'écrivait  : 

«  J'abonde  entièrement  dans  le  sens  de  votre  travail,  mon  cber 
»  ami;  je  n'y  vois  que  de  Ircs-nobles  vœux  pour  l'avenir  de  fart 
»  musical  et  de  ceux  qui  s'y  dévouent.  Mon  adhésion  est  d'autant 
»  plus  complète  que  je  ne  découvre  dans  votre  projet  rien  de  ce 
»  qui  pourrait  le  faire  aceuser  d'utopie.  S'il  y  a  là  quelque  chose 
»  d'irréalisable,  ce  quelque  chose  m'échappe  entièrement. 

«  Ch.  Gounod.  » 

11  est  grand  temps  d'élever  aux  talents  qui  ont  le  tort  d'être 
encore  de  ce  monde  un  asile  digne  d'eux.  Une  entreprise  particu- 
lière n'aurait  pas  assez  de  prestige.  Il  faut  une  autorité  toute-puis- 
sante pour  nous  convaincre  que  l'on  peut  arriver  au  Parnasse  sans 
passer  par  le  Père-Lachaise.  Vous  réussirez,  si  vous  le  voulez  fer- 
mement, et  vous  n'aurez  pas  atteint  un  mince  résultat.  Monsieur  le 
Ministre,  si  vous  parvenez  à  détourner  de  temps  en  temps  les  légi- 
timistes de  l'art  de  leurs  pieux  pèlerinages  aux  catacombes  de  la 
musique. 

Ce  serait  inaugurer  comme  il  convient  les  auditions  pério- 
diques, que  de  rattacher  leur  création  au  concours  international 
de  1878. 

Il  y  a  là  une  lacune  que  le  gouvernement  aura  à  cœur  de  com- 
bler. Éclairé  par  une  première  épreuve,  il  le  fera  certainement  de 
manière  à  satisfaire  à  la  fois  les  justes  exigences  des  compositeurs 
de  musique  et  les  droits  imprescriptibles  de  l'art. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de 
mes  sentiments  de  très-haute  considération. 

Erkest  L'Épine. 


CORRESPONDANCE  DE  LONDRES 


LILY  OF  KILL.4.RNEy 

OPÉRA  COMIQUE  DE  J.  EENEDICT. 

Il  fut  un  temps  où  Théojilnle  Gautier,  qui  ne  demeurait  pas  encore  au 
n"  4-4  de  la  rue  Navarin,  —  cet  hôtel  grandiose  qui  fut  d'abord  une  cui- 
sine et  où  vint  se  loger  toute  une  pléiade  d'hommes  de  lettres,  Gautier, 
Louis  Desnoyers,  Noël  Parfait,  Duvert,  Lausanne,  Anténor,  etc., —  il  fut  un 
temps,  dis-je,  où  l'auteur  Ae  Mademoiselle  de  M aujiin  et  de  la  Comédie  de  la  mort 
disait,  en  montant  péniblement  la  rue  Notre-Dame-de-Lorette  et  la  place 
Breda  :  —  Il  y  a  plus  loin  de  Paris  à  la  rue  de  Navarin,  que  de  Paris  à 
Pékin. 

Je  trouve,  moi,  qu'il  y  a  plus  près  de  Paris  au  Lyceum  Théâtre  à  Londres 
où  la  troupe  de  Cari  Rosa  donne  en  ce  moment  des  ouvrages  tels  que  le 
Porteur  d'eau,  de  Gherubini,  le  Fidelio,  de  Beethoven,  le  Vaisseau-fantôme, 
de  Wagner,  le  Lihj  of  Killarneu,  de  Jules  Bénédict,  etc.,  que  de  chez  moi  à 
certains  petits  théâtres-goguettes  que  je  ne  veux  pas  désigner  autrement 
ici,  et,  pour  entendre  les  ouvrages  dont  je  viens  de  citer  lès  titres,  j'ai 
pris  huit  jours  de  congé. 

C'est  donc  de  la  capitale  des  trois  royaumes  que  je  vous  écris  ces  lignes 
au  lendemain  de  la  représcnlation  de  l''opéra  du  maestro  Bénédict,  qui  a 
été  une  représentation  triomphale. 

C'est  un  joli  petit  théâtre  que  le  Lyceum,  que  j'ai  vu  t;out  rempli  de  gen- 
tlemen et  de  femmes  élégantes  à  moitié  cachées  dans  leurs  loges  par  des 
rideaux  blancs  qui  donnaient  aux  boxes  un  aspect  de  chambre  à  coucher. 
Mais  rien  ne  se  fait  à  Londres  comme  à  Paris,  et  s'il  fallait  qu'un  Français 
s'étonnât  de  quelque  chose  ici,  ce  serait  de  n'être' pas  étonné  de  tout. 

Lily  of  Killarney  est  un  opéra  comique  en  trois  actes  qui  a  été  joué  dans  toute 
l'Angleterre  avec  un  succès  que  le  temps  n'a  point  affaibli.  Ce  n'était 
donc  qu'une  reprise  que  je  voyais  au  Lyceum,  mais  cette  reprise  avait 
'  tout  le  caractère  d'une  solennité  musicale  et  le  public  savait  que  l'émi-. 
nent  disciple  de  Weber,  le  maître  honoré  et  aimé  de  tout  le  royaume, 
Jules  Bénédict,  avait  enrichi  sa  partition  de  plusieurs  morceaux,  notam- 
ment d'un  duo  au  troisième  acte  et  d'une  sorte  de  tarentelle  irlandaise 
dont  on  disait  merveille. 

Pour  moi,  qui  ne  .connaissais  de  Bénédict  qu'une  cantate  chantée  il  y  a 
plusieurs  années  à  l'Opéra,  des  fragments  symphoniques  d'une  réelle 
valeur,  une  belle  ouverture  de  concert  et  de  ravissants  morceaux  de  piano 
publiés  à  Paris,  cette  reprise  avait  tout  l'attrait  d'une   première  audition. 

Dès  les  premières  mesures  de  l'ouverture,  on  voit  que  Benedict  appar- 
tient à  la.  forte  race  des  compositeurs  savants  et  mélodistes  à  la  fois.  Les 
idées  sont  nettes,  bien  dans  le  caractère  du  sujet  qui  va  se  développer 
sur  la  scène,  et,  sans  être  jamais  banal,  le  chant,  logiquement  conduit, 
tonal  sans  monotonie,  est  facile  et  des  plus  agréables.  Ajoutons  que  l'or- 


chestration du  maître  est  variée  dans   ses    effets,  d'une  sonorité  ménagée 
avec  goût,  quoique  toujours  vivante  et  habilement  accentuée. 

L'action,  un  peu  sombre,  épouvantable  même  dans  une  scène  où  un 
domestique  irlandais  par  un  horrible  dévouement  pour  son  maître,  noie 
une  jeune  fille  et  reçoit  d'un  autre  Irlandais  une  balle  dans  la  poitrine, 
ne  manque  certainement  pas  d'intérêt,  et  il  serait  facile,  avec  quelques 
moditicalix)ns,  d'accommoder  ce  sujet  au  goût  du  public  français.  Tout  se 
passe  en  Irlande,  et  Benedict  a  su  par  l'introduclion  de  quelques  mélo- 
dies populaires,  touchantes  et  originales,  par  le  développement  de  ces 
chants,  par  le  retour  de  certains  accents  caractéristiques,  imprimer  à  sa 
partition  comme  un  parfum  de  terroir  d'une  poésie  originale  qui  parle  à 
l'esprit  et  touche  le  cœur. 

Le  second  acte  tout  entier  est  charmant,  et  plusieurs  morceaux  ont  été 
redemandés  par  les  applaudissements  réitérés  de  toute  la  salle.  Je  citerai 
notamment  un  chœur  de  chasseurs,  Talhj-ho  !  sonore,  joyeusement  mélo- 
dique et  d'un  effet  original  lorsque  les  voix  alternent  avec  rorchestre. 
Une  amazone  intervient  et  le  timbre  du  soprano  fait  avec  les  voix  d'hom- 
mes un  très-heureux  contraste.  Puis  deux  duos,  un  trio  parfaitement 
conduit,  la  partie  symphonique  du  mélodrame  et  le  final  écrit  avec  la 
sage  fermeté  d'un  maître.  Au  troisième  acte  se  détache  une  ballade 
d'une  forme  simple,  d'une  harmonie  sobre  et  d'un  chant  qui  pénètre  et 
séduit.  Celte  ballade  a  été  redemandée.  Citons  encore  un  élégant  trio,  le 
finale  et  la  nouvelle  et  déjà  fameuse  danse  caractéristique  irlandaise,  d'un 
entrain  musical  et  chorégraphique  qui  a  enlevé  la  salle.  Danseurs  et 
orchestre  l'ont  recommencée  pour  obéir  au  désir  du  public. 

Le  rideau  baissé,  il  a  fallu  le  relever  pour  laisser  reparaître  les  artistes 
et  le  compositeur  plusieurs  fois  acclamé.  Et  l'on  viendra  me  dire  que  le 
public  anglais  est  froid  et  peu  démonstratif! 

Le  rôle  de  ténor  a  été  chanté  par  un  jeune  Américain,  M.  Packard, 
doué  d'une  fort  jolie  voix,  pleine  et  sympathique  jusqu'au  si  naturel  aigu. 
Quelques  bonnes  leçons  de  chant  corrigeront  M.  Packard  de  ses  excès  de 
porlainenti  et  lui  donneront  une  meilleure  attaque  et  des  accents  mieux 
nuancés.  Cet  artiste  me  paraît  destiné  à  un  bel  avenir. 

Cest  aussi  une  Américaine,  M""  Gaylord,  qui  chante  dans  l'opéra  de 
M.  Benedict  le  joli  rôle  de  Lily.  Elle  est  jeune,  elle  est  gracieuse,  sa 
physionomie  m'a  rappelé  Nilsson  et  sa  voix  étendue  ne  manque  pas  de 
charme.  Qui  sait  si  un  jour  M"''  Gaylord  ne  prendra  pas  rang  à  côté  de 
ses  compatriotes  les  rossignols  américains  Adelina  et  Carlotta  Patti, 
Albani  et  tutti  quantit  Le  célèbre  baryton  anglais,  Stanley,  est  un  véritable 
artiste.  Il  tient  la  scène  en  bon  acteur  et  chante,  surtout  dans  la  mezza 
voce,  avec  une  distinction  et  un  charme  parfaits. 

Enfin,  lyi""  York,  dans  le  rôle  d'Anna,  a  fait  preuve  de  virtuosité, 
et  M.  Lyale  est  un  bon  second  ténor,  qui  a  su  rendre  avec  beaucoup  de 
vérité  les  allures  et  le  parlé  des  Irishmen. 

L'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  Cari  Rosa,  marche  avec  e'nsemble 
et  les  violons  suppléent  au  petit  nombre  relatif  par  une  vigueur  rare  et 
beaucoup  d'ampleur. 

En  sortant  de  cette  intéressante  représentation,  je  me  suis  demandé 
comment  il  se  iaisait  que  les  compositions  de  Jules  Benedict,  si  populaires 
'en  Angleterre  et  si  estimées  en  Allemagne  et  en  Italie, -soient  encore  si 
peu  connues  en  France.  Nous  signalons  à  M.  Vizentini  le  Lily  of  Killarneij, 
qui  ferait  certainement  bonne  figure  parmi  les  opéras  étrangers  que  l'ha-. 
bile  directeur  du  Théâtre  Lyrique  compte  faire  traduire  et  jouer.  Ce  n'est 
point  là  de  la  musique  dite  de  l'avenir,  mais  c'est  de  la  charmante 
musique  du  présent,  et  pour  la  génération  actuelle,  le,  présent  a  bien 
quelque  valeur,  il  me  semble. 

Oscar  Gomettant. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Grande  nouvelle  pour  les  fanatiques  de  la  tétralogie  !  Une  deuxième 
série  des  représentations  de  VAnneau  du  Nibelunçi  sera  donné  à  BayreutU. 
dans  le  courant  du  mois  d'aoiit  1877.  M.  Louis  Hartmann  qui  nous  en 
informe  dans  les  Dresdener  Nachrichten  nous  apprend  aussi  que  la  muni- 
cipalité de  Bayreuth,  qui  a  eu  l'initiative  de  ce  projet,  prend  à  sa  charge 
le  déficit  de  S9,000  marcs  (73,730  francs)  que  le  Biihnenfestspicl  a  laissé 
cette  année..  Elle  espère  récupérer  cette  somme  par  les  bénéfices  qu'elle 
réalisera  l'année  prochaine.  Voilà  qui  est  parfait,  mais  la  curiosité,  excitée 
par  la  tentative  hardie  de  W^agner,  sera-t-elle  suffisante  pour  remplir  une 
deuxième  fois  le  vaste  théâtre  de  Bayreuth  pendant  douze  longues  soirées? 

—  Voici  les  ouvi'ages  joués  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  du  20  août 
au  17  septembre  :  Tannhœuser,  Lucrèce  Borgia,  le  Prophète^  le  Freischutz, 
les  Huguenots,  Guillaume  Tell,  Aïda,  le  Vaisseau  fantôme,  Bobert  le  Diable, 
Mignon,  Hernani,  l'Africaine,  le  Trouvère,  Faust,  l'Elixir  d'amour,  la  Flûte 
enchantée,  la  Reine  de Saba-,  de  Goldmark,  Carmen  et  Lohengrin.  Total:  dix- 
neuf  opéras,  sans  compter  quatre  ballets  :  la  Danseuse  en  voyage,  FiameUa, 
Brahma  et  Saltarello.  N'est-ce  pas  un  répertoire  d'une  richesse  et  d'une 
variété  admirables  ? 
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—  Le  Journal  iUuslrê  de  Musique  (le  Vienne  nous  apporte,  dans  son  dernier 
numéro,  une  notice  sur  Félicien  David,  accompagnée  d'un  joli  portrait  du 
maître,  dessiné  par  Th.  Mayerhofer. 

—  On  a  donné  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  à  Buda-Pestli, 
un  nouvel  opéra  :  la  Bayadère  du  compositeur  Edmond  Forkas.  Le  sujet 
est  emprunté,  comme  l'opéra  d'Auber,  à  la  célèbre  ballade  de  Gœthe,  le 
Dieu  et  la  Baijadère.  Un  accueil  .très-favorable  a  été  fait  à  la  nouvelle  par- 
tition. 

—  Jenny  Lind,  qui  est  membre  honoraire  de  l'Académie  des  arts  libé- 
raux de  Stockholm,  vient  de  faire  don  à  cette  Société  d'une  somme  de 
40,000  couronnes,  dont  les  intérêts  serviront  à  fonder  un  prix  au  prolit 
des  jeunes  artistes  que  la  société  aura  distingués. 

—  Les  nouvelles  de  Copenhague  nous  apprennent  que  la  ISilsson  fait' 
émeute  en  Danemark  comme  en  Suéde.  A  l'issue  d'un  concert,  trois 
cents  étudiants  ont. dételé  les  chevaux   de  la  célèbre  diva  pour  la  recon- 

■  '  duire  triomphalement   à    .son  hôtel,   où  l'attendaient  des  milliers  de  per- 

sonnes massées  sur  la  place  publique  et  dans  les  rues  adjacentes.  Elle  a 
dû  se  montrer  au  balcon  et  chanter  à.  la  foule  assemblée  des  airs  suédois 
salués  de  vivats  sans  un. 

—  On  lit  d'autre  part  et  au  même  sujet,  dans'  l'Indcpendance  belge  : 
«  M""*  Nilsson  vient  de  terminer  par  deux  concerts,  à  Copeiihague,  la  tour- 
née qu'elle  a  faite   dans   le   Danemark,   la  Suède  et  la  Norwége.  Partout 

\     où  la  célèbre  cantatrice  s'est  fait  entendre,  elle  a  été  acclamée   avec  un 

enthousiasme   qui  tenait   du   délire,    et  les   ovations   de  la  salle  se  sont 

transformées  eu  vériliilile.s  ovations  populaires  à  Stockholm  et  à  Christiania. 

Dans   cette  ville,  l'accueil   qui  lui  a   été    fait   a   été  vraiment  royal.  A  la 

,     gare  et  dans  les  rues  attenantes,    s'était  rassemblée  une  foule  telle  qu'on 

,'    n'en  avait  paL.  vu  depuis  la  visite  du  roi  Oscar.  En  descendant  de  wagon 

>■    pour  se  rendre  à  sa  voiture,  la  grande   artiste   a  été  saluée    de   hourras 

'.    sans  fin;  les  dames  agitaient  leurs  mouchoirs  et  lui  jetaient  des' fleurs. 

Sur  le  parcours  de  la  gare  à'  son   hôtel,  ce  n'est   qu'avec  peine   que   les 

chevaux  ont  pu  se  frayer  un  passage  à  travers  la  l'oule  compacte.  Après 

son  second  concert,  un  chœur  d'officiets,   d'étudiants   et  d'ouvriers   lui  a 

donné  une  sérénade  qui  s'est  terminée  par  des  cris  mille  fois  répétés  de  : 

«  Vive  Ghristina  Nilsson  !  »  Elle  a  dû  paraître  sur  la  vérandah  ;  elle  a  salué 

la  foule  et  lui  a  adressé  quelques  mots  de  remercîments'.   Dans  la  soirée, 

comme  plus  de  6,000  personnes  s'étaient  rassemblées  devant  son  hôtel, 

elle  a,  d'une  fenêtre,  chanté   plusieurs  chansons  populaires   suédoises,  et 

on  lui  a  répondu  par  des  hourras  enthousiastes,  n 

—  Le  dernier  concertdonné  par  Christine  Nilsson  en  Suède,  Norwége  et  Da- 
nemark aura  lieu  à  Wexio,  près  de  l'endroit  où  elle  est  née  et  au  bénéfice 
des  paiivres,  cela  va  sans  dire.  Aussitôt  après,  la  Nilsson  regagnera  l'An- 
gleterre, puis  fera  une  petite  station  à  Paris,  avant  d'entreprendre  sa  tour- 
née-UUmann,  fixée  au  A  novembre,  et  qui  se  fera  à  travers  Belgique, 
France  et  Hollande. 

-  —  Une  seconde  question  d'Orient  vient  de  surgir  pour  la  Russie,  Bien 
qu'exclusivement  lyrique,  celle-ci,  l'Émotion  n'en  est  pas  moins  grande  à 
Moscou  comme  à  Pétersbourg.  Les  dépêches  françaises  annonçant  que  la 
Faculti  s'oppose  au  séjour  de  la  Patti  en  Russie,  cet  hiver  1876,  ont  pro- 
duit la  plus  grande  sensation  dans  les  cercles  russes  dilettantes.  Un  plé- 

■  nipolontiaire  de  première  cla.'jse  a  été  imm-êdiatement  dirigé  sur  Paris,  et 
de  Paris  sur  Péter.-jbourg.  .  , 

—  Le  grand  théâtre  de  Pétersbourg  a  failli  devenir  la  proie...  de  l'eau. 
Un  robinet  qu'on  avait  oublié  de  fermer  dans  le  magasin  des  costumes  a 
laissé    couler    toute     la    nuit    ses    ondes    envahissantes    dans    les    loges 

■  et  jusque  dans  le  théâtre.  Au  matin,  lorsqu'on  s'est  aperçu  de  cette 
négligence,  c'était  une  véritable  inondation,  et  l'on  a  pu  croire  un  ins- 
tant que  la  Neva  avait  changé  de  lit. 

—  Les  journaux  italiens,  annoncent  le  mariage  de  M""  Waldmann  avec 
le  comte  di  Ferrara.  L'union  a  été   célébrée  à  Milan  le  S  de  ce   mois.'  On 

',  espère  encore  que  cette  éminente  artiste  ne  renoncera  pas  à  la  carrière 
'  théâtrale,  où  elle  avait  déjà  remporté  de  si  brillants  triomphes. 


—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  une  souscription  pour  le  monu- 
ment de  Palesirina  s'est  ouverte  à  Rome,  sur  l'initiative  de  l'Académie  de 
Saiuic-Cécile.  Le  choix  de  remplacement  où^devra  s'élëvéf  le 'monument 
n'est  pas  encore  arrêté. 

—  Les  cendres  de  Bellini,  escortées  par  le  Gtjmité  de  Cataue,  ont  été 
reçues  à  la  gare  de  Turin  avec  les  honneurs  militaires  par  les  autorités 
gouvernementales,  provinciales  et  municipales,  par  les  notabilités  musi- 
cales et  par  plusieurs  habitants.  Des  discours  ont  été  prononcés  par  le 
préfet,  le  syndic  et  le  président  du  Comité. 

—  Dernières  nouvelles  publiées  par  l'Entr'aete  au  même  sujet  : 

«  C'est  hier  qu'est  arrivée,  à  Gatane,  la  frégate  qui  ramène  les  cendres 
de  Bellini.  Il  y  a  eu  des  salves  d'artillerie,  des  illuminations,  un  feu  d'ar- 
tifice et  des  concerts  en  plein  vent.  Le  23i  remise  solennelle  des  dé- 
pouilles au  syndic  de  Catane  par  la  Commission  venue  à  Paris,  Le  %i, 
Requiem,  avec  chœur  de  deux  cents  jeunes  filles.  L'inauguration  du  mo- 
nument funéraire  terminera  la  cérémonie. 


—  On  promet  à  la  Scala  de  Milan,  un  Rienzi  qui  sera  le  coup  d'essai 
d'un  jeune  compositeur  de  beaucoup  de  talent,  dont  le  nom  est  déjà 
doublement  célèbre  :  nous  voulons  parler  de  Luigini  Ricci,  le  fils  de 
Luigi  Ricci  et  le  neveu  de  Federico,  connus  par  leur  longue  et  curieuse 
collaboration  musicale, 

—  Nouveau  succès  de  voix  et  de  chant  -pour  M"«  Jenny  Howe  dans 
Robert  le  Diable.,  au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  —  succès  d'autaht  plus 
significatif  que,  hélas!  à  côté  de  la  nouvelle. Alice,  — sauf  le  ténor  'four- 
nie, —  bien  des  défaillances  étaient  relevées  par  le  public  et  d'une  façon 
catégorique.  Dans  de  pareilles  circonstances,  les  bravos  doublent  de  prix. 
C'est  M"'  Howe  qui  chantera  l'.Jïrfrt  francisée  à  Bruxelles,  M"i=  Bernardi 
remplira  le  rôle  créé  à  Paris  par  M""  Waldmann.  La  municipalité  bruxel- 
loise a  fait  de  grands  sacrifices  pour  obtenir  une  belle  mise  en  scène 
d'Aïda.  Quant  à  l'exécution,  dirigée  par  le  maestro  Joseph  Dupont,  elle  ne 
pourra  être  que  de  premier  ordre.  C'est  là  un  chef  d'orchestre  di  primo 
cartetlo. 

PARIS    ET    DÉPARTENIENTS 

M.  Ambroise  Thomas  assistait,  hier  samedi,  à  la  séance  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  retour  de  Bretagne,  où,  depuis  quelques  semaines,  il 
était  allé  chercher  un  peu  de  calme  et  de  repos  avant  la  réouverture  du 
Conservatoire,  toujours  fixée'au  lundi  2  octobre, 

—  Aussitôt  son  arrivée  à  Paris,  la  Patti  a  commencé  la  revue  de  nos 
théâtres,  où  elle  se  rend  chaque  soir  avec  un  nouveau  plaisir.  Le  nombre 
et  la  variété  de  genre  de  nos  théâtres  font  l'étonnement  et  le  bonheur 
des  étrangers.  C'est  qu'en  elïet,  nulle  autre  part  dans  le  monde  on  ne 
trouve  aussi  agréablement  à  passer  ses  soirées. 

—  Les  oiseaux  chanteurs  de  séjour  à  Paris  s'envolent  en  ce  moment 
vers  le  nord  ou  le  midi,  selon  leurs  engagements.  M'''^  Heilbron  se  dirige 
sur  Pélerbourg,  où  l'a  devancée  M"'=  Donadio.  Le  baryton  Padilla  est  déjà 
à  mi-chemin  de  Moscou,  et  M"'=  Gerstcr  s'apprête  à  gagner  Madrid,  où  est 
réengagé  Tamberlick.  La  basse  Belval  va  rejoindre  M.  et  M"""  Devj'iès- 
Dereims  à  Barcelone, 

—  M.  Ernest  Reyer  est  parti  cette  semaihe  pour  la  Hollande,  où  l'on 
doit  exécuter,  dans  un  grand  concert  qui  sera  donné  devant  le  roi,  plu- 
sieurs fragments  importants  de  Sigurd. 

—  La  soirée  de  retraite  de  Belval  a  eu  un  épilogue  gastronomique  :  un 
banquet  qui  lui  à  été  Qffert  par  èes  camarades  chez  Brébant.  M.  I-Ialanzier 
présidait  la  cérémonie,  à  l'issue  de  laquelle  les  pensionnaires  de  l'Opéra 
ont  offert  à  leur  camarade  un  joli  bronze  sortant  des  magasins  de  Barbe- 
dienne. 

■ —  Une  question  déjà  bien  des  fois  agitée  et  jamais  résolue  est  celle 
qui  concerne  la  liberté  de  répertoire  des  cafés-concerts.  On  s'occuperait, 
en  ce  moment,  de  lui  donner  des  limites,  à  ce  qu'assure  l'Entracte,  et 
d'interdire  aux  cafés  chantants  l'usage  des  costumes.  De  plus,  ils  ne  pour- 
raient jouer  que  des  saynètes  à  deux  personnages.  En  supposant  que  ces 
renseignements  soient  exacts,  on  peut  se  demander  si  les  mesures  que 
l'on  se  propose  de  prendre  .seront  réellement  efficaces,-  et  si  elles  réussi- 
ront à  restreindre  la  clientèle  de  ces  établissements  au  profit  des  vrais 
théâtres,  La  réponse  est  pour  le  moins  douteuse,  car  l'habitué  des  cafés- 
concerts  est  d'ordinaire  moins  difficile  sur  la  valeur  artistique  des  pro- 
duits musicaux  que  sur  celle  des  consommations.  Aussi  le  vrai  moyen, 
croyons-nous,  d'empêcher  la  trop  grande  propagation  des  cafés-concerts, 
serait  d'y  interdire  l'usage,.,  de  la  pipe  et  du  bock,  ou  bien  encore,  de 
donner  aux  œuvres  jouées  dans  nos  théâtres  lyriques  une  interprétation 
sans  rivale. 

—  Par  suite  d'un  dilférend  tout  artistique,  M.  Heyberger,  le  chef  des 
chœurs  du  Théâtre-Lyrique,  chargé  des  mêmes  fonctions  à  la  Sociélé  des 
Concerts,  vient  d'envoyer  sa  démission  à  M.  Vizentini.  C'est  une  perte 
sérieuse  pour  le  théâtre. 

—  Le  18  octobre,  première  soirée  musicale  de  la  saison,  salons  Pleyel- 
"VVollf,  donnée  par  le  pianiste  Ketten,  assisté  du  violoniste  Gudsen  et  du 
violoncelliste  Holmann,  —  un  trio  de  virtuoses,  —  Les  charmantes  sœurs 
Badia  prendront  part  au  programme  de  M.  Ketten,  qui  sera  une  sorte  de 
préface  aux  concerts  de  la  tournée  de  notre  grand  chanteur.  Faure,  Tous 
ces  artistes,  ainsi  que  le  ténor  Léwv,  doivent  se  faire  entendre  dans  les 
concerts  Faure,  qui  commenceront  le  "23  octobre,  et  par  le  Midi  de  la 
France, 

—  Les  archéologues  vont  être  enchantés,  dit  M,  Emile  Mendel  du  Paris- 
Journal.  Le  théâtre  romain  d'Orange,  si  admirablement  conservé,  doit  être 
restauré  entièrement!  M,  Blondel,  premier  prix  d'architecture  de  Rome, 
est  en  ce  moment  à  Orange  pour  prendre  les  dimensions  et  les  croquis 
du  monument.  Le  théâtre  romain,  que  l'on  appela  longtemps  le  Grand- 
Cirque,  et  par  corruption  le  Grand-Ciré,  est  situé  sur  le  penchant  de  la 
montagne  que  couronnent  les  ruines  du  château  des  princes  d'Orange,  Les 
gradins  sont  taillés  dans  le  roc  ;  le  mur  qui  termine  la  scène  est  assez 
bien  conservé  :  il  mesure  33  mètres  de  hauteur  et  plus  de  100  mètres  de 
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largeur;  il  est  orné  de  deux  rangs  d'arcades  et  d'un  altique  6n  bon  état. 
On  voit  encore  dans  l'intérieur  de  nombreux  fragments  des  colonnes  qui, 
sur  trois  rangées,  décoraient  l'amphitliéâtre.  »  On  dit  que  de  grands  fes- 
tivals seraient  donnés  dans  le  théâtre  restauré. 

—  M.  Henri  Charlet,  du  Gaulois,  nous  apprend  que  dimanche  a  eu  lieu, 
à  l'imprimerie  Chaix,  la  distribution  annuelle  des  prix  aux  élèves  de 
l'école  professionnelle  des  jeunes  lypograplies  instituée  dans  la  maison. 
«  On  sait,  dit  noire  confrère,  avec  quelle  sollicitude  M.  Chaix  s'occupe, 
des  intérêts  moraux  et  matériels  de  ses  ouvriers.  Nous  devons  dire  que 
cette  même  sollicitude  s'étend  aux  enfants,  qui  reçoivent  dans  la  maison 
Chaix  une  éducation  intellecluellc  et  pratique.  Le  grand  atelier  de  la  mai- 
son avait  été  orné,  pour  la  circonstance,  de  drapeaux,  de  fleurs,  arrangés 
avec  un  goût  parfait.  M.  Chaix  présidait  la  séance,  à  laquelle  assistaient 
M.  Ferry,  maire  du  IX"  arrondissement,  et  M.  Charles  Robert,  vice-prési- 
dent de  la  Société  de  protection  du  travail  des  enfants  dans  les' manufac'.ures, 
qui  ont  bien  voulu,  l'un  et  l'autre,  prononcer  une  courte  et  intéressante 
allocution  sur  les  avantages  de  l'éducation  et  de  l'instruction  telles  qu'elles 
sont  don:)ées  dans  l'établissement  de  MM.  Chaix  et  C'".  La  cérémonie  s'est 
terminée  par  la  distribution  des  récompenses.  » 

Ajoutons,  de  notre  côté,  que  l'année  prochaine  il  y  aura  de  la  musique, 
ce  qui  paraîtra  d'autant  plus  naturel  que  quatre  journaux  de  musique,  la 
Revue  et  Gazette  musicale,  le  Monde  artiste,  VÉcho  des  Orphéons  et  le  Ménestrel 
s'impriment  dans  les  ateliers  de  M.  Chaix,  qui  possède  également  un  assor- 
timent de  caractères  servant  à  la  typographie  musicale. 

—  Le  deuxième  numéro  delà  Chanson  Française,  qui  a  paru  hier  samedi, 
contient  la  chanson  de  la  Mère  indienne  de  Christophe  Colomb  avec  mu- 
sique et  accompagnement  de  piano,  par  Félicien  David,  avec  portrait  de 
l'auteur  et  un  très-curieux  fac-similé,  divers  articles,  et,  parmi  les  chan- 
sons, les  Hcservistes,  par  Garraud. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Moniteur  universel  la  notice  suivante  sur  le  théâtre  de 
campagne  de  M.  Legouvé.  «  La  campagne,  c'est  bien  la  campagne,  si  l'on  veut, 
avec  ses  promenades  par  une  belle  matinée  de  printemps,  ses  siestes  d'été  à 
l'ombre  des  grands  arbres,  ses  chasses  et  ses  courses  en  automne  ;  mais  pour 
presque  tout  le  monde,  c'est  encore  Paris,  et  l'on  veut  ajouter  aux  plaisirs  des 
champs  et  des  bois  les  plaisirs  (Je  la  ville.  Or,  quel  plaisir  plus  vif,  plus  aimé, 
plus  couru  que  celui  du  théâtre  !  M.  LegouVé  a  raison,  tout  le  monde  aujour- 
d'hui joué  la  comédie,  —  sans  parler  de  la  comédie  politique,  —  et  c'est 
pourquoi  il  a  eu  l'idée  de  convier  d'aimables  esprits  à  écrire,  pour  ces 
théâtres  improvisés  un  peu  partout  et  par  tous,  des  pièces  courtes,  faciles 
à  monter,  à  la  fois  agréables  et  honnêtes,  «  de  façon  que  toutes  les 
oreilles  puissent  les  entendre,  »  et  que  toutes  aussi  aient  plaisir  à  les 
écouter.  »  Bien  entendu,  il  a  donné  lui-même  l'exemple.  » 

—  M.  et  M""^  Léonard  sont  rentrés  à  Paris  et  ont  repris,  dans  leur  nou- 
veau domicile  de  la  rue  des  Martyrs,  n°  Ci,  leurs  leçons  de  chant,  -de 
violon  et  d'accompagnement. 

—  Arban,  chargé  de  ses  lauriers  de  Saint-Pétersbourg,  revient  à  Paris 
et  va  nous  faire  entendre  son  excellent  orchestre  et  son  répertoire  dans 
les  salons  de  Frascati  dont  on  annonce  la  prochaine  réouverture. 

—  M°"=  Amélie  'Ernst  a  recommencé,  hier  samedi-,  à  la  salle  des  con- 
férences du  boulevard  des  Capucines,  les  séances  de  lecture  qu'elle  a 
instituées. 

NÉCROLOGIE 

Un  pianiste  hollandais  d'un  grand  talent,  M.  Ernest  Lubeck,  marié 
en  France  avec  la  fille  du  marquis  de  Planty,  et  vivant  à' Paris  depuis 
vingt  ans,  est  mort  dans  sa  ville  d'adoption  dimanche  dernier,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans,  laissant  après  lui  les  vifs  regrets  de  tout  ceux  qui  l'ont 
connu  comme  artiste  et  comme  homme. 

Lubeck  était  depuis  quelque  temps  retiré  du  monde  musical,  à  la 
suite  d'une  maladie  du  cerveau  qui  l'avait  privé  d'une  partie  de  sa  raison. 
Élève  de  son  père,  directeur  du  Conservatoire  de  la  Haye,  pianiste  du 
roi  de  Hollande,  décoré  de  l'ordre  du  Chêne,  il  avait  commencé  très-jeune 
sa  carrière  de  virtuose  dans  son  pays.  Parti  à  vingt  ans  pour  l'Amé- 
rique, oîi  il  donna  avec  grand  succès  des  concerts  pendant  quatre  ans,  il 
se  fixa  à  Paris  à  son  retour  et  ne  le  quitta  plus.  Lubeck  a  donné  à  Paris 
et  h  Londres  de  nombreux  concerts  très-suivis,  et  a  fait  partie  pendant 
douze  ans  de  la  Société  de  musique  de  chambre  Armingaud-Jacqaard.  Il 
a  écrit  plusieurs  concertos  pour  le  piano,  restés  inédits,  douze  études  et 
divers  morceaux  de  genre. 

—  Le  compositeur  Louis  Defîès  a  eu  la  douleur  de  perdre  lundi  der-' 
nier,  un  de  ses  enfants,  M.  Aimé-Julien-Marie  Deffès,  âgé  de  vingt  eli 
un  ans. 


J.-L.  Hedgel,  directeur-gérant. 


VILLE  DE  IIOULOGNE-SUR-MER 

(pAS-DE-CALilS.) 


Académie  coramimale  de  musique. 

Concours  pour  neuf  emplois  de  professeurs ,  savoir  :  un  emploi  de 
professeur  de  solfège  supérieur;  deux  emplois  de  professeur  de  violon;  un 
emploi  de.professeur  de  violoncelle  et  cuntre-basse;  deuîç  emplois  de  professeur 
d'instrumeMs  en  bois  (flûte,  clarinette,  hautbois,  basson):  deux  emplois  de 
professeur  d'instruments  en  cuivre  (cor,  trombone,  piston,  trompette  d'har- 
monie, etc.);  un  emploi  de  pianiste  accompagnateur,  chargé  d'un  cours  de 
solfège. 

Les  professeurs,  en  acceptant  leurs  fonctions,  contractent!  par  cela  même, 
l'obligation  de  faire  partie  de  l'orchestre  du  Casino.  Ils  devront,  dès  lors, 
posséder,  outre  leur  aptitude  au  professorat,  un  talent  réel  pour  tenir 
l'emploi  de  chef  de  pupitre  pour  les  instruments  ci-après  : 

l"  violon:  —  l"  violoncelle;  —  l"  flûte;  —  l"  clarinette;  —  1"  cor;  — 
i"  piston;  —  pianiste-accompagnateur. 

Appointements  des  professeurs  : 

Cours  ordinaires  (6  heures  par  semaine),  et  séances  musicales  organisées 
par  la  ville;  600  francs  par  an. 

Cours  supplémentaires  (-4  heures  par  semaine),  et  mêmes  séances  400  fr. 
par  an. 

Pour  leur  concours  à  l'orchestre  du  Casino,  pendant  i  mois,  l'été,  ils 
recevront  : 

l"s  violons,  800  francs,  chacun;  —  clarinette  1,000  francs;  —  flûte, 
1,000  francs;  — '  piston,  1,200  francs;  —  cor,  d,000  francs;  —  violoncelle, 
1,000  francs. 

Les  candidats  devront  adresser  leur  demande,  par  écrit,  au  maire  de 
Boulogne-sur-Mer  avant  le  3  octobre  1S16;  ils  y  joindront  : 

1°  Leur  acte  de  naissance  ou  un  certificat  constatant  qu'ils  sont  Français; 
2'  un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs;  3°  un  exposé  de  leurs  titres.  , 

Le  concours  aura  lieu  le  13  octobre  1876. 

Pour  plus  amples  renseignements,  s'adresser  au  maire  de  la  ville  de 
Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

—  On  demande,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  des  premiers  et  seconds 
violons,  des  altos  et  des  violoncelles.  S'adresser  à  l'administration  tous 
les  jours,  de  une  heure  à  quatre  heures. 

Plirtoii-solo 

On  demande  un  piston  qui  possède  un  grand  répertoire  de  solos. 
S'adresser  à  M.  Joseph  Bach  à  Bonn. 

—  M.  Adolphe  de  Groot  ouvrira,  le  21  octobre,  son  cours  d'harmonie  à 
la  maison  Pleyel  WolfT  et  C'=,  93,  rue  de  Richelieu. 

—  Aux  Familles.  —  Leçons  de  solfège,  de  chant  et  de  piano,  par 
M""  Caroli.  S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


LE  REPERTOIRE  DE  M^^^  LILI 

Collection    de    petits    Morceaux    de    Piano    très-faciles 

PAR 

JÈ^.    TROJELLI 

1 .  Les  Petites  espiègles,  ronde  joyeuse Fr.  3 

2.  Danse  enfantine,  polka-mazurka 2 

3.  La  Balle  élastique,  fantaisie 2 

4.  Valse  des  poupées,  bluette.   .   .  ., 2 

5.  Promenade  aux  champs,  pastorale 2 

6.  Polka  des  petites  filles,  amusement 2 

7.  Le  Sommeil  du  petit  frère  ,  berceuse 2 

8.  Le  Colin-Maillard,  ronde 2 

9.  Le  Tambour  de  Béhé,  marche  militaire 3 

10.  La  Balançoire,  caprice 3 

Lo  RecTiell   net  :    5   francs. 

En  vente  ^./lu  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

HYGIÈNE    DE    LA    VOIX 

Parlée    ou    chantée 

SUIVIE   DO 

FORMÏÏLAIRI  PODR  LE  TRAITEMENT  DES  AFFECTIONS  DE  LA  VOIX 

PAR  LB 

Docteur     Tu.    IVTj^IVDILj 

Un  volume  in-16.    Prix  :  4  fr.  50 
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i  COSMUrS  DB  FEK.    —  A.    CÀUX  BT  C'',   BUE   BEBCÈBB,  20,  .«■  PABIS. 


24n.-42«ANNiE.-N»44. 


Dimanche  1"  Octobre  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-l.  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  lis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Proviçce.  —  Pour  TÉtranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

1.  Un  dernier  hommage  à  Beilini,  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  MoBENO.  —  m.  Exposition  universelle  de  1878.  Requête  du  commerce  de 
musique  à  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts.  —  IV.  Le  Nouvel^  Opérande.  Paris,  par 
Charles  Garnier.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L'OISELET    ET    L'AMOUR 
mélodie  de  Paul  Bernard.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Nouveau-né,  mé- 
lodie de  J.  Faure,  poésie  de  J.  Autran. 

PIANO 

Nous  putilierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO,  la  fantaisie  miscnonne  de  Paul  Bernard  sur  sa  mélodie  favorite  : 
Ça  fait  peur  aux  oiseaux.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Polka  des  Glouglous 
de  Ph.  Stutz. 


UN  DERNIER   HOMMAGE  A   BELLINI 


I 

C'est  le  IS  septembre  dernier  qu'a  eu  lieu,  au  cimetière  du 
Père-Lachaise ,  la  cérémonie  de  l'exhumation  des  cendres  de 
Beilini',  cérémonie  à  la  suite  de  laquelle  les  restes  mortels  de  ce 
maître  enchanteur  ont  été  transportés  à  Gatane,  sa  ville  natale, 
pour  y  être  définitivement  inhumés.  Il  y  avait  près  de  quarante 
€t  un  ans  que  Beilini  avait  quitté  ce  monde,  puisqu'il  était  mort 
à  Puteaux  le  23  septembre  183S ,  et  c'est  précisément  le  jour 
■anniversaire  de  sa  mort,  le  23  septembre  i876,  que  son  corps 
,«st  arrivé  à  Gatane. 

Lorsqu'il  fut  question,  au  commencement  de  cette  année,  de  la 
translation  dans  sa  patrie  des  restes  de  l'artiste  immortel,  on  ne 
se  rappela  pas  que  depuis  dix  ans  déjà  les  Gataniens  avaient 
songé  à  ramener  sa  dépouille  parmi  eux,  et  que,  dès  1865,  une 
commission,  nommée  à  cet  effet,  avait  publié  le  manifeste  suivant: 

La  patrie  des  grands  hommes  est  le  monde.  Ils  représentent  les 
véritables  colonnes  de  lumière  qui  guident  le  progrès  à  travers  les 
ruines  des  empires.  L'humanité  doit  un  tribut  de  larmes  et  de  couronnes 


à  leurs  tombeaux  éternels,  sur  lesquels  s'inspirent  et  devront  s'inspirer 
ks  générations  présentes  et  futures. 

C'est  pour  cela  que  les  concitoyens  de  Bellini  s'adressent  à  tous  les 
enfants  de  la  belle  Péninsule  pour  concourir  à  transporter,  des  bords 
de  la  Seine,  les  cendres  de  cet  ange  qui  fit  entendre  à  la  terre  les 
divines  mélodies  du  paradis,  et  pour  lui  élever  un  monument. 

Certains  que  l'Italie  concourra  à  célébrer  la  gloire  d'un  de  ses  fils 
immortels ,  nous  pourrons  inscrire  prochainement  sur  les  pages  de 
notre  histoire  : 

BELLINI  DORT  SUR  L.4  TERRE  QUI  L'A  VU  NAITRE. 

Catane,  28  mai  1865.         ^ 

,  Le  Syndic,  Président  : 

Antonino  Alonzo. 
Le  Secrétaire  : 

GlUSEPPE   LOMBARDO  FlORENTINO  (1). 

Dès  cette  époque,  une  demande  fut  officiellement  adressée  au 
gouvernement  français,  qui  l'accueillit  comme  elle  devait  l'être, 
c'est-à-dire  de  la  façon  la  plus  favorable.  Pourtant  les  choses  en 
restèrent  là,  j'ignore  pour  quelle  raison,  et  ce  n'est  qu'après  onze 
années  écoulées  que  le  vœu  des  Gataniens  put  être  enfin  exaucé. 
Encore  a-t-il  fallu  pour  cela  qu'un  vénérable  artiste,  M.  Francesoo 
Florimo,  ancien  condisciple  de  l'auteur  de  Norma  au  Conservatoire 
de  Naples  et  aujourd'hui  archiviste  de  ce  Conservatoire,  reprit 
l'idée  à  son  compte,  excitât  ses  concitoyens,  ouvrît  une  souscrip- 
tion, à  laquelle  il  prit  personnellement  une  large  part,  pour  sub- 
venir aux  frais  inévitables,  et  provoquât  la  nomination  d'une 
nouvelle  commission.  Cette  dernière  était  ainsi  composée  : 
MM.   le  prince  de  Grimaldi,  président; 

G.  Ardizzoni; 

L.  Bonajuto  ; 

T.  Catalan!  (de  l'ambassade  d'Italie  à  Londres)  ; 

R.  Currô; 

le  prince  de  Filangieri  ; 

Francesco  Florimo  ; 

J.  de  Gravina  Gruyllas  ; 

le  prince  de  Manganelli  ; 

le  marquis  de  San  Giuliano. 

(1)  Ce  document  intéressant  a  été  reproduit  par  moi  dans  le  livre  que  j'ai 
consacré  au  doux  chantre  sicilien  :  Bellini,  sa  vie,  ses  œuvres  (Paris, 
Hachette,  1868,  in-12,  avec  portrait  et  autographes). 
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LE  MÉNESTREL. 


La  commission,  munie  des  pleins  pouvoirs  nécessaires,  arriva 
à  Paris  vers  le  8  septembre.  Malheureusement,  l'accomplissement 
de  sa  noble  mission  ne  paraît  pas  avoir  été  sans  un  certain 
désordre  dont  il  est  difficile  d'expliquer  les  causes,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  la  cérémonie  touchante  du  Père-Lachaise  a  eu  lieu 
en  présence  d'un  trop  petit  nombre  d'artistes  français,  et 
qu'on  n'y  voyait  qu'un  personnage  officiel.  M,  Ferdinand  Duval, 
préfet  de  la  Seine. 

En  effet,  une  courte  note  avait  été  seulement  communiquée  à 
quelques  journaux,  mais  aucun  avis  officiel"  n'avait  été  adressé  ni 
à  l'académie  des  bèaux-arts,  ni  au  ministère,  ni  au  Conservatoire, 
et  si  quelques  rares  invitations  avaient  été  envoyées  à  des 
artistes  (1),  elles  l'avaient  été  trop  tard,  et  la  veille  seulement  du 
jour  fixé.  On  conçoit  qu'en  cette  saison  de  vacances,  la  plupart 
de  ces  invitations  n'ont  même  pas  eu  le  temps  de  parvenir  à 
leurs  destinataires.  Mais  il  y  a  plus  et  les  Italiens  présents  à 
Paris  ne  connaissaient  même  pas,  la  veille,  le  programme  de  la 
cérémonie,  ignoraient  si  elle  aurait  un  caractère  officiel,  et  ne 
savaient  point  si  des  discours  y  seraient  prononcés.  Enfin,  peu  de 
temps  auparavant,  on  avait  affirmé  à  M.  Ambroise  Thomas, 
directeur  du  Conservatoire,  que  cette  cérémonie  serait  absolu- 
ment intime,  qu'aucun  appel  ne  serait  fait,  ni  au  public,  ni  aux 
artistes,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  serait  prévenu.  Or,  pendant 
son  séjour  en   Bretagne,  aucun  avis  n'est  arrivé  au  Conservatoire. 

Voilà  pourquoi  un  si  petit  nombre  d'artistes  français  étaient 
présents  au  Père-Lachaise,  pourquoi  aucune  députation,  aucun 
personnage  officiel  ne  s'y  sont  montrés.  La  cérémonie,  toutefois, 
n'en  a  pas  moins  été  très-touchante,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  et  digne  du  noble  artiste  qui  en  était  l'objet. 

II. 

Faut-il,  en  peu  de  mots,  rappeler  les  causes  de  la  gloire  de  cet 
artiste  bien-aimé?  —  Les  souvenirs  ne  seront  pas  bien  difficiles  à 
recueillir. 

Né  à  Calane  (2)  le  1'=''  novembre  1801,  Bellini,  qui  était  fils  et 
petit-fils  de  musiciens  obscurs,  fit  ses  études  au  conservatoire  de 
San  Sebasliano  (plus  tard  San  Pietro  a  Majella),  à  Naples.  Élève, 
dans  celte  école,  de  Trilto  et  de  Zingarelli,  il  ue  réussit  pourtant 
jamais  à  devenir  habile  dans  la  technique  de  l'art  ;  mais  dès  ses 
plus  jeunes  années,  il  montra  des  dispositions  exceptionnelles 
pour  la  composition  dramatique,  et  donna  la  preuve  de  riches  et 
rares  facultés  d'imagination.  Il  était  à  peu  près  âgé  de  vingt-trois 
ans  lorsqu'il  fit  représenter  par  quelques-uns  de  ses  camarades, 
sur  le  petit  théâtre  du  Conservatoire,  un  opéra  intitulé  Adelson  e 
Salvini.  Cet  ouvrage  surprit  tellement  Zingarelli,  que  le  vieux 
maître  embrassa  son  disciple  avec  effusion.  Bientôt,  après  avoir 
écrit,  pour  le  théâtre  San  Cailo,  une  cantate  qui  fut  très-bien 
accueillie,  Bellini,  que  la  foj-tune  prenait  par  la  main,  fît  repré- 
senter sur  la  même  scène  son  premier  véritable  opéra,  Bianca  e 
Gernando,  qui,  chanté  par  Lablache  et  Rubini,  alors  fort  jeunes, 
et  par  Adélaïde  Tosi,  obtint  une  sorte  de  succès  d'enthousiasme. 

Dès  lors  Bellini  était  lancé  —  et  hors  de  pages  ;  et  dans  l'es- 
pace de  neuf  ans,  jusqu'à  sa  mort  précoce,  il  écrivit  huit  grands 
ouvrages  qui  obtinrent  presque  tous  d'éclatants  succès  et  qui  lui 
firent  une  renommée  européenne  :  Il  Pirata  (Milan),  la  Stra- 
niera  (Milan),  Zaira  (Parme),    Capideti    e   Montecchi   (Venise),    Za 

(1)  Je  dis  «  rares,  »  car,  pour  ne  citer  qu'un  fait,  Je  ferai  observer  que 
il.  Yaucorbei]  (présent  d'ailleurs  au  Père-Lachaise),  n'avait  rien  reçu, 
malgré  sa  triple  qualité  d'artiste  distingué,  de  président  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique  et  de  commissaire  du  gouvernement  près  les 
théâtres  lyriques. 

(2)  Il  est  dit  qu'en  matière  historique  la  certitude,  dans  de  certains 
cas,  ne  saurait  être  obtenue.  Le  biographe  italien'  de  Bellini,  M.  l'avocat 
Filippo  Gicconetti,  écrivain  très-soucieux  de  l'exactitude  des  faits,  a  donné 
dans  son  petit  volume  cette  date  du  1"  novembre  1801,  en  ajoutant  en 
note  ;  «  On  ne  saurait  croire  à  quel  point  le  jour,  et  même  l'année  de  la 
iiaissance  de  Bellini  ont  donné  matière  à  contestation.  Je  crois  cependant, 
à  l'aide  de  son  acte  de  baptême,  avoir  établi  la  vérité.  »  J'ai  moi-même 
pris  cette  date  dans  l'écrit  de  M.  Gicconetti,  et  l'ai  donnée  dans  mon 
livre  quelques  années  après.  Mais  voici  qu'une  inscription^  placée  sur  le 
magnifique  cercueil  qui  emporta  à  Catane  les  restes  du  maître,  fixe  sa 
naissance  au  3  novembre  1801  !  Qui  a  tort,  qui  a  raison  ?  et  d'après  quel 
docunient  nouveau  cette  date  a-t-elle  été  ainsi  officiellement  consacrée  ? 
C'est  ce  que  j'ignore  absolument. 


Sonnambida  (Milan),  Norma  (Milan),  Béatrice  di  Tmda  (Venise), 
et  i  Puritani  di  Scozia  (Paris). 

Les  trésors  d'inspiration  que  Bellini  a  répandus  dans  ces 
divers  ouvrages  (et  qui  faisaient  oublier  ses  défauts,  pourtant  si 
choquants,  en  ce  qui  touche  la  pratique  de  l'art)  lui  valurent  la 
renommée  etla  gloire,  et  sa  mort,  inattendue'et  préniaturée  en  l'en- 
tourant d'une  sorte  d'auréole,  rendit  son  nom  presque  légendaire. 

C'est  que  Bellini  était,  si  l'on  peut  dire,  plus  poëte  que  musi- 
cien, eu  ce  sens  que  ses  œuvres  brillent  beaucoup  plus  par  le 
sentiment,  la  tendresse  et  la  passion,  que  par  la  m(tir\,  la  facture 
et  le  procédé.  Il  avait  le  génie,  produit  de  la  nature,  qui  fait 
les  grands  artistes;  mais  il  n'avait  pas  le  talent,  résultat  du 
travail  humain,  sans  lequel  il  n'est  guère  de  grandes  œuvres, 
dans  l'acception  la  plus  élevée  du  mot.  Aussi,  quelle  que  soit 
la  valeur,  assurément  fort  remarquable,  de  quelques-uns  de  ses 
opéras,  doit-on  dire  qu'il  n'a  point  donné  une  de  ces  productions 
colossales  qui  illuminent  l'art  et  en  reculent  les  bornes,  comme 
Alceste,  Don  Juan,  le  Freischiits,  Guillaume  Tell  ou  le  Pré  aux 
Clercs,  un  de  ces  spécimens  merveilleux  qui  caractérisent  une 
époque  et  marquent  un  jalon  dans  la  marche  incessamment 
progressive  de  l'art.  Chez  lui,  la  richesse  du  fond  faisait  excuser 
la  pauvreté  de  la  forme,  et  il  se  contentait,  comme  il  le  disait 
lui-même,  d'enchanter  les  oreilles  et  d'émouvoir  les  cœurs.  Tel 
est,  en  effet,  le  vrai  but  de  la  musique;  mais  le  savoir  pour 
cela  n'est  point  inutile,  et,  en  tout  cas,  il  ne  peut  qu'ajouter  à 
la  puissamce  des  facultés  naturelles.  C'est  là  ce  dont  le  doux 
maître  siciUen  ne  se  rendait  pas  un  compte  suffisant. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  généraliser  avec  Bellini,  car,  grâce 
à  son  ignorance  relative,  il  n'a  eu  qu'une  seule  manière,  ne 
pouvant,  comme  la  plupart  des  musiciens,  modifier  son  style  de 
façon  à  lui  faire  subir  diverses  transformations  dans  le  cours  de 
sa  carrière.  On  m'objectera  que  son  existence  a  été  courte,  et 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'opérer  une  de  ces  évolutions  si 
fécondes  chez  certains  grands  artistes,  particulièrement  chez 
Rossini,  chez  Meyerbeer  et  chez  Auber.  Le  fait  est  exact,  mais 
Bellini  eût  vécu  vingt  ans  de  plus  que  les  défauts  de  son  édu- 
cation première  se  ■  fussent  opposés  formellement,  à  mon  sens, 
à  toute  modification  un  peu  profonde  de  la  nature  de  sou  talent. 
Tout  au  plus  ce  talent  eût-il  pu  s'amplifier,  s'élargir  de  certaine 
façon,  ainsi  que  cela  eut  lieu,  du  reste,  lorsqu'il  écrivit  Norma  et 
les  Puritains.  D'ailleurs,  son  génie  lui-même  était  monotone,  et 
manquait  essentiellement  de  variété. 

Ces  observations  pourtant  ne  doivent  pas  nous  rendre  injustes 
envers  lui.  Bellini  sentait  merveilleusement,  et  devinait  parfois  ce 
qu'il  n'avait  point  appris.  C'est  ainsi  qu'il  comprit  les  défauts  du 
style  orné,  si  en  honneur  de  son  temps,  et  que,  écrivant  de  la 
musique  dramatique  dans  toute  l'acception  du  mot,  il  pros- 
crivit de  ses  partitions  ces  vocalises,  ces  fioritures  éternelles  qui 
sont  en  opposition  si  manifeste,  on  pourrait  dire  si  ridicule,  avec 
le  pathétique  et  la  passion.  On  ue  trouvera  pas  chez  lui  un 
exemple  de  ces  airs  à  roulades,  arie  di  bravura,  destinés  à  la 
gloire  d'un  virtuose,  comme  les  compositeurs  italiens,  juscfu'à 
l'arrivée  de  Verdi,  ont  toujours  tant  aimé  à  en  écrire. 

Il  a  brillé  surtout  dans  la  forme  et  l'expression  qu'il  a  su  don- 
ner à  ses  récitatifs,  ses  racconti.  Cherchant  autant  que  possible  à 
se  rapprocher  des  inflexions  de  la  voix  parlée,  il  leur  a  commu- 
niqué une  vérité  et  un  accent  surprenants,  il  en  a  fait  vraiment 
des  parlanti,  c'est-à-dire  des  chants  mesurés  qui  se  déroulent  eu 
quelque  sorte  comme  une  cantilène,  avec  un  naturel  parfait,  et 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  nature  des  vers,  que  ceux-ci  fussent 
égaux  en  durée  ou  irréguliers.  On  en  trouvera  un  exemple  admi- 
rable dans  la  plirase  :  Padre,  tu  piangi,  da  dernier  rmale  de  Norma, 
phrase  dans  laquelle  le  sentiment  dramatique  atteint  une  ampleur 
inouïe  et  une  immense  beauté.  Souvent  ces  récitatifs,  dont  quel- 
ques-uns sont  magnifiques,  et  dont  ceux  de  la  Sonnambula,  de 
la  Norma  et  des  Puritains  se' distinguent  entre  tous,  deviennent 
une  véritable  déclamation  notée,  une  sorte  de  mélopée  dans 
laquelle  l'artiste  a  mis  toute  son  âme,  et  qui  est  à  la  fois  pleine 
de  vérité,  de  sagesse,  d'émotion  et  de  sobriété.  Une  seule  de  ces 
phrases,  qui  tiennent  pour  ainsi  dire  une  ligne  moyenne  entre  la 
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mélodie  et  le  récitatif  proprement  dit,' suffit  pour, émouvoir  toute 
uue  salle  et  la  tenir  haletante.  C'était  là,  pour  Bellini,  une  source 
toujours  nouvelle  d'eflfets  puissants  et  inattendus. 

Il  faut  dire  aussi  que  quand  Bellini  était  emporté  par  la  situa- 
tion, il  s'élevait  sur  les  ailes  de  son  génie,  grandissait  de  cent 
coudées,  et  trouvait  dans  son  inspiration  les  moyens  de  parer  à 
la  faiblesse  de  son  savoir.  Le  trio  fameux  de  Zaira,  le  finale  et  le 
superbe  quintette  de  Béatrice  di  Tenda,  le  finale  de  la  Sonnambula 
(pour  n'en  citer  qu'un  fragment),  le  beau  quatuor  des  Puritains, 
enfin  les  deux  duos  et  l'admirable  finale  de  la  Norma,  sont  à  juste 
titre  demeurés  célèbres,  et  donnent  une  idée  de  la  splendeur 
qu'atteignait  son  inspiration  pour  peu  qu'elle  fiit  aidée  par  la 
grandeur  du  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  C'est  que  chez  lui  l'émo- 
tion était  sincère,  profonde,  parfois  poignante,  et  qu'il  trouvait 
dans  son  cœur  les  accents  à  l'aide  desquels  il  devait  la  commu- 
niquer à  ses  auditeurs.  Beaucoup  d'autres,  plus  instruits  que  lui, 
mais  moins  bien  doués,  n'en  sauraient  faire  autant. 

En  résumé,  Bellini  était  un  artiste  incomparablement  doué,  un 
poëte  plein  de  passion,  qui  avait  le  don  suprême  de  charmer,  et 
surtout  d'émouvoir,  —  ce  qui  est  le  propre  des  vrais  élus.  N'eût- 
il  écrit  que  le  premier  acte  de  la  Sonnambula  et  le  second  acte  de 
Norma,  que  son  nom  mériterait  encore  de  ne  point  périr. 


(A  suivre) 


Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


ROME  VAINCUE. 


Au  Théâtre-Français  revient  tout  l'intérêt  de  la  semaine  :  une 
tentative  des  plus  hardies  couronnée  de  succès,  tel  est  le  bilan  de 
la  soirée  donnée  mercredi  dernier  par  M.  Emile  Perrin  dans  la 
maison  de...  Corneille.  Un  jeune  poëte  des  plus  audacieux  n'a  pas 
craint  d'évoquer  Rome,  de  ressusciter  les  Romains.  Sa  tragédie  lon- 
gue de  cinq  actes  et  en  vers  a  eu  l'honneur  d'être  discutée  en  sens 
inverse,  d'un  oôlé  par  les  classiques  purs,  de  l'autre  par  les  roman- 
tiques non  moins  immaculés.  Quant  aux  idées,  elles  ont  parfois 
concilié  les  adeptes  des  deux  chapelles,  et  lorsqu'est  apparue  dans 
tout  l'éclat  de  son  talent  Sarah  Bernarhdt  au  4""  acte,  si  émouvant, 
la  partie  a  été  bien  décidément  gagnée  pour  M.  Parodi,  acclamé  avec 
ses  interprètes  à  la  chute  finale  du  rideau,  c'est-à-dire  après  le 
S°"=  acte. 

A  côté  de  Sarah  Bernhardt,  —  la  nouvelle  Rachel  du  Théâtre- 
Français,  —  s'est  produite  une  jeune  lauréate  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  qui,  dès  sa  première  soirée  à  Paris,  s'est  fait  un  nom. 
Ce  nom  est  celui  d'AdeUne  Dudlay.  ^.a  nouvelle  Adelina  n'a  mal- 
heureusement pas  la  voix,  de  la  Patti,  si  on  en  juge  au  parlé.  Le 
timbre  n'est  pas  de  ce  métal  précieux  qui  sonne  non-seulement 
dans  le  gosier  de  la  célèbre  diva,  mais,  pour  arriver  à  une  compa- 
raison plus  logique,  en  celui  de  Sarah  Bernhardt.  Quel  accent, 
quelle  portée  dans  les  moindres  sons  de  cette  petite  voix  si  bien 
timbrée  !  L'art  et  l'étude  ont  passé  par  là.  Souhaitons  que  M"'  Dudlay 
soit  appelée  un  jour  à  partager  les  mêmes  dons.  La  voix  parlée  se 
transforme  plus  facilement  que  la  voix  chantée,  et  la  jeune  débutante 
joue  déjà  d'une  façon  si  supérieure  qu'elle  voudra  certainement 
élever  sa  diction  au  niveau  de  sa  mimique.  N'en  doutons  pas. 

Un  bon  point  aussi  à  la  toute  gracieuse  M"'  Reichemberg,  dans 
son  petit  rôle  de  naïve  Vestale,  et  toutes  nos  félicitations  a  MM.  Mau- 
bant,  Mounet-Sully,  Laroche  et  tutti  quanti,  qui  ont  joué  la  tragédie 
de  M.  Parodi  avec  un  très-remarquable  ensemble. 

Voilà  ce  qui  ne  se  trouve  au  même  degré  de  supériorité  que  sur 
les  scènes  françaises,  lyriques  ou  dramatiques,  alors  que  le  souffle 
des  auteurs  anime  encore  les  interprètes.  Et  tous  les  détails  de  mise 
en  scène,  et  cette  unité  d'action,  résultat  de  mille  soins  quotidiens, 
oii  les  retrouver  ailleurs  qu'à  Paris  ? 

A  Pétersbourg,  à  Londres,  à  Vienne,  vous  entassez  les  étoiles 
dans  le  même  opéra  ;  mais  chaque  interprète  joue  et  chante  pour 
lui,  sans  souci  de  son  voisin.  Comment,  d'ailleurs,  pourrait-il  en 
être  autrement  avec  des  répétitions  absolument  insuffisantes,  — 
quand  il  s'en  fait,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  —  témoin  l'anec- 
dote que  voici,  histoire  absolument  véridique  : 


Appelé  à  Londres,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  par  la  renommée 
d'un  ténor  italien  qui  devait  se  faire  entendre  à  Govent-Garden  dans 
Guillaume  Tell,  M.  Halauzier  se  présenta,  dès  son  arrivée,  chez  son 
ami  et  pensionnaire  J.  Faure,  qu'il  trouva  paisiblement  assis,  le  fusain 
en  main,  traçant,  sur  une  toile  à  portrait,  le  profil  de  Raphaël,  son 
valet  de  chambre. 

—  Comment!  lui  dit  son  directeur,  vous  n'êtes  pas  plus  ému  que; 
cela?  Mais  c'est  ce  soir,  tout  à  l'heure, le  début  de  ce  nouveau  ténor! 

—  Après?  répondit  Faure;  les  ténors  m'ont  rarement  ému,  moi. 

—  Mais  celui-ci,  paraît-il,  est  une  merveille.  Que  dites-vous  de 
sa  voix?  de  son  chant? 

—  Je  ne  sais,  je  ne  l'ai  pas  entendu, 

—  Comment!...  Est-il  bien  de  sa  personne,  au  moins,  ce  nouvel 
Arnold? 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

—  Mais,  ce  n'est  donc  pas  vous  qui  chantez  Guillaume  Tell  ce  soir? 

—  Parfaitement;  je  l'espère  du  moins,  reprit  Faure  avec  un  malin 
sourire  ;  mais  sans  la  moindre  répétition  :  à  Londres  on  ne  se 
dérange  pas  pour  si  peu. 

A  Paris,  au  contraire,  tout  se  met  au  point,  au  jour  le  jour,  sans 
improvisation,  et  il  arrive  souvent  que  les  artistes  les  plus  modestes 
atteignent  aux  plus  grands  effets,  parce  que  tous  font  partie  d'un 
tableau  dont  l'ensemble  est  la  première  préoccupation  des  auteurs, 
des  directeurs  et  des  interprètes  eux-mêmes. 

N'est-ce  pas  cet  amour  de  l'art  qui  a  déterminé  M""  Sarah  Bern- 
hardt à  représenter  Posthumia ,  la  mère  aveugle,  dafis  Rome  vaincuel 
Et  quel  triomphe  elle  s'est  préparé  dans  ce  rôle  de  duègne  !  Mais, 
aussi,  avec  quel  génie  elle  l'a  composé  à  tous  les  points  de  vue  ! 
L'oeuvre  de  M.  Parodi  lui  doit  certainement  d'avoir  été  acclamée  par 
la  salle  entière. 


Peu  de  nouvelles  lyriques,  cette  semaine.  Signalons  cependant  la 
rentrée  de  Gailhard  dans  le  Méphistophelès  de  Faust.  Sa  belle  voix 
a  triomphé  de  ses  trente  jours  de  régirne  militaire.  Mais  ce  n'en 
est  pas  moins  une  épreuve  dangereuse  pour  nos  chanteurs  de  primo 
cartello.  Avis  à  qui  de  droit. 

Qui  aurait  pu  prévoir  que  I'Opéra,  construit  sur  un  lac  que  l'on  a 
eu  tant  de  peine  à  dessécher,  manquerait  d'eau  un  beau  jour.  C'est 
cependant  ce  qui  a  failli  lui  arriver  par  suite  de  la  rupture  de 
l'une  des  conduites  des  eaux-  de  la  Vanne.  Un  peu  plus,  les  repré- 
sentations étaient  arrêtées  faute  de  pouvoir  conjurer  l'incendie. 
Pour  le  cas  de   besoin ,  les  postes  de  pompiers  ont  été  doublés. 

On  avait  parlé  de  l'engagement  du  baryton  Manrel  à  l'Opéra;  il  se 
pourrait  bien  que  cet  engagement  se  fît,  mais  de  l'autre  côté  du 
boulevard,  pour  les  deux  reprises  projetées  du  Songe  et  de  l'Étoile 
du  Nord.  Voilà  qui  prouverait,  et  nous  le  pensions  bien,  que  Faure 
n'a  signé  aucun  engagement  avec  l'Opéra-Comique  ;  notre  grand 
chanteur  veut  évidemment  rester  libre  et  attendre,  à  son  heure,  une 
grande  création. 

La  salle  Favart  est  sous  le  coup  d'une  fièvre  ardente  et  persis- 
tante. On  y  travaille  jour  et  nuit,  à  tous  les  points  de  vue.  Artistes 
et  ouvriers  s'y  disputent  les  moindres  instants.  M.  Carvalho  se  mul- 
tiplie sur  la  scène  et  dans  la  salle.  Une  nouvelle  existence  est  don- 
née à  toutes  choses,  et  bien  que  la  réouverture  actuelle  de  I'Opéra- 
CoMiQUE  ne  soit  que  le  prélude  du  programme  projeté  pour  la  saison 
1877-1878,  on  pourra  cependant  juger,  par  ce  qui  aura  été  fait  en 
moins  d'un  mois,  de  ce  qui  le  sera  en  une  année  de  date. 

M.  Lamoureux  a  déjà  donné  bien  des  soins  à  la  partie  purement 
musicale,  dont  la  haute  direction  lui  est  confiée  ;  il  ne  compte  pas 
en  rester  là.  Et,  d'abord,  tous  les  ouvrages  repris  salle  Favart  le 
seront  intégralement.  Il  est  temps  d'en  finir  avec  cette  déplo- 
rable manie  de  coupures  qui  devraient  être  sévèrement  interdites 
au  moins  sur  nos  scènes  lyriques  créatrices.  Laissons  aux  scènes 
étrangères  la  responsabilité  de  ce  genre  de  vandalisme,  mais  qu'à 
Paris,  nos  auteurs,  nos  compositeurs  aient  au  moins  la  consolation 
de  s'entendre  interpréter  sans  la  moindre  mutilation.  Il  va  sans  dire 
que  nous  ne  parlons  pas  des  modifications  apportées  par  les  auteurs 
eux-mêmes  à  leurs  œuvres.  Ainsi  les  changements  introduits  au 
troisième  acte  de  Piccolino  par  MM.  Sardou  et  G-uiraud  seront 
aussi  bienvenus  que  ceux  apportés  au  troisième  acte  de  Mignon  par 
,  MM.  Ambroise  Thomas,  Jules  Barbier  et  Michel  Carré.  Mais  couper 
arbitrairement  dans  les  partitions  du  Pré  aux  Clercs,  de  Fra  Diavolo, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait,  il  y  a  quelques  mois  encore,  à  l'Opéra- 
Comique,  voilà  ce  qui  ne  saurait  être  teléré,  et  ce  à  quoi 
MM.  Carvalho  et  Lamoureux  comptent  mettre  bon  ordre. 

Un  mot  encore  sur  la  salle  Favart.  Jeudi   dernier,  les  billets.de 
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banque  circulaient  à  travers  les  couloirs  et  les  bureaux  de  l'admi- 
nislntion  de  ce  théâtre,  qui;  depuis  longtemps,  n'avaient  assisté  à 
pareille  fête.  Les  commanditaires  de  M.  Carvalho  effectuaient  leurs 
versements. 

Pourquoi  pareille  bonne  fortune  n'est-elle  donnée  au  Théâtre- 
Lyrique?  Reproduisons,  au  sujet  de  ce  théâtre,  le  chaleureux  appel 
du  journal  la  Liberté,  —  qui  conclut  pour  l'Opéra  National  Lyrique, 
—  tout  en  appuyant  le  projet  d'Exposition  des  œuvres  musicales  de 
M.  Ernest  L'Épine.  Reproduisons  textuellement  toute  la  note  : 

«  M.  L'Épine  a  publié  un  travail  très-intéressant,  dans  le  Ménes- 
trel, reproduit  aujourd'hui  dans  le  Gaulois,  sur  la  nécessité  d'orga- 
niser pendant  l'Exposition  de  1818  des  auditions  des  œuvres  musi- 
cales des  artistes  vivants. 

»  Nous  relèverons  cependant  une  erreur,  relativement  au  nombre 
des  compositeurs  exécutés  aux  concerts  Pasdeloup  et  Colonne  : 
«  Tandis  que  quatre  ou  cinq  jeunes  compositeurs  :  Saint-Saëns  , 
Bizet ,  Delibes,  Massenet,  G-uiraud  ont  leur  couvert  mis  de  temps 
en  temps  le  dimanche  ,  chez  MM.  Pasdeloup,  Colonne,  Lamoureux, 
dit  M.  L'Épine ,  plus  de  deux  mille  artistes  ont  envoyé ,  cette 
année,  4,033  objets  d'art  à  l'Exposition;  2,093  toiles  y  ont  reçu 
l'hospitalité.  » 

»  Le  nombre  des  compositeurs  exécutés  dans  les  concerts  sym- 
phoniques  est  moins  restreint  que  ne  l'imagine  M.  L'Épine.  S'il  sui- 
vait ces  concerts,  il  saurait  qu'aux  noms  qu'il  a  cités  —  et  dont  il 
faut  retrancher  celui  de  Delibes,  qui  n'a  écrit  aucune  œuvre  sym- 
phonique  (1),  —  on  peut  ajouter  ceux  de  :  Gouvy,  Théodore  Dubois, 
Lalo,  Joncières,  Widor,  Salvayre,  Vaucorbeil,  d'Indy,  M""  de 
Grandval ,  Ritter,  Cahen  et  d'autres  dont  le  souvenir  nous 
échappe. 

»  En  somme,  MM.  Pasdeloup  et  Colonne  ont  joué  la  plupart  des 
compositeurs  dont  les  œuvres  symphoniques  ont  une  réelle  valeur. 
C'est  plutôt  du  côté  du  théâtre  que  les  musiciens  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  malheureux. 

>  C'est  donc  à  soutenir  énergiquement  le  Théâtre-Lyrique,  dont 
la  mission  est  de  produire  les  ouvrages  nouveaux,  que  doivent 
tendre  actuellement  tous  les  efforts  des  amis  de  l'art  musical. 

»  Ce  qui,  d'ailleurs,  n'empêcherait  pas  de  donner  suite  à  l'inté- 
ressant projet  de  M.  L'Épine.  » 

A  propos  du  projet  de  M.  L'Épine,  disons  bien  vite  que  l'on  s'en 
préoccupe  pour  l'Exposition  universelle  de  l'année  1878,  et  que  la 
splendide  salle  des  fêtes  projetée  par  MM.  Davioud  et  Bourdaie  sera 
un  cadre  tout  trouvé  pour  l'exposition  des  œuvres  musicales  ;  d'au- 
tant plus  qu'un  superbe  orgue  de  M.  Cavaillé-Coll  est  destiné  à  y 
trouver  place. 

Seulement,  ajoutons  qu'il  ne  serait  que  temps  de  se  préoccuper  de 
cette  section  extra-artistique  de  notre  prochaine  Exposition  univer- 
selle, surtout  si  l'on  veut  appeler  les  artistes  étrangers  à  concourir. 
Un  comité  musical  devrait  être  immédiatement  constitué,  et  cela 
serait  d'autant  mieux  que  la  Musique  ne  compte  aucun  représen- 
tant   officiel  dans   la  commission  de  l'Exposition  nniverselle. 

C'est,  du  reste,  chose  curieuse  et  regrettable  à  constater  que  l'oubli 
de  la  musique  et  des  musiciens  dans  la  plupart  de  nos  commissions 
ofûcielles  même  théâtrales.  Au  point  de  vue  des  récompenses 
nationales,  les  musiciens  ne  sont  guère  plus  favorisés.  On  décore  dix 
peintres  contre  un  musicien.  Et  cependant  la  musique  française  a 
droit  de  cité  sur  toutes  les  scènes  étrangères,  au  grand  honneur  de 
la  France.  Partout  nos  compositeurs,  nos  artistes  sont  recherchés  et 
comblés  d'égards,  d'honneurs,  excepté  chez  eux.  Il  serait  cependant 
lien  temps  de  faire  en  France,  à  l'art  musical,  la  légitime  place  qui 
lui  est  due  dans  les  sphères  officielles.  Et  pour  commencer,  nous 
devons  espérer  qu'il  sera,  d'une  part,  donné  suite  à  l'ingénieux  projet 
de  M,  Ernest  L'Epine,  et,  de  l'autre,  à  la  juste  réclamation  des  édi- 
teurs de  musique  oubliés,  en  quelque  sorte,  dans  le  programme  de 
l'Exposition  universelle  de  1878,  ainsi  qu'il  appert  de  la  requête 
ci-dessous,  adressée  par  la  commission  des  éditeurs  de  musique  à 
M.  le  Ministre  du  commerce. 

H.  MORENO. 

«  A  Monsieur  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Agriculture. 
Monsieur  le  Ministre, 
»  La  Commission  des  éditeurs  de  musique,  en  examinant  le  tableau 
de  classification  générale  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  constate 
avec  regret  que  la  part  qui  a  été  faite  aux  éditions  musicales  est 

(1)  Et  ses  ballets?? 


tout  à  fait  insuffisante  et  ne  répond  nullement  à  l'étal  actuel  de  cette 
branche  d'industrie  artistique. 

»  Les  publications  musicales  figurent  bien  dans  les  classes  6  et  7, 
mais  seulement  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  et  conséquemment 
pour  un  nombre  très-resireint  d'éditions  :  solfèges  et  méthodes. 

»  Les  autres  publications  musicales,  dont  l'importance  est  devenue 
si  considérable,  ne  trouvent  même  pas  de  place  déterminée  dans  la 
classe  13,  à  côté  des  instruments  de  musique.  Ne  serait-il  pas  au 
moins  indispensable  d'ajouter  au  programme  de  cette  classe  la  simple 
mention  :  Musique  imprimée  ? 

»  Mais  nous  pensons.  Monsieur  le  Ministre,  que  les  éditions  de 
musique  ont  pris  depuis  vingt  années  une  telle  importance  en  France 
et  à  l'étranger  qu'elles  auraient  mérité  d'être  l'objet  d'une  classe 
spéciale. 

»  En  effet.  Monsieur  le  Ministre,  les  planches  gravées  et  les  cli- 
chés typographiques  de  musique,  les  poinçons  et  spécimens  de 
typographie,  les  épreuves  autographiques  et  celles  des  reports  de  . 
planches  gravées  sur  pierre  et  sur  zinc,  nos  nombreuses  éditions 
de  musique  classique  et  moderne,  enfin  nos  importantes  partitions 
d'opéras  justifieraient  bien  aujourd'hui  l'honneur  d'occuper  une  classe 
spéciale  à  nos  expositions  universelles.  Il  en  a  été  consacré  à  bien 
des  produits  qui  n'ont  ni  la  valeur,  ni  l'intérêt  de  la  librairie  mu- 
sicale. 

»  Les  éditions  de  musique  se  comptent  aujourd'hui  par  des  chiffres 
considérables  en  France  et  à  l'étranger;  elles  occupent  un  grand 
nombre  d'ouvriers  graveurs  et  impriftieurs,  et  se  popularisent  d'autant 
plus  facilement  dans  le  monde  entier  que  l'écriture  musicale  est  la 
même  partout.  Non-seulement  le  nombre  annuel  des  publications 
musicales  en  France  et  à  l'étranger  est  devenu  considérable,  mais 
celles  concernant  les  partitions  d'opéras  ou  les  grandes  publications 
classiques  atteignent  des  chiffres  qui  le  disputent  aux  plus  impor- 
tantes publications  de  la  librairie. 

»  Le  commerce  de  musique  français  et  étranger  ne  saurait  donc 
passer  inaperçu  à  la  prochaine  Exposition  universelle,  et  vous  jugerez 
certainement  avec  nous.  Monsieur  le  Ministre,  qu'il  serait  juste, 
équitable,  de  lu;  accorder  tout  au  moins  ses  grandes  entrées  dans 
la  classe  13,  dont  le  jury  spécial  lui  est  seul  applicable. 

»  Veuillez  bien  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'humble  expression 
de  notre  haute  considération. 

»  Le  Président  de  la  Commission  des  Éditeurs  de  musique 
1  Colombier. 

»  Les  Membres  de  la  Commission, 
1)  L.  Brandus,  Le  Bailly,  Choudens,  Durand-Sghoenewerk,  H.  Gautier, 
A.  Grus,  J.-L.  Heugel,  A.  Leduc,  Ach.  Lemoine. 

»  Paris,  21  septembre  1876.  » 


LE  NOUVEL   OPÉRA  DE   PARIS 


PAR    CBARLES    GARNIER    (1). 


Nous  avons  signalé  dernièrement  l'apparition  du  premier  fascicule 
de  cet  important  ouvrage,  eu  nous  réservant  le  plaisir  d'en  donner 
quelques  extraits  à  nos  lecteurs.  Nous' commençons  aujourd'hui  l'exé- 
cution de  notre  promesse  par  la  publication  d'un  fragment  qui  les 
mettra  certainement  en  goût  et  leur  donnera  le  désir  de  connaître 
l'ouvrage  tout  entier. 

Le  livre  de  M.  Charles  Garnier  n'est  pas  écrit  en  effet  pour  les 
spécialistes  ;  il  s'adresse  au  grand  public.  Clercs  et  profanes  liront  à 
la  fois  avec  plaisir  et  profit  ce  spirituel  plaidoyer  pro  donio. 

Ceci  dit,  nous  passons  la  parole  à  M.  Charles  Garnier  : 

DE   LA  FAÇADE 

La  façade  du  nouvel  Opéra  a  été  jadis  défendue  par  quelques  auda- 
cieux; en  revanche,  elle  a  été  fort  attaquée  par  plus  d'un  rigoriste 
ou  par.  plus  d'un  malcontent.  M.  Prudhomme  lui-même  n'a  pas, 
dédaigné  d'en  faire  la  critique,  et  il  a  cité,  avec  une  grosse  satis- 
faction, le  mot  du  peintre  grec  :  «  Ne  pouvant  la  faire  belle,  tu  l'as 

(1)  Paris,  Duchej  et  G'',  51,  rue  des  Écoles. 
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faite  riche!  »  Puis  il  a  souri  d'uD  petit  air  protecteur  aux  naïfs  qui 
l'entouraient.  Dame!  c'est  qu'avec  ces  citations-là  on  passe  pour  un 
grand  érudit;  alors  ces  naïfs  s'exclament  :  «  Mon  Dieu!  qu'il  a 
d'esprit;  avec  trois  paroles  il  juge,  et  sans  appel!  »  Pardon!  pardon! 
je  fais  appel  aujourd'hui,  bien  que  le  jugement  soit  rendu.  Il  y  a 
tant  de  sentences  artistiques  qui  ont  été  cassées  que  je  ne  perds  pas 
toute  espérance.  Les  moutons,  voire  ceux  de  Panurge,  changent  de 
chemin  quand  le  porteur  de  grelot  change  de  route,  et  il  me  semble 
que  celui-ci  revient  sur  ses  pas. 

J'aurais  pu,  certes,  lui  laisser  faire  tranquillement  cette  petite 
évolution  et  attendre  que  le  temps  ait  complètement  harmonisé  les 
tons  de  la  façade,  ce  qu'il  exécute  assez  vivement,  mais  je  ne  veux 
pas  que  cet  allié  des  architectes  fasse  tout  pour  moi,  et  avant  que 
'6  sois  mort  (c'est-à-dire  avant  l'époque  à  laquelle  l'Opéra  sera 
trouvé  parfait,  non  pas  tant  pour  son  mérite,  hélas!  que  pour  faire 
pièce  aux  monuments  qui  s'élèveront  alors),  avant  donc  ce  moment, 
je  ne  veux  pas  abandonner  tout  à  fait  cette  pauvre  façade  qui,  vrai- 
ment, a  quelques  qualités.  Je  lui  reconnais  cependant  bien  des 
défauts,  et  je  les  signalerai  sans  honte  aucune  et  ferai  volontiers 
amende  honorable.  Il  est  probable,  néanmoins,  que,  par  suite  de  la 
logique  humaine,  ce  que  je  condamnerai  sera  trouvé  par  plus  d'un 
«  ce  qu'il  y  aura  de  mieux,  »  et  naturellement  on  pourra  user  du 
vice  versa.  N'importe,  je  tiens  moins  à  convaincre  qu'à  faire  un  exa- 
men de  conscience,  et  puisque  j'ai  levé  le  lièvre,  je  veux  au  moins 
le  chasser. 

Je  vais  me  défendre  d'abord;  je  m'accuserai  ensuite.  De  cette  façon, 
je  ramènerai  peut-être  à  la  fin  du  chapitre  quelques  bonnes  âmes 
que  mon  apologie  aurait  pu  indisposer  contre  moi.  Je  ne  parle  pas, 
bien  entendu,  de  certains  personnages  à  esprit  chagrin  et  qui  déni- 
grent l'œuvre  d'autrui  uniquement  parce  que  c'est  l'œuvre  d'autrui. 
Ce  sont  gens  trop  précieux  à  avoir  comme  antagonistes  pour  que 
l'on  ail  l'idée  de  les  railler;  car,  sans  être  Voltaire,  on  aime  assez 
à  avoir  aussi  ses  petits  Fierons. 

Voyons  donc  les  reproches  faits  à  la  façade,  j'entends  ceux  qui 
ont  une  certaine  consistance  et  qui  méritent  qu'on  s'en  occupe  : 

1"  Le  soubassement  est  trop  bas; 

2°  La  coloration  polychrome  est  une  hérésie  à  Paris  ; 

3°  Il  y  a  trop  d'or  et  c'est  trop  riche; 

4°  Ça  ressemble  à  un  dressoir  surchargé  de  bibelots. 

C'est  à  peu  près  tout,  je  crois;  du  reste,  c'est  bien  suffisant,  car 
si  ces  critiques  étaient  justes,  il  faudrait  savoir  bien  mauvais  gré 
aux  juges  qui  m'ont  choisi  dans  un  concours,  et  à  l'unanimité  encore! 
Mais  il  faudrait  me  pardonner,  n'est-ce  pas?  car  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  l'on  m'a  préféré,  au  génie  inconnu  qui,  certainement,  aurait 
fait  merveille. 

Parlons  donc  du  soubassement  de  la  façade!...  Pendant  longtemps 
une  barrière  en  planches  cachait  la  partie  inférieure  de  l'Opéra,  et  le 
soubassement,  qui  émergeait  à  demi  au-dessus  de  la  palissade,  parais- 
sait naturellement  écrasé.  «  Puisqu'il  parait  trop  bas,  «e  dirent 
quelques  critiques,  c'est  qu'il  est  réellement  trop  bas;  »  et  ils  écri- 
virent alors  avec  conviction  dans  plusieurs  feuilles  :  «  Le  soubasse- 
ment est  trop  bas.  »  C'était  imprimé,  dès  lors  il  fallait  bien  y  croire. 
On  y  crut  donc,  et  lorsque  les  passants  traversaient  la  place  de 
l'Opéra,  ils  s'écriaient  ;  «  Il  est  trop  bas!  »  — Il  est  trop  bas;  c'est 
bien;  mais  encore  faut-il  s'entendre.  Est-il  trop  bas  intrinsèquement 
ou  trop  bas  relativement?  C'est  ce  que  les  braves  gens  ne  pouvaient 
saisir;  ça  n'avait  pas  été  imprimé;  ça  ne  fait  rien  ;  «  C'était  trop 
bas  !  » 

Le  soubassement  de  l'Opéra  est  cependant  tout  aussi  haut  que 
celui  de  la  colonnade  du  Louvre,  et  il  «st  plus  élevé  que  celui  du 
Gairde-Meubles,  et  cependant  on  ne  se  plaint  pas  des  soubassements 
de  ces  deux  édifices  !  Peut-être  bien  même  que,  si  les  critiques  de 
la  première  heure  avaient  vu  cette  particularité,  ils  eussent  dit  :  «  Il 
est  trop  haut,  »  et  beaucoup  alors  eussent  répété.:  «  Il  est  trop 
haut  !  » 

Comme  je  ne  puis  pas  démontrer  par  des  mots  que  le  soubasse- 
ment de  l'Opéra  n'est  pas  trop  écrasé  et  que  si  je  dis  blanc  on  pourra 
toujours  me  répondre  noir,  sans  que  rien  puisse  prouver  de  quel 
côté  est  la  raison,  je  vais  seulement  donner  les.  motifs  qui  m^ont 
conduit  à  adopter  les  proportions  mises  en  œuvre,  motifs  pratiques 
et  motifs  artistiques.  Au  moins  l'on  verra  que  si  je  me  suis  trompé, 
ce  dont  j'ai  grande  envie  de  douter,  au  moins  je  me  serai  trompé 
logiquement,  et  ce  résultat  me  suffira. 

-(Suit  ici  un  petit  plaidoyer  dont  les  conclusions  aboutissent  natu- 
rellement à  la  confirmation  .  technique   des  prémisses  posées  ;  puis 


M.  Charles  Garnier  passe  à  la  deuxième  critique  qu'on  a  formulée: 
de  sa  façade  :  La  décoration  polychrome  est  une  hérésie  à  Paris.) 

Passons  à  la  deuxième  critique,  relative  à  la  décoration  poly- 
chrome. Oh!  là,  c'est  non-seulement  affaire  de  goût,  mais  surtout 
afi'aire  de  routine,  et  j'aurais  bien  du  mal  à  ramener  les  gens,  si 
déjà  le  temps  n'était  mon  auxiliaire.  Il  a  rendu  les  tons  de  la  façade 
moins  éclatants,  et  il  a  permis  aux  yeux  de  s'habituer  à  ce  qui  les 
choquait  d'abord. 

Mais  je  ne  veux  pas  profiter  de  ces  avantages,  sur  lesquels  je 
comptais  du  reste  ;  j'aurais  l'air  de  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes et  de  défendre  timidement  les  marbres  et  les  ors,  tandis 
qu'au  contraire  mon  intention  est  de  les  glorifier.  Je  veux,  si  cela 
m'est  possible,  faire  passer  un  peu  de  ma  conviction  dans  l'esprit 
des  autres  et  montrer  que  Paris  ne  doit  pas  être  déshérité  plus 
qu'Athènes  ou  Venise  des  charmes  de  la  couleur  et  de  la  richesse 
des  marbres. 

Pourquoi  cette  inconséquence  des  hommes  qui  vivent  chaque  jour 
et  chaque  heure  dans  des  milieux  colorés,  et  qui  refusent  seulement 
à  leurs  monuments  et  à  leurs  costumes  le  droit  de  participer  à  cette 
coloration  générale?  Certes  il  ne  faut  pas  qu'un  édifice  se  présente  sous 
la  forme  d'un  bariolage  incohérent;  certes,  il  est  bon  que  les  grandes 
masses  aient  une  teinte  pâle  et  monochrome,  afin  que  les  silhouettes 
.se  détachent  bien  sur  le  ciel  ou  sur  les  fonds  ;  mais  en  quoi  donc 
cela  peut-il  vous  choquer  que  diverses  parties,  éclatantes  et  chaudes 
de  tons  viennent  égayer  et  aviver  la  masse  générale,  comme  les  che- 
veux, les  lèvres  et  surtout  les  yeux  égayent  et  avivent  la  physio- 
nomie humaine? 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  un  cours  de  polychromie  ;  je  vous  dirai 
seulement:  les  Assyriens,  les  Égyptiens  ont  fait  de  l'architecture  poly- 
chrome, et  ils  n'étaient  pas  absolument  barbares,  je  crois.  Les  Grecs 
ont  développé  la  polychromie  dans  toutes  les  branches  de  l'art,  et  les 
Grecs  étaient,  ce  me  semble,  aussi  délicats  de  goût  que  les  Français. 
Les  Romains  ont  employé  à  profusion  les  marbres  et  les  granits,  et 
les  Romains  n'étaient  pas  les  premiers  venus.  Puis  les  Italiens,  Flo- 
rentins, Vénitiens  ou  Lombards  ont  continué  la  tradition,  et  jusqu'au 
xvi°  siècle  ;  leurs  monuments  ont  été  colorés  par  les  marbres  [ou  les 
peintures.  En  France  même,  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII,  on 
sacrifiait  au  goût  de  la  polychromie,  puisque  la  brique  se  mariait 
gracieusement  à  la  pierre  ;  enfin  les  plus  grands  siècles,  les  plus 
grandes  époques,  les  plus  grands  artistes  faisaient  de  la  couleur 
un  emploi  large  et  puissant. 

Quel  est  donc  le  méchant  démon  qui  est  venu  tout  à  coup  glacer 
les  yeux  des  Occidentaux  en  glaçant  aussi  un  peu,  il  faut  le  dire, 
et  leurs  cœurs  et  leurs  aspirations?  Cependant  cette  singulière 
maladie,  qu'on  pourrait  appeler  chi-omotophobie ,  ne  se  déclare  que 
pour  les  façades  des  édifices.  Chez  soi  chacun  s'entoure  de  tentures 
et  de  tapis  colorés,  les  meubles  sont  de  tons,  souvent  violents,  on 
aime  les  fleurs,  les  tableaux,  on  aime  la  couleur  du  vin,  et  les 
poètes  chantent  le  jus  vermeil,  ainsi  que  les  yeux  bleus,  les  lèvres 
rouges  et  les  cheveux  d'ébène!  Tout  enSn  autour  de  nous  vit  par 
sa  couleur  autant  que  par  sa  forme,  et  cette  expansion  de  l'art 
s'arrête  subitement  devant  le  seuil  des  maisons  et  des  palais,  c'est- 
à-dire  devant  tout  ce  qui  constitue  une  ville!  Les  longues  suites  de 
moellons  gris  et  de  pierres  blanches  rangés  à  la  queue  leu  leu  vous 
refroidissent  immédiatement,  et  pour  un  peu  le  joyeux  Polichinelle 
se  transformerait  en  croquemort! 

Mais,  chose  étrange  !  ces  Parisiens,  ces  Français  qui  frémissent 
quand  ils  voient  dans  leur  pays  un  petit  coin  de  palais  orné  d'un 
marbre,  admirent,  dès  qu'ils  sont  -en  Italie,  les  monumenis  les  plus 
bariolés  :  Sainte-Marie-des-Fleurs;  le  campanile  de  Giotto  ou  Saint- 
Marc  de  Venise  les  transportent  d'admiration,  et  ils  n'ont  plus  assez 
de  mots  pour  exprimer  leur  enthousiasme  !  Quelle  est  la  cause  de 
ce  phénomène?  Il  y  en  a  deux,  je  crois  :  c'est  que,  d'abord,  les 
monuments  sont  déjà  vieux  et  que  tout  ce  qui  est  vieux  en  art  est 
de  droit  magnifique  ;  puis  ensuite,  c'est  que  les  villes  d'Italie  sont 
plus  colorées  que  Paris,  que  les  rues  sont  moins  droites,  que,  grâce 
à  Dieu,  le  pittoresque  y  réside  encore,  et  que  les  marbres  et  les 
mosaïques  semblent  faire  partie  intégrante  de  l'ensemble.  Ici  les  rues 
sont  froides,  les  maisons  tristes  et  régulières  et  une  tache  de  couleur 
qui  éclate  solitairement  fait  l'effet  d'un  air  de  trompette  dans  la 
chambre  d'un  malade. 

Mais  est-ce  la  faute  du  monument  coloré?  n'est-ce  pas  plutôt  celle 
des  maisons  grises,  et,  au  lieu  de  blâmer  celui  qui  cherche  à  mettre 
un  peu  de  gaieté  et  de  joie  dans  un  art  qui  doit  être  grand,  mais 
qui  peut  être  aimable  sans  déchoir,  faudrait-il  pas  mieux  l'encou- 
rager et  profiter  de  son  exemple,  de  son  dévouement  peut-étte  pcrur 
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chercher  à  répandre  daus  noire  bonne  ville  quelques-unes  de  ces 
charmeresses  couleurs  qui  réveillenl  la  vue  et  l'enlrain,  comme  le 
grand  air  saiu  et  oxygéné  réveille  lès  forcés  et  l'appétit?. 

Laissez  donc  venir  ici  le  renouveau  des  bons  siècles!  Laissez  vos 
yeux  se  réjouir  aux  rayons  dorés,  laissez  voire  âme  s'échauffer  aux 
vibra  lions  de  la  couleur,  et,  peuple  grec  par  le  goût,  peuple. latin  par 
le  cœur,  peuple  gaulois  par  le  sang,  retrouvez  l'héritage  des  Grecs, 
des  Romains  et  des  Francs,  c'est-à-dire  l'amour  du  ciel  bleu,  l'en- 
thousiasme de  la  passion,  l'insouciance  de  la  gaieté  ;  ce  qui  veut  dire 
en  art  :  couleur,  foi  et  audace!  Alors  vous  ferez  vos  maisons  moins 
blanches  et  vos  palais  plus  radieux. 

Charles  Garnier. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  classe  des  beaux-arls  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  procédé, 
dans  sa  séance  du  21  de  ce  mois,  au  jugement  de  son  concours  annuel 
d'art  appliqué.  Douze  partitions  avaient  été  envoyées  en  réponse  au  sujet 
musical  demandant  la  composilion  d'une  messe  solennelle,  à  quatre  voix  mixtes, 
pour  le  jour  de  Pâques,  avec  la  prose  VictimEe  pascliali  et  l'offertoire  du  jour. 
Ratifiant  les  propositions  de  la  section  de  musique,  la  classe  regrette  de 
ne  pouvoir  décerner  le  prix  de  1,000  francs,  aucune  des  messes  ne  réu- 
nissant les  conditions  esthétiques  et  techniques  essentielles  à  une  véri- 
table œuvre  d'art.  Elle  a  voté  un  encouragement  de  SOO  francs  à  la 
partition  portant  pour  devise  :  Cantabo  Domino. 

Le  dimanche  suivani ,  22  septembre,  séance  publique  de  la  classe  des 

beaux-arts  au  Palais-Duc;vl ,  pour  l'exécution  de  la  cantate  du  dernier 
prix  de  Rome,  M.  .Isidore  Devos,  mort  quelques  jours  après  son 
triomphe.  Dans  le  cours  de  la  séance,  M.  Gevaert,  directeur  de  la  classe 
des  beaux-arts,  a  donné  lecture  d'un  discours  fréquemment  interrompu 
par  les  applaudissements.  Le  discours  de  M.  Gevaert  avait  pour  objet  de 
présenter  un  tableau  de  l'organisation  des  établissements  d'enseignement 
musical  dans  les  temps  anciens  et  à  l'époque  moderne. 

Les  cours  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  rouvrent  demain  lundi 

2  octobre,  le  même  jour  que  celui  de  Paris. 

—  Le  Théâtre-National-Lyrique  de  Bruxelles,  où  l'on  joue  et  chante  en 
flamand,  annonce  pour  le  courant  de  la  saison  les  ouvrages  suivants  : 
Breidel  en  De  Coninck  ,  drame  lyrique  de  M.  Dodd ,  musique  de  M.  Van 
Synghel  ;  Brigitta,  de  M.  Miry ;  De  Pacificatie  van  Gent,  de  IIM.  Van  Goethem  et 
Benoit  ;  Liederik,  de  MM.  Billiet  et  Merlens  ;  Charlotte  Corday,  de  MM. 
Van  de  Ven  et  Benoit  ;  Âekerman,  de  M.  Miry  ;  Zannekin,  de  MM.  Sleeckx 
et  Dumon  et  enfin  une  pièce  de  M.  Waelput. 

—  Le  concert  gala  du  festival  d'Amsterdam  a  été  fort  intéressant.  Mal- 
heureusement le  roi,  que  l'émeute  qui  avait  eu  lieu  à  Amsterdam,  tenait 
forcément  éloigné  de  sa  capitale,  n'avait  pu  y  assister  et  en  avait  exprimé 
tous  ses  regrets  aux  artistes.  La  belle  ouverture  de  Sigurd  de  Reyer  a  été 
reçue  avec  enthousiasme.  M.  Marias  Salomon  de  l'Opéra  a  eu  un  très-vif  succès 
en  interprétant  la  ballade  le  Pêcheur  de  M.  de  Hartog  et  a  été  appelé  par 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  par  dépêche  télégraphique,  au  palais  de  la  Haye 
ainsi  que  MM.  Reyer,  Jules  Barbier  et  de  Hartog.  Gallia  de  Gounod,  Artevelde 
de  Gevaert,  le  beau  Concerto  de  Vieuxtemps,  admirablement  joué  par  Holl- 
man,  violoncelle  solo  de  S.  M.'  le  roi  des  Pays-Bas,  et  la  charmante 
ballade  de  M.  de  Hartog  ont  eu  avec  l'œuvre  de  Reyer  les  honneurs  du  con- 
cert. Les  Sociétés  chorales  qui  se  sont  disputé  les  prix  au  concours  n'étaient 
pas  de  première  force  ;  les  meilleures  Sociétés ,  qui  s'étaient  fait  inscrire 
tout  d'abord,  se  sont  retirées,  quand  le  concours  a  été  remis,  de  manière 
que  la  lutte  n'a  offert  qu'un  intérêt  secondaire.  Les  Sociétés  chorales  alle- 
mandes ont  été  battues  sur  toutç  la  ligne.  Bruxelles,  Amsterdam  et  Rot- 
terdam ont  remporté  les  premiers  prix. 

M.  Dorn,  de  la  Berliner  Burger  Zeitung,  dresse  le  tableau  de  troupe  de 

l'Opéra  Impérial  de  Berlin.  Nous  y  trouvons  trois  barytons  di  primo  cartello  : 
MM.  Beck,  Betz  et  Schmidt,  sans  compter  M.  Oberhauser,  un  chanteur  qui 
n'est  pas,  dit-on,  sans  mérite  ;  quatre  premiers  ténors  :  MM.  Ernst,  Muller, 
Niemann  et  WolfC  (M.  Dorn  oublie  d'en  nommer  un  cinquième,  M.  Schleich); 
sept  premières  chanteuses:  M^'^^Brandt,  Grossi,  Haut,  Hofmeister,  Lehmann, 
Mallinger  et  Woggenhuber,  et  seulement  deux  basses  :  MM.  Fricke  et 
Kiolop . 

—  D'après  le  Signale  de  Leipzick,  les  instrumentistes  de  l'orchestre  de 
Bayreuth  auraient  déclaré  à  l'unanimité  qu'ils  refusaient  de  rentrer  l'an- 
née prochaine  dans  le  souterrain  où  "Wagner  les  avait  relégués.  En 
apprenant  cette  décision,  le  roi  de  Bavière  a  fait  immédiatement  savoir 
à  Wagner  qu'il  mettait  sa  chapelle  h  la  disposition  du  maître. 


—  Cette  question  de  l'orchestre  est  très-discutée  en  Allemagne.  Ainsi, 
tandis  que  les  musiciens  de  Bayreuth  se  montrent  défavorables  à  l'idée, 
ou  du  moins  se  refusent  d'en  recommencer  l'application  expérimentale,' 
l'intendance  du  théâtre  de  Dessau  vient  de  décider  par  contre  qu'elle' 
l'adoptait  pleinement. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  que  la  première  représentation  de  Copjjélia 
est  annoncée  pour  le  i  octobre.  Sylvia  suivra  de  près  Copyclia  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Impérial.  L'auteur  de  la  remarquable  musique  de  ces 
deux  ballets,  M.  Léo  Delibes,  est  attendu  à  Vienne,  où  sa  parlilion  du 
Roi  l'a  dit  a  été  accueillie  si  sympathiquement. 

—  Le  compositeur  Gottfried  Linder  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra, 
Conrad  de  Souabe,  dont  le  texte  lui  a  été  fourni  par  la  princesse  Vjera,  en, 
collaboration  avec  M.  Ernest  Pasqué.  D'un  autre  côté,  l'auteur  des  Fol- 
kunger,  M.  KretschmOr,  a  déjà  donné  à  la  gravure  un  nouvel  ouvrage, 
Henri  le  Lion,  dont  il  a  écrit  à  la  fois  le  texte  'et  la  musique.  Enfin  le 
compositeur  Gœtz  met  la  dernière  main  à  sa  Francesca  da  Rimini,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

—  Le  nouveau  théâtre  d'Altona  vient  de  faire  son  ouverture  solennelle. 
La  salle  est  belle,  dit^on,  et  contient  1,200  spectateurs. 

—  Les  constructions  du  théâtre  de  la  cour  de  Dresde  avancent  rapide- 
ment. Les  travaux  de  maçonnerie  sont  aujourd'hui  terminés  et  il  ne  restç' 
plus  qu'à  s'occuper  de  l'aménagement  intérieur. 

—  Une  dépêche  nous  apprend  le  grand  succès  de  M"=  Donadio  (Ophélie) 
et  du  baryton  Padilla  dans  Amlcto  au  Théâtre  Royal  italien  de  Moscou. 

—  Mlle  Elvina  Salvini  partagera  sa  saison  d'hiver  entre  le  théâtre  Paga- 
nini  de  Gênes  où  elle  doit  débuter  dans  le  rôle  d'Amalia  à'Un  ballo  in 
maschera,  et  la  Fenice  de  Venise  où  elle  est  engagée  de  décembre  à 
mars.  Elle  s'y  fera  entendre  dans  gli  Ugonotli  et  dans  Ernani. 

—  Les  concerts-promenade  du  théâtre  Covent^Garden  de  Londres  ont, 
paraît-il,  une  vogue  extraordinaire,  cette  année,  sous  la  direction  du 
maestro  Arditi  ;  miss  Rosa  Hersée,  une  charmante  cantatrice  anglaise, 
partage  chaque  soir  son  succès  avec  M""  Blanchi,  qui  fait  partie  l'été  de 
la  troupe  italienne  du  même  théâtre,  et  le  pianiste  Henry  Ketten  est  rap- 
pelé, called  and  recalled,  dit  le  Sunday  Times,  avec  enthousiasme  après 
chacun  de  ses  morceaux,  surtout  après  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beetho- 
ven, qu'il  a  joué  pour  la  première  fois  à  la  soirée  consacrée  exclusivement 
au  grand  maître.. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Avant  de  quitter  Paris  pour  Madrid,  M"°  Gerster  a  demandé  une 
dernière  audition  du  rôle  d'Ophélie  à  l'auteur  à'Hamlet.  Depuis  sa  sortie 
de  l'Opéra,  M"»  Gerster  avait  sollicité  les  conseils  de  M.  Ambroise  Thomas, 
et  répété  le  rôle  avec  M.  Hustache,  pour  le  chant,  avec  M.  Obin  pour  la 
scène,  —  afin  d'en  bien  posséder  toutes  les  traditions  françaises.  —  Cette 
audition  a  eu  lieu  dans  la  salle  des  examens  du  Conservatoire,  lundi  der- 
nier; nous  y  assistions  près  de  M.  Ambroise  Thomas,  de  M.  Obin,  de  l'im- 
présario Gardini,  et  nous  pouvons  affirmer,  de  l'avis  même  de  l'auteur 
A'Hamlet,  que  M"''  Gerster  est  aujourd'hui  une  Ophélie  comme  on  en  trou- 
vera bien  peu  sur  nos  premières  scènes  italiennes.  Douée  d'une  voix 
étendue,  cultivée  à  l'école  Marchesi,  M"»  Gerster  est  une  virtuose  accom- 
plie, portant  le  son  et  battant  le  trille  en  perfection.  Si  le  médium  de  cette 
voix  manque  parfois  de  timbre  ,  en  revanche  les  notes  aiguës  en  sont  d'un 
éclat  et  d'une  pureté  bien  rares.  M"=  Gerster  se  joue  non-seulement  des 
difficultés  vocales  les  plus  ardues,  mais  elle  phrase  avec  goût,  avec  expres- 
sion, et ,  comme  scène,  elle  est  arrivée  à  étonner  son  professeur  lui-même. 

M.  Obin  a  fait  là  en  quelques  semaines  une  grande  artiste,  et  nous 
tenons  à  le  dire  bien  haut,  afin  de  lui  rendre  une  petite  part  de  toute  la 
justice  qu'il  mérite.  Son  élève  pourrait  jouer  Ophélie  à  côté  de  Rossi,  de 
Salvini.  Et  lui-même,  Obin,  lorsqu'il  se  contentait  de  déclamer  les 
répliques  d'Hamlet,  on  se  prenait  à  penser  qu'un  tel  artiste  brillerait 
d'un  vif  éclat  à  la  Comédie-Française,  si  nos  scènes  lyriques  n'avaient 
encore  de  réels  services  à  en  attendre.  Témoin  le  Cheyrier  du  Val  d'An- 
dorre. A  cette  même  audition  s'est  fait  entendre  M™"  Gerster-Kauser, 
sœur  aînée  de  la  nouvelle  Ophélie.  Elle  se  rend  aussi  au  Théâtre-Royal 
de  Madrid,  mais  en  qualité  d'A'ida.  Très-belle  voix  de  Falcon,  conduite 
également  avec  l'art  et  le  fini  de  l'école  Marchesi. 

—  Le  plénipotentiaire-Patti  a  croisé  eu  chemin  le  plénipotentiaire-Féri, 
de  sorte  qu'il  leur  sera  difficile  de  s'entendre  sur  place  de  la  question 
russe  concernant  la  célèbre  Diva.  Mais  n'est-ce  pas  ainsi  que  la  diploma- 
tie devient  un  grand  art?  A  s'entendre  de  près,  il  n'est  aucun  mérite. 
Demandez  plutôt  à  l'agence  Havas,  qui  vient  de  doubler  ses  fils  sur  Péters- 
bourg. 

—  Le  ténor  Nicolini,  pour  cause  de  santé,  renoncerait,  lui  aussi,  à  la 
.  saison  russe  1876-1877.  Il  est  en  ce  moment  à  Paris  pour  consulter. 

—  M"=  Christine  Nilsson,  de  retour  de  Suède ,  et  J.  Faupe ,  d'Etretat, 
sont  attendus  aujourd'hui  à  Paris. 
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—  Le  ténor  Capoul  est  venu  se  mettre  aux  ordres  des  auteurs  de  Paul 
et  Virginie  et  du  directeur  de  l'Opéra  National  Lyrique.  Les  répétitions  d'en- 
semble de  la  partition  de  M.  Victor  Massé  vont  donc  commencer  immé-  . 
diatemenl.  Ce  n'est  qu'après  la  série  convenue  des  représentations  de 
Paul  et  Virginie  -que  s'etfoctuera  le  mariage  de  M.  Capoul  avec  M""  Grévy, 
liUe  de  l'honorable  Président  de  la  Chambre  des  députés,  ainsi  qu'on  l'avait 
d'abord  annoncé. 

—  Annonçons  aussi  le  retour  d'Espagne  de  M.  Salvayre,  l'auteur  du  Bravo, 
qui  doit  être  représenté  cet  hiver  au  Théâtre-Lyrique.  — M.  Salvayre  vient 
à  Paris  mettre  la  dernière  main  à  la  partition  du  Fandango,  ballet  dont  le 
poëme  est  signé  Meilhac  et  Halévy,  et  qui  doitpasser  cet  hiver  à  l'Opéra. — 
On  dit  qu'il  écrit  aussi  la  musique  d'un  grand  opéra  en  cinq  actes,  Richard  III, 
poëme  de  notre  confrère  Emile  Blavet. 

—  M.  Léo  Delibes  est  parti  hier  soir,  samedi,  pour  Vienne,  où  il  va 
présider  aux  répétitions  générales  de  Coppélia  et  préparer  les  études  de 
Syhna. 

—  Les  compositeurs  dont  les  noms  suivent  sont  nés  dans  le  mois  de 
septembre  :  Meyerbeer  en  d79I,  Jomelli  en  iHi,  Cherubini  en  1760  et 
Rameau  en  1683.  Les  suivants  sont  morts  dans  le  même  mois  :  Rameau 
enl7a.i,  F.  S.  Bach  en  1788,  Baillot  en  18-42,  Pollini  en  1846,  Grétry  en 
1813  et  Bellini  en  183S. 

.  -^  Un  nouveau  concours  aura  lieu,  le  lundi  9  octobre  prochain,  sous  la 
présidence  de  M,  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire,  à  l'effet 
de  dresser  des  listes  d'aptitude  aux  emplois  vacants  de  chef  de  musique 
militaire.  —  Demain  lundi,  réouverture  du  Conservatoire. 

—  M.  le  chevalier  Ressmann,  chargé  d'affaires  de  l'Italie  ,  le  prince 
Filangieri  et  le  comte  Gravina  ont  présenté  à  M.  Ferdinand  Duval  la 
médaille  en  or  que  la  ville  do  Catane  offre  à  la  ville  de  Paris.  M.  le  préfet 
de  la  Seine  a  remercié  ces  messieurs  et  leur  a  déclaré  que  la  médaille 
sera  conservée  dans  les  archives  de  la  Ville.  Il  n'a  été  fondu  que  quelques 
exemplaires  en  or  de  celte  médaille  ;  le  premier  a  été  offert  au  roi  ;  celui 
dont  nous  nous  occupons  porte  gravés  les  mots  :  Catani-a  alla  ciltà  di  Parigi 
(Catane  à  la  ville  de  Paris). 

—  if.  Crosti,  l"'  prix  du  Conservatoire  de  Paris,  et,  pendant  onze  ans, 
artiste,  à  l'Opéra-Comique,  après  une  assez  longue  absence,  vient  de  nou- 
veau se  fixer  à  Paris,  où  il  compte  se  livrer  à  l'enseignement  dû  chant 
français  et  italien.  M.  Crosti  est  élève  de  notre  Conservatoire  où  il  suivait 
les  cours  du  regretté  Battaille,  le  créateur  de  l'Étoile  du  Nord.  M.  Crosti  a 
chanté  l'italien  sur  différentes  scènes  étrangères  et  a,  pendant  deux  ans, 
reçu  les  leçons  du  célèbre  professeur  Lamperti,  à  Milan.  Les  principaux 
rôles  joués  ou  créés  par  M.  Crosti  à  l'Opéra-Comique  sont  :  Joconde,  Falstaff 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  Giralda,  Lara,  le  Capitaine  Henriol,  Fior  d'Aliza,  les 
Porcherons,  le  Nouveau  seigneur  du  village,  les  Voitures  versées,  le  Fils  du  bri- 
gadier, etc.,  etc.,  èl  tout  le  répertoire  de  Martin.  (Cours  et  leçons  particulières, 
40,  rue  des  Martyrs.) 

—  Une  nièce  du  célèbre  ténor-professeur  G.  Duprez ,  M"'=  Pauline  Duprez- 
Lacombe,  fait  en  ce  moment  sensation  sur  la  scène  du  grand  théâtre  de 
Nantes.  On  nous  écrit  qu'une  pareille  artiste  appjirtient  de  droit  à  Paris 
par  le  talent  et  la  naissance. 

—  Les  Concerts  du  Chûtelet,  dirigés  par  M.  Ed.  Colonne,  feront  leur  réou- 
verture le  dimanche  29  oclubre.  Nous  souhaitons  à  M.  Colonne  que  son 
utile  institution  se  lixo  drliuilivi'nient  dans  la  faveur  du  public  et  qu'elle 
prenne  rang,  comme  clli;  If  nn'i'ilc,  entre  la  Société  des  concerts  et  la  fon- 
dation de  M.  Pasdeloup. 

—  M.  et  M"=  Louis  Lacombe  sont  de  retour  à  Paris,  et  ont  repris  leurs 
leçons  de  piano  et  de  chant,  i,  rue  de  Mondovi. 

• —  Le  troisième  numéro  de  la  Chanson  Française  vient  de  paraître,  avec 
le  portrait  de  Charles  D'orléans,  ckansonnier  du  xv"  siècle,  d'après  une 
gravure  du  temps  ;  c'est  à  Eugène  Bellot  que  ces  reproductions  sont 
désormais  conliées.  Ce  numéro  contient  cinq  chansons  inédites,  dont  une 
avec  accompagnement  de  piano  et  de  très-curieux  articles  parmi  lesquels 
une  étude  intéressante  sur  les  mots  donnés  du  Caveau. 

NECROLOGIE 

Les  journaux  belges  reviennent  surla  mort,  à  Bruxelles,  de  Jean-François 
Hennekindt,  connu  sous  le  pseudonyme  d'Inchindi,  qu'il  a  rendu  célèbre. 
Jnchindi,  né -à  Bruges,  le  4  mars  1798,  a,  tour  à  tour,  chanté  les  bary- 
tons et  les  ténors  sur  la  scène  de  notre  Opéra,  de  notre  Tliéâtre-Ilalien 
et  de  notre  Opéra-Comique.  Il  quitta  Paris  vers  1833  pour  entreprendre 
une  tournée  théâtrale,  et  il  alla  bientôt. après  se  fixer  en  Espagne.  Dans 
ces  dernières  années,  il  séjournait  tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Madrid.  Il  était 
de  passage  à  Bruxelles  lorsque  la  mort  l'a  surpris. 

—  A  Cologne  est  décédé,  le  18  septembre,  le  musik  director  Franz 
"Weber,  l'un  des  fondateurs  et  le  directeur  du  Manner-Gesangverein  de  la 
ville. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


On  demande  des  voix  de  soprano  pour  les  chœurs  de  l'Opéra.  S'adresser 
pour  l'inscription  à  M.  CoUeuille,  régisseur,  de  neuf  heures  à  onze  heures 
et  de  quatre  heures  à  cinq  heures. 

—  Le  2  octobre,  rouvriront  les  cours  de  solfège,  piano,  harmonie  et 
musique  d'ensemble,  dirigés  par  M"=  Ravelet,  85,  rue  de  Richelieu,  avec  le 
concours  de  MM.  Marmontel  et  Boieldieu. 

—  Une  jeune  personne,  parlant  l'allemand  et  le  français,  professant  avec 
talent,  depuis  neuf  ans,  le  piano  et  faisant  une  classe  de  solfège,  désire 
trouver  de  suite  une  place  dans  une  institution  en  province,  au  midi  ou 
dans  l'Ouest  de  la  France.  Écrire  franco  (timbre  30  centimes)  à  MM=s  Lutz, 
à  Mittelbroun,  près  Phalsbourg  (Lorraine). 


—  On  vient  à'expéditr  aux  souscripteurs  :  les  ŒUVRES  DE  JEAN-SÉBAS- 
TIEN BACH,  Édition  de  la  Société  de  Bach,  XXIII"  année,  contenant  dix  can- 
tates d'église, 

La  cotisation  annuelle  de  la  Société  de  Bach  est  de  15  marks,  contre  les- 
quels on  reçoit  la  livraison  parue  dans  l'année  des  œuvres  de  J.-S.  Bach. 

On  peut  à  toute  époque  faire  partie  de  ladite  Société.  Pour  faciliter  l'opé- 
ration on  accepte,  pour  les  livraisons  déjà  parues,  des  paiements  partiels 
de  30  marks,  contre  lesquels  sont  données  deux  livraisons  dans  l'ordre 
de  publication.  Priè.re  d'adresser  les  demandes  aux  soussignés  par  lettres 
affranchies. 

Leipsig,  septembre  1876. 

Breitkopf  et  Hœrtel, 
Caissiers  de  la  Société  de  Bach. 


ECOLE  SPECIALE  DE  CHANT 

-!0,  RUE    CONDORCET,    -40 

DIRIGÉE   PAR    M.  LÉON    DUPREZ 


Etudes  préparatoires  :  1»  Cours  de  solfège  élémentaire  pour  les  jeûnes 
filles;  2°  Cours  de  solfège  élémentaire  pour  les  jeunes  gens  ;  3°  Lecture 
musicale  et  exercices  préliminaires  pour  la  pose  et  le  développement  de 
la  voix. 

Etudes  lyriques  et  théâtrales  complètes  :  Répertoire  français  d'opéra  et 
d'opéra  comique,  répertoire  italien,  musique  classique. 

Classes  d'ensemble  :  Au  piano  ou  à  orchestre  (M.  Maton,  chef  d'orchestre), 
tous  les  vendredis,  à  3  h.  1/2. 

Au  15  octobre  prochain  :  Cours  spécial  pour  les  amateurs,  sous  la  direction 
de  MM.  Léon  Duwiez  et  Ad.  Maton;  étude  des  airs,  duos,  trios  et  mor- 
ceaux d'ensemble.  •  ,  ■  • 

LEÇONS   PARTICULIÈHES. 

Auditions  et  inscriptions  tous  les  jours,  de  midi  à  une  heure. 
Location   de  la  Salle  DUPREZ  pour  matinées   et  soirées  musicales  ou 
dramatiques. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


r.     I'IImTT»!»! 


PRINTANIERE 


L' ABANDONNEE 


VILLAA'ELLE  Jl  STORiVELLO  l|l  LAMENTO 

Paroles  françaises  de  VICTOR  WILDER 


En  vente  chez  Paul  OLLENDORF,  éditeur,  28  bis,  rue  de  Richelieu. 


îllAf 11  11  ©AlFAgll 

UN   VOLUME   IN-S"   AVEC   PRÉFACE 
PRIX  :  3  FR.  50  c.  de  prlv  :  3  fr.  30  c. 

£S.      IL.  :Ei  G- O  TJ  ^v  :És 

Ce  volume  contient  les  pièces  suivantes  : 


E.  LEGOUVÉ.  Ma  Fille  et  mon  Bien. 
E.  D'HEBVILLÏ.  La  Soupière. 
J.  NORMAND.  Les  petits  Cadeaux. 
CHARLES  EDMOND.  Un  Salon  d'attente. 
E.  LEGOUVÉ.  Autour  d'un   berceau- 


H.  DE  BORNIER.  Le  Monde  renversé. 

P.  CHAIEL.  Avant  le  Bal. 

H.  MEILHAC.  Paturel. 

E.  D'HEBVILLÏ.  Silence  dans  les  rangs. 

E.  LEGOUVÉ.  La  Fleur  de  Tremcen. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  0%  Éditeurs. 


LA  BELLE  HÉLÈNE 


FA-iaOLESi 


H.  MEILIAC  et  L.  ÏÏAT.ÉTY 


Opéra  bouffe   en   trois  actes 


KEFRISB 


THÉÂTRE  DES  YAEIETES 


Partition  piano  et  chant,  net  :  12  francs.    —   Partition  piano  solo,  net  :  7  francs. 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS 


2.  Air.  Amours  divins , 2  50 

3.  Couplets.  Au  cabaret, du  Labyrinthe 2  50 

6.  Le  Jugement  de  Paris.  Au  mont  Ida  trois  déesses,  en  si  .  i  50 
6  bis.  Le  même  transposé  en  sol *  50 

7.  Marche.  Voici  les  rois  de  la  Grèce. 2.50 


H.  Invocation  à  Vénus.  On  me  nomme  Hélène  la  blonde.  .  .  2  50 

15.  Duo  du  rêve.  C'est  le  ciel  qui  m'envoie  ., 6» 

16.  Couplets.  Un  mari  sage  est  en  voyage 2  50 

18.  Ronde.  Vénus  au  fond  de  nos  âmes. 2  50 

19.  Couplets.  Là,  vrai,  je  ne  suis  pas  coupable.   . 2  50 


21.  Tyrolienne  avec  chœur.  Et  tout  d'abord,  ô  vile  multitude  . 


FANTAISIES  ET  ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  ET  ilNSTRUMENTS  DIVERS.  MUSIQUE  DE  DANSE 

STRAUSS.  Premier  quadrille 


H.  CRAMER.  Bouquet  de  mélodies 7  50 

R.  FAVARGER.  Fantaisie 7  50 

J.  OFFENBACH.  Valse-entr'acte  et  marche  de 

l'oie ■'     " 

J.  OFFENBACH.  Chœur  dansé  du  3"  acte.   .  i    » 

J.  RUMMEL.  Petite  illustration G    » 

E.  PERBIER.  Fantaisie  pour  piano  et  violon.  7  50 
J.  OFFENBACH.    Divertissement  facile  pour 

piano  et  violon 6    » 

J.  OFFENBACH.  Divertissement,  pour  Qùte  et 

piano °    " 


F.  WACHS.  Six  récréations  lyriques  (très-faciles)  : 

1.  Le  Jugement  de  Paris. 

2.  Bu  qui  s'avance. 

3.  Au  cabaret  du  Labyrinthe. 

i.  En  couronne  tressons  les  roses. 

5.  Invocation  à  Vénus. 

6.  Vénus  au  fond  de  notre  âme. 

E.  6UILBAUT.  Airs  arrangés  pour  cornet  seul.    G 

GARIBOLBI.  Airs  arrangés  pour  flûte  seule.     G 

—    Airs  arrangés  pour  violon  seul  .    .     6 


à  i  mains  ,   . 

—  Valse 

—  —     à  4  mains 

—  Polka 

ARBAN.  Deuxième  quadrille  (Calchas)  .   .   . 

A.  ROQUES.  Troisième  quadrille 

THUISY  (Mar(inis  de).  Quatrième  quadrille  . 
Ed.  STRAUSS  (de  Vienne).  Cinquième  quadr. 

'    —      Le  même  à  i  mains 

Ad.  LINDHEIM.  Paris.  Mazurka 


6    » 

6  » 

7  50 

4  50 

5  » 
5  » 
5     » 

5  » 

6  » 
i  50 


TRANSCRIPTIONS,    ÉTUDES    &     FANTAISIES 


OBÊRON 


OPÉRA  FANTASTIQUE  DE 


^VEBER 


1.  Chœur  des  génies.    | 


Six    études    caractéristiques    pour    piano 
BarcaroUe.  |       3.  Ronde  de  nuit.      |    i.  Ariette  de  Fatime.    J 

LE    EECDEIL   :    20    FR.    CIIAQBE    MOBCEAO  :    5   FK. 


5.  Vision. 


I    6.  Séduction  et  magie. 


Gsoxec^xïS      B  I  z:  x:  7 

Transcriptions  du  r»ianiste   ctiante-ux- 

13.  Dbo:  0  Bonheur 3    »     |     38.  BarcaroUe    ..... 

35.  Choeur:  Aussi  légers  <jue  les  pas 4    » 


46.  Finale  :  Il  faitjdéjà  nuit 


Cxi, 

Grande  fantaisie  à  4  mains  sur  Obéron,  Preciosa,  Freischulz.   .   . 


10 


Xm  "v  S  :b  n  n,  c^ 

»      I      Grand  duo  de  concert  pour  deux  pianos  sur  les  mômes  opéras . 


TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES 

F  IZ  .A.  KT  c  i;s       X>  Il  A.  S3'  "T  É 

Ouverture    d'OBÉnON,    transcription    de    CONCEUT  :     9   francs 


J.    PACHER.  BarcaroUe  célèbre 

A.   GUTIHAN.  Fantaisie 

F.  de  CROZE.  Mélodies  célèbres  de  Weber. 


4  50 
7  50 
7  50 


Ch.  SCHUNRE.  Fantaisie  facile.  .  .  . 
Louis  MET.  BarcaroUe  très-facile  , 
J.    RUMEL.    BarcaroUe  à  i  mains . 


4  50 
3  • 
6    > 


.A..      ZWX  É  Xe  E  .A.  TT  2S 

BarcaroUe,  transcription  concertante  pour  piano  et  orgue  :  6  francs 


lUPBIUEBlG  CBNTHAIE  DBS  CHEUINS  DE  FER. 


:  BEBGÈaE,  20,  .%  PARIS. 


241!.-42^AraÉE.-NM5. 


Dimanche  8  Octobre  1876. 


PARAIT   TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  Fendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TR-ES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


CDLLABORATEURS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  Gi^UTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sm. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Un  dernier  hommage  à  Bellini  (2°  article),  Arthur  Poogin.  —  IL  Semaine  théâ- 
trale, H.  MoRESO.  —  III.  De  l'Enseignement  public  de  l'art  musical  à  l'époque 
moderne,  discours  prononcé  en  séance  publique  à  l'Académie  royale  de  Belgique 
par  F.  A.  Gevaert.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la   fantaisie  mignonne   de  Paul  Bernard  sur  sa  mélodie  favorite  : 

ÇA  FAIT  PEUR  AUX   OISEAUX 
Suivra  immédiatement  :  la  Polka  des  Glouglous,  de  Ph.  Stutz. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  le  Nouveau-né,  mélodie  de  J.  Paure,  poésie  de  J.  Autran.  —    Sui- 
vra immédiatement:  Rose  et  Rosette,  styrienne  de  J.-B.  Wekerl:n. 


UN  DERNIER   HOMMAGE  A   BELLINI 


III 

Le  IS  septembre,  à  onze  heures  précises  du  matin,  deux  cents 
personnes  environ  se  trouvaient  rassemblées  au  cimetière  du 
Père-Lachaise,  devant  la  tombe  de  Bellini,  pour  assister  à  la  céré- 
monie de  l'exhumation  de  ses  cendres  (1).  Les  lettres  (trop  rares) 

(1)  «  Lorsque,  arrivé  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  on  prend  l'avenue 
de  rOrangerie,  un  peu  à  gauche  du  fastueux  monument  de  Casimir  Périer, 
on  atteint,  en  montant  jusque  vers  la  chapelle,  une  sorte  de  labyrinthe  où 
se  trouvent  réunies,  comme  dans  un  campo-santo  particulier,  les  tombes 
de  la  plupart  de  nos  musiciens  illustres.  En  cet  endroit,  bien  connu  de 
quelques  artistes  sous  le  nom  de  »  bosquet  des  musiciens  »,  reposent  les 
restes  de  Méhul,  Nicolo,  Boieldieu,  Catel,  Hérold,  Chopin,  Gossec,  Habe- 
neck,  Wilhem,  Panseron  et  bien  d'autres  dont  les  noms  m'échappent.  On 
les  dirait  groupés  là  comme  pour  donner  un  éternel  concert,  que  les 
oreilles  humaines  ne  peuvent  pas  entendre,  et  dont  les  échos  montent  vers 
le  ciel.  C'est  là  qu'est  la  tombe  de  Bellini,  mausolée  poétique  et  d'un 
caractère  touchant,  que  l'on  doit  à  l'architecte  Abel  Blouet,  mais  qui  mal- 
heureusement n'a  pas  été  à  l'abri  de  dévastations  volontaires  ;  des  Italiens 
ultra-fanatiques  n'ont  pas  craint  de  profaner,  en  le  mutilant,  ce  monu- 
ment qui  aurait  diî  être  sacré  pour  eux,  de  le  briser  par  endroits  pour 
s'en  approprier  des  fragments,  qu'ils  emportaient  ensuite  en  guise  de  re- 
iques.  »  —  (Arthur  Poucin  :  Bellini,  sa  vie,  ses  œuvres.) 


d'invitation  qui  avaient  été  envoyées  la  veille  à  un  certain  nombre 
de  personnes,  et  qui  portaient  la  signature  de  tous  les  membreS' 
de  la  commission  de  Catane,  étaient  ainsi  conçues  : 

Monsieur, 
Vous   êtes   prié  d'assister   à  l'exhumation  des  cendres  de  Bellini,  qui 
aura  lieu  le  15  septembre,  à  H  heures  très-précises  du  matin,  au  cimetière 
du  Père-Lachaise. 

Paris  (rue  Neuve-des-Capucines,  n"  24), 
13  septembre  1876. 

Il  va  sans  dire  qu'au  premier  rang  dés  assistants  se  trouvait 
la  commission  de  Catane  au  grand  complet,  et  à  côté  d'elle  les 
personnages  les  plus  importants  de  la  colonie  italienne  de  Paris  ; 
parmi  les  Italiens  de  distinction,  on  remarque  MM.  les  princes  de 
Castelreale  et  de  Sciarra,  le  baron  Caccamassi,  le  chevalier  Ca- 
pece,  Platania,  directeur  du  conservatoire  de  Palerme,  Emanuelè 
Muzio,  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  Giulio  Cottrau, 
de  Naples,  Gardini,  directeur  du  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise,  etc. 
Pour  les  Français,  et  nous  avons  dit  par  suite  de  quelles  rai- 
sons, quelques  artistes  seulement  et  quelques  journalistes  : 
M.  Ferdinand  Duval,  préfet  de  la  Seine,  MM.  Vaucorbeil,  prési-- 
dent  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  Emile  fiéty,  chef 
du  secrétariat  du  Conservatoire,  Delahaye,  secrétaire  de  l'Opéra, 
Léon  Escudier,  directeur  du  Théâtre-Italien,  Michel  Masson,  re- 
présentant la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
Victorin  Joncières,  Paul  Henrion,  Emile  Jonas,  Achille  de  Lau- 
zières,  J.  de.Filippi,  Georges  Baudouin,  Kaempfen,  Geliion-Dan- 
glar,  Arthur  Pougin,  etc.,  etc. 

Dès  la  veille,  on  avait  ouvert  le  caveau,  pour  examiner  le  cer- 
cueil, qui  avait  paru  en  bon  état.  On  retire  celui-ci  en  présence 
du  docteur  Vio  Bonato  et  d'un  commissaire  de  police  qui  procèdent 
aux  constatations  légales,  et  on  le  place  dans  un  magnifique  coffre 
de  chêne,  recouvert  de  velours,  garni  de  clous  d'argent  et  portant 
celte  inscription  : 

Vincenzo  Bellini 

nato  a  Catania 

il  3  novembre  4804 

morto  a  Puteauœ,  pressa  Parigi, 

il  23  settembre  4835  (1). 

(1)  Il  Une  fois  extrait,  le  cercueil  de  plomb  a  été  transporté  à  qudque 
distance  de  la  fosse  et  déposé  sur  une  toile;  puis  l'on  a  procédé  aux  cons- 
tatations d'usage.  Le  couvercle  du  cercueil  a  été  enlevé  et  les  restes  du 
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Ces  préliminaires  terminés,  et  une  prière  ayant  été  dite  par 
l'aumônier  du  cimetière,  cinq  discours  ont  éLé  prononcés,  ou 
plulôt  cinq  allocutions,  qui  toutes  ont  été  fort  bien  accueillies. 
C'est  M.  le  marquis  de  San  Giuliano  qui  a  pris  le  premier  la  parole 
et  qui,  dans  un  excellent  français,  avec  un  accent  d'émotion 
sincère,  a  retracé  les  sentiments  de  ses  compatriotes.  Nous  repro- 
duisons celte  courte  allocution,  qui  a  produit  une  grande  impres- 
sion sur  les  assistants  : 

Messieurs , 

Je  ne  prends  pas  la  parole  pour  vous  parler  de  Bèllini  :  on  ne  fait  pas 
réloge  du  génie,  surtout  d'un  génie  tel  que  celui  de  Bellini,  qui  possé- 
dait au  plus  haut  degré  le  pouvoir  merveilleux  de  toucher  profondément 
les  âmes.  On  ne  démontre  pas  qu'il  a  été  grand  et  sublime  dans  sa  sim- 
plicité naïve,  car  il  suf&t  d'avoir  du  cœur  pour  comprendre  que  ses  œuvres 
ne  périront  pas  tant  qu'il  existera  au  monde  des  sentiments  doux  et 
délicats. 

Je  ne  prends  la  parole  que  pour  témoigner  à  Paris  et  à  la  France  la  vive 
gratitude  de  mes  compatriotes  ;  nous  n'oublierons  jamais  l'accueil  enthou- 
siaste que  Paris  fit  à  Bellini  en  1833  ;  nous  n'oublierons  jamais  que,  dans 
les  vivats  bruyants  et  unanimes  qui  retentirent  alors  dans  la  salle  des 
Italiens,  on  associa  à  son  nom  celui  de  son  pays  ;  nous  n'oublierons 
jamais  que  lorsqu'une  mort  trop  précoce  l'enleva  à  l'art,  à  l'Italie,  et  per- 
mettez-moi d'ajouter  à  la  France,  la  douleur  a  été  aussi  générale  et  aussi 
sincère  ici  que  dans  sa  ville  natale,  dont  il  était  l'idole  et  l'orgueil,  où  il 
avait  sa  famille  et  ses  amis  ;  nous  n'oublierons  jamais  enfin  la  nouvelle 
marque  d'eslime  que  la  France  donne  aujourd'hui,  par  votre  présence,  à 
lui  et  à  sa  patrie. 

Nous  ne  représentons  ici,  mes  collègues  et  moi,  que  la  ville  de  Catane, 
mais  je  puis  affirmer  en  toute  confiance  que  les  sentiments  que  je  viens 
d'exprimer  sont  partagés  par  tous  les  Italiens,  et  que  l'écho  de  cette  céré- 
monie retentira  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule  et  servira  à  resserrer 
davantage  les  liens  de  sympathie  et  d'amitié  qui  attachent  l'Italie  à  la 
France. 

Après  M.  le  marquis  de  San  Giuliano,  M.  le  commandeur  Rosario 
Curro,  qui  jadis  avait  personnellement  connu  Bellini,  prononça 
en  italien  quelques  louchantes  et  nobles  paroles,  qui  allaient 
droit  au  cœur  des  Italiens  et  des  Français  présents  à  cette  céré- 
monie : 

Salut,  s'écrie  ce  noble  vieillard,  salut,  génie  des  notes  immortelles! 
Devant  tes  cendres,  l'âme  agitée,  le  cœur  ému  ne  laissent  point  aux  lèvres 
confuses  des  paroles  dignes  de  toi,  gloire  et  honneur  de  l'Italie  entière. 
Quel  tribut  de  louanges  posthumes  te  donnerais-je,  à  toi,  le  génie  de 
l'harmonie  et  du  doux  chant'?  Ne  suffit-il  pas  de  te  nommer?  Et  peut-il 
être  un  plus  splendide  éloge?  Je  sais  bien  qu'il  me  suffit  de  répéter  les 
vers  par  lesquels  je  saluais,  en  1833,  ton  retour  dans  ta  patrie  : 

Salut,  esprit  merveilleux  de  l'harinonie  ! 

Salut,  cygne  de  l'Etna,  âme  divine  ! 

Salut,  inventeur  immortel  de  mélodie!  (1). 
Aujourd'hui  pourtant  je  t'apporte  le  salut  de  toute  l'Italie,  et  particuliè- 
rement celui  de  la  chère  patrie,  la  Sicile. 

Catane  te  vil  naître  ;  mais,  hélas!  trop  promptement  tu  lui  fus  ravi. 
Elle  pleura  la  mort  et  elle  déplore  encore  ton  irréparable  perte.  Pour 
adoucir  sa  douleur,  elle  réclame  aujourd'hui  tes  restes.  Et  elle  envoie  à. 
Paris,  ô  Vincenzo,  une  élite  de  tes  concitoyens  et  de  tes  chauds  admira- 
teurs (au  nombre  desquels  je  suis  fier  de  me  trouver),  pour  recueillir  le 
précieux  trésor  de  ces  reliques  tant  pleurées,  pour  les  conduire  là  où  fut 
ton  berceau  et  où  doit  être  ta  tombe;  elle  nous  envoie  à  Paris  pour  rendre 
grâce  à  cette  hospitalière  terre  de  France,  qui  pendant  plusieurs  lustres 
t'a  gardé  dans  ton  sein. 

Après  M.  le  commandeur  Curro,  M.  l'avocat  Ardizzani  prit  à 
son  tour  la  parole,  aussi  en  italien  ;  voici  la  traduction  de  sou 
improvisation  brève  et  éloquente  : 

Sors  de  l'urne  !  La  mort  ne  t'a  pas  ravi  tout  entier  ;  elle  a  accru  encore 
ta  renommée. 

Cette  noble  terre  de  France  t'a  reçu  généreusement.  Elle  a  contribué  à 

célèbre  compositeur  ont  été  mis  à  découvert.  Ils  présentaient  un  amas 
presque  informe  d'os  et  de  chairs  desséchées  mêlés  à  la  sciure  de  bois. 
La  tèle  était  détachée  du  tronc.  A  côté  du  bras  droit  se  trouvait  une  petite 
urne  dans  laquelle  on  avait  déposé,  lors  des  obsèques,  le  cœur  du  grand 
compositeur.  Les  choses  ont  été  laissées  en  l'état  ;  le  cercueil,  refermé  et 
soudé,  a  été  placé  dans  le  double  coffre  de  plomb  et  de  chêne  dont  nous 
parlons  plus  haut,  et  les  discours  ont  commencé  au  milieu  du  plus  profond 
Tecueillement.  »  —  (  Extrait  du  compte  rendu  de  la  Liberté.  ) 
(i)  Salve,  spirlo  génial  deW  annonia  I 

Salve,  cigno  deW  Etna,  aima  divina  I 

Salve,  fabbro  immorlal  di  melodia  ! 


ta  gloire  et  t'a  élevé  un  monument  dans  ce  lieu  où  repose  la  dépouille  de 
tant  de  nobles  fils  de  la  Seine. 

La  gloire  l'a  entouré  d'une  auréole  lumineuse  ;  la  mort  t'a  clos  les  yeux 
dans  le  long  sommeil,  dans  le  dur  sommeil  de  la  tombe.  Mais  tu  n'as 
jamais  été  plus  vivant  que  depuis  que  ton  regard  est  fermé  à  la  lumière. 

L'art  t'avait  prodigué  ses  longs  sourires  et  ses  caresses  de  vierge  amou- 
reuse, et  lu  avais  exprimé  dans  un  langage  céleste  les  plus  douces  notes 
de  l'amour  et  de  la  douleur. 

Viens  avec  nous.  Là-bas,  loin,  bien  loin,  est  une  douce  terre  cou- 
ronnée par  les  flammes  du  vieux  volcan  et  baisée  par  les  ondes  de  la 
mer.  L'Etna  t'attend,   et  ta  mère  prépare  des  couronnes  pour  ton  retour. 

Adieu,  noble  terre  de  France  !  Nous  emportons  noire  frère  avec  nous. 
Ses  os  retournent  à  la  patrie,  et  ce  tombeau  restera  vide  désormais.  Mais 
là  où  son  corps  a  été  enfermé,  nous  enfermerons  notre  reconnaissance  et 
notre  souvenir. 

La  France,  elle  aussi,  ne  pouvait  manquer  de  rendre  un  der- 
nier hommage  à  celui  qu'elle  avait  tant  aimé.  En  déposant  une 
magnifique  couronne  sur  le  cercueil  de  Bellini,  M.  Léon  Escu- 
dier  prononça  quelques  paroles  émues,  et  ensuite  M.  Michel 
Masson  fit  entendre,  au  nom  de  la  commission  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques ,  un  court  éloge  de  son  tendre 
génie. 

C'est  alors  que  les  restes  de  celui  qui  fut  Bellini  furent 
transportés  sur  un  magnifique  char  à  six  chevaux.  De  superbes 
couronnes  aux  couleurs  nationales  italiennes  furent  placées 
sur  le  cercueil,  et  le  char,  suivi  par  une  foule  compacte 
qui  s'était  rassemblée  aux  abords  du  cimetière  et  escorté  par  un 
détachement  du  116'=  de  ligne  chargé  de  rendre  les  honneurs 
militaires  (on  sait  que  Bellini  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur), se  mit  en  marche  pour  la  gare  de  Lyon. 

Là,  le  cercueil  a  été  déposé  dans  une  salle  particulière,  sous 
la  garde  d'un  des  membres  de  la  Commission  de  Catane.  Il  y 
est  resté  jusqu'au  lendemain,  où,  à  onze  heures,  le  train  express 
l'a  emporté  en  Italie.  Une  réception  enthousiaste  lui  a  été  faite 
à  Turin,  d'où  il  a  été  dirigé  sur  Gènes,  pour,  de  là,  être  trans- 
porté en  Sicile  sur  un  bateau  de  la  marine  royale,  le  Guiscardo. 
C'est  le  22  septembre  qu'il  est  arrivé  à  Catane,  et  qu'il  a  été 
remis  solennellement  aux  mains  des  autorités  de  la  ville  natale 
de  Bellini.  Là,  une  cérémonie  imposante  a  eu  lieu,  suivie 
de  grandes  fêtes  qui  ont  pris  un  caractère  tout  à  fait  na- 
tional . 

Dans  un  dernier  article,  nous  donnerons  des  détails  sur  cette 
grande  manifestation,  à  la  fois  artistique  et  patriotique. 


(A  suivre). 


Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


RÉOUVERTURE   DE   L'oPÉnA-COMlQUE 

Malgré  le  retour  d.e  l'été,  nos  théâtres  regorgent  de  Parisiens,  de 
provinciaux  et  d'étrangers.  C'est  à  ce  point  que  I'Opéra-Co.mjque,  qui 
rouvrait  ses  portes,  samedi  dernier,  par  une  soirée  de  presse  et 
d'amis,  a  encaissé,  le  lendemain  dimanclie,  une  recette  de  7,250  /';•. 
avec  la  reprise  de  Piccolino. 

Cette  reprise,  il  est  vraij  excitait  le  plus  vif  intérêt.  L'opéra  de 
MM.  Guiraud,  Sardou  et  Nuitter  avait  été  coupé  dans  sa  fleur  par  la 
fermeture  de  la  salle  Favart.  On  y  voulait  revoir  M""  Galli-Marié,  une 
grande  artiste  en  son  genre,  et  saluer  au  passage  les  interprètes- 
créateurs  de  l'œuvre  nouvelle,  tous  préseuts  à  l'appel,  sauf  iL  Ismaël, 
dont  la  succession  a  été  recueillie  par  M.  Giraudet,  et  le  ténor 
Achard,  qui  a  fait  place  au  ténor  Duwast,  un  agréable  comédien 
qui   rendra   des  services  à  l'Opéra-Gomique. 

On  voulait  surtout  fêter  la  bienvenue  de  M.  Carvallio ,  de  qui  on 
attend  la  résurrection  d'un  tbéàtfe  dont  le  genre  national  est  loin 
d'être  épuisé.  La  reprise  improvisée  de  Fra  Diavolo  l'a  prouvé  dès 
le  lendiimain,  et  celle  de  Lalla  Rouck  ne  tardera  pas  à  l'aflirmer  de 
nouveau,  et  dans  la  note  même  de  la  musique  moderne. 

Bref,  la  réouverture  de  l'Opéra-Comique  a  été  tout  un  événement, 
et  M.  Carvalho  ne  l'avait  pas  seulement  illustrée  de  lapis,  de  fleurs 
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et  de  lumières,  il  avait  placé  au-  pupitre  du  chef  d'orchestre  un  di- 
recteur de  la  musique  qui,  dès  le  premier  soir,  a  donné  des  gages 
de  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  lui. 

M.  Charles  Lamoureux  donnera  suite  aux  réformes  déjà  commen- 
cées, et  l'on  peut  compter,dans  un  temps  prochain,  sur  une  inter- 
prétation hors  ligne  des  ouvrages  du  répertoire  et  des  partitions 
nouvelles. 

A  propos  de  réformes,  un  ancien  lauréat  de  Tlnstitut  nous  en 
signalait  une  que  nous  soumettons  à  l'appréciation  de  MM.  Car- 
valho  et  Lamoureux  :  L'une  des  causes,  nous  disait-il,  de  l'infério- 
rité relative  de  nos  instruments  à  cordes,  notamment  à  l'Opéra 
Comique,  c'est  qu'à  part  les  contre-basses,  lesdits  instruments  sont 
fournis,  apportés,  et  le  plus  souvent  abandonnés  au  théâtre  par 
les  artistes  eux-mêmes.  Il  en  résulte  que  violons,  altos  et  violon- 
celles, exposés  de  la  sorte  h  tous  les  dangers,  sont  de  troisième 
ordre,  c'est-à-dire  de  nulle  valeur  pour  la  plupart;  —  d'où  suit  cette 
maigre  sonorité  de  nos  cordes.  Avec  de  bons  instruments,  on  obtien- 
drait, ajoutait  notre  lauréat,  de  tout  autres  résultats.  Que  M.  Carvalho 
consacre  seulement  quelques  milliers  de  francs  à  l'acquisition  de 
bons  violons,  altos  et  violoncelles,  —  il  ne  s'agit  en  l'espèce  ni 
d'amatis  ni  de  stradivarius,  —  et  ils  lui  feront  à  l'orchestre  tout 
l'honneur  que  lui  ont  fait  ses  superbes  tapis  sur  les  escaliers  de 
la  salle  Favart. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra-Comiquesans  dire  quelques  mots  du  nou- 
veau Fra  Diavolo,  M.  Yaldcjo,  et  de  la  nouvelle  Zerline,  M'"^  Vergin. 

M  Valdéjo  nous  revient  de  Lyon,  oîi  il  a  appris  à  mal  porter  le 
son,  tout  comme  à  exagérer  ses  effets  scéniques  ;  mais  le  terrain 
parisien  remetti'a  bien  vite  toutes  choses  en  l'état,  et  tenons  pour 
certain  que  ce  ténor  est  appelé  à  rendre  des  services,  salle  Favart. 
Les  registres  élevés  de  sa  voix  peuvent  beaucoup,  et  ses  notes  de 
tête,  dites  de  fausset,  rappellent  par  instants  colles  de  Chollet,  le 
créateur  de  Fra  Diavolo.  3rof,  il  y  a  de  l'étoffe  en  la  vois  de 
M.  "Valdéjo;  reste  à  parfaire  l'art  de  savoir  s'en  servir. 

Quant  à  M"'  Vergin,  enlevée  trop  tôt,  l'an  dernier,  au  Conserva- 
toire par  notre  grand  Opéra,  elle  nous  a  paru  être  dans  son  vrai 
cadre,  salle  Favart.  La  nouvelle  Zerline  joue  déjà  en  comédienne,  et 
sa  petite  voix  fraîche  y  porte  bien.  Elle  a  de  l'accent  et  de  cet 
accent  fait  pour  le  théâtre.  Sans  èlre  prophète  de  profession,  on 
peut  prédire  à  M'"'  Vergin  de  nombreux  succès  de  dugazon  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Comique. 

LE  ^OUVEAU  DON  JUAN  DE  l' OPÉRA.  . 

Nous  l'avons  dit,  c'est  au  baryton  Lassalle  qu'étaient  destinés 
l'honneur  et  le  péril  de  succéder  à  Faure  dans  Don  Juan.  Cet  évé- 
nement s'est  accompli  vendredi  dernier,  à  8  heures  de  relevée,  en 
présence  d'une  salle  comble.  Nous  ne  nous  évertuerons  pas  à  cher- 
cher des  points  de  comparaison, — -d'ailleurs  bien  difficiles  à  établir, — 
entre  le  Don  Juan  sortant  et  le  Dbn  Juan  entrant.  Avec  de  pareilles 
théories,  rien  ne  serait  plus  admissible  au  théâtre,  et  il  faut  avant 
tout  que  les  œuvres  survivent  aux  interprètes,  si  grands  qu'ils  puis- 
sent être  ou  avoir  été.  Donc,  sans  pouvoir  ni  vouloir  oublier  Faure, 
qui  laissera  à  l'Opéra,  — tout  comme  Nourrit,  Duprez  et  Levasseur,  > 
—  d'impérissables  souvenirs  dans  les  rôles  qu'il  a  créés  et  dans 
ceux  dont  il  nous  a  donné  une  seconde  incarnation,  abordons,  sans 
autre  préoccupation,  les  mérites  personnels  de  M.  Lassalle  dans 
le    chef-d'œuvre  de  Mozart. 

Et  tout  d'abord,  constatons  que  M.  Lassalle  a  bien  la  voix  du 
rôle,  ce  qu'il  ne  peut  manquer  d'affirmer  aux  représentations  sui- 
vantes. On  comprend  son  émotion  du  premier  soir,  —  émotion  si 
grande  qu'il  a  été  moins  heureux  dans  les  morceaux  que  dans  les 
récits,  contrairement  à  ses  craintes  et  à  ses  espérances.  Il  n'avait 
évidemment  pas  la  libre  disposition  de  sa  voix,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  certaines  belles  notes  de  produire  leur  effet  accoutumé  dans 
la  vaste  salle  de  l'Opéra. 

Ce  qui  manque  au  nouveau  Don  Juan,  c'est  ce  style  et  ce  fini  d'exé- 
cution qu'exige  la  musiqu.e  de  Mozart,  qualités  qui  ne  s'improvisent 
pas  au  théâtre.  Au  point  de  vue  du  fin  comédien,  même  observation. 
Il  n'est  donné  qu'à  un  artiste  de  haute  race  et  de  longue  expérience 
d'aborder  avec  pleine  sécurité  un  pareil  rôle. 

Mais  aux  représentations  suivantes,  nul  doute  que  familiarisé  avec 
l'orchestre  de  Mozart  qui  lui  était  absolument  inconnu,  paraît-il, 
M.  Lassalle  ne  soit  plus  maître  de  lui,  et  qu'il  ne  tienne  au  delà  de 
ce  qu'il  a  promis  dès  le  premier  soir  au  poitit  de  vue  du  chan- 
teur. A  l'égard  du  comédien,  qu'il  médite  encore  et  sans  cesse  le 
personnage  que  Mozart  fait  chanter  avec  tant  de  style  et  de  distinc- 
tion, qu'il  devienne  enfin  un  Don  Juan  de  grande  maison. 


Parlez-moi  de  Donna  Anna ,  si  noblement  représentée  par 
M°"  Krauss!  Quelle  artiste  complète,  aussi  quel  succès! 

A  côté  de  l'admirable  et  expérimentée  Donna  Anna,  saluons  l'au- 
rore de  la  nouvelle  Elvire,  M"=  Baux,  avec  sa  voix  toute  sympa- 
thique. Elle  aussi  a  besoin  d'apprendre  son  Mozart,  mais  l'entente 
se  fera  vite  et  bien. 

Tous  les  autres  interprètes  de  Don  Juan  sont  restés  les  mêmes. 
Gailhard  en  tête,  un  rare  Leporello,  que  les  théâtres  étrangers  nous 
envient  à  coup  sûr. 

Ce  qu'ils  nous  envient  aussi,  bien  certainement,  c'est  notre  splen- 
dide  mise  en  scène.  M""^  Patti,  qui  assistait  à  la  représentation, 
déclarait  à  M.  Halanzier  n'avoir  encore  vu,  sur  a'icune  scène,  riea 
de  comparable  aux  merveilles  de  son  second  acte  de  Don  Juan. 


On  ne  parlait  pas  que  de  Don  Juan  au  foyer  et  dans  les  coulisses 
de  notre  Grand-Opéra.  On  y  disait  que,  pour  la  seconde  fois, 
M.  Halanzier  assurait  l'existence  du  Théâtre-Lyrique,  confié  aux 
jeunes  et  vigoureuses  mains  de  M.  Albert  Vizentini.  Naguère,  il  lui 
avait  prêté  M.  Lassalle  pour  Dimilri  ;  aujourd'hui,  d'accord  avec 
M.  le  ministre  des  beaux-arts,  il  fait  mieux  encore,  en  laissant  pré- 
lever, sur  les  bénéfices  de  l'Opéra  réalisés  ou  en  cours,  la  somme 
nécessairepour  assurer  l'existence  du  Théâtre-Lyrique  jusqu'à  la  pre- 
mière représentation  de  Paul  et  Virginie.  A  cette  époque,  M.  Vizen- 
tini espère  d'autant  mieux  être  en  situation  de  voler  de  ses  propres 
ailes,  que  la  Statue  de  Reyer  sera  prête  à  faire  les  lendemains  de  la 
nouvelle  partition  de  Victor  Massé,  dont  les  répétitions  font  augurer 
la  complète  réussite.  Sauvons  le  Théâtre-Lyrique,  c'est  une  question 
d'art  de  premier  ordre. 

On  disait  aussi,  dans  les  coulisses  de  l'Opéra,  que'  l'engagement 
de  la  Patti  par  M.  Halanzier,  pour  l'année  1878,  n'avait  existé  jus- 
qu'ici que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  veulent  entendre  la 
célèbre  diva  à  Paris,  —  et  ils  sont  nombreux,  —  ce  qui  avait  donné 
double  crédit  à  la  nouvelle  controuvée  reproduite  à  ce  sujet  dans 
les  journaux.  Mais  consolons  les  admirateurs  de  la  Patti  en  leur 
faisant  pressentir  quelques  bonnes  soirées  salle  Ventadour ,  cet 
hiver,  si  le  différend  russe  s'arrange  amiablement  (rien  de  la  Tur- 
quie).—  Le  baron  de  Kustcr,  chargé  des  pleins  pouvoirs  de  la  Russie, 
est  arrivé  à  Paris  dans  le  but  de  tout  concilier. 

Rassurons  aussi  les  admirateurs  de  la  Patti  sur  les  motifs  qui 
lui  interdiraient  le  climat  de  la  Russie,  cet  hiver.  Sa  voix  et  son  ta- 
lent ne  sont  pas  directement  en  cause,  mais  la  Faculté  ordonne  un 
climat  tempéré  aux  bronches  de  la  célèbre  Diva  qui  enchante  ses 
amis,  hôtel  du  Rhin,  en  attendant  qu'elle  soit  rendue  au  public. 

La  réouverture  du  THÉATRE-IrALŒN  est  toujours  annoncée  pour  le 
mardi  31  octobre,  et  par  la  Forza  del  Destina,  "^oici  ce  qu'on  lit  à 
ce  sujet  dans  l'Art  musical  : 

«  Les  répétitions  de  la  Forza  del  Destina,  de  Verdi,  ont  commencé 
lundi  dernier  au  Théâtre-Italien.  Un  grand  nombre  de  choristes 
italiens  ont  été  engagés  à  Turin,  Milan  et  Bologne  et  sont  arrivés 
au  jour  fixé.   Le  nombre  de  choristes  s'élève  à  70. 

»  La  Fo' sa  del  Destina  sera  mise  en  scène  avec  la  même  splen- 
deur qxi  4'ida.  Il  n'y  aura  pas  moins  de  360  costumes  neufs  et  de 
huit  décors  peints  par   Cappelli. 

»  Un  ballet  de  20  jeunes  danseuses  figurera  au  second  et  au  troi- 
sième acte. 

!>  Dans  le  troisième  acte,  qui  représente  un  champ  de  bataille  à 
Villetri,  il  y  aura  en  scène  180  soldats  de  toutes  les  armes.  Le  fa- 
meux Rataplaa  qui  termine  cet  acte  sera  chanté  par .  80  voix.  Les 
répétitions  d'orchestre  commenceront  le  IS  octobre.  La  première 
représentation  dé  la  Forza  del  Destina  au  Théâtre-Italien  reste  fixée 
au  31  octobre.  » 

Empruntons  à  la  Liberté  les  nouvelles  suivantes,  concernant  I'Opéha 
National  Lyrique. 

«  Giralda  est  annoncé  pour  mardi  prochain  au  Théâtre  National 
Lyrique.  M.  Bouhy  avait  offert,  on  s'en  souvient,  de  prendre  le 
rôle  destiné  à  M.  Boyer,  que  son  état  de  santé  semblait  devoir  éloi- 
gner de  la  scène  pour  un  certain  temps.  Aujourd'hui,  M.  Bouhy 
atteint  d'un  enrouement,  ne  peut  mettre  immédiatement  sa  promesse 
à  exécution.  Heureusement,  l'indisposition  de  M.  Boyer  n'a  pas  eu 
la  gravité  qu'on  lui  supposait  et  il  a  pu  reprendre  son  service  aux 
répétitions,  de  façon  à  pouvoir  reparaître  avec  tous  ses  avantages  à 
la  prochaine  représentation  de  Giralda.  » 
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De  nouveaux  renseignements  pris  par  le  Ménestrel  sur  la  santé 
de  deux  artistes  nous  porte  à  croire  que  M.  Bouhy  paraîtra  défini- 
tivement le  premier  dans  Giralda. 

LE   CORYPHÉE   WATSCN   ET   LE   CHORISTE   CAZAUX 

Tous  les  journaux  de  la  semaine  ont  raconté  qu'aun  coryptée  du 
Théâtre  National  Lyrique,  M.  "Watson,  s'était  offert  à  remplacer,  au 
pied  levé,  M.  Duchesne,  indisposé  ,  dans  le  rôle  de  Dimitri ,  et  que 
son  audace  avait  été  couronnée  d'un  plein  succès  :  le  jeune  artiste 
aurait  étonné  tout  le  monde  par  la  sûreté  de  son  jeu  et  de  son  chant.  » 
Et  voilà  comment  maints  coryphées,  de  simples  choristes ,  peuvent 
prétendre  à  de  hautes  destinées  au  théâtre,  tout  comme  le  piou-piou 
Bugeaud  au  maréchalat. 

Nos  jeunes  artistes  dédaignent  par  trop  de  modestes  débuts;  mais, 
en  retour,  il  faut  l'avouer,  leurs  directeurs  ne  tiennent  pas  toujours 
compte  de  leurs  courageux  efforts  à  s'élever. 

Un  exemple  entre  mille,  et  qui  remonte,  celui-ci,  à  quelque  vingt 
ans  :  Le  spirituel  Roqueplan  ,  qui  s'occupait  infiniment  plus ,  rue 
Le  Peletier,  des  rats  d'opéra  que  des  choristes,  se  montrait  absolu- 
ment indifférent  aux  ambitions  des  plus  belles  voix,  du  moment  oîi 
elles  n'appartenaient  pas  aux  artistes  dits  sujets.  Il  ignorait  sans 
doute  que  Ruhini ,  M""  Stoltz  et  bien  d'autres  grands  chanteurs 
avaient  été  de  simples  choristes.  Or,  dans  les  chœurs  de  l'Opéra,  il  y 
a  eu,  de  tout  temps,  de  splendides  voix,  et  on  n'y  fait  pas  assez  at- 
tention. L'une  de  ces  voix,  répondant  au  nom  de  Cazaux,  ambition- 
nait, depuis  longtemps,  le  titre  de  «  coryphée  »,  sans  pouvoir  l'obte- 
tenir.  En  vain  il  sollicitait  ou  faisait  solliciter  Roqueplan:  efforts 
superflus! 

Désespéré  de  ne  pouvoir  sortir  des  rangs  de  choriste,  Cazaux 
qui  pressentait  son  avenir,'  donna  sa  démission  et  se  rendit  au  grand 
théâtre  de  Lyon.  Les  voix  de  basse  n'y  brillaient  pas  plus  alors 
qu'aujourd'hui,  et  du  premier  soir  il  fit  une  situation  dans  la 
seconde  ville  de  France.  On  n'y  parlait  plus  l'année  suivante  que 
du  nouveau  Balthazar  de  la  Favorite,  si  bien  que  l'Opéra  de  Paris 
ayant  changé  de  directeur,  fit  faire  des  offres  à  Cazaux,  que  celui- 
ci  s'empressa  d'accepter.  Rentrer  en  qualité  de  général  d'où  l'on  est 
parti  simple  soldat,  c'est  doux  au  cœur  comme  au  budget.  Chanter  de 
grands  rôles  et  recevoir  de  beaux  appointements,  n'est-ce  pas  l'idéal 
du  chanteur?  Or  Cazaux  touchait  au  port. 

La  première  personne  qu'il  rencontra  à  Paris,  sur  le  boulevard 
Italien,  fut  Nestor  Roqueplan  au  milieu  d'un  cercle  d'amis.  Ne 
pouvant  retenir  un  élan  de  reconnaissance,  Cazaux  se  jeta  dans 
ses  bras,  avec  force  remercîments. 

—  Mais  per  ché,  per  chè  ?  lui  dit  Roqueplan  . 

—  Comment,  per  chè  ?  Mais  sans  votre  refus  absolu  de  me  laisser 
passer  coryphée,  serais-je  aujourd'hui  premier  sujet  à  l'Opéra?  Je 
vous  dois  tout  et  je  le  dirai  à  l'univers  entier. 

Comme  on  le  pense  bien,  les  rieurs  ne  furent  pas  du  côté  de 
Roqueplan,  qui  les  avait  pourtant  si  souvent  dans  son  jeu.  Que  de 
faits  analogues  sont  restés  inconnus  ou  demeurent  oubliés,  et 
combien  ils  prouvent  que  MM.  nos  directeurs  ne  devraient  jamais 
faire  fi,  systématiquement,  des  plus  humbles  de  leurs  sujets. 

Et  maintenant,  lecteurs,  pour  terminer  cette  longue  semaine  théâ- 
trale, quelques  mots  de  la  reprise  de 

LA  BELLE  HÉLÈNE  AUX  VARIÉTÉS. 

Nous  l'avons  re-vue,  après  quatorze  ans,  plus  pimpante  que 
jamais  et  sans  une  ride  au  front,  toute  prête  à  retrouver  l'immense 
vogue  qui  salua  ses  premiers  pas.  Et  pourtant,  parmi  les  admira- 
teurs de  la  première  époque,  combien  dont  la  tête  a,  depuis,  gri- 
sonné !  Elle  est  restée  inaltérable,  avec  un  peu  plus  de  tenue,  un 
peu  plus  de  réserve,  comme  il  convient  à  une  grande  personne. 
C'est  ce  qu'a  très-bien  compris  sa  nouvelle  interprète.  Le  public  est 
un  maître  très-difficile  à  servir  ;  ses  goûts  sont  ondoyants  et  il  brûle 
le  lendemain  avec  une  désinvolture  déplorable  ce  qu'il  a  adoré  la 
veille.  Une  artiste  intelligente,  tenant  compte  de  ces  mille  fluctua- 
tions, sait  se  mettre  juste  au  point  ;  certaines  allures,  certaines  in- 
tempérances de  gestes  et  de  paroles  jadis  appréciées  n'auraient  plus 
été  de  mise  aujourd'hui  et  le  public  se  fût  peut-être  montré  sévère. 
On  en  avait  pu  faire  l'expérience  tout  récemment  avec  la  Belle 
Poule  où  la  première  Belle  Hélène  ne  put  retrouver  le  succès  des 
anciens  jours. 

Il  faut  donc  savoir  gré  à  M"'^  Judic  de  cette  preuve  de  tact,  et  sa 
réussite  brillante  a  prouvé  qu'elle  était  dans  le  vrai.  Son  Invocation 
à  Vénus  lui  a  été  trissée  et  bien   justement  ;  là   où  sa  devancière 


mettait  des  brutalités  et  des  audaces,  elle  apporte  de  la  grâce  et  des 
chatteries  adorables.  Schneider  avait  plus  de  brio,  Judic  a  plus  de 
charme.  L'une  fut  créatrice,  mais  l'autre  dédaignant  le  chemin  tout 
tracé  des  traditions,  s'est  frayée  sa  route  à  elle.  C'est  d'une  véritable 
artiste. 

Dupuis  est  resté  un  Paris  admirable,  comédien  des  plus  fins, 
véritable  jongleur  et  escamoteur  de  notes;  il  est  bien  secondé  par 
l'imperturbable  et  majestueux  Baron  (Calchas),  par  le  fantaisiste 
Léonce  (Ménélas)  et  par  Dailly,  un  Agamemnon  tout  rond  et  de 
bonne  humeur.  Oreste,  sous  les  traits  de  M"*  Angèle,  nous  présente 
un  ensemble  de  séductions,  avec  lequel  MM.  Hamburger  et  Germain, 
les  deux  Ajas,  essaient  en  vain  de  lutter. 

En  voilà  pour  une  nouvelle  série  de  cent  représentations. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  musique.  Tout  le  monde  sait  que 
la  Belle  Hélène  occupe,  Bi-vec  Orphée  aux  Enfers,  une  placeàpart  dans 
le  répertoire  d'Offenbach  ;  c'est  le  classique  de  la  bouffonnerie. 
Deux  couplets  ajoutés  au  troisième  acte  pour  M""  Judic  n'ont  pas 
déparé  cette  mélodieuse  partition  ;  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en 
puisse  faire. 

H.    MORENO. 

P.  S.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  croyons  pouvoir 
annoncer  la  solution  amiable  de  la  question  Patti  avec  la  Russie 
(voir  ci-dessus).  Sur  le  nouvel  avis  de  la  Faculté,  la  célèbre  Diva,  se 
sentant  mieux  et  ne  voulant  point  causer  la  ruine  de  l'imprésario 
Feri,  serait  autorisée  à  se  rendre  à  Moscou  d'abord,  puis  à  Saint- 
Pétersbourg,  mais  seulement  à  partir  de  la  seconde  quinzaine  du 
mois  prochain.  Sa  présence  en  Russie  ne  serait  que  de  onze 
semaines,  après  quoi  Vienne  et  Londres  la  fêteraient  comme  d'ha- 
bitude chaque  année.  Seul,  le  Théâtre-Italien  de  Paris  ajournerait 
ses  espérances  à  l'hiver  1877-78. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC 


L'ART  MUSICAL  A  L'ÉPOQUE  MODERNE 


Au  moment  oii  tous  les  conservatoires  de  France  et  de  l'étranger 
reprennent  le  cours  de  leurs  études,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  pla- 
cer sous  les  yeux  des  professeurs  et  des  élèves  les  considérations 
élevées  qui  ont  inspiré  à  M.  F.-A.  Gevaert,  le  remarquable  discours 
sur  l'enseignement  de  la  musique,  prononcé  par  lui,  le  24  septembre 
1876,  à  l'académie  royale  de  Belgique,  en  séance  publique  de  la 
classe  des  Beaux-Arts,  dont  il  est  le  directeur.  Voici  comment  s'est 
exprimé  M.  Gevaert  ;  son  discours  a  été  fréquemment  interrompu 
par  les  applaudissements  de  toute  l'assemblée. 


En  prenant  la  parole  devant  un  auditoire  coniposé  de  l'élite  des 
artistes  et  des  savants  de  mon  pays,  dans  cette  enceinte  où  nos 
Augustes  Souverains,  par  leur  présence,  témoignent  une  fois  de 
plus  de  leur  haute  sollicitude  pour  le  progrès  intellectuel,  j'aurais 
peut-être  à  m' excuser  d'avoir  choisi  un  sujet  bien  aride;  —  je  me 
suis  proposé  de  vous  entretenir  de  l'enseignement  public  de  l'art  musi- 
cal à  l'époque  moderne  —  mais  j'ai  espéré  me  faire  écouter  avec  un 
certain  intérêt  et  acquérir  des  droits  à  votre  bienveillance  en  vous 
parlant  d'une  question  qui  fait  l'objet  de  mes  réflexions  constantes, 
en  exposant  devant  une  assemblée  de  ^confrères  les  idées  et  les 
principes  qui  me  servent  de  guide  dans  l'accomplissement  de  mes 
fonctions  professionnelles. 

Pour  plus  de  clarté,  qu'il  me  soit  permis  en  commençant  d'indi- 
quer le  plan  de  cet  entretien.  J'exposerai  d'abord  l'origine  et  les 
raisons  d'être  des  institutions  d'enseignement  musical  ;  j'analyserai 
ensuite  le  programme  qu'elles  comportent  ;  en  troisième  lieu 
j'examinerai  jusqu'à  quel  point  les  écoles  musicales  de  l'époque  moderne 
répondent  à  leur  but,  et  j'indiquerai  en  passant  les  modifications  dont 
elles  sont  susceptibles  ;  enfin,  je  tâcherai  de  déterminer  l'influence 
qu'elles   sont  appelées  à  exercer  sur  les  destinées  ultérieures  de   l'art 
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Au  premier  abord  —  et  en  ne  considérant  que  les  Itéories  d'éco- 
nomie politique  les  plus  répandues  à  notre  époque  —  l'existence 
d'écoles  d'art  relovant  directement  de  l'État  et  entretenues  par  le 
deniers  publics  paraît  difficile  à  justifier.  La  plupart  des  économistes 
modernes  n'admettent  sur  le  terrain  de  l'art  que  la  seule  initiative 
individuelle,  et  professent  le  principe  de  l'abstention  complète  de 
l'Étal  en  tout  ce  qui  ne  correspond  pas  à  un  intérêt  social  immé- 
diat et  positif.  Les  moins  absolus  admettront,  à  la  rigueur,  que 
l'État  ouvre  des  écoles  destinées  à  enseigner  les  hautes  sciences 
physiques  et  mathématiques.  En  effet,  ces  sciences  produisant 
.tous  les  jours  par  leurs  applications  de  merveilleuses  innovations 
dans  l'industrie,  c'est  en  définitive  la  nation  la  plus  riche  en  bons 
mathématiciens,  en  excellents  chimistes  et  physiciens,  qui  se  trouve 
à  l'égard  de  ses  rivales  dans  les  meilleures  conditions  de  production 
industrielle.  Quant  aux  arts,  lesquels  n'ont  par  eux-mêmes  aucun  but 
utilitaire  et  ne  sont  pas  appelés  à  augmenter  la  richesse  publique, 
ils  n  ont,  dans  cette  conception  scientifique,  aucun  droit  aux  lar- 
gesses de  la  communauté. 

Toutefois,  si  nous  quittons  les  théories  abstraites  d'une  science 
en  quelque  sorte  récente,  et  si  nous  consultons  l'histoire  et  le  sen- 
timent universel  —  deux  autorités  qui  ont  bien  aussi  leur  mot  à 
dire  dans  la  conduite  des  choses  humaines  —  la  question  change 
tout  à  coup  d'aspect  ;  on  arrive  bientôt  à  comprendre  par  quelle 
suite  logique  de  circonstances  l'État  s'est  vu  amené,  dans  la  plu- 
part des  pays  occidentaux,  à  prendre  l'enseignement  artistique  sous 
son  patronage  immédiat. 

Entre  tous  les  arts,  la  musique  est  celui  dont  la  culture  a  été  le 
plus  anciennement  reconnue  utile  à  une  société  civilisée.  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  il  a  été  l'objet  d'un  ensei- 
gnement régulier.  J'en  rappellerai  très-brièvement  les  principales 
phases. 

Bien  longtemps  avant  que  la  plastique  grecque  eût  produit  ses 
premiers  et  plus  informes  essais,  le  chant  choral  était  consacré  par 
les  institutions  religieuses  et  politiques  des  principales  tribus  hellé- 
niques. On  sait  que  l'éducation  Spartiate,  considérée  par  les  plus 
éminents  esprits  de  l'antiquité  comme  l'idéal  pédagogique  d'un 
peuple  libre,  ne  comprenait  que  la  musique  vocale  et  les  exercices 
du  corps  ;  la  musique,  afin  d'éveiller  dans  l'âme  le  sentiment  du 
beau,  la  gymnastique,  pour  contre-balancer  les  influences  amollis- 
santes résultant  de  la  pratique  exclusive  d'un  art  trop  séducteur.  De 
Sparte,  la  culture  musicale  se  transporta  à  Athènes.  Des  maîtres 
fameux,  dont  la  succession  se  continue  sans  interruption  depuis  les 
guerres  médiques  jusqu'à  la  conquête  macédonienne,  établissent  les 
bases  de  la  technique  et  de  la  théorie  ;  sous  leur  direction,  les 
écoles  musicales  d'Athènes  deviennent  les  foyers  de  l'intelli- 
gence, de  la  philosophie  et  de  la  distinction.  La  perle  de  l'indépen- 
dance hellénique  et  la  décadence  de  l'art,  .qui  en  fut  la  suite, 
n'amenèrent  pas  la  ruine  de  l'enseignement  musical  ;  au  contraire, 
de  nouveaux  centres  intellectuels  se  créent  dans  l'immense  étendue 
de  pays  maintenant  ouverte  à  la  culture  hellénique.  Outre  les  écoles 
d'Alexandrie,  vouées  aux  recherches  scientifiques  et  s'occupant  beau- 
coup de  mathématiques  musicales,  on  voit  surgir  à  ce  moment  des 
compagnies  •  artistiques,  se  donnant  pour  mission  d'organiser  des 
fêtes  musicales  et  des  représentations  dramatiques  dans  toute  l'éten- 
due du  monde  méditerranéen.  Tel  était,  entre  autres,  le  collège  ou 
synode  de  Téos,  dont  l'organisation  a  été  mise  en  lumière  par  de 
récentes  découvertes.  Cette  institution,  à  laquelle  était  attaché  un 
véritable  conservatoire,  au  sens  moderne  du  mot,  a  laissé  des  traces 
dans  la  partie  orientale  de  l'Empire  romain  jusqu'à  la  chute  défini- 
tive du  paganisme. 

Avant  même  que  l'art  pa'ien  fiit  arrivé  au  terme  de  -  sa  lente 
agonie,  s'élèvent  des  écoles  musicales  consacrées  à  l'exécution  et  à 
la  propagation  des  chants  de  l'Eglise  chrétienne.  Déjà  sous  le  règne 
de  Constantin,  le  pape  Sylvestre,  si  on  en  croit  une  ancienne  tradi- 
tion, aurait  ouvert  des  écoles  pour  les  enfants  de^chœur  ;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  de  semblables  établissements  existaient  au 
y"  siècle.  Par  l'activité  de  ces  premières  écoles  romaines,  se  forma 
peu  à  peu  le  corps  des  mélodies  liturgiques,  qui  reçut  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  sa  forme  définitive. 

Au  temps  de  Charlemagne,  les  lumières  artistiques  de  la  société 
chrétienne,  jusque-là  concentrées  à  Rome,  se  répandent  sur  tout 
l'Occident  et  préparent  de  loin  l'avènement  de  l'art  européen.  Le 
grand  Empereur  fait  établir  dans  tous  les  monastères  et  dans  tous 
les  évêchés  des  écoles,  où  les  fils  des  serfs  et  ceux  des  hommes 
libres  sont  admis  à  apprendre  la  grammaire,  la  musique  et  l'arith-  • 
métique.  Au  sein  de  cette  société  semi-barbare,  l'érudition  se  réveille  ' 
de  son  long  sommeil  ,  dans  les  premières  années  du  x'=  siècle,  Rémi 


d'Auxerre  ouvre  à  Paris  une  école  publique,  où  il  enseigne  de  son 
mieux  la  théorie  musicale  de  l'antiquité.  Jusqu'à  la  fin  du  moyen 
âge  l'impulsion  donnée  pendant  ces  siècles  si  méconnus  et  si  labo- 
rieux ne  se  ralentit  plus  :  File  de  France  et  l'Angleterre  au  xii'  et 
au  XIII*  siècle,  la  Belgique  à  partir  du  milieu  du  XIV^  prennent  la 
tête  du  mouvement  et  créent  l'arl  de  la  polyphonie  ;  chaque  monas- 
tère est  un  centre  d'études  musicales,  chaque  cathédrale  possède  sa 
maîtrise.  Au  xvi"  siècle  enfin  apparaissent  en  Italie  les  premiers 
conservatoires,  dénomination  qui  à  l'origine  se  rattachait  unique- 
ment au  but  charitable  de  ces  établissements.  La  plupart  étaient  des 
orphelinats,  destinés  à  former  des  enfants  de  chœur,  mais  s'occu- 
pant aussi  accessoirement  de  la  technique  des  instruments.  Jusqu'à 
la  fin  du  XMii"  siècle,  les  conservatoires  restent  propres  à  l'Italie; 
les  autres  pays  occidentaux  ont  des  maîtrises  richement  dotées  ; 
avant  1789  la  France  comptait  plus  de  cinq  cents  écoles  avec  un 
revenu  annuel  de  dix  millions,  provenant  de  fondations  faites  pour 
former  et  entretenir  des  musiciens. 

A  la  Révolution  française  l'enseignement  de  l'art,  comme  celui  des 
lettres  et  des  sciences,  devient  laïque.  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  la 
Convention  fonde  le  Conservatoire  de  Paris,  institution  qui  eut  l'hon- 
neur de  servir  de  type  aux  établissements  analogues  créés  depuis 
lors  dans  la  plupart  des  capitales  de  l'Europe. 

Ainsi  l'histoire  nous  montre  que,  dans  ce  développement  de  l'ensei- 
gnement musical  aucun  chaînon  ne  manque  à  la  chaîne.  Par  un 
privilège  unique,  s'il  fut  parfois  singulièrement  rabaissé  et  réduit  à 
la  simple  routine,  cet  enseignement  ne  subit  pas  d'arrêt  total,  même 
aux  plus  mauvais  jours  de  l'histoire.  Concentré  pendant  le  moyen 
âge  dans  les  mains  des  corporations  religieuses,  il  devait  naturelle- 
menl.  passer  à  celles  de  l'État,  là  où  les  principes  de  la  Révolution 
française  devinrent  la  base  du  droit  public.  Les  farouches  jacobins 
qui  mirent  le  Conservatoire  de  Paris  sou^  l'égide  de  la  Nation,  recon- 
nurent avec  justesse  qu'en  supprimant  les  corporations  ecclésiastiques 
l'État  était  tenu  en  toute  équité  d'assumer  leurs  attributions  et  charges 
publiques;  et  que  dans  la  société  nouvelle,  o.ù  tout  était  devenu  indivi- 
duel et  viager,  lui  seul  avait  assez  de  chances  de  stabihté  et  de  durée 
pour  sauver  d'une  ruine  certaine  des  institutions  artistiques  dont 
l'utilité  était  reconnue.  Or,  si  cette  utilité  s'imposait  déjà  à  une 
époque  si  profondément  troublée,  n'est-elle  pas  beaucoup  plus  sen- 
sible de  notre  temps?  Aucun  art  ne  joue  un  rôle  aussi  important 
dans  la  vie  moderne,  aucun  ne  passionne  autant  le  public  et  les 
masses  que  la  musique,  l'art  démocratique  par  excellence.  Mais 
remarquons  en  même  temps  qu'aucun  ne  nécessite  un  pareil  con- 
cours de  talents  et  de  volontés.  La  musique  moderne  n'est  pas  la 
simple  fleur  des  champs,  c'est  l'orgueilleuse  plante  des  serres;  son 
séjour  habituel  n'est  ni  le  temple,  ni  le  foyer,  mais  la  salle  de  con- 
cert et  surtout  le  théâtre.  Aujourd'hui  le  compositeur,  pour  réaliser 
les  créations  gigantesques  de  son  imagination,  fait  appel  à  une  armée 
d'instrumentistes  et  de  chanteurs.  Évidemment,  l'initiative  indivi- 
duelle ne  saurait  suffire  à  former  des  exécutants  en  nombre  suffisant 
pour  les  besoins  actuels;  les  grandes  solennités  musicales  de  notre 
époque  deviendraient  une  pure  impossibilité  sans  l'existence  des 
nombreuses  pépinières  de  musiciens  qui  couvrent  aujourd'hui  l'Eu- 
rope. 

J'aborde  le  deuxième  point  :  la  direction  générale  qu'il  convient 
de  donner  à  l'enseignement  musical,  et  le  programme  qu'il  comporte. 
Entrer  dans  le  détail  d'un  sujet  si  vaste  serait  abuser  de  votre 
temps  et  de  votre  bienveillante  attention;  il  me  suffira  d'en  toucher 
les  points  fondamentaux,  ceux  par  lesquels  se  révèle  l'esprit  domi- 
nant d'un  système. 

Cet  esprit  a  varié  aux  diverses  époques  avec  les  tendances  de  la 
société.  On  exprimera  assez  nettement  cette  différence  en  disant  que 
dans  les  écoles  de  l'ancienne  Grèce  prédominait  l'idée  de  l'éducation 
par  la  musique,  tandis  que  nos  conservatoires  ont  en  vue  l'éducation 
pour  la  musique.  Inculquer  à  l'adolescent  l'amour  du  noble  et  du 
beau,  au  moyen  de  belles  poésies  chantées  avec  un  simple  accompa- 
gnement d'instrument  à  cordes,  l'initier  suffisamment  à  la  technique 
pour  que,  parvenu  à  l'âge  d'homme,  il  fût  capable  de  discerner  la 
valeur  d'une  œuvre  d'art,  telle  était  la  fin  de  la  pédagogie  musicale 
préconisée  par  Platon  et  par  Aristote.  Tout  autre  est  l'idée  qui  a 
donné  naissance  aux  écoles  musicales  des  temps  postérieurs.  Ici  il 
s'agit  de  former  des  artistes  pratiques,  exerçant  la  musique  comme 
une  profession  dont  on  vit,  chose  peu  estimée  chez  les  Hellènes  de 
la  grande  époque. 

De  même  que  les  tendances  générales,  le  programme  de  l'ensei- 
gnement technique  subit  l'influence  des  mœurs  et  des  besoins  esthé- 
tiques du  temps;  il  s'élargit  et  se  rétrécit  naturellement,  selon  les 
progrès  et  les  décadences  de  l'art.  Tandis  que  chez   les  Grecs  de'  la 
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période  alexandrins  il  embrasse  la  musique  de  coneerl  et  de  théâtre, 
ia  littérature,  l'art  plastique  et  même  les  exercices  du  corps,  dans 
les  écoles  chrétiennes  il  reste  strictement  borné  au  chant  liturgique; 
les  conservatoires  d'Italie,  qui  ont  en  vue  non-seulement  le  service 
du  culte,  mais  aussi  le  théâtre,  y  ajoutent  le  jeu  des  instruments, 
ainsi  qre  la  pratique  de  l'accompagnement  et  de  la  polyphonie.  A 
peu  de  chose  près,  le  programme  de  ces  écoles  ecclésiastiques  a  été 
pris  pour  base  de  celui  des  conservatoires  modernes. 

Nos  conservatoires  sont  donc  avant  tout  des  écoles  d'application, 
et  accessoirement  des  écoles  de  haute  théorie  et  de  science  musicales. 
Eu  cela  ils  sont  fidèles  à  leur  but  primitif;  l'art  étant  la  faculté 
active  (Kunst  de  kunnen),  et  non  la  science,  le  principe  essentiel  de 
l'enseignement  artistique  est  de  montrer  au  disciple  non  pas  ce  qu'il 
faut  savoir,  mais  ce  qu'il  faut  faire  :  principe  qu'Aristote  définit  ainsi 
dans  la  partie  de  sa  Politique  où  il  s'occupe  de  pédagogie  musicale  : 
»  L'exercice  pratique  est  le  premier  objet  à  atteindre;  l'acquisition  dqs 
»  connaissances  théoriques  ne  vient  qu'en  second  lieu.  »  Contraire- 
ment à  la  science,  qui  peut  s'acquérir  par  l'étude  solitaire,  l'art,  et, 
avant  tout  l'exécution  musicale,  ne  se  transmet  que  par  communi- 
cation directe.  Supposons  un  cataclysme  social  supprimant  pendant 
une  seule'  génération  tout  exercice  de  la  musique,  l'art  de  jouer  les 
instruments,  et,  par  suite,  l'intelligence  de  la  musique  européenne 
seraient  aussi  irrémédiablement  perdu-s  que  si  un  déluge  avait  passé 
sur  notre  continent.  Aucune  méthode  de  violon  ou  de  piano  ne  ferait 
retrouver  la  technique  d'un  Vieuxtemps  ou  d'un  Liszt,  ni  ne  pour- 
raient en  donner  l'idée.  Quoi  de  plus  fugilif,  en  effet,  que  l'exécu- 
tion musicale? 

Si  l'on  fait  abstraction  des  études  préparatoires  de  lecture  et  de 
théorie  élémentaire,  —  lesquelles  n'appartiennent  pas  encore  en  réalité 
à  l'éducation  artistique,  —  la  première  et  la  principale  partie  de  l'en- 
seignement musical  doit  être  consacrée  à  l'exécution,  a  la  technique 
du  chant  et  des  instruments.  C'est,  à  proprement  parler,  l'école  du 
virtuose,  épithète  qu'il  faut  entendre  non  dans  le  sens  que  lui  prête 
le  vulgaire,  mais  dans  son  acceptton  étymologique;  qui  désigne  un 
homme  doué  de  la  faculté  (virtus)  de  transmettre  à  l'auditeur  l'inspi- 
ration du  génie.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  chefs-d'œuvre  de  la. 
musique,  comme  ceux  de  la  littérature  dramatique,  n'existent  sur 
le  papier  qu'à  l'état  latent;  pour  que  la  9"  Symphonie  de  Beethoven 
ou  XOEdipe  de  Sophocle  puissent  vivre  d'une  vie  réelle,  ils  doivent 
être  engendrés  à  nouveau  par  un  acte  du  virtuose  instrumentiste, 
chauleur  ou  tragédien.  Une  des  grandes  figures  ariistiques  de  notre 
temps,  Richard  Wagner,  dans  un  mémoire  relatif  à  l'érection  d'un 
conservatoire  à  Munich,  détermine  en  ces  termes  le  programme  de 
l'école  projetée  :  «  Conformément  à  la  signification  de  son  nom,  un 
»  conservatoire  doit  s'attacher  à  conserver  le  style  classique  d'une 
»  période  florissante  de  l'art,  en  cultivant  et  en  transmettant  fidèle- 
»  ment  la  manière  d'exéculer  les  œuvres  modèles  par  lesquelles 
»  cette  période  a  mérité  l'épithète  de  classique  et  a  fermé  un  cycle 
.»  de  productions.  » 

■  Toutefois  Wagner  nous  semble  porter  son  principe  jusqu'à  l'exa- 
gération en  excluant  de  son  programme,  non-seulement  la  science 
musicale  proprement  dite,  mais  encore  l'harmonie,  le  contre-point 
et  l'instrumentation.  Ces  deux  dernières  branches  de  la  discipline 
musicale  sont  néanmoins  aussi  du  domaine  de  Is,  technique,  non  plus, 
il  est  vrai,  la  technique  de  l'exécutant,  mais  celle  du  compositeur. 

L'art  delà  composition  constitue  donc  la  seconde  partie.de  l'en- 
seignement. La  faculté  créatrice  est  un  don  gratuit  de  la  nature, 
aucun  enseignement  ne  saurait  la  communiquer;  mais  les  connais- 
sauces  qui  servent  à  les  féconder  s'acquièrent  par  les  leçons  du 
maître.  Ce's  connaissances  sont  indispensables  même  -  au  musicien 
dénué  de  la  faculté  créatrice,  s'il  veut  arriver  à  une  réelle  compré- 
hension des  grandes  œuvres  et  en  jouir  d'une  manière  consciente. 

Le  premier  degré  de  l'aTt  de  la  composition  est  l'harmonie, 
discipline  moitié  théorique,  moitié  pratique,  qui  enseigne  les  règles 
de  la  polyphonie  et  sert  d'introduction  aux  études  supérieures  ;  elle 
doit  être  précédée  d'une  théorie  scientifique  de  là  musique.  C'est 
l'équivalent  de  ce  qu'est  en  littérature  la  grammaire,  dont  la  con- 
nais.sance  est  indispensable  non-seulement  au  poète,  au  prosateur, 
mais  à  tout  homme  désireux  d'acquérir  une  instruction  quelconque. 
Le  deuxième  degré  consiste  dans  la  pratique  de  la  polyphonie,  sous 
la  forme  la  plus  sévère,  le  contre-point  ;  le,  disciple  acquiert  les 
procédés  généraux  de  l'art  d'écrire  ;  il  s'initie  aux  principes  élémen- 
taires de  goût  et  de  style.  Pour  continuer  la  comparaison,  disons 
que  c'est  la  syntaxe  du  musicien.  Fart  de  la  rédaction.  Le  troisième 
degré  enseigne  les  lois  de  la  structure  harmonique  et  rhythmique, 
le  rôle  et  la  relation  des  motifs  et  des  thèmes  dont  se  forme 
une  œuvre.  C'est  la  rhétorique  musicale.  Enfin    deux    contiaissances 


auxiliaires  complètent  l'éducation  pro*'essionnelle  du  compositeur  : 
l'une,  indispensable  pour  la  musique  vocale,  est  la  prosodie, 
l'application  de  la  langue  au  rhylhme  musical;  l'autre,  l'instrumen- 
tation, l'emploi  des  organes  sonores  dont  le  compositeur  est  appelé 
à  se  servir. 

Ici  se  termine  l'enseignement  technique  dans  le  sens  le  plus  large 
du  mot.  Mais  on  estime  assez  généralement  de  notre  temps  que 
l'instruction  du  jeune  musicien  doit  se  compléter  par  l'acquisition 
de  notions  sérieuses  d'histoire  et  d'esthélique  musicales.  Aux 
époques  naïvement  productrices,  ces  matières  sont  aussi  étrangères 
à  l'éducation  scolaire  qu'aux  préoccupations  des  artistes;  elles  appa- 
raissent aux  époques  de  réflexion,  où  la  science  et  l'érudition  font 
sentir  leur  influence  dans  l'art.  De  fait,  une  certaine  connaissance 
de  l'histoire  musicale  est  nécessaire  aujourd'hui  à  l'exécutant, 
puisque  les  productions  des  deux  derniers  siècles  font  partie  du 
répertoire  commun.  Toutefois  il  importe  que  cet  enseignement  soit 
donné  aux  élèves  des  conservatoires,  non  sous  une  forme  dogma- 
tique, —  c'est-à-dire  au  moyen  de  leçons  et  de  conférences  —  mais 
d'après  le  principe  fondamental  de  la  pédagogie  artistique,  sous  une 
forme  active  et  pratique;  en  d'autres  termes,  il  faut  qu'il  soit 
accompagné  d'auditions,  et  qu'ainsi  l'histoire  de  la  musique  ne  soit 
pas  séparée  de  la  counaissance  réelle  et  vivante  de. ces  monuments. 
A  quoi  servira-t-il,  par  exemple,  de  raconter  au  jeune  musicien  les 
origines  de  l'opéra  moderne  si  l'on  ne  peut  en  même  temps  lui 
donner  à  entendre-  les  productions  caractérislisques  des  maîtres 
Italiens  du  XVIP  siècle,  qui  furent  les  créateurs  du  genre  ?  Une 
telle  méthode,  bonne  pour  les  érudits  et  pour  les  gens  du  monde, 
ne  peut  avoir  d'autre  efTet  que  d'inspirer  aux  élèves  une  présomp- 
tion niaise,  on  leur  .  faisant  croire  qu'ils  savent  quelque  chose 
d'utile,  alors  qu'en  réalité  ils  se  sont  simplement  empli  la  mémoire 
de  noms,  de  dates  et  de  détails  biographiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'hisloire  est  plus  vrai  encore  pour 
l'esthétique;  l'abstraction  ne  doit  jamais  y  prendre  la  place  du 
concret.  Il  est  dangereux  d'accoutumer  de  jeunes  esprits  à  l'idée 
fausse  que  les  principes  de  la  création  artistique  sont  susceptibles 
d'une  démonstration  logique,  et  peuvent  être  ramenés  à  des  théories 
d'école.  Lss  formes  de  l'art  des  sons  se  dérobent  à  qui  cherche  à 
les  étreindre  dans  les  formules  rlu  langage,  elles  sont  impalpables 
de  leur  nature;  si  une  mélodie  pouvait  atteindre  à  la  clarté  de  la 
parole,  l'âme  n'aurait  plus  de  mystères.  L'artiste  vraiment  nourri 
d'esthétique  est  celui  qui  crée  le  Beau,  ou  qui  sait  le  révéler  dans 
l'œuvre  du  maître,  et  non  pas  celui  qui  prétend  expliquer  le  sens 
de  l'œuvre  par  une  creuse  formule.  Aussi  convient-il  de  s'associer 
sans  réserve  à  ces  paroles  de  Richard  Wagner  dans  son  mémoire 
déjà  cité  :  «  la  vraie  esthétique  et  la  vraie  histoire  s'apprennent  de 
»  la  meilleure  manière  par  l'exécution  belle  et  correcte  des  œuvres 
»  classiques,  par  deS  auditions  dont  les  éléments  sont  choisis  dans 
I)  le  trésor  de  la  littérature  musicale  de  'tous  les  temps  et  de  tous 
»  les  pays.  C'est  là  le  point  culminant  de  l'enseignement  de  la 
»  musique.  » 

Cette  conclusion  implique  un  autre  précepte  pédagogique  d'une 
justesse  non  moins  évidente,  à  savoir  qu'une  institution  publique 
d'enseignement  musical  ne  doit  pas  préconiser  une  tendance  exclu- 
sive de  l'art  ;  mais  qu'elle  doit  favoriser  le  libre  développement  des 
facultés  créatrices  —  ou  reproductrices  —  du  disciple.  Imposer  une 
sorte  d'orthodoxie  artistique,  c'est  fermer  l'issue  à  tous  progrès;  en 
prétendant  révéler  la  vérité  absolue,  on  supprime  toute  spontanéité 
de  l'esprit.  Les  arts  hiératiques  seuls  ont  connu  un  canon  de  cette 
espèce,  et  on  sait  à  quoi  ils  ont  invariablement  abouti.  Une  telle 
unité  factice  ne  s'obtient  d'ailleurs  qu'en  supprimant  toute  initiative 
chez  le  professeur,  en  le  rérluisant  à  l'état  de  machine,  c'ondition 
funeste  pour  le  haut  enseignement,  et  qui  entraîne  comme  .consé- 
quence la  nécessité  de  recruter  le  corps  professoral  parmi  les  talents 
secondaires.  En  somme,  progressiste  en  matière  de  science,  conser- 
vatrice en  matière  d'art,  telle  doit  être,  selon  moi,  la  tendance  d'un 
conservatoire.  Tout  en  se  gardant  de  cet  esprit  de  négation  systé- 
matique auquel  les  corps  enseignants  inclinent  si  aisément,  un  éta-  . 
blissement  de  cette  sorte  doit  observer  devant  les  tentatives 
d'innovation  une  certaine  réserve,  mais  une  réserve  sympathique 
lorsqu'elles  offrent  un  caractère  sérieux.  En  aucun  cas  il  n'est  tenu 
de  prendre  publiquement  parti  dans  les  opinions  controversées  ;  car, 
étant  destiné  à  durer,  il  a  le  devoir  de  ne  pas  compromettre  son 
prestige  et  son  autorité  en  se  condamnant  d'avance  à  des  réactions 
inévitables,  en  s'arrogeant  un  monopole  d'infaillibilité  que  l'aTenir 
se  refuserait  peut-être  à  sanctionner.  A  mon  sens,  la  direction 
générale  à  imprimer  aux  études  musicales  se  résume  dans  les  points 
suivants  :    nourrir    l'esprit    et   la  mémoire  de  l'élève  sans  les  sur- 
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charger  et  les  accabler;  provoquer  el  entre  lenir  chez  le  jeune  artiste 
l'activité  —  je  dirais  même  l'iuquiétude  —  du  sentiment;  s'attacher 
à  lui  inculquer,  non  pas  des  aphorismes  scientifiques,  mais  de's' 
vérités  pratiques,  et  avant  tout  celle-ci  :  que  rien  ne  profitera 
à  l'artiste  et  ne  portera  le.  cachet  de  son  individualité  que  ce  qu'il 
aura  conquis  par  ses  propres  efforts,  ce  qu'il  aura  reconnu,  senti  et 
vécu  lui-même;  et  enfin  qu'aucun  procédé  d'école  ne  tient  lieu  du 
laheur  obstiné  et  patient,  de  la  recherche  toujours  inassouvie. 


(A  suivre.) 


F. -A.  Gevaert. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Par  suite  du  conflit  russe  Patti,  il  a  été  télégraphié,  mais  sans 
succès,  à  M.  Jauner,  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  pour  obte- 
nir de  lui,  moyennant  finances,  rajourncment  des  représenlations  de 
Chrisline  Nilsson  fixées  aux  premiers  jours  de  janvier  prochain.  M.  Jauner 
a  répondu  se  trouver  dans  l'obligalron  el  l'intention  de  rempUr  religieuse- 
ment ses  promesses  aux  abonnés,  ne  pouvant  et  ne  voulant  accepter  au- 
cun dédit,  fût-il  de  100,000  francs.  Voilà  un  directeur  modèle. 

-  Les  opéras  que  doit  chanter  Christine  Nilsson  au  théâtre  impérial  de 
Vienne,  en  janvier  prochain,  sont  :  les  Hurjuenots,  le  Lohengrin,  Faust,  Miynoti 
et  Uamlet. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  : 

«  Le  Jubilé  de  vingt-cinq  ans  d'activité  d'un  éminent  artiste  a  été  fêté  parmi 
nous  le  X"  octobre.  C'est  celui  de  M.  Joseph  I-Iellmesberger,  directeur  et  pre- 
mier professeur  de  violon  du  Conservatoire,  à  Vienne,  depuis  Tanné  1831, 
et  chef  d'une  célèbre  école  de  violon,  d'où  sont  sortis  plusieurs  solistes 
remarquables.  La  bienfaisante  infiuence  exercée,  par  le  talent  de  cet 
artiste ,  sur  le  goût  musical  du  public  viennois  est  incontestable . 
M.  Hellmesberger  est  le  fondateur  du  célèbre  quatuor  de  Vienne,  qui  existe 
depuis  vingt-six  ans.  Attaché  à  la  chapelle  impériale  depuis  vingt-neuf  ans, 
comme  premier  violon-directeur,  il  vient  d'en  être  nommé  maître  de  chapelle, 
il  y  a  six  mois.  Il  y  a  trente  ans  qu'il  est  premier  violon  solo  à  notre  Grand- 
Opéra.  C'est  à  son  amour  pour  l'art  que  l'on  doit  le  fameux  orchestre 
d'élèves,  célèbre  pour  l'exécution  des  grandes  œuvres  symphoniques,  et 
les  opéras  que  l'on  joue  régulièrement  tous  les  ans  sur  la  scène  de  notre 
Conservatoire,  ainsi  que  la  pépinière  d'excellents  artistes  d'orchestre  pour 
les  théâtres.  C'est  par  les  exercices,  de  la  classe  d'ensemble  pour  les 
instruments  à  cordes,  que  M.  Hellmesberger  obtient  ces  heureux  résultats. 
Cet  éminent  musicien  a  aussi  '  dirigé  à  différentes  époques  les  grands 
concerts  du  Conservatoire.  Déjà,  dès  l'année  i8b2,  la  ville  de  Vienne, 
heureuse  de  le  posséder,  lui  conféra  le  diplôme  de  citoyen.  Et  en  sa  qualité 
de' président  de  la  vingt-septième  classe  à  l'Exposition  univei'selle  de 
Paris,  l'année  18oS,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  Hellmesberger  possède  en  outre  l'ordre  autrichien  de  François-Joseph, 
et  celui  du  Faucon  Blanc  de  Saxe-Weimar.  Il  est  probable  qu'à  l'occasion 
de  la  fête  qu'on  vient  de  célébrer,  bien  d'autres  dislinctions  encore 
viendront  dignement  récompenser  les  éminents  services  qu'il  a  rendus 
à  l'art.»  —  s.  D.  c.  marchesi. 

—  Une  fête  de  même  nature  a  été  célébrée  à  Berlin  en  l'honneur  de 
Karl  Eckert,  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Impérial,  qui  célébrait  le 
1^'  octobre  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions. 
Karl  Eckert  n'est  pas  un  artiste  inconnu  des  dilettantes  parisiens,  car  il  a 
dirigé  l'orchestre  de  Ventadour  en  1831,  c'est-à-dire  à  l'une  des  plus  bril- 
lantes époques  de  notre  Théâtre-Italien,  alors  qu'on  pouvait  y  applaudir 
encore  la  charmante  Henriette  Sontag  et  le  prodigieux  Lablache.  L'année 
suivante ,  Karl  Eckert  quitta  Ventadour  pour  suivre  la  Sontag  en  Amé- 
rique. Revenu  en  Europe,  il  fut  attaché  successivement  comme  chef  d'or- 
chestre à  l'Opéra-Impérial  de  Vienne,  au  théâtre  de  Stuttgar'd,  et,  en  der- 
nier lieu,  à  l'Opéra  de  Berlin,  où  il  est  encore  en  fonctions  aujourd'hui, 
à  la  grande  satisfaction  des  amis  de  la  musique. 

—  M.  Gustave  Lafargue ,  du  figaro,  publie  la  dépêche  suivante  de 
Tienne  : 

«  Hier,  à  l'Opéra,  première  représentation  de  Coppelia.  Salle  comble. 
Grand  succès.  Ballet  fort  originalement  monté.  Danses  et  costumes  natio- 
naux très-caractéristiques.  Mlle  Linda  tout  à  fait  charmante,  jeu  séduisant, 
grâce  accomplie  ;  chaleureusement  applaudie.  Frappart  parfait  dans  le  rôle 
de  Coppelius.  Delibes,  déjà  populaire  ici  par  le  succès  du  Roi  l'a  dit,  a  dû 
paraître  plusieurs  fois  en  scène.  La  presse  est  ce  matin  très-élogieuse. 
L'opéra  la  Croix  cTor,  de  BruU,  très-favorablement  accueilli.  » 

—  Le  comte  d'Osmond,  le  compositeur  dilettante  parisien,  a  fait  rece- 
voir, après  audition,  un  opéra  en  trois  actes  :  Andréas  Ilofer,  à  FOpéra- 
■impérial  de  Vienne. 


—  Au  théâtre  impérial  de  Berlin  on  a  repris  le  Lohengrin,  chanté  par  le 
ténor  Niemann,  le  baryton  Betz,  M™«  Brandt  et  Mallinger.  A  côté  du- 
chef-d'œuvre  de  la  musique  de  l'avenir,  on  représentait,  le  lendemain,  un 
pur  chef-d'œuvre  classique  français  qui  ne  se  chante  aujourd'hui  qu'en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  le  Porteur  d'eau,  de  Cherubini,  réputé  en 
France  sous  le  titre  des  Deux  Journées,  et  dont  une  nouvelle  édition  se 
prépare,  poème  revisé  par  M.  Jules  Barbier  avec  adjonction  de  morceaux 
inédits  du'  grand  maître  florentin. 

—  Il  y  aura  saison  italienne  l'hiver  prochain,  à  Berlin,  au  théâtre 
Kroll.  C'est  l'imprésario  Gardini  qui  a  traité  du  répertoire  et  du  personnel 
des  chanteurs,  à  la  mode  russe. 

—  Les  dilettantes  russes  sont  de  vrais  méridionaux  si  l'on  en  juge  par 
la  chaleur  de  leurs  ovations  à  nos  étoiles-cantatrices.  On  nous  écrit  de 
Moscou,  qu'après  le  4=  acte  à'namlet,  les  bravos  et  les  rappels  en  l'honneur 
de  M"=  Donadio  n'ont  pas  duré  moins  de  30  minutes.  Et  à  la  sortie  du 
théâtre,  la  nouvelle  Ophélie  a  retrouvé  les  mêmes  ovations. 

—  M"«  Minnie  Hauck,  vient  ^e  faire  les'  beaux  jours  du  Théâtre-Natio- 
nal de  Buda-Pesth.  Elle  s'y  est  fait  entendre  tour  à  tour  dans  Aida  et 
dans  Hamlet  ;  à  côté  d'elle,  dans  ce  dernier  ouvrage,  on  a  beaucoup 
remarqué  l'excellent  baryton  Odry.  te  Ce  qui  distingue  Minnie  Hauck,  dit 
un  journal  de  Pesth,  c'est  la  noblesse  du  jeu,  la  coloration  poétique  du  son 
el  la  variété  saisissante  de  l'expression.  »  Aussi  chaque  fois  que  la  jeune 
diva  se  faisait  entendre,  on  assiégeait  les  portes  du  théâtre,  bien  que  le 
prix  des  places  fût  doublé.  Malgré  ce  succès  si  brillant,  M"=  Minnie  Hauck 
a  fait  ses  adieux  à  Pesth;  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  elle  chante 
à  l'Opéra  de  Be.din,  où  elle  était  attendue  dans  le  Barbier  de  Séville. 

—  Richard  "Wagner  était  la  semaine  dernière  à  Venise ,  dont  le' 
maestro  Angelo  Tessarin,  un  de  ses  plus  fervents  adeptes,  lui  a  fait  les 
honneurs.  De  là,  il  a  dû  se  rendre  à  Bologne,  où  il  doit  passer  quelques 
jours  pour  se  diriger  ensuite  sur  Naples  et  sur  Rome.  Le  chantre  des 
Nibelungen  a  loué  une  villa  à  Sorrente,  et  il  compte  y  passer  tout  l'hiver. 
Il  n'ira  donc  pas  à  Trieste,  dit  il  Mondo  ariistico,  où  l'on  doit  exécuter  son 
Lohengrin,  et  il  ne  retournera  pas  à  Bologne,  comme  on  l'avait  dit,  pour 
les  répétitions  de  son  Rienzi. 

—  La  municipalité  romaine,  quia  décidément  un  culte  pour  la  mémoire 
de  Donizelti,  vient  de  faire  placer  sur  la  maison  portant  le  n"  78  de  la 
via  délie  Murala,  l'inscription  suivante  :  «  In  questa  casa  abito  Gaetano 
Donizetti  di  Bergamo  e  vi  compose  il  Furioso  et  il  Torquato  Tasso. 
S.  P.  Q.  R.  » 

—  On  écrit  de  Naples  à  M.  Emile  Mendel,  de  Paris-Journal  : 

<t  La  grosse  affaire  de  l'adjudication  du  théâtre  San  Carlo  vient  d'être 
terminée  auj.ourd'hui ,  et  Naples  va  pousseï  un  fier  soupir  de  soulage- 
ment. On  avait  pu  craindre  un  moment  qu'il  n'y  eût  pas  de  saison,  cette 
année,  à  San  Carlo,  et  Naples,  sans  son  grand  théâtre,  c'est  comme  sa 
baie  sans  soleil.  Après  bien  des  pourparlers,  des  hésitations,  des  débats, 
des  obstacles  qu'il  serait  beaucoup  trop  long  et  sans  doute  fastidieux  pour 
vos  lecteurs  de  relater  ici,  apprenez  que  c'est  M.  Daniel  Borioli.  ex-impre- 
sario  du  théâtre  Regio  de  Turin,  qui  devient  le  directeur  de  San  Carlo. 
Ce  candidat  heureux  était  soutenu  par  un  petit  journal  artistique  fort  en  vo" ue 
ici  :  i  Lunedi  d'un  dilettanle,  dont  les  rédacteurs  du  Paris-Journal  n'appren- 
dront pas  sans  satisfaction  qu'il  est  dirigé  par  un  de  leurs  anciens  collabora- 
teurs, Napolitain  et  Parisien  à  la  fois,  qui  signait  Dorante  dans  vos  co- 
lonnes. ». 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M""^  Christine  Nilsson,  attendue  à  Paris,  dimanche  dernier,  à  d'abord 
gagné  Londres  pour  s'y  reposer  de  ses  triomphes  suédois.  —  Elle  nous 
viendra  ensuite  pour  arrêter  le  programme  de'  sa  tournée-UlImann,  si  les  né- 
gociations russes  n'aboutissent  pas.  Jusqu'ici  la  célèbre  cantatrice  n'a  fait 
aucune  réponse  personnelle. 

—  C'est  le  23  octobre  que  commence,  par  Nancy,  la  tournée  des  concerts 
Faure,  organisée  par  M.  Jarrett,  et  dont  tous  les  journaux  ont  publié  Je 
programme.  Partout  la  recette  se  fait  comme  par  enchantement,  et  cela  se 
comprend.  Le  grand  chanteur  français  ne  s'est  jamais  fait  entendre  dans 
nos  villes  départementales. 

—  Annonçons  le  retour  à  Paris  de  M"e  Sangalli,  en  parfaite  santé.  La 
célèbre  danseuse  va  recommencer  ses  études  afin  de  nous  rendre,  le 
plus  tôt  possible,  la  Sylvia  de  M.  Léo  Delibes.- 

—  L'imprésario  Gardini,  retour  de  Berlin,  s'est  dirigé  sur  Madrid  où  il 
va  assister  aux  débuts  des  sœurs  Gerster,  ses  pensionnaires. 

—  M"^  Ristori,  en  ce  moment  à  Paris,  songe,  dit-on,'  à  organiser  une 
représentation  dont  le  produit  serait  employé  à  l'érection  d'une  statue  de 
Goldoni,  le  Molière  italien.  On  ne  sait  pas  où  cette  solennité  aura  lieu,  et 
le  programme  n'est  pas  encore  arrêté  complètement.  Toujours  est-il  que 
M""!!  Ristori  jouera  la  Marie  Sluart,  de  Schiller,  traduite  en  italien,  et  que 
le  rôle  d'Elisabeth  sera  rempli  par  miss  "Ward,  tragédienne  américaine, 
qui  parle  plusieurs  langues  avec  la  même  facilité  et  qui  déclame  en  fran- 
çais sans  le-  moindre  accent. 
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—  Tous  les  journaux  belges  ont  vanté  la  belle  voix  et  le  remarquable 
talent  de  M"«  Howe,  qui  a  cru  cependant  devoir  demander  la  résiliation 
de  son  engagement,  pour  revenir  à  Paris  se  livrer  à  des  études  scéniques 
plus  françaises.  Jusqu'ici,  M""  Howe  n'avait  chanté  que  sur  des  scènes 
italiennes.  C'est  là  une  artiste  qui  ne  peut  manquer  de  briller  un  jour  à 
notre  Grand-Opéra. 

—  Jeudi  dernier,  à  l'occasion  de  la  réouverture  de  ses  cours  d'éduca- 
tion pour  les  jeunes  personnes,  M.  Ernest  Lévi  Alvarès  a  offert  à  ses  élèves, 
dans  ses  salons,  cité  d'Antin,  31, une  intéressante  séance  musicale.  Peu  de 
concerts  offrent  un  programme  plus  attrayant  ;  on  a  vivement  applaudi  la 
voix  puissante  autant  qu'agréable  de  M""  Alard-Guérette  ;  le  cbant  si 
plein  de  distinction  de  M.  Léonce  Valdec  ;  M.  Alard-Guérette,  l'éminent 
violoncelliste,  ainsi  que  M""=  Lévi  Alvarès,  comme  pianiste-professeur.  Un 
des  principaux  attraits  de  la  séance  était  le  jeune  Félix  Alard,  âgé  de 
douze  ans,  qui  a  montré  la  sûreté  et  l'expression  d'un  artiste  consommé, 
dans  une  sérénade  qu'il  a  jouée  avec  M"=  Lévi  Alvarès.  Nous  aurions  garde 
d'oublier  M.  Georges  Pitter,  qui  a  égayé  l'assistance  avec  ses  cliarmantes 
productions,  ses  chansonnettes  pleines  de  goût  et  une  des  jolies  poésies 
de  Nadaud. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  malgré  le  beau  temps,  reprise  des  matinées 
littéraires,  musicales,  lyriques  et  dramatiques  dans  plusieurs  théâtres. 

—  Nous  recevons  de  l'un  de  nos  abonnés  la  lettre  suivante  :  «■  J'espère 
que,  dans  l'intérêt  des  musiciens,  des  jeunes  surtout,  vous  voudrez  bien 
m'aider  et  m'appuyer  dans  la  poursuite  d'un  abus.  MM.  les  directeurs 
ouvrent  souvent  des  concours  musicaux  ;  c'est  à  merveille.  Le  jury  d'exa- 
men choisit  et  prime  un  lauréat:  mes  compliments  à  ce  bienheureux. 
S'ensuit-il  que  les  manuscrits  des  autres  concurrents  doivent  être  retenus, 
détournés  ou  jetés  au  panier?  Non,  n'est-ce  pas.  Tous  les  animaux  aiment 
leurs  petits,  même  ceux  de  l'espèce  musicale.  M.  le  directeur  de  l'Eldo- 
rado ne  veut  pas  me  rendre  ma  petite  partition  sur  la  chanson  A  la  fran- 
çaise. Dix  fois  j'ai  réclamé  vainement.  Je  serais  heureux  d'avoir  l'avis  du 
Ménestrel  sur  la  question.  » 

Notre  avis  est  que,  sauf  réserve  expresse  consignée  dans  le  programme 
du  concours,  il  est  de  justice  élémentaire  de  laisser  '  les  concurrents 
reprendre  possession  de  leurs  manuscrits. 

—  C'est  devant  un  public  immense  que  la  réouverture  du  Grand-Théâtre  de 
Marseille,  placé  sous  la  direction  de  M.  Campo-Casso,  a  eu  lieu,  lundi  der- 
nier, 2  octobre.  Le  nouveau  directeur  a  bravement  ouvert  la  campagne 
par  les  Huguenots.  La  rentrée  du  baryton  Duraestre  a  été  accueillie  par  un 
tonnerre  d'applaudissements.  Il  me  serait  difficile  de  vous  donner  une 
appréciation  sérieuse  sur  les  artistes  nouvellement  engagés,  mais  la  pre- 
mière impression  a  été  généralement  bonne.  En  somme,  excellente  soirée 
qui  fait  bien  présager  de  notre  saison  lyrique  1876-1877.  —  Mignon  succé- 
dera aux  Huguenots.  Marseille  est  du  reste  en  pleine  activité  musicale  et 
théâtrale.  Au  théâtre  du  Gymnase  on  répète  activement  la  Petite  Mariée 
dont  la  première  représentation  est  annoncée  pour  samedi. 

Le  nouveau  théâtre  des  Bouffes,  sous  la  direction  de  M.  Riboulet,  a,  dès 
le  premier  soir,  fait  la  conquête  du  public  marseillais.  La  salle  est  fort 
élégante,  l'orchestre  excellent  et  les  artistes,  presque  tous  transfuges  du 
Gymnase,  sont  tous  les  soirs  bombardés  de  bouquets.  L'heureux  direc- 
teur ne  s'endort  pas  sur  ses  premiers  succès  et  à  la  Boulangère.,  aux-  Bri- 
gands, à  M.  Choufleurij  vont  succéder  les  douze  opérettes  dont  il  s'est  acquis 
le  privilège  exclusif.  Les  Turcs  d'Hervé  et  les  Prés  Saint-G^rvais  sont  à  l'é- 
tude. —  Le  théâtre  Ghavé,'  de  son  côté,  vient  de  rouvrir  ses  portes  au 
public.  Ce  théâtre  est  une  véritable  pépinière  de  jeunes  artistes  qui  font 
là  leurs  premières  armes.  Marseille  possède,  à  l'heure  qu'il  est ,  quatre 
théâtres  et  deux  cafés-conserts  de  premier  ordre  :  le  Casino  et  l'Alcazar, 
d'où  sont  sortis  bien  des  artistes  applaudis  aujourd'hui  même  à  Paris,  sur 
des  théâtres  de  genre.  Jules  Santach. 

—  M.  J.  Desaix,  dans  le  Sémaphore,  confirme  les  bonnes  nouvelles  que 
nous  recevons  sur  la  réouverture  du  Grand-Théâtre  de  Marseille.  Voici  un 
tout  petit  extrait  de  son  feuilleton  consacré  à  M.  Campo-Casso  et  à  ses 
artistes  :  «  La  représentation  des  Huguenots  a  été  d'un  bon  augure  pour 
l'exercice  de  la  nouvelle  saison.  Depuis  M.  Halanzier  nous  n'avions  pas 
été  mis  à  même  de  reconnaître  un  soin  aussi  scrupuleux,  et  dans  les  con- 
venances de  la  mise  en  scène  générale,  et  dans  l'intelligence  et  l'origi- 
nalité du  ballet  du  troisième  acte  des  Huguenots  ;  en  un  mot,  dans  l'éclat 
inaccoutumé  que  cette  reprise  a  déployé  sous  l'inspiration  d'un  esprit 
entendu  et  bien  préparé  aux  exigences  de  sa  position.  La  décoration  exté- 
rieure, les  costumes,  les  accessoires  ont  été  mis  en  œuvre  avec  goût;  on 
a  rendu  au  finale  du  troisième  acte  la  fanfare  que  l'on  n'entendait  plus 
qu'à  l'Opéra  national  de  Paris;  les  comparses  sont  plus  nombreux  et 
mieux  distribués;  en  un  mot,  la  pompe  extérieure,  si  essentielle  aux 
choses  de  l'art,  a  été  déployée  avec  largesse  et  une  heureuse  entente 
de  l'effet.  » 

—  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  rendre  compte  des  beaux  travaux 
que  M.  Merklin,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  avait  exécutés  pour 
les  cathédrales  de  Lyon,  de  Senlis,  d'Autun,  d'Oran,  de  Fribourg  (Suisse). 


On  nous  écrit  de  Lyon  que  l'habile  facteur  vient  encore  d'achever  un 
grand  orgue  de  tribune,  que  le  gouvernement  lui  a  commandé  pour  la 
cathédrale  de  Clermont-Ferrand.  Cet  instrument  de  dimensions  gran- 
dioses produit  le  plus  bel  effet  dans  les  ateliers  du  facteur,  à  Lyon. 
Deux  séances  d'audition  vont  avoir  lieu  au  profit  d'oeuvres  de  charité,  la 
première  demain  lundi,  donnée  par  M.  Paul  Trillat,  organiste  de  la  Pri- 
matiale,  avec  le  concours  de  M.  J.  Ruest,  organiste  de  l'institution  des 
Chartreux,  de  M.  Ed.  Lemaigre,  organiste  de  la  cathédrale  de  Glermont, 
et  de  M.  Bay,  violoniste. 

—  V.Institul  musical  fondé  et  dirigé  par  M.  et  M""  Oscar  Gomettant 
(6°  année),  annonce  la  réouverture  de  ses  cours  complets  pour  le  20  de  ce 
mois.  UInstiiut  musical  est  un  véritable  conservatoire  des  dames  et  des 
demoiselles  du  monde,  qui  compte  parmi  ses  professeurs  les  plus  grandes 
illustrations  de  l'enseignement  dans  chacune  de  ses  branches  spéciales  : 
solfège,  piano,  chant,  harmonie,  accompagnement,  orgue,  etc.  On  s'inscrit 
à  l'Institut  musical,  64,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 

—  M""  Eugénie  Garcia,  de  retour  à  Paris,  vient  de  reprendre  ses  cours 
et  leçons  de  chant,  dans  ses  salons  de  la  rue  de  Moncey,  111. 

—  Salons  Schmitt  et  C'°,  22,  rue  du  i  Septembre,  cours  de  solfège, 
chant,  piano,  orgue  et  accompagnement,  dirigés  par  M.  et  M'"=  Alard- 
Guérette,  avec  le  concours  de  M.  Paul  Rougnon,  Délèdicque  et  G.  Lamothe. 

—  La  réouverture  des  cours  de  chant  de  M.  Kœnig,  de  l'Opéra  (vingt- 
sixième  année),  aura  lieu  le  mardi  10  octobre,  en  son  domicile,  13 ,  rue 
Neuve-Goquenard  (faubourg  Montmartre). 

—  Le  Mignon  Album  est  une  heureuse  idée  ;  il  est  du  format  in-8,  porte 
à  la  première  page  le  portrait  des  étoiles  de  la  pièce,  et  ne  contient  que 
le  programme  du  théâtre  où  il  est  vendu.  De  plus,  il  contient  en  8  pages 
la  biographie  des  étoiles  et  des  faits  anecdotiques  relatifs  à  la  pièce.  Nous 
avons  vu  le  premier  spécimen  devant  les  Variétés  à  la  reprise  de  la  Belle 
Hélène  :  les  portraits  de  M™»  Judic  et  de  M.  Dupuis  sont  d'une  ressem- 
blance parfaite  et  tracés  de  main  de  maître.  C'est  là  une  innovation  intel- 
ligente et  artistique. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  dont  tous  les  jeunes  pianistes  ont  appris  à  connaître  et  à 
vénérer  le  nom,  Henri  Bertini,  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  78  ans, 
dans  sa  propriété  de  Meylan,  près  de  Grenoble.  Bertini,  dont  les 
études  célèbres  et  la  grande  méthode  de  piano  ont,  depuis  bien  des  années 
déjà,  pris  une  place  des  plus  honorables  parmi  la  musique  écrite  pour 
l'enseignement  du  clavier,  avait  débuté  dès  l'âge  de  douze  ans  dans  la 
carrière  du  virtuose  qu'il  parcourut  avec  un  grand  et  légitime  succès.  H 
y  avait  conquis  non-seulement  de  nombreux  lauriers,  mais  de  bons  et 
et  solides  revenus  qui  devinrent  la  base  de  sa  fortune  et  la  sécurité  de  sa 
vieillesse.  Depuis  une  vingtaine  d'année^  il  avait  quitté  Paris  pour  se 
retirer  dans  l'asile  qu'il  s'était  choisi  d'avance  et  où  il  est  mort  le  dimanche 
!='■  octobre,  entouré  de  ses  enfants  et  petits-enfants.  Nous  reviendrons  sur 
les  mérites  de  cet  éminent  artiste. 

—  Enregistrons  aussi  le  deuil  qui  frappe  un  de  nos  confrères,  M.  Jules 
Prével,  du  Figaro,  qui  a  dû  céder  la  plume  à  M.  Lafargue  pour  aller 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


On  demande,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  six  premiers  violons, 
deux  altos,  un  second  violoncelle  solo,  une  contrebasse,  une  première  cla- 
rinette solo,  un  harpiste  et  des  choristes  hommes  et  dames.  S'adresser 
tous  les  jours  à  l'administration  du  théâtre,  de  midi  à  une  heure. 

—  Pour  cause  de  défart,  magnifique  harmonium  à  double  expression, 
6  jeux,  20  registres,  de  Mustel,  à  vendre  de  suite.  S'adresser,  pour  le 
visiter,  chez  M.  Mustel,  33,  rue  de  Malte,  Paris. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne 
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Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Teite  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

1.  Un  dernier  hommage  à  Bellini  (suite  et  fin),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale, H.  MoRENO.  —  III.  De  l'Enseignement  public  de  l'art  musical  à  l'époque 
moderne,  suite  et  fin  du  discours  prononcé  en  séance  publique  à  l'Académie 
royale  de  Belgique,  par  F.  A.  GEV.iERT.  —  IV.  La  Perruche  de  Rambah,  J.  de 
Rabastens.  —  V.  Coppélia  h  l'opéra  impérial  de  Vienne,  D'  Ed.  Hanslick.  — 
VI.  Nouvelles  et  nécrologie.   . 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE    NOUVEAU-NÉ 

mélodie  de   J.  Faure,  poésie  de  J.  Autran.  —    Suivra   immédiatement: 

Rose  et  Rosette,  styrienne  de  J.-B.  "Wekerl:n. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  la  Polka  des  Glouglous,  de  Ph.  Stutz.  —  Suivra  immédiatement  : 
Les  Mignons  du  Boy,  sarabande  du  xvi<^  siècle,  par  Paul  B.\ubot. 


UN  DERNIER   HOMMAGE  A   BELLINI 


IV 


C'est  à  Turin  que  les  restes  mortels  de  Bellini  firent  en  Italie 
jj  leur  première   station.  Ils  y  arrivèrent   le   17   septembre  et  y 


furent  l'objet  d'une  réception  enthousiaste.  I^es  autorités  publiques 
et  municipales,  le  préfet  de  la  province,  le  syndic  de  la  ville,  un 
détachement  militaire  avec  sa  musique,  des  députations  des  deux 
Académies  philharmonique  et  philodramatique,  la  Société  chorale 
et  celle  du  chant  choral,  la  Société  del  Quartetto,  la  musique 
municipale,  des  représentants  de  l'art  musical,  de  la  presse  poli- 
tique et  littéraire,  enfin  une  véritable  foule  de  citoyens  de  toute 
classe .  et  de  toute  condition  s'étaient  rendus  à  la  station  de  la 
Porta  Nuova  p9ur  l'arrivée  du  convoi.  Dans  la  salle  destinée  à 
recevoir  momentanément  le  précieux  dépôt,  salle  ornée,  pour  la 
circonstance,  de  draperies,  de  fleurs  et  de  trophées  artistiques,  se 
trouvaient  tous  les  représentants  officiels  conviés  à  la  cérémo- 
nie. M.  le.  préfet  Burgoni  prit  le  premier  la  parole  et  prononça 
un  discours  dont  nous  devons  nous  borner  à  reproduire  ce 
passage  : 


...  La  province  de  Turin,  dont  l'extrême  confin  vers  la  France  est 
aussi  l'extrême  confin  italien,  a  voulu  en  celte  occasion,  comme  toujours, 
interpréter  la  pensée  de  la  nation,  et  a  décidé,  comme  vous  le  voyez, 
qu'à  sa  sortie  du  sol  étranger,  le  sacré  dépôt  que  vous  avez  été  recueillir, 
Messieurs,  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  serait  reçu  par  ses  deux  hono- 
rables représentants,  qui,  au  nom  du  pays,  lui  rendraient  les  hommages 
qui  lui  sont  dus  et  vous  adresseraient  en  même  temps  des  paroles  de 
reconnaissance  et  de  bienvenue.  Le  gouvernement  du  roi,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  représenter  dans  cette  illustre  et  patriotique  province,  s'associe 
à  ces  sentiments.  Les  citoyens  de  tout  ordre  s'y  s'associent  également. 
Notre  armée  s'y  associe  aussi,  notre  armée  qui  a  une  si  grande  part 
dans  la  vie  de  la  nation,  et  dans  laquelle  on  trouve  le  culte  des  plus 
généreux  sentiments  uni  aux  pensées  les  plus  délicates. 

Après  le  préfet,  M.  le  comte  Rignon,  syndic  de  Turin,  fit 
entendre  quelques  paroles  fort  applaudies;  puis  un  critique  fort 
distingué,  M.  le  comte  Franchi  Verney,  parla  au  nom  des  artistes 
de  Turin  et  s'écria,  en  plaçant  sur  le  cercueil  une  magnifique 
couronne  : 

Au  nom  de  tous  les  amis  de  l'art  musical  en  cette  première  terre  ita- 
lienne où  vous  passez,  je  vous  salue,  ô  cendres  bénies,  et  c'est  l'âme 
profondément  émue  que  je  dépose  sur  cette  bière  une  couronne,  symbole 
d'une  affection  et  d'une  admiration  qui  ne  s'éteindront  jamais,  parce  que 
le  sentiment  -du  beau  durera  éternellement  dans  les  esprits  bien  doués, 

Et  vous,  citoyens  catanais,  vous  qui  vous  arrêtez  ici  avec  ce  sacré 
dépôt,  conservez  cette  couronne,  car  s'il  est  vrai  que  le  lien  artistique  fut 
le  premier  qui  unit  nos  cent  villes  à  la  face  du  monde,  il  n'est  pas  moins 
vrai  aujourd'hui  que  toutes  nos  gloires  sont  communes  à  toutes  les  con- 
trées italiques,  aussi  bien  les  noms  de  Cavouret  de  Gioberti  que  ceux  de 
Léopardi  et  de  Bellini,  et  que  ces  honneurs  rendus  à  nos  grands  hommes 
servent  encore  une  fois  à  affirmer  puissamment  au  monde  la  com- 
munauté de  sentiments  et  de  pensées  qui  nous  unissent  tous  des  Alpes 
à  l'Etna  (1). 

Le  reste  du  voyage  fut  pour  Bellini  un  véritable  triomphe  pos-, 
thume.  D'un  article  de  M.  le  docteur  Filippo  Filippi,  rédacteur  musi- 
cal de  la  Persevevansa,  j'extrais  les  lignes  suivantes  :  «  Le  trans- 
port des  cendres  de  Bellini  de  Paris  à  Catane  fut  un  continuel 
triomphe,    une  véritable  apothéose.  Toutes  les  villes  principales 


(J)  Parmi  les  hommages  rendus  à  Bellini,  celui-ci  n'est  pas  le  moins 
touchant.  M"""  veuve  Lucca,  l'un  des  premiers  éditeurs  de  musique  de 
Milan,  envoya  à  l'un  de  ses  confrères  de  Turin,  aûn  qu'elle  fût  placée  sur 
le  cercueil  de  l'auteur  de  Norma,  une  couronne  qui  portait  cette  inscrip- 
tion :  Sur  le  cercueil  qui  rend  à  la  patrie  les  os  de  Bellini,  honneur  de  l'Italie, 
admiration  du  monde,  Giovannina  Lucca  dépose  cette  couronne  en  signe  d'humble 
respect. 
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bonorèrent  leur  passage  par  un  grand  concours  de  peuple,  par 
des  démonstrations,  des  discours  et  des  larmes  sincères.  A  Turin, 
le  convoi  fut  reçu  par  toutes  les  autorités,  et  l'on  adjoignit  à  la 
commission  le  comte  Corsi,  peintre  distingué,  qui  l'accompagna 
jusqu'à  Catane.  A  Bologne,  bien  qu'il  fit  nuit  noire,  toutes  les 
autorités  et  une  grande  foule  accoururent.  A  Bari,  commen- 
cèrent ensuite  les  manifestations  ardentes  de  l'enthousiasme  méri- 
dional ;  à  Barletta,  à  Giovinazzo,  à  Molfetta,  toujours  foule  ei 
émotions  ;  c'était  partout  un  fourmillement  de  gens,  de  dames, 
de  syndics,  de  sous-préfets,  de  musiques,  de  bandes  bizarrement 
"vêtues.  Vive  Catane!  sur  toute  la  ligne.  Au  dire  du  correspon- 
dant de  la  Fanfidla,  il  paraît  que  le  comble  de  l'émotion  aurait 
été  à  Tarente,  où  les  torches  brûlaient  par  centaines,  où  tout  le 
personnel  de  l'escadre  était  rangé  en  grande  tenue,  et  où  le 
municipe  avait  préparé  un  banquet  que  la  commission  a  dévoré 
avec  une  componction  expansive.  A  Reggio  aussi,  l'accueil  fut 
magnifique,  animé  du  plus  chaud  patriotisme  et  de  la  plus  fer- 
vente admiration  pour  le  prince  de  la  mélodie.  » 

Une  correspondance  de  VEmporio  pittoresco,  journal  illustré  de 
Milan,  nous  donne  des  détails  plus  complets'  : 

Les  ovations  commencèrent  dans  la  province  de  Bari,  à  Barletta,  à  Gio- 
vinazzo, à  Molfella;  les  stations  étaient  encombrées  d'une  foule  joyeuse: 
,les  bandes,  costumées  de  la  façon  la  plus  pittoresque,  entonnaient  des 
chants  de  Bellini  ;  les  syndics,  les  curés  lisaient  ou  improvisaient  des 
discours  ;  les  académies  et  les  dames  offraient  des  couronnes  ;  le  peuple 
de  toutes  les  classes  criait  :  Viva  Bellini  I  Viva  Catania .'  et  la  commission 
répondait  :     Viva  Barletta  I  Viva  Giovinazso  !  Viva  Molfclta  1 

A  Brani,  le  temps  manqua  pour  organiser  la  manifestation  ;  pourtant 
l'inspecteur  des  gabelles  et  un  officier  de  sécurité  publique  s'avancèrent 
et  excusèrent  le  pays. 

A  Giovinazzo,  un  prêtre  prononça  à  haute  voix  ces  paroles  textuelles  : 
0  Notabilité  italienne,  je  le  salue  !  Vive  la  nation,  avec  la  nation,  et  tou- 
jours par  la  nation  !  » 

A  Bari,  on  n'a  jamais  eu  démonstration  plus  splendide  :  plus  de  -4,000 
personnes  encombraient  la  station  et  formaient  foule  autour  du  train,  mal- 
gré les  efforts  des  carabiniers  et  le  péril  auquel  elles  s'exposaient  ;  des 
centaines  de  torches  étaient  agitées;  deux  compagnies  d'infanterie  présen- 
taient les  armes,  deux  bandes  musicales  entonnaient  la  Norma,  et  une 
élite  de  dames  élégantes  se  rendait  auprès  des  autorités  pour  présenter 
une  couronne  qu'elles  avaient  préparées.  Soldats,  bandes,  autorités,  dames, 
dépulations  furent  pourtant  bientôt  bouleversés  par  le  flot  populaire,  et 
dispersés  çà  et  là. 

Quelques-uns  peuvent  cependant  se  rejoindre  et  monter  dans  le  fourgon 
qui  contenait  le  cercueil  ;  autour  de  celui-ci  étaient  artistiquement  disposées 
un  grand  nombre  de  couronnes,  parmi  lesquelles  brillait  particulièrement 
celle  que  la  signora  Lucca  avait  envoyée  de  Milan. 

Les  dames  de  Bari  posèrent  la  leur,  et  ensuite  le  syndic  prit  la  parole, 
puis  le  préfet,  auquel  répondit  le  marquis  de  San  Giuliano. 

...  A  Tarente,  l'émotion  fut  au  comble  ;  il  faisait  nuit  noire,  et  à  l'ar- 
rivée du  train  on  voyait  briller  des  centaines  de  torches,  dont  la  lumière 
se  reflétait  sur  les  mousquets  des  marins  et  éclairait  leurs  physionomies 
mâles  et  sympathiques.  Tous  les  matelots  et  soldats  de  l'escadre  étaient 
rangés  des  deux  côtés  de  la  voie  ferrée  non-seulement  à  la  station  même, 
mais  à  cent  mètres  en  avant  ;  derrière  était  l'infanterie  de  ligne,  les  deux 
amirauxj  les  autorités,  la  musique,  et  l'immense  foule  joyeuse  et  bruyante. 

A  Reggio  aussi,  les  démonstrations  furent  émouvantes,  et  le  moment  où 
le  cercueil  fut  descendu  du  train,  fut  solennel.  Beaucoup  de  personnes 
pleuraient  pendant  que  la  musique  jouait  les  motifs  les  plus  pathétiques 
de  la  Norma. 

Une  démonstration  fut  improvisée,  unique  en  son  genre,  car  la  politi- 
que n'y  entrait  pour  rien,  et  qui  fut  vraiment  imposante.  La  foule,  ban- 
nière en  tète,  se  rendit  à  l'hôtel  où  élait  la  commission,  qui  se  préparait  à 
prendre  un  repos  que  la  longueur  du  voyage  lui  avait  bien  mérité,  et 
l'appela  au  balcon.  Le  marquis  de  San  Giuliano,  ému,  se  présenta,  et  lui 
adressa  quelques  paroles  de  remerciement.  Alors  le  syndic,  dissolvant  la 
démonstration,  s'écria  :  «  Citoyens,  je  n'ai  qulun  seul  mot  à  vous  dire  : 
Merci  !  » 

Dans  la  matinée  du  jour  suivant,  le  cercueil  fut  placé  sur  un  char  tiré 
par  six  chevaux  blancs  et  orné  de  draperies  rouges,  et,  suivi  d'un  cortège 
imposant,  fut  conduit  à  l'embarcadère.  Les  fleurs  pleuvaient  de  toutes  les 
fenêtres  et  de  tous  les  balcons,  garnis  d'une  foule  compacte.  L'embarca- 
dère lui-même  avait  un  air  de  fête  ;  les  embarcations  de  la  frégate  à  va- 
peur le  Guiscardo  eurent  promptement  conduit  à  bord  les  principales 
autorités,  et  cent  autres  barques  pavoisées  aux  couleurs  nationales  don- 
naient passage  aux  autres  invités  et  citoyens  qui  voulaient  accompagner 
jusqu'au  point  de  séparation  le  cher  objet  dont  ils  avaient  eu  la  garde 
pendant  vingt-quatre  heures 

Le  commandant  de  la  frégate,  M.  Roberti,  et  les  sept  autres  officiers, 
tous  en  grand  uniforme,  la  commission  et  les  autorités  qui  avaient  été 
reçues  par  eux  sur  le  pont,  assistèrent,  la  tête  découverte,  à  l'embarque- 


ment du  cercueil.  Celui-ci  fut  lentement  tiré  de  la  barque  qui  le  portait, 
entre  deux  files  de  marins  qui  lui  rendirent.les  honneurs  militaires;  puis 
il  fut  placé  sur  un  catafalque  expressément  préparé  sur  la  dunette  du 
navire,  lequel,  peu  de  moments  après,  se  mit  en  marche  pour  Catane.  Les 
membres  de  la  commission  agitaient  leurs  mouchoirs,  les  marins,  dans  les 
cordages,  donnaient  l'adieu  avec  leurs  chapeaux,  et  du  rivage  répondaient 
mille  souhaits  et  acclamations. 

Enfin,  le  22  septembre,  les  restes  de  Bellini  arrivaient  à 
Catane.  Le  journal  II  Bersagliere  recevait  à  cette  date  la  dépêche 
suivante  :  —  «  La  frégate  Guiscardo,  portant  les  cendres  de 
Bellini,  est  arrivée.  Elle  a  été  saluée  de  vingt  et  un  coups  de 
canon.  Le  syndic,  les  députés,  les  artistes,  les  représentants  des 
communes  et  des  associations  italiennes  ont  reçu  la  précieuse' 
dépouille.  Les  acclamations  ont  été  enthousiastes.  Une  foule 
immense  était  présente,  la  ville  était  pavoisée  et  splendidement 
illuminée.  Demain,  aura  lieu  le  cortège  funèbre  et  l'on  commen- 
cera les^  grandes  cérémonies. 

Un  journal  de  Florence,  Firenze  artistica,  publiait  de  son  côté 
une  correspondance  dont  nous  détacherons  ces  lignes  :  —  «  La 
mère  a  reçu  les  cendres  de  son  plus  illustre  fils,  qui,  depuis  qua- 
rante ans,  reposait  sur  la  terre  étrangère.  Vincenzo  Bellini  dort 
maintenant  à  Catane..,..  Toute  la  ville  est  sincèrement  émue  et 
enthousiasmée.  Les  provinces  de  l'Itahe  sont  toutes  largement 
représentées  ici,  mais  on  pourrait  dire  que  Palerme,  Syracuse 
et  Messine  s'y  sont  transportées  tout  entières ,  tellement  est 
grande  la  foule  qui  arrive  de  ces  trois  contrées.  Les  honneurs 
que  Catane  devait  à  Bellini  ont  été  et  seront  dignes  de  la  mère 
et  de  son  fils.  Chacun  regrette  pourtant  que  le  théâtre  reste 
fermé,  mais  il  m'est  afBrmé  que  les  fêtes  belliniennes  couleront 
200,000  francs  au  municipe,  sans  compter  le  mcnumeut  gran- 
diose dont  la  construction  a  été  décrétée  et  dont  l'exécution  a- 
été  confiée  au  sculpteur  Monteverde...  » 

Bien  qu'il  fiât  tard  déjà,  le  cercueil  de  Bellini  fut  débarqué 
dès  le  soir  de  son  arrivée,  et  placé  sur  un  carrosse  de  gala 
appartenant  à  la  municipalité,  et  qui,  dit-on,  avait  servi  à  Bel- 
lini en  1832  pour  faire  une  sorte  d'entrée  triomphale  dans  sa 
ville  natale.  Le  peuple  aussitôt  se  porta  sur  la  voiture,  et,  malyié 
tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  l'arrêter ,  détela  les  chevaux 
et  transporta  le  cercueil  dans  l'église,  où  il  devait  passer 
la   nuit. 

C'est  dans  la  cathédrale,  érigée  en  1093  par  le  roi  Ruggiero, 
fondateur  de  la  monarchie  sicilienne,  qu'eut  lieu  la  cérémonie 
funèbre.  Huit  chevaux  couverts  de  draperies  noires  tiraient  le 
char,  que  suivait  une  foule  immense.  Dans  l'église,  des  chœurs  ' 
composés  de  deux  cents  voix  d'enfants  saluèrent  l'arrivée  du  cor- 
tège. Sur  la  porte  principale  de  la  cathédrale  avait  été  placée , 
celte  iuscription  : 

Cette  hasilique, 

où  rcijosent  oubliés  les  restes 

de  ,  tant  de  rois, 

est  aujourd'hui  célèbre  en  devenant 

la  tombe  de 

Vincenzo  Bellini. 

Les  fêtes  de  Catane  ont  duré  trois  jours,  et  plus  de  30,000  per- 
sonnes étrangères  à  la  ville  y  assistaient,  venues  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie.  Une  messe  écrite  spécialement,  croyons-nous, 
pour  cette  circonstance,  par  le  vieux  maestro  Coppola,  fut  exé-| 
cutée  dans  la  cathédrale.  D'autre  part,  on  exécuta  aussi  une  sorfi 
de  grande  cantate,  l'Apothéose  de  Bellini,  que  Pacini  avait  cou 
posée  il  y  a  une  douzaine  d'années  lorsque,  pour  la  premiè^ 
fois,  il  avait  été  question  du  retour  à  Catane  des  cendres  de  celu 
qui  avait  é.té^son  ami  ;  cette  cantate,  dont  le  succès  a  été  très- 
grand,  élait  chantée  par  la  Bozzi,  la  Swift,  le  ténor  Giacomini 
et  la  basse _Zeszevich ;  enfin,  un  cantique  de  M.  Plalania,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Palerme,  a  été  chanté  par  la  Swift,  et 
l'on  parle  aussi  d'une  grande  marche  funèbre  du  jeune  maestro 
Riccardo  Gandolfî.  Et  pendant  que  Catane  fêtait  ainsi  le  souvenir 
de  celui  qui  l'avait  illustrée,  Palerme  rendait  aussi  un  hommage 
à  sa  mémoire  :  une  grande  démonstration  avait]  lieu  en' cette 
ville,  et  la  foule  se  portait  en  pèlerinage  à  la  maison  qu'il  avait 
habitée  jadis. 
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Bref,  l'Italie  entière  vient  d'être  remuée  par  le  souvenir  de 
celui  qui  fut  l'un  de  ses  plus  illustres  enfants,  du  jeune  maître 
qui  mourut  dans  tout  l'éclat  d'une  gloire  précoce  et  incontestée, 
après  avoir  écrit  Norina,  la  Somnambule  et  les  Puritains.  Elle  a 
célébré  comme  elle  le  méritait  la  mémoire  de  ce  noble  artiste, 
dont  les  chants  inspirés  avaient  fait  tressaillir  toute  l'Europe. 
Dans  les  temps  troublés  où  nous  vivons,  une  pensée  sereine  et 
consolante  se  dégage  de  ces  manifestations  enthousiastes  :  c'est 
que  les  grands  poètes,  les  grands  artistes  resteut  toujours  de 
grands  enchanteurs,  et  qu'au  milieu  même  des  préoccupations  les 
plus  sévères,  leur  génie  plane  sur  la  patrie  et  lui  inspire  toujours 
le  respect  et  l'admii-ation. 

Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


REPRISE  DE  GIRALDA. 

Giralda  émigrée  au  Théâtre -Lyrique  :  tel  a  été  l'événement  de  la 
semaine. 

Les  recettes  de  ce  charmant  opéra  de  MM.  Scribe  et  Adam  nous 
diront  si  celte  émigration  sera  profitable  à  la  caisse  de  M.  Albert 
Vizentini,  ce  que  nous  souhaitons  de  grand  cœur.  Au  point  de  vue 
de  l'art,  il  eût  peut-être  mieux  valu  laisser  Giralda  au  berceau  qui 
l'a  vue  naître.  Noire  Opéra  National  Lyrique  doit  avoir  d'autres 
visées:  nous  ne  parions  pas  de  celle  qui  avait  pour  but  de  nous 
gratifier  d'uce  traduction  de  Lucrez-ia  Borgia.  Victor  Hugo  a  protesté, 
et  le  grand  poëte  a  droit  aux  remerciements  des  jeunes  compositeurs 
français  qui  attendent  leur  heure  de  soleil  au  Théâtre-Lyrique. 

C'est  l'opéra  de  genre  qui  doit  faire  élection  de  domicile  au  square 
des  Arls-et-Métiers,'et  c'est  là  que  le  public  et  les  artistes  iront 
acclamer  Paul  et  Virginie,  la  Statue  et  le  Timbre  d'argent,  ainsi  qu'ils 
ont  fait  pour  Dimitri.  —  Voilà  le  programme  tout  tracé  de  l'Opéra 
National  Lyrique,,  programme  varié  de  reprises  classiques. 

Ceci  dit,  constatons  tout  d'abord  que  l'orchestre,  sous  la  direction 
de  M.  Danbé,  a  fait  vaillamment  son  devoir,  en  enlevant  l'ouverture, 
notamment,  avec  autant  de  délicatesse  que  de  brio.  Aussi  M"°  V' 
Adam  a-t-elle  envoyé,  après  la  représentation,  une  lettre  de  félicita- 
tions au  jeune  chef  d'orchestre. 

Du  côté  des  hommes,  l'interprétation  de  Giralda  a  paru  excellente. 
Bouhy  a  chanlé  le  rôle  du  galant  roi  d'Espagne  avec  un  art  et  un 
goût  que  l'on  a  fréquemment  et  longuement  applaudis.  Ce  remar- 
quable artiste,  —  dont  l'affiche  du  Théâtre-Lyrique  annonçait  la 
rentrée,  bien  qu'il  ne  se  soit  fait  entendre  jusqu'ici  que  sur  la  scène 
de  l'Opéra  et  sur  celle  de  l'Opéra-Comique,  —  s'étabht  plus  solide- 
ment dans  la  faveur  publique  à  chaque  rôle  nouveau  qu'il  aborde, 
et  c'est  justice.  Les  invités  de  M.  Vizentini  ont  aussi  fait  très-bon 
accueil  à  M.  Engel,  un  jeune  ténor,  élève  de  Duprez,  dont  il  a,  en 
miniature,  le  style  et  la  méthode.  M.  Engel  n'était  pas  tout  à  fait 
inconnu  du  public  parisien",  ayant  déjà  passé,  il  y  a  quelque  dix  ans, 
sur  la  petite  scène  des  Fantaisies-Parisiennes,  où  il  créa,  non  sans 
se  faire  remarquer,  un  rôle  dans  le  Chanteur  florentin  de  Duprato.  Il 
avait,  depuis,  fait  son  tour  de  France  artistique  et  se  trouvait  à 
Rouen  au  moment  de  la  catastrophe,  dont  le  souvenir  lugubre  est 
encore  dans  toutes  les  mémoires.  Le  voici  rentré  au  bercail,  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  reste,  en  soignant  son  émission  de  voix. 
Cet  ensemble  masculin  se  complète  excellemment  par  les  deux 
'  joyeux  compères  Grivot  et  Christian,  qui  représentent  pour  M.  Vizen- 
tini, l'héritage  comique  de  la  féerie.  Grivot  s'est  découvert  pour  la 
;  circonstance  une  voix  de  trial,  et  Christian  un  organe  de  basse- 
.  laruette. 

j  Le  côté  des  femmes  a  été  moins  heureux  que  celui  des  hommes, 
[  et  cependantiF"  Perret  est  une  fort  belle  reine  de  Castille.  Quanta 
'  -M"'  Singelée,  elle  était  chargée  du  rôle  de  Giralda,  créé  jadis  par 
'  M""=  Carvalho  à  l'aurore  de  sa  carrière,  et  un  pareil  héritage  est  tou- 
:' jours  fort  lourd  à  porter,  surtout  pour  une  artiste  qui,  malgré  ses 
succès  à  l'étranger,  n'est  pas  encore  acceptée  par  le  public  parisien. 
Mra'  Carvalho    ne  l'était  pas  non  plus,  lorsqu'Adolphe   Adam  la  fit 


engager  par  31.  Perrin  pour  créer  l'opéra  de  Giralda,  auquel  son 
nom  reste  attaché  comme  à  tant  d'autres. 

La  jeune  et  modeste  chanteuse,  qui  devait  devenir  plus  tard  l'hon- 
neur de  l'école  française,  venait  de  chanter  à  l'Opéra  dans  une 
représentation  à  bénéfice  le  rôle  de  Lucie,  et  malgré  la  faiblesse  de 
sa  voix,  dont  on  ne  prévoyait  pas  alors  le  développement,  elle  avait 
surpris  et  ému  le  public  par  la  grandeur  de  son  style.  Elle  avait 
déjà  cette  finesse  de  diction,  cette  pureté  du  phraser  et  ce  goiît 
délicat  qui  sont  la  marque  de  son  talent  aristocratique.  Adolphe 
Adam,  qui  était  un  fin  gourmet,  ne  s'y  trompa  point.  Puisque  l'Opéra 
fait  le  difficile,  se  dit-il,  l'Opéra-Comique  sera  trop  heureux  d'ouvrir 
son  écrin  à  cette  perle  et  il  courut  trouver  M.  Perrin. 

■j  Je  tiens  notre  Giralda,  s'écria-t-il,  ne  cherchez  plus,  vous  ne 
trouveiiez  pas  mieux.  » 

Et  voilà  comment  Adolphe  Adam  et  M'"^  Carvalho  firent  un  pacte 
avec  le  succès,  sous  les  auspices  de  Scribe,  et  remplirent  cent  fois 
de  suite  la  salle  de  l'Opéra-Comique,  à  la  grande  satisfaction  de 
M.  Perrin,  qui  n'avait  monté  l'ouvrage,  s'il  faut  en  croire  Adam, 
qu'avec  de  faibles  espérances  et  une  foi  des  moins  robustes. 

Nous  n'osons  pas  prédire  cent  représentations  à  M.  Albert  Vizen- 
tini, qui  du  reste  ne  songe  à  livrer  sa  première  grande  bataille  de 
la  saison  qu'avec  Paul  et  Virginie.  Nous  avons  cependant  vu  sortir 
de  son  cabinet,  le  soir  même  de  la  représentation,  une  Giralda  qui 
pourrait  bien  accomplir  ce  miracle.  Mais  chut  !  résistons  au  plaisir 
de  la  nommer. 


Au  Grand-Opéra,  les  répétitions  de  Robert  le  Diable  avancent  et 
M"'  Baux  répète  en  double  le  rôle  d'Alice,  qui  convient  à  sa  personne 
comme  à  sa  voix. 

La  nouvelle  Elvire  a  tenu  les  promesses  du  premier  soir  aux 
représentations  suivantes  de  Don  Juan.  Le  baryton  Lassalle  s'est 
remis  aussi  de  ses  premières  émotions  dans  le  rôle  capital  du  chef- 
d'œuvre  de  Mozart,  qui  a  attiré  la  foule  toute  cette  semaine  à  l'Opéra. 
Ne  quittons  pas  Don  Juan  sans  annoncer  le  réengagement  du  remar- 
quable Leporello  Gailhard. 

On  avait  espéré  revoir  prochainement  Sylvia,  mais,  bien  que  com- 
plètement rétablie,  M"'^  Sangalli  devra  se  livrer  à  des  exercices 
prudents  et  patients  avant  de  pouvoir  reprendre  son  vol  ou  ses  poin- 
tes sur  notre  première  scèoe  lyrique  et  chorégraphique. 

A  propos  de  pointes,  il  est  question  de  bals  à  l'Opéra  pour  l'hiver 
1877.  Une  expérience  acoustique  aurait  été  faite,  avec  succès,  par 
les  musiciens  de  notre  Strauss  de  Paris.  Il  s'agirait  de  placer  l'or- 
chestre de  danse,  non  plus  sur  la  s"cène,  comme  autrefois,  mais  à 
l'amphithéâtre  des  4"'  loges,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  aux  grands 
bals  de  l'Hôtel  de  Ville  et  des  Tuileries.  La  sonorité  aurait  donné 
de  si  bons  résultats  qu'une  fausse  note  d'alto,  dit-on,  a  été  signalée 
par  Strauss.  Sur  la  scène,  c'est  à  peine  si  un  couac  de  trombone 
se  laissait  percevoir. 

Donc,  si  M.  Halanzier  donne  suite  à  l'idée  des  bals  attendus  par 
le  commerce  parisien,  tenons  pour  probable  que  l'orchestre  sera 
en  plein  paradis,  tandis  que  les  quadrilles  de  l'enfer  pourront  se 
danser  sur  la  scène  même,  complètement  abandonnée  aux  danseurs. 
Delà  sorte,  le  foyer  de  la  danse  aidant,  les  spectateurs  de  ces 
fêtes  nocturnes  jouiront  d'une  perspective  inconnue,  idéale,  se 
prêtant,  au  point  de  vue  de  la  décoration,  aux  merveilles  des  Mille 
et  une  nuits. 

A  l'OpÉRA-CoMiQUE,  continuation  de  belles  recettes,  malgré  l'orage  et 
le  retour  inattendu'  de  l'été.  Aussi  M.  Carvalho  a-t-il  pris  quelques 
jours  de  plus  pour  aous  rendre  le  Pré-aux-Clercs  et  Zalla  Rouck, 
avec  une  nouvelle  distribution  de  rôles.  Ou  peut  s'attendre  à  deux 
intéressantes  reprises,  bien  étudiées  et  dignes  de  notre  seconde 
scène  lyrique. 

Le  vice-roi  d'Egypte  ayant  enlevé  le  baryton  Maurel  à  M.  Car- 
valho, il  n'a  pas  été  donné  suite  à  l'engagement  de  iM"'=  Marimon, 
qui  devait  reparaître  avec  cet  artiste  dans  l'Étoile  du  Nord.  Nous 
serons  donc  privés  de  réentendre,  cet  hiver,  à  Paris,  cette  cantatrice 
de  si  grande  virtuosité.  Salle  Ventadour,  ou  lui  reproche  d'être 
Française  ;  sur  nos  scènes  françaises,  de  s'être  italianisée. 

Et  voilà  comme,  par  la  rareté  qui  court  de  cantatrices  de  pre- 
mier ordre,  Paris  se  trouve  privé  de  M"'  Marimon,  qui,  l'un  de 
ces  beaux  matins,  s'envolera  vers  l'Italio,  fuyant  son  inhospitalière 
patrie. 
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Les  théàlres  d'opéretles  sont  aussi  en  grand  mouvemenl.  Les 
Variétés  encaissent  des  recettes  inconnues  depuis  longtemps  à  ce 
théâtre  avec  la  Belle  Hélène,  et  la  Renaissanxe  qui  a  fait  fortune, 
grâce  à  la  Petite  Mariée,  annonce  Kosiki,  trois  actes  des  mêmes  au- 
teurs, un  nouveau  succès,  parait-il.  M""  Zulma  Bouflfar  y  tiendia 
le  rôle  principal,  ce  qui  va  permettre  à  M""=  Granier  de  prendre 
quelque  repos.  Les  prime  donne  gagnent  des  sommes  folles  sur  nos 
scènes  d'opérettes,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  chantent  tous 
les  soirs. 

Aux  Folies-Dramatiques,  Jeanne,  Jeannette  et  Jannelon  sont  à  l'or- 
dre du  jour;  c'est  annoncer  les  dernières  représentations  du  Petit 
Faust,  dont  le  compositeur,  M.  Hervé,  triomphe  en  ce  moment,  au 
double  titre  d'acteur  et  d'auteur,  avec  la  reprise  de  Chilpèric  à 
rOpÉBA-BouFFE  (anciens  Menus-Plaisirs). 

Quant  aux  Bouffes-Parisiens,  le  théâtre  créateur  du  genre,  il  pré- 
lude aux  succès  de  la  Boite  au  lait  par  la  reprise  de  M'sieu  Landry, 
celle  de  M.  Choufleury  et  la  première  représentation  de 

PIERRETTE   ET   JACQUOT. 

Un  acte  de  J.  OfTenbach  écrit  en  vue  de  nous  faire  faire  la  connais- 
sance des  sœurs  Grégoire,  en  la  joyeuse  compagnie  de  Daubray. 

Les  jeunes  sœurs  Grégoire  sont  les  deux  étoiles  de  cette  curieuse 
troupe,  qui  popularise,  depuis  plusieurs  années,  le  répertoire  d'Of- 
fenhach  en  Italie,  —  allant  de  droite  et  Ce  gauche,  un  peu  à  la 
façon  du  Roman  comique,  prenant  possession  des  théâtres  disponibles, 
et,  quand  il  n'y  en  a  pas,  se  construisant  courageusement  une 
baraque  en  planches  sur  la  place  publique.  Là  dedans,  tout  est  Gré- 
goire, —  en  ligne  directe  ou  indirecte,  —  depuis  le  premier  ténor 
jusqu'au  contrôleur,  et  sur  l'affiche,  on  ne  distingue  les  artistes  que 
par  leur  prénom.  Les  chœurs  eux-mêmes  sont  Grégoire,  encore  peu 
nombreux,  il  est  vrai;  mais  on  les  augmente  tous  les  ans. 

Le  père  de  cette  immense  famille,  un  patriarche,  mène  les  affaires 
rondement  et  a  professé  longtemps  un  profond  mépris  pour  les  droits 
d'auteurs,  jusqu'au  jour  où  l'éditeur  italien  Sonzogno,  représentant 
pour  la  péninsule  des  auteurs  français,  s'est  présenté,  la  loi  à  la 
main.  Le  père  Grégoire  a  dû  s'exécuter;  mais  depuis,  nous  savons 
qu'on  prépare  en  secret  des  auteurs  dans  la  famille. 

Les  deux  gracieux  échantillons  de  cette  amusante  troupe,  qu'on 
nous  a  présentés  l'autre  soir,  ont  besoin  de  s'acclimater  sur  les 
scènes  parisiennes.  Elles  sont  encore  bien  «  fleurs  des  champs  »,  un 
peu  sauvages  et  sans  saveur,  surtout  pour  un  pays  oîi  l'on  adore  les 
lias. 

Parlerons-nous  de  la  partition  de  Pierrette  et  Jacquot?  On  se 
demande  où  Offenbach  a  pris  le  temps  de  l'écrire,  tout  absorbé 
qu'il  doit  être  par  ses  quatre  grandes  pièces  de  l'hiver.  Évidem- 
ment, cette  petite  opérette  a  été  improvisée  en  collaboration  de 
M'  Philippe  Gille,  sur  un  coin  de  table  en  déjeunant,  et  pour- 
tant il  y  a  là  une  chanson  savoyarde  et  une  lettre  chantée  très- 
gentiment  venues  et  qui  font  honneur  à  la  facilité  du  maestro  des 
Bouffes. 

A  bientôt  la  Boite  au  lait  ! 

H.  MORENO. 


P.  S.  —  Grande  et  officielle  nouvelle  :  L'excellent  artiste 
Landrol  a  enfin  lu,  jeudi  dernier,  aux  artistes  du  Gymnase,  la 
nouvelle  œuvre  d'Alexandre  Dumas,  en  collaboration  de  M.  Gustave 
Fould.  C'est  dire  que  M.  Montigny  a  définitivement  signé  l'engage- 
ment de  M""*  Pasca,  pour  qui  est  écrit  le  rôle  principal  de  la  comtesse 
Romani  dans  le  Mari  d'une  Étoile  ;  les  autres  interprètes  seront  M™' 
Monnier,  Persoons  et  Lesueur  ;  MM.  "Worms,  Landrol,  Saint-Germain. 

A  I'Odéon,  on  répète  le  Grand  Frère,  trois  actes  en  vers,  de  Pierre 
Elzéar,  destiné  sans  doute  à  faire  affiche  avec  le  Repentir  d'Aurélien 
SchoU  et  l'Alerte  de  Max  Legros,  deux  actes  réussis. 

Au  drame  de  M.  L.  Davyl,  Coq-Hardy,  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  compte  faire  succéder  les  Bohémiens  de  Paris,  de  célèbre 
mémoire. 

Au  Vaudeville,  jeudi  dernier,  lecture  et  réception  d'une  comédie 
en  un  acte  de  M°"=  Pauhne  Thys,  sous  le  titre  :  Les  mémoires  d'une 
chambre  de  garçon. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC 

DE 

L'ART  MUSICAL  A  L'ÉPOQUE  MODERNE 


Qu'il  me  soit  permis  maintenant  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les 
établissements  publics  consacrés  à  l'enseignement  musical  répondent 
à  leur  destination,  quels  sont  les  principaux  obstacles  auxquels  ils 
se  heurtent,  et  quels  sont  les  points  où  des  améliorations  seraient 
désirables. 

Le  principal  inconvénient  du  régime  en  vigueur,  c'est  que  le  pro- 
gramme des  études  est  trop  étendu  et,  par  là  même,  incomplet  à 
plusieurs  égards.  Il  faut  l'avouer,  l'enseignement  musical  n'est  pas 
jusqu'à  présent  organisé  sur  des  bases  normales.  Cela  tient  d'une 
part,  aux  ramifications  nombreuses  de  la  musique,  —  quel  autre  art 
possède  à  la  fois  une  écriture  spéciale,  une  théorie  scientifique  et 
une  double  technique  ?  —  d'autre  part,  à  l'c^sprit  un  peu  étroit 
qui  présida  à  la  fondation  du  Conservatoire-type,  celui  de  Paris.  En 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  la  Révolution  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  suivre  les  errements  de  l'ancien  régime;  elle 
reproduisit  simplement  l'organisation  des  conservatoires  de  l'Italie, 
sans  songer  que  ce  cadre  était  insuffisant  pour  ce  qu'il  devait  con- 
tenir. Tandis  que  les  académies  de  peinture  et  de  sculpture  peuvent 
se  renfermer  dans  l'enseignement  technique,  —  en  laissant  aux  mu- 
sées la  mission  de  l'enseignement  esthétique  et  historique,  aux 
expositions  l'honneur  de  produire  le  jeune  artiste  devant  le  public,  — 
il  faut  que  les  conservatoires  assument  cette  triple  tâche,  et  donnent 
l'instruction  à  tous  les  degrés,  comme  ces  écoles  du  moyen  âge  où 
l'on  enseignait  à  la  fois  l'astronomie,  la  théologie  et  la  lecture.  Une 
saine  logique  exigerait  une  répartition  de  ces  fonctions  trop  multiples 
entre  deux  espèces  d'établissements  :  les  uns  voués  à  l'enseignement 
technique  proprement  dit,  et  n'ayant  à  produire  leurs  élèves  que 
dans  des  exercices  scolastiques  ;  les  autres  se  consacrant  à  l'éduca- 
tion supérieure  de  l'artiste  et  à  la  culture  du  public  au  moyen  d'exé- 
cutions musicales,  concerts,  représentations  dramatiques.  Il  serait 
en  outre  à  désirer  que  l'exemple  donné  par  quelques  grandes  villes 
de  notre  pays  devînt  la  règle,  et  que  la  lecture  musicale  à  son  de- 
gré élémentaire  fût  inscrite  parmi  les  matières  obligatoires  de  l'en- 
seignement primaire.  Ce  qui  libérerait  les  conservatoires  d'une 
besogne  qui  n'est  pas  la  leur  :  celle  d'enseigner  les  rudiments  de  la 
notation. 

La  dernière  innovation  que  je  viens  d'indiquer  est  d'une  grande 
portée,  je  dirai  même  d'une  importance  capitale  pour  le  progrès  futur 
de  l'art.  Afin  de  pénétrer  profondément,  la  culture  artistique  doit 
trouver  un  terrain  propre  à  la  recevoir,  or,  il  est  permis  de  le  dire 
sans  injustice,  l'atmosphère  de  notre  siècle  n'est  pas  essentiellement 
artistique.  Ce  qui  faisait  à  cet  égard  la  grande  supériorité  delà  civi- 
lisation antique,  c'est  que  l'art  était  l'apanage  de  la  communauté 
entière,  et  accompagnait  le  citoyen  dans  tous  les  actes  de  son  exis- 
tence, tandis  que  chez  nous  c'est  un  objet  de  loisir,  une  occupation 
facultative,  placée  en  dehors  de  la  sphère  journalière  de  là  vie,  une 
distraction  à  l'usage  des  classes  favorisées  de  la  fortune,  distraction 
que  procurent  des  personnes  exerçant  l'art  comme  une  profession. 
La  conséquence  directe  de  cet  état  de  choses  est  qu'en  entrant  au 
Conservatoire  la  plupart  des  élèves  ne  possèdent  aucun  fonds  d'im- 
pressions musicales  fraîches  et  na'ives,  et  n'ont  en  général  entendu 
que  les  chansons  plates  de,  la  rue  ou  quelques  banalités.  A  cet 
égard,  le  campagnard  est  peut-être  mieux  partagé  que  le  citadin  ; 
tout  enfant  il  a  entendu  chanter,  —  s'il  n'a  chanté  lui-même  —  les 
vieilles  mélodies  liturgiques  ;  il  possède  aussi  dans  sa  mémoire 
quelques-uns  de  ces  cbanls  traditionnels  qui  se  perpétuent  pendant 
des  siècles  au  fond  des  provinces:  Or,  en  l'absence  de  cette  première 
éducation,  inconsciente  et  par  là  même  la  plus  profonde  de  toutes, 
la  culture  artistique  reste  pour  ainsi  dire  à  la  surface,  et  garde  tou- 
jours quelque  chose  d'artificiel  et  de  forcé.  Nos  pères  en  savaient 
beaucoup  moins  que  nous  ;  mais  s'ils  absorbaient  moins  de  connais- 
sances, ils  se  les  assimilaient  mieux. 

Si,  par  les  causes  qui  viennent  d'être  signalées,  l'éducation  du 
sentiment  reste  souvent  imparfaite,  celle  de  l'esprit  ne  rencontre  pas 
d'obstacles  moins  sérieux  à  son  développement.  Les  études  techni- 
ques de  la  musique  moderne  absorbent  un  temps  si  considérable,  et 
nécessitent  un  exercice  si  prolongé,  qu'il  est  presque  impossible  de 
les  faire  marcher  de  front  avec  l'étude  des  connaissances  générales, 
également  indispensables  à  tous.  De  là  des  lacunes  intellectuelles 
chez  tant  de  virtuoses  richement   doués  d'ailleurs.  Qnelques-uns,  à 
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la  Térité,  trouvent  en  eux-mêmes  la  force  nécessaire  pour  réparer  cetl» 
lacune  et  se  refaire  une  éducation  littéraire  ;  mais  on  ne  saurait  exi- 
ger de  toutes  les  organisalions  des  miracles  de  volonté  et  d'énergie. 
En  Italie,-  on  a  cherché  à  obvier  à  cet  inconvénient,  en  introduisant 
dans  les  conservatoires  quelques  cours  littéraires  où  l'on  enseigne, 
sous  une  forme  ahrégée,  la  grammaire,  l'histoire  de  la  littérature, 
l'histoire  générale,  la  géographie  et  même  les  éléments  de  la  gram- 
maire et  de  la  prosodie  latines.  Malgré  la  trop  grande  extension  du 
programme  usuel,  celte  innovation  mériterait  d'être  imitée  chez  nous. 

Signalons  enfin  un  dernier  et  sérieux  obstacle  à  l'élévation  du 
niveau  artistique  :  les  conditions  économiques  de  la  société  'actuelle. 
La  difficulté  de  vivre  est  en  effet  telle  aujourd'hui  que  la  plupart 
des  jeunes  gens  se  trouvent  dans  l'impossibililé  de  poursuivre  pen- 
dant de  longues  années  des  études  qui  sont  d'abord  complètement 
improductives.  De  là  leur  empressement  à  quitter  les  bancs  de  l'école 
dès  qu'ils  trouvent  à  tirer  un  parti  quelconque  de  leur  talent  nais- 
sant. Combien  de  chanteurs  abordent  la  scène  avant  qu'ils  aient 
acquis  les  connaissances  les  plus  indispensables,  avant  que  la  force 
de  leur  organe  ne  se  soit  développée  !  Aussi  que  de  vocations  avor- 
tées, que  de  fleurs  cueillies  et  flétries  avant  leur  épanouissement  ! 
En  France  on  a  cherché  à  améliorer  cette  situation  par  un  large 
système  débourses,  et  notre  Gouvernement,  à  son  tour,  vient  de  mon- 
trer sa  sollicitude  pour  les  intérêts  de  l'art,  en  suivant    cet  exemple. 

Il  est  un  reproche  que  l'on  adresse  souvent  aux  écoles  d'art  : 
c'est  de  jeter  une  foule  de  gens  dans  une  fausse  voie,  en  offrant 
des  facilités  d'étude  à  des  personnes  sans  vocation,  sans  avenir,  et 
de  contribuer  ainsi  à  multiplier  les  médiocrités.  On  ne  peut  nier  que 
l'inconvénient  signalé  n'existe,  et  que  le  reproche  ne  soit  parfois 
mérité.  Remarquons  toutefois  qu'il  atteint  moins  les  conservatoires 
que  toute  autre  institution  analogue,  la  musique  offrant  un  vaste 
champ  à  des  aptitudes  diverses,  à  des  talents  inégaux.  Tandis  que 
pour  le  sculpteur,  par  exemple,  il  s'agit  de  prendre  rang  parmi  les 
créateurs  ou  de  ne  rien  être,  le  musicien  qui  n'est  appelé  à  devenir 
ni  compositeur,  ni  grand  virtuose,  entrera  dans  un  orchestre  ou  se 
vouera  au  professorat  ;  il  pourra  être  un  homme  utile  et  ne  pas  pas- 
ser inaperçu  dans  le  mouvement  musical  de  son  temps.  De  môme 
que  la  société  humaine,  l'art  musical  offre  presque  toujours  une 
position  supportable  à  celui  qui  n'est  pas  non-valeur  absolue  ;  il 
garde  une  place  aux  hommes  de  bonne  volonté,  qui  s'estiment  heu- 
reux de  contribuer  pour  leur  part  à  la  réalisation  du  Beau,  et  que 
ne  dévore  pas  l'envie  à  l'égard  de  leurs  confrères  plus  heureux  ou 
mieux  doués. 

Il  m'est  impossible  de  terminer  sans  émettre  quelques  idées  sur 
la  mission  dévolue  aux  grandes  institutions  musicales,  sur  leur  ave- 
nir, sur  les  résultats  qu'elles  amèneront  pour  le  progrès  de  l'art. 

A  ce  dernier  égard,  il  convient  de  ne  s'abandonner  ni  à  des  espéran- 
ces exagérées,  ni  à  un  pessimisme  injuste  et  mal  fondé.  Un  béotien 
seul  peut  s'imaginer  que  la  multiplication  des  conservatoires  aura 
pour  résultat  de  multiplier  les  grands  compositeurs;  le  génie  sera 
toujours  une  chose  très-rare,  et  il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  école 
de  le  faire  éclore  à  volonté.  Mais  c'est  verser  dans  une  erreur  non 
moins  grande  que  de  voir  dans  les  écoles  le  symptôme  d'une  déca- 
dence de  l'art  et  des  facultés  productrices  de  notre  génération.  On 
oublie  que  la  plupart  des  maîtres  de  la  grande  époque  italienne  — 
les  Scarlatti,  les  Vinci,  les  Léo,  les  Porpora  —  sont  sortis  des  con- 
servatoires, et  qu'il  en  est  de  même  de  plusieurs  musiciens  dont 
notre  siècle  s'honore. 

La  première  mission  de  l'école  consiste  donc  à  créer  pour  l'artiste 
—  qu'il  soit  appelé  à  être  compositeur,  virtuose  éminent  ou  même 
simplement  musicien  d'orchestre  ou  professeur  —  le  milieu  le  plus 
favorable  au  développement  de  ses  facultés  artistiques  et  intellec- 
tuelles. Telle  est  sa  responsabilité  devant  l'individu. 

La  seconde  mission  que  les  conservatoires  doivent  avoir  en  vue, 

est  de   s'approprier,  de  conserver  et  de  perpétuer    la  tradition  pour 

l'exécution  caractéristique  des  grandes  œuvres  classiques,  lorsqu'une 

:    telle  tradition  existe;  de  la  créer  et  de  la   fixer  lorsqu'elle  n'existe 

pas.  Une  pareille  tâche  est  inaccessible  à  des  entreprises  de  concerts 

!     et  de  théâtre,  qui  sont  dominées  par  des  considérations  financières, 

[     et  dont    l'esprit  artistique,    de   même  que   le   personnel,   changent 

[•   continuellement.  Une  institution  fixe,  durable,  ayant  par  l'enseigne- 

f    ment  un  moyen  d'action  permanent,   est  seule  apte   à    devenir  le 

'     point  de  départ  d'une  tradition,  le  centre  autour  duquel  viennent  se 

•     grouper  tous  les  efforts  individuels,  où  s'accumulent  les  acquisitions 

■    successives  de  plusieurs  générations  de  professeurs,  où  le  dépôt  des 

doctrines  se  transmet  non  par  la  simple  parole,  mais  par  un  exercice 

constant.  Le  résultat  d'une  telle  activité,  oeuvre  du  temps,  sera  la- 


création  d'un  style  d'exécution  caractéristique,  et  peut-être  aussi  — 
les  circonstances  étant  favorables  —  d'une  école  de  producteurs 
originaux,  reflétant  dans  les  œuvres  les  aspirations  et  les  ardeurs 
artistiques  du  milieu  dont  ils  sortent.  Telle  est  la  responsabilité  de 
l'école  devant  l'art. 

Enfin  la  troisième  et  la  plus  belle  mission  d'une  école  digne  de 
ce  nom,  est  de  répandre,  dans  le  rayon  que  peut  atteindre  son 
action,  l'amour  de  l'art  élevé,  le  respect  de  sa  dignité,  et  de  propa- 
ger la  religion  des  grands  hommes  par  lesquels  le  Beau  s'est  réalisé. 
C'est  en  vain  que  ces  principes  seront  inculqués  aux  générations 
nouvelles,  s'ils  ne  trouvent  pas  d'air  ambiant  pour  vivre  et  prospé- 
rer, un  sol  pour  prendre  racine.  On  ne  bâtit  pas  d'école  au  milieu 
d'un  désert.  A  toute  époque  l'art  reflète  les  côtés  faibles  de  la  société 
qui  le  patronne  ;  au  temps  où  les  cours  italiennes  et  allemandes 
donnaient  le  ton,  l'écuoil  de  l'art  était  le  fade  etlemaniéré;  aujourd'hui 
que-le  public  se  compose  de  couches  sociales  nouvelles,  c'est  le  vio- 
lent et  le  vulgaire;  il  faut  donc  que  les  institutions  pénétrées  du 
sentiment  de  leur  mission  agissent,  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir, 
sur  les  tendances  du  public,  par  l'exemple  et  par  l'action.  En  assu- 
mant cette  sorte  de  direction  esthétique,  l'école  remplit  une  fonction 
élevée;  et  c'est  ici  que  commence  sa  responsabilité  devant  la  société. 
La  musique  agit  puissammeiit  sur  les  mœurs,  c'est  là  une  thèse 
qu'il  est  superflu  de  démontrer.  Seule  entre  tous  les  arts,  elle  est 
une  traduction  directe  des  affections  morales.  Le  cri  de  la  passion, 
l'accent  idéalisé  du  sentiment  lui  donnent  la  mélodie;  les  mouve- 
ments de  l'âme  qui  accompagnent  la  passion  lui  fournissent  le 
rhythme.  Expression  vraie  et  inconsciente  des  sensations  les  plus 
intimes,  elle  révèle  sans  déguisement  le  sens  moral,  et  son  essence 
est  de  ne  pouvoir  mentir. 

Arrivé  à  ce  point,  il  faut  que  je  m'arrête.  Je  ne  pourrais  aller 
plus  avant  sans  élargir  démesurément  mon  sujet.  Il  s'agirait  main- 
tenant de  considérer  l'art  dans  l'ensemble  de  la  civilisation  moderne, 
de  déterminer  l'influence  heureuse  ou  malfaisante  qu'il  est  appelé 
à  y  exercer.  Or,  cette  tâche  n'est  pas  la  mienne.  C'est  au  philosophe 
à  établir  que  l'action  esthétique  n'est  utile  qu'à  la  condition  de 
marcher  d'accord  avec  le  progrès  intellectuel;  c'est  à  l'historien  à 
montrer,  par  les  exemples  du  passé,  que  les  arts  sont  le  couronne- 
ment, la  fleur  d'une  culture  d'esprit  très-développée,  mais  qu'ils  ne 
sauraient  en  tenir  lieu;  c'est  au  physiologiste  à  nous  apprendre  que 
l'excitation  des  nerfs,  lorsqu'elle  n'est  pas  contre-balancée  par  le 
travail  de  l'esprit  et  par  l'exercice  du  corps,  produit  à  la  longue  un 
affaissement  des  forces  vitales,  une  diminution  de  l'activité,  un  éner- 
vement  fatal  aux  peuples  civilisés  ;  enfin  c'est  au  moraliste  à  pré- 
munir la  société  contre  les  abus  de  l'art,  afin  d'empêcher,  s'il  se 
peut,  que  la  musique,  au  lieu  d'être  un  contre-poids  au  matérialisme, 
ne  devienne  son  auxiliaire  :  tâche  que  les  Platon  et  les  Aristote 
n'ont  pas  trouvée  indigne  d'eux  et  qui  a  le  même  mérite  d'actualité 
aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt-deux  siècles. 

Quant  à  moi,  laissant  cette  besogne  à  de  plus  autorisés,  je  me 
contente,  en  finissant  cet  entretien  déjà  trop  long,  d'exprimer  ma 
foi  profonde  daq^  les  destinées  glorieuses  de  l'art  musical.  Quel  que 
soit  le  jugement  définitif  que  la  postérité  aura  à  porter  sur  la  musi- 
que moderne,  elle  ne  pourra  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  osé  explo- 
rer le  monde  de  l'âme  à  des  profondeurs  que  les  âges  précédents 
n'avaient  ni  entrevues,  ni  même  soupçonnées.  Tant  d'efforts,  tant 
de  génie,  un  tel  trésor  d'action  désintéressée  n'auront  pas  été 
dépensés  en  pure  perte  pour  le  perfectionnement  moral  et  idéal  de 
l'humanité. 

F. -A.  Gevaekt. 


LÀ  PERRUCHE  DE  RÂMEÂU 


A  M.  le  Directeur  du  journal  le  Ménestbel. 

Vous  avez  publié  dans  votre  estimable  journal  une  étude  complète 
et  fort  bien  écrite  sur  le  célèbre  compositeur  Rameau. 

Je  vous  adresse  une  anecdote  authentique  qui,  je  le  crois,  fera 
plaisir  à  vos  lecteurs  et  montrera,  dans  tout  son  jour,  le  caractère 
peu  connu  du  héros  de  cette  aventure. 


Le  continuateur  de  Lulli  vers   le  dix-huitième   siècle,  celui  qui  a 
légué    à  la    postérité    Castor  et  Pollux,  Dardanus,  et    la   fameuse 
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marche  des  Sauvarjes,  qui  lit  pendant  soixante  ans  les  délices 
des  hommes  les  plus  civilisés  de  l'Europe,  Rameaii  enfin,  n'aimait 
que  deux  choses  au  monde  :  la  musique  d'une  part  et  sa  perruche 
de  l'autre. 

Quant  à  sa  femme,  à  ses  enfants  et  à  ses  autres  parents,  il  n'avait 
pour  eux  tous  qu'une  amité  légale  et  sacramentelle. 

Cet  excellent  harmoniste  avait  tellement  le  sentiment  de  l'accord 
parfait,  que,  malgré  sa  froideur  marquée  envers  tout  ce  qui  n'était 
ni  musique  ni  perruche,  on  ne  le  surprit  jamais  dans  un  état  d'iias- 
cibilité  manifeste.  Ainsi,  sa  femme  avait  beau  lui  dépenser  en  den- 
telles, voitures,  falbalas  et  autres  futilités  à  la  mode' sous  Louis  £V, 
le  revenu  alors  fort  mesquin  de  ses  opéras,  Rameau  souffrait  toutes 
ces  petites  dilapidations  conjugales  sans  dire  mot.  Absorbé  dans  les 
hautes  spéculations  de  la  science,  vouant  un  culte  presque  divin  à 
son  perroquet  femelle,  le  grand  artiste  se  trouvait  encore  trop  heu- 
reux. 

Les  musiciens,  qui  passent  généralement  pour  être  très-gourmands 
et  très-vains  de  leur  mérite  chromatique,  trouvaient  en  Rameau  un 
digue  représentant;  et,  qui  le  croira'  c'était  par  amour-propre  que 
Rameau  s'était  fait  le  cavalier  servant,  le  valet  de  chambre  et  l'amant 
même  de  la  babillarde  «  cocotte  ». 

Un  jour,  que  Rameau  passait  par  la  rue  des  Minimes,  près  la  place 
Royale,  il  entendit  une  voix  assez  mélodieuse  qui  chantait  le  motif 
de  son  fameux  choeur  :  «  Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux...»  Cette 
audition  d'un  de  ses  morceaux  favoris  produisit  sur  lui  un  effet  tout 
magnétique  ;  et  dirigeant  ses  pas  vers  la  maison  d'oîi  partait  la  voix 
inconnue,  il  s'assit  sur  un  banc  de  pierre  et  se  mit,  le  vaniteux  qu'il 
était,  à  savourer  avec  délices  sa  propre  mélodie.  Mais,  ô  surprise! 
au  lieu  d'apercevoir  au  balcon  une  jeune  et  jolie  femme  qu'il  suppo- 
sait être  la  séductrice  qui  le  charmait  tant,  Rameau  n'y  remarqua 
qu'une  cage  élégante^  dans  laquelle  une  perruche  répétait,  en  se 
L  lançant  avec  volupté,  ces  mots  solennels  :  «  Tristes  apprêts,  pâles 
I!  unbeaux...  » 

Celte  vue  fit  tant  d'impression  sur  Rameau,  qu'il  se  présenta  tout 
de  suite  chez  le  propriétaire  de  l'intelligent  volatile,  et  qu'il  le  lui 
acheta  dix  beaux  louis  d'or.  La  perruche,  une  fois  apprivoisée  par 
Rameau,  fit  des  progrès  si  rapides  dans  l'art  musical,  et  sa  réputation 
était  si  bien  établie,  que  chaque  fois  qu'une  chanteuse  de  l'Opéra 
faisait  une  fausse  note  à  la  répétition.  Rameau  ne  manquait  pas  de 
lui  dire  avec  son  ton  rude  et  saccadé  : 

«  Mademoiselle,  je  vous  prêterai  ma  perruche,  si  vous  continuez  à 
détonner  de  la  sorte;  son  exemple  vous  corrigera.  » 

La  femme  de  Rameau  mourut,  et  si  ce  profond  musicien  pleura 
le  jour  de  l'enterrement  de  sa  chère  moitié,  ce  ne  fut  que  sur  le 
peu  de  consonnance  des  cloches  lorsqu'elles  sonnèrent  le  glas  fu- 
nèbre. 

Cocotte  mourut  à  son  tour...  Ce  coup  fut  mortel  pour  Rameau; 
car  la  douleur  qu'il  en  ressentit  altéra  sa  santé,  et  le  jour  qu'un 
habile  préparateur  lui  apporta  sa  perruche  artistement  empaillée,  le 
grand  Rameau  fut  brisé  par  le  vent  de  l'affliction,  comme  disait 
M.  d'Arlincourt,  et  s'inclina  vers  la  terre,  d'où  il  ne  se  releva  plus. 

J.  DE  Rabastens. 


COPPELIA 

A   L'OPÉRA    IMPÉR.IAL  DE   VIENNE 


Nous  avons  dit  que  le  directeur-artiste  de  l'Opéra  impérial  de 
Vienne,  émerveillé  de  la  musique  de  ballet  de  notre  jeune  maître 
français  Léo  Delibes,  avait  traité  de  la  double  représentation  à  Vienne 
de  Coppélia  et  de  Sijlvia. 

Une  dépèche  nous  annonçait,  la  semaine  dernière,  la  grande  réus- 
site de  Coppélia,  acclamée  par  les  Viennois.  Voici  ce  qu'en  dit  le 
docteur  Hanslick,  —  un  musicien  doublé  d'un  érudit,  —  dans  son 
feuilleton  théâtral  de  la  Presse  libre.  Nous  passons  sur  l'analyse  du 
scénario  pour  arriver  plus  vite  à  la  musique. 

Cette  légende  d'Hoffmann  a  fourni  à  Saint-Léon  un  prétexte  à  bon 
nombre  de  danses  ravissantes,  et  au  compositeur  Delibes  les  éléments  sur 
lesquels  il  a  écrit  une  musique  aussi  gracieuse  que  caractéristique.  Léo 
Delibes  n'est  point  un  étranger  pour  les  Viennois;  son  charmant  opéra 
le  Roi  Va  dit,  une  merveille  des  œuvres  modernes  de  ce  genre,  a  été  joué 
ici  nombre  de  fois   et   a  répandu  une  dernière  lueur  sur  l'opéra-comique 


du  Schottenring.  Depuis  lors,  le  grand  Opéra  de  Paris  lui  doit  trois  bal- 
lets :  la  Source,  Coppélia  et  Sylvia  (ce  dernier  imité  de  l'idylle  Aminta  du 
Tasse),  dont  la  musique  attire  et  fascine  les  savants  comme  les  profanes. 

Il  n'arrive  guère  en  Allemagne  que  des  écrivains  et  des  compositeurs  de 
renom  se  décident  à  travailler  pour  le  ballet;  il  en  est  autrement  a  Paris  : 
Théophile  Gautier  a  donné  au  grand  opéra  six  livrets;  des  compositeurs 
célèbres  tels  que  Auber,  Halévy,  Hérold,  Adam  (Giselle),  n'ont  point 
dédaigné  d'écrire  de  la  musique  de  ballet.  Les  compositeurs  allemands 
sont  beaucoup  trop  avares  de  leurs  mélodies  pour  les  dépenser  dans  des 
ballets;  ils  répondent  comme  répondent  nos  poètes  lorsqu'on  leur  demande 
un  livret  d'opéra  :  «  Quand  j'ai  un  bon  sujet,  j'en  fais  un  drame.  »  Cette 
parcimonie  est  la  cause  de  l'absence  de  bons  textes  d'opéra  ou  de  bonne 
musique  de  ballet  en  Allemagne. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  le  compositeur  doit  s'assujettir  à  certaines 
conditions  difficiles  que  lui  impose  la  technique  du  ballet,  il  doit  s'assou- 
plir davantage  devant  le  maître  de  ballet  que  ne  le  fait  le  poète  à  l'égard 
du  compositeur  d'opéra;  mais  vienne  un  compositeur  de  talent  qui 
écrive  pour  ce  genre  une  bonne  musique,  le  succès  est  alors  à  moitié 
assuré.  Combien  les  motifs  mélodieux  de  Hertel  ont-ils  contribué  au 
succès  de  Satanella,  mais  c'est  une  exception;  d'ordinaire  en  Allemagne  et 
en  Italie,  la  partie  musicale  des  ballets  est  traitée  comme  accessoire  et 
par-dessous  la  jambe,  et  cependant  l'on  pourrait  émettre  ce  paradoxe  que 
la  tâche  de  la  musique  est  bien  plus  importante  et  bien  moins  ingrate 
dans  le  ballet  que  dans  l'opéra  :  plus  importante  parce  que  l'action  muette 
demande  plus  impérieusement  que  la  parole  l'interprétation  des  sentiments 
par  les  sons,  moins  ingrate  parce  que  le  compositeur  du  ballet  sans  avoir 
à  se  préoccuper  de  la  prosodie  et  des  voix  peut  se  mouvoir  avec  toute  la 
liberté  du  symphoniste  pur,  sans  craindre  que  ses  intentions  soient 
méconnues. 

La  musique  que  Delibes  a  écrite  pour  Coppélia  a  le  double  mérite  d'être 
mélodieusement  agréable  et  en  même  temps  d'être  partout  et  toujours 
scénique. 

Avec  quelle  finesse  et  quelle  exactitude  son  rbytbme  épouse  les  rhythmes 
dansés  de  la  scène  !  avec  quelle  vivacité  ses  instruments  expliquent  ce 
que  la  mimique  du  danseur  est  impuissante  à  exprimer.  Nous  rappelons 
seulement  le  mystérieux  susurrement  des  violons  en  sourdine  au  moment 
où  les  jeunes  lilles  craintives  entrent  dans  l'atelier  de  Coppélius,  la 
danse  de  la  poupée  au  2"  acte,  qui  interprèle  d'une  façon  si  comique 
les  mouvepients  compassés  et  mécaniques  de  l'automate,  etc.,  etc. 

Considérées  au  point  de  vue  purement  musical,  les,  variations  pour 
orchestre  d'après  un  chant  polonais  de  Moniuszko  sont  un  petit  tableau 
de  maître  comme  on  en  trouve  rarement  dans  les  ballets. 

Le  scénario  agréable,  les  danses  brillantes,  la  musique  gracieuse  de 
Delibes,  les  décors  de  Brioschi,  enfin  l'incomparable  interprétation  des 
deux  rôles  principaux  jiar  Mlle  Linda  et  M.  Frappart,  tout  cela  constitue 
un  ensemble  qui  devait  déchaîner  les  tempétueux  bravos  du  public  et 
qui  les  déchaînera  encore  pendant  longtemps.  —  Ed.  Hanslick. 
(Xouvelle  Presse  libre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


S.  M.  Victor-Emmanuel  vient  de  signer  la  nomination  de  M.  Parodi, 
l'auteur  de  Itomc  vaincue,  au  grade  de  chevalier  de  la  Couronne  d'Italie. 

—  Décidément,  les  Italiens  s'y  mettent  aussi.  D'après  une  dépêche 
adressée  à  la  Persevcranza  et  reproduite  par  il  Trovatore,  le  Lohengrin  de 
Richard  Wagner  aurait  obtenu  à  Trieste  un  succès  extraordinaire  :  csito 
colossale.  Les  interprètes  :  le  ténor  Campanini,  le  baryton  Moriami,  la 
basse  Castelmary,  ainsi  que  M""»»  Giovannoni-Zucchi  et  Eldesberg,  auraient 
partagé  le  succès  de  l'ouvrage. 

—  D'un  autre  côté,  nous  trouvons  dans  l'Arte  de  Trieste  un  long  et 
enthousiaste  compte  rendu  de  l'œuvre  de  Wagner.  •  Résumons,  dit  notre 
confrère  triestin,  les  impressions  de  la  soirée  :  succès  complet,  triomphe 
sur  toute  la  ligne  :  trionfa  su  lutta  la  linea.  Bref,  et  s'il  faut  en  juger  par 
les  éloges  dithyrambiques  de  l'Arte,  Lohengrin  n'a  encore  obtenu  nulle 
part,  sans  en  excepter  les  scènes  allemandes,  un  succès  aussi  vif  et  si  peu 
contesté. 

—  On  a  ouvert  une  souscription  à  Catane  pour  l'acquisition  de  la  mai- 
son où  est  né  Bellini.  On  se  propose  également  d'acheter  le  clavecin  boi- 
teux sur  lequel  il  a  commencé  ses  premières  études. 

—  La  municipalité  de  Milan  vient  de  décider  qu'un  marbre  commémo- 
ratif  serait  apposé  sur  la  maison  habitée  par  Bellini,  près  la  Porte-Ro- 
maine, pendant  les  années  1827  et  1831. 
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—  Lu  Monde  artiste  nous  apprend  une  bonne  nouvelle  au  sujet  du 
théâtre  Dal  Terme.  Dans  le  courant  de  Tautomne.  la  direction  Sonzogno 
nous  donnera  le  Pétrarque  de  Duprat,  le  Val  d'Andorre  d'Haléyy  et  le  Toréa- 
dor d'Adam. 

—  Le  chef  d'orchestre  du  Casino  d'été  de  Vichy,  M.  Accursi,  est  nommé 
en  la  même  qualité  au  Casino  d'hiver  de  Monaco,  en  remplacement  de 
M.  Eusèbe  Lucas. 

—  Nous  recevons  de  Florence  un  traité  fort  bien  fait,  publié  sous  ce 
titre  modeste  :  Monnaie  di  Ârmonia,  compilato  [jer  usa  di  coloro  che  atten- 
dono  alla  pralica  del  suono  e  ici  canto,  par  L.-F.  Casamorata.  L'auteur,  pré- 
sident de  l'Académie  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence,  compo- 
siteur distingué  dans  le  genre  sacré  et  dans  le  genre  profane,  avec  cela 
érudit  et  lettré,  était  plus  à  même  qu'aucun  autre  d'entreprendre  un  sem- 
blable travail.  «  Le  but  de  l'écrivain,  dit-il  dans  sa  préface,  a  été  seule- 
ment de  compiler  un  petit  ouvrage  absolument  pratique  et  élémentaire,  à 
l'aide  duquel  le  musicien,  chanteur  ou  instrumentiste,  puisse  se  mettre  en 
mesure  d'analyser  les  accords,  d'en  apprécier  la  succession,  de  suivre  la 
modulation,  d'harmoniser  (au  besoin)  avec  quelque  grâce  une  mélodie,  et, 
sinon  plus,  de  se  former  un  jugement  et  d'acquérir  la  faculté  de  parler 
sagement  des  choses  relatives  à  l'art  qu'il  professe  pratiquement.  »  L'au- 
teur n'a  do.;c  point  prétendu  rechercher  la  raison  des  choses,  encore 
moins  s'attaquer  à  la  philosophie  de_  Ja  science  de  l'harmonie.  Il  s'est 
borné  à  coordonner  et  à  exposer  de  la  façon  la  plus  claire,  la  plus  lucide, 
les  règles  de  cette  science,  —  ce  qui  n'est  déjà  pas  un  mince  labeur,  — 
et  il  a  écrit,  en  somme,  un  excellent  petit  traité,  qui  remplit  parfaitement 
le  but  indiqué,  dans  lequel  rien  n'est  omis,  et  qui  est  accompagné 
.d'exemples  excellents,  conçus  avec  sagacité  et  écrits  d'une  façon  très- 
pure.  Le  Manuel  d'harmonie  de  M.  Casamorata  est  assurément  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  que  nous  connaissions,  et  son  utilité  sera 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  l'excellent  maître  lui  accorde  avec 
trop  de  modestie.  a.  p. 

—  L'oratorio  Eli  du  célèbre  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  à 
Londres,  sir  Michael  Costa,  vient  d'être  exécuté  le  -2  d'août  dernier  à 
Brlghton  (Australie),  avec  un  grand  succès. 

—  Pendant  qu'on  répétait  Giralda  au  Théâtre-Lyrique,  cet  opéra  était 
joué  à  Londres,  au  Princess-Theatre,  sous  la  direction  de  Cari  Rosa.  On 
prépare'  en  ce  moment  la  Joconde  de  Nicolo,  que  Santley  lui-même,  l'il- 
lustre barj'ton,  aurait  traduit  pour  la  scène  anglaise.  Cet  opéra  suivra 
immédiatement  le  Vaisseau  fantôme  de  Wagner. 

■ —  Aux  Promenade-Concerts  de  Londres,  le  directeur  Arditi  vient  de 
consacrer  une  soirée  à  Gounod.  Le  programme  se  composait  de  l'ouverture 
du  Médecin  malgré  lui,  la  musique  de  ballet  de  Faust,  l'introduction  du 
drame  deieanne  d'Arc  avec  solos  pour  deux  hautbois,  la  marche  de  la  Reine 
de  Saba.  On  a  fait  bisser  la  Marche  funèbre  d'une  Marionnette,  l'Ave  Maria, 
chanté  par  M'">  Blanchi,  et  on  a  clôturé  avec  un  nouveau  morceau  :  Une 
fête  de  Jupiter,  que  le  Mtisical  Standard  appelle  une  affaire  ad  captandum. 

—  Un  nouveau  système  d'aérage  et  de  ventilation  des  salles  de  spectacle 
vient  d'être  expérimenté  avec  un  plein  succès  au  théâtre  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles.  Ce  système  permet  de  maintenir  a  l'intérieur  de  la  salle  une 
température   constante  de  18",  quelle  que  soit,  du  reste,    la  température 

extérieure. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  de  Bruxelles  : 

«  Le  Ménestrel,  qui  n'est  pas  un  journal  naïf,  et 'dont  les  informations 
sont  aussi  sûres  que  neuves,  annonce  dans  son  dernier  numéro  que 
M""  Donadio  obtient  de  brillants  succès  à  Moscou,  dans  l'Hamlet,  d'A.  Tho- 
mas. Le  Ménestrel  est  galant  :  mais  il  l'est  maladroitement  ;  M"=  Donadio  est 
tout  simplement  à  Bruxelles,  où  elle  est  engagée  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
dans  la  troupe  d'opéra-comique.  » 

Voici  notre  réponse  à  la  rectification  du  Guide  musical,  rectification 
erronée,  que  notre  galanterie  nous  Interdit  de  qualifier  de  maladroite  : 

La  vraie  M"'  Donadio,  du  moins  pour  Paris  ;  celle  qui  débuta  à  notre 
Théâtre-Italien,  il  y  a  quelques  années,  est  bien  la  diva  Donadio,  engagée 
par  l'imprésario  Merelli  et  cédée  par  celui-ci  à  l'imprésario  Féri,  pour 
cette  saison  1876-77,  en  Russie.  —  C'est  donc  bien  M''^  Donadio  de  Paris, 
dont  le  nom  de  famille  était  Dieudonné,  qui  chante  eu  ce  moment 
rOphélie  à.''Hamlet,  à  Moscou,  et  doit  chanter  prochainement  ce  même 
rôle  à  Pétersbourg.  Ceci  posé,  nous  espérons  que  notre  aimable  confrère 
voudra  bien  insérer  notre  réponse  tout  comme  nous  avons  reproduit  sa 
note  confraternelle. 

—  Le  nouveau  théâtre  de  Barmen  a  été  inauguré  avec  les  Noces  de  Figaro, 
de  Mozart. 

—  La  célèbre  pianiste  russe  M""  Essipoff  part  pour  l'Amérique.  Elle 
s'embarquera  le  21  de  ce  mois  au  Havre,  pour  le  nouveau  monde,  où  elle 
doit  séjourner  pendant  six  mois  et  donner  cent  quatre  concerts.  Elle 
recevra  pour  cela  la  somme  ronde  de  100,000  francs,  soit  près  de 
1,000  francs  par  séance.  Peste!  les  virtuoses  instrumentistes  vont  bien,  et 
les  voilà   qui  se    mettent  bravement  à  rivaliser  avec  les  prime  donne. 
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On  annonce  que  l'architecte  du  Louvre,  M.  Lefuel,  sera  bientôt  prêt 
pour  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Auber,  au  Père- 
Lachaise,  et  l'on  ajoute  que  cette  cérémonie,  si  longtemps  attendue,  sera 
digne  de  l'illustre  musicien  qui  a  doté  la  scène  française  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre. 

—  Le  monument  d'Auber  terminé,  le  monde  artiste  se  donnera  tout  en- 
tier à  celui  de  Félicien  David,  dont  le  fauteuil,  vacant  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  tente  de  nombreux  compétiteurs.  On  en  cite  même  qui  n'y 
pensent  probablement  qu'm  petto,  et,  par  contre,  on  en  oublie  de  trop 
discrets  ou  de  trop  jeunes  qui  ont  la  modestie  de  ne  se  point  mettre  sur 
les  rangs  :  témoin  MM.  Massenet,  Delibes  et  Joncières.  Parmi  les  prétendants 
sérieux,  signalons  M.  Ernest  Beyer,  qui  l'avait  disputé  à  M.  F.  Bazin,  lors 
de  la  succession  au  fauteuil  de  Carafa,  et  M.  Camille  Saint-Saëns,  dont  les 
mérites  transcendants  indiquent  tôt  ou  tard  la  place  à  l'Institut.  MM.  Th. 
Semet  et  Membrée  se  mettraient  aussi  sur  les  rangs.  Quant  à  M.  Eugène 
Gautier,  qui,  au  triple  titre  de  compositeur,  de  professeur  et  de  littéra- 
teur, aurait  pu  se  présenter  au  suffrage  des  membres  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  il  déclinerait  toute  candidature,  attendant  l'heure  où  ses  amis 
jugeront  le  moment  venu  de  lui  en  ouvrir  les  portes.  On  assure  ^ue 
M.  Camille  Saint-Saëns  est  dans  les  mêmes  idées. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  procédera,  le  samedi  28  octobre,  à  la  dis- 
tribution des  prix  de  Rome  de  1876.  Voici  le  programme  de  cette  séance 
solennelle  :  On  commencera  par  l'exécution  de  la  cantate  de  M.  Véronge 
de  la  Nux  ;  les  prix  seront  ensuite  proclamés  :  puis  M.  le  vicomte  Dela- 
borde,  secrétaire  perpétuel,  donnera  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  d'Eugène  Delacroix.  On  terminera  par  l'exécution  de  la  cantate 
de  M.  Hillemacher.  Nous  ferons  connaître  les  noms  des  chanteurs.  L'or- 
chestre, composé  des  artistes  de  l'Opéra,  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  musée  du  Conservatoire  de 
musique  est  ouvert  au  public  deux  fois  par  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi. 
Nous  venons  de  le  visiter  et  nous  avons  constaté  avec  une  vive  satisfac- 
tion qu'il  continue  de  s'enrichir  de  pièces  rares  ou  curieuses.  Parmi  les 
nouveaux  instruments  qu'y  a  placés  avec  goût  M.  Gustave  Chouquet,  le 
zélé  et  savant  conservateur  de  cette  riche  collection,  nous  avons  particu- 
lièrement remarqué  une  très-élégante  mandore  italienne;  un  beau  violon 
d'Aldric,  don  de  M.  Baluze";  le  basson  de  Cokken  et  le  modèle-type  du 
bassonore  inventé  par  Winnen;  enfin,  la  très-curieuse  famille  des  instru- 
ments à  archet  auxquels  le  prince  P.  G.  Stourdza  a  imposé  des  formes  si 
étranges.  Cet  amateur  distingué  ne  s'est  pas  contenté  d'augmenter  le 
nombre  des  instruments  à  archet  et  d'imaginer  des  patrons  tout  nouveaux 
de  violon,  d'alto,  de  baryton  et  de  violoncelle,  il  a  voulu  aussi  innover 
dans  la  construction  du  piano.  L'immense  piano  à  queue  dont  M.  le  prince 
P.  G.  Stourdza  a  fait  don  au  musée  du  Conservatoire  est  à  six  cordes,  et 
ne  peut  manquer  d'exciter  la  curiosité  des  artistes  et  des  facteurs  d'in- 
struments. 

—  Mardi  et  mercredi  prochains,  concours  d'admission  aux  classes  de  chant 
du  Conservatoire.  Les  aspirants  et  aspirantes  h  ces  classes  spéciales  du 
Conservatoire  croissent  et  multiplient  chaque  année,  et  cela  se  comprend: 
recevoir  gratuitement  une  instruction  lyrique  complète  ;  obtenir,  selon  ses 
aptitudes  et  bonnes  études,  des  demi-pensions  et  des  pensions  entières 
d'encouragement;  enfin  se  trouver  assuré  d'un  bon  engagement  après 
quelques  années  de  stage  au  Conservatoire,  ce  sont  là  choses  assez  enga- 
geantes pour  tenter  la  fortune  théâtrale.  Aussi  y  court-on. 

—  On  signale  au  nombre  des  améliorations  projetées  par  M.  Ambroise 
Thomas  pour  cette  année  scolaire  1876-77,  au  Conservatoire,  celle  qui 
ferait  assister  les  élèves  des  classes  de  déclamation  lyrique  au  cours  de 
déclamation  dramatique.  On  ne  saurait  qu'applaudir  à  cette  mesure  qui 
ne  peut  qu'élever  le  niveau  des  études  lyriques  au  Conservatoire. 

—  Les  concours  de  musique  militaire,  présidés  par  M.  Ambroise  Thomas, 
ont  commencé  lundi  dernier.  Le  jury  ne  fera  connaître  sa  décision  que 

.  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine. 

—  Sur  l'initiative  de  M.  Charles  Lamoureux,  les  artistes  de  l'orchestre 
de  rOpéra-Comique  ont  été  appelés  cette  semaine  à  élever,  par  leurs 
suffrages  l'un  d'entre  eux  à  la  dignité  de  second  chef  d'orchestre.  Le 
choix  unanime  des  musiciens  est  tombé  sur  M.  Vaillart. 


—  Dimanche  prochain,  réouverture  des  Concerts  populaires  fondés  et 
dirigés  par  M.  Pasdeloup.  Le  dimanche  suivant,  réouverture  des  Concerts 
du  Châtelet,  sous  la  direction  de  M.  Colonne.  Rien  encore  de  définitive- 
ment fixé  à  l'égard  des  Concerts  du  Conservatoire. 
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—  Une  grand'messe  en  musique,  dirigée  par  M.  Charles  Gounod,  avec 
le  concours  d'élèves  du  Conservatoire,  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à 
Saint-Cloud.  La  cérémonie  sera  accompagnée  d'une  quête  dont  le  produit 
est  destiné  à  l'achat  d'un  orgue.  A  l'issue  de  la  messe,  on  chantera  GalUa, 
oeuvre  de  Ch.  Gounod. 

—  Les  auteurs  de  Dimitri,  MM.  Joncières,  Armand  Silvestre  et  C.  de 
Bornier  ont  envoyé  à  M.  J.  Danbé,  l'habile  chef  d'orchestre  du  théâtre 
Lyrique,  un  très-beau  bronze,  d'accord  avec  MM.  Duchesne,  Lasalle,  Gresse 
et  Comte,  M"=^  Zina  Dalti,  Engally  et  Belgirard.  A  ce  cadeau  superbe, 
témoignage  de  l'econnaissance  des  auteurs  et  des  interprètes,  M.  J.  Danbé 
a  répondu  par  la  lettre  suivante  : 

i<  Aux  auteurs  et  aux  interprètes  de  Dimitri. 
»  Mesdames,  Messieurs  et  chers  Camarades. 
»  Je   suis   vivement   touché    du  charmant    souvenir   que   vous    m'avez 
envoyé;  cette  nouvelle  preuve   d'estime   resserrera,   s'il   est  possible,  les 
liens  qui  nous  unissent. 

»  Je  suis  très-fier  et  très-heureux  de  m'être  concilié  la  sympathie  d'ar- 
tistes  tels  que  vous,  et,  je  vous  renouvelle  à  cette   occasion  l'assurance 
de  mon  sincère  et  affectueux  dévouement. 
»  Agréez,  mes  chers  Camarades,  les  vifs  remerciements  de 
y  Votre  bien  dévoué, 

»  J.  Danbé.  » 

—  La  plus  célèbre  des  maisons  que  va  faire  [disparaître  le  percement 
de  l'avenue  du  Nouvel-Opéra  est,  sans  contredit,  celle  qui  porte  actuelle- 
ment le  numéro  18  de  la  rue  d'Argenteuil.  C'est  là,  en  effet,  que  mourut, 
le  1"  octobre  1681,  à  l'âge  de  78  ans,  Pierre  Corneille.  Que  va-t-on  faire 
du  buste  de  l'auteur  du  Cid  et  de  la  plaque  commémorative  placée,  en 
1821,  au-dessus  de  la  porte  de  cette  maison  fameuse? 

—  Un  projet  mis  en  avant  par  la  France  : 

l"  Transporter  au  centre  de  la  place  du  Palais-Royal  la  statue  de  Molière, 
qui  est  si  malencontreusement  placée  à  l'angle  formé  par  la  rue  de  ce 
nom  et  la  rue  de  Richelieu.  Cela  donnerait  lieu  à  établir  un  refuge  fort 
utile  en  cet  endroit,  où  les  voitures  se  croisent  dans  toutes  les  directions  ; 

2°  Remplacer  avec  un  agencement  convenable  les  statues  de  fantaisie 
qui  surmontent  les  jets  d'eau  placés  à.  l'amorce  actuelle  de  la  rue  de 
l'Opéra,  par  deux  autres  représentant  Corneille  et  Racine; 

S"  Placer  au  pourtour  de  la  grande  place  de  l'Opéra  les  statues  des 
compositeurs  de  musique  français  et  étrangers. 

—  L'Art  musical  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  M'^"^  Erminia  Borghi-Mamo, 
Teresa  Singer,  Ernesta  Parsi,  des  ténors  Aramburo  et  Carpi,  la  basse  Nan- 
netti  et  la  basse-bouffe  Carraciolo.  M.  Pandolfmi  est  arrivé  depuis  plusieurs 
jours.  Ces  artistes  font  partie  de  la  troupe  des  Italiens.  De  notables  amé- 
liorations sont  apportées  à  la  salle  du  Théâtre-Italien.  Il  y  aura  des  tapis 
partout;  les  peintures  seront  remises  à  neuf  et  l'éclairage  sera  augmenté. 

—  M"=  Zaré  Thalberg  a  traversé  Paris  la  semaine  dernière,  se  rendant 
à  Londres  pour  la  tournée  de  concerts  entreprise  par  le  directeur  de 
Covent-Garden. 

—  M.  Delle-Sedie  est  de  retour  à  Paris.  Il  a  repris  ses  leçons  de  chant. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  matinées  :  au  Théâtre-Lyrique,  le  Maître  de 
Chapelle,  le  Tableau  parlant  et'  le  Sourd  ;  au  Gymnase ,  les  Fées  de  Paris, 
le  Père  de  la  Débutante  et  Un  Monsieur  en  habit  noir;  au  Théâtre-Histo- 
rique, Marc-au  ;  aux  Variétés ,  le  Chapeau  de  paille  d'Italie  et  les  Enfants 
terribles  ;  au  Vaudeville,  représentation  de  jour  à  bénéfice,  avec  le  con- 
cours des  artistes  de  l'Opéra,  du  Théâtre-Français  et  du  Palais-Royal  ;  aux 
Folies-Dramatiques,  le  Petit  Faust  ;  à  la  Renaissance,  représentation  extra- 
ordinaire, au  bénéfice  de  M.  Gallais,  régisseur  général  de  ce  théâtre. 
M"=  Granier  y  chantera,  pour  cette  fois  seulement,  l'opérette  écrite  par 
J.  Massenet  pour  le  cercle  des  Mirlitons. 

—  Tout  ce  que  Chantilly  et  les  châteaux  environnants  comptent  en  ce 
moment  d'hôtes  de  distinction,  se  trouvait  réuni,  jeudi  soir,  au  concert 
que  donnait  M.  Léonce  Valdec,  dans  la  salle  du  théâtre  de  Chantilly, 
ornée  comme  un  véritable  jardin  d'Armide,  par  les  soins  de  M"""  la  Ba- 
ronne de  S.  D.  Accueil  enthousiaste  à  Louis  Diémer  et  succès  complet 
pour  la  ravissante  M""  Franchelli,  qu'on  ne  se  lassait  pas  d'admirer  et 
de  complimenter.  Bravos  à  MM.  Alard-Guérette  et  Charles  Magner.  Quant 
au  baryton  Valdec,.  rappelé  plusieurs  fois,  notamment  après  les  deux 
jolies  mélodies  de  Diémer  :  Menuet  et  Fauvette,  ainsi  qu'après  la  Truite, 
de  Schubert,  il  a  trouvé  auprès  du  public  de  Chantilly  le  succès  qui  l'ac- 
compagne dans  tous  ses  concerts. 

—  Le  deuxième  fascicule  de  la  Bibliothèque  du  théâtre  musical  de  l'Opéra, 
classée  et  annotée  par  M.  de  Lajarte,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Jouaust. 
Cette  seconde  période,  placée  sous  le  vocable  de  Campra  et  ornée  d'un  beau 
portrait  de  ce  grand  Compositeur,  s'étend  de  1697  à  1733,  et  commence  à 


l'Europe  galante,  le  brillant  début  de  Campra  à  la  scène,  pour  finir  à  l'Em- 
pire de  l'Amour,  l'opéra-ballet  de  Paradis  de  Moncriff  et  du  marquis  de 
Brassac. 

—  Les  Sociétés  orphéoniques  de  Lyon  organisent,  sous  le  patronage  des 
autorités  de  la  ville,  un  grand  concours  international  qui  aura  lieu  les  20 
et  21  mai  1877.  Déjà  les  délégués  de  chaque  Société  ont  nommé  le  comité 
exécutif,  composé  ainsi  :  M.  Guimet,  président  d'honneur;  M.  Deville, 
président  actif;  MM.  Rival  de  Rouville  et  Gancenne,  vice-présidents,  et 
M.  Silvan,  secrétaire  général.  Nul  doute  que  MM.  les  organisateurs  ne 
retrouvent  la  même  bienveillance  et  les  mêmes  sympathies  que  leur  ont 
témoignées  les  sommités  artistiques  de  Paris  auxquelles  ils  ont  eu  recours 
en  186i. 

NËCilOLOGIE 

On  nous  annonce  la  mort  de  M"'  Annette-Julie  Nicolo-Isouard,  morte 
le  6  octobre  à  l'âge  de  62  ans.  M"=  Nicole  était  la  fille  du  célèbre  compo- 
siteur dont  l'une  des  œuvres  les  plus  populaires,  Cendrillon,  se  remonte  en 
ce  moment  à  l'Opéra-Comique ,  pour  les  débuts  de  M"»  Julia,  Potel. 
M"!^  Nicolo  avait  hérité  de  son  père  le  goût  et  la  vocation  de  la  musique. 
Elle  a  écrit  un  grand  nombre  de  compositions  vocales  et  instrumentales 
qui  ne    sont  pas  indignes  du  nom  qu'elle  portait. 

—  On  annonce  de  Londres  la  mort  de  George  Cooper,  organiste  à  Saint- 
Paul,  et  une  des  célébrités  musicales  de  l'Angleterre. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Les  directeurs  du  cours  de  l'abbé  Gaultier  (Education  complète  pour 
les  jeunes  personnes,  88'  année),  ont  chargé  M"°  Hortense  Parent  d'orga- 
niser et  de  diriger  l'enseignement  musical  dans  leur  établissement.  L'ou- 
verture de  ces  cours  nouveaux  (solfège,  piano,  harmonie),  aura  lieu  le 
vendredi  3  novembre  à  une  heure,  dans  les  salons  de  l'abbé  Gaultier, 
12,  rue  des  Saints-Pères. 

—  La  réouverture  du  cours  de  solfège  et  d'ensemble  vocal  de  M"»  Marie 
de  Pierpont  aura  lieu  le  jeudi  12  octobre.  Ce  cours  a  lieu  chez  elle,  rue 
de  Tivoli,  27  (près  la  Trinité),  le  jeudi  à  trois  heures.  Dix  francs  par 
mois.  Leçons  particulières  de  piano.  M"°  de  Pierpont  reçoit,  le  jeudi,  de 
quatre  heures  à  six  heures  et  demie.  La  réputation  de  cette  artiste  n'est 
plus  à  faire  :  excellente  musicienne,  organiste  et  compositeur,  elle  joint 
à  un  talent  d'exécution  hors  ligne  le  talent  beaucoup  plus  rare  de  former 
d'habiles  élèves. 

—  Réouverture  des  cours  gradués  de  solfège,  transposition  et  harmo- 
nie, chant,  piano,  par  M""  Laya,  à  Paris,  36,  rue  Montaigne,  faubourg 
Saint-Honoré. 


ÉCOLE  SPECIALE  DE  CHANT 

40,  RUE  CONDORCET,  40 

DIRIGÉE  PAR  M.  LÉON  DUPREZ 


Études  préparatoires  :  l"  Cours  de  solfège  élémentaire  pour  les  jeunes 
filles;  2°  Cours  de  solfège  élémentaire  pour  les  jeunes  gens;  3°  Lecture 
musicale  et  exercices  préliminaires  pour  la  pose  et  le  développement  de 
la  voix. 

Études  lyriques  et  théâtrales  complètes  :  Répertoire  français  d'opéra  et 
d'opéra  comique,  répertoire  italien,  musique  classique. 

Classes  d'ensemble:  Au  piano  ou  à  orchestre  (M.  Maton,  chef  d'orchestre), 
tous  les  vendredis,  à  3  h.  1/2.     ■ 

Au  JS  octobre  prochain  :  Cours  spécial  pour  les  amateurs,  sous  la  direction 
de  MM.  Léon  Duprez  et  Ad.  Maton;  étude  des  airs,  duos,  trios  et  morceaux 
d'ensemble. 

LEÇONS  PAKTICCLTÈRES. 

Auditions  et  inscriptions  tous  les  jours,  de  midi  à  une  heure. 
Location    de  la   Salle   DUPREZ  pour  matinées  et  soirées  musicales  ou 
dramatiques. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienpe. 


ÇA    FAIT    PEUR    AUX    OISEAUX 


FANTAISIE   snGNONNE   POCR    PIANO 


6  ne. 

I*  A.XT  L 


par  F:RXX.  : 

:b  ES  XS.  N- .A.  X£  r» 

Sur  sa  mélodie  favorite. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la  polka  des 

GLOUSGLOUS 
de  Ph.  Stutz.   —  Suivra   immédiatement  :  les  Mignons  du  Roy,  sarabande 
du  xvi=  siècle,  par  Paul  Bardot. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Partez,  petits  Oiseaux,  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  paroles  de 
Paul  de  Chazot,  interprétée  avec  un  si  grand  succès  par  M.  Caron,  dimanche 
dernier,  à  la  représentation  extraordinaire  du  Vaudeville. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE   1878 


La  musique  aura  sa  grande  et  belle  place  à  notre  prochaine 
Exposition  universelle.  La  salle  des  fêtes  que  vont  élever  MM.  Da- 
vioud  et  Bourdais  au  Trocadéro  n'a  évidemment  pour  but  que 
de  lui  donner  hospitalité  et  sous  toutes  les  formes.  La  musique 
symphonique,  la  musiqiie  dramatique,  l'oratorio,  y  feront  succes- 
sivement élection  de  domicile, —  sans  préjudice  de  l'accueil  qu'on 
y  réserve  aux  orphéons,  aux  musiques  militaires,  comme  aux 
orchestres  de  danse.  Et  ce  qui  ne  peut  manquer  d'ajouter  un 
grand  attrait  aux  divers  programmes  qui  se  préparent  déjà,  c'est 
que  chaque  nation,  chaque  musique  pour  ainsi  dire,  y  apportera 
sa  note,  ses  voix,  ses  instruments. 

Ainsi  l'on  annonce  que  nos  voisins  d'outre-Manche  pro- 
jettent d'équiper  un  oratorio  de  Hœndel  complet,  tel  que  les 
conduit  en  Angleterre  sir  Michael  Costa,  et  de  fréter  cet  oratorio 
tout  monté,  avec  chanteurs  et  instrumentistes  anglais,  à  destination 
de  la  salle  des  fêtes  de  l'Exposition.  Tout  le  personnel  britan- 
nique nous  arriverait  par  Paris  port  de  mer,  quai  d'Iéna. 

D'autre  part,  les  grandes  Sociétés  d'outre-Rhin  formeraient  le 


même  projet  et  nous  feraient  faire  connaissance  avec  l'Haendel 
allemand,  tandis  que  M.  Charles  Lamoureux  nous  préparerait  de 
nouvelles  auditions  françaises  des  chefs-d'œuvre  du  grand  maître 
de'  l'oratorio. 

Voilà  certes  qui  aurait  un  puissant  intérêt.  Seul  le  concours 
Hsendel  suffirait  à  faire  la  fortune  de  notre  prochaine  Exposition 
universelle.  Mais  qu'est-ce  qui  empêcherait  de  réaliser  cette  même 
expérience  à  l'égard  des  symphonies  de  Beethoven  ?  De  plus, 
comme  le  proposait  M.  Victorin  Joncières,  pourquoi  les  compo- 
siteurs italiens,  allemands,  français,  russes,  ne  seraient-ils  pas 
appelés,  tout  comme  les  peintres  de  tous  pays,  à  exposer  leurs 
plus  belles  toiles  lyriques,  c'est-à-dire  à  nous  faire  entendre  les 
principaux  fragments  dramatiques  dé  leurs  opéras?  Voilà  certes 
qui  serait  encore  d'un  grand  attrait  et  viendrait  on  ne  peut  plus 
heureusement  compléter  le  programme  d'Exposition  des  œuvres 
musicales,  développé  par  M.  Ernest  l'Épine,  dans  les  colonnes 
du  Ménestrel,  —  programme  qui  nous  vaut  une  nouvelle  commu- 
nication de  M.  Philbert,  au  sujet  de  la  musique  à  l'Exposition 
universelle  de  l'année /ISTS. 

Amsterdam,  13  octobre  1876. 
A  M.  le  Directeur  du  Ménesthel, 

J'ai  à  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance  pour  le  gracieux 
accueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire,  dans  le  Ménestrel  du 
14  septembre,  aux  idées  que  j'exprimais  touchant  le  parti  à  tirer,  ea 
faveur  de  la  grande  musique,  de  la  salle  des  fêles  de  l'Exposition. 
Permettez-moi  de  vous  soumettre  quelques  réflexions  nouvelles  que 
m'a  suggérées  la  lecture  de  l'intéressant  article  de  M.  l'Épine  que 
contenait  le  numéro  suivant. 

Au  milieu  des  arguments  qu'il  développe, j'ai  été  particulièrement 
frappé  de  ce  qu'il  a  dit  sur  «  les  tendances  de  ceux  qui  veulent  se 
»  recueillir,  de  ceux  qui,  épurés  par  nos  douleurs,  veulent  réagir  et 
»  remonter  le  courant  boueux  qui  nous  emporte  ;  de  ceux  à  qui  il 
»  faut  ce  qui  élève,  ce  qui  purifie,  ce  qui  console  ». 

«  Entre  tous  les  arts,  disait,  il  y  a  quelques  jours,  dans  un  dis- 
cours, qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre,  l'éminent  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  «  la  musique  est  celui  dont  la  nature  a  été 
»  le  plus  anciennement  reconnue  utile  à  une  société  civilisée  (i).  » 

(1)  Discours  prononcé  dçms  la  séance  publique  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  le  24  septembre  1876,  par  M.  Fr.- 
Aug.  Gevaert,  directeur  de  la  classe. 
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Ces  deux  passages^  ainsi  rapprochés,  résument  en  quelques  mots 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  concluant  touchant  l'importance  de 
la  régénéralion  musicale  dans  nos  populations.  Les  lourdes  charges 
et  les  préoccupations  de  la  vie  politique  d'une  part,  l'entraînement 
fiévreux  des  affaires  de  l'autre,  émoussenl  de  plus  en  plus  le  sens 
artistique,  ce  noble  soutien  du  sens  moral  des  nations.  L'art  donc, 
aujourd'hui  plus  qu'à  toute  autre  époque,  doit  s'efforcer  de  ressaisir 
la  salutaire  influence  qui  lui  appartient,  en  luttant  avec  une  large 
énergie  conlre  le  prosaïsme,  le  terre  à  terre  et  la  vulgarité.  Au  milieu 
de  tant  d'obsessions  diverses,  il  lui  faut  plus  de  grandeur,  plus  de 
sérénité ,  plus  de  majesté  que  jamais  pour  conquérir  l'attention 
d'abord,  puis  le  culte  des  foules.     . 

En  ce  qui  concerne  la  musique,  ce  bu  tue  saurait  être  sérieusement 
atteint  que  par  une  institution  grandiose  et  centrale,  placée  en 
dehors  des  entraînements  de  la  mode  et  des  nécessités  d'exploita- 
tion auxquels  nos  théâtres  resteront  toujours  forcément  assu- 
jettis. 

A  côté  de  la  pléiade  de  nos  scènes  lyriques,  au-dessus  de  la  mul- 
titude des  scènes  dites  de  genre,  il  faut  la  salle  de  concerts  modèle 
et  monumentale  destinée  à  ce  double  objet  :  offrir  à  des  conditions 
régulières  et  sagement  mesurées  dévastes  ressources  aux  productions 
des  artistes  vivants  —  ce  qui  touche  au  but  que  poursuit  M.  l'Épine  — ' 
puis  ensuite  réaliser  largement  l'initiation  de  la  multitude  à  la  con- 
naissance et  à  l'amour  de  l'œuvre  des  grands  maîtres.  Ces  deux  objets 
se  soutiennent  et  se  complètent  l'un  par  l'autre.  Si,  en  effet,  l'ap- 
port de  l'art  contemporain  entre  dans  cet  ensemble  pour  stimuler 
l'intérêt  par  l'attrait  de  l'actualité  et  pour  développer  et  mettre  en 
lumière  les  ressources  de  notre  avenir,  d'un  autre  côté,  les  trésors 
du  passé  y  viennent  ajouter  les  grands  modèles  pour  élever  le  sens 
esthétique,  pour  former  le  goût  et  le  jugement,  et  des  producteurs 
eux-mêmes,  et  du  public  qui  doit  apprécier  et  faire  vivre  leurs  ou- 
vrages. En  ouvrant  une  voie  nouvelle,  il  faut  non-seulement  assurer 
une  atmosphère  salutaire  et  fortifiante  à  la  floraison  du  talent,  à 
l'essor  du  génie,  il  faut  encore  dispenser  la  lumière  et  la  sagesse 
instinctive  au  suffrage  universel 'qui,  en  matière  d'art,  date  de 
l'heure  même  où  l'art  prit  naissance  dans  l'humanité. 

Voilà  à  quelles  conditions  la  création  conçue  et'  réclamée  par 
M.  l'Épine  deviendra  complète  et  féconde.  Très-certainement,  au 
reste,  il  ne  saurait  se  rencontrer  de  conjoncture  plus  propice  que 
l'Exposition  pour  en  assurer  le  succès,  et  en  divulguer  dans  le 
monde  entier  la  valeur  et  la  portée.  Mais,  pour  profiter  pleinement 
de  cette  magnifique  occasion,  il  faut  la  saisir  sans  hésitation,  ne 
pas  lésiner  sur  les  moyens,  semer  résolument  le  sacrifice  pour 
récolter  largement  le  profit. 

Et  comme  le  temps  presse,  permettez-moi  de  me  servir  du  mot 
de  M.  l'Épine,  et  de  frapper  encore  «  un  coup  de  marteau  sur 
le   clou  d'or  ». 

J'ai  examiné  avec  le  plus  vif  intérêt  les  plans  appartenant  aux 
douze  projets  primés  dans  le  concours  pour  les  bâtiments  de  l'Ex- 
position. En  ce  qui  touche  la  salle  des  fêtes,  plusieurs  concurrents 
semblent  avoir  perdu  de  vue  les  inconvénients  résultant  pour  les 
auditions  musicales  des  formes  tirées  du  cercle  et  de  l'ellipse.  Nul 
doute  néanmoins  que  toute  l'attention  nécessaire  ne  soit  accordée 
à  ce  détail  lorsqu'il  s'agira  de  prendre  une  décision  définitive.  Nul 
doute  que  l'aménagement  de  cette  partie  des  constructions,  dont 
l'importance  est  extrême  puisqu'elle  est  destinée  à  survivre  à  l'Ex- 
position, ne  réponde  au  but  que  l'on  se  propose.  Mais  il  est  tout 
spécialement  à  désirer  que  la  question  dernièrement  effleurée  par 
moi,  touchant  au  point  capital  de  cet  aménagement,  soit  comprise  et 
traitée  avec  toute  la  largeur  convenable.  Je  veux  parler  de  l'orgue, 
destiné  à  taire  le  plus  utile  comme  le  plus  splendide  ornement  de 
la  salle  future.  Il  faut,  disais-je,  au  moyen  de  cet  instrument,  assu- 
rer aux  exécutions  de  grande  musique  la  splendeur  insigne  que 
comporte  ce  que  va  inaugurer  la  France  aux  assises  artistiques  et 
industrielles  du  monde  ;  il  faut  en  même  temps  stéréotyper  par  un 
monument  véritable  le  prodigieux  développement  de  la  prééminence 
de  notre  facture  d'orgue  à  l'époque  actuelle.  Il  s'agit  donc  non- 
seulement  de  produire  le  mieux  incontestable  de  la  pei'fection  ins- 
trumentale, ce  à  quoi,  grâce  à  l'artiste  hors  ligne  (1)  que  nous  pos- 
sédons, nous  pouvons  prétendre  sans  jjréâomplion ,  mais  encore  de 
dépasser  ce  qui  existe  ailleurs,  par  les  proportions  auxquelles,  chez 
nous  plus  qu'eu  aucun  autre  pays,  la  puissance,  la  précision  et  la 
délicatesse  du  procédé  permettent  d'atteindre,  sans  préjudice  pour  la 
qualité . 


(!)  Gavaillé  Coll. 


Tout  en  surpassant  les  autres  et' en  dépassant  ce  que  nous  pos- 
sédons déjà  nous-mêmes  par  la  valeur  artistique  de  l'orgue  ,  ne 
permettons  pas  au  prestige  du  gigantesque,  si  puissant  sur  les 
foules,  d'écraser  le  renom  de  notre  œuvre  nationale.  Égalons 
tout  au  moins,  dépassons  plutôt  encore  le  colossal  des  instru- 
ments de  Boston ,  de  Leeds  ,  de  Liverpool ,  de  l'Albert-Hall ,  de 
Londres,  et  si  l'on  en  croit  des  échos  lointains,  de  certaines  orgues 
du  nouveau  monde.  Quand  il  y  aurait  à  dépenser  quatre  et  même  cinq 
cent  mille  francs,  pourquoi  pas  ?  Après  toutes  nos  infortunes,  nous 
sommes  certe  assez  riches  encore  pour  payer  notre  gloire.  Et  comme 
il  s'agit  ici  d'une  gloire  véritable,  d'une  gloire  de  bon  aloi,  d'une 
gloire  artistique  et  industrielle,  persuadons-nous  bien  qu'elle  peut,  à 
Paris,  devenir  un  placement  des  plus  fructueux.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  supputez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  l'orgue  de  Fribourg 
a  rapporté  durant  les  quarante  années  de  son  existence  ;  prenez 
pour  coefficient,  dans  la  proportion,  l'importance  et  les  ressources 
d'exploitation  des  deux  villes  ;  vous  verrez  aisément  ce  qu'un  orgue 
d'une  perfection  et  d'un  grandiose  uniques  au  monde  devrait  pro- 
duire o  Paris. 

A  l'œuvre  donc  1  A  Sheffield  on  a  facilement  trouvé  plus  de  deux 
cent  mille  francs  pour  un  orgue  de  concert.  A  Amsterdam,  une 
cinquantaine  de  souscripteurs  en  ont  fourni  cent  mille.  Faudrait-il 
en  France,  alors  qu'il  s'agit  d'une  entreprise  artistiquj  nationale, 
reculer  devant  un  demi-million  ? 

Philbert  . 


SEMAINE    THEATRALE 


Peu  de  nouvelles  ces  derniers  jours.  On  a  décidé  cependant  à  I'Opéra 
la  reprise  de  Jeanne  d'Arc,  en  attendant  celle  de  Robert  le  Diable. 
Quant  au  Roi  de  Lahore,  il  ne  descendra  vraisemblablement  sur  la 
scène  qu'en  janvier  prochain.  Donc,  patientons. 

On  met  aussi  sur  le  chantier  le  ballet  écrit  par  MM.  Meilhac, 
Halévy  et  Mérante,  pour  M"°  Beaugrand,  musique  de  M.  Salvayre. 
Mais,  bien  avant  cette  nouveauté,  nous  aurons  une  reprise  de 
Sylvia,  par  la  Sangalli,  qui  a  repris  ses  études.  A  l'occasion  de 
cette  reprise,  plus  d'entr'acte  après  la  scène  de  «  la  Grotte  »,  qui 
sera  immédiatement  suivie  du  tableau  si  plein  de  lumière  de  la  «Fête 
de  Bacchus.  »  Voilà  une  heureuse  modification  ;  par  le  fait,  le  bal- 
let de  Sylvia  se  trouvera  réduit  à  deux  actes,  et  sans  perdre  une 
seule  note  de  la  délicieuse  symphonie  chorégraphique  de  Léo  Deli- 
bes.  C'est  ainsi  que  ce  ballet  sera  représenté  à  l'Opéra  impérial  de 
Vienne,  en  l'honneur  des  premiers  jours  de  l'année  1877.  Puissent, 
d'ici  là,  les  nuages  d'Orient  être  complètement  dissipés  ! 

Avant-hier  vendredi,  à  notre  Opéra  de  Paris,  représentation  de 
fa  Juive,  avec  une  nouvelle  Eudoxie,  M"=  Jeanne  Fouquet,  qui  a 
très-bien  tenu  ce  rôle  si  facile  et  si  difficile  à  chanter.  Il  faut  faire 
là  preuve  de  goût,  de  style,  et  Mlle  Fouquet  y  est  venue  afflrnier  de 
réels  progrès.  La  nouvelle  Juive,  M""  de  Reszké,  était. aussi  en  nou- 
veaux progrès  sur  les  représentations  précédentes.  M""=  Palti,  qui 
assistait  à  la  représentation,  l'a  beaucoup  applaudie,  ainsi  que  le 
ténor  Villaret,  le  meilleur  Éléazar  de  ces  temps-ci.  Nos  félicitations 
à  la  basse  Boudouresque,  le  cardinal,  et  au  ténor  Bosquin,  Léopold. 
Bref,  la  soirée  a  été  des  meilleures. 

Mercredi  prochain,  double  reprise  du  Freischiitz  et  de  Coppelia. 
Rentrée  de  M"'=  Beaugrand. 

Au  Théâtre-Italien  ont  commencé  les  répétitions  à  orchestre  et 
avec  chœurs,  de  la  Forza  del  destino,  dont  tous  les  interprètes  sont 
arrivés  à  Paris  :  M"»''  Borghi-Mamo  et  Parsi,  le  fort  ténor  Aramburo, 
les  barytons  Pandolfini  et  Reszké,  enfin  la  basse  Nanetti.  Le  bal- 
let répète  aussi  pour  la  Forza  del  destino,  dont  la  première  représen- 
tation reste  fixée  au  mardi  31  octobre. 

M"=  Singer,  qui  doit  succéder  à  M"'=  Stolz,  dans  Aida,  vient  d'ar- 
river à  Paris.  Quant  à  l'Albani,  si  impatiemment  attendue,  sa  rentrée 
ne  s'effectuera  qu'en  janvier  prochain.  (Voir  aux  nouvelles  de  l'é- 
tranger). 

A    rOpÉRA-CoMiQCE,   demain  lundi,  reprise   du  Pré-aux-Clercs,  en 
attendant  celle  ds  Lalla  Rouck. 
j£ue  Dsryalj  jeune  cantatrice  au  nom  sympathique,  débutera,  salle 
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Favarl,  par  le  rôle  d'Isabelle.  Le  ténor  Nicot  chantera  le  rôle  de 
Mergy,  et  Barré  fera  les  honneiirs  de  celui  de  Cantarelli.  Nicelte,  ce 
sera  M"=  Ducasse,  et  Girod,  M.  Dufriche.  M'"'  Vidal  représentera  la 
Reine  de  Navarre.  Quant  à  Gomminges,  il  sera  représenté  par  M.  Ber- 
nard. Un  gentil  ballet  remplacera  le  bors-d'œuvre  des  grotesques  qui 
s'étaient  permis  de   s'introduire  au  divertissement  du  Pré-aux-Clercs. 

On  prépare  la  reprise  des  Amoureux  de  Catherine,  l'acte  cbarmant 
de  MM.  Marécbal  et  Jules  Barbier.  C'est  M"'=  Puget  qui  bcrilera  du 
succès  de  M""  Chapuy.  M"""  Puget  est  l'une  des  soeurs  Lory,  enga- 
gées par  M.  Halanzier  et  rétrocédées  à  M.  Carvalbo,  qui  vient  aussi 
de  traiter  avec  M""=  Berlbe  Thibault  en  vue  d'une  reprise  du  Toréador 
et  autres  ouvrages  di  bravura. 

Les  répétitions  de  Lalla  Rouc/t  font  augurer  un  ,  grand  succès. 
M"""  Brunet-Lafleur  y  disputera  les  applaudissements  au  ténor  Furst 
et  au  baryton  Queulain.  Voilà,  paraît-il,  trois  nouveaux  venus  qui 
vout  faire  tête  de  colonne  dans  le  personnel  Carvalho.  On  attend 
aussi  beaucoup  de  M"'  Ghevrier  dans  l'Éclair,  de  M""=  Fechter  dans 
les  Dragons  de  Villars  et  de  M'"=  Potel  dans  la  Cendrillon  de  Nicolo. 
Un  petit  inlermède-Lulli  trouverait  place  sur  l'affiche  de  l'Eclair. 

Bref,  M.  Garvalho  emploie  les  moindres  instants  de  chaque  jour 
à  reconstituer  le  répertoire  et  à  préparer  des  nouveautés.  A  ce 
dernier  sujet,  disons  que  l'auteur  de  Faust  et  de  Roméo  destine  en 
effet  un  et  même  plusieurs  opéras  à  la  salle  Favart,  mais  qu'il  n'a 
encore  rien  terminé,  rien  livré.  Le  concours  le  plus  dévoué  de  Gou- 
nod  est  assuré  à  M.  Carvalho.  Voilà  tout,  et  n'est-ce  pas  déjà  beau- 
coup ? 

*  * 

Au  Théatre-Lyriqce  redoublement  d'efforts  pour  arriver,  en  par- 
.faite  vitalité,  à  la  première  représention  de  Paul  et  Virginie,  fixée  au 
jeudi  9  novembre.  Cette- mémorable  soirée  assurera  définitivement 
l'existence  de  l'Opéra  National  Lyrique.  Les  répétitions  quotidiennes 
de  l'œuvre  de  MM.  Victor  Massé,  Jules  Barbier  et  Michel  Carré  en 
donnent  l'assurance  dès  aujourd'hui. 

Comme  lendemain  de  Paul  et  Virginie,  la  remarquable  partition  de 
M.  Ernest  Reyer  est  toujours  à  Tordre  du  jour.  Cependant,  un  fort 
enrouement  du  téuor  Duchesne  entrave  en  ce  moment  les  répétitions 
de  la  Statue,  dont  l'auteur  est  présenté  premier  sur  la  liste  de  la 
section  musicale  de  l'Institut  (1),  en  remplacement  de  Félicien  David. 

Pour  attendre  plus  patiemment  Paul  tt  Virginie  et  la  Statue, 
M.  Albert  Vizentini  vient  de  faire  un  coup  de  maître  :  il  a  engagé 
la  nouvelle  Giralda,  dont  nous  touchions  un  mot  dimanche  dernier. 
En  quelques  jours,  M"=  Marimon  s'est  remise  en  mémoire  ce  char- 
mant rôle,  écrit  par  Ad.  Adam  pour  M"°  Miolan,  mais  qui  ne  lui  était 
pas  inconnu;  et  hier,  samedi,  elle  a  dû  en  prendre  possession,  à  la 
grande  joie  des  habitués  du  Théâtre-Lyrique,  qui  ont  pris  en  vive 
affection  la  partition  de  Giralda.  On  y  courra  de  tous  les  quartiers 
de  Paris,  M""*  ^^iarimon  aidant.  Cette  grande  virtuose  française  a  donc 
enfin  trouvé  l'occasion  de  se  produire  sur  une  scène  française. 

On  dit  tout  bas  qu'après  Giralda  M""  Marimon  pourrait  bien  traiter . 
de  nouveau  avec  M.  Vizentini,  pour  la  Perle  du  Rrésil,  qu'elle  a  déjà 
chantée  au  Théâtre-Lyrique.  Félicien  David  avait  conservé  le  meil- 
leur souvenir  de  cette  perle,  et  désirait  aussi  beaucoup  voir  Bouhy 
prendre  le  rôle  de  l'amiral.  Avec  le  ténor  Duchesne,  on  aurait  une 
belle  distribution  du  premier  chef-d'œuvre  lyrique  de  l'auteur  du 
Désert. 

*  * 

PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  AU   THÉÂTRE  DE   LA  RENAISSANCE   DE 

KOSIEI 

...  En  ce  temps-là,  maître  Lecocq  réunit  ses  disciples  et  leur 
dit  :  «  Et  vous  verrez,  je  marcherai  de  succès  en  succès,  je  serai 
le  Messie  de  la  musique  populaire  et  je  la  sauverai  des  vils  entre- 
preneurs qui  cherchent  à  la  perdre  et  à  l'avilir  ;  je  la  prendrai  par 
en  bas  et  je  relèverai  peu  à  peu.  »  Ce  qui  signifiait  :  Je  débar- 
rasserai l'opérette  de  tout  le  mauvais  goût  sous  lequel  on  cherche 
à  l'ensevelir,  et  je  l'inclinerai  de  plus  en  plus  vers  l'opéra    comique. 

!  Ainsi  fut  fait,  et  maître  Lecocq  triompha.  Victoire  encore,  l'autre 
soir,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  avec  Kosiki,  une  succession  dé 
tableaux  japonais  plus  charmants  les  uns  que  les  autites. 

Et  l'intelligent  directeur  de  la  Renaissance  peut  s'attribuer  une 
bonne  part  du  succès  par  le    goût  et  le  luxe   de  sa  mise  en  scène. 

[  Les  costumes,  jusqu'à   ceux  du  moindre    figurant,    sont    de   pures 

j      (1)  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Ernest  Reyer  a  été  élu  premier.  Aux 
;   tours  suivants  sont  arrivés  successivement  dans  Tordre  suivant  :  MM,  Ernest 

Boulanger,  Semet,  Duprato  et  Membrée,  tous  le.=  cinq  présentés  par   la 

section  de  musique. 


merveilles.  C'est  le  crayon  si  élégant  et  si  fantaisiste  du  magicien 
Grévin  qui  les  a  dessinés.  Les  décors,  avec  leurs  teintes  curieuses 
et  leurs  couleurs  toutes  locales,  font  aussi  nue  charmante  impres- 
sion. On  se  croirait  transporté,  pour  quelques  heures,  en  plein 
Japon,  et  cela  sans  les  douleurs  d'une  longue  traversée. 

Sur  ces  toiles  pittoresques,  la  musique  de  M.  Lecocq  se  fond 
très-harmonieusement  et  nous  ne  pouvons  mieux  l'apprécier  qu'en 
disant,  comme  pour  les  œuvres  sérieuses,  qu'on  ne  peut  guère  en 
parler  complètement  après  une  seule  audition.  Nous  citerons  cepen- 
dant parmi  les  morceaux  les  plus  goûtés  :  l'Hymne  funéraire,  d'un 
très-bon  sentiment,  les  Couplets  de  la  Poupée,  les  très-gracieux  Cou- 
plets du  Jongleur  et  le  duo  qui  suit,  le  trio  bouffe,  qui  ouvre  le 
2'^  acte,  le  rondo  de  la  Lettre,  un  autre  trio  charmant  et  très-scé- 
nique,  des  couplets  de  Kosiki,  et,  au  3°  acte,  un  chœur  et  une  danse 
japonaise,  les  Couplets  des  Baisers  et  ceux  de  l'Équilibriste.  En  voilà 
beaucoup  déjà,  et  pourtant  nous  en  oublions  certainement. 

On  a  très-fêté  et  très-bissé  M'^'^Zulma  Bouffar,  pleine  de  verve  dans 
le  rôle  de  Kosiki,  chanteuse  très-fine  et  comédienne  à  l'avenant.  La 
belle  voix  de  Vauthier  et  le  ténorino  agréable  de  Puget  lui  don- 
naient à  tour  de  rôle  la  réplique,  et  non,  chacun  d'eux,  sans  succès 
personnel;  des  bis  leur  ont  été  aussi  justement  décernés.  N'oublions 
pas  la  gracieuse  nouvelle  venue,  M'"'  Harlem,  et  Berthelier,  le  trans- 
fuge des  Variétés,  qui  a  fait  de  son  mieux  dans  le  personnage  de 
Xicoco. 

Nos  compliments  aussi  à  M.  Madier,  dont  le  petit  orchestre  a  fait 
grand  honneur  à  la  musique  du  maestro  Lecocq. 

H.   MORENO. 
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SILHOUETTES  ET  MÉD.4.ILL0NS 


r.    oxxopxjM- 


C'est  par  ce  nom,  qui  rappelle  tant  de  doux  et  touchants  souve- 
nirs, tant  de  grandes  et  nobles  inspirations,  qui  a  gardé  à  travers 
les  années  la  double  auréole  de  la  poésie  et  de  la  souffrance,  qu'il 
convient  d'ouvrir  cette  galerie.  Physionomie  touchée  du  rayon  divin 
et  pourtant  si  profondément  humaine,  nature  supérieure  éprise  de 
l'idéal,  marquée  du  sceau  du  génie,  mais  rendue  plus  attrayante  et 
plus  sympathique  par  ses  épreuves  mêmes,  par  ses  affinités  d'an- 
goisses et  de  tristesses  qui  la  rattachent  à  la  terre. 

Frédéric-François  Chopin  est  né  le  8  février  1810,  à  Zelazowa- 
"Wola,  près  Varsovie.  Sa  famille,  d'origine  française,  était  peu  fortu- 
née; quant  à  lui,  d'une  complexion  très-délicate,  faible  même  et 
débile,  il  traversa  une  enfance  pénible  et  donna  souvent  de  vives 
inquiétudes;  mais  sa  gentillesse,  sa  grande  douceur,  ses  traits  fins 
et  distingués  lui  attiraient  déjà  toutes  les  sympathies.  A  l'âge  de 
neuf  ans,  sa  santé  s' étant  un  peu  fortifiée ,  ses  parents  se  déci- 
dèrent à  lui  faire  commencer  la  musique  et  le  piano.  Ses  progrès 
furent  rapides;  quelques  années  suffirent  pour  donner  le  premier 
relief  à  ces  qualités  individuelles  qui  devaient  s'affirmer  plus  tard 
avec  tant  d'éclat  :  la  délicatesse ,  la  sensibilité  et  cette  exquise 
morbidesse,  l'essence  même  de  la  nature  de  Chopin. 

Cette  distinction  extraordinaire  du  grand  artiste,  qui  devait  s'ac- 
croître avec  le  temps,  mais  qui  déjà  s'accusait  assez  pour  attirer 
l'attention  et  charmer  l'oreille  des  connaisseurs,  tenait  à  la  fois  à 
son  organisation  et  à  une  éducation  première  très-soignée,  grâce  à 
la  protection  généreuse  du  prince  Radzi-wil.  Il  avait  fait  placer  son 
petit  protégé  dans  le  meilleur  collège  de  Varsovie,  et  n'avait  cessé 
de  suivre  ses  progrès  avec  la  plus  vive  sollicitude.  Ce  miheu  élevé 
où  Chopin  passa  sa  première  jeunesse  devait  exercer  une  précieuse 
influence  sur  son  tempérament  impressionnable.  Ses  relations  cons- 
tantes avec  une  société  d'élite  appartenant  aux  sommités  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  l'initièrent  aux  charmes  poétique 
des  chefs-d'œuvre  de  l'imagination.  Plus  tard,  lorsque  les  malheur 
de  sa  patrie  le  conduisirent  à  Paris,  —  oh  il  ne  devait  que  passer 
cette  fois,  mais  oh  il  vécut  les  dix-sept  aanées  qui  précédèrent  sa 
mort,  —  Chopin  y  retrouva  cette  brillante  aristocratie,  la  fleur  de 
cette  émigration  polonaise  qui  avait  protégé  son  enfance  et  deviné 
son  génie.  C'est  là,  au  milieu  de  l'empressement  général,  dans  une 
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atmosphère  douce  faite  d'affection  et  de  dilettantisme  intelligent, 
qu'il  perfectionna  ce  goût  exquis,  mais  un  peu  rafâné  pour  les 
œuvres  d'imagination,  pour  les  poèmes  chastes  et  passionnés,  pour 
les  chants  d'amour  et  d'héroïsme,  suaves  parfums  poétiques  de  la 
race  slave,  alors  aussi  souvenirs  douloureux  de  la  patrie  absente. 

En  1832  Chopin  vint  à  Paris  et  se  produisit  dans  le  monde 
artiste.  Cette  même  année  ,  date  mémorable  pour  moi  à  plus 
d'un  titre,  j'obtenais  le  premier  prix  de  piano  dans  la  classe  de 
Zimmermann.  J'eus  l'honneur  d'être  présenté  à  Chopin  et  à  Liszt 
dans  la  même  soirée  musicale,  de  jouer  devant  ces  deux  grands 
artistes  avec  toute  l'audace  du  jeune  âge,  et  d'apprécier  pour  la 
première  fois  leur  merveilleux  talent.  Sous  lei  doigts  agiles  et  ner- 
veux de  Chopin,  les  traits  les  plus  ardus,  les  plus  subtils,  les  contours 
les  plus  fins,  étaient  nuancés,  modelés  avec  une  exquise  délicatesse. 
Sous  sa'  main  à  la  fois  émue  et  savante,  les  phrases  de  chant  élé- 
gantes ou  expressives  se  détachaient  lumineuses,  colorées,  expan- 
sives;  en  l'écoutant,  on  restait  sous  le  charme  d'une  émotion  com- 
municalive,  qui  prenait  sa  source  dans  l'organisation  délicate,  le 
tempérament  mala4if  et  impressionnable  de  l'artiste  :  véritable  sen- 
sitive  musicale,  qu'Auber  peignait  d'un  mot  en  disant  «  qu'il  se 
mourait  toute  sa  vie.  » 

Le  talent  de  virtuose  de  Chopin  s'était  formé  dans  le  principe  aux 
excellentes  leçons  d'un  musicien  bohème,  Zywouy,  admirateur  pas- 
sionné de  Bach.  Grâce  à  l'habile  direction  donnée  aux  études  de 
piano  du  jeune  virtuose,  grâce  surtout  à  sa  nature  délicate  et  senti- 
mentale, l'exécution  de  Chopin  offrit  dès  le  début  ce  charme  original, 
ce  cachet  individuel  de  rare  élégance  qui  devaient  afGrmer  si  triom- 
phalement sa  supériorité  dans  le  genre  expressif.  Elsner,  savant 
musicien  et  directeur  du  Conservatoire  de  Varsovie,  enseigna  à  Chopin 
alors  âgé  de  seize  ans,  la  théorie  de  l'harmonie  et  l'art  d'écrire.  Nous 
parlerons  bientôt  du  compositeur;  revenons  d'abord  au  grand  vir- 
tuose. 

Comme  égalité  de  doigts,  délicatesse,  indépendance  parfaite  des 
deux  mains,  Chopin  procédait  évidemment  de  l'école  de  Clementi, 
maître  dont  il  a  toujours  apprécié  et  recommandé  les  excellentes 
études.  Mais  où  Chopin  était  tout  à  fait  lui-même,  c'était  dans  l'art 
merveilleux  de  conduire  et  de  moduler  le  son,  dans  la  manière 
expressive,  mélancolique  de  le  nuancer.  Chopin  avait  une  façon  toute 
personnelle  d'attaquer  le  clavier,  un  toucher  souple,  moelleux,  des 
effets  de  sonorité  d'une  fluidité  vaporeuse  dont  lui  seul  connaissait 
le  secret. 

Nul  pianiste  avant  lui  n'a  employé  les  pédales  alternativemeot  ou 
réunies  avec  autant  de  tact  et  d'habileté.  Chez  la  plupart  des  virtuoses 
modernes,  l'usage  immodéré,  permanent  des  pédales  est  un  défaut 
capital,  un  effet  de  sonorité  qui  produit  sur  les  oreilles  délicates  la 
fatigue  ou  l'énervement.  Chopin,  au  contraire,  en  se  servant  cons- 
tamment de  Ja  pédale,  obtenait  des  harmonies  ravissantes,  des  bruis- 
sements mélodiques  qui  étonnaient  et  charmaient.  Poète  merveilleux 
du  piano,  il  avait  une  manière  de  comprendre,  de  sentir  et  d'exprimer 
sa  pensée  qu'à  de  rares  exceptions  près  on  a  souvent  essayé  d'imiter 
sans  réaliser  autre  chose  que  de  maladroits  pastiches  (1).  Si  nous 
cherchons  un  point  de  comparaison  entre  les  effets  de  sonorité  de 
Chopin  et  certains  procédés  de  peinture,  nous  dirons  que  ce  grand 
virtuose  modulait  le  son  comme  les  peintres  habiles  traitent  la 
lumière  et  l'air  ambiant.  Envelopper  les  phrases  de  chant,  les  mille 
arabesques  ingénieuses  des  traits  dans  une  demi-teinte  qui  tient 
du  rêve  et  de  la  réalité,  c'est  le  "comble  de  l'art,  et  c'était  l'art 
de  Chopin. 


La  mort,  souvent  si  prompte  à  briser  les  plus  fortes  organisations, 
mit  douze  ans  à  détruire  fibre  à  fibre  la  frêle  nature  de  Chopin.  Dès 
183"/,  l'illustre  artiste  fut  atteint  d'une  maladie  de  poitrine.  Les  soins 
empressés  de  ses  amis  et  de  ses  élèves  de  prédilection  conjurèrent 
un  instant  les  progrès  du  mal;  puis  il  fallut,  sous  le  coup  de  crises 
nouvelles,  quitter  la  France  pour  un  climat  plus  égal.  M'"'^  Sand, 
la  femme  de  génie  et  de  grand  cœur,  qui  fut  pour  Chopin  une  amie 
indulgente  et  dévouée,  l'accompagna  à  Majorque,  dont  les  médecins 
recommandaient  la  douce  atmosphère.  Une  amélioration  sensible  se 
produisit,  mais  ce  fut  seulement  une  étape  marquée  dans  l'inévitable 
destruction. Apartir  de  1840,  les  symptômes  du  mal  reparurent,  plus 
intenses;  la  phthisie  continua  son  œuvre  en  ruinant  chaque  jour 
davantage  l'énergique  volonté  et  les  forces  vitales  du  grand  artiste. 

Pendant  cette    longue  période   des   dernières  années,   de   1843   à 

(1|  Nommons  pourtant  parmi  les  artistes  privilégies  qui  ont  eu  le  bonheur  de  s'as- 
similer les  précieuses  qualités  du  virtuose  M""  Pletel,  MM.  F.  Planté  et  Gottschalk. 


1848,  les  souffrances  de  Chopin  devinrent  plus  vives,  les  élouf- 
fements  presque  incessants;  et  pourtant  je  me  rappelle  l'enthousiasme 
indescriptible  produit  par  ses  dernières  auditions  à  la  salle  Pleyel. 
Franchomme  et  Alard,  ses  amis,  ses  fervents  admirateurs,  prêtèrent 
leur  concours  à  ces  mémorables  soirées.  Chopin,  surexcité  parla  pré- 
sence de  ses  intimes,  par  cet  entourage  d'élite  qui  formait  autour 
de  lui  un  cercle  magique,  une  féerie  où  le  charme,  la  grâce,  la  beauté 
semblaient  réunis  pour  célébrer  le  retour  à  la  vie  du  -grand  artiste,, 
fut  admirable  de  sensibililé,  de  tendresse  et  de  passion. 

Les  conseils  et  les  leçons  de  Chopin  étaient  très-recherchés  de  la 
haute  aristocratie  parisienne  dont  l'incomparable  virtuose  était 
l'idole.  Ses  manières  distinguées,  sa  politesse  exquise,  sa  recherche 
un  peu  précieuse,  apportée  en  toutes  choses,  faisaient  de  Chopin  le 
professeur  modèle  de  la  noblesse  élégante.  Il  y  trouvait  avec  l'en- 
thousiasme sans  réserves  toutes  les  démonstrations  de  la  plus  affec- 
tueuse amitié. 

Malgré  ses  tendances  très-accusées  vers  le  romantisme  et  sa  per- 
sonnalité rêveuse,  mélancolique,  ses  écoles  buissonnières  dans  l'azur 
si  opposées  aux  allures  froides  et  compassées  de  l'art  scolastique, 
Chopin  aimait  passionnément  les  grands  maîtres  classiques.  Mozart 
était  son  Dieu,  Séb.  Bach,  un  des  maîtres  préférés  recommandés  à 
tous  ses  élèves. 

Parmi  les  pianistes  compositeurs  qui  ont  eu  l'immense  avantage 
de  prendre  des  leçons  de  Chopin,  de  s'imprégner  de  son  style  et  de- 
sa  manière,  nous  devons  citer  Gutlmann,  Lysberg  et  notre  cher 
collègue  G.  Mathias.  Les  princesses  de  Chimay,  Czartoryska,  les  com- 
tesses Esterhazy,  Branicka,  Potocka  de  Kalergis,  d'Est,  M"='  Muller 
et  de  Noailles  ,  furent  ses  disciples  affectionnées.  M""  Dubois,  née 
O'Meara,  est  aussi  une  de  ses  élèves  de  prédilection  et  compte  au 
nombre  Ae  celles  dont  le  talent  a  le  mieux  conservé  les  traditions 
caractéristiques,  les  procédés  du  maître. 

Les  nombreuses  élèves  de  Chopin  avaient  pour  lui  plus  que  d& 
l'admiration  :  une  véritable  idolâtrie.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  si  éprouvée  par  la  souffrance,  les  femmes  des  plus  grandes 
familles  polonaises  ambitionnaient  d'être  ses  garde-malades  et 
jalousaient  dans  leur  admirable  dévouement  -la  tâche  pénible 
mais  si  digne  de  respect  des  sœurs  de  Charité.  Aussi  faut-il  repousser 
comme  inexact  le  jugement  sévère  de  Félis  sur  Chopin  et  son 
caractère,  sur  l'homme  qui  doublait  l'artiste.  Comment  admettre 
qu'une  nature  capable  d'inspirer  de  semblables  dévouements  fût 
fausse,  égoïste,  dissimulée?  Chopin  avait  l'âme  de  son  talent,  le 
cœur,  les  sentiments  élevés  et  délicats  d'un  grand  artiste,  et  nous, 
aimons  à  voir  cette  poétique  figure  briller  comme  une  fine  médaille 
d'un  métal  précieux  pur  de  tout  alliage. 

Ce  qu'il  faut  reconnaître  c'est  l'inégalité  du  caractère  de  Chopin 
et  surtout  son  dédain  prononcé  pour  la  plèbe  artiste  qui  n'était 
pas  de  son  monde.  11  y  a  loin  de  cette  aristocratie  du  sentiment 
aux  appréciations  et  aux  sous-entendus  de  Fétis.  On  nous  montre 
Chopin  doucereux  jusqu'à  la  dissimulation,  gardant  toute  sa  vie  un 
masque  hypocrite,  entier,  absolu,  tyrannique  envers  ses  meilleurs 
amis.  Il  serait  plus  simple  et  plus  juste  de  dire  que  Chopin  nerveux, 
impressionnable,  maladif,  irritable,  s'abandonnait  trop  facilement 
aux  caprices  fantasques  d'un  enfant  gâté  par  les  complaisances 
dociles  d'affections  trop  généreuses.  De  là  des  boutades  parfois 
cruelles,  des  amitiés  sincères  et  profondes  blessées  dans  leurs  replis 
intimes,  de  justes  susceptibilités  vivement  froissées.  En  cherchant 
bien  dans  mes  souvenirs,  je  pourrais  trouver  deux  ou  trois  atteintes 
du  même  genre  ;  mais  ces  fâcheux  mouvements  d'humeur  noire 
ne  partaient  pas  du  noble  cœur  de  Chopin  et  trouvent  leur  excuse 
naturelle  dans  son  état  chronique  de  souffrance  aiguë. 

Nous  avons  toujours  eu  une  profonde  admiration  pour  le  talent 
de  Chopin,  et,  disons-le  aussi,  une  vive  sympathie  pour  sa  personne. 
Aucun  artiste,  sans  en  excepter  les  disciples  intimes,  n'a  plus  étudié 
et  fait  jouer  ses  compositions  ;  et  pourtant  nos  relations  avec  ce  grand  . 
musicien  n'ont  été  que  rares  et  fugitives.  Chopin  était  entouré,  adulé, 
gardé  à  vue  par  un  petit  cénacle  d'amis  enthousiastes  qui  le  défen- 
daient contre  les  visites  importunes  ou  les  admirations  de  second 
ordre.  Son  accès  était  difficile;  il  fallait,  comme  il  le  disait  lui-même 
à  cet  autre  grand  artiste  qui  a^nom  Slephen  Heller,  essayer  plusieurs 
fois  avant  de  parvenir  à  le  rencontrer.  Ces  essais  n'étant  pas  plus 
dans  mon  goût  que  dans  celui  de  Stephen  Heller,_  je  ne  pouvais 
appartenir  à  cette  petite  église  de  fidèles  dont  le  culte  tournait  au 
fanatisme. 

J'ai  cependant  assez  connu  Chopin  pour  esquisser  sa  physionomie  ; 
de  plus,  j'ai  sous  les  yeux  son  admirable  portrait  par  Delacroix  : 
c'est  le  Chopin  des  dernières  années,  souffrant,  brisé  par  la  douleur; 
la  physionomie  déjà    marquée  du  sceau  suprême,  le  regard  rêveur. 
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mélancolique,  floltant  entre  ciel  et  terre,  dans  les  limbes  du  rêve  et 
[     de  l'agonie.  Les  traits  allongés,  étirés,  sont  fortement  accentués  ;  le 
relief  ressort  et  s'accuse  ;  mais  les  lignes  du  visage  .restent  belles, 
l'ovale    de  la   figure,    le  nez  aquilin  et  sa  courbe  harmonieuse  don- 
nent à  cette  physionomie  maladive  le  cachet  de  poétique  distinction 
particulier  à  Chopin. 
i        Les  compositions  de  Chopin  forment  un  ensemble  important  et  du 
■    plus  grand  intérêt,  car  ce  maître,  qui  avait  horreur  du  banal  et  peu 
de  goût  pour  le  genre  populaire,    n'a  jamais   rien   écrit  en  vue  des 
succès  faciles  auprès  du  public  ignorant.  Sa  musique,  pensée,  com- 
posée,   écrite  avec   un    soin    extrême,  d'une  harmonie  toujours  élé- 
gante, touchant  parfois  à  l'excès  de  recherche,  ses  traits  ingénieux, 
;     admirablement  ciselés,  sa  phrase    mélodique   chantante,  expressive, 
I     d'un  sentiment  élevé  ou  mélancolique,  ne  pouvaient  plaire  qu'à  des 
musiciens  d'un  goût  raffiné,  ou  à  des  virtuoses  séduits  par  les  con- 
tours fins  de  ses  traits  nouveaux  et  ardus.  D'année  en  année,  Cho- 
pin a  donné  à  son   style,   si    personnel  dès  le  début,  plus  de  force, 
plus  de  corps,  une  individualité   encore  plus  marquée,   sans  jamais 
sacrifier   aux    influences    passagères,    aux  fluctuations  de  la  mode. 
Très-sensible  aux  éloges  des  lettrés  de  la  musique,  Chopin  se  mon- 

f    trait  indifférent  aux  bravos  de  la  foule  ;  un  public  nombreux  n'avait 
aucun  attrait  pour  sa  nature  aristocratique. 

Il  y  a  qiielque  audace  à  tenter  un  choix  dans  l'œuvre  de  Chopin  ; 
j'aurai   pourtant   cette   témérité  nécessaire:  j'indiquerai  en  première 
ligne   ses  deux  belles   sonates,  op.  3S  et  S8;  ses  deux  magnifiques 
concertos  pour  piano   et  orchestre,  mi  mineur  et  fa  mineur,  op.  11 
et  21;    une.    sonate  et  une   polonaise  pour  piano  et  violoncelle;  un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  les  nombreux  recueils  de  ma- 
zurkas, op.  6,  "i,  17,  24,  30,  33,  41,  oO,  S6,  genre  de  musique  natio- 
nale dans  lequel  Chopin   a   mis   toute  son  âme,  pièces   ravissantes, 
[     par  l'originalité  des  rhythmes,  l'imprévu  des  modulations  et  les  con- 
trastes habilement  ménagés.  La  collection  des  nocturnes  porte  aussi 
l'empreinte  du  génie  tendre  et  gracieux  de  Chopin.  Nous  ne  connais- 
sons rien  de  comparable  à  ces  élégies  sentimentales.  Citons  les  op. 
9,  IS,  27,  32,  37,  48,  SS,  62,  les  grandes  variations  sur  La  ci  darem 
la  mono;    les    belles   polonaises,  op.    22,  26,  40,   53,  61,  œuvres  de 
grande  allure,  où  l'élégance   de  la  forme  et  la  noblesse  du  style  se 
fondent  dans  un  parfait  accord,  où  passe,  en  notes  vibrantes,  l'écho 
des   sentiments   dramatiques,   énergiques  et  sombres.   Les   ballades 
op.  23,  38,  47,  S2,  sont  des  compositions  poétiques  et  mouvementées, 
I    à  grand  effet.  Le  boléro,  la   barcarolle,  la  berceuse,  la   tarentelle, 
'    pièces    caractéristiques    d'un    genre    tout    particulier,   sont    restées 
originales  malgré  le  déluge  des  pastiches  modernes.  Les  op.  29,  36, 
SI,  1",   2^  et   3"   impromptus   et  l'impromptu    posthume,    sont  des 
k    pièces  élégantes,  fantaisistes  et  d'un  sentiment  exquis.  L'allégro  de 
[    concert,   op.    46,    a   toute   la    noblesse    de    style  des  concertos.  La 
'    collection  des  valses  offre  aussi  dans  ses  détails  un  charme  extrême 
dû  au  choix  des  idées,   à  la   contexture  des  traits,  à    l'imprévu  des 
modulations  ;    le   sourire    y   succède  aux  larmes,   l'enjouement  à  la 
\    tristesse.   Terminons  enfin  cette  liste  glorieuse  par  les  trois  célèbres 
^   recueils   d'études    et  de  préludes  qui  assureraient  seules   à   Chopin 
une  place  à  part  dans  l'art  musical  et  lui  donneraient   son  véritable 
rang   de   compositeur  inspiré  ,    créateur  génial,   comme  diraient  les 
Allemands,  s'il  n'avait  déjà  conquis  cette  place  par  nombre  d'œuvres 
du  plus  grand  mérite. 


Chopin  s'est  éteint,  le  17  octobre  1849,  dans  les  bras  de  sa  sœur, 
accourue  de  Varsovie  à  son  appel  pour  l'aider  à  franchir  cette 
sombre  porte  qui  s'ouvre  sur  le  rayonnement  de  l'éternité.  Ses  funé- 
railles eurent  lieu  à  la  Madeleine,  le  30  octobre,  devant  une  foule 
d'élite  comprenant  toutes  les  illustrations  parisienne_s  et  la  grande 
famille  de  l'émigration  polonaise.  Malgré  le  temps  écoulé,  je  me  sou- 
viens encore  avec  émotion  de  l'impression  immense  produite  par  la 
messe  de  Requiem  de  Mozart  et  aussi  par  la  Marche  funèbre  de  la 
sonate  op.  35  de  Chopin,  orchestrée  par  Reber  pour  cette  triste 
'  solennité.  Le  cœur  était  serré  sous  l'effet  navrant  du  mouvement 
^,  persistant  de  la  basse  contrainte  de  la  première  reprise  ;  mais  la 
phrase  adorable  en  majear,  qui  suit  sous  forme  de  trio,  faisait  oublier 
bien  vite  les  poignantes  douleurs  de  la  réalité  et  rêver  aux  joies 
éternelles. 

Nous  avons  maintes  fois,  entre  artistes,  agité  la  délicate  question 
du  classement  .des  œuvres  de  Chopin,  comme  compositeur  de  mu- 
sique de  chambre.  L'importance  et  la  réelle  influence  de  son  style 
échappaient  à  toute  contestation;  mais,  unanimes dans.notre  admira- 
tion pour  le  virtuose,  nous  étions  très-divisés  sur  la  valeur  mu- 
sicale de  ses  productions.  Compositeur  expressif,  original  pour  beau- 


coup, élégant,  gracieux,  «  charmeur  »  pour  plusieurs,  excentrique, 
incompréhensible  pour  les  pauvres  d'esprit,  Chopin  restera  un  des 
maîtres  les  plus  discutés  de  notre  époque ,  —  et  cependant  maître 
de  génie,  dans  la  sérieuse  acception  du  mot. 

Je  n'entends  pas  établir  de  comparaison  entre  Chopin  et  les  aigles 
au  vol  puissant  que  leurs  premiers  coups  d'aile  ont  portés  aux  cimes 
les  plus  hautes.  Il  n'a  jamais  eu  ni  ces  sublimes  audaces,  ni  ces 
témérités  heureuses.  La  tendresse,  l'émotion,  le  charme  intime  ou 
poignant  de  sa  composition  ne  remplacent  pas  le  grand  souffle  ab- 
sent ou  intermittent  ;  l'inspiration  s'y  élève  parfois  mais  pour  re- 
tomber brisée  sur  le  sol,  elle  n'a  pas  le  vol  égal,  libre,  dégagé  qui 
seul  peut  soutenir  dans  les  régions  éthérées.  Mais  le  génie  ne  con- 
siste pas  seulement  à  trouver  des  formes  encore  inconnues  dans  le 
domaine  de  l'art;  il  consiste  aussi  à  raffiner  ce  métal  précieux,  le  mi- 
nerai introuvable  pour  le  vulgaire,  l'idée,  l'inspiration  avec  leur  en- 
veloppe rugueuse  ou  diaphane. 

C'est  dans  ce  sens  que  Chopin  restera  un  compositeur  de  génie, — 
grand  poète  eu  de  courtes  strophes,  —  grand  peintre  en  de  petits 
cadres. 

Marmontel. 


LE   MONUMENT  D'AUBER 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  monument  d'Auber  est  tet- 
miné  et  sera  prochainement  monté  de  toutes  pièces  au  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  renseignements  donnés 
par  M.  Emile  Mendel,  de  Paris-Journal  : 

Hier,  à  midi,  la  commission  nommée,  il  y  a  deux  ans,  pour  présider  à 
la  construction  du  monument  à  élever  à  la  mémoire  d'Auber,  s'est  réunie, 
au  cimetière  du  Père-Lachaise, '[et  a  tracé  le  périmètre  du  caveau  et  de 
l'œuvre  d'art  qui  le  surmontera. 

Cette  commission  était  présidée  par  M.  Lefuel,  architecte  du  mo- 
nument. 

L'emplacement  choisi  dans  le  cimetière  de  l'Est  est  situé  en  face  des 
généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas.  Il  occupe  un  espace  de  quatre 
mètres  carrés. 

Le  monument  est  des  plus  simples  :  il  se  compose  d'un  cippe  en 
marbre  noir  surmontant  un  piédestal  de  granit.  Sur  la  face  qui  regarde  la 
grande  allée  du  cimetière  est  placé,  à  hauteur  d'homme,  le  buste  eu 
bronze  d'Auber,  dont  Dantan  est  l'auteur.  La  tête  est  surmontée  d'une 
couronne  de  laurier.  Derrière,  et  gravées  en  relief  sur  le  marbre  noir, 
on  voit  deux  palmes  entre-croisées.  Au-dessus,  on  lit  en  lettres  d'or  ; 

A   PIERRE-IUIUE-STANISLAS  AUBER 

NÉ  A  CAEN,   LE  2-4  AOUT   1797 
DÉCÉDÉ  A  PARIS,   LE  8  JUIN   1870 

Sur  les  faces  latérales  sont  gravés  les  titres  de  tous  les  opéras  de  l'il- 
lustre compositeur. 

Le  bas  du  piédestal  sera  entouré  d'une  chaîne  en  fer  dorée  soutenue,  à 
un  mètre  de  hauteur,  par  six  piquets  en  fonte. 

Aux  personnes  qui  trouveraient  ce  monument  trop  simple,  nous  rappel- 
lerons que  la  souscription  n'a  produit  que  16,000  francs,  dont  il  a  fallu 
distraire  3,000  francs  pour  l'achat  du  terrain!... 

La  date  de  l'inauguration  du  monument  d'Auber  n'est  pas  encore  fixée. 
Aujourd'hui,  on  creuse  le  caveau,  et,  dans  une  quinzaine  de  jours,  les 
cendres  de  l'auteur  de  la  Muette  seront  transférées  du  cimetière  Montpar- 
nasse au  Père-Lachaise. 

Si  modeste  qu'il  soit,  Auber  aura  donc  enfin' son  monument. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Verdi,  bien  que  sénateur,  n'aime  pas  à  poser  pour  la  politique,  de  quelque 
couleur  qu'elle  soit.  La  lettre  qui  suit  en  témoigne  à  son  grand  honneur. 
Elle  est  adressée  par  le  célèbre  maestro  au  maire  de  Busseto  en  réponse 
à  une  intrigue  qui  lui  était  prêtée  en  faveur  d'un  candidat  à  la  députation. 
Nous  la  reproduisons  d'après  l'Art  musical, 

<tSta-Agala,  12  octobre  1876. 
1)  Cher  Monsieur  Carrara, 

s  On  m'adresse  (je  ne  sais  qui)  le  Présente,  où  je  lis  que  nous  travaillons, 
vous,  moi  et  le  préteur,  en  faveur  de  M.  Piroli.  Le  messonge  tombe  tout 
seul  quand  on  sait  que  le  préteur  est  absent  de  Busseto  depuis  quinze 
jours,  et  qu'il  y  a  un  an  que  je  ne  l'ai  vu.  On  a  dit  tant  de  choses  qu'on 
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pouvait  encore  se  permettre  celle-là.  Mais  vous  et  les  personnes  de  mon 
intimité  savez  que  Je  déteste  les  intrigues  politiques  blanches,  rouges  ou 
noires,  sans  toutefois  renoncer  à  avoir, 'moi   aussi,   mon  opinion  que  je 
manifeste  à  la  face  du  soleil,  sans  ostentation  comme  sans  crainte. 
»  Croyez-moi  toujours 

»  Votre  G.  Verdi.  » 

Il  P.-S.  —  On  va  peut-être  qualifier  d'intrigue  notre  course  d'hier  à 
Plaisance  pour  revendiquer  l'eau  des  moulins.  Et  qui  sait?  peut-être 
verra-t-on  un  complot  dans  ma  rencontre  fortuite,  à  la  station,  et  les  quel- 
ques paroles  échangées  avec  le  ministre  Depretis.  » 

—  On  nous  fait  part  d'une  quasi-émeute  au  Teatro  Real  de  Madrid,  dont 
jime  Christine  Nilsson  aurait  fait  les  honneurs  à  son  insa.  Il  paraîtrait 
que  la  célèbre  diva  avait  été  promise  aux  Madrilènes,  mais  que  la  direc- 
tion n'ayant  pu  s'entendre  sur  la  question  du  répertoire,  on  dut  songer  à  la 
remplacer.  Or  c'est  à  M"°  Etelka  Gerster,  —  et  à  son  insu  aussi,  —  qu'était 
réservée  cette  dangereuse  et  pénible  mission.  Dès  qu'elle  parut  en  scène, 
un  tapage  effroyable  l'empêcha  d'ouvrir  la  bouche,  et,  séance  tenante,  elle 
demanda  la  résiliation  de  son  engagement,  n'ayant  pu  se  faire  entendre. 
La  direction,  visée  seule  par  toutes  ces  protestations,  insiste  pour 
conserver  sa  pensionnaire  dont  le  talent  et  la  personne  ne  sont  point  en 
cause.  Cette  même  M"°  Etelka  Gerster  vient  d'être  engagée,  saison  de  carême, 
pour  huit  soirées  à'Hamlet  et  de  Mignon,  à  l'Opéra  impérial  de  Berlin 
et  au  théâtre  impérial  de  Pesth. 

— ■  La  tournée  dans  les  provinces  anglaises  des  artistes  de  Covent  Garden, 
en  tète  desquels  se  trouve  l'Albani,  ne  se  terminera  que  le  18  décembre. 
Elle  se  rendra  aussitôt  de  Londres  h  Paris,  où  son  engagement,  salle  Ven- 
tadour,  a  été  signé  par  MM.  Gye  et  Escudier  pour  les  mois  de  janvier  et 
février.  La  rentrée  à  Paris  de  l'Albani  se  fera  par  Lucia.  Elle  chantera 
ensuite  la  Linda,  la  Sonnambula,  Gilda  de  Rigoletto,  Elva  d'i  Puritani  et 
Zerline  de  Don  Juan. 

—  ,M"«'  Christine  Nilsson  vient  de  quitter  Londres,  se  rendant  à  Paris. 

—  L'Angleterre  fait  de  la  contrefaçon  belge,  et  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  de  Londres  aura  prochainement  son  grand  carillon,  tout  comme  les 
basiliques  flamandes.  Gr:"ce  à  l'initiative  du  lord-maire,  le  clocher  de 
Saint-Paul  sera  bientôt  garni  d'une  collection  de  fort  belles  cloches,  offertes 
toutes  par  des  associations  privées.  Parions  que  le  premier  vagissement 
mélodieux  du  nouvel  instrument  sera  le  God  save  the  Queen, 

—  Voulez-vous  connaître  l'opinion  du  grand  prophète  de  l'avenir  sur 
l'auteur  des  Huguenots?  La  voici  dans  toute  sa  naïve  suffisance,  et  telle 
que  "Wagner  la  formula,  dès  18-43,  dans  une  lettre  privée  adressée  à 
M.  Hanslick,  et  rendue  publique  par  le  Signale  : 

<i  Une  chose  qui  me  sépare  absolument  de  vous,  c'est  votre  admiration 
pour  Meyerbeer.  Je  vous  le  dis  tout  franchement,  car  je  suis  personnelle- 
ment l'ami  de  Meyerbeer  et  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  pour  l'estimer 
comme  homme  affectueux  et  aimable.  Mais,  tenez,  si  vous  réunissez  tout 
ce  qui  œe  répugne  le  plus  dans  lamusique  d'opéra  comme  contradictions 
internes  (!),  comme  incompatibilités  extérieures  (!!)  vous  aurez  l'idée  exacte 
que  je  me  fais  de  Meyerbeer.  » 

—  Une  jeune  fille  de  grande  famille.  M"»  Kattmann,  qui  possède,  dit-on, 
une  voix  merveilleuse,  va  prochainement  faire  ses  débuts  au  théâtre,  en 
chantant  à  l'opéra  de  Berlin  le  rôle  de  Mignon.  D'autre  part  le  Signale 
nous  apprend  le  grand  succès  de  M""  Grossi  dans  l'Ophélie  à'Hamlet  qu'on 
vient  de  reprendre  avec  l'excellent  baryton  Beck. 

—  On  monte,  au  théâtre  national  de  Prague,  deux  nouveaux  opéras  à  la 
fois,  Bubiczka {vmBsisev),  et  Prodana  Nevêsta  (la  Fiancée  vendue).  Tous  les 
deux  sont  dus  à  la  plume  du  compositeur  Smetana. 

—  Voilà  trois  ans  que  la  direction  du  théâtre  de  Stockholm  avait  ouvert 
un  concours  pour  le  meilleur  opéra  suédois.  Le  jury  vient  enfin  de  rendre 
son  verdict  et  a  décerné  le  prix  à  M.  P. -A.  Œlander,  pour  son  opéra, 
Blenda.  Le  lauréat  est  contrôleur 'des  douanes.  Une  mention  honorable  a 
été  accordée  à  l'opéra  intitulé  :  Tout  jyour  le  roi  dont  l'auteur  est 
M.  Gille,  notaire  de  profession.  On  voit  qu'en  Suède  les  compositeurs 
mettent  en  pratique  le  précepte  d'Horace  :  mêler  l'utile  à  l'agréable. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  samedi  li  octobre,  l'Académie  des  beaux- 
arts  a  procédé  à  l'ouverture  des  lettres  écrites  par  les  prétendants  ati  fau- 
teuil de  Félicien  David.  Jusqu'à  présent  les  candidats  en  présence  sont, 
en  les  citant  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Alary,  Adolphe  Blanc,  Adrien 
Boieldieu,  Ernest  Boulanger,  Edmond  Membrée,  Ernest  Reyer,  Théophile 
Semet  et  Adolphe  Vogel.  Dans  sa  séance  d'hier  la  section  de  musique  de 
l'Institut  a  dû  présenter  la  liste  des  candidats  agréés  par  elle  avec  l'énu- 
mération  des  titres  à  la  haute  distinction  qu'ils  sollicitent.  Samedi  pro- 
chain, exécution  des  deux  cantates  couronnées  au  dernier  concours  de 
Rome,  et  samedi  i  novembre,  élection  définitive  du  successeur  académique 
de  Félicien  David.  (Voir  à  la  Semaine  théâtrale.) 

—  L'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France  a,  dans  sa  séance 
du  samedi  17  juin  dernier,  décerné  en  partage  le  prix  de  1,000  fr.  fondé 
par  feu  le  baron  de  Trémont,  à  MM.  J.  Duprato  et  Henry  Duvernoy,  tous 
les  deux  professeurs  au  Conservatoire  de  Paris. 


—  MM.  Hérold,  Alphand,  Emile  Perrin,  Bazin,  Michaux,  Espéronnier, 
Vaucorbeil,  Chérouvrier,  Gastinel  et  Ortolan,  membres  de  la  commission 
des  encouragements  à  la  musique  française,  se  sont  réunis  jeudi  dernier 
sous  la  présidence  de  M.  Tambour,  secrétaire  général  de  la  préfecture, 
pour  entendre  le  rapport  de  M.  Perrin  sur  le  grand  concours  de  composi- 
tion ouvert  par  la  Ville  de  Paris.  Le  rapport  de  M.  Perrin,  qui  sera  pro- 
chainement publié  avec  le  règlement  du  concours,  a  été  voté  à  l'unani- 
mité. On  le  dit  très-remarquable  à  tous  les  points  de  vue.  L'œuvre  mise 
au  concours  est  une  symphonie  avec  soli  et  chœurs.  Prix  unique  : 
10,000  francs. 

—  Les  examens  d'admission  aux  classes  du  Conservatoire  ont  commencé 
mardi  par  les  élèves  de  chant  hommes  et  ont  continué  mercredi  par 
les  élèves-femmes.  9  femmes  seulement  ont  été  admises  sur  93  pos- 
tulantes, et  S  hommes  sur  S6.  En  somme  très-peu  de  bonnes  voix. 
Fort  heureusement  il  en  reste  de  l'an  dernier  parmi  les  femmes  surtout. 

Le  jury  d'admission,  présidé  par  M.  Ambroise  Thomas,  se  composait  de 
MM.  Henri  Reber,  Charles  Gounod  et  François  Bazin,  membres  de  l'In- 
stitut, de  M.  de  Beauplan,  chef  de  la  section  des  théâtres  au  ministère 
des  Beaux-Arts,  de  M.  Eugène  Gautier,  professeur  du  cours  d'histoire  de 
la  musique  au  Conservatoire,  et  des  professeurs  de  chant  de  l'École.  C'est 
là  un  bien  imposant  aréopage  pour  une  si  complète  disette  de  voix,  au 
milieu  de  tant  de  candidats  et  de  dandidates.  Aussi  serait-il  question  d'or- 
ganiser, pour  l'avenir,  un  examen  préparatoire  qui  seul  doimerait  le  droit 
de  se  présenter  au  concours  définitif;  de  la  sorte,  on  jugerait  mieux  les 
voix  préalablement  triées,  car  l'on  échapperait  aux  jugements  trop  préci- 
pités. Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  petite  Cinti,  devenue  la  célèbre 
M"""  Damoreau,  ne  fut  pas  reçue  tout  d'abord  au  Conservatoire,  faute  de 
voix.  Notre  grand  chanteur  Faure,  lui,  ne  fut  admis,  la  première  année, 
qu'en  qualité  d'auditeur  dans  la  classe  Ponchard,  et  il  dut  attendre  deux 
ans  la  faveur  d'être  élève  au  pensionnat. 

—  Un  de  nos  confrères  en  journalisme,  M.  Octave  Fouque,  qui  est  à  la 
fois  un  musicien  instruit  et  un  compositeur,  vient  d'être  nommé  biblio- 
thécaire-adjoint du  Conservatoire.  M.  Wekerlin  aura  là  un  intelligent  et 
utile  auxiliaire. 

—  Dimanche  dernier ,  dîner  et  soirée  d'intimes  chez  le  marquis  et  la 
marquise  de  Caux.  Programme  princier.  On  comptait,  du  reste,  au  nombre 
des  vingt  auditeurs  de  ce  concert  improvisé,  le  prince  d'Orange  et  le  prince 
Galitzin.  Citons  encore  le  baron  de  Saint-Amand,  M.  et  M"=  Clarck,  et,  au' 
piano,  le  professeur  Peruzzi,  l'accompagnateur  en  titre  de  la  Patti.  La 
célèbre  diva  s'est  multipliée  en  bonne  grâce  et  virtuosité  pour  le  plus 
grand  enchantement  de  ses  amis.  Cimarosa,  Verdi,  Thomas,  Gounod , 
Braga,  Arditi  ont  été  tour  à  tour  interprétés  par  elle  avec  une  verve 
intarissable  et  des  oppositions  d'effets  les  plus  inattendues.  Sa  merveil- 
leuse voix  se  prête  à  toas  les  styles,  et  l'expression  n'est  pas  aujourd'hui  la 
moindre  qualité  du  grand  talent  de  la  Patti.  Elle  l'a  prouvé  dans  la  mé- 
lodie si  touchante  de  Miynon  qu'elle  a  chantée  en  français,  ainsi  que  deux 
mélodies  de  M^f^  Willy  de  Rothschild  :  Si  vous  n'avez  rien  à  me  dire  et  Je 
n'ose  pas.  La  violoncelle  de  Braga  a  concerté  avec  la  voix  de  la  Patti  dans 
la  mélodieuse  sérénade  de  ce  virtuose-compositeur,  et  l'archet  si  dis- 
tingué de  M"|=  Castellan  dans  l'Ave  Maria  de  Gounod.  Le  ténor  Urio,  un 
chanteur  italien  réputé  à  Londres,  a  chanté,  entre  autres  morceaux  et  en 
français,  l'air  de  Faust,  qui  a  été  accueilli  par  de  nombreux  bravos.  Bref, 
une  soirée  des  plus  intéressantes,  qui  s'est  ouverte  sur  le  trio  d'il  Matrimonio 
par  les  trois  sœurs  Adelina,  Amelia  et  Carlotta  Patti.  Et  pour  intermède 
littéraire,  M"'  Delaporte,  dans  une  scène  de  Lamartine,  le  Petit  Didier, 
arrangée  pour  elle  et  pour  le  salon  par  M.  Legouvé  :  un  vrai  poème  en 
prose  raconté  d'une  façon  exquise  par  M"=  Delaporte,  si  bien  que  chacun 
se  demandait  comment  une  pareille  artiste  n'était  pas  encore  remise  en 
lumière  par  nos  auteurs  dramatiques  en  renom. 

—  Aujourd'hui  dimanche.  Concerts  populaires  de  musique  classique  sous 
la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup.  Programme  :  1°  Symphonie  en.  ré  majeur  de 
Haydn;  2"  ouverture  du  Juif  errant  d'Halévy;  3"  Suite  d'orchestre  (op.  Si) 
de  R.  Schumann  ;  i"  Fragment  de  la  Sérénade  de  Beethoven  ;  S"  Musique 
symphonique  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn. 

—  Demain  lundi,  23,  premier  concert  de  Faure  dans  nos  départements  : 
Nancy,  Reims,  Dunkerque,  Lille,  Rouen  et  le  Havre,  seront  les  pre- 
mières villes  visitées  par  le  grand  chanteur.  Puis  viendront  Angers,  Nantes, 
Rennes,  Tours,  Bordeaux,  etc.,  etc.  La  tournée  organisée  par  M.  Jarrett, 
sera  de  vingt-quatre  concerts  en  six  semaines,  à  l'anglaise.  Tout  est  loué 
à  l'avance. 


J.-L.  Heugel-,  directeur-gérant. 


La  rentrée  d'Arban  en  sa  bonne  ville  de  Paris  a  été  saluée  par  ses 
fidèles  avec  des  trépignements  de  joie  dont  les  échos  de  Frascati  résonnent 
encore.  Il  faut  dire  du  reste  qu'Arban  nous  revient  plus  en  verve  que  jamais, 
et  que  son  orchestre  endiablé  possède  le  répertoire  le  plus  riche  et  le 
plus  varié  qui, soit.  Aussi  la  rue  Vivienne  est-elle  en  fête  tous  les  soirs, 
et  la  caisse  de  Frascati  joue-t-elle  sans  désemparer  la  joyeuse  polka  des 
louis  d'or. 
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6"E  ANNÉE 

64,  rue  NEUVE-DES-PETITS-GHAMPS,  près  la  rue  de  la  Paix 


INSTITUT    MUSICAL 


Fondé  et  dirigé  par  M.  et  M™  OSCAR  COMETTANT 


I  le  patronage  d'un.  Comité  composé  cle  AI^M.  Ajii.'brolse  THC01VIA.S,  m.em'bre  de  l'instllni-t,  dlx*ecteizr  du  CJojxaexrratolTe, 
HEBEH,  Cnarles  GOXJNOO,  Victor  »IA.SSÉ,  inrançois  BA.ZIN,  nxeml^res  de  l'Ixistltixt. 


ENSEIGNEMENT  DU  CONSERVATOIRE 

POUR  LES  DAMES,  LES  DEMOISELLES  ET  LES  JEUNES  ENFANTS. 


ETUDE    DU    SOLFEGE 

Cours  dul"  degré,  d'après  le  Petit  Solfège  d'Edouard  Batiste  et  ses  Tableaux 
de  lecture  musicale. 
Deux  séances  par  semaine.  —  12  francs  par  mois. 
Due  inscriplion  de  3  mois,  30  francs. 

SOLFÈGE  D'ENSEMBLE,  DICTÉE  MUSICALE,  HARMONIE  DE  PREKIER  DEGRÉ 

Deux  séances  par  semaine.  —  15  francs  par  mois. 

Une  inscription  de  trois  mois,  35  francs. 

Ces  deux  cours  sont  faits  par  51""  De  LALANNE,  d'après  les  Solfèges  du  Consee- 

TATOIBE. 

ÉTUDE    DU     PIANO 

CLASSIQUE    ET    MODERNE 

Cours  du  premier  âge,  spécialement  destiné  aux  jeunes  enfants,  d'après 
les  Principes  de  la  musique  appliqués  au  piano,  par  Ch.  Duvois,  les  exercices  rhyth- 
miques  et  mélodiques,  les  petites  études  et  récréations  à  2  et  à -4  mains  du  Éer- 
guin  des  jeunes  pianistes,  de  H.  Vauquet,  et  à  l'aide  du  guide-mains  Bohrer,  de 
fllontréal,  le  seul  approuvé  par  les  professeurs  de  tous  les  conservatoires  d'Europe. 
Ce  cours  primaire,  de  fondation  nouvelle  k  I'Institut  musical,  aura  lieu  deux 
fois  par  semaine.  —  15  francs  par  mois;  un  trimestre,  40  francs. 
M"°  De  LALANNE. 


Cours  de  1"  et  de  2"  degré,  d'après  la  méthode  de  piano  de  Féltx  Cazot, 
l'Art  de  déchiffrer^  de  î\Iarmo?;tel,  son  Ecole  de  mécanisme,  le  /{/rythme  des  doigts, 
de  C.  Stamatï,  les  Exercices  ue  piano  de  Ce.  Duvois  appliqués  à  1  Haumome, 
et  à  laide  du  guide-mains  Bohrer,  de  Montréal. 

Beux  séances  par  semaine.  —  25  francs  par  mois  ;  un  trimestre,  60  francs. 

Professeur  :  U.  Emile  ARTAUD. 

Cours  supérieur  :  IMu.sique  classique  et  moderne,  grandes  études  de  style. 
Une  séance  par  semaine.  —  30  francs  par  mois. 
Professeur  :  M.  :\UR3I0KTEL. 

N.  B.  Tous  les  Cours  de  Piano  de  ITnstitot  mdsicai.  sont  faits  sous  la  direction 
de  iM.  flIARMOJHTEL,  professeur  au  Conservatoire. 

ORGUE   DE   SALON 
Cours  d'orgue  d'Alexandre  (orgue  expressif). 
Une  séance  par  semaine.  —  Le  cours  complet  de  trois  mois,  50  francs. 
Nota.  —  Ce  cours  suflit  à  toute  personne  sachant  le  piano  pour  apprendre  le  mé- 
canisme et  les  ressources  de  l'Orgue  de  salon. 
Professeur  :  M.  H.-L.  D'AUBEL. 

ÉTUDE  DE  LA  COMPOSITION 

Cours  d'orchestration  et  d'instrumentation  théorique  et  pratique. 

Une  séance  par  semaine.  —  20  francs  par  mois. 
Professeur  :  M.  Victorin  JONCIÈRES. 


ETUDE    DU  CHANT 

Cours  de  1"  et  de  2'   degré,   d'après   les  méthodes,  exercices  et  vocalises 

du  Conservatoire. 
Une  séance  par  semaine.  —  20  francs  par  mois. 
Professeur  :  M"  Oscar  CO.AIETTANT. 

COURS  SPÉCIAL  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 

A  l'usage  des  professeurs  et  des  élèves  qui  se  destinent  au  professorat,  d'après  le 
Traité  de  chant  et  de  déclamation  lyrique,  de  iVI.  Dellb  Sedib. 
Une  séance  par  semaine.  —  4U  francs  par  mois. 
Professeur:  M.  DELLE  SEDIE. 

ÉTUDES  COMPLÉMENTAIRES  VOCALES  ET  DRAIATIQUES 

DE   l'art   du   CHA]<IT 

Par  M.  G.  Ddprez,  à  l'usage  des  jeunes  personnes  du  monde  qui  veulent  acquérir 
un  talent  d'artiste.  Ce  cours  de  perfectionnement  vocal  est  basé  sur  les  deux  grands 
ouvrages  île  il.  G.  Duprez,  l'.irt  du  chant  et  (a  Mélodie,  complétés  pr&tiquemeut 
par  ses  Classiques  du  chant,  de  1225  à  1800,  œuvres  des  plus  célèbres  maîtres,  aver 
double  texte  français  et  italien. 

Une  séance  par  semaine.  —  50  francs  par  mois. 

Professeur  :  M.  G.  DUPREZ. 

ACCOMPAGNEMENT 

Cours  d'accompagnement,  pour  les  jeunes  pianistes  qui  veulent  faire  de  la 
musique  concertante  classique  et  moderne. 

Professeur:  M.  GARCIN,  violon  solo  de  la  Société  des  Concerts  et  de  l'Opéra. 

Une  séance  par  semaine.  — 25  francs  par  moisj  une  inscription  de  trois  mois, 
60  francs. 

MUSIQUE    DE    CHAMBRE 

Cours  d'ensemble,  fondé  par  M.  ALARD.  —  Études  des  œuvres  classiques 
{trios,  quatuors,  quinleLti},  d'après  l'Ecole  classique  concertante  des  œuvras  com- 
plètes de  Haydn  ,  Mozart  et  Beethoven  ,  revues  ,  doigtées  et  accentuées  par 
MM.  Al.ard,  Franchomme  et  Diemer. 

Beux  séances  par  mois.  —  25  francs  par  mois. 

Professeur  :  M,  GARCIN,  professeur  au  Conservatoire. 

HARMONIE 

Cours  d'harmonie' à   deux   degrés,    d'après  les  traités   de  Catbl  et   de 

Chérubim. 
Une  séance  par  semaine.  — 20  francs  par  mois;  trois  mois,  50  francs. 
Professeur  :  M.  Edouard  BATISTE,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire. 

ÉTUDE  DE  LA  TRANSPOSITION   ET   DE    L'AGGOMPAGNEMENT  AU  PIANO, 

Cours  spécial  pour  les  pianistes  qui  veulent  devenir  accompagnateurs  et  harmo- 
nistes pratiques,  d'après  le  traité  d  accompagnement  de  Dodhlen  et  les  marches 
d'harmonie  {basse  chiffrée)  de  Chérubini. 

Une  séance  par  semaine.  —  20  francs  par  mois;  un  trimestre,  45  francs. 

Professeur:  M.  Antonin  MARMONTEL,  professeur  au  Conservatoire. 


HISTOIRE,  ESTHÉTIQUE  ET  THÉORIE  MUSICALE 

Conférences  par  MM.  Eugène  GAUTIER,  Matais  LUSSY,  ELWART,  Victor  WILDER,  Oscar  COMETTANT. 

COURS  SPÉCIAL^OURTis  JEUNES  GENS 

DE   8    A    10   HEURES   DU   SOIR. 

Professeur  :  M.  Emile  ARTAUD. 
SOLFÈGE  INDIVIDUEL,  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE.  I  ÉTUDE  DU  PIANO  A  DEUX  DEGRÉS. 

Deux  séa;.ces  par  semaine,  les  mercredis  et  samedis.  —  12  francs  par  Deux  séances  par  semaine,  les  Mercredis  et  Samedis.  —  15  francs  par 

mois.  Utt  ■uriiuestre,  30  francs.  |  mois.  Un  trimestre,  40  francs. 

NOTA.  —  Les  inscriptions  poiir  les  différents  Cours  se  prennent  tous  les  jours  à  l'Institut  musical, 

64,  rue  Neuve-des-Petits-Champs  (ancien  hôtel  Berryer), 

et  A.VL  Ménestrel,  2  bis,  rue  'Vivienne,  chez  HEU  GEL  et  Cis,  Éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire. 

PIANOS  FRANCO-AMÉRICAINS 
MANGEOT  FRÈRES  &  G",  U,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  Paris. 

VSDWE  ET  !IIA3nJF.ACTURS  A  IVAIVCY  (UBUBTHB-ET-SIOSEEXiE). 

PIANOS  A  QUEUE  CORDES  CROISÉES        1      PJiNnS  DROITS  PERFECTIONNÉS      I'     ^^''^s-^^ins  bohrer,  de  Montréal  (Canada)  0] 

,  ..oufo  en  fer  el  appareil  de  compression  pom  la  lable  d'harmonie.     |  I    Ul  |   iigmi  app„[|,jpjt)ejy„[„5,||[,jj|||jji,j  (;i,„,n,(||i,(i  j,l-gur«jo.       — ^-^ 

.'*°  ■^, 

DIRECTEUR    GÉNÉRAL    A    PARIS    :    M.    OSCAR    COMETTANT 

IUPRIUERIE  CEKTRALE  des  CBEUINS  DE  FER.   —  A.    CBAIX  EX  Ô',  KOE  KERpÈRE,   20,  A  PARIS,  —   14264-6. 
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G.  Stamaty,  Eco.e  classique  et  moderne;  Rhythme  des  doigts;  Transcriptions  du  Conservatoire;  Études  concertantes  à  4  mains,  —  G.  Bizet,  le  Pianiste  chantenr. 
F.  Godefroid.  l'École  chantante  du  piano.  —  L.  Dîémer,  Transcriptions  symphoniques. —  S.  Thalberg,  l'A.rt  du  chant  appliqué  au  piano.  —  F.  Chopin,  Études. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la  nouvelle  mélodie  de  J.  F.\ure,  paroles  de  Paul  de  Chazot: 

PARTEZ,    PETITS    OISEAUX 

interprétée  par  M.  Caron,  à  la  représentation  extraordinaire  du  Vaudeville. 
—  Suivra  immédiatement  :  le  Bano  de  pierre,  nouvelle  mélodie  de  Charles 
GoDNOD,  paroles  de  Paul  Choudens,  mélodie  dont  la  primeur  est  réservée 
aux  abonnés  du  Ménestrel. 


PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  les  Mignons  du  Roy,  sarabande  du  xv!"  siècle,  par  Paul  Barbot.  — 
Suivra  immédiatement  :  Ville  et  Campagne,  polka-mazurka  de  Johann  Strauss. 


HISTOIRE  GENERALE  DE  LA  MUSIQUE 

PAR  F.-J.   FÉTIS  |1) 


Avec  le  5«  volume,  qui  vient  de  paraître,  s'arrête  le  grand 
ouvrage  qui  pendant  près  d'un  demi-siècle  fut  l'objet  des  médi- 
tations et  des  recherches  de  son  savant  auteur.  Le  manuscrit  de 
Fétis,  pieusement  collationné  par  son  fils  Edouard,  se  trouve 
ainsi  reproduit  intégralement,  et  le  monde  savant  peut  accepter 
l'héritage  du  maître  sans  bénéfice  d'inventaire. 

Si  le  plan  gigantesque  de  Fétis  n'a  pas  reçu  son  exécution  com- 
plète, et  s'il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  conduire  son  histoire 
jusqu'à  la  fin,  les  cinq  tomes  pubHés  n'en  forment  pas  moins 
une  œuvre  achevée  dont  ce  dernier  volume  est  pour  ainsi  dire  le 
couronnement. 

(1)  Paris,  librairie  de  Firmin  Didot  et  C'»,  imprimeurs  de  l'Institut, 
rue  Jacob,  56. 


On  y  trouvera  d'intéressantes  études  sur  ïes  causes  de  la  trans 
formation  des  chants  des  peuples  européens,  sur  la  musique  des 
trouvères,  des  troubadours  et  des  minnesinger,  ainsi  que  sur  les 
diverses  formes  du  drame  musical  au  moyen  âge,  dont  le  drame 
liturgique  est,  dans  l'idée  de  Fétis,  le  germe  et  l'embryon. 

C'est  au  livre  XIP  qui  ouvre  le  cinquième  volume  de  l'.fl'ïs- 
toire  générale  de  la  musique  de  F.-J.  Fétis  que  nous  empruntons 
la  remarquable  introduction  qui  suit  : 

INTRODUCTION 

CAUSES  DE  LA  TRANSFORMATION  DES  CHANTS  DES  PEUPLES  EUROPÉENS 

Jusqu'au  règne  de  Charlemagne  et  après  sa  mort  jusqu'au 
x^  siècle,  l'influence  ecclésiastique  et  monacale  s'étendit  sur  toutes 
les  populations  de  l'Europe  :  il  était  impossible  qu'il  en  fût 
autrement,  l'ignorance  de  la  noblesse  égalant  celles  du  peuple  et 
le  clergé  seul  possédant  la  science  de  cette  époque,  car  seul  il 
savait  lire  et  écrire.  Les  exercices  pieux  et  le  soin  de  pourvoir 
aux  nécessités  impérieuses  de  la  \ie  remplissaient  l'existence  de 
chacun.  Les  chants  du  peuple, particulièrement  dans  les  contrées 
occidentales  et  septentrionales,  consistaient  en  cantiques  et  en 
complaintes.  Les  années,  les  siècles  s'écoulaient  sans  apporter 
d'autres  changements  à  cette  situation  que  les  malheurs  de  la 
guerre  et  les  dévastations  des  barbares.  Pour  la  société  comme 
pour  les  individus,  la  vie  était  triste  et  monotone.  On  nous  objec- 
tera sans  doute  que,  dès  le  vm'=  siècle,  les  écrivains  parlent  des 
joculatores  (jongleurs),  des  ministrales  (ménétriers),  des  histriones 
(histrions),  des  mimi  (mimes),  et  saltatores  (danseurs),  qui  fai- 
saient les  délices  du  bas  peuple.  Nous  savons  cela  et  nous  savons 
aussi  que  cette  misérable  espèce  exislaiit,  longtemps  auparavant, 
'chez  les  Gallo-Romains  ;  mais  nous  parlons  du  peuple  honnête 
et  non  de  la  populace  qui  est  la  même  partout  et  dans  tous  les 
temps. 

Au  x^  siècla  s'établit  l'ordre  féodal  qui  porta  la  première 
atteinte  à  la  puissance  du  clergé  et  rendit  la  situation  des 
peuples  plus  malheureuse.  Les  excès  et  les  crimes  qui  en 
furent  la  suite  amenèrent  l'institution  de  la  chevalerie,  pour  en 
être  le  contre-poids  et  pour  protéger  le  faible  contre  le  fort.  Que, 
comme  on  l'a  dit,  la  pensée  politique  qui  fonda  cette  même 
institution  se  soit  proposé  de  resserrer  par  elle  les  liens  de  la  féo- 
dalité, cela  est  vraisemblable  ;  mais  elle  se  trompa,  n'ayant  pas 
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prévu  que  le  principe  de  l'honneur,  devenu  la  loi  du  chevalier, 
lui  imposerait  le  devoir  d'êlre  le  défenseur  de  l'opprimé.  La  cheva- 
lerie ne  cessa  qu'après  l'extinction  du  régime  féodal  ;  elle  n'eut 
plus  alors  raison  d'être.  En  France  et  dans  la  Belgique,  l'institu- 
tion de  la  chevalerie  fut  suivie  de  l'organisation  des  communes 
par  laquelle  commença  l'émancipation  du  peuple.  Ce  nom  fut 
donné  aux  associations  d'habitants  d'une  même  ville  nuis  pour  se 
défendre  contre  les  violences  des  seigneurs  ;  l'origine  des  corn.- 
munes  remonte  à  la  date  de  1070.  Bientôt  elles  eurent  un  maire, 
des  échevins,  une  milice  bourgeoise,  et  l'esprit  public  s'éveilla. 
Il  inspira  des  chants  d'une  forme  ncuvelle,  essentiellement  dif- 
férents, par  leur  rhythme  cadencé  ainsi  que  par  une  certaine 
énergie  de  sentiment,  des  cantiques  et  des  complaintes  où  domi- 
nait le  caractère  du  chant  liturgique.  Le  chant  des  croisés,  Jéru- 
salem mirabilis,  qu'on  a  vu  dans  le  quatrième  chapitre  du  livre 
onzième  de  notre  histoire  peut  faire  comprendre  quels  étaient  ces 
chants  d'une  allure  franche  et  décidée  :  rien  de  semblable  ne  se 
trouve  dans  les  époques  antérieures  ;  on  y  sent  la  vie  du  peuple. 

Nous  arrivons  au  grand  événement  révolutionnaire  des  croi- 
sades d'où  il  sortit  un  nouveau  monde.  Après  que  le  concile  de 
Clermont  (1095)  .présidé  par  le  pape  Urbain  II,  eut  décrété  la 
première  croisade  pour  la  conquête  de  Jérusalem,  l'enthousiasme 
inspiré  par  les  prédications  qui  appelaient  les  fidèles  à  prendre 
pari  à  cette-  expédition  sainte,  cet  enthousiasme,  disons-nous, 
commença  par  la  France  ;  son  exemple  entraîna  l'Angleterre 
l'Allemagne  et  l'Italie.  «  Beaucoup  de  seigneurs  qui  n'avaient 
»  point  d'abord  pris  la  croix  et  qui  voyaient  partir  leurs  vassaux 
»  sans  pouvoir  les  arrêter,  se  déterminèrent  à  les  suivre  comme 
»  chefs  militaires,  pour  conserver  quelque  chose  de  leur  autorité. 
j>  La  plupart  des  comtes  et  des  barons  n'hésitèrent  point  d'ailleurs 
»  à  quitter  l'Europe,  que  le  concile  venait  de  déclarer  en  état 
»  de  paix,  et  qui  ne  devait  plus  leur  offrir  l'occasion  de  signaler 
»  leur  valeur  ;  ils  avaient  tous  beaucoup  de  crimes  à  racheter; 
»  on  leur  promettait,  dit  Montesquieu,  de  les  expier  suivant  leur 
»  passion  dominante  :  ils  prirent  donc  la  croix  et  les  armes  (1).» 
Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'entrer  dans  l'histoire  de  ces  luttes 
de  l'Occident  et  de  l'Orient  qui,  commencées  dans  l'année  1096, 
ne  se  terminèrent  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Nous  ne  les  considérons  qu'au  point  de  vue  des  changements 
dans  les  mœurs  qui  en  furent  les  conséquences  en  Europe,  et 
qui  ont  été  les  causes  des  transformations  de  la  musique,  dans 
son  caractère  ainsi  que  dans  ses  formes. 

Au  bruit  des  armes,  le  seul  qui  eût  jamais  retenti  dans  les 
châteaux  forts  des  seigneurs,  aux  tournois  et  assemblées  des 
chevaliers,  avaient  succédé,  depuis  le  départ  du  maître,  de  ses 
écuyers  et  de  ses  hommes  d'armes  pour  la  croisade,  le  calme  et 
le  silence  ;  la  vie  uniforme  et  l'ennui  pour  la  châtelaine.  En  cette 
situation,  qui  partout  était  la  même,  les  pages  des  comtesses  et 
des  baronnes,  essayant  de  les  distraire,  n'imaginèrent  pas  de 
moyen  plus  efficace  que  d'introduire  près  d'elles  des  joueurs  de 
vielle  el  de  rote,  des  saltimbanques  et  faiseurs  de  tours  qu'ils 
appelaient  des  villes  voisines  et  qui,  jusqu'à  cette  époque  n'avaient 
ou  d'autre  emploi  que  de  divertir  le  peuple  dans  les  rues  et  dans 
les  carrefours.  H  y  a  lieu  de  croire  que  ces  musiciens  ambulants, 
assez  rares  au  comuiencemenf  du  douzième  siècle,  n'étaient  pas 
fort  habiles  sur  leurs  instruments  ;  cependant  les  châtelaines, 
pour  qui  cette  musique  vulgaire  était  une  nouvauté,  y  trouvaient 
de  l'agrément  et  récompensaient  généreusement  les  instrumen- 
tistes de  bas  étage  et  les  jongleurs  qui  venaient  égayer  leurs 
sombres  demeures.  Plus  tard,  d'autres  joueurs  d'instruments  et 
chanteurs,  revenus  de  la  Palestine,  firent  entendre  aux  nobles 
dames  des  airs  d'un  goût  nouveau,  ornés  de  fioritures  dont  ils 
avaient  trouvé  les  modèles  chez  les  alattjch  orientaux  (2). 

De  proche  en  proche,  le  goût  de  ces  nouveautés  s'étendit;  le 
chant  et  le  jeu  des  instruments  devinrent  un  besoin  de  chaque 
jour  pour  les  populations  ;  la  noblesse,  naguère  dédaigneuse  de 
ces  choses  abandonnées  au    peuple,  y  trouva  bientôt  ses  passe- 


(1)  Michaud.  Bistoire  des  Croisades,  t.  I,p.  38,  édi.  de  Paris,  18S4. 

(2)  Musiciens  arabes. 


temps  les  plus  agréables,  et,  cultivant  elle-même  les  arts  de  poésie 
et  de  musique,  elle  ne  rechercha  pas  avec  moins  d'ardeur  la  renom- 
mée de  Trouveurs  de  chansons  que  celle  qu'elle  tenait  de  ces 
hauts  faits  d'armes. 

Si  l'on  compare  cette  disposition  des  esprits  à  l'engourdissement 
du  monde  occidental  dans  les  siècles  précédents,  on  comprendra 
qu'une  transformation  si  radicale  dans  les  mœurs  a  dû  être 
l'effet  de  plusieurs  causes  qui  ne  semblent  pas  avoir  fixé  suffisam- 
ment l'attention  des  historiens.  Aucun  doute  n'est  possible  sur 
la  réalité  du  changement  dont  il  s'agit  et  qui  s'opéra  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles.  L'immense  quautité  de  pièces  de 
poésie  chantées  et  de  mélodies  produites  à  cette  époque  histori- 
que, ainsi  que  l'absence  absolue  de  ces  choses  dans  les  temps 
antérieurs,  en  fournissent  une  démonstration  inattaquable.  Jusqu'au 
onzième  siècle  et  même  jusqu'au  douzième,  on  ne  chanta  qu'en 
latin,  sauf  certaines  exceptions  de  contrées  dont  il  sera  question 
dans  le  premier  chapitre  de  ce-  livre.  Le  progrès  des  langues  po- 
pulaires avait  été  lent,  et  plusieurs  siècles  s'étaient  écoulés  avant 
qu'elles  fussent  chantables  et  assez  flexibles  pour  se  prêter  à  la 
variété  des  rhythmes  et  des  formes.  Au  douzième  siècle,  elles 
avaient  atteint,  sous  ces  rapports,  un  certain  degré  d'avancement 
qui  devint  beaucoup  plus  marqué  dans  le  treizième.  D'autre  part, 
la  diversité  des  instruments  de  musique  mentionnés  par  les  poètes 
du  moyen  âge,  dans  un  nombre  infini  de  passages  de  leurs  œuvres, 
prouve  qu'on  était  alors  à  la  recherche  des  sonorités  de  timbres 
différents  ;  indices  non  douteux  des  tendances  musicales  de 
l'époque. 

Une  question  se  présente  donc  :  quelles  sont  les  causes  de  la 
transformation  des  mœurs,  au  point  de  vue  du  goût  passionné 
qui  s'est  mauifesté  dans  les  douzième  et  treizième  siècles  pour  la 
poésie  chantée  et  pour  la  musique  instrumentale"?  Nous  disons 
les  causes,  parce  qu'il  y  en  a  plusieurs,  les  unes  générales,  les 
autres  particulières  ;  il  en  est  aussi  dont  l'effet  n'a  pas  été  immé- 
diat, mais  dont  l'action  ne  peut  être  méconnue.  Tant  que  les 
peuples  furent  accablés  par  les  malheurs  qui  signalèrent  les  hui- 
tième, neuvième  et  dixième  siècles,  et  qu'ils  ne  purent  trouver 
de  consolation  que  dans  leurs  exercices  de  piété,  leurs  cha"nts 
furent  des  cantiques  et  des  complaintes  sur  des  mélodies  lentes 
et  sans  rhythmes  acuscés.  Apres  l'institution  de  la  chevalerie, 
une  amélioration  cousidérable  survint  dans  le  sort  de  ces 
mêmes  peuples;  il  se  sentirent  protégés  contre  les  abus  de  la 
force  et  assistèrent  avec  joie  aux  tournois  devenus  pour  eux  des 
fêtes  populaires.  Cette  cause  est  générale  ;  elle  marque,  au  com- 
mencement du  onzième  siècle,  une  première  phase  d'affrauchis- 
semeut,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  elle  produit  une  meil- 
leure disposition  instinctive  pour  le  chant- rhylhmique. 

Avant  les  croisades,  qui  furent  la  seconde  cause  générale  de  la 
transformation  des  mœurs,  on  en  trouve  une  particulière  dans 
l'organisation  des  communes^  dont  les  heureux  résultats  ont  été 
signalés  par  les  historiens  et  dont  les  efîets  moraux  ne  sont  pas 
moins  certains.  Cette  cause  d'amélioration  est  particulière,  parce 
qu'elle  ne  concerne  que  la  France  et  les  Pays-Bas,  les  peuples  de 
l'Allemagne  et  ceux  des  gouvernements  oligarchiques  de  l'Italie 
ayant  été  dans  d'autres  conditions.  Quant  aux  résultats  des  croisades 
sur  les  mœurs  européennes,  ils  furent  généraux  et  de  plusieurs 
sortes.  Nous  avons  dit  comment  il  y  eut  transformation  dans  les 
habitudes  des  femmes  nobles  en  Europe  pendant  l'absence  de 
leurs  époux  et  de  leurs  pères,  et  comment  elles  cherchèrent,  dans 
les  plaisirs  mondains,  des  distractions  et  des  consolations  qu'elles 
trouvaient  autrefois  dans  des  exercices  religieux.  Il  n'y  eut  pas 
de  moindres  changements  chez  les  rudes  barons  qui  combattaient 
dans  l'Orient  les  ennemis  de  la  foi.  L'âpreté  de  leur  caractère 
s'adoucit  par  degrés  dans  le  contact  permanent  avec  les  guerriers 
des  autres  nations,  ainsi  que  dans  les  services  qu'ils  se  rendaient 
mutuellement.  Peut-être  aussi  d'autres  causes  agirent-elles 
sur  ces  cœurs  de  fer  pour  les  amollir  :  un  climat  brûlant,  le 
luxe  oriental  et  ses  voluptés,  une  musique  langoureuse  et  des 
chants  d'amour  résonnant  incessamment  à  leurs  oreilles,  mille 
séductions  enfin  inconnues  dans  leurs  vieux  manoirs.  Quoiqu'il 
en   soit,   l'effet   produit  sur  ces   nobles   chevaliers   fut  de   leur 
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enlever  leur  ancienne  rudesse  et  de  les  rendre  sensibles  aux 
accents  de  la  poésie  et  de  la  musique.  A  leur  retour  eu  Europe, 
la  plupart  de  ces  guerriers  parurent  d'autres  hommes  à  leurs 
vassaux. 

Environ  trois  siècles  avant  la  première  croisade  les  Sarrasins 
firent,  en  820,  la  conquête  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise  :  ils  s'j"  maintinrent  avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers  pendant  dix-sept  ans  (820  à  837).  Ce  peuple  était  alors 
le  civilisateur  du  monde.  Son  séjour  prolongé  dans  ces  provinces 
de  la  France  exerça,  par  ses  chants  et  par  ses  instruments,  la 
plupart  inconnus  jusqu'alors,  une  puissante  influence  sur  la  for- 
mation de  la  langue  romane  provençale  et  sur  le  goût  de  la 
musique.  Cette  influence  est  reconnue  et  constatée  par  un  des 
historiens  les  plus  récents  de  cette  langue  (Fr.  Mandet). 

Telle  est  la  cause  pour  laquelle  les  Troubadours  ou  poètes  musi- 
ciens de  la  France  méridionale  précédèrent  d'environ  deux  siècles 
les  Trouvères  du  Nord  et  de  la  Belgique  Wallonne,  dans  l'art  de 
la  poésie  chantée,  quoique  déjà  la  langue  d'Oïl  existât  lorsque, 
dans  l'Aquitaine,  on  parlait  encore  en  latin  corrompu  mêlé  de 
grec  non  moins  dégénéré. 

De  ce  qui  précède  ressort  ce  fait,  que  les  premières  révélations 
de  la  musique  mondaine  du  moyen  âge,  sur  le  continent  européen, 
appartiennent  aux  douzième  el  treizième  siècles.  Notre  douzième 
livre  a  pour  objet  principal  cette  détermination  de  l'art  ;  toutefois, 
d'autres  sujets  d'une  grande  importance,  lesquels  appartiennent 
à  la  même  époque,  y  seront  traités  avec  les  développements  néces- 
saires, à  savoir  :  la  notation  du  plain-chant  et  celle  de  la  musique 
mesurée,  la  musique  à  sons  simultanés  dans  les  formes  du  même 
temps,  les  altérations  du  chant  romain  dans  sa  nouvelle  notation, 
la  musique  dans  les  diverses  formes  du  drame  du  moyen  âge, 
les  instruments  et  l'orgue,  enfin  l'histoire  de  la  didactique  musi- 
cale dans  ces  deux  siècles.  De  même  que  nous  l'avons  fait  pour 
le  chant  de  l'Église  romaine,  nous  démontrons  dans  ce  livre 
que  les  origines  de  la  musique  mondaine  du  moyen  âge  sont  orien- 
tales en  ce  sens,  ique  les  chansons  des  troubadours,  des  trou- 
vères et  des  minnesinger  sont  inspirées  par  celles  des  Arabes,  et 
que,  comme  celles-ci,  elles  exaltent  les  perfections  de  l'objet  aimé 
et  se  plaignent  de  son  absence  ou  de  ses  rigueurs  ;  que  leurs 
mélodies  sont  chargées  d'ornements  comme  les  chants  des  alatych; 
et  que  les  instruments  de  cette  époque,  à  archet,  à  cordes  pincées 
et  à  manche,  ainsi  que  les  hautbois  et  les  flûtes  douces,  sont 
venus  de  l'Arabie;  enfin,  nous  constatons  que  les  historiens  de  la 
musique  ne  connaissant  pas  ces  origines  ou  les  niant,  n'ont 
avancé  que  des  erreurs. 

F.-J.  Fétis. 
(A  suivre.) 
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RÉOUVERTURE   DU   THÉÂTRE-ITALIEN. 

Ce  soir,  dimanche,  répétition  générale  de  la  Forza  del  Destina, 
salle  Venladour  ;  artistes,  dilettantes  et  feuilletonistes  sont  conviés 
par  M.  Léon  Escudier. 

Mardi  prpchain,  réouverture  du  Théâtre-Italien  par  la  partition, 
nouvelle  pour  Paris,  de  la  Forsa  del  Destina,  au-,  sujet  de  laquelle 
l'Art  musical  donne  les  renseignements  suivants  : 

«  Cet  ouvrage,  écrit  par  le  Théâtre-Impérial  de  Saint-Pétersbourg, 
a  été  profondément  remanié  par  Verdi,  il  est  bon  de  le  dire  pour  les 
dilettantes  qui  en  auraient  entendu  la  version  primitive.  Verdi 
reconnut  que  la  teinte  générale  de  l'œuvre  était  trop  sombre.  Il 
composa  une  ouverture  ;  il  fit  refondre  le  troisième  acte  où  il 
introduisit  un  nouveau  finale:  le  Rataplan,  dont  l'audition  a  produit 
partout  un  effet  considérable.  Il  modifia  son  dénoùraent,  plus  poé- 
tique, nullement  brutal  aujourd'hui  et  pour  lequel  il  écrivit  un  trio 
que  le  public  appréciera.  De  plus.  Verdi  jeta  de  vives  lumières  sur 
le  second  et  le  quatrième  actes  ;  il  fit  enfin,  de  la  sombre  légende, 
une  œuvre  étonnante  de  variété  dans  laquelle  le  drame  suit  les 
scènes  légères,  et  où  tous  les  attraits  de  la  mise  en  scène  viennent 


agrémenter  l'action  qui  se  déroule  avec  cette  rapidité  qui  caractérise 
les  œuvres  du  maître. 

»  La  Forza  del  Destina,  ainsi  modifiée,  fut  donnée  à  la  Scala  dans 
des  circonstances  que  nous  pourrions  qualifier  de  solennelles.  11  y 
avait  depuis  quelques  années  brouille  complète  entre  Milan  et  Verdi. 
Ce  dernier  ne  voulait  plus  rien  donner  à  la  Scala.  Enfin  il  se  décida, 
à  revenir,  et  la  Forsa  del  Destina  fut  représentée  avec  un  grand  luxe 
d'interprétation  ;  disons  seulement  que  les  rôles  de  Leonora  et  de 
Preziosilla  étaient  chantés  par  M""""  Stolz  et  Waldmann. 

»  Ce  fut  plus  qu'une  réconciliation,  ce  fut  une  splendide  fête.  Le 
public  milanais  fit  à  la  Forsa  del  Destina  un  accueil  euthousiaste. 
Des  bis  nombreux,  des  bravos  sans  fin,  trente  rappels  pour  Verdi; 
c'est  ainsi  que  la  paix  fut  signée,  à  la  grande  joie  des  deux  parties, 
qui  ne  demandaient  qu'à  se  réconcilier  ;  car  si  le  public  milanais  a 
ses  jours  de  bouderie  ou  de  colère,  il  a  de  sincères  enthousiasmes,  ■ 
de  généreux  entraînements  ;  il  est  connaisseur,  artiste  au  suprême 
degré,  et  ses  bravos  sont  précieux  pour  les  compositeurs  et  les 
chanteurs. 

»  De  Milan,  la  Forsa  del  Destina  s'élança  et  fit  bien  vile  son  tour 
d'Europe.  L'ouvrage  est  maintenant  au  répertoire  de  toutes  les  scènes 
italiennes  du  monde. 

»  Ce  que  nous  en  disons,  c'est  afin  de  motiver  le  choix  que  nous 
en  avons  fait  pour  l'inauguration  de  la  saison  prochaine.  Il  nous 
a  semblé  qu'il  fallait  avant  tout  faire  entendre,  au  public  parisien, 
cette  œuvre  dont  on  parle  depuis  si  longtemps  et  qui  marque  une 
des  époques  les  plus  caractéristiques  de  la  carrière  de  Verdi. 

»  A  cela  notre  rôle  se  borne  :  le  public,  répétons-le,  jugera  œuvre 
et  interprètes. 

»  Quel  que  soit  le  jugement  qui  sera  prononcé  mardi,  nous  espé- 
rons que  la  presse  et  le  public  reconnaîtront  qu'une  saison  sérieuse 
commence  ;  nous  espérons  qu'ils  comprendront  que  le  Théâtre-Ita- 
lien est  entré  dans  la  voie  d'une  renaissance  durable,  et  que  ce 
théâtre,  qui  ne  fait  concurrence  à  aucun  autre,  qui  n'a  sollicité 
aucune  subvention  et  qui  veut  vivre  par  lui-même,  est  digne  d'inté- 
rêt, aujourd'hui  tout  autant  qu'il  l'était  jadis.  » 

LA  NOUVELLE   ISABELLE   DD  PRÉ-AUX-CLERCS. 

M"'  Marie  Derval  personnifie  la  plus  élégante  Isabelle  qui  se  puisse 
imaginer;  souple,  élancée  comme  le  palmier,  elle  a  paru  moins 
embarrassée  qu'on  ne  le  craignait  au  point  de  vue  scéuique.  C'était 
cependant  un  tout  premier  début  que  celte  apparitionde  la  jeune 
débutante  dans  le  Pré-aux-Clercs,  jeudi  dernier.  Elle  a  dit  juste  et 
mimé  de, même,  sans  les  recherches 'ni  les  soulignés  que  donne  trop 
tôt  la  pratique   d'un  art  si  difficile  à  cultiver  avec  mesure. 

Sous  le  rapport  vocal,  l'émotion  était  au  contraire  des  plus  visibles 
et  cela  se  comprend.  On  n'aborde  pas  un  rôle  de  si  grand  style 
avec  un  calme  même  apparent,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  premier 
essai  théâtral.  Aussi  plus  d'une  petite  imperfection  se  pourrait 
signaler  qui  disparaîtra  évidemment  aux  représentations  saivantes. 
Mais,  au  total,  l'effet  d'ensemble  du  rôle  a  été  des  plus  favorables 
àM"" Derval:  jolie  voix,  très-étendue,  et  qui  porte  bien  salle  Favart. 
Déjà  de  l'exécution  et  parfois  très-réussie.  Bref  tout  un  avenir. 

M.  Halanzier  qui,  le  premier,  avait  distingué  M"=  Marie  Derval  à 
l'École  Duprez,  a  bien  fait  de  la  céder  à  M.  Carvalho.  Elle  reviendra 
à  l'Opéra  quand  son  talent  et  sa  voix  se  seront  complètement  déve- 
loppés sur  notre  seconde  scène  lyrique .  A  quelques  rares  exceptions 
près,  c'est  toujours  ainsi  qu'il  en  devrait  être  ;  on  se  presse  trop  de 
débuter  sur  la   scène  de  notre  Grand  Opéra. 

La  reine,  M°"=  Franck-Duvernoy,  et  Nicetle,  M""^  Ducasse,  ont  par- 
tagé avec  la  nouvelle  Isabelle  les  bravos  de  l'assemblée  qui  s'est 
montrée  des  plus  sympathiques  pour  la  jeune  débutante  et  des 
plus  enthousiastes  pour  l'admirable  partition  du  Pré-aux-Clercs. 
Un  pur  chef-d'œuvre,  en  peu  de  notes.  Qu'Hérold  était  donc  un  vrai 
grand  musicien  ! 

Du  côté  des  hommes,  on  â  bien  accueilli  Mergy,  malgré  la  petite 
taille  et  la  petite  voix  de  l'interprète.  Nicot  chante  si  agréablement 
et  parait  être  si  bon  musicien  ! 

Le  baryton  Barré  joue  en  comédien  et  chante  mieux  qu'il  ne  l'a 
jamais  été  le  rôle  de  ténor  de  Cantarelli.  Les  barytons  ne  doutent 
plus  de  rien  aujourd'hui. 

Du  reste,  l'ex-basse  Bernard  lait  plus  difficile  encore  en  s'attaquant 
au  personnage  de  Comminges;  ah!  si  le  regretté  Couderc  pouvait 
renaître  de  ses  cendres  ! 

Quant  à  M.  Dufriche,  Girod,  il  nous  a  fait  la  grâce  de  demeurer 
dans  le  diapason  d«  sa  belle  voix.  Qu'il  continue  de  travailler  et  sa 
bonne  place  se  Jera  salle  Favart.  ... 
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Restent  :  l'orclieslre  qui  a  bien  marché,  malgré  quelques  mouve- 
ments par  trop  ralentis,  les  chœurs  qui  ont  eu  de  mauvais  quarts 
d'heure  mais,  en  revanche,  de  bons  moments,  et  enfin  le  ballet 
qui  a  brillé  en  miniature,  ni  plus  ni  moins  qu'au  grand  Opéra.  Le 
petit  divertissement  intercalé  au  2<^  acte  du  Pré-aux-Clercs,  est  réglé 
et  exécuté  avec  beaucoup  de  goût.  De  plus,  il  a  le  mérite  de  ne 
gêner  ni  l'action,  ni  la  musique. 

Maintenant  la  parole  est  à  Lalla  Rouck. 

LA   NOUVELLE   GIRALDA. 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  dimanche  dernier,  M"=  Marimon 
a  pris  possession,  pour  un  certain  nombre  de  représentations,  du 
rôle  de  Giralda,  qu'elle  avait  chanté  autrefois  salle  Favart,  mais 
dont  le  souvenir  lui  était  d'autant  moins  resté  que  cette  partition 
n'est  pas  absolument  de  son  domaine. 

A  part  l'air  si  brillant  du  troisième  acte,  et  le  finale  du  second,  où 
des  vocalises  avaient  été  ajoutées  par  Ad.  Adam,  à  l'intention  de 
M""  Miolan,  il  n'y  a  pas  dans  Giralda  un  rôle  de  virtuose  proprement 
dit.  Ecrite  d'abord  pour  M''^  Darcier,  Giralda  dut  subir  deux  ou  trois 
transformations  avant  d'aboutir  à  celle  définitive,  que  devait  lui  assi- 
gner M""'  Miolan.  Il  en  résulte  peu  d'unité  dans  ce  rôle  de  soprano 
qui  exigerait  à  la  fois  une  dugazon  et  une  primo,  donna  pour  interprètes. 

M'"'  Marimon  a  fait  de  son  mieux  pour  arriver  à  réaliser  ces  deux 
personnages.  Elle  a  joué  et  dit  avec  habileté — trop  d'habileté  peut- 
être.  On  n'en  demande  pas  tant  à  nos  prime  donne.  Au  point  de  vue 
musical,  elle  a  dû  se  réduire  à  la  taille  de  dugazon,  mais  pour  repren- 
dre ses  ailes  de  grande  cantatrice,  aux  vifs  applaudissements  du 
public,  dès  que  la  musique  d'Adolphe  Adam  lui  en  donnait  l'occasion. 

En  somme,  succès  pour  la  nouvelle  Giralda,  succès  pour  Adolphe 
Adain  et  Eugène  Scribe,  succès  pour  JI.  Vizentini,  qui  va  pouvoir 
se  livrer  avec  plus  de  calme  aux  études  de  Paul  et  Virginie  et  de  la 
Statue. 

M""  Marimon  a  trouvé  dans  le  baryton  Bouhy  un  partner  digne 
d'elle.  On  l'a  fêté  tout  comme  une  étoile  du  beau  sexe.  Le  ténor 
Engel  a  été  aussi  fort  applaudi  et  même  bissé.  Précieuse  acquisition 
pour  M.  Vizentini. 

Quant  à  MM.  Grivot  et  Christian,  leur  succès  lyrique  ne  fait 
que  croître.  Ils  sont  dès  aujourd'hui  classés  dans  les  trial  et  les 
laruette. 

JEANNE,  JEANNETTE  ET  JEANNETON. 

L'opéra  comique  se  meurt!  L'opéra  comique  est  mort!  s'écriaient 
nos  modernes  Bossuet.  Attaqué  face  à  face  par  le  drame  lyrique, 
frappé  sournoisement  dans  les  reins  par  l'opérette,  le  pauvret  avait 
succombé,  disait-on,  et  tout  de  suite  on  avait  profité  d'une  syncope 
pour  l'enterrer  fort  peu  civilement. 

Or  voilà  que  ce  mort  ressuscite.  Comme  une  source  disparue  sous 
le  sable  et  qui  se  creuse  un  lit  souterrain,  pour  aller  sourdre  au 
débouché  de  la  vallée  ;  l'opéra  comique  qui  s'était  abimé  place 
Favart,  rejaillit  à  la  fois  en  vingt  endroits  différents;  au  square 
des  Arts-et-Métiers  comme  au  boulevard  Saint-Martin,  au  boule- 
vard du  Temple  comme  au  passage  Choiseul,  sans  compter  que 
M.  Carvalho  nous  paraît  bien  décidé  à  ne  pas  laisser  détourner  ce 
petit  Pactole  de  son  canal  naturel  et  à  le  ramener  dans  le  lit  qu'il 
n'aurait  jamais  dû  quitter. 

Et  qui  donc  nous  disait  encore  que  nous  n'avions  plus  de  compo- 
siteurs pour  cultiver  ce  vieux  genre  éternellement  jeune.  En  voici 
un  que  je  vous  présente  et  de  race,  je  vous  eu  réponds?  Il  s'appelle 
Paul  Lacome,  et  demain  toutes  les  trompettes  de  la  renommée  auront 
porté  son  nom  aux  quatre  coins  de  la  France,  heureuse  et  fière  de 
se  dire  que  les  Hérold,  les  Auber  et  les  Adam  ne  sont  pas  morts 
sans  nous  laisser  des  successeurs.  Il  ne  s'était  guère  fait  connaître 
jusqu'ici,  ce  brave  Lacome,  que  par  une  opérette  de  haute  fantaisie 
jouée  à  l'Athénée,  la  Dot  mal  placée,  une  saynète  improvisée  pour  les 
Bouffes-Parisiens,  le  Mouton  enragé,  et  un  petit  acte,  Amphitryon, 
étranglé  au  théâtre  Taitbout  par  la  main  gantée  d'un  imprésario 
chef  d'orchestre .  Mais  tous  ces  essais  n'avaient  pu  donner  la  mesure 
de  son  talent.  L'occasion  qu'il  cherchait  s'échappait  et  le  fuyait 
obstinément.  Il  vient  de  la  trouver  sous  la  forme  d'un  très-agréable 
livret  d'opéra  comique  de  MM.  Clairville  et  Delacour,  deux  vétérans 
du  succès,  et  tout  aussitôt  il  a  saisi  d'une  poigne  vigoureuse  l'unique 
cheveu  de  la  chauve  déesse. 

Donc  le  27  octobre  de  l'an  de  grâce  1876,  il  nous  est  né  un  com- 
positeur d'opéra  comique,  qui  a  trouvé  dans  son  berceau  tous  ces  dons 
que  les  fées  bienfaisantes  dispensent  d'une  main  si  généreuse  à  nos 
musiciens  nationaux  :  la  science  dissimulée  sous  les  grâces,  l'abon- 


dance mélodique  s'alliant  à  la  verve  scénique,  l'esprit  s'unissant  à 
la  sensibilité  et  cet  art  tout  français  de  fleurir  l'orchestre  sans 
étouffer  les  voix  sous  une  floraison  trop  abondante  et  trop  touffue. 

Si  nous  avions  le  temps  et  la  place  pour  analyser  la  partition  de 
M.  Lacome,  il  faudrait,  pour  être  juste,  citer  presque  tous  les  mor- 
ceaux :  et  le  chœur  si  mouvementé  et  si  papillotant  du  prologue, 
et  la  chanson  écrite  sur  le  mode  populaire  qui  donne  son  titre  à 
la  pièce,  et  les  couplets  de  la  Surprise  et  le  chœur  :  Allons  faire  un 
bout  de  toilette,  si  débordant  de  verve  et  de  bonne  humeur,  et  vingt 
autres  pages  qu'on  a  fait  redire  aux  interprètes,  charmés  et  un  peu 
confus  de  se  trouver  à  pareil  festin;  mais  il  faut  nous  borner  et 
signaler  aux  délicats  le  joli  duo  du  premier  acte  :  Et  comment  avez- 
vous  pu  croire,  les  piquants  couplets  du  jeune  et  du  vieux,  la  gra- 
cieuse et  sentimentale  romance  du  ténor  et  les  deux  trios  du  second 
acte,  deux  bijoux,  dont  l'exécution  a  quelque  peu  endommagé  les 
délicates  ciselures. 

N'oublions  pas  non  plus  le  spirituel  rondo  du  baryton,  les  cou- 
plets comiques  :  Obéissance  à  la  consigne,  encadrés  dans  un  petit 
chœur  archaïque  des  gardes  françaises,  bâti  sur  un  motif  emprunté 
à  la  marche  des  mousquetaires  de  Louis  XIII. 

Quant  au  reste,  le  finale  assez  tapageur  du  second  acte,  qui  se 
couronne  d'une  phrase  un  peu  vulgaire,  et  les  couplets  bien  venus, 
mais  poncifs  :  Je  suis  femme  et  cabaretiére,  le  public,  qui  est  souvent 
plus  gourmand  que  gourmet,  saura  bien  les  dénicher  sans  que  nous 
prenions  la  peine  de  les  lui  signaler. 

L'interprétation  est  souvent  faible  dans  les  détails.  M"°  Gélabert 
possède  une  voix  d'un  joli  timbre,  mais  d'une  sonorité  un  peu  grêle  ; 
elle  s'en  sert  toutefois  avec  adresse  et  l'on  voit  tout  de  suite  qu'elle 
a  fait  ses  classes.  Lorsqu'elle  aura  l'assurance  qui  lui  manque,  ses 
mojens  doubleront.  M"'  Stuart  est  charmante  comme  comédienne, 
mais  son  organe  voilé  conviendrait  mieux  à  l'opérette  qu'à  l'opéra 
comique.  Qoant  à  M""  Prelly,  la  poudre  et  le  costume  Louis  XV 
lui  vont  à  ravir.  M.  Ernest  Vois  joue  avec  élégance  et  dit  avec 
l'aplomb  d'un  professeur,  il  a  détaillé  son  rondo  avec  beaucoup  de 
goût.  Tous  nos  compliments  à  M.  Max-Simon,  qui  s'est  fait  vive- 
ment applaudir  dans  sa  jolie  romance  du  second  acte,  et  un  bon 
point  à  M.  Maugé,  un  nouveau  venu,  qui  s'est  fait  une  bonne  tête 
de  ganache.  Quant  à  Milher,  c'est  un  comédien  de  race  qui  sait 
affirmer  sa  supériorité,  même  dans  un  bout  de  rôle. 

Somme  toute,  une  grande  victoire  pour  le  compositeur. 

H.   MORENO. 


P.  S.  —  La  reprise  de  Jeanne  d'Arc  est  décidément  à  l'ordre  du 
Jour,  à  I'Opéra.  Mme  Krauss  y  reprendra  sa  création,  le  baryton 
Lassalle  continuera  d'y  succéder  à  Faure.  —  Mercredi  dernier,  M"" 
Beaugrand,  bien  que  souffrante  du  pied,  a  repris  Coppelia  aux  grands 
applaudissements  du  public.  Le  Freischiitz  ouvrait  la  soirée,  et  l'on 
se  derùandait  si,  un  jour  ou  l'autre,  M.  Halanzier  ne  nous  donnerait 
pas  le  régal  de  M™  Krauss  dans  le  rôle  d'Agathe. 

L'Odéon  compte  donner,  demain  lundi,  la  première  représentation 
du  Grand  Frère,  comédie  en  vers,  trois  actes,  de  M.  Pierre  Elzéar, 
avec  la  double  reprise  de  George  Dandin  de  Molière  et  du  Diplomate 
de  Scribe,  moins  les  couplets. 

Au  Gymnase  ,  on  répète  à  force  la  nouvelle  pièce  écrite  par 
M.  Alexandre  Dumas  en  collaboration  de  M.  Gustave  Fould,  pour 
M""^  Pasca  qui  tient  là,  parait-il,  un  rôle  à  sensation.  En  attendant, 
Mademoiselle  Didier,  la  nouvelle  pièce  de  MM.  Nus  et  de  Gourcy, 
excellemment  interprétée,  lient'  l'affiche  et  des  plus  honorablement. 

Au  Théâtre  Castellano,  dit  Lyrique,  grand  succès  de  M"''  Fargueil 
dans  la  Comtesse  de  Lerins,  de  MM.  Dennery  et  Louis  Davyl. 

En  fait  de  nouveautés,  pendant  que  le  Chatelet  reprend  tes  Sept 
Châteaux  du  diable,  la  Porte-Saint-Martin  médite  une  reprise  des 
Bohémiens  de  Paris,  autre  vieillerie  toujours  nouvelle. 

Dans  nos  théâtres  d'opérettes,  la  parole  est  à  la  Boite  au  lait,  de 
MM.  J.  Offenbach  et  Noriac,  qui  doit  très-prochainement  faire  élec- 
tion de  domicile  aux  Bouffes-Parisiens.  L'intarissable  maestro  J.  Offen- 
bach nous  promet  en  outre,  presque  coup  sur  coup,  le  Docteur  Ox, 
aux  Variétés,  pièce  tirée  du  roman  de  M.  Jules  Verne,  par 
MM.  Gille  et  Mortier,  et  la  Foire  Saint-Laurent,  aux  Folies-Drama- 
tiques, paroles  de  MM.  Hector  Crémieux  et  Saint-Albin. 
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LE   MONUMENT  D'AUBER 


Nous  avons  reproduit  à  la  dernière  heure  et  sans  contrôle ,  dans 
notre  précédent  numéro,  une  note  concernant  le  monument  d'Auber, 
note  empruntée  à  l'un  de  nos  confrères  du  grand  format.  Faisons 
notre  mea  culpa  de  cette  fâcheuse  distraction  et  redressons  les  erreurs 
auxquelles  nous  avons  prêté  l'appui  de  notre  publicité. 

1°  L'inscription  des  prénoms  de  l'illustre  compositeur  français  gra- 
vée sur  le  marbre  du  monument,  doit  être  ainsi  rectiflée  : 

DANIEL-FRANÇOiS-EsPRlT  ÂL'BER. 

2°  La  date  de  sa  naissance,  qui  a  été  notée  d'une  manière  inexacte 
par  presque  tous  ses'  biographes,  notamment  :  par  Rabbe,  Boisjolin 
et  Sainte-Preuve  dans  la  Biographie  universelle,  par  Gabet  dans  le 
Dictionnaire  des  artistes  de  l'école  française  au  xix'  siècle,  par  Denne- 
Baron  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale  de  Firmin  Didot,  par 
Eugène  de  i^irecourt  dans  les  Contemporains  et  par  Vapereau  dans  la 
première  édition  de  son  Dictionnaire  des  Contemporains,  a  été  fixée 
par  Fétis  au  29  janvier  1782,  d'après  le  témoignage  authentique  du 
père  même  d'Auber.  Cette  date,  la  seule  exacte,  reçoit  une  confir- 
mation qui  la  met  hors-  de  toute  discussion,  par  la  découverte 
récente  de  l'acte  de  baptême  d'Auber,  copié  textuellement  sur  les 
j  registres  de  la  mairie  de  Caen,  par  M.  V.  Legentil  et  publié,  par  lui 
'     dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen. 

Au  surplus  voici  ce  document  intéressant,  au  sujet  duquel  il  faut 
remarquer  que,  conformément  aux  usages  de  nos  populations  catho- 
liques, Auber  a  été  baptisé  un  jour  après  sa  naissance. 

a  L'an  mil-sept-cent-quatre-vingt-deux,  le  mercredy  trente  janvier, 
nous,  curé  soussigné,  avons  baptisé  un  fils  né  d'hier  du  légitime 
mariage  de  Jean-Baptiste-Daniel  Auber,  officier  des  chasses  du  Roi, 
et  de  Françoise-Adélaïde-Efprit  Vincent,  demeurant  à  Paris,  aux 
petites  écuries  du  Roi,  faubourg  Saint-Denis  à  Paris,  paroisse  Saiot- 
Laurent,  lequel  a  été  nommé  Daniel-François-Esprit  par  Daniel 
Auber,  peintre  du  Roi,  assisté  de  Françoise-Sophie  Vincent,  le  dit 
parrain  représenté  par  J.-B.  Normand,  et  la  ditte  marraine  par  Marie 
Duclos,  qui  ont  conjointement  signé  avec  nous. 

»  Desbobbeaux,  curé  de  Saint-Julien.  » 

3°  Quant  à   la   date    de  la  mort  d'Auber,  elle  n'est  pas  du  4  juin 

1870,   mais  bien   du  12  mai   1871.  Tout  le  monde,  en  effet,  sait  que 

l'illustre   compositeur  a  succombé  pendant  les  jours  néfastes  de  la 

.     Commune  et  que  sa  dépouille  mortelle  resta  cachée  dans  la  crypte 

i     de  l'église  de  la  Trinité  jusqu'au  lo  juillet  où  elle  fut  inhumée  dans 

le  caveau  provisoire  du  cimetière  Montmartre. 

Complétons  ces  rectifications  en  annonçant  que  déduction  faite  de 
quelques  menues  dépenses  et  des  6,303  fr.  83  c.  réellement  payés  à 
■  la  Ville  pour  la  concession  d'un  terrain  au  Père  La  Chaise,  il  reste 
j  disponible  une  somme  de  17,533  fr.  50  c.  consacrée  au  monument 
i  d'Auber,  dont  l'inauguration,  d'après  les  prévisions  de  M.  Lefuel, 
i  pourra  avoir  lieu  vers  la  fin  du  mois  de  novembre.  Tout  Paris  artis- 
tique assistera  à  cette  cérémonie. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Le  lord-maire  et  la  lady  mairesse  de  Londres  ont  donné  un  banquet 
au  Mansion-House  en  l'honneur  de  la  profession  dramatique .  Tous  les  prin- 
cipaux acteurs,  toutes  les  actrices  distinguées  de  Londres,  environ  230  per- 
sonnes, représentant  chaque  théâtre  et  chaque  troupe,  ont  accepté  l'invitation 
du  premier  magistrat  de  Londres.-En  outre  beaucoup  d'auteurs  dramatiques 
et  de  critiques  assistaient  à  ce  banquet,  qui  a  eu  lieu  avec  toute  la  pompe 
et  le  cérémonial  usités  au  Mansion-House.  Le  lord-maire  a  porté  un  toast 
«  à  l'art  dramatique.  »  L'un  des  plus  éminents  interprètes  de  Shakespeare, 
M.  Phelps,  y  a  répondu  au  nom  du  drame  shakespearien  ;  M.  Buckstone, 
artiste  et  directeur  du  théâtre  de  Hay-Market,  en  même  temps  qu'auteur 
d'innombrables  pièces,  a  répondu  au  nom  de  la  comédie  ;  et  M.  Banoroft, 
au  nom  du  théâtre  contemporain.  D'autres  toasts  onfété  portés  à  l'amphi- 


tryon :  «  à  la  musique,  aux  auteurs  dramatiques,  aux  critiques.  »  MM.  Ar- 
diti,  de  l'Opéra  royal  italien,  Tom  Taylor,  Wills,  W.  S.  Gilbert,  Blanchard, 
Charles  Dickens,  y  ont  répondu.  Il  va  sans  dire  qu'on  a  bu  aussi  «  aux 
dames  »,  qui  n'étaient  pas  le  moins  nombreux  et  le  moins  bel  ornement 
de  la  fête. 

—  The  Oratorio  Society  de  Ne-w-York  a  repris  ses  séances  le  18  du  mois 
dernier.  Parmi  les  œuvres  qu'elle  se  propose  de  faire  entendre  dans  le 
courant  de  l'hiver,  on  cite  :  la  Création,  de  Haydn,  Étias,  de  Mendelssohn, 
et  plusieurs  cantates  de  Bach.  D'un  autre  côté,  un  Américain  wagnéro- 
lâtre  annonce  une  série  de  grands  concerts  qu'il  donnera  dans  la  Stein- 
Tvay-Hall,  à  dater  du  3  novembre,  et  qui  seront  consacrés  exclusivement 
à  l'exécution  des  principaux  fragments  du  Dfibelungenring. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  à  propos  des  débuts  de 
M"=  Donadio  au  théâtre  Impérial  Italien,  les  lignes  suivantes  qui  attestent, 
tout  au  moins,  un  grand  succès  de  vocalisation.  «  On  ne  peut  que  féliciter 
la  sjTnpathique  débutante  pour  le  succès  qu'elle  vient  d'obtenir,  mais  il 
faut  la  prémunir  contre  les  dangers  d'une  vocalisation  par  trop  fleurie 
Le  public  se  laisse  éblouir,  il  est  vrai,  par  ce  feu  d'artifice  vocal  ;  il  aime 

ces  cascades  de  notes  qui  paraissent  couler   d'une  source  inépuisable,  

et  il  applaudit...,  mais  au  fond  il  n'est  pas  ému,  et  pourtant  c'est  surtout 
l'émotion  que  l'on  recherche  en  écoutant  de  la  musique  :  —  sur  cent  per- 
sonnes, quatre-vingt  au  moins  seront  de  cet  avis.  Il  fut  un  temps,  il  est 
vrai,  où  les  virtuoses  cherchaient  avant  tout  à  vaincre  les  plus  grandes 
difficultés.  Le  grand  Paganini,  par  exemple,  était  le  représentant  le  plus 
marquant  de  la  pléiade  des  virtuoses  de  cette  espèce.  Dans  certaines  de 
ses  variations  il  y  avait  une^telle  profusion  de  notes,  et  des  coups  d'archet 
si  hardis,  que  l'on  se  demandait  si  c'était  là  l'œuvre  d'un  homme,  ou  bien 
le  travail  d'un  mécanisme  compliqué.  Il  en  est  de  même  pour  les  vocalises 
prodiguées  dans  les  célèbres  variations  de  Proch,  exécutées  l'autre  jour 
avec  tant  de  succès  par  M""  Donadio,  à  la  leçon  de  chant  du  3=  acte  du 
Barbier.  On  est  obligé  de  convenir  que  l'artiste  franchit  heureusement  ces 
innombrables  cascades  de  notes,  mais  la  seule  émotion  que  l'on  éprouve, 
c'est  la  satisfaction  de  voir  la  cantatrice  arriver  à  bon  port.  Comme  exercice, 
comme  solfège,  c'est  parfait,  mais  ce  n'est  pas  de  la  musique  et  je  dois 
avouer  que  ce  qui  m'a  le  plus  ému,  à  la  leçon  de  chant  (à  la  seconde 
représentation  du  Barbier),  c'est  la  manière  simple,  touchante  et  naturelle 
dont  M"«  Donadio  a  dit  la  romance  «  Si  yous  n'avez  rien  à  me  dire  » 
devenue  populaire  grâce  à  M"»  Patti.  On  disait  dans  la  salle  que  c'était 
imprudent,  de  la  part  de  la  jeune  débutante,  d'avoir  choisi  précisément 
cette  romance.  Et  pourtant  l'entreprise  a  été  couronnée  de  succès,  car 
M"»  Dieudonné  a  été  très-applaudie,  et,  après  tout,  pourquoi  une  Française, 
à  l'accent  parisien,  ne  dirait-elle  pas  une  romance?  L'expression  et  l'ac- 
cent ému,  avec  lesquels  la  débutante  a  interprété  cette  romance  font 
augurer  qu'elle  se  montrera  sous  un  jour  très-favorable  dans  le  rôle  d'Amina 
(de  la  Sonnambula).  » 

—  Quelques  jours  après  son  succès  de  Rosine,  M"»  Donadio  a  dû  chanter 
rOphélie  à'Hamkt,  rôle  dans  lequel  les  vocalises  prennent  un  caractère 
essentiellement  dramatique,  et  qui  lui  a  valu  un  si  grand  succès  au  théâtre 
Italien  de  Moscou. 

—  A  la  fin  de  ce  mois,  on  doit  donner,  au  grand  théâtre  de  Moscou,  un 
ballet  nouveau  du  compositeur  russe,  Pierre  Tchaikowsky,  titre  :  te  Lac 
des  cygnes. 

—  Le  compositeur  suédois  Ivar  Hallstrœm,  l'auteur  applaudi  du  Roi  de 
la  Montagne,  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra,  te  Wiking,  qui  sera  donné 
vers  le  nouvel  an  au  théâtre  royal  de  Stockholm. 

—  M.  Sarasate  est  en  ce  moment  à  Leipzig,  où  il  vient  de  jouer  au 
Gewandhaus,  le  19  octobre;  deux  œuvres  françaises  encore  inconnues  en 
Allemagne,  la  Symphonie  Espagnole  de  Lalo  et  le  Concerstuck  de  Saint-Saëns. 
Le  virtuose  a  obtenu  le  plus  grand  succès  et  les  œuvres  qu'il  faisait  en- 
tendre ont  été  appréciées  à  leur  juste  valeur.  Voici  comment  s'exprime 
un  des  principaux  organes  de  la  presse  en  parlant  de  M.  Sarasate  :  «  Ce 
»  qui  nous  surprend  tout  d'abord,  chez  cet  artiste,  c'est  cette  facilité  mei^ 
»  veilleuse  avec  laquelle  il  surmonte  les  difficultés  sérieuses  dont  sont 
»  hérissés  ces  deux  ouvrages  et  notamment  la  Symphonie  Espagnole.  Son 
»  poignet  droit  est  prodigieux  et  peut-être  n'est-il  aucun  artiste  qui  puisse 
»  lui  disputer  la  palme  en  ce  qui  concerne  le  maniement  de  l'archet  ;  sa 
y>  main  gauche  est  également  douée  d'une  rare  dextérité,  ses  trilles  et  ses 
»  notes  suraiguës  sont  d'une  pureté  désespérante  pour  les  autres  virtuoses 
»  et  représentent  pour  nous  l'idéal  de  la  perfection.  » 

—  Tout  un  triomphe  pour  Johann  Strauss  au  théâtre  an  der  "Wien  de 
Vienne.  «  On  y  célébrait,  dille  Wiener  Tagblatt,  le  deuxième  centenaire  de 
Fledermaus  sous  la  direction  du  compositeur  lui-même.  Les  ovations  ont 
commencé  à  l'entrée  du  maître  dans  l'orchestre,  et  lorsqu'il  s'est  assis  à 
son  pupitre,  Henri  pour  la  circonstance  de  roses  et  de  lauriers,  il  a  été 
accueilli  par  un  tonnerre  d'applaudissements,  que  dominaient  à  grand' 
peine  les  fanfares  sonores  de  l'orchestre.  Les  démonstrations  ont  continué 
toute  la  soirée,  mais  elles  ont  pris  un  caractère  de  véritable  enthousiasme 
lorsque  M.  Szika  a  entonné  dans  le  finale  du  2"  acte  l'air  à  boire  sur 
lequel  il  avait  rimé  des  couplets  de  circonstance.  Pendant  les  entr'actes 
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Strauss  recevait  ries  monceaux  de  dépêches  affluant  de  tous  les  coins  de 
rAllemac;ne  et  de  tous  les  théâtres  où  son  ouvrage  a  conquis  la  popularité; 
H  a  été  également  appelé  dans  la  loge  impériale  pour  recevoir  les  vives 
félicitations  de  l'archiduc  "Wilhelm,  qui  a  regretté  de  ne  pouvoir  fleurir 
la  boutonnière  du  compositeur  d'un  ruhan  de  plus,  Strauss  possédant  déjà 
tous  les  ordres.  » 

Comme  à  Paris,  les  concerts  populaires  de  Bruxelles  vont  prochaine- 
ment faire  leur  réouverture,  sous  l'habile  direction  de  M.  Joseph  Dupont. 
Le  répertoire  de  ces  séances  symphoniques  s'enrichira  cet  hiver  d'une 
série  d'oeuvres  inconnues  à  Bruxelles  et  à  Paris.  Citons  la  Danse  des 
Cosaques,  du  maître  russe  Serof,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  son  com- 
patriote Tchaikowsky,  la  symphonie  en  ut  de  Gernshein  et  une  fantaisie 
sur  des  airs  finnois  de  Dargomisky. 

—  A  propos  d'une  autre  institution  musicale,  qui  mérite  tout  l'intérêt 
que  lui  portent  les  dilettantes  bruxellois,  on  lit  dans  le  Guide  musical  : 
«  La  Société  de  musique,  sous  la  direction  de  M.  Henri  "Warnots,  vient  de 
reprendre  ses  répétitions.  Elle  prépare,  pour  son  premier  concert  de  la 
saison,  le  Paulus  de  Mendelssohn.  Les  états  de  service  de  la  Société  de 
musique  nous  garantissent  une  bonne  exécution  de  ce  chef-d'œuvre  de  la 
littérature  classique.  Rappelons  seulement  que  la  Société  do  musique,  depuis 
quelques  années,  nous  a  fait  connaître  les  plus  belles  œuvres  des  grands 
maîtres  :  le  Messie,  le  Samson,  l'Élie,  le  Faust  de  Schumann  et  celui  de 
Berlioz,  etc.  Cette  circonstance  doit  engager  tous  les  vrais  amateurs  adonner 
leur  concours  actif  à  M.  Henri  Warnots,  qui  dirige  avec  tant  de  dis- 
tinction ces  concerts  qui  comptent  parmi  les  plus  beaux  attraits  de  notre 
saison  musicale.  » 

Les    17,    18   et   19    octobre,   deux  jeunes   organistes    de   Bruxelles, 

JMM.  de  Pauw  et  Maès,  élèves  de  M.  Alphonse  Mailly,  ont  donné  de  bril- 
lantes auditions  sur  l'orgue  de  M.  Cavaillé-CoU  au  Palais  de  l'Industrie 
d'Amsterdam.  Le  19,  ils  ont  eu  salle  comble  et  ont  été  chaleureusement 
applaudis  dans  diverses  pièces  de  Bach,  Mendelssohn  etc.,  et  dans  d'in- 
téressantes improvisations. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  officiel  publie  l'arrêté  suivant  : 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 
Vu  les  articles  l"  et  2  du  décret  du   22  mai  1873  portant   création  du 
conseil  supérieur  des  beaux-arts  ; 

Vu  l'arrêté  du  l^'  juin  1875,  nommant  ceux  des  menibres  du  conseil 
supérieur  qui  n'en  font  pas  partie  en  vertu  de  leurs  fonctions  et  qui  doi- 
vent être  renouvelés  annuellement; 
Arrête  : 
Art.  1™.  Sont  nommés  membres  du  conseil  supérieur  des  beaux-arts  : 
MM..  Paul  Baudry,  membre  de  l'Institut,  peintre;  Cabanel,  membre  de 
l'Institut,  peintre;  Gérômo,  membre  de  l'Institut,  peintre;  Lehmann, 
membre  de  l'Institut,  peintre;  Delaunay,  peintre;  Jules  Dupré,  peintre; 
Gavelier,  membre  de  l'Institut,  sculpteur  ;  Paul  Dubois,  sculpteur  ;  Lefuel, 
membre  de  l'Institut,  architecte  ;  Bœswihvald,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques,  architecte  ;  Henriquel-Dupont,  membre  de  l'In- 
stitut, graveur  ;  Gounod,  membre  de  l'Institut,  compositeur  de  musique  ; 
Ravaisson,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  de 
Lpngpérier,  membre  de  l'Académie  des  icscriptions  et  belles-lettres  ;  Ber- 
tholot,  membre  de  l'Académie  des  sciences  ;  Duc,  membre  de  l'Institut, 
membre  de  la  commission  de  perfectionnement  de  la  manufacture  de 
Sèvres  ;  Ed.  Charton,  sénateur  ;  Lambert  de  Sainte-Croix,  sénateur  ;  Acloo- 
que,  député;  Antonin  Proust,  député;  E.  Turquet,  député  ;  le  comte  Louis 
de  Ségur,  ancien  député  à  l'Assemblée  nationale;  Edouard  André,  prési- 
dent de  l'Union  centrale  des  arts  appliqués  à  l'industrie  ;  Maurice  Cottier, 
membre  du  jury  des  expositions  'internationales. 

Art.  2.  En  conséquence,  le  conseil  supérieur  des  beaux-arts  est  composé 
ainsi  qu'il  suit  : 
-    M.  le  ministre,  président  ; 

M.  le  directeur  des  beaux-arts,  vice-président. 

Membres  de  droit  :  MM.  Ferdinand  Duval,  préfet  de  la  Seine  ;  le  vicomte 
Delaborde,  secrétaire  perpétuel   de  l'Académie    des   beaux-arts  ;   Eugène 
Guillaume,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  nationale  des  be<jux- 
arts  ;  Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire 
national   de  musique   et  de  déclamation  ;  Beiset,   directeur   des  musées 
nationaux  ;  Tétreau,  niaître"des  requêtes  au  conseil   d'État,  chargé  de  la 
réorganisation  et  de  la  direction  des  services  du  contentieux  et  des  bâti- 
ments civils  et  palais  nationaux  au  ministère  des  travaux  publics. 
(Les  membres  nommés  sont  désignés  dans  l'article  l''.) 
Secrétaire  :  M.  Georges  Lafenestre,  chef  du  bureau  des  beaux-arts. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Mayou,  sous-chef  du  bureau  des  beaux-arts. 
Paris,  le  2S  octobre  1876. 

Waddington. 
;  En  parcourant  cette  longue   liste  de  noms,  on   pourra  s'assurer   qu'au 
regard  du  théâtre  et  de  la  musique,  M.  Waddington  .suit  les '.errements  de 
ses  prédécesseurs.  Parmi  les  32  membres  du  Conseil  supérieur  des  beaux- 
arts,  c'est  ;à  peine  si  l'on  compte  deux  noms  de  musiciens;  encore  l'un 


d'eux,  M.  Ambroise  Thomas,  est-il  membre  de  droit  du  conseil,  en  sa  qua- 
lité de  directeur  de  notre  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation. On  se  demande  en  vain  ce  qui  vaut  à  la  musique  ce  dédain 
traditionnel  de  la  part  de  nos  gouvernants.  Pourquoi  donc  persiste-t-on  à 
infliger  une  sorte  d'infériorité  au  plus  idéal  et  au  plus  populaire  à  la  fois 
des  beaux-arts,  et  comment  le  théâtre  se  trouve-t-il  absolument  'oublié? 

— ■  Hier  samedi  a  eu  lieu  à  l'Institut  l'audition  des  cantates  de  MM.  Vé- 
ronge  de  la  Nux  et  Hillemacher,  interprétées  la  première  par  M.  Manoury 
de  l'Opéra,  M"=s  Duvivier  et  Luigini,  la  seconde  par  M.  Couturier,  M""  Ar- 
naud, de  l'Opéra  et  M""  Richard  du  Conservatoire.  Nous  reviendrons  sur 
cette  solennité  dans  notre  numéro  de  dimanche  prochain. 

—  LeFigaro  de  jeudi  dernier  donne  à  ses  lecteurs  la  primeur  du  projet  de 
MM.  Davioud  et  Bourdais,  adopté  par  la  commission  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878,  concernant  le  Palais  du  Trocadéro.  Le  bois  représentant 
le  magnifique  monument  avec  ses  immenses  galeries  et  sa  superbe  cascade 
est  accompagné  d'uQ  texte  explicatif  qui  donne  un  avant-goût  de  toutes 
les  merveilles  dont  le  paUis  du  Trocadéro  sera  le  centre  d'action.  En  ce 
qui  concerne  la  musique,  signalons  la  salle  destinée  à  la  distribution  des 
récompenses  d'abord,  et  ensuite  à  de  grands  concerts,  à  des  réunions  de 
sociétés  philharmoniques  et  orphéoniques,  à  des  festivals  monstres.  Un 
orgue  puissant  occupera  le  fond  de  l'estrade.  La  salle  est  presque  cir- 
culaire. Elle  comprend  un  grand  parterre,  deux  rangs  de  loges  et,  au- 
dessus,  un  amphithéâtre.  Huit  mille  personnes  pourront  y  être  commodé- 
ment assises. 

—  Le  sculpteur  Matabon  termine  en  ce  moment  un  buste  de  l'auteur  du 
Désert,  destiné  à  prendre  place  au  foyer  de  l'Opéra.  Ceux  qui  ont  été  admis 
à  voir  l'œuvre  avant  son  achèvement,  assurent  qu'elle  est  d'une  ressemblance 
parfaite  et  que  l'artiste  a  singulièrement  bien  saisi  l'expression  habituelle 
au  visage  de  Félicien  David. 

—  Avant  son  départ  pour  la  Russie,  M™»  Adelina- Patti  a  été  autorisée 
à  se  faire  entendre  en  France  dans  quatre  concerts,  dont  le  premier  a  dû 
avoir  lieu  hier  soir  samedi  à  Nantes.  Les  deux  suivants  sont  réservés  à 
Bordeaux,  mardi  et  vendredi  de  cette  semaine,  et  le  quatrième  h  Reims, 
demain  lundi.  Le  ténor  Urio,  le  baryton  Bonnetti,  la  violoniste  Castellan 
et  le  pianiste  Breitner  font  partie  du  programme  de  la  Patti.  M.  Peruzzi 
tiendra  le  jiiano.  C'est  l'imprésario  Franchi  qui  dirige  la  petite  expédi- 
tion ;  40,000  francs,  une  vraie  bagatelle,  sont  assurés  à  la  Patti . 

—  M°'°  Nilsson,  qui  a  fait  sa  visite  au  Grand-Opéra,  lundi  dernier,  et  a 
beaucoup  applaudi  M^'^  Carvalho  et  Krauss,  ainsi  que  le  ténor  Salomon 
dans  les  Huguenots,  est  il  la  veille  de  son  départ  de  Paris.  L'imprésario 
Ulmann  la  dirige  sur  la  Belgique,  la  Hollande  et  quelques  villes  françaises. 
Après  cette  tournée -UUmann,  les  imprésario  Merelli  et  Jauner  feront 
entendre  M""  Nilsson  aux  Viennois,  qui  la  réclament  avec  la  plus  vive  ins- 
tance depuis  plusieurs'  années . 

—  Encore  une  cantatrice  enlevée  au  théâtre  par  le  mariage;  mais  cette 
fois,  avant  débuts.  La  charmante  M"«  Billange,  d'une  honorable  famille 
de  Nantes,  qui  avait  signé  contrat  avec  M.  Carvalho,  a  sollicité  et  obtenu 
amiablement  la  résiliation  de  son  engagement  pour  en  passer  un  nouveau 
et  définitif  devant  M.  le  maire. 

—  M.  Guiraudest  parti  pour  Bruxelles,  où  il  est  appelé  par  les  directeurs 
de  la  Monnaie  pour  suWeiller  les  dernières  répétitions  de  Picolino  qui  doit 
passer  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

—  La  SociHé  des  Concerts  a  commencé  ses  répétitions  samedi  dernier. 
M.  Michiels,  membre  de  la  Société  a  obtenu  l'audition  de  sa  dernière  syin- 
phonie,  qui.lui  a  valu  de  nombreuses  félicitations. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  vient  de  nom- 
mer à  l'unanimité' M.  Georges  Gill.et,  premier  hautboïste,  en  remplacement 
de  M.  Gras,  qui  a  donné  sa  démission.  On  ne  pouvait  donner  un  succes- 
seur plus  digne  à  l'artiste  qui  prend  sa  retraite. 

—  Empruntons  à  notre  confrère  Baudillon  de  VEntracte  son  compte 
rendu  du  premier  concert  populaire,  compte  rendu  qni  reflète  fidèlement 
nos  propres  impressions  : 

K  La  réouverture  des  Concerts  populaires  a  eu  lieu  dimanche  dernier 
avec  un  éclat  et  un  succès  qui  sont  d'un  bon  augure  pour  sa  nouvelle 
campagne.  Malgré  les  matinées-dramatiques  données  par  plusieurs  théâtres, 
la  vaste  salle  du  Cirque  était  comble,  et  la  recette  a  dû  atteindre  le 
maximum.  A  son  entrée  dans  l'orchestre,  M.  Pasdeloup  a  été  l'objet  d'une 
ovation  des  plus  sympathiques  et  des  plus  flatteuses,  juste  récompense 
d'un  dévouement  plus  désintéressé  qu'on  ne  le  croit,  et  qui  lui  procure 
plus  d'honneur  que  de  profit.  Il  nous  serait  facile  de  le  prouver,  si  nous 
voulions  comparer  le  chiffre  de  ses  recettes  à  celui  des  frais  considé-' 
râbles  qu'il  a  à  sa  charge.  Mais  ce  n'est  point  notre  affaire.  C'est  par  la 
symphonie  en  ré  majeur  de  Haydn  que  débutait  le  programme  de  cette 
première  séance.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  œuvre  charmante  que  le 
public  a  plus  d'une  fois  applaudie  et  à  laquelle  il  a  fait  un  chaleureux 
accueil.  La  Suite  d'orchestre,  de  Schumann,  un  fragment   de  la   Sérénade, 
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de  Beethoven,  el  les  morceaux  symplioniques  du  SoiKje  d'une  nuit  d'été,  de 
Mendelssohn,  ont  trop  souvent  figuré  sur  les  programmes  des  Concerts 
populaires  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  signaler  les  beautés.  Il  'nous 
suffit  de  constater  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  les  entendre,  et  que  l'audi- 
toire a  salué  ces  œuvres  comme  de  vieilles  connaissances  que  l'on  ren- 
contre toujours  avec  plaisir.  Ajoutons  que  ces  diverses  compositions  ont 
été  rendues  par  l'orchestre  avec  un  ensemble 'irréprochable,  et  que  l'on  a, 
dû  répéter  le  délicieux  menuet  en  sol  mineur  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  une 
page  ravissante,  d'uBe  élégance  exquise.  Le  programme  avait  pour  com- 
plément l'ouverture  du  Juif-Errant,  d'Halévj-,  que  l'on  exécutait  pour  la 
première  fois  et  qui,  en  raison  de  la  date  déjà  ancienne  de  la  représen- 
tation de  cet  opéra,  avait  pour  le  public  l'attrait  de  la  nouveauté.  Cette 
ouverture,  à  laquelle  l'immortel  auteur  de  la  Juive  a  imprimé  la  marque 
de  son  puissant  génie,  est  une  page  symphonique  d'une  haute  valeur  ; 
elle  renferme  des  beautés  d'un  ordre  supérieur  sous  le  rapport  des  idées 
mélodiques  et  de  leur  développement  ;  elle  est  remplie  de  détails  intéres- 
sants dans  la  facture;  elle  est  digne,  en  un  mot,  du  grand  nom  dont  elle 
est  signée.   » 

—  Aujourd'hui  dimanche  au  Concert  populaire  :  l"  Symphonie  écossaise  de 
Mendelssohn  ;  2"  air  de  danse,  de  Félicien  David  ;  3°  prélude,  menuet, 
adagietlo  et  carillon  de  l'Arlésienne,  de  G.  Bizet  ;  i"  andante  et  menuet  du 
4™°  concerto  d.-  Ilsendel  :  o"  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  dieux,  de 
Richard  Wagner  ;  6°  ouverture  du  Ftcisckuts  de  "Weber.  L'orchestre  sous 
la  direction  de  M.  J  Pasdeloup. 

—  M""=  Jaell  fera  entendre  le  3°  concerto  de  M.  Saint-Saëns  le  dimanche 
5  novembre  aux  concerts  duChâtelet.  Quant  à  M.  Alfred  Jaëll,  il  part  pour 
la  Hollande,  se  trouvant  engagé  pour  là  tournée  Nilsson  ;  à  son  retour  il 
fera  entendre  aux  concerts  populaires  le  concerto  de  Raff. 

—  Aujourd'hui  dimanche  également,  premier  Concert  du  Châtelet,  sous 
la  direction  de  M.  Ed.   Colonne.  Programme  : 

1°  Symphonie  en  ré  de  Beethoven,  Introduction  et  Allegro  con  brio. 
Larghetto,  Scherzo,  Finale  ;  —  2°  Danse  des  Sauvages  tirée  de  Christophe 
Colomb,  de  F.  David; —  3°  iîomco  et /iiiieKc  (Fragments  .symphoniques  de), 
de  H.  Berlioz,  I.  Scène  d'amour,  II.  Scherzo  de  la  reine  Mab,  III.  Tris- 
tesse de  Roméo.  —  Bruit  lointain  de  bal  et  de  concert.  —  Grande  fête 
chez  Capulet;  —  -4°  Andante  d'une  sonate  pour  violon,  de  Leclair  (1697- 
1764),  exécuté  par  tous  les  premiers  violons;  —  o"  Ouverture  du  Carnaval 
de  Venise,  de  A.  Thomas. 

—  Le  Journal  de  la  Meurthe  et  des  Vosges  public  tout  un  feuilleton  mu- 
sical sous  le.  titre  :  Faure  à  Naney,  feuilleton  dans  lequel  est  rendu  au 
grand  artiste  un  triple  hommage  comme  chanteur,  comme  artiste  drama- 
tique, comme  compositeur;  car,  dans  sa  tournée  de  concerts,  Faure  inter- 
prète lui-même  deux  de  ses  mélodies  :  les  Hameaux  et  Crucifix,  et  il  en  fait 
interpréter  une  troisième  :  le  Joli  Rêve,  paroles  de  Georges  Boyer,  par 
M.  Lévy,  un  simple  _amateur  transformé  en  vrai  ténor,  par  l'auteur  de  la 
musique.  Voici  comment  termine  son  feuilleton  le  chroniqueur  du  Journal 
de  la  Meurthe  :  «  M.  Faure  s'est  présenté  à  nous  sous  un  troisième  aspect 
qui  n'est  pas  le  moins  intéressant,  celui  du  compositeur.  Cet  artiste,  dont 
nous  avons  déjà  résumé  pour  nos  lecteurs  l'intéressante  biographie,  com- 
pose de  la  musique  fort  appréciée  des  chanteurs.  Ses  mélodies,  toujours 
simples,  sont  bien  écrites  poui"  la  voix.'  Les  Hameaux  ont  fait  le  tour  de 
la  France.  Combien  n'en  signalerions-nous  pas  de  non  moins  charmantes? 
les  îlyrtes  sont  flétris,  la  Valse  des  feuilles  et  tant  d'autres.  Le  caractère 
général  de  la  musique  de  Faure  est  d'être  associée  à  des  harmonies  élé- 
gantes, non  exemptes  de  recherche,  et  où  l'on  retrouve  toujours  je  ne 
sais  quel  vague  ressouvenir  du  style  religieux.  Les  ni'élodies  saisissantes 
des  grandes  orgues  paraissent  avoir  laissé  dans  la  mémoire  de  l'enfant 
de  chœur,  devenu  célèbre  virtuose,  une  indélébile  empreinte.  Est-il 
besoin  de  signaler  l'emploi  préféré  des  tenues,  des  enjambements,  des 
pédales  ;  en  un  mot  toutes  les  habitudes  particulières  à  celui  qui  a  long- 
temps manié  l'orgue  et  en  aime  le  style?  Les  Hameaux,  où  le  chanteur 
trouve  l'occasion  de  déployer  toute  la  portée  de  son  étonnant  organe,  en 
sont  un  remarquable  exemple,  à  côté  duquel  on  pourrait  également  citer 
au  même  titre  la  Marche  vers  l'avenir.  Après  avoir,  hier,  entendu  Faure  dans 
les  Rameaux,  on  a  voulu  l'entendre  encore;  on  lui  a  fait  bisser  l'air  de 
Joconde  ;  on  lui  avait  fait  recommencer  le  dernier  couplet  du  Crucifix  ;  on 
lui  a  i-edemandé  les  Rameaux. 

»  Il  s'est  prêté  à  toutes  les  exigences  du  public  en  artiste  qui  tient  à 
lutter  de  courtoisie  avec  ceux  qui  l'applaudissent.  Après  les  Rameaux,  — 
c'était  le  dernier  morceau  de  Faure,  —  on  l'a  rappelé  avec  des  cris  et  des 
trépignements  d'enthousiasme,  comme  depuis  cinq  ans  nous  n'en  avons 
entendu  à  Nancy,  pour  aucun  artiste.  Il  y  a  dans  une  pareille  ova- 
tion un  encouragement  bien  réel  pour  un  virtuose  à  revenir  affronter  ce 
public  de  province  si  avide  de  grandes  émotions.  îvous  en  sommes  heu- 
reux à  la  fois  pour  M.  Faure  et  pour  la  ville  de  Nancy.  » 

—  Le  même  journal  rend  toute  justice  aux  artistes  qui  picnncat  part 
aux  programmes  des  concerts  Faure.  Les  sœurs  Badia  sont  signalées  en 
raison  de  leur  distinction  et  de  l'harmonieux  ensemble  de  leurs  duos,  le 
ténor  Lévy,  pour  le  charme  de  sa  voix  et  sa  bonne  diction  qui  font  mer- 
veille dans  le  Joli  rêve,  le  pianiste  Kelten  pour  sa  virtuosité  de  premier 
ordre,  et  enfin  le  violoncelliste  Liboton,  le  violoniste  Muzin  et  l'organiste 
Lebeau,  qui  ont  partagé  avec  M.  Keïten  les  honneurs  de  la  partie  instru- 
mentale.   _ 


—  A  l'occasion  de  la  réouverture  du  Gymnase  Paz  :  grand  concert  jeudi 
dernier.  Pour  la  partie  vocale,  trois  barytons  et  une  basse  :  MM.  Melchis- 
sédec,  Ismaël,  Manoury  et  Boudouresque.  «  On  ne  chante  ici  qu'en  clef 
de  fa,  »  disait  un  auditeur  qui  aime  le  ténor  et  le  soprano.  M.  Stéphane  et 
M"*  Fouquet  lui  ont  répondu  par  la  clef  à'ut  et  la  clef  de  sol.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  appréciés  citons  le  duo  d'Hamlet  par  M.  Manoury  et 
M'"!  Fouquet,  les  Rameaux  et  V Alléluia  d'amour  de  Faure  par  MM.  Mel- 
chissédec  et  Manoury,  la  romance  du  Saule  par  M""  Fouquet.  On  a  aussi 
fort  goûté  la  jolie  voix  de  M.  Stéphane  dans  le  duo  de  la  Reine  de  Chypre. 

— ,  M""  Miguel  Chaudesaigues  a  obtenu  grand  succès ,  à  la  séance 
mensuelle  des  Enfants .  d'Apollon;  elle  a  interprété  avec  beaucoup  d'art 
le  Sonnet  de  Duprato,  Désir  d'avril  de  Th.  Dubois,  Aéra,  la  Vache  perdue 
d'Adolphe  Blanc  et  enfin  Ça  fait  peur  aux  oiseaux  de  Paul  Bernard. 
M.  Contini  a  très-bien  dit  un  air  de  Wekerlin  et  te  Mule  de  Pedro  de 
Massé;  M""'  Delisle  et  Maurice  Decourcelles  se  sont  distingués  dans  la 
partie  instrumentale. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Arthur  Pougin,  nous  a  fait  parvenir  la 
lettre  suivante  que  nous  n'avons  pu  insérer  dans  notre  numéro  de  dimanche 
dernier  :  «  Voulez-vous  permettre  à  un  coupable  sans  le  savoir,  de  démon- 
trer son  innocence  au  public  !  La  législation  qui  régit  la  presse  en  France, 
est  tellement  étrange  qu'hier,  19  octobre,  deux  journaux  portant  le  même 
titre  :  la  Musiciiic,  ont  pu  faire  paraître  leur  premier  numéro  et  s'étaler 
simultanément  à  la  vitrine  des  libraires,  l'un  portant  la  signature  de 
M.  P.  Dalloz  comme  directeur-gérant,  l'autre  celle  de  votre  serviteur. 
Ému  de  ce  fait,  je  me  suis  rendu  aussitôt  à  la  Préfecture  de  police,  où 
l'on  m'a  appris  qu'en  effet  M.  Dalloz  avait,  cinq  mois  avant  moi,  fait  le 
dépôt  du  titre  d'un  journal  intitulé  la  Musique.  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas 
signalé  ce  fait  lorsqu'à  mon  tour  je  suis  venu  déposer  ce  titre?  C'est  ce 
que  j'ignore.  Toujours  est-il  que,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  je  me 
suis  rendu  coupable  envers  un  confrère  d'.une  usurpation  absolument 
inattendue. 

«  Ne  voulant  pas  faire  tort  à  qui  que  ce  soit,  et  supportant  les  consé- 
quences du  préjudice  que  la  loi  me  cause,  je  viens  vous  prier  de  vouloir 
bien  annoncer  que  le  second  numéro  de  mon  journal,  qui  paraîtra  jeudi 
prochain,  ne  portera  plus  le  titre  :  la  Musique,  mais  celui  de  Revue  de  la 
Musique. 

«  Arthcr  Pougin. 

—  M.  Edmond  Neukomm  fera  paraître  à  dater  du  2  novembre  un  nou- 
veau journal  littéraire  et  artistique,  qui  prend  le  titre  de  les  Nouvelles  de 
Paris.  Bonne  chance  à  notre  nouveau  confrère. 

—  En  annonçant  le  retour  à  Paris  du  virtuose-compositeur  Braga,  disons 
bien  vite  qu'il  doit  nous  rester  tout  cet  hiver,  au  double  plaisir  des  di- 
lettantes qui  désirent  l'entendre  ou  s'initier  par  ses  leçons  à  l'école  chan- 
tante italienne. 

M.  Paul  Rougnon,  professeur  au  Conservatoire  et  compositeur  distin- 
gué, vient  de  recevoir  la  décoration  d'Isabelle  la  Catholique,  d'Espagne. 

NÉCROLOGIE 

Une  dépêche  bien-  douloureuse  expédiée  de  Marseille  au  Figaro  . 
«  Mlle  Marguerite  Priola,  qui  avait  été  forcée  de  résilier  son  engagement 
au  Grand-Théâtre  de  cette  ville,  par  suite  de  son  état  de  maladie,  vient 
de  mourir  des  suites  d'une  fièvre  typhoïde.  » 

—  Nous  avons  le  très-vif  regret  d'annoncer  la  mort  de  M""!  Paul  Lefè- 
bure,  fille  aînée  de  M.  Wolff,  chef  de  l'importante  fabrique  de  pianos 
Pleyel,  et  nièce  de  M.  Ambroise  Thomas.  Cette  jeune  femme  à  peine  âgée 
de  vingt  ans  vient  d'être  emportée  en  quelques  jours  par  une  fièvre 
typhoïde.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi,  à  dix  heures,  en  l'église  Saint- 
Eugène  .  Tout  le  monde  musical  y  assistait,  donnant  en  cette  triste 
circonstance  un  témoignage  de  sympathie  à  MM,  Ambroise  Thomas  et 
"WolfT,  si  universellement  estimés. 

—  M'"'^  Emile  Réty,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,-  vient 
d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère.  M"»  Élisâ  Leroy,  née  Hébert.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  à  Saint-Eugène. 


■I.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


M.  et  M""=  Lebouc  annoncent  pour  le  3  novembre  la  reprise  de  leurs 
cours  complets  de  musique ,  rue  Vivienne ,  13 ,  avec  le  concours  de 
M.  Marmontel,  de  M""  Réty  et  Béguin  -  Salomon  pour  le  piano:  de 
M.  Barbot  et  de  M™  Roquemaure  pour  le  chant;  de  M.  Th.  Salomé  pour 
un  cours  d'harmonie  appliqué  à  l'orgue  expressif.  M.  Lebouc  fait  lui-même 
les  cours  de  musique  d'ensemble  et  M""^  Lebouc  ceux  de  solfège. 

—  Le  14  novembre  prochain,  M.  Rubini  commencera  chez  lui  son  cours 
de  chant  et  de  musique  d'ensemble.  Les  séances  auront  lieu  deux  fois 
par   semaine,  les   lundis   et.  les  jeudis,   de  -i.  à  6  heures.  Une  fois. par. 
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mois,  séance  extraordinaire,  où  l'on  exécutera  les  morceaux  que  l'on 
aura  étudiés  pendant  le  mois.  Le  prix  d'abonnement  est  de  loO  francs 
pour  six  mois  ;  il  se  paie  par  trimestre  et  d'avance.  Pour  plus  amples 
renseignements,  s'adresser  à  M.  Rubini,  18,  rue  de  Berlin. 

—  Les  cours  de  musique  d'Adolphe  Populus  ont  repris  le  4  octobre 
à  2  heures  pour  continuer  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  suivant  les  degrés. 
Solfège,  S  francs  ;  chant  d'ensemble,  10  francs  ;  piano  et  harmonie,  IS  fr. 
par  mois.  Leçons  particulières  d'harmonium  et  d'improvisation,  rue  Gay- 
Lussac,  41  bis. 

—  Sixième  année,  cours  et  leçons  de  piano,  harmonie,  théorie  musicale, 
par  M"""  et  M""  François,  rue  Saigon,  13,  près  l'Arc  de  triomphe  de 
l'Étoile. 

—  De  retour  à  Paris,  MM.  Samary  se  disposent  à  reprendre  leurs  excel- 
lentes leçons  d'accompagnement  (musique  de  chambre,  duos  et  trios). 
S'adresser    10,  rue  Frochot,  de  4  à  6  heures. 

—  M.  Mansour  vient  de  faire  paraître  six  morceaux  de  chant  :  Mignonne, 
la  Jeune  captive.  Puisque  j'ai  mis  ma  lèvre. ..,  les  Espagnes,  Pourquoi  pensé-je 
à  vous?  Graziosa  (mazurka  chantée),  sur  des  poésies  de  Ronsard,  André 
Chénier,  Victor  Hugo,  Eug.  Bercioux,  Gustave  Boulard  et  Jules  Ruelle. 

—  A  céder,  dans  une  grande  ville  de  province,  un  commerce  de  pianos 
et  de  musique  en  très-bon  rapport.    . 


L'ART  DU   CHANT 

ET 

LA    SCIENCE    DU   MÉCANISME    VOCAL 

par- 

iM""  Andréa  LACOMBE 

UN    VOLUME    IN-OCTAVO,     TEXTE    ET    MUSIQUE,    NET    :   10  FRANCS 

En  vente  chez   les  Editeurs    ENOCH  père  et  fils 

27,  boulevard  des  Italiens. 


AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris, 


SOTTÈJ    T»R.ESSB  : 

LE  VADE-MECUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

CATALOGUE    GRADUÉ 

ET     RAISONNÉ 

Des  meilleures  Méthodes,  Etudes  &  Œuvres  choisies 

des    Maîtres    aiiciens    et    contemporains 

du  degré  de  force  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante 

A.   MARMONTEL 

PRÉCÉDÉ  DES 

CONSEILS  D'UN  PROFESSEUR 

Sur   l'Enseignenieitt   technique    et    l'Eslbétigue   du    Piano. 

1"  VOLUME  1  2-  VOLUME 


CONSEILS  DI'DN  PROFESSEUR 


MDE-MECDM-CHTALOGUE 


Net  :    3  francs  ï  Net  :    3  francs 

LOUMtAGE  COIUPLET,  NET   :      5  FRANCS 

Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés  pour  tous  pays. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SARABANDE  DU  XVI"   SIÈCLE 
Prix,  3  francs.  par  Prix,  3  francs. 

Panl    BABBOT 


En  vente  chez  J.  MAHO,  25,  Faubourg-Saint-Honoré,  et  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

L'ART  DÎT  PIANO 


50    ÉTUDES 


PRISES    DANS    LES    ŒUVRESlDES     MAITRES    LES    PLUS    CÉLÈBRES 

ET    ANMOTÉES   PAR 

PROFESSEUR  DE  PIANO  AU  CONSERVATOIRE 


Prix  net  :   15  francs. 


Le  mot  a  Études  »,  placé  en  tête  de  ce  Recueil,  n'a  pas  la  signi- 
fication qu'on  lui  donne  généralement.  Pris  dans  un  sens  absolu, 
ce  mot  présente  à  la  pensée  une  composition  qui,  dans  un 
cadre  restreint,  renferme  des  difficultés  toutes  spéciales.  Ici  nous 
lui  donnons  une  acception  plus  large,  plus  variée,  plus  étendue; 
une  acception  qui  pourrait  se  traduire  ainsi  :  objet  de  travail. 

Des  pianistes  célèbres,  des  maîtres  illustres  ont  écrit,  sous 
forme  de  collection,  de  beaux  ouvrages  que  toute  personne  qui 
veut  agrandir  son  talent  ne  saurait  étudier  d'une  manière  trop 
approfondie.  Les  fugues  de  Bach  ;  le  Gradus  de  Clementi  ;  les 
Etudes  de  Cramer,  celles  de  Chopin,  —  d'autres  encore  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer,  —  sont  des  œuvres  impérissables 
dont  un  véritable  artiste  doit  meubler  sa  mémoire  et  avoir  vaincu 
toutes  les  difficultés.  Mais,  en  dehors  de  ces  œuvres,  si  fortes 
et  si  belles,  il  en  existe  d'autres,  d'une  valeur  non  moins  réelle, 
et  d'une  incontestable  utilité  au  point  de  vue  de  l'instrument. 
Pourquoi  ne  pas  les  connaître  ?  pourquoi  en  négliger  l'étude  ? 
Il  est  respectable,  sans  aucun  doute,  de  se  renfermer  dans  la 
contemplation  exclusive  de  quelques  maîtres  préférés  ;  mais,  ras- 
sembler des  éléments  de  travail,  étendre  son  instruction,  acquérir 


une  certaine  érudition  musicale,  explorer  le  domaine  de  l'art,  en 
parcourir  les  plus  mystérieux  détours  ;  par  là  —  qui  pourrait  en 
disconvenir  ?  —  on  multiphè  ses  forces  et  l'on  pénètre  dans  les 
régions  plus  élevées. 

La  publication  de  ce  Recueil  aidera,  peut-être,  à  résoudre  toutes 
ces  questions.  Il  ne  remplace  aucun  des  ouvrages  consacrés 
dans  l'enseignement  du  piano;  mais  il  leur  vient  en  aide,  leur 
sert  de  complément  et  forme,  en  quelque  sorte,  un  appendice 
dans  lequel  se  trouvent  rassemblés  des  spécimens  de  la  manière 
des  compositeurs  qui,  depuis  Frescobaldi  jusqu'à  Thaiberg,  ont 
remarquablement  écrit  pour  le  clavecin  et  pour  le  piano.  Ces 
extraits,  choisis  sans  parti  pris,  sans  idée  préconçue,  en  dehors  de 
toute  sympathie  pour  tel  ou  tel  maître,  de  toute  préférence  pour 
telle  ou  telle  école,  sont  précédés  d'annotations  qui  renferment 
quelquefois  des  conseils  sur  la  manière  d'étudier.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  ces  conseils  s'adressent  aux  élèves  et  nullement 
aux  artistes,  ceux-ci  connaissant  aussi  bien  que  nous  les  pro- 
cédés par  lesquels  on  acquiert  |une  exécution  solide,  brillante  et 
colorée. 

F.  LE  COUPPEY. 


DES  GOBlinNS  DE  FBB.    —  A.   CBAIX  ET  c'%  HUE  BERGÈHE,  20i  A  PAHIS. 


im  —  4î'mît  —  ^i9. 


Dimanche  S  Novembre  1S76. 


PARAIT  TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  matiuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

J.-L.    HEUGEL.,  •  Directeur 


GOLLABDRATEUnS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-t.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,' les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  Ville  de  Paris  ;  Encouragement  à  l'art  musical  ;  Concours  pour  la  composition 
d'une  symphonie  avec  soli  et  chœurs;  Rapport  de  M.  Emile  Perrin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Première  représentation  à  Paris,  salle  Ventadour,  de  la  Forza  del  Des- 
tina de  Verdi  ;  la  partition  et  ses  interprètes,  ViCTon  Wilder  ;  nouvelles  de  la 
semaine  et  première  représentation  de  la  Boite  au  Lait  aux  Bouffes-Parisiens, 
H.  MoRENO.  —  III.  Marguerite  Priola,  correspondance  de  Marseille,  J.  Santach. 
—  IV.  Le  crépuscule  des  Dieux  de  Richard  Wagner  aux  Concerts  populaires, 
AuG.  MoREL.  —  V.  Nouvelles  et  Primes  du  Ménestrel. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES    MIGNONS    DU    ilOY 

sarabande   du  xvi«  siècle,  par  Paul   Barbot.  —  Suivra  immédiatement  : 
Ville  et  Campagne,  polka-mazurka  de  Johann  Strauss. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

CHANT  :  le  Banc  de  Pierre,  nouvelle  mélodie  de  Charles  Gounod,  paroles  de 

Paul  Choudens,  mélodie   dont  la   primeur  est  réservée  aux  abonnés   du 

Ménestrel.  ■ 


Dimancbe  prochain,  nous  continuerons  dan^  le  Ménestrel  les  extraits 
promis  à  nos  lecteurs  du  cinquième  et  dernier  volume  de  l'Histoire  géné- 
rale de  la  musique  de  F.-J.  Fétis,  publiée  par  les  éditeurs  Firmin  Didot  et  G'" 
qui  ont  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  les  remarquables  bois  spécia- 
lement exécutés  pour  les  Instruments  à  clavier  dont  nous  comptons  repro- 
duire l'intéressant  chapitre  tout  entier. 


PRIMES   DU   MENESTREL    1876-187T 

(48°    AIVIVÉE) 


Voir  à  la  8"'  page  du  journal  le  Catalogue  complet  des  primes,  piano 
et  CHANT,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  13  no- 
vembre 1876,  dans  nos  bureaux,  2  his,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1876  et  janvier  1877. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  his,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'ttn  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


CONCOURS 

POUR  LA 

COMPOSITION  D'UNE  SYMPHONIE  AVEC  SOLI  ET  CHŒURS. 


Le  Préfet  de  la  Seine, 

Vu  la  délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris,  en  date  du 
9  août  1875,  par  laquelle  le  Conseil  municipal  a  décidé  qu'une 
somme  de  10,000  francs  serait  inscrite  au  budget  de  l'exercice 
1876,  pour  encouragements  aux  compositeurs  de  musique  qui  s'ap- 
pliquent à  la  composition  d'œuvres  symphoniques  et  populaires  ; 

Vu  l'arrêté  en  date  du  24  février  1876,  instituant  une  Com- 
mission administrative  (1)  chargée  d'étudier  le  programme  d'un 
concours  à  ouvrir  dans  ce  but  ; 

Vu  le  rapport  de  la  Sous-Commission,  ensemble  le  programme 
y  annexé  ;  arrête  : 

Article  premier. 

Le  programme  délibéré  et  voté  par  la  Commission  dans  la 
séance  du  19  octobre  1876  est  approuvé  (2). 

Il  sera  publié  ainsi  que  le  rapport  de  la  Sous-Commission,  et 
communiqué  à  la  Société  des  compositeurs  de  musique. 
Art.  2. 

Le  présent  arrêté,  ainsi  que  le  programme  susvisé,  seront  insérés 
au  Recueil  des  actes  administratifs  de  la  Préfecture  de  la  Seine. 

Fait  à  Paris,  le  2S  octobre  1876. 


Signé 
Pour  ampliatioa  : 
Le  Secrétaire  général  de  la  Préfecture, 
Signé  :  E.  TAMBOUR. 


Ferdinand  DUVAL. 


(1)  La  Commission  était  composée  de  MM.  Ferdinand  Duval,  Préfet  de 
la  Seine,  Président  ;  Tambour,  Secrétaire  général  de  la  Préfecture  ;  Alphand 
Directeur  des  travaux  de  Paris  ;  Gréard,Directeur  de  l'Enseignement  primaire- 
Hérold,  sénateur  ;  Delzant,  membre  du  Conseil  municipal  ;  Emile  Perrin 
membre  de  la  Commission  des  Beaux-Arts  de  la  Préfecture  de  la  Seine; 
Ambroise  Thomas,  Félicien  David,  F.  Bazin,  membres  de  l'Institut  ;  Vau- 
corbeil,  président  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  ;  Ortolan, 
Gastinel,  Chérouvrier,  membres  de  la  Société  des  compositeurs  de  musi- 
que ;  Espéronnier,  Chef  de  division  à  la  Préfecture  de  la  Seine  ;  Michaux, 
Chef  de  division  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  Secrétaire  ;  Le  Roux,  sous- 
chef  du  Ëabinet  du  Préfet,  Secrétaire-adjoint, 

(2)  La  concours  national,  contrairement  au  dire  de   quelques  journaux, 
est  exclusivement  destiné  aux  compositeurs  français.  —  (N.  D.  L.  R.) 
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RAPPORT  présenté  à  la  Commission, 
au  nom  de  la  Sous-Commission,  par  M.  Emile  PERRIN. 

Messieurs, 

La  Ville  de  Paris  inscrit  chaque  année,  à  son  budget,  des  som- 
mes importantes  pour  l'encouragement  des  beaux-arts  ,  pein- 
ture, sculpture,  gravure  en  médailles  et  gravure  en  taille  douce. 
Le  Conseil  municipal,  sur  l'initiative  d'un  de  ses  membres , 
qui  porte  un  nom  à  jamais  illustre  parmi  les  compositeurs  fran- 
çais (1),  a,  dans  sa  séance  du  9  août  d875,  décidé  que  l'art  de  la 
composition  musicale  serait,  à  son  tour,  l'objet  des  libéralités 
de  la  Ville  de  Paris,  et  qu'une  somme  de  dix  mille  francs  serait 
consacrée  à  l'encouragement  de  cet  art. 

Une  Commission  spéciale,  nommée  par  M.  le  Préfet,  afin  de 
régler  la  meilleure  attribution  possible  de  cette  somme  de  dix 
mille  francs,  avait  décidé  qu'il  y  a  lieu  d'ouvrir  un  concours  entre 
les  compositeurs  français  et  de  donner  un  prix  de  dix  mille 
francs  à  la  plus  remarquable  des  œuvres  écrites  spécialement 
pour  ce  concours.  Une  Sous-Commission  (2)  a  été  chargée  de 
préparer  un  projet  de  programme.  Avant  de  vous  soumettre 
ce  projet,  permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  exposer  les  con- 
sidérations qui  nous  ont  paru  déterminantes,  et  de  vous  pré- 
senter le  résumé  des  observations  qui  se  sont  produites  au  cours 
de  la  discussion. 

Votre  Sous-Commission  s'est  préoccupée,  avant  tout,  de  laisser 
au  programme  toute  la  latitude,  aux  concurrents  toute  la  liberté 
désirables.  En  faisant  appel  aux  compositeurs  français  pour  la 
production  d'une  œuvre  aussi  complète,  aussi  éclatante,  aussi 
personnelle  que  possible,  elle  a  voulu  que  les  concurrents  se 
trouvassent  affranchis  des  entraves,  des  conventions  qui  pouvaient 
gêner  la  libre  manifestation  de  leur  pensée.  Elle  n'a  pas  cru  de- 
Yoir  imposer  à  tous  un  même  sujet  à  traiter,  parce  que  le  même 
sujet  ne  convient  pas  à  tous  les  tempéraments.  Dans  un  concours 
dont  le  but  est  un  encouragement  donné  à  l'art  musical,  pris 
dans  son  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  absolu,  la  musique  doit 
rester  souveraine.  Votre  Sous-Commission  a  donc  laissé  aux  con- 
currents la  liberté  la  plus  complète,  quant  au  choix  du  sujet  que 
chacun  d'eux  jugera  le  plus  favorable  à  son  inspiration. 

Votre  Sous-Commission  avait,  néanmoins,  à  définir  la  foi'me 
générale  de  l'œuvre  qui  devra  être  soumise  à  l'examen  du  jury, 
et  ce  n'est  point  sans  une  discussion  approfondie  qu'elle  s'est 
arrêtée  à  la  dénomination  qu'elle  vous  propose  :  Symphonie  avec 
sali  et  chœurs. 

Sans  doute,  le  mot  de  symphonie  exprime,  à  lui  seul,  la  plus 
pure,  la  plus  abstraite,  la  plus  forte  des  manifestations  diverses 
du  génie  musical  ;  c'est  sous  ce  simple  nom  que  les  plus  grands 
maîtres  ont  écrit  d'admirables  chefs-d'œuvre,  et  l'avis  d'un  des 
plus  autorisés  parmi  nos  collègues  était  qu'on  ne  devait  ajouter 
quoi  que  ce  fût  à  ce  simple  mot  :  symphonie.  Cette  opinion  n'a 
pas  cependant  prévalu  dans  le  sein  de  votre  Sous-Commission. 

Il  lui  a  paru  qu'une  symphonie  instrumentale  ne  remplirait 
pas  complètement  les  conditions  du  vœu  émis  par  le  Conseil 
municipal.  En  effet,  si  les  maîtres  du  siècle  dernier  et  des  pre- 
mières années  du  nôtre  ont  laissé  des  modèles  immortels  de 
symphonies  purement  instrumentales,  n'ont-ils  pas  aussi  souvent 
adjoint  à  l'orchestre  les  ressources  de  la  voix  humaine  ?  Les  com- 
positeurs contemporains,  qui  se  sont  fait  du  titre  de  symphoniste 
leur  plus  beau  litre  de  gloire,  n'ont-ils  pas  élargi  le  chemin  frayé 
et  tiré  des  effets  nouveaux  de  cette  alliance?  Ce  sont  précisément 
ces  compositions,  grandioses  dans  leur  conception,  multiples  par 
leurs  moyens  d'exécution,  depuis  la  Passion,  de  Sébastien  Bach  ; 
l'Alexandre  ou  le  Messie,  de  Haendel  ;  depuis  les  Saisons,  d'Haydn; 
la  Neuvième  symphonie,  de  Beethoven  ;  jusqu'à  l'Enfance  du  Christ, 
Earold,  ou  la  Damnation  de  Faust,  d'Hector  Berlioz;  jusqu'au  Dé- 
sert, au  Christophe  Colomb,  à  ÏÉden,  de  Félicien  David,  qui  sem- 

(i)  On  sait  que  M.  Hérold  s'était  fait  éloquent  interprète  des  vœux  du  Go- 
mité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  présidé  par  M.  Vaucorbeil. 

(N.  D.  L.  R.) 

(2)  La  Sous-Commission  était  composée  de  MM.  tmile  Perrin,  Président  ; 
Félicien  David,  F.  Bazin,  Vaucorbeil,  Gastinel,  Michaux  et  Le  Roux. 


bleraient  les  meilleurs  modèles  à  proposer  et  la  meilleure  défini- 
tion du  desideratum  du  concours. 

De  quelque  nom  que  se  soient  successivement  appelées  ces 
œuvres  musicales,  dans  lesquelles  le  compositeur  reste  seul  maître 
de  son  sujet,  de  son  plan,  de  ses  proportions,  et  ne  relève  abso- 
lument que  de  son  idéal  :  Symphonie,  Oratorio,  Cantate,  Ode- 
symphonie,  Symphonie  dramatique.  Légende,  Symphonie  fantas- 
tique, etc.,  toutes  ces  dénominations  peuvent  se  résumer  dans 
cette  dénomination  simple,  claire  et  précise  que  vous  propose  votre 
Sous-Commission  :  Symphonie  avec  soli  et  chœurs. 

Les  conditions  d'exclusion  du  concours  ayant  été  formulées 
à  l'avance  par  votre  Commission  générale,  la  Sous-Commission 
n'avait  qu'à  les  maintenir.  Mais  en  mettant  hors  concours  la 
musique  d'église  proprement  dite,  c'est-à-dire  toute  composition 
musicale  écrite  sur  des  paroles  faisant  partie  du  domaine  de  la 
liturgie,  votre  Sous-Commission  n'a  pas,  cela  va  sans  dire, 
entendu  exclure  les  sujets  empruntés  à  l'histoire  ou  aux  livres 
sacrés. 

Votre  Sous-Commission  'vous  propose  de  fixer  la  durée  du 
concours  à  une  année.  Elle  satisfait  ainsi  aux  exigences  de  temps 
dans  la  plus  large  mesure.  Elle  s'est  préoccupée  en  même  temps 
de  l'époque  à  laquelle  l'œuvre  couronnée  pourra  être  exécutée, 
afin  que  cette  exécution  ait  lieu  dans  la  saison  la  plus  favora- 
ble. En  prévoyant  le  temps  nécessaire  aux  opérations  du  jury, 
cette  époque  pourrait  coïncider  avec  l'ouverture  de  la  prochaine 
Exposition  universelle. 

Votre  Sous-Commission  est  d'avis  qu'il  convient  de  rétribuer 
le  plus  largement  possible  un  travail  aussi  considérable,  et  que 
la  rémunération  doit  être  à  la  'hauteur  de  la  tâche.  Elle  s'est 
donc  prononcée  à  l'unanimité  pour  l'attribution  intégrale  de  la 
somme  de  dix  mille  francs  à  l'auteur  de  l'œuvre  qui  sera  cou- 
ronnée par  le  Jury. 

Enfin,  Messieurs,  un  point  spécial  devait  tout  particulièrement 
fixer  notre  attention,  comme  il  appelle  toute  votre  sollicitude  et 
la  bienveillance  de  l'Administration.  C'est  la  partie  du  programme 
qui  règle  à  l'avance  les  conditions  d'exécution  dans  lesquelles  se 
produira  l'œuvre  que  le  concours  aura  suscitée.  Il  faut  que  cette 
exécution  ait  lieu  avec  une  solennité,  un  ensemble,  une  perfec- 
tion dignes  de  là  Ville  de  Paris,  dignes  du  but  qu'elle  s'est  pro- 
posé dans  le  concours  par  elle  ouvert. 

L'art  musical  est  un  art  complexe.  La  parfaite  exécution  d'une 
œuvre  musicale  n'ajoute  pas  seulement  un  prestige  de  plus  au 
mérite  de  cette  œuvre,  elle  lui  donne,  pour  ainsi  dire,  la  vie, 
et  la  Ville  de  Paris  n'aurait  atteint  qu'à  demi  le  but  qu'elle  se 
propose,  si  elle  avait  fait  naître  une  œuvre  remarquable  sans  lui 
assurer  en  même  temps  l'éclat  d'une  exécution  supérieure.  Le 
patronage  de  la  Ville  de  Paris,  s'élcndant  ainsi  jusque  sur  l'exé- 
cution de  l'œuvre  couronnée,  est  de  nature  à  stimuler  le  zèle  des 
concurrents.  Il  n'est  personne  qui  puisse  se  considérer  comme 
au-dessus  de  cet  honneur,  et  dans  ces  conditions  le  concours 
peut  être  véritablement  utile  et  fécond. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'une  exécution  solennelle,  les 
frais  de  copie  de  musique,  la  rétribution  des  artistes,  soHstes, 
orchestre  et  chœurs,  le  temps  nécessaire  aux  études,  les  répéti- 
tions, entraîneront  des  dépenses  relativement  assez  considérables. 
Mais  la  Ville,  pour  faire  face  à  ces  dépensés,  peut  disposer  de 
ressources  toutes  particulières.  Le  bail  consenti  par  l'adminis- 
tration municipale  au  directeur  du  Théâtre-Lyrique  (place  du 
Châtelet),  réserve  à  la  Ville  la  disposition  de  la  salle,  à  de  certains 
jours,  à  son  choix.  De  plus,  une  salle  spéciale  pour  les  grandes 
solennités  musicales  va  être  construite  sur  le  Trocadéro,  dans 
l'enceinte  de  l'Exposition  universelle,  et  la  Ville  s'est  réservé  la 
faculté  d'acquérir  cette  salle.  La  Ville  est  donc  assurée  de  pouvoir 
fournir  gratuitement  un  local  pour  l'exécution  de  l'œuvre  primée. 

Quant  aux  frais  que  nous  venons  d'énumérer,  ils  n'excéderont 
pas  le  crédit  de  dix  mille  francs,  inscrit  au  projet  de  budget  de 
1877  pour  encouragements  à  l'art  musical,  comme  il  l'avait  été 
au  budget  de  1876.  Cette  somme  de  10,000  fi-ancs  subviendrait 
largement  aux  dépenses  de  la  solennité  que  nous  demandons  à 
l'Administration  d'organiser. 
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En  suivant  à  l'avenir  cette  même  marche,  l'inscription  au  bud- 
get d'un  crédit  annuel  de  10,000  francs  suffirait  pour  créer  un 
concours  bi-aunuel.  Ainsi  se  trouverait  définitivement  réalisée, 
par  la  sollicitude  de  l'Administration  municipale^  la  pensée  géné- 
reuse de  celui  de  nos  collègues  que  l'illustration  de  son  nom 
désignait  naturellement  pour  prendre  en  main  les  intérêts  si 
étroitement  liés  de  l'art  musical  et  des  compositeurs  français. 
C'est  là  le  vœu  que  forme  votre  Sous-Commission. 

Paris,  le  18  octobre  1876. 

Le  Rapporteur, 

Emile  Perrin. 
PROGRAMME 

Article  Premier. 

Un  concours  est  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  entre  lous  les 
musiciens  français  pour  la  composition  d'une  symphonie  avec 
soH  (1)  et  chœuYs. 

Art.  2. 

Le  choix  du  sujet  est  laissé  à  chacun  des  concurrents.  Le  com- 
positeur reste  donc  entièrement  libre,  soit  de  se  tracer  lui-même 
son  programme,  soit  de  s'adjoindre  la  collaboration  d'un  poëte  ou 
de  s'inspirer  d'œuvres  littéraires  déjà  connues  ;  mais  il  devra  se 
préoccuper  de  choisir  un  sujet  qui,  en  se  prêtant  aux  développe- 
ments les  plus  complets  de  son  art,  s'adresse  en  même  temps  aux 
sentiments  de  l'ordre  le  plus  élevé! 

Art.  3. 

Sont  exclus  du  concours  les  œuvres  composées  pour  le  théâtre,  la 
musique  d'église,  et  les  sujets  qui  présenteraient  un  caractère  essen- 
tiellement politique.  Sont  également  exclues  les  œuvres  musicales 
déjà  exécutées  ou  publiées. 

Art.  4. 

La  durée  du  concours  est  fixée  àjune  année.  Les  manuscrits 
devront  être  déposés  au  Palais  du  Luxembourg,  Bureau  des  Beaux- 
Arts,  le  31  octobre  18'J7,  à  quatre  heures  du  soir,  au  plus  tard. 
Il  en  sera  délivré  récépissé. 

La  partition  devra  être  cqmplélement  instrumentée,  et  une  réduc- 
tion au  piano  sera  placée  au  bas  des  pages  de  la  partition  à  grand 
orchestre. 

Art.  s. 

Chacun  de  ces  manuscrits  devra  portes  une  épigraphe  reproduite 
sur  une  enveloppe  fermée  qui  contiendra  le  nom  et  l'adresse  du 
compositeur,  et  qui  ne  sera  ouverte  qu'après  le  jugement. 

Art.  6. 

L'auteur  de  l'œuvre  qui  aura  été  classée  en  première  ligne  par  le 
Jury  spécialement  institué  pour  juger  le  concours,  recevra  un 
prix  de  10,000  francs. 

Art.  1. 

L'œuvre  qui  aura  obtenu  le  prix  sera  exécutée  par  les  soins  de 
la  Ville  de  Paris,  dans  une  solennité  organisée  à  cet  efifet,  et  dans 
un  délai  de  six  mois,  à  partir  du  jour  où  le  Jury  aura  rendu  son 
verdict. 

Aucune  publication  partielle  ou  totale  de  l'œuvre  couronnée  ne 
pourra  avoir  lieu  avant  cette  exécution. 

Art.  8. 

Le  Jury  sera  composé  de  vingt  membres  choisis,  moitié  par  le 
Préfet,  le  jour  de  la  clôture  du  concours,  et  moitié  par  les  concur- 
rents eux-mêmes  et  par  voie  d'élection. 

Le  Jury  sera  présidé  par  le  Préfet,  qui^  désignera  le  Vice-Prési- 
dent et  le  Secrétaire. 

L'élection  des  jurés  à  nommer  par  les  concurrents  aura  lieu  au 
jour  indiqué  par  le  Préfet,  dans  la  huitaine  qui  suivra  la  clôture 
du  concours,  sous  la  présidence  du  Préfet  ou  de  son  délégué. 

L'élection  aura  lieu,  au  premier  tour  de  scrutin,  à  la  majorité 
absolue  des  membres  présents,  et  à  la  majorité  relative  au  second 
tour.  En  cas  d'égalité  de  suffrages,  le  plus  âgé  sera  proclamé. 

Approuvé  : 
Le  Préfet  de  la  Seine, 
Siqné  :  Ferdinand  DUVAL. 


(1)  Le  mot  soli  est  pris  dans  son  acception  la  plus  large  et  comprend  les 
duos,  trios,  quatuors,  etc. 
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LA    FORZA  DEL  DESTINO 

Le  titre  du  nouvel  ouvrage  que  le  Théâtre-Italien  vient  de  nous 
faire  connaître  nous  menaçait  d'avance  d'une  de  ces  actions  noires 
et  sombres  dont  la  fatalité  seule  noue  et  dénoue  l'intrigue.  Le 
théâtre  tragique  des  Grecs  repose  tout  entier  sur  l'intervention 
nécessaire  de  cette  aveugle  et  terrible  déesse  ex  machina,  et  l'on  sait 
quels  effets  de  terreur  Eschyle  et  Sophocle  en  ont  su  tirer.  Malheu- 
reusement il  y  a  loin  de  leur  forte  et  puissante  poétique  aux  con- 
ceptions dramatiques  de  M.  le  duc  de  Rivas,  dont  le  drame  espagnol, 
représenté  vers  1835,  a  fourni  au  librettiste  italien  Piave  le  titre  et 
le  sujet  de  l'opéra  que  nous  venons  d"entendre. 

Mais  laissons  ces  questions  de  philosophie  littéraire,  et,  sans  exa- 
miner le  fond  même  du  livret  de  Piave,  constatons  à  regret  qu'il 
n'a  pas  cette  clarté  de  plan  dont  l'opéra  ne  peut  absolument  se 
passer,  et  que  la  sonorité  d'une  langue  étrangère  nous  rend  double- 
ment désirable  dans  un  opéra  italien.  Ceci  dit,  arrivons  aux  pages 
saillantes  de  la    partition. 

Le  premier  acte,  faut-il  l'avouer,  ne  nous  a  laissé  qu'une  impres- 
sion assez  superficielle,  que  la  lecture  de  la  partition  n'a  guère 
rendue  plus  vivace  ni  plus  profonde.  Ce  qui  nous  trouble  sans  doute, 
c'est  'la  ressemblance  singulière  de  l'action  avec  la  première  scène 
de  Don  Giovanni.  Nous  sommes  à  Séville,  dans  la  patrie  même  d'eZ 
Burlador,  de  Tirso  de  Molina  ;  un  séducteur  a  pénétré  chez  le 
marquis  de  Calatrava  pour  déshonorer  son  antique  maison.  Tout  à 
coup,  le  père  irrité  se  présente  devant  le  ravisseur  de  sa  fille,  l'épée 
à  la  main,  la  provocation  sur  les  lèvres.  Mais  don  Alvaro,  —  c'est 
le  nom  du  nouveau  don  Juan,  —  ne  se  battra  pas  avec  le  père  de 
celle  qu'il  aime  ;  il  jette  le  pistolet  qu'il  tenait  à  la  main  et  le  des- 
tin doit  se^charger  à  sa  place  de  frapper  ce  vieillard,  que  don  Juan, 
—  nous  parlons  du  vrai,  cette  fois,  —  aurait  expédié  si  galamment 
et  d'une  main  si  légère.  Eh  bien.  Verdi  a  beau  se  débattre  dans 
cette  situation  'illustrée  déjà  par  un  chef-d'œuvre  ;  son  génie  ne 
peut  lutter  contre  le  souvenir  de  Mozart.  Tous  les  cris  de  la  pas- 
sion, renforcés  de  toutes  les  sonorités  de  l'orchestre,  ne  pourront 
chasser  de  notre  mériaoire  les  plaintes  tragiques  du  Commandeur.  Ni 
les  fanfares  des  trompettes  ni  les  rauques  aboiements  des  trombones 
ne  parviendront  à  étouffer  la  plaintive  et  mélodieuse  ritournelle  que 
soupire  le  hautbois  en  terminant  la  scène  immortelle  du  chef-d'œuvre 
de  Mozart. 

Oii  nous  retrouvons  le  vrai  Verdi,  sinon  déjà  le  Verdi  de  Don  Car- 
los et  à'Aïda,  du  moins  celui  de  Rigoletto  et  à'un  Ballo  in  maschera, 
c'est  au  tableau  suivant.  De  la  chambre  de  Léonora  le  caprice  du 
poëte  nous  transporte  tout  à  coup  au  milieu  du  mouvement  et  de 
l'agitation  d'une  posada  espagnole  ;  ces  contrastes  d'une  arête  vive 
et  saillante  sont  favorables  au  talent  de  Verdi,  aussi  en  a-t-il  accusé 
les  aspérités  avec  beaucoup  de  verve  et  de    couleur. 

Le  chœur  des  muletiers,  la  séguidille  dont  le  rhythme  pétulant  est 
marqué  par  le  talon  des  danseurs,  la  chanson  soldatesque  dont  le 
refrain:  Èbellala  guerra!  a  tant  de  désinvolture  et  de  crânerie,  tout 
cela  est  dessiné  d'un  crayon  net  et  vigoureux,  enluminé  d'une  cou- 
leur vive  et  éclatante.  Le  malheur  de  ce  dernier  morceau,  c'est  qu'à 
la  répétition  et  à  la  représentation  il  a  été  interprété  successivement 
par  deux  artistes  qui  ne  pouvaient  lui  donner  le  relief  désirable.  Au 
théâtre  de  la  Scala,  la  voix  robuste  et  bien  timbrée  de  la  Waldmann 
tonnait,  dit-on,  dans  ces  couplets,  avec  une  sonorité  irrésistible. 

Mais  la  page  maîtresse  de  ce  tableau,  c'est  évidemment  le  mor- 
ceau d'ensemble  de  la  prière,  sorte  de  complainte  chantée  par  des 
pèlerins  qui  passent  et  d'où  la  voix  de  Léonora  fait  jaillir  une 
expressive  et  mélodieuse  lamentation.  Il  est  fâcheux  que  la  toile  ne 
se  baisse  pas  sur  cette  grande  impression  et  que  le  librettiste  ait 
ensuite  égaré  le  compositeur  dans  une  série  de  scènes  épisodiques 
dont  la  musique  ne  parvient  pas  à  dissimuler  le  manque  d'intérêt. 

Le  tableau  suivant  renferme  deux  morceaux  de  maître  :  un  air  de 
Léonora  duquel  se  détache  une  phrase  admirable  :  Deh  I  non  m'ab- 
bandonarl  et  un  finale  'grandiose  soutenu  d'un  bout  à  l'autre  par 
le  souffle  de  l'inspiration.  Nous  sommes  ici  au  point  culminant,  non- 
seulement  de  l'acte  mais  de  la  partition  tout  entière. 

Le  troisième  acte  aussi  renferme  plus  d'un  morceau  digne  du 
maître  qui  l'a  signé.  Nous  citerons  en  première  ligne  la  belle  cava- 
tine  du  ténor  :  Oh  tu  che  in  seno  agli  angeli,  un  court  duettino  entre 
le  baryton  et  le  ténor,  où  l'on  trouve    une  phrase    touchante  :  Or 
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muoio  tranquillo,  et  un  autre  duo  entre  les  mêmes  interlocuteurs, 
mais  tout  plein,  celui-ci,  d'élans  passionnés  et  de  phrases  pathétiques. 

Pour  appeler  un  nouveau  contraste  et  dissiper  les  sombres  images 
que  le  poëte  s'est  plu  à  amonceler  sur  son  drame,  nuages  qui  s'é- 
paississent à  mesure  que  nous  avançons  dans  l'action,  les  auteurs 
ont  cru  faire  merveille  en  nous  donnant  une  peinture  vivante  des 
épisodes  variés  et,  disons-le,  tant  soit  peu  grotesques,  de  la  vie  des 
camps.  Malheureusement,  Verdi  s'entend  mieux  à  donner  de  grands 
coups  de  ciseau  à  la  façon  de  Michel-Ange  qu'à  pétrir  d'un  doigt 
gouailleur  la  terre  glaise  dont  Dantan  fait  ses  plaisantes  miniatu- 
res. Aussi,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  nous  goûtons  peu  cette  partie 
de  l'œuvre.  11  se  peut  cependant  que  le  rataplan,  chanté  par  une 
artiste  douée  d'un  organe  exceptionnel  et  soutenu  par  des  chœurs 
nombreux,  produise  de  l'effet,  et  l'on  assure  qu'il  en  est  ainsi  à  la 
Scala  de  Milan  ;  mais  cet  effet  dans  tous  les  cas  ne  peut  être  obtenu 
que  par  une  sorte  d'ivresse  sonore  et  nullement  par  la  valeur  intrin- 
sèque de  l'inspiration.  Lorsqu'on  possède  la  riche  et  puissante  ima- 
gination de  Verdi,  l'on  doit  dédaigner  les  ficelles  du  métier,  pour 
ne  parler  que  la  grande  langue  de  la  mélodie. 

Ce  noble  et  glorieux  idiome  nous  le  retrouvons  au  quatrième  acte 
dans  la  grande  scène  de  la  provocation,  daus  l'air  pathétique  de 
Léonora  et  enfin  dans  la  scène  finale  qui  termine  dignement  une 
œuvre  inégale  mais  puissante,  que  l'on  aurait  certes  tort  de  condamner 
sans  appel. 

A  l'époque  oîi  il  écrivit  la  Forza  del  deslino  pour  le  théâtre  Italien 
de  Saint-Pétersbourg,  Verdi  n'avait:  pas  encore  dépouillé  le  vieil 
homme  et  déjà  pourtant  il  se  sentait  vaguement  tourmenté  par  un 
nouvel  idéal. 

Comme  Hercule,  hésitant  entre  les  deux  chemins,  il  prêtait  l'oreille 
à  la  voix  qui  lui  rappelait  un  glorieux  passé  et  fixait  les  yeux  vers 
l'avenir  dont  il  entrevoyait  la  rayonnante  aurore.  Delà,  des  tiraille- 
mentâ  et  des  luttes  dont  son  œuvre  porto  visiblement  la  trace.  C'est 
à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  la  juger.  La  Forza  del 
deslino  n'est  pas  une  œuvre  complète,  conçue  dans  la  sérénité  d'un 
esprit  sûr  de  lui-môme,  c'est  un  champ  de  bataille  où  résonnent 
tour  à  tour  les  lamentations  de  la  défaite  et  les  fanfares  de  la  victoire. 

L'interprétation  de  la  Forza  del  Deslino  n'a  pas  l'éclat  et  l'homo- 
généité de  celle  à'A'ida.  Nous  y  retrouvons  cependant  l'un  des 
meilleurs  interprètes  de  cette  dernière  œuvre,  le  baryton  Pandolfini, 
comédien  et  chanteur  de  la  bonne  école,  et  nous  y  saluons  avec 
joie  les  débuts  de  M"°  Ermina  Borghi  Mamo.  Cette  jeune  artiste 
avait  sa  place  marquée  d'avance  sur  notre  scène  italienne,  et  par 
droit  de  naissance,  car  elle  est  pour  ainsi  dire  venue  au  monde  sur 
les  planches  mômes  de  la  salle  Ventadour,  et  par  droit  d'héritage,  sa 
mère  ayant  laissé  parmi  nous  de  grands  et  de  beaux  souvenirs.  Ajou- 
tons d'ailleurs  que  M""  Borghi  Mamo  n'avait  pas  besoin  du  patro- 
nage maternel  pour  réussir,  et  que  ses  qualités  naturelles  auraient 
suffi  seules  pour  la  désigner  à  notre  attention.  Grande  et  belle  voix 
que  celle  du  ténor  Aramburo,  surtout  dans  le  registre  élevé  ;  les 
notes  graves  ont  le  timbre  trop  guttural.  Le  chanteur  non  plus  n'est 
pas  sans  mérite;  il  a  de  l'élan  et  de  la  fougue,  trop  de  fougue  peut- 
être  ;  mais  cela  ne  semble  pas  trop  déplaire  au  public,  raème  à  celui 
de  Paris.  Sans  avoir  un  organe  d'un  timbre  bien  caractérisé,  M.  de 
Reszké  a  la  voix  étendue  et  flexible.  Il  s'en  sert  avec  beaucoup 
d'adresse,  et  joue  avec  une  grande  bonne  humeur.  C'est  une  pré- 
cieuse acquisition  pour  le  Théâtre-Italien. 

Nos  compliments  aussi  à  la.  basse  Nannetti,  à  l'orchestre  et  aux 
chœurs,  qui  ont  marché  avec  ensemble  sous  l'énergique  direction 
du  maestro  Muzio. 

Victor  Wilder. 
NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE 

En  somme,  voici  notre  Théâtre-Italien  réouvert,  et  si  la  Forza 
del  Deslino  n'a  pa  eu  l'éclat  à'A'ida,  on  ne  doit  s'en  prendre  qu'au 
poëme,  qui  n'a  pas  permis  au  musicien  de  produire  avec  unité  une 
partition  de  la  valeur  absolue  de  Rigoletto  ou  du  Ballo.  Mais  les 
morceaux  en  sont  bons,  plusieurs  même  des  plus  remarquables, 
ainsi  que  le  dit,  avec  autant  de  compétence  que  d'impartialité  notre 
ami  et  collaborateur  Victor  Wilder.  De  plus,  les  interprètes  de  la 
Forza  del  Destino  sont  loin  d'être  à  dédaigner.  Les  nouveaux  venus  : 
la  toute  sympathique  M""  Borghi-Mamo,  le  fort  ténor  Aramburo,  la 
basse  Nannetti  et  l'intelligent  baryton  Giovanni  de  Reszké  sont  inté- 
ressants à  connaitre,  et  chaque  nouvelle  soirée  de  l'œuvre  de  Verdi 
verra  grandir  leur  succès.  Quant  au  baryton  Pandolfini,  il  a  com- 
plètement justifié  l'excellent  souvenir  que  l'on  avait  conservé  de  lui. 


Bref,  à  part  le  poëme  et  certains  détails  de  mise  en  scène  sans 
importance,  salle  Ventadour,  la  Forza  del  Destino  méritait  certes 
bien  de  prendre  place  au  répertoire  moderne  du  Théâtre-Italien,  et 
l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Léon  Escudier  de  nous  avoir  fait  connaître 
cette  œuvre  de  Verdi,  inconnue  jusqu'ici  à  Paris. 

Un  détail  qui  a  son  grand  intérêt  pour  les  amis  du  Théâtre-Ita- 
lien, et  nous  en  sommes  :  la  soirée  de  réouverture  a  produit 
1(),0Û0  francs  de  recette,  et  les  premières  loges  étaient  émaillées  des 
plus  charmantes  toilettes,  tout  comme  aux  plus  beaux  jours, 

A  rOpÉRA,  demain  lundi,  selon  toutes  les  prévisions,  reprise  de  la 
Jeanne  d'Arc  de  .M.  Mermet  ;  celle  de  Robert  le  Diable  suivra  de  près, 
jjmo  Xrauss  reprendra  son  rôle  de  Jeanne  d'Arc,  puis  elle  prendra 
possession  de  celui  d'Alice,  que  répète  en  double  M"'  Baux. 
M""  Fouquet,  qui  s'était  déjà  distinguée  dans  l'Elvire  de  Don  Juan 
vient  de  reparaître  dans  le  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Voix  et  style 
sont  en  progrès. 

•Le  ballet  reste  en  souffrance  à  l'Opéra  :  M""  Beaugrand,  prise  au 
pied,  n"a  pu  reparaître  dans  Coj)pelia,  et  M'"^  Sangalli  ne  pense  pas 
pouvoir  reprendre  possession  de  Si/lvia  avant  quinze  jours.  Fort 
heureusement,  les  divertissements  de  nos  chefs-d'œuvre  lyriques  ont 
pris  une  telle  importance  au  nouvel  Opéra,  que  MM.  les  habitués  de 
l'orchestre  patientent  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

A  I'Opéra-Comique,  la  reprise  de  Lalla-Rouck  est  à  l'ordre  du  jour. 
On  règle  un  petit  divertissement  dans  l'œuvre  orientale  de  Félicien 
David,  et  un  emprunt  serait  fait  aux  airs  de  ballet  du  Désert  qu'il  ne 
faudrait  point  s'en  étonner,  —  au  contraire.  Mercredi  dernier,  fête 
de  la  Toussaint,  la  salle  Favart  a  dû  refuser  du  monde.  On  a  dépassé 
7,000  francs. 

M""  Derval,  remise  des  émotions  de  son  tout  premier  début  sur  la 
scène,  voit  s'accentuer  son  succès  dans  l'Isabelle  du  Pré-aux-Clercs. 
Le  public  se  montre  très-sj-mpalhique  à  la  jeune  débutante,  qui  se 
livre  à  de  sérieuses  études  pour  justifier  de  tels  encouragements. 
M""  Vidal  a  succédé  à  M"°  Franck  dans  la  reine  Marguerite,  et 
M"'  Nadaud  à  M"°  Ducasse.  Les  autres  rôles  restent  aux  mêmes  voix. 
C'est  évidemment  le  bon  accueil  fait  au  petit  divertissement  du  Pré- 
aux-Clercs qui  aura  inspiré  à  M.  Carvalho  l'idée  de  compléter  le 
divertissement  de  Lalla-Rouck. 

Le  Théâtre-Lyrique,  tout  entier,  est  à  Paul  et  Virginie,  dontlapre. 
mière  représentation  est  annoncée  pour  cette  semaine,  —  le  jeudi  9, 
dit-on.  —  Mus'ique,  poëme,  interprètes,  promettent  un  succès  tel  que 
l'avenir  de  l'Opéra-National-LjTique  en  doit  être  assuré.  Aussi  M.  le 
ministre  des  beaux-arts  vient-il  d'accorder  de  nouveaux  subsides  à 
M.  Albert  Vizentini,  afin  de  lui  permettre  d'arriver  à  cette  mémo- 
rable soirée  en  toute  liberté  d'action.  Avec  les  brillants  lendemains 
de  Giralda,  M.  Vizentini  va  pouvoir  enfin  respirer  à  l'aise  tous  les 
jours  de  la  semaine.  Aussi,  M.  F.  Oswald,  du  Gaulois,  annonce-t-il 
que,  remis  de  son  indisposition  de  ces  derniers  jours,  le  jeune 
maestro  directeur  prend  possession  du  pupitre  de  chef  d'orchestre 
pour  les  dernières  répétitions  de  Paul  et  FîVjî'me,  conformément  à  l'une 
des  clauses  de  son  traité  avec  M.  Victor  Massé.  Pendant  ce  temps, 
M.  Danbé  s'occupe  du  Timbre  d'argent,  et  M.  Thibault  de  Si  j'étais 
roi.  Pas  moins  de  trois  chefs  d'orchestre  à  l'œuvre  au  Théâtre-Ly- 
rique !  Excusez  du  peu,  aurait  dit  le  satirique  Rossini. 

LA    BOITE   AU   LAIT 

Quel  est  le  plus  jeune  des  compositeurs?  Jacques  Offenbach. 

Le  plus  abondant  ?  Encore  Offenbach. 

Il  est  de  la  race  des  Auber,  qui  produisait  à  près  de  quatre- 
vingts  ans  ses  plus  jeunes  partitions:  la  Circassienne,  le  Premier  Jour 
de  bonheur  et  Rêves  d'amour. 

Tandis  que  Lecocq,  un  autre  prince  de  l'opérette,  se  permet  en 
tremblant  deux  ouvrages  pour  son  hiver,  qu'Hervé,  qui  ne  manque 
pas  d'audace  pourtant,  navigue  prudemment  dans  les  mêmes  eaux, 
que  Johann  Strauss  s'en  tient  à  des  promesses  et  que  les  autres 
n'ont  que  de  timides  espérances,  lui,  Offenbach,  annonce  crâne- 
ment en  une  année  quatre  opéras  nouveaux,  sans  compter  le  menu 
fretin  des  pièces  en  un  acte. 

Et  encore  le  premier,  la  Botte  au  lait,  a  quatre  actes  (il  est  vrai 
qu'on  pourrait  _supprimer  le  premier  sans  inconvénient)  et  de  la 
musique  pour  cinq.  Le  second,  le  Docteur  Ox,  en  aura  sept  ! 

Et  tout  cela  demeure  pimpant  et  porte  bien  toujours  la  marque 
Offenbach.  Ce  qui  reste  néanmoins  le  mieux  venu  dans  cette  pro- 
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duction  nécessairement  hâtive,  ce  sont  les  morceaux  d'ensemble,  où 
l'habileté  de  main  et  une  longue  expérience  du  métier  triomphe  sur 
toute  la  ligne.  Le  trio  du  1"  acte,  le  chœur  d'introduction  au  2°,  la 
réception  de  Francine  dans  l'atelier,  la  grande  scène  de  l'escrime, 
.  le  final  et  les  chœurs  de  fête  du  3"  acte,  voilà  les  meilleures  pages 
de  la  Boite  au  lait.  L'inspiration  ne  se  soutient  peut-être  pas  autant 
dans  les  soli.  L'air  militaire  du  l"  acte,  très-bien  dit  par  Fugère,  a 
'■  pourtant  de  la  rondeur,  les  couplets  d'entrée  de  M"""  Théo  ont  paru 
gracieux,  bien  que  la  très-grande  émotion  de  la  chanteuse  ne  les 
ait  pas  fait  valoir.  Citons  encore  le  rondo  de  l'Amour  et  la  chanson 
de  l'Hirondelle,  deux  bis  très-francs  pour  Paola-Marié. 

Tout  à  fait  rassurée  au  2°  acte,  la  gentille  Théo  a  reconquis 
toute  la  faveur  du  public.  Comment  lui  résister  quand  elle  apparaît 
si  riante  et  si  blonde  sous  la  tunique  de  Cupidon? 

Paola-Marié  est  restée  la  cantatrice  de  la  soirée.  On  a  fêté,  comme 
elle  méritait,  sa  belle  et  bonne  voix. 
I        Rarement  Daubray  a  été  plus  ébouriffant. 

En  somme,  tous  ces  éléments  de  succès,  un  poëme  très-varié  et 
une  mise  en  scène  plus  luxueuse  qu'on  n'est  habitué  à  la  trouver 
aux  Bouffes  assureront  la  vogue  de  la  nouvelle  œuvre  d'Offenbach. 

_  H.  MORENO. 

P.  S.  Au  Théâtre-Français,  la  reprise  de  Paul  Forestier  a  remis  en 
lumière  les  admirables  élans  dramatiques  de  M""  Favart,  et  confirmé 
l'excellence  d'interprétation    que    l'on    peut    attendre  d'artistes    tels 
que   MM.  Delaunay,  Got  et  Coquelin.  Ou  ne   retrouve  pas  ce  mer- 
veilleux ensemble  à  I'Odéon,  dans  le  Grand  Frère,  que  vient  d'y  faire 
i.  représenter  un  jeune  et  vrai  poète,  M.   Pierre  Elzéar.   Et  cependant 
'    M.  Porel  y  marche  sur  les  traces    de   Coquelin.  C'est   un    Piazzone 
plein  de  verve.  Le  Grand-Frère,  M.  Sicard,    a    lui    aussi  obtenu  de 
légitimes  bravos.  M.  Grandier,  le  jeune  frère   Ascanio,  a   fort  bien 
dit  certaines   scènes  de  son  rôle,  mais  il  a  la  voix  trop  grave  pour 
jouer   les    amoureux.  On   ne   sait    trop   pourquoi    la    voix   de    ténor 
semble  leur  être  imposée  par  le  public.  Quant  à  M"°  Hélène  Petit,  en 
héritant  du   rôle   primitivement  destiné  à  M""  Baretta,  elle    a  dû  le 
mettre  au  diapason  de  son    talent  plus  accentué),  et  conséquemment 
lui  enlever  cette  douce   naïveté  qui   en    faisait  le  principal   attrait. 
N'importe, M"°  Hélène  Petit,  transformée  en  charmante  brune  italienne 
pour  la  circonstance,  a  partagé  le  succès  de  ses  camarades  et  conduit 
le  petit  frère  à  bon  port,  car  il  l'épouse,  tandis  que  le  Grand  Frère 
repart  pour    la    guerre,    sur    Une  charmante   tirade    fort  goûtée  du 
public,   qui  a  eu   du  reste  occasion   de   saluer  de    ses  bravos   bon 
nombre   de  vers  remarquables.  C'est  là,  pour  M.   Pierre  Elzéar,  un 
,.    début  qui  fait  augurer  un  brillant  avenir  littéraire  et  dramatique, 
i        M.  Duquesnel,  qui  a  donué  une  nouvelle  preuve  de  goût  dans  la 
I    mise  en  scène  du  Grand  Frère,  prépare,  dit-on,  des  merveilles  pour 
■:    la  De'idamia  de  M.  de  Banville.  La  partie  musicale  tiendra  une  place 
■     importante  dans  cette  pièce;  elle  est  confiée  à  M.  Cressonnois. 


MARGUERITE  PRIOLA 


Nous  recevons  de  notre  correspondant  de  Marseille  la  lettre  sui- 
vante sur  le  fatal  dénoûment  des  débuts  de  la  pauvre  Priola  au 
théâtre  d'opéra  de  cette  ville.  La  grande  cité  méridionale,  malgré 
ses  impressions  si  expressives  et  si  expansives,  s'y  défend  d'avoir 
sifflé  l'artiste  d'élite  dont  la  voix  s'était  sensiblement  altérée  en  ces 
derniers  temps. 

Notre  correspondant  ajoute  qu'une  affection  pulmonaire ,  compli- 
quée d'accidents  typbiques,  a  seule  déterminé  la  mort  si  prématurée 
de  la  jeune  artiste.  Depuis  longtemps,  en  effet,  la  santé  de  Margue- 
rite Priola  laissait  à  désirer,  et  sa  voix  s'en  ressentait.  Pourtant,  il 
ne  nous  paraît  point  discutable  que  l'événement  n'ait  été  singulière- 
ment précipité  par  les  émotions  de  pareils  débuts  en  province,  quand 
on  a  occupé  une  première  place  à  Paris  et  à  Bruxelles. 

En  doit-il  résulter  la  suppression  absolue  «  du  début  »  sur  nos 
scènes  départementales  ?  C'est  à  étudier  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  en 
devrait  sortir  une  bonne  circulaire  de  M.  le  Préfet  de  police,  inter- 
disant, sur  toute  la  ligne,  en  province,  d'autres  manifestations  que 
celles  du  silence  et  du  scrutin  en  matière  de  débuts.  Cela  se  pra- 
tique ainsi  déjà  en  plus  d'une  grande  ville,  à  Nantes  notamment,  et, 
proclamons-le,  artistes,  public  et  direction  s'en  trouvent  parfaitement 
bien.  Ceci  dit,  faisons  place  à  la  lettre  de  notre  correspondant  : 


Marseille,  31  octobre  1876. 

La  fin  prématurée  de  M""  Marguerite  Priola,  première  chanteuse  légère 
d'opéra  comique  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  a  profondément  impres- 
sionné la  population  de  notre  ville.  C'est  actuellement  le  sujet  de  toutes  les 
conversations,  et  les  journaux  de  la  localité  publient  chaque  jour  de  nou- 
veaux détails  sur  cette  charmante  et  infortunée  artiste. 

Une  dépêche  maladroitement  rédigée  a  complètement  fourvoyé  la  presse 
parisienne  sur  les  causes  de  la  mort  de  M""  Priola,  qui  n'a  pas  été  sifflée, 
mais  légèrement  chutée,  alors  qu'une  portion  du  public  l'applaudissait.  Ces 
quelques  protestations  cessèrent  immédiatement,  dès  que  M"=  Priola  eut 
fait  annoncer  qu'elle  renonçait  à  débuter  ce  soir-là.  Cet   usage  des  débuts 

est   aussi   ridicule   que  suranné Mais    puisqu'il  est  malheureusement 

encore  admis  sur  nos  scènes  de  province,  il  faut  bien  reconnaître  au  public 
appelé  à  faire  fonction  de  jury  le  droit  de  protester  contre  les  applaudis- 
sements d'amis  plus  dévoués  que  prudents.  M"°  Priola  avait  évidemment 
besoin  d'un  repos  prolongé  —  et  M.  Campocasso,  en  homme  de  cœur  et 
en  intelligent  directeur,  —  a  lutté  vainement  contre  l'impatience  de  l'ar- 
tiste qui  désirait  débuter  quand  même. 

Sans  nul  doute,  la  presse  parisienne,  mieux  informée  à  l'heure  qu'il 
est,  regrettera  les  expressions  blessantes  dont  elle  s'est  servie,  en  cette 
occasion,  envers  le  public  marseillais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  obsèques  de  la  pauvre  artiste  ont  eu  lieu  samedi 
28  octobre,  à  quatre  heures  du  soir,  au  milieu  d'une  foule  immense  appar- 
tenant à  toutes  les  classes  de  la  société.  MM.  Campocasso,  directeur; 
Solié,  chef  d'orchestre  ;  Roc,  inspecteur  du  théâtre  ;  Mierzwinski,  premier 
ténor;  Slresleski  et  Gruvellier,  régisseurs,  tenaient  les  cordons  du  poêle. 
Des  dames  même,  bien  que  ce  ne  soit  pas  l'usage  ici,  s'étaient  jointes  au 
cortège.  , 

Les  artistes  du  Grand-Théâtre  avaient  préparé  un  Requiem,  dont  l'exécu- 
tion n'a  malheureusement  pas  été  autorisée. 

Un  détail  touchant ,  donné  par  M.  Lormond  dans  le  Journal  de  Mar- 
seille ■  «  Pendant  les  trois  jours  qu'a  duré  l'agonie  de  la'pauvre  artiste, 
elle  n'a  cessé  de  chanter  la  Fille  du  Régiment,  se  croyant  à  ses  débuts,  a 

En  somme,  il  résulte  d'une  lettre  adressée  au  Petit  Marseillais  par  le 
docteur  Carcassonne,  qui  a  soigné  M""  Priola  pendant  sa  maladie,  que  «  le 
»  dénoûment  fatal  doit  être  attribué  tout  entier  à  l'affection  pulmonaire, 
»  compliquée,  dans  les  derniers  jours,  d'accidents  typhiquos,  et  que  si  la 
»  mort  ne  fût  pas  survenue,  l'intéressante  artiste  eût  été  certainement 
»  éloignée  de  la  scène  pendant  de  longs  mois.  »  • 

Ajoutons  que  M.  Campocasso  a  pris  à  sa  charge  les  frais  d'inhumation,  et 
qu'il  va  ouvrir  une  souscription  dans  le  but  d'élever  un  tombeau  à  la 
sympathique  et  regrettée  artiste,  morte  à  Marseille  le  a?  octobre  1876. 

Jules  Santach. 


LE  CREPUSCULE    DES   DIEUX. 

RICHARD     WAGNER 


Dimanche  dernier,  le  deuxième  Concert  populaire  avait  attiré  une  affluence 
considérable.  Une  foule  énorme  assiégeait  de  bonne  heure  les  portes  et 
envahissait  la  salle  du  Cirque  d'hiver  dont  la  vaste  enceinte  s'est  trouvée 
trop  étroite  pour  recevoir  tous  ceux  qui  auraient  voulu  y  trouver  place. 
L'empressement  du  public  aux  fêtes  musicales  si  habilement  organisées 
par  M.  Pasdeloup,  s'explique  de  lui-même,  mais  ce  jour-là  il  y  avait  un 
attrait  extraordinaire  et  puissant  ;  nous  allions  enfin  pouvoir  juger 
un  peu  par  nous-mêmes  des  splendeurs  du  théâtre  de  Bayreuth.  La  salle 
du  Cirque  d'hiver  allait  nous  donner  un  écho  de  ce  caveau  instrumental 
mystique,  inventé  par  M.  Wagner;  nous  étions  en  un  mot  convié  à  l'au- 
dition d'un  morceau  de  cette  tétralogie  des  Niebelungen  dont  toute  la 
presse  européenne  a  fait  tant  de  bruit  il  y  a  quelques  mois  :  la  marche 
au  Crépuscule  des  dieux,  signalée  comme  une  des  principales  beautés  de  l'œuvre 
nouvelle  du  maître  allemand.  Une  agitation  extrême  régnait  dans  la  salle  ;  il 
y  avait  dans  l'air  comme  une  sorte  d'électricité  qui  pouvait  présager  quelque 
orage.  La  séance  a  pourtant  commencé  au  milieu  d'un  calme  parfait  ;  le 
public  a  entendu  en  silence  et  vivement  applaudi  les  premiers  numéros 
du  programme  :  la  symphonie  en  la  mineur,  de  Menàeissohn,  l'air  de  danse 
de  Félicien  David,  la  suite  d'orchestre  de  VÀrlésienne  de  Bizct  ;  l'Andante 
et  le  Menuet  de  Hœndel.  —  Par  un  juste  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  deux  de  nos  maîtres  nationaux,  dont  la  France  déplore  la  perte  récente, 
on  a  acclamé  et  bissé  l'air  de  danse  de  Félicien  David,  et  le  charmant 
petit  scherzo  de  l'Artésienne.  Mais  quand  enfin  est  venu  le  tour  de  la 
marche  de  "Wagner,  et  qu'on  a  vu  paraître  les  instruments  de  cuivre, 
trombones,  saxhorns,  tubas,  qui  venaient  renforcer  l'orchestre,  le  calme  a 
cessé  et  la  tempête  s'est  déchaînée,  de  violents  sifflets  ont  éclaté  auxquels 
ont  répondu  des  applaudissements  non  moins  violents.  Après  une  lutte 
acharnée  de  quelques   minutes,   une   trêve  a  eu   lieu,  et  l'on  a  pu  enfin 
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commencer    l'exéculion  du  Crépuscule  des  dieux,  qui  a  été  écoutée- dans  le 
plus  grand  silence. 

Ce  morceau  nous  semble  appartenir  à  ce  genre  de  musique  dans  lequel 
la  forme  l'emporte  sur  le  fond,  et  où  la  part  de  l'imagination  est  bien 
moindre  que  celle  de  la  science.  C'est  un  andante  en  ut  mineur,  sans 
motif  bien  déterminé  et  sans  rhythme  bien  accentué.  On  ne  peut  nier  cepen- 
dant qu'il  ne  présente  un  certain  caractère  de  grandeur,  résultant  surtout 
du  coloris  de  l'instrumentation;  et,  chose  remarquable,  à  part  une  explo- 
sion dans  le  milieu  du  morceau,  toute  cette  masse  d'instruments  de  cuivre 
que  Wagner  a  ajoutés  à  l'orchestre  ordinaire  n'est  guère  employée  que 
pour  des  effets  qui,  malgré  leur  plénitude  de  sonorité,  se  tiennent  constam- 
ment dans  l'uniformité  de  la  demi-teinte,  justifiant  mieux  le  titre  de  Cré- 
puscule que  celui  de  Marche  funèbre.  En  somme,  cela  n'impressionneque 
médiocrement,  et  si  toute  la  nouvelle  œuvre  du  maître,  que  la  jeune  école 
allemande  reconnaît  pour  son  chef,  est  conçue  dans  le  même  sentiment, 
nous  doutons  que  la  tétralogie  des  Niebelungen  puisse  jamais  avoir  des 
chances  pour  être  accueillie  favorablement  par  un  auditoire  français.  Après 
ce  morceau,  les  sifdets  et  les  applaudissements  ont  recommencé  de  plus 
belle,  et  il  a  fallu  du  temps  avant  que  l'orchestre  pût  attaquer  l'ouverture 
du  Freischiitz,  dont  une  partie  de  l'introduction  s'est  perdue  dans  le  bruit. 
Quel  saisissant  contraste  entre  l'inspiration  et  la  verve  puissantes  qui 
régnent  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  magnifique  page  instrumentale,  et  la 
savante  monotonie  du  Crépuscule  des  dieux!!!  aug.  horel. 


A  la  suite  des  désordres  qui  se  sont  produits  dimanche  aux  Concerts- 
Populaires  et  de  certaines  accusations  dirigées  contre  lui,  M.  Pasdeloup  a 
adressé  la  lettre  suivante  au  journal  la  Liberté,  lettre  que  nous  nous  em- 
pressons de  reproduire,  tout  en  regrettant  que  M.  Pasdeloup  ait  cru  devoir 
prendre  la  parole  au  Cirque  contre  les  sifflets  qui  accueillaient  le  nom  de 
Richard  Wagner^bien  plus  que  son  œuvre.  Sans  donner  raison  aux  sifflets 
sous  quelque  forme  et  dans  quelque  intention  qu'ils  se  produisent  au  con- 
cert, comme  au  théâtre,  il  est  cependant  désirable  de  voir  tout  chef 
d'orchestre  garder  une  stricte  neutralité  en  pareille  circonstance. 

«  30  octobre  1876. 
»  Monsieur  le  rédacteur, 
'    »  Veuillez,  je  vous   prie,   me    permettre  de  donner  au  public  quelques 
explications  nécessaires  sur  mon  attitude  après  l'audition  de  la  nouvelle 
marche  de  Wagner. 

»  Aujourd'hui,  M.  Wagner  est  jugé  comme  homme,  mais  le  grand  mu- 
sicien ne  l'est  pas  encore  chez  nous.  Je  crois  que  la  France  ne  doit  pas 
rester  en  dehors  du  mouvement  musical  qui  peut  se  produire  au  delà  de 
nos  frontières  ;  le  devoir  des  Concerts  populaires,  qui  ont  toujours  marché 
en  avant,  est  de  faire  connaître  à  Paris  des  œuvres  qu'on  peut  ne  pas 
admirer,  mais  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  et  qu'une  très-grande  partie 
de  mon  public  est  curieuse  d'entendre. 

»  Il  me  semble  que  ma  conduite  pendant  nos  malheurs,  où  j'ai  quitté 
mère  et  femme  dans  l'espoir  de  pouvoir  servir  mon  pays,  me  dispense  de 
répondre  à  des  accusations  antipatriotiques  qui  se  sont  produites.  , 

»  Je  n'ai  pas  plus  le  droit  d'imposer  Wagner  aux  uns  que  d'en  priver 
les  autres.  Je  ne  puis  que  supplier  tout  le  monde  d'apporter  moins  de 
passion  dans  une  question  purement  artistique,  et  de  laisser  la  musique 
de  Wagner  s'abriter  à  l'ombre  des  grands  compositeurs  classiques  dans 
le  culte  desquels  nous  sommes  tous  unis  par  un  même  sentiment  d'ad- 
miration. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
dévoués. 

«  Pasdelodp.  » 


Dimanclie  prochain,  le  Ménestrel  publiera  le  second  médaillon  des 
Pianistes  célèbres  consacré  à  Henri  Bertini  par  notre  collaborateur 
A.  Marmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  festival  de  Bristol,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  quatre  jours,  s'est 
terminé  par  une  splendide  exécution  du  Messie  d'Haendel,  the  great  sacred 
oratorio'!  comme  on  l'appelle  en  Angleterre.  Les  artistes  envoyés  étaient 
UMUcs  Tietjens  et  Albani  (sopranos),  MM"''  Patey  et  Trebelli  (contraltos), 
MM.  Lloyd,  Harper,  Keaston  et  Cummings  (ténors),  MM.  Maybrick,  Pope 
et  Behrens  (basses),  tous  sous  la  direction  de  l'éminent  pianiste  et  chef 
d'orchestre  Charles  Halle.  En  fait  de  grands  ouvrages,  on  y  a  aussi  exécuté 
ÏÉlijali  de  Mendelssohn,  daas  lequel  l'Albani  s'est  montrée  sous  un  jour 
tout  nouveau  et  plus  éclatant  encore,  ce  qui  a  provoqué  la  réflexion  sui- 


vante du  Times  :  «  Après  tout  la  scène  lyrique  n'est  pas  une  si  mauvaise 
école  pour  les  artistes  dont  les  aspirations  tendent  à  s'élever;  l'Albani  en 
est  un  véritable  exemple  ».  —  On  a  donné  ensuite  le  Requiem-ée  Verdi, 
Israël  en  Egypte  de  Heendel,  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  li  Chute  de 
Babylone  de  Spohr,  la  Montagne  des  oliviers  de  Beethoven,  et  enfin  fe  Messie 
déjà  cité.  La  recette  totale  des  sept  concerts  a  produit  6,472  livres  17  sohel- 
lings  ^  161,822  francs  !  Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qui  en  est  resté 
pour  les  pauvres  ! 

—  La  société  philharmonique  de  Saintr-Pétersbourg  doit  donner  prochai- 
nement et  sous  la  direction  de  l'auteur  la  première  audition  de  l'Oratorid  : 
le  Paradis  perdu,  de  Rubinstein. 

—  Antoine  Rubinstein  va  entreprendre  une  nouvelle  tournée  de  concerts 
dans  les  principales  villes  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique.  Il  ira  séjour- 
ner ensuite  à  Londres  où  son  succès,  l'année  dernière,  a  été  considérable. 

—  On  lit  dans  le  Dresdener  Nachr  chten  :  «  Plusieurs  journaux  de  musique 
font  un  appel  au  peuple  allemand  pour  l'engager  à  faire  les  fonds  néces- 
saires à  l'achat  du  théâtre  de  Bayreuth,-  où  l'on  donnerait  désormais  pério- 
diquement des  représentations  de  l'œuvre  de  Wagner.  C'est  une  idée 
passablement  bouffonne  de  nous  forcer  tous,  musiciens  et  profanes,  à  faire 
un  pèlerinage  annuel  à  Bayreuth  pour  y  entendre  de  bonne  musique.  Une 
fois  passe,  mais  tous  les  ans!  On  a  dit  encore  qu'on  monterait  à  Bayreuth 
pour  1877  :  l'Olympie  de  Spontini,  le  Fidelio  de  Beethoven,  le  Don  Juan  de 
Mozart,  la  Jessotida  de  Spohr  et  VObéron  de  Weber,  et  qu'on  donnerait  de 
ces  opéras  des  représentations  modèles.  Nous  ne  demandons  pas  mieux 
que  d'entendre  ces  belles  œuvres,  mais  nous  n'entendons  nullement  pour 
cela  faire  un  voyage  dans  les  déserts  de  Bayreuth.   » 

—  Au  théâtre  de  Prague  on  annonce  la  mise  à  l'étude  d'un  nouvel 
opéra  tchèque  :  Un  conte  de  Nixes.  Le  livret  et  la  musique  sont  du  comte 
Rodolphe  Sporck. 

—  On  lit  dans  l'Indépendance  belge  de  jeudi  dernier  : 

«  M""  Nilsson  est  arrivée  à  Anvers,  et  c'est  après-demain  samedi  qu'elle 
donne  au  Grand-Théâtre  de  cette  ville  la  représentation  que  les  journaux 
ont  aimoncée.  La  célèbre  artiste  se  fera  entendre  dans  Faust.  Nous  savons 
bien  des  gens  qui  feront  samedi  le  voyage  d'Anvers  ;  mais  il  est  prudent, 
croyons-nous,  de  s'assurer  des  places  par  avance,  si  l'on  ne  veut  pas  s'ex- 
poser à  faire  un  voyage  inutile. 

—  Le  Précurseur  d'Anvers  nous  envoie  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort 
de  Joseph  Grégoir,  pianiste  et  compositeur  des  plus  distingués.  «  Anver- 
sois  de  naissance,  M.  Joseph  Grégoir  ne  comptait  que  des  amis  dans  notre 
ville,  où  il  avait  conservé  de  nombreuses  relations  ;  aussi  sa  perte  y  lais- 
sera-t-elle  de  sincères  regrets.  »  Nous  dirons,  dimanche  prochain,  ce 
qu'était  cet  artiste  de  mérite  doublé  d'un  homme  de  bien. 

—  Le  compositeur  Svendsen  a  fait  entendre  à  Christiania  une  nouyelle 
symphonie  que  l'on  dit  très-remarquable. 

—  Le  compositeur  Frédéric  de  Flotow  est  en  ce  moment  à  Turin  où  il 
fait  répéter  un  nouvel  ouvrage  :  la  Fleur  de  Harlem,  dont  on  annonce  la  pro- 
chaine représentation. 

PARIS    ET    OÉPARTEWENTS 

Samedi,  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  sous  la  présidence  de  M.  Meissonier.  Elle  s'est  ouverte  par 
l'exécution  de  la  cantate  de  M.  Paul  Véronge  de  la  Nux,  second  premier 
grand  prix  de  composition  musicale.  L'œuvre  du  jeune  artiste,  faiblement 
interprétée  dans  son  ensemble,  n'a  pas  produit  l'effet  qu'on  en  attendait. 
Il  a  semblé  que  les  qualités  du  métier  s'y  faisaient  par  trop  sentir.  Dans 
les  arts,  en  musique  surtout,  il  faut  se  défier  de  la  science  acquise,  et, 
sous  ce  rapport,  M.  Véronge  de  la  Nux  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
professeur,  M.  François  Bazin.  La  cantate  de  M.  Hillemacher,  premier  pre-, 
mier  grand  prix,  de  la  classe  du  même  maître,  a  produit  une  impression 
plus  favorable,  et  nul  doute  que  le  jeune  artiste,  s'il  continue  à  développer 
les  qualités  qu'il  possède  déjà,  n'arrive  promptement  à  se  faire  une 
belle  et  bonne  place  parmi  les  musiciens  contemporains.  Il  faut  dire 
d'ailleurs  que  la  cantate  de  M.  Hillemacher  a  été  défendue  par  ses  inter- 
prètes bien  plus  vaillamment  que  celle  de  M.  de  la  Nux.  Entre  les  deux 
exécutions  musicales,  M.  le  président  a  prononcé  un  discours  qui  a  été 
suivi  de  la  distribution  des  prix.  Outre  les  prix  de  composition  musicale 
dont  nous  avons  donné  la  liste  en  son  temps  et  le  prix  Trémont  dont  nous 
avons  également  annoncé  l'attribution  à  MM.  Duprato  et  Duvernoy,  disons 
que  le  prix  Chartier ,  pour  la  composition  de  musique  de  chambre 
(SOO  francs),  a  été  décerné  à  M.  Eugène  Sauzay.  Le  palmarès  académique 
se  trouvant  épuisé,  M.  le.  vicomte  Delaborde  a  pris  la  parole  pour  faire 
l'éloge  d'Eugène  Delacroix,  puis  on  a  procédé  à  l'exécution  de  la  cantate 
de  M.  Hillemacher  qui  a  terminé  la  séance  de  la  façon  la  plus  intéressante. 

—  Par  suite  du  regrettable  décès  du  grand  statuaire  Perraud,  membre 
de  l'Institut,  l'élection  définitive  du  successeur  au  fauteuil  de  Félicien 
David,  qui  devait  avoir  lieu,  hier  samedi,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
se  trpuve  ajournée  à  samedi  prochain. 
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Sans  croire   à  l'idée    de   représentations    théâtrales    internationales 

dans  le  Palais  même  de  notre  prochaine  Exposition  universelle,  idée  si 
difficilement  pratique  et  si  contraire  aux  intérêts,  non-seulement  de  nos 
théâtres  parisiens,  mais  aussi  des  théâtres  étrangers  appelés  à  s'y  expo- 
ser, nous  devons  dire  que  l'on  donne  comme  chose  décidée  la  création 
d'un  théâtre  international  pour  l'année  1878. 

Le  Gaulois  affirme  le  fait  et  ajoute,  «  que,  d'accord  avec  la  commission 
d'organisation,  présidée  par  lé  ministre  de  l'instruction  publique,  les  re- 
présentants des  puissances  étrangères  exposantes  s'entendront  sur  le 
choix  d'un  directeur  général  et  tout  ce  qui  concerne  l'organisation  de  ce 
théâtre,  'dans  les  meilleures  conditions  possibles,  au  profit  des  visiteurs 
internationaux.  La  place  qu'occupera  l'immense  hémicycle  est  située  à 
gauche  du  palais,  vers  le  milieu  du  côté,  et  occupera  près  de  3,000  mètres 
carrés.  Un  bâtiment  spécial  sera  approprié  pour  l'emmagasinage  des  dé- 
cors, costumes,  accessoires,  etc.  Les  représentations  auront  lieu  deux  fois 
chaque  jour,  avec  deux  troupes  dilTérentes  ;  la  première,  de  deux  heures  à 
cinq  heures  ;  la  seconde,  de  sept  heures  à  onze  heures,  pendant  toute  la 
durée  de  l'Exposition.  » 

—  On  dit  aussi,  et  ceci  serait  infiniment  plus  pratique,  que  les  grandes 
fêtes  musicales  internationales  projetées  pour  l'année  1878  sont  décidées 
au  palais  du  T-icadéro,  édifié  par  MM.  Davioud  et  Bourdais.  Une  commis- 
sion spéciale  sjrait  instituée  à  l'égard  de  ces  fêtes  et  les  représentants  de 
la  musique  française,  allemande,  italienneT  russe,  suédoise,  anglaise  et  amé- 
ricaine même,  y  seraient  appelés.  Nous  reviendrons  sur  le  programme  de 
ces  fêtes  internationales,  qui,  n'exigeant  ni  décors,  ni  costumes,  ni  aucun 
des  accessoires  sans  fin  du  théâtre,  seront  d'une  installation  aussi  facile 
qu'intéressante.  Pourquoi  ne  s'en  est-on  pas  tenu,  en  fait  de  musique  dra- 
matique internationale,  à  faire  exécuter  là  les  plus  beaux  fragments  des 
principaux  opéras  de  tous  pays  ? 

—  Ajoutons  à  ce  qui  précède,  que  le  projet  de  M.  Ernest  l'Épine,  concer- 
nant l'exposition  musicale  des  œuvres  produites  depuis  dix  ans  par  les 
musiciens,  paraît  être  aussi  chose  décidée,  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  où 
8,000  personnes'pourront  entendre  et  voir  les  exécutants,  parfaitement  à 
l'aise.  Ici,  pas  d'orchestre  invisible,  mais  un  souci  tout  particulier  de 
l'acoustique,  sur  un  nouveau  plan  dont  nous  entretiendrons  nos  lecteurs, 
grâce  à  l'obligeante  communication  qu'ont  bien  voulu  nous  en  promettre 
MM.  Diavoud  et  Bourdais. 

—  M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire,  s'est  rendu  jeudi 
dernier  à  Rouen  avec  M.  Emile  Réty,  chef  du  secrétariat,  à  l'effet  d'y 
recueillir  le  legs  de  M.  Lecorbeiller,  gendre  de  Georges  Hainl,  legs  des- 
tiné à  la  fondation  d'un  prix  annuel  de  1,000  francs,  en  faveur  des  élèves 
violoncellistes  du  Conservatoire.  Ce  prix  a  été  fondé,  en  mémoire  de 
Georges  Hainl,  le  regretté  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  lui-même  violon- 
celliste de  premier  ordre. 

—  M""  Renaud,  élève  de  M,  François  Bazin  et  qui  a  obtenu  un  premier 
prix  de  fugue  aux  derniers  concours,  vient  d'être  nommée  professeur  de 
solfège  au  Conservatoire  en  remplacement  de  M.  Dessirier,  démissionnaire. 

—  Quelques  journaux  ont  bien  annoncé  l'ajournement  au  14  novembre 
des  examens  de  déclamation  au  Conservatoire,  indiqués  pour  le  2-4  octobre  ; 
mais  le  Ménestrel  en  ce  qui  le  concerne,  regrette  do  n'avoir  pas  donné  cette 
nouvelle  en  son  temps.  Il  aurait  épargné  à  quelques  lecteurs  de  la  province 
un  déplacement  coûteux.  A  ce  sujet  il  nous  est  adressé  la  réclamation  que 
voici  :  on  demande,  au  cas  de  nouvel  ajournement  pour  tous  concours,  qu'une 
note  émanant  de  l'administration  du  Conservatoire  soit  adressée  à  tous  les 
journaux, —  et  notamment  aux  journaux  spéciaux, —  avec  prière  d'insertion. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche,  5  novembre,  que  les  volontaires  d'un  an 
rentrent  dans  leurs  foyers.  Le  Conservatoire  de  musique,  comme  toutes 
les  écoles  du  gouvernement,  compte  plusieurs  de  ses  lauréats  et  même  un 
jeune  professeur,  M.  Antonin  Marmontel,  parmi  ces  militaires  improvisés. 
Ce  jeune  ej,  vaillant  artiste  vient,  à  la  suite  d'un  examen  sérieux,  d'être 
nommé  sergent  au  31«  de  ligne. 

—  C'est  par  erreur  que  l'on  a  annoncé  dans  plusieurs  journaux  que 
M.  Vaillard,  sous-chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  avait  été  nommé 
h  l'élection  par  les  artistes  musiciens  de  ce  théâtre.  La  vérité  est  que 
M.  Vaillard  a  été  nommé  par  M.  Carvalho  sur  la  présentation  de 
M.  Charles  Lamoureux. 

—  On  lit  dans  l'Art  musical  :  En  apprenant  le  mariage  et  la  retraite  de  M''^ 
Waldman,  on  s'est  demandé  qui  reprendrait,  dans  Aiàa,  le  rôle  d'Amueris, 
créé  par  elle  avec  tant  d'autorité  à  Ventadour?  La  direction  vient  de  traiter 
avec  M"°  Gueymard  pour  chanter  Amneris  ;  nous  croyons  donner  une  bon- 
ne nouvelle  en  l'annonçant.  C'est  M"»  Gueymard,  du  reste,  qui  devait 
créer  le  rôle,  quand  il  fut  question  de  monter  Aida  à  l'Opéra. 

—  Faure,  à  l'issue  d'un  triomphe  encore  sans  précédent  à  Rouen,  où 
tous  ses  morceaux  ont  été  bissés  par  acclamation  avec  le  cri  mille  fois 
répété  :  Hamlet  I  Hamlet  !  a  séjourné  vingt-quatre  heures  à  Paris  avant  de 
se  rendre  à  Angers  et  Nantes,  où  il  a  dû  se  faire  entendre  vendredi  et' 
samedi.  Notre  grand  chanteur  est  attendu  cette  semaine  à  Bordeaux,  où 


la  recette  atteint  déjà  un  chiffre  considérable.  Son  ami  et  interprète, 
J.  Diaz  de  Soria,  a  retardé  son  départ  de  quelques  jours  pour  lui  faire 
les  honneurs  de  la  grande  cité  bordelaise. 

—  A  lire  dans  le  Phare  de  la  Loire,  l'enthousiaste  feuilleton  qui  vient 
d'inspirer  à  M.  Edouard  Garnier,  —  un  parfait  musicien,  soit  dit  en 
passant,  —  le  concert  de  la  Patti  dans  le  vaste  hémicycle  de  la  Renais- 
sance, à  Nantes.  Ce  feuilleton  est  toute  une  biographie  de  la  célèbre  diva, 
suivie  de  l'appréciation  de  sa  voix  et  de  son  talent.  M.  Edouard  Garnier 
termine  ainsi  : 

(c  Applaudie  avec  frénésie,  rappelée  pa;r  d'unanimes  acclamations,  non- 
seulement  la  Patti,  avec  une  courtoisie  et  la  meilleure  grâce  du  monde, 
a  repris  la  partie  finale  de  ces  airs  di  bravura  aux  vocalises  vertigineuses, 
aux  fines  broderies,  aux  trilles  argentins,  suraigus,  prolongés,  excellem- 
ment nuancés,  mais  encore  elle  a  dit  deux  romances  françaises  qui  ne 
■  figuraient  pas  sur  le  programme. 

K  Jamais    artiste  ne  se   montra  plus  complaisante  ni  plus   généreuse. 
Le  public  ne  pouvait  se  résoudre  à  ne  plus  la  voir,  à  ne  plus  l'entendre, 
et  elle  ne  se  lassait  pas  de  lui  plaire  en  se  prêtant  à  toutes  ses  exigences.    . 
C'est  surtout  quand  elle  a  dit  en  français  la  chanson  de  Mignon  d'Ambroise 
Thomas  : 

«  Conoais-tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger  ?» 
que  les  auditeurs,  qui  ne  comprennent  pas  l'italien,  ont  pu  bien  apprécier 
le  charme  vainqueur  de  cette  diction  au  sentiment  «  vrai,  ému,  profond.  » 

• —  La  première  séance  de  la  Société  des  Concerts  (bO'=  année),  est  fixée  au 
dimanche  26  novembre,  grande  salle  du  Conservatoire.  Les  personnes  qui 
désireraient  conserver  les  loges  ou  les  places  auxquelles  elles  étaient 
abonnées  l'année  dernière,  sont  priés  d'en  faire  retirer  les  coupons  au 
Conservatoire  national  de  Musique,  rue  du  Conservatoire,  n°  2. 

Pour  la  série  des  concerts  numéros  impairs  (nouvel  abonnement)  :  le 
mardi  7,  le  mercredi  8  ou  le  jeudi  9  novembre  1876,  de  midi  à  i  heures. 

Pour  la  série  des  concerts  numéros  pairs  (ancien  abonnement)  :  le 
mardi  1-i,  mercredi  13  ou  le  jeudi  16  novembre  1876,   de  midi  à  4  heures. 

Passé  ce  délai  de  rigueur,  on  en  disposera. 

]vjoTA.  —  Les  coupons  ne  seront  délivrés  qu'entre  les  mains  du  titulaire 
ou,  à  défaut,  sur  une  autorisation  signée  de  lui. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Cirque  d'hiver,  troisième  Concert  populaire 
de  musique  classique.  Programme  :  1°  Jujnter,  symphonie  en  ut  majeur  de 
Mozart,  allegro,  andante,  menuet,  finale;  2»  Ouverture  de  Sigurd  de 
E.  Reyer;  3"  Rêoerie  de  Schumann;  i"  Entracte  de  Taubert;  ô"  Fragment 
des  Troycns  {V  audition)  de  H.  Berlioz,  symphonie  descriptive;  6°  Septuor 
de  Beethoven,  introduction,  allegro,  adagio,  menuet,  andante  con  varia- 
zioni,  scherzo  et  finale,  exécuté  par  MM.  Grisez  (clarinette),  Schubert 
(basson),  Mohr  (cor),  et  tous  les  instrumepts  à  cordes.  —  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Ce  même  dimanche,  S  novembre,  à  deux  heures,  deuxième  Concert  du 
Châtelet.  Programme  :  1°  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  :  (I.  Impression 
agréable  à  l'aspect  de  la  nature.  II.  Scène  au  bord  du  ruisseau.  III.  Réunion 
joyeuse  des  villageois.  Orage,  Tempête.  IV.  Chant  des  bergers.  Hymne  de 
joie  et  de  reconnaissance  après  l'orage)  ;  2»  Danse  bohémienne  de  G.  Bizet; 
3°  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  de  Saint-Saëns  :  (I.  Moderato  assai 
et  allegro  maestoso.  II.  Andante.  III.  Allegro,  M"=  Marie  Jaëll)  ;  i"  Menuet 
du  Bourgeois  Gentilhomme  de  Lully,  orchestré  par  Wekerlin,  le  solo  de 
violon  par  M.  C.  Lelong  ;  S»  Invitation  à  '  la  valse  de  Weber,  orchestrée 
par  H.  Berlioz.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

—  L'Union  artistique,  fondée  et  dirigée  par  M.  Colonne,  a  fait  une  brillante 
réouverture  dimanche  dernier,  au  théâtre  du  Châtelet.  —  Salle  comble 
malgré  le  beau  temps.  —  On  a  pu  apprécier  une  grande  fermeté  d'exécu- 
tion due  aux  laborieuses  répétitions  obtenues  des  artistes  sociétaires  par 
M.  Colonne.  Parmi  les  morceaux  les  plus  remarqués,  citons  le  larghetto  de 
la  symphonie  en  ré  de  Beethoven,  la  danse  des  sauvages  du  Christophe 
Colomb  de  Félicien  David,  finement  détaillée,  l'andante  (bissé)  de  la  sonate 
de  Leclair  par  tous  les  violons,  enfin  les  fragments  de  Roméo  et  Juliette 
d'Hector  Berlioz,  qui  ont  obtenu  un  vif  succès  malgré  d'incontestables  lon- 
gueurs. En  somme,  très-intéressant  concert  d'ouverture,  qui  fait  grand 
honneur  à  M.  Colonne  et  aux  artistes  de  l'Union  artistique. 

—  Les  travaux  de  réparation  du  grand  orgue  électrique  de  Saint-Au- 
gustin, entrepris  par  M.  Paul  Férat,  successeur  de  M.  Barker,  sont  assez 
avancés  pour  que  quelques  jeux  aient  pu  être  entendus  lundi  dernier  à 
l'occasion  du  brillant  mariage  espagnol  dont  les  journaux  ont  raconté  les 
magnificences.  On  a  apprécié  une  fois  de  plus  à  cette  cérémonie  le  talent 
de  MM.'  Bonhy,  Duchesne  et  Auguez,  et  l'excellent  orchestre  de  M.  Danbé. 
Sous  les  doigts  de  M.  Gigout,  qui  nous  revient  de  contrées  lointaines,  où 
il  a  obtenu  de  beaux  succès,  l'orgue,  quoique  encore  incomplet,  a  fait 
grand  plaisir  à  la  nombreuse  et  brillante  assistance  qui  se  pressait  dans 
l'église.  Disons,  à  propos  de  M.  Gigout,  que  les  Pièces  brèves  pour  orgue, 
composées  par  lui  suivant  les  lois  de  la  tonalité  grégorienne  et  que  le 
Ménestrel  a  annoncées,  paraîtront  bientôt. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL,  FONDÉ  LE  1^''  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  oeuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Cliant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  Ca.4.%"r  ou  pour  le  PIAUO,  de  moyenne  difticulté,  el  offrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  COA^T  et  PIAKO. 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  LE  MÉNESTREL,  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


PREMIER   VOLUME    IN-OCTAVO    DES    MÉLODIES    DE 


11.       11 


TP  W 
mm 


Jeanne,  poésie  de  M.  Carré. 

Les  Lamentations  de  Jérémie,  deCAJiîLnxc 

Ma  Mie.  sérénade,  poés.  de  A.  Flobert. 

La  Colombe  (ai.  j"')  p.  de  BLANCHEMAm. 

Ï'i5(0»s/ poésie  de  Ed.  Got. 

Une  nuit  d'Orient,  poésie  de  Ch.  Scapré. 

La  Questionneuse,  poésie  de  Lanquet. 

Yvon  et  Marie,  poésie  de  Barbaroux. 

Mignon,  poésie  de  A.  Dumas. 

Le  bon  Gîte,  poésie  de  J.  Deroulède. 


DEUXIÈME    VOLUME    IN-OCTAVO    DES    MELODIES    DE 


J.  lAIll 


1.  Page,  écuyer, capitaine, Y>oès.  de  C.  Scapré 

2.  Le  Printemps,  poésie  de  Jdles  Barbier. 

3.  Le  Livre  de  la  vie,  poés.  de  Lamartine. 

4.  Z'j4pj)ren(ior/fî're,poés.  deEo.FotJSSiER. 

5.  LeCotlier  d'argent,  poés.  de  Ed.  Foussier. 
,6.  Oùsera  le  Bonheur  ?  poés.  de  Th.  Berrier. 

7.  Chansons  d'amour,  poésie  de  J.  Barbier. 

8.  Les  Troisprières,  poés.  de  Ed.  Ploovier. 

9.  La  Fée  miffiio/me,  poésie  de  A.  Ségalas.     ._. 
19.  Hymne  à  (Mmour,  poésie  de  J.  Barbier.  I  20. 

PARTITION    PIANO   ET    CHANT    DE 

LA  BELLE  HÉLÈNE 

musique  de 

J.     OFJPEIViBv^OH 

Paroles    de    MM-    MEILHAG    et    HALKVY 

ou  aux  deux 

JUDAS  MAGHABÉE  oratorios 

ÉDITION  POPULAIRE 
Paroles  françaises  de  Victor  WILDER 


Pâquerettes  mortes,  poésie  d'Ed.  Blau. 
Puisqu'ici-bas,  poésie  de  Victor  Hugo. 
L'amour  fait  son  nid, p.  d'A.  Perronnet. 
//  neige,  poésie  de  J.  Autran. 
Le  froid  à  Paris,  poésie  de  G.  Nadadd. 
La  Marchande  de  roses,  poésie  de  Ghazot. 
Le  Nouveau-né,  poésie  de  J.  Autran. 
Cruci^a; (tén.  et  bar.),  quatr.  de  V.HuGO. 
Adieux  à  un  ami,  poésie  de  G.  Nadaud. 
Chanson  de  bord,  paroles  de  P.  Ceazot. 

PARTITION    PIANO    ET    CHANT    DE 

LA    REINE    INDIGO 

MUSIQUE  DE 

Johann     STFtA^TJTSS 

Paroles  de  MM.  JAIME  et  WILDER 


.  Credo,  paroles  de  Paul  de  Chazot. 
Myosotis  (av.  v"  ■  ad  lib) ,  par.  de  Spinelli. 
Valsedes Feuilles, ]i3.r.  de  P.  Juillerat. 
Le  Klephte,  poésie  d'Edmond  Go^dinet. 
Ninon,  paroles  de  Paul  de  Chazot. 
Le  Missel,  poésie  de  Sully  Prudhomme. 
Trois  Soldats,  poésie  de  Louis  Gallet. 
Fleurs  du  matin,  poésie  de  J.  Autran. 
Les  Mules,  paroles  de  Paul  de  Chazot. 
Alléluia  d'amour,  poésie  d'Ed.  Plouvier. 


H^NDEL 


FETE  D'ALEXANDRE 

ÉDmON-CONSERVATOIRE 
Paroles  françaises  de  'Victor  "WILDER 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit  à  l'une  des  primes  suivantes 

PARTITION    PIANO    SOLO    DE 


BA-LLET    EN     TKOIS    A.CTES 
DE 

MM.  J.  BARBIER  &  MÉRANTE 

DEUXIÈME    ALBUM    DE 

^Wif    il  A 

NOtmîLLES   AQUARELLES   POCB   PIAKO   SEUL 


SYLVIA 


MiTJSIQTJE    SYMmONTQTJE 

de  Léo  DELIEES 


1 .  FauUas,  célèbre  polonaise. 

2.  Secrètes  pensées^  mélodie. 

3.  Bonheur  silencieux,  mélodie. 

4.  Papillons  dorés,  caprice. 

5.  Légende,  conte. 


6.  Graziella,  valse  brillante. 

7 .  Course  dans  les  bois,  idylle. 

8.  La  Fêle  du  Printemps,  idylle. 

9.  Valse  mélancolique. 
10.  Alléluia  d'amour. 


ALBUM    DE    DANSES    PAR 


1.  Expositions^  valse. 

2.  Sans  arrêt,  galop. 

3.  Interprétations,  valse. 

4.  Fort  et  doux,  ma2urka. 

5.  Heureux  instants. 


6.  Les  amis  j 

7.  Sur  les  rives  de  l'Enns,  polka 

8.  Théories,  valse. 

9.  Les  volontaires,  polka. 

10.  Chansons  des  écoles,  valse. 


ou  aux  deux  primes  sidvantes  : 


PARTITION    PIANO    SOLO    DE 


PARTITION    PIANO    SOLO    DE 


L^^    BELLE    HELEI^TEl 


I_.^^    I^EIITE    IITLIG-O 


Grande  prîzne  représentant  les  primes  piano  et  chant  réunies  pour  les  seuls  abonnés  à  Tabonnement  complet  : 


Nouvelle  partition 

piano  et  chant 

avec  récits  et  d'°-texte. 


G.  ALARY.  Les  Maltref  italtens,  œuvres  célèbres  choisies. 
G.  OUPREZ.  Classiques  du  Chant,  20  morceaux  transcrits. 
CH.  fiOUHOO,  15  duos  originaux  et  extraits  de  ses  opéras. 


Musique'  de 

Félicien   DAVID 


Paroles  de  MM. 
Gabeiel  et  St-Ètienhe 


Trad.  de  A.  de  Ladzi£re 


F.  DAVID.  Partition  piano  solo  Perle  de  Brésil. 

A.  MARMOHTELi  Un  volume  ia-6'de  ses  classiques  piano, 

STRAUSS  (FRÈRES).  Un  vol.;  célèbr.  valses  et  polkas  viennoises 


NOTA  IMPORTANT. Ces  primes  «erAnt  déllTrées  grataltement  anx  abonnéa  dans  nos  bnreanx,  2  bis,  vae  ViTienne,  à  partir  dn  15  noTembre  1896. 

joindre  an  prix  d'abonnement  nn  supplément  d*(JIV  on  de  DEU!X  francs  pour  FenToi  franco  des  primes  simples  ou  doubles  dans  les  départements. 
(Pour  l'Étranger,  selon  les  frais  de  Poste.)  Ijcs  abonnés  à  la  musique  de  CHAIKT  peuTent  prendre  de  préférence  les  PBIHBIS-PIAIWO,  et  vice  versa. 

Les  abonnés  an  chant  penyent  prendre  la  prime  piano  el  vice  rersa.  —  Genx  au  piano  el  au  chant  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnés  au  teite  n'ont  droit  à  aucune  prime. 


CHANT 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MENESTREL 


PIANO 


2*  Mode  d'abonnement  :  Jonrnal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Fan- 
taisies, Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  ou  2  Recueils- 
Primes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


l*'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  ou  2  Recueils- 
•  Primes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  oomplet,les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,les  2  ou  4  Recueils-Primes.— Un  an  :  30  fr.  .Paris  et  Province  ;  Étranger:  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  ^onco  un  hon 

sur  la  poste  à  MM.  HEUGEL  &  C",  éditeurs  du  Ménesttel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.) 


DE  TEK.  —  J 


24l6-42^AraÉE.-N°50. 


Dimanche  12  Novembre  1876. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  V^EKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HECGEL,  directeur  du  Ménesthei,  2  Us,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

IJn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  frr;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

L  Histoire  générale  de  ta  Musique  (3"  volume),  les  instruments  à  clavier  (1"  article), 
F.-J.  Fins.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. —  III.  Silhouettes  et  médailons , 
les  Pianistes  célèbres  :  Henri  Bertini,  par  A.  Marmontei..  —  IV.  Nouvelles  et 
Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    BANC    DE    PIERRE 

nouvelle  mélodie  de  Charles  Gounod,  paroles  de  Paul  Choudens,  mélodie 

dont  la  primeur  est  réservée   aux  abonnés  du  Ménestrel.  —  Suivra  immé- 

tement  :  Aubade,  de  P.  Lacome,  poésie  de  Ronsard,  chantée  par  J.  Diaz  de 

SORIA. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Ville  et  Campagne,  polka-mazurka  de  Johann  Strauss  de  Vienne.  — 
Suivra  immédiatement  :  j4rfegîjin,  scherzo  de  L.  L.  Delahaïe. 


PRIMES    DU   MENESTREL    1876-1877 

(43°     JlIVIVËI:) 


Voir  à  la  8"*  page  du  journal  le  Catalogue  complet  des  primes,  plano 
et  CHAUT,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  IS  no- 
vembre 1876,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel 
a  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1876  et  janvier  1877. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  à'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


l 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  MUSIQUE 


PAR  F.-J.    PETIS   m 


LES  INSTRUMENTS  A.  CLAVIER. 

Le  clavicorde.  —  Le  clavicembalum.  —  Le  claviciterium 
La  virginale. 
Orgues    portatives.    —   Positif.    —    Grandes    orgues.    — 


Deux  instruments  mécaniques  presque  contemporains,  mais 
dont  le  principe  est  différent,  ont  eu  pour  origine  les  instruments 
à  cordes  pincées  et  à  cordes  frappées  de  l'Orient.  Ces  deux  prin- 
cipes y  existaient,  de  toute  antiquité,  dans  le  trigone  assyrien, 
dont  les  cordes  étaient  percutées  par  une  baguette,  et  dans  la 
harpe  de  l'Egypte,  dont  on  pinçait  les  cordes.  On  retrouve  ces 
mêmes  principes  chez  les  Arabes  antérieurement  aux  croisades, 
car  c'est  le  pisantir  de  l'Arabie,  qui  est  devenu  d'abord  le  psalté- 
rion  à  cordes  pincées,  puis  le  clavecin,  quand  on  lui  eut  appliqué 
un  procédé  mécanique,  et  c'est  le  qânon  des  mêmes  contrées  qui, 
transformé  en  tytnpanon  à  cordes  frappées  par  des  baguettes, 
devint  ensuite  le  clavicorde.  Ce  né  fut  qu'au  xii'=  siècle  siècle  que 
les  deux  instruments  arabes  furent  introduits  en  Europe  par  les 
croisés;  l'inventioiT  du  clavicorde  et  du  clavecin  (clavicembalum) 
est  donc  postérieure  à  cette  époque.  Il  serait  difficile  de  détermi-' 
ner  avec  précision  le  temps  où  furent  inventés  ces  nouveaux  ins- 
truments; cependant  on  peut  en  approcher  à  l'aide  de  certaines 
considérations.  Les  poètes  et  les  autres  écrivains  des  xiii'=  et 
xiv°  siècles  n'jn  parlent  pas,  mais  si  l'on  considère  qu'ils 
avaient  déjà  acquis  d'assez  grands  développements  au  xv"  siècle 
et  qu'ils  avaient  dès  lors  une  construction  régulière,  on  peut  en 
conclure  que  les  premiers  essais  qui  en  ont  été  faits  remontent 
au  moins  jusqu'au  xiv^. 

Il  existe  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Gand  un  recueil 
manuscrit  de  traités  de  musique ,  dont  les  auteurs  ont  vécu 
depuis  le  x°  siècle  jusqu'au  xv^  Cette  copie,  fort  belle,  porte  les 
dates  de  1503  et  1504.  Au  nombre  des  ouvrages  qu'elle  renferme 
se  trouve  un  traité  des  instruments  anciens,  dont  l'auteur  n'est  pas 

(1)  b"»  et  dernier  volume  en  vente  à  la  librairie  FraMiN  Didot  et  C«,  qu 
a  également  publié  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  du  même  auteur. 
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nommé  et  qui  a  pour  titre  :  De  diversis  monochordis ,  tetrachordis,pen- 
tachordis,  exachordis,  eptachordis,  octochordis,  etc.,  ex  quihus  diversa 
formanlur  instrumenta,  cum  fguris  instrumentoritm.  On  y  trouve  la 
description  du  clavicembuluni,  qui  s'y  offre,  sans  aucun  doute, 
dans  son  état  primitif.  Le  clavecin,  tel  qu'il  est  représenté  dans 
ce  manuscrit,  a  le  mécanisme  du  davicorde,  lequel  consiste"  en 
une  lame  métallique  placée  verticalement  sur  l'extrémité  de  la 
touche  et  qui  frappe  directement  la  corde.  Chaque  note  n'a 
qu'une  corde  ;  les  notes,  au  nombre  de  huit,  donnent  l'échelle 
ascendante  la,  sf'b,  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  si'l;.  On  voit  qu'il  n'y  a 
là  que  le  premier  essai  d'un  instrument  nouveau.  D'autre  part, 
Bottée  de  Toulmon  a  trouvé,  dans  un  manuscrit  du  xv''  siècle, 
les  règles  pour  la  fabrication  d'un  clavicorde  et  d'un  clavecin, 
chacun  de  trois  octaves,  ainsi  que  la  description  d'un  autre  ins- 
trument à  clavier  de  quatre  octaves,  appelé  dulce  inelos  et  dont 
Dous  parlerons  plus  loin.  Or,  si  l'on  compare  de  pareils  instru- 
ments, existant  au  xv^  siècle,  avec  celui  du  manuscrit  de 
Gand,  on  pourra  reporter  l'invention  de  celui-ci  à  la  fin  du 
xin"  siècle. 

Le  davicorde,  dont  le  nom  usité  en  France  et  en  Angleterre 
était  manichordium  ou  manicorde ,  avait  la  forme  d'une  caisse 
oblongue  et  rectangle.  Aux  xv"  et  xvi*  siècles,  cette  caisse  était 
petite,    le    clavier    n'ayant   que   trois    octaves    et  une  note  ou 

trente-huit  touches  en  commençant  par  la  4P'  ^  j  et  ayant 
l'échelle  chromatique  jusqu'à  si     k.         ~i     ce  qui  donne   une 

longueur  d'environ  70  centimètres  pour  toute  la  caisse,  les 
côtés  compris.  L'instrument  se  ^posait  sur  une  table.  Sa  table 
d'harmonie  avait  environ  neuf  vingtièmes  de  la  longueur  de  la 
caisse  ou  31  centimètres.  Sur  cette  table  étaient  collés  plusieurs 
petits  chevalets,  à  de  certaines  dislances,  lesquels  divisaient 
quelques-unes  des  cordes,  de  telle  sorte  que  les  parties  de  la 
même  corde  contenues  entre  les  pointes  de  trois  chevalets  produi- 
saient deux  intonations  différentes.  Ce  système  avait  été  imaginé, 
p  arce  que  l'instrument  avait  moins  de  cordes  que  de  touches,  et 
que  les  deux  parties  résonnantes  d'une  même  corde  étaient  suffi- 
sa  ntes  pour  deux  touches.  De  là  vient  que  les  extrémités  des 
touches,  portant  les  lames  verticales  de  cuivre  qui  devaient  faire 
vibrer  les  cordes,  étaient  tournées  en  divers  sens,  pour  frapper 
les  cordes  aux  points  qui  répondaient  à  leur  degré  dans  l'échelle. 
Cette  disposition  se  voit  dans  la  figure  suivante  d'un  clavicorde 
du  commencement  du  xvi°  siècle,  empruntée  au  livre  de  Martin 
Agricola  sur  les  anciens  instruments  de  l'Allemagne  : 


Cette  disposition  irrationnelle  n'eut,  dans  l'origine,  d'autre  but 
que  de  réduire  l'instrument  au  moindre  volume  possible,  pour  le 
rendre  portatif.  Plus  tard,  on  l'étendit  à  une  échelle  plus  vaste 
qui  atteignait  cinq  octaves,  et  l'on  simplifia  la  disposition  des 
chevalets;  mais  le  système  absurde  de  la  construction  du  clavier, 
qui  n'avait  plus  de  raison  d'être,  trouva  des  partisans  jusqu'au 
commencement  du  xix"  siècle  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  clavicorde  fut  la  première  appli- 
cation de  la  mécanique  à  la  sonorité  des  cordes  frappées  du  tym- 
panon. 

Le  manuscrit  du  xv"  siècle  dont  a  parlé  Bottée  de  Toul- 
mon, sans  dire  où  il  se  trouve,  renferme  l'indication  d'un  instru- 
ment mécanique  à  cordes  frappées,  alors  connu  sous  le  nom  de 
dulce  melos,  dont  le  système  de  construction  paraît  plus  rationnel 
en  ce  qu'il  y  avait  autant  de  cordes  que  de  touches,  et  dont  les 
sons  devaient  être  moins  aigres,   les  cordes  étant  frappées  par 


des  morceaux  de  bois  léger,  au  lieu  de  l'être  par  des  lames  de 
métal  ;  toutefois  l'instrument  paraît  avoir  laissé  beaucoup  à  dési- 
rer, l'écrivain  du  xv"^  siècle  le  disant  grossièrement  fabriqué. 
Voici  ses  paroles  :  «  Notandum  piv  compositione  instrumenti  vocati 
dulce  melos,  quod  instrumentum  istud,  prout  pro  prcesenti  occurrit, 
potest  tribus  modis  componi  :  4°  modo  ;  vulgariter  et  grosso  modo 
quemadmodum  fit,  de  quo  quantum  de  prœsenti  parum  euro,  quia  in 
ipso  cum  baculo  fit  contractum  cordarum  sonanlium  ruraliler.  2"  modo  : 
potest  comjyoni  dictum  inslrumenlum  ad  modum  clavicordii,  etc.  y  De 
ce  que  cet  instrument  pouvait  être  aussi  construit  dans  le  sys- 
tème du  clavicorde,  il  résulte  évidemment  que,  dans  le  premier 
mode  de  fabrication,  chaque  touche  avait  sa  corde.  Le  dulce  melos 
fut  le  même  instrument  qu'on  appelait  dulcimer,  en  Angleterre; 
or  on  sait  que  la  forme  de  celui-ci  était  triangulaire,  et  qu'on  l'a 
donnée  un  peu  plus  tard  à  Vépinetle. 

Le  clavicembalum,  ou  le  clavecin  du  xv"  siècle,  avait  des 
dimensions  à  peu  près  semblables  à  celles  du  clavicorde,  mais 
c'était  un  instrument  d'espèce  différente,  les  cordes  étant  pincées 
au  lieu  d'être  frappées  ;  c'était  le  psallérion  auquel  on  avait  ap- 
pliqué le  mécanisme  d'un  clavier.  Bottée  de  Toulmon,  voulant 
expliquer  la  différence  du  clavecin  et  du  davicorde,  dit  :  «  La  diffé- 
»  rence  qu'il  y  avait  entre  le  cavlicembalum  et  le  clavicorde  ou 
»  manicordion,  c'est  que  le  premier  de  ces  instruments  avait  la 
»  forme  d'un  piano  à  queue  de  nos  jours,  et  que,  dans  l'autre,  le 
»  clavier  était  placé  au  milieu  de  la  boîte,  comme  dans  nos  pia- 
»  nos  carrés.  »  En  écrivant  ce  passage.  Bottée  de  Toulmon  pre- 
nait les  modèles  des  instruments  dans  le  xvu°  siècle  ;  mais,  au 
xv*',  les  choses  n'étaient  plus  dans  cet  état.  Le  clavecin  était 
alors  un  petit  instrument  dont  la  caisse  oblongue  et  rectangle 
n'avait  que  0'",70  à  0™,73  de  longueur.  Sébastien  Virdung  nous 
en  donne  la  figure  dans  les  premières  années  du  xvi^  siècle;  nous 
la  reproduisons  ici  : 


F.-J.  Fétis. 


{A  suivre.) 


,   SEMAINE    THEATRALE 


La  semaine  s'est  écoulée  dans  l'attente  vaine  des  nouveautés  et 
des  reprises  annoncées.  Des  indispositions  successives  ont  tout 
entravé.  Cependant,  hier  samedi,  I'Opêra  National  Lybique  conviait 
la  presse  à  la  répétition  générale  de  Paul  et  Virginie,  l'opéra  à  sen- 
sation de  MM.  Victor  Massé,  Jules  Bartier  et  Michel  Carré.  —  La 
première  représentation  en  était  afQchée,  sans  remise,  pour  demain 
lundi . 

Hier  soir,  samedi,  était  aussi  annoncée  une  soirée  des  plus  inté- 
ressantes :  la  reprise  à.'Aida  au  Théâtre-Italien,  avec  M'"^  Guey- 
mard,  M'"=  Borghi-Mamo,  le  ténor  Carpi  et  le  baryton  Pandolfini.  — 
Tout  Paris  viendra  réentendre  la  belle  partition  de  Verdi  avec  ses 
nouveaux  interprètes. 

Jeudi  dernier.  M™"  Patti,  Krauss,  Sas,  et  bien  d'autres  étoiles  de 
première  et  seconde  grandeur  assistaient  à  la  première  représenta- 
tion de  la  Forza  dd  Deslino.  Nombre  de  bravos  et  rappels  pour 
M""  Borghi-Mamo,  l'excellent  baryton  Pandolfini  et  le  ténor 
Aramburo,  dont  la  voix  fait  de  plus  en  plus  merveille  dans  les 
registres  élevés.  C'est  là  un  ténor  qui  nous  promet  de  bonnes  soi- 
rées dans  les  ouvrages  dramatiques. 

A  I'Opéra,  une  indisposition  du  baryton  Lassalle,  qui  menace  dej 
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durer  une  semaine  encore,  est  venue  entraver  la  reprise  annoncée 
de  Jeanne  d'Arc  et  celle  à'Hamlet  qui  se  préparait.  Par  suite,  les 
décors  de  ces  deux  grands  opéras,  ainsi  que  ceux  de  Don  Juan  et 
Guillaume  Tell  ont  dû  reprendre  le  chemin  des  magasins  généraux 
de  notre  grand  opéra,  rue  Richer,  où  se  resserrent  successivement 
les  décors  de  nos  œuvres  lyriques  qui  ne  sont  pas  dans  le  répertoire 
courant  de  la  quinzaine.  Il  faut  voir  comme  chacun  de  nos  chefs- 
d'œuvre  dramatiques  trouve  sa  place  dans  cette  gigantesque  biblio- 
thèque. C'est  à  confondre  l'imagination  de  nos  directeurs  de  pro- 
vince. Et  notez  qu'autrefois ,  tous  les  décors  de  notre  première 
scène  s'y  brossaient  sur  une  échelle  également  gigantesque.  On  y  pré- 
pare to  ce  moment  l'admirable  palais  que  M.  Halauzier  fait  peindre 
par  MM.  Lavastre  jeune  et  Darant,  en  vue  des  prochains  bals  de 
l'Opéra.  Toutes  ces  toiles  combinées  pour  n'en  faire  qu'une,  par 
l'ensemble,  tiennent  vraiment  du  prodige. 

Une  maquette,  toute  montée,  donne  en  petit  le  coup  d'œil  général 
de  ce  palais  enchanté,  se  reliant  au  foyer  de  la  danse  qui  n'en  sera 
pas  le  moindre  attrait.  El  dans  cette  salle  de  bal  des  Mille  et  une 
Nuits,  l'harmonieux  orchestre  d'Olivier  Métra.  Comme  on  le  voit,  les 
trois  grande  fêtes  de  nuit  projetées  par  M.  Halanzier  seront  d'un 
réel  aspect  artistique  au  double  point  de  vue  de  la  décoration  et  du 
programme  musical. 

Ajoutons  que  les  pauvres  y  trouveront  leur  grand  intérêt,  car 
l'Assistance  publique  percevra  ses  la  0/0  sur  des  recettes  que  l'on 
doit  prévoir  colossales,  si  nous  en  jugeons  par  les  énormes  frais  que 
s'impose  l'administration  de  l'Opéra.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  mer- 
veilles profiteront  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

L'Opéra-Comique,  qui  n'a  pii  encore  offrir  à  ses  habitués  la  reprise 
si  impatiemment  attendue  de  Lalla-RoucJ;,  l'annonce  pourjeudi  pro- 
chain. Ce  sera  le  premier  ouvrage  réellement  reconstitué  par  M.  Car- 
valho  sur  notre  seconde  scène  lyrique.  11  y  aura  là  aussi  des  surprises 
de  haut  goût.  Dans  un  petit  cadre,  M.  Carvalho  prouvera  tout 
ce  qu'il  nous  réserve  dans  l'avenir.  M"°°  Brunet-Lafleur,  notamment, 
s'y  trouvera  transformée  en  artiste  lyrique  de  premier  ordre,  pour 
peu  que  la  représentation  tienne  les  promesses  des  répétitions.  On 
attend  aussi  beaucoup  des  deux  débutants  Furst  et  Queulaiu.  Bref, 
une  reprise  de  great  atlraetion,  la  poétique  musique  de  Félicien 
David  aidant. 

L'Odéon  ne  s'endort  pas  :  les  pièces  en  vers  s'y  succèdent,  et  le 
public  ne  s'en  plaint  pas.  Toute  la  presse  a  constaté  que  l'auteur  du 
Grand  Frère,  M.  Pierre  Elzéar,  était  un  jeune  vrai  poëte,  appelé  à 
illustrer  un  jour  la  scène  française.  Voilà  que  M.  Duquesnel  'nous 
convie  maintenant,  mardi  prochain  dit-on,  à  une  nouvelle  œuvre  en 
vers,  et  d'un  poëte  qui  a  fait  ses  preuves  d'ancienne  date  ,  celui-là. 
M.  Théodore  de  Banville.  Dans  Deïdamia,  comédie  héroïque  en  trois 
actes,  c'est,  dit  l'Entracte,  M'"  Rousseil  qui  jouera  le  rôle  d'Achille,  que 
l'auteur  a  écrit  exprès  pour  elle  ;  le  rôle  de  Deïdamia  servira  de 
second  début  à  la  jolie  M'''=  Volsy.  Les  autres  rôles  seront  joués  par 
jjmcs  Gravier,  Chiron,  Fassy,  Sarah  Rambert,  MM.  Talien,  Sicard, 
Monval.  La  musique  de  scène  et  la  chanson  guerrière  que  chante 
M"°  Rousseil,  au  troisième  acte,  sont  de  M.  Cressonnois  ;  les  décors 
de  Zara;  quant  aux  costumes,  qui  sont,  dit-on,  d'une  grande 
recherche  et  d'une  richesse  incomparable,  ils  ont  été  dessinés  par 
M.  Thomas.  De'idamia  sera  accompagné  sur  l'affiche  de  la  première 
représentation  du  Diplomate,  comédie  en  deux  actes  de  Scribe  et 
G.  Delavigne,  une  œuvre  charmante  du  répertoire  de  1827,  jouée  avec 
les  costumes  et  la  mise  en  scène  de  l'époque,  —  moins  la  musique 
des  couplets. 

Ne  terminons  pas  cette  rapide  semaine  théâtrale  sans  annoncer  la 
triple  bonne  nouvelle  que  M''^  Marimon  est  rendue  à  Giralda, 
M"°  Beaugrand  à  Coppélia  et  M™"  Théo  à  la  Boite  au  lait.  Espérons 
qu'avec  les  premiers  froids  les  théâtres  n'auront  pas  à  déplorer  de 
nouvelles  indispositions. 

H.  MORENO. 

P.  S.  —  La  reprise  de  Chatterton,  au  Théatre-Fhançais,  et  la  pre- 
mière, au  Palais-Royal,  de  la  nouvelle  comédie  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy,  étaient  projetées  pour  demain  lundi,  mais  de  part  et  d'autre 
il  y  aura  probablement  ajournement  de  quelques  jours.  L'œuvre 
nouvelle  de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Gustave  Fould  se  répète  très- 
activement  au  Gymjjase.  Événement  prochain.  En  attendant  le  drame 
de  Victorien  Sardou,  la  Porte-Saint-Martin  vient  de  reprendre  les 
Bohémiens  de  Paris,  une  actualité  de  tous  les  temps  dans  notre  mo- 
derne Babylone. 
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La  mort  a  ses  caprices.  De  deux  artistes  presque  contemporains 
par  la  gloire,  Bertini  et  Chopin,  c'est  l'aîné  qui  succombe  trente  ans 
après  le  plus  jeune.  Henri  Bertini,  le  grand  artiste  qui  vient  de 
mourir  à  soixante-dix -huit  ans,  après  avoir  depuis  longtemps  dit  adieu 
au  monde,  ferme  le  livre  d'or  des  Bertini,  en  y  laissant  la  plus  belle 
page.  Il  aura  résumé,  concentré  sur  son  nom  les  réputations  éparses 
de  toute  une  généalogie  musicale,  mais  cette  généalogie  même  fait 
partie  de  son  illustration  personnelle,  l'encadre  et  la  complète. 

Salvator  Bertini,  né  à  Palerme  en  1721,  était  un  des  plus  brillants 
élèves  du  compositeur  Léo.  Célèbre  en  1746,  il  écrivit  vers  cette  date 
pour  le  théâtre  et  pour  l'église  un  grand  nombre  d'ouvrages  très- 
appréciés  du  public.  C'est  le  premier  Bertini  qu'ait  enregistré  l'his- 
toire musicale.  Quant  au  père  de  notre  illustre  pianiste,  né  à  Tours 
en  1730,  il  y  fit  ses  études  musicales  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale. 
Bon  'organiste,  compositeur  de  musique  sacrée,  sa  vie  se  passa  à 
donner  des  leçons  et  à  faire  l'éducation  de  ses  deux  fils,  Benoît  et 
Henri  Bertini.  Le  premier,  virtuose  très-habile,  devenu  l'élève  de 
Clementi  pendant  près  de  six  ans,  devait  transmettre  à  son  jeune 
frère  Henri  les  excellentes  traditions  du  célèbre  fondateur  de  l'école 
moderne  du  piano. 

Henri  Bertini  est  né  le  28  octobre  1798,  à  Londres,  où  son  père  a 
séjourné  quelque  temps.  Ramené  à  Paris,  il  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  son  père  qui  lui  fit  commencer  ses  études  musicales  dès  l'âge  le 
plus  tendre.  Les  heureuses  dispositions  de  cet  enfant  précoce,  secon- 
dées par  les  soins  assidus  de  son  frère  aîné,  lui  firent  acquérir, 
tout  jeune  encore,  un  très-remarquable  talent  de  pianiste.  Suivant 
la  destinée  habituelle  des  petits  pi-odiges,  Henri  Bertini  dut  voyager 
sous  la  férule  musicale  de  son  père,  qui  le  conduisit  successivement 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  pour  donner  des  concerts, 
où  sa  brillante  exécution,  son  goût  parfait  firent  la  plus  vive 
impression. 

Après  un  séjour  à  Paris  consacré  aux  études  de  l'harmonie  et  de 
la  composition  idéale,  Bertini  se  rendit  dans  l'Angleterre  qu'il  habita 
assez  longtemps.  C'est  seulement  en  1821,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  que  Bertini  revint  à  Paris,  qui  devait  être,  sinon  son  asile 
définitif,  du  moins  une  grande  étape  prolongée  jusqu'à  l'époque 
de  sa  retraite  dans  le  midi  de  la  France,  en  l'année  1840. 

Bertini  laisse  une  grande  réputation  de  virtuose,  et  cette  renommée 
était  justifiée  par  son  beau  style,  son  exécution  irréprochable  et 
magistrale.  Son  jeu  tenait  de  Clementi  p'ar  la  régularité  et  la  clarté 
dans  les  traits  rapides,  mais  la  qualité  du  son,  la  manière  de  phraser 
et  de  faire  chanter  l'instrument  participaient  de  l'école  de  Hummel 
et  de  Moschelès.  Moins  virtuose  que  Kalkbrenner  et  Henri  Herz, 
Bertini  avait  pourtant  un  ensemble  de  procédés,  une  exécution  toute 
personnelle,  d'une  rare  valeur  et  d'un  excellent  modèle.  C'était  d'ail- 
leurs un  professeur  hors  ligne,  donnant  ses  leçons  avec  un  soin  sévère 
et  la  plus  vive  sollicitude.  Quand  il  a  renoncé  à  l'enseignement,  j'ai 
dirigé  plusieurs  de  ses  élèves,  et  j'ai  pu  apprécier  toute  la  sûreté 
des  principes  puisés  à  son  école. 

Le  vénérable  Louis  Adam,  professeur  de  la  classe  des  femmes  an 
Conservatoire,  avait  pour  Bertini  une  sympathie  déclarée,  jointe  à 
une  très-haute  estime  pour  son  mérite  de  compositeur.  Plusieurs 
solos  de  concours  ont  été  spécialement  écrits  pour  sa  classe  par 
Bertini.  L'œuvre  du  maître  est  d'ailleurs  considérable  :  près  de  deux 
cents  numéros,  dont  beaucoup  d'une  très-grande  importance.  Par  la 
nature  et  la  franchise  de  ses  conceptions  musicales,  Bertini  se  rattache 
à  l'école  des  mélodistes.  L'idée  première,  toujours  distinguée,  s'expose 
clairement,  et  n'affecte  jamais  ces  contours  cherchés  qui  déguisent 
souvent  des  redites  banales  ;  rien  de  prétentieux  ni  d'affecté,  l'hor- 
reur du  maniérisme,  le  cachet  d'un  musicien  maître  dans  l'art  de 
bien  dire,  ayant  la  conviction  tranquille  de  son  talent  et  formulant 
sa  pensée  avec  la  liberté  d'allures  que  peuvent  seules  donner  la 
connaissance  parfaite  du  sujet  et  la  vision  directe  du  but. 

Mais  les  compositions  pour  piano  et  les  œuvres  concertantes  de 
Bertini,  duos,  trios,  quatuors,  quintettes,  sextuors,  noneltos,  etc.,  ne 
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sont  pas  seulement  des  œuvres  mélodiques  dans  l'acception  étroite 
du  mot.  Bertini  a  l'inspiration  et  la  forme.  Chez  lui,  la  pensée  musi- 
cale, naturellement  heureuse,  se  développe  dans  d'habiles  et  sages 
proportions.  Les  épisodes,  variés  et  pleins  d'intérêt,  montrent  une 
imagination  souple  et  féconde  appuyée  sur  de  fortes  études  clas- 
siques. Les  harmonies  chaudes  et  colorées  de  ce  grand  maître  pour-' 
raient  à  la  rigueur  le  faire  classer  parmi  les  romantiques  modernes, 
s'il  n'avait  su  conserver,  mieux  qu'eux  tous,  le  sentiment  de  la  tona- 
lité, ce  grand  point  de  repère,  cette  véritable  boussole,  égarée  par 
l'école  dite  de  l'avenir,  —  et  aussi  cette  parfaite  logique  dans  la 
conduite  et  les  développements  des  motifs  choisis,  tous  reliés  à  la 
pensée  mère,  qui  maintient  à  son  œuvre  l'unité  dans  la  variété. 

Nature  sobre  et  puissante,  tempérament  concentré,  Bertini  ne  s'est 
jamais  épris  des  abstractions  musicales,  il  n'a  jamais  vagabondé  au 
pays  des  chimères,  dans  ce  septième  ciel  du  rêve,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  patrie  sévère  du  grand  art.  Intéresser,  charmer, 
émouvoir  dans  une  langue  correcte,  s'attacher  au  choix  des  idées  et 
à  la  pureté  de  l'inspiration,  telle  était  sa  pensée  dominante  ;  amou- 
reux du  beau  idéal,  l'œil  fixé  sur  le  type  qu'il  s'était  formé,  il  ne 
s'est  jamais  écarté  de  sa  voie  pour  suivre  les  fluctuations  du  goût  et 
de  la  mode. 

C'est  surtout  au  genre  spécial-  des  études  et  caprices  que  se  rat- 
tache l'immense  popularité  de  Bertini,  c'est  là  qu'il  a  pris  une  place  à 
part  et  ouvert  la  grande  route  où  les  jeunes  compositeurs  devaient 
se  précipiter  après  lui.  Bertini  s'est  appliqué  dans  ses  nombreux 
recueils  d'études,  qui  embrassent  tous  les  degrés  de  force,  à  donner 
à  chacune  de  ses  pièces,  faciles  ou  difficiles,  courtes  ou  développées, 
un  type  mélodique  bien  déterminé.  La  difficulté  à  vaincre  se  pré- 
sente sous  une  forme  chantante  ;  lors  même  que  l'étude  appartient  au 
genre  plus  spécial  de  la  vélocité,  le  trait  continu  affecte  toujours 
un  contour  mélodieux  :  première  et  notable  cause  du  succès  universel 
de  ces  pièces,  d'un  rhythme  d'ailleurs  très-franc,  d'une  harmonie 
très-soignée,  sans  trace  aucune  de  banalité  dans  les  motifs. 

Bertini  a  écrit  plus  de  vingt  cahiers  d'études,  préludes  mélodiques, 
recueils  spéciaux  d'exercices,  embrassant  tous  les  degrés  de  force  du 
plus  élémentaire  jusqu'au  transcendant.  Ses  études  caractéristiques, 
ses  caprices-études,  ses  études  artistiques  sont  des  œuvres  du  plus 
grand  mérite.  Les  études  faciles  et  de  moyenne  force  sont  connues 
de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'enseignement  du  piano  ; 
elles  instruisent  les  élèves  tout  en  les  intéressant.  Nous  estimons 
beaucoup  les^  études  à  quatre  mains;  les  deux  recueils  publiés  par 
l'éditeur  Lemoine  sont  d'un  charme  exquis. 

Bertini  a  recommencé  la  collection  de  ses  études,  à  tous  les  degrés 
de]^ force,  pour  la  maison  Schœnenberger.  Cette  concurrence  person- 
nelle, —  tentative  doublement  délicate,  —  n'a  fait  qu'ajouter  au  succès 
de  l'auteur. 

Le  célèbre  compositeur  laisse  encore  un  grand  nombre  de  duos 
à  quatre  mains,  qui  tous  ont  une  réelle  valeur  par  l'habileté  de 
l'arrangemémt ,  et  la  manière  concertante  dont  ils  sont  traités. 
Parmi  les  nombreuses  pièces  de  salon,  rondos,  nocturnes,  variations, 
divertissements,  caprices ,  fantaisies ,  etc. ,  nous  signalerons  tout 
particulièrement  comme  des  œuvres  magistrales  les  deux  solos  de 
concours  spécialement  écrits  pour  le  Conservatoire,  la  grande  polonaise 
(op.  93),  les  variations  de  concert(op.  69),  le  rondode  concert  (op.  lOo), 
la  fantaisie  dramatique  (op.  118),  la  marche  brillante  (op.  161),  etc. 
Malheureusement  pour  le  succès  de  la  musique  de  salon  et  de  con- 
cert de  Bertini,  la  popularité  -de  ses  études  lui  a  créé  dans  l'esprit 
routinier  du  public  une  spécialité  à  la  fois  brillante  et  dangereuse. 
Les  nombreux  admirateurs  de  ce  genre  de  composition  ont  fermé 
les  yeux  et  les  oreilles  à  des  œuvres  de  plus  grand  mérite. 

La  musique  concertante  de  Bertini,  trios,  quatuors,  sextuors  et 
nonettos,  n'indique  pas  seulement  un  compositeur  à  la  main  ferme, 
habile  dans  l'art  de  bien  écrire,  mais  un  maître  au  style  élevé,  un 
mélodiste  dans  la  belle  acception  du  mot  ;  car,  il  faut  bien  le 
répéter,  Bertini,  musicien  d'imagination  et  de  savoir,  ne  s'est  jamais 
jeté  dans  les  recherches  de  l'impossible;  il  s'est  contenté  d'écrire 
des  œuvres  distinguées  par  le  choix  des  idées,  bien  conduites,  de 
proportions  parfaites,  aux  harmonies  saines  et  vigoureuses.  Nous 
pouvons  affirmer  que  sa  musique  de  chambre  soutient  vaillamment 
la  comparaison  avec  celle  des  maîtres  en  ce  genre. 

Bertini  a  publié  une  grande  méthode  de  piano  où  les  principes  de 
son  enseignement  sont  coordonnés  avec  un  rare  esprit  de  logique. 
Chaque  fait  nouveau  est  présenté  au  moment  voulu,  expliqué  avec 
une  grande  clarté.  Tout  s'enchaîne  dans  un  sentiment  progressif 
parfait,  et  nous  tenons  cet  important  ouvrage  pour  l'une  des  métho- 
des leslplus^complètes  et  les  mieux  réussies  de  l'art  moderne  du 
piano. 


Fuyantle  monde,  ayant  peu  de  goût  pour  les  amitiés  banales,  quelque 
peu  misanthrope,  Bertini  a  trouvé  au  déclin  de  sa  vie,  dans  l'afi'ection 
éprouvée  de  quelques  intimes,  les  trésors  d'attachement  et  de  ten- 
dresse dont  son  cœur  ne  pouvait  se  rassasier.  Le  grand  artiste  que 
nous  avons  eu  l'honneur  de  connaître  dès  le  début  de  notre  carrière, 
il  y  a  quarante-cinq  ans,  était  alors  une  nature  vaillante,  enthou- 
siaste, occupant  dignement  sa  place  dans  cette  nombreuse  pléiade 
de  pnëtes  et  d'artistes,  appartenant  à  la  forte  génération  de  1830. 
On  se  rappelle  quelle  fièvre  généreuse  avait  envahi  la  société  tout 
entière.  C'était  l'époque  glorieuse,  l'apogée  triomphante  de  Lamartine, 
d'Hugo,  de  Musset,  d'Eugène  Delacroix,  de  Lamennais,  de  Lacor- 
daire,  d'Hérold,  d'Auber,  d'Halévy,  etc.,  etc.  On  croyait  voir  l'aurore 
d'une  grande  rénovation  artistique,  illuminant  les  merveilles  d'une 
vaste  réforme  religieuse  et  sociale.  Splendeurs  éteintes,  tentatives 
audacieuses  ;  il  n'en  est  pas  moins  resté  quelques  idées  nouvelles  et 
surtout  de  nobles  souvenirs. 

Il  y  a  près  de  trente  ans  que  Bertini,  las  des  agitations  de  la  vie, 
désireux  d'un  repos  qui  semblait  incompatible  avec  sa  nature 
inquiète,  s'était  fixé  à  Meylan,  près  d"amis  chers  à  son  cœur.  Depuis 
longtemps  déjà  il  se  tenait  pour  ainsi  dire  sur  le  seuil  de  l'éternité 
et  s'absorbait  dans  la  contemplation  de  ses  horizons  infinis  ;  il 
aimait  à  en  sonder  les  mystères,  il  voyait  venir  la  mort  avec  le 
calme  de  la  foi,  trouvant  aux  souvenirs  du  passé  une  sorte  de  mélan- 
colique amertume  et  se  reposant  d'avance  dans  la  lumière  éternelle  ; 
revenu  en  un  mot,  à  l'extrême  limite  de  l'existence,  à  ces  croyances, 
à  ces  aspirations  des  jeunes  années,  à  cette  exaltation  de  l'âme  et 
cette  philosophie  chrétienne  plus  indispensables  peut-être  aux  natures 
artistiques  qu'à  tous  les  autres  tempéraments.  Les  agitations  de  la 
vie,  les  déceptions  qui  brisent  leurs  rêves  de  gloire  et  de  bonheur, 
les  soumettent  à  de  fréquentes  et  dures  épreuves  ;  il  leur  faut  une 
patrie  plus  haute,  devinée  ou  rêvée,  qui  leur  serve  de  consolation 
et  de  retraite. 

Dans  ses  dernières  années,  Bertini  aimait  à  visiter  la  Grande- 
Chartreuse  de  Grenoble,  il  y  improvisait  à  l'orgue  des  mélodies  in- 
spirées du  sentiment  religieux,  et  offrait  à  Dieu  les  vœux  d'un  cœur 
confiant  en  sa  miséricorde.  Ce  lent  dépérissement  a  duré  jusqu'à 
soixante-dix-huit  ans,  sans  que  rien  en  vînt  démentir  le  calme  et 
la  sérénité. 

J'ai  vu  Bertini  dans  la  force  de  l'âge  :  belle  et  noble  figure,  pro- 
fil énergique  de  penseur,  front  vaste  et  découvert,  regard  profond  et 
méditatif.  De  fortes  moustaches  et  un  bouquet  de  barbe  donnaient  à 
cette  physionomie  virile,  un  caractère  décidé  en  harmonie  avec  le 
moral.  C'est  qu'en  effet,  sous  des  dehors  de  réserve  correcte,  Ber- 
tini cachait  des  trésors  d'exaltation  qui  s'épanchaient  dans  l'intimité 
lorsqu'on  parlait  d'art  ou  de  politique.  Esprit  droit  mais  nature  ner- 
veuse, il  rendait  hommage  au  talent  des  artistes  célèbres,  virtuoses 
ou  compositeurs.  Mais  le  bruit  des  applaudissements  l'affectait  péni- 
blement; il  lui  arrivait  alors  de  quitter  la  salle  de  concert;  j'ai  pu 
constater  maintes  fois  ce  fait  singulier  qu'il  faut  attribuer  à  l'irrita- 
bilité du  système  nerveux  et  non  à  un  mesquin  sentiment  de  jalousie. 
A  peu  près  vers  la  même  époque,  n'avons-nous  pas  été  témoin  du 
jugement  peu  bienveillant  porté  par  Liszt  sur  son  émule  en  succès, 
S.  Thalberg?  Faiblesse  regrettable,  mais  phénomène  commun,  con- 
cevable chez  les  grands  artistes,  dont  l'amour-propre  surexcité  acquiert 
une  sorte  de  sensibilité  morbide. 

Bertini  laisse  un  nom  glorieux  dans  l'histoire  de  l'art.  Son  œuvre 
considérable  d'études  restera  comme  un  des  monuments  caractéristiques 
de  la  génération  qui  nous  a  précédés.  Les  compositeurs  modernes 
font  autrement,  mais  ne  font  pas  mieux  que  lui,  et  tous,  maîtres  ou 
disciples,  nous  devons  nous  incliner  devant  la  supériorité  de  ce  grand 
mélodiste.  —  Bertini  est  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  sans  avoir  été 
décoré  :  mystère  difficile  à  pénétrer,  énigme  qu'il  convient  sans  doute 
de  laisser  sans  réponse,  mais  fait  que  l'on  constate  avec  tristesse, 
surtout  si  l'on  réfléchit  que  nous  sommes  à  une  époque  où  l'on  est 
bien  prodigue  de  ces  sortes  de  faveurs.  Disons  d'ailleurs  que  si 
cette  juste  récompense  du  talent  n'est  pas  venue  réconforter  le  cœur 
du  grand  artiste,  Bertini  aura  du  moins  emporté  en  mourant  la 
certitude  d'avoir  utilement  rempli  une  belle  et  laborieuse  carrière. 
Glorifions  donc  l'artiste,  et  disons,  sur  le  bord  du  tombeau,  un 
dernier  adieu  à  l'homme  de  bonne  volonté. 

A.  Marmontel. 
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L'engagement  de  l'Albani  à  notre  théâtre  italien  pendant  la  saison 
.donne  un  intérêt  tout  particulier  aux  succès  que  la  jeune  et  éminente 
cantatrice  fient  d'obtenir  en  Angleterre  dans  un  genre  tout  nouveau  pour 
elle.  Nous  voulons  encore  parler  du  festival  de  musique  sacrée  de  Bristol. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Bristol  Daily  Times  and  Mirror  du  20  octo- 
bre —  «  Le  grand  effet  de  la  soirée  a  été  sans  aucun  doute  l'interpré- 
tation de  l'oratorio  (la  Montagne  des  oliviers  de  Beethoven)  par  Albani. 
Avec  quelle  grâce  n'a-t-elle  pas  chanté  le  touchant  récitatif  :'  What  sorrow  l 
Elle  a  bien  prouvé  dans  le  cours  de  l'ouvrage  qu'elle  possède  toutes  les  qua- 
lités essentielles  à  une  cantatrice  d'oratorio  de  premier  ordre.  Comme  elle 
sent  ce  qu'elle  chante  !  Et  puis  les  difficultés  d'exécution  n'existent  pas 
pour  elle.  Lorsque,  4ans  le  solo  :  0  praise  Him,  elle  a  pris  avec  autant  de 
douceur  que  de  facilité  le  mi  bémol  aigu,  le  public,  malgré  la  défense 
d'applaudir  pendant  le  cours  de  l'oratorio,  n'a  pu  s'empêcher  de  faire 
éclater  un  tonnerre  d'acclamations.  L'Albani  a  été  le  plus  grand 
succès  du  Festival.  »  —  Le  Bristol  Daily  Post  dit  à  son  tour,  à  propos  de 
VElijah  de  Mendelssohn  ;  —  «  La  seconde  partie  s'ouvre  par  :  Hear  ye 
Israël,  le  plus  charmant  des  airs  de  soprano,  avec  lequel  l'AJbani  a  obtenu 
le  triomphe  le  plus  signalé  du  jour  (most  signal  triumph).  Son  chant  gracieux, 
animé,  mélodieux,  pénétrait  jusqu'aux  coins  les  plus  reculés  du  vaste 
édifice,  et  chaque  phrase  était  suivie  d'un  murmure  approbateur  qui 
montrait  suffisamment  l'impatience  du  public  de  ne  pouvoir  applaudir.  » 
Du  reste,  la  tournée  de  concerts  entreprise  cette  année  par  M.  Gye  lui- 
même,  et  qu'on  appelle  VÂlbani-Thalberg  Tour,  obtient  partout  le  plus 
grand  succès  artistique  et  pécuniaire.  Les  dernières  nouvelles  que  nous 
en  ayons  datent  de  Dublin,  et  le  Freeman's  Journal,  ainsi  que  le  Daily 
Express  de  cette  ville,  font  le  plus  grand  éloge  non-seulement  des  deux 
étoiles,  mais  aussi  des  autres  artistes  de  la  compagnie,  qui  se  compose  du 
contralto  Ghiotti,  du  ténor  Piazza,  de  la  basse  bouffe  Scolara,  du  flûtiste 
Radcliff  et  enfin  du  célèbre  maestro  Vianesi. 

—  La  troupe  d'opéra  italien  de  M.  Mapleson  a  joué  la  semaine  dernière 
à  Birmingham  :  Faust,  Lucia,  la  Figlia  del  regimento,  Rigoletto  et  Don  Giovanni, 
dans  lequel  chantaient  M»"^''  Tiljens  et  Trebelli,  de  retour  du  festival  de 
Bristol.  M"=  Marie  Roze  y  remplissait  le  rôle  d'Elvira. 

—  A  Londres,  Joconde,  l'opéra  de  Nicolo,  traduit  en  anglais  par  le 
haryton  Santley,  a  obtenu  un  grand  succès  au  théâtre  du  Lyceum,  sous  la 
direction  de  Cari  Rosa  Le  Times  dit  cependant  que,  bien  que  meilleur 
artiste  en  sons  qu'en  mots  (m  tones  than  in  words),  M.  Santley  n'ajoutera 
pas  grand'chose  .à  sa  réputation  par  l'interprétation  du  rôle. 

—  C'est  le  13  novembre  que  clôturent  les  concerts-promenades  de 
■Covent-Garden,  sous  la  direction  du  maestro  Arditi. 

—  Piccolino  a  été  reçu  très-favorablement  par  les  abonnés  et  le  public 
du  théâtre  royal  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  L'interprétation  confiée  à 
j^ne  Dérivis,  au  ténor  Bertin,  au  baryton  Morlet  et  à  la  basse  Dauphin,  est, 
dit-on,  excellente.  Piccolino  va  suivre  une  carrière  aussi  fructueuse  que 
Carmen.  On  voit  que  nos  jeunes  compositeurs  reçoivent  en  Belgique  une 
large  et  cordiale  hospitalité. 

—  Les  représentations  de  M™=  Pauline  Lucca  commenceront  au  théâtre 
de  la  Monnaie  le  20  de  ce  mois.  La  célèbre  cantatrice  rentrera  probable- 
ment dans  le  rôle  de  Sélika  de  l'Africaine. 

—  Le  Signale  de  Leipzig  annonce  que  M.  Henri  Wieniawski  entreprend, 
au  mois  de  novembre,  une  tournée  artistique  en  Allemagne.  Il  jouerait  à 
Vienne,  à  Graz,  à  Prague,  à  Pesth  et  à  Breslau.  Nous  apprenons  d'autre 
part,  dit  le  Guide  musical,  que  M.  Louis  Brassin  doit  à  la  même  époque 
entreprendre  une  tournée  également  en  Allemagne.  Il  est  engagé  notam- 
ment au  Gewandhaus,  à  Leipzig,  cil  il  se  fera  entendre  dans  l'un  des 
concertos  de  Beethoven,  vers  les  premiers  joilrs  de  décembre. 

—  A  peine  avait-on  appris  en  Italie  que  M?i=  Gerster  avait  rompu  son 
engagement  avec  le  Théâtre  Royal  de  Madrid  qu'elle  a  aussitôt  reçu  de 
brillantes  propositions  pour  le  Carlo  Felice,  de  Gênes.  Pendant  la  saison 
de  Carême,  M"=  Gerster  chantera  au  Théâtre  Royal  de  Berlin,  et  au  mois 
d'avril  elle  se  rendra  à  Pesth  pour  s'y  faire  entendre  avec  la  compagnie 
italienne  dans  Amleto,  Faust,  Mignon  et  Lucia. 

—  Le  théâtre  dal  Verme  de  Milan  a  dû  ouvrir  hier  avec  le  [Pétrarque 
de  M.  Duprat,  chanté  par  M"'^'  Luigia  Arnaud  et  Irma  Morio,  le  ténor 
Fernando,  le  baryton  Bartolini  et  la  basse  Ponsard.  Le  programme  de  la 
saison  annonce  en  outre  le  Val  d'Andore  et  promet  aux  dilettantes  milanais 
une  troupe  des  plus  distinguées. 


, —  La  prima  donna  Adini,  qui  vient  de  débuter  au  théâtre  de  Venise 
dans  la  Dinorak,  de  Meyerbeer,  est  une  des  meilleures  élèves  du  maestro 
Muzio,  en  ce  moment  chef  d'orchestre  de  notre  Théâtre-Italien   de  Paris. 

—  M^s  Stolz,  dont  on  avait  prématurément  annoncé  la  retraite,  est  en- 
gagée à  Pétersbourg.  A  son  retour  de  Russie  elle  donnera  quelques  repré- 
sentations à  la  Scala  de  Milan,  si  toutefois  l'impresa  veut  accepter  la  can- 
dition  qu'elle  a  fixée,  celle  de  monter  Rienzi,  le  premier'  opéra  de  son 
neveu  Luigino  Ricci. 

—  Une  grave  nouvelle  qui  nous  arrive  de  Saint-Pétersbourg  :  L'affaire 
Patti,  qui  n'est  arrangée  qu'à  la  demi-satisfaction  des  dilettanti,  puisque 
réminente  artiste  ne  restera  que  deux  mois  en  Russie,  aurait  confirmé 
l'Empereur  dans  une  résolution,  déjà  prise  depuis  plusieurs  années  :  celle 
de  supprimer  le  budget  du  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Les  journaux  russes  nous  apportent  de  nouveaux  récits  des  grands 
succès  obtenus  au  Théâtre-Impérial-Italien  de  Pétersbourg  par  notre  jeune 
compatriote  :  Mlle  Donadio  (Dieudonné)",  entrevue  à  ses  débuts  salle  Ven- 
tadour,  il  y  a  quelques  années,  à  Paris,  et  qui  devient,  à  l'étranger,  une 
étoile  de  première  grandeur.  A  Pétersbourg,  comme  à  Moscou,  le  public 
et  la  presse  sont  familiarisés  avec  la  belle  école  du  chant.  Les  suffrages 
russes  ont  donc  un  double  mérite  a  nos  yeux,  et  notons  que  M""  Donadio  a 
successivement  chanté  trois  rôles  de  style  différent  :  Amina,  de  laSonnam- 
bula  ;  Rosina,  à'il  Barbiere,  et  Ofelia,  à' Amleto,  —  aa  milieu  de  bravos  et 
rappels  de  bon  aloi.  «  La  jeune  artiste,  dit  le  Journal  allemand  de  Pétersbourg, 
possède  un  soprano  très-élevé  et  d'un  timbre  fort  sympathique.  La  voix  n'est 
pas  particulièrement  forte,  mais,  en  revanche,  elle  est  d'une  fraîcheur  parfaite. 
M"'=  Donadio  a  du  reste  été  à  fort  bonne  école  et  son  talent  est  parfaite- 
ment approprié  au  genre  qu'elle  a  choisi  et  dans  lequel  elle  est  certaine- 
ment destinée  à  recueillir  de  nombreux  lauriers.  M"»  Donadio,  qui  est 
douée  d'un  physique  avantageux,  est  non-seulement  une  excellente  chan- 
teuse ,  c'est  encore  une  remarquable  comédienne.  Elle  joue  le  rôle 
d'Ophélie  de  façon  à  en  remontrer  à  plus  d'une  actrice  à  qui  nous  avons  vue 
jouer  le  même  rôle  au  théâtre  Michel  dans  le  drame  de  Shakespeare.  » 
Voilà  un  éloge  qui  fait  grand  honneur  aux  leçons  de  M.  Obin. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  :  «  Le  premier  concert  d'hiver  a  eu  lieu  le 
26  octobre  dernier,  à  la  grande  salle  du  Kurhaus,  sous  la  direction  du 
Concerlcneister  M.  Fritz  Wenigmann ,  remplaçant  M.  Breunung,  malade. 
L'orchestre  a  enlevé  magistralement  l'ouverture  à^Anacréon  de  Cherubini 
et  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  ;  le  chœur  s'est  distingué,  comme  de 
coutume,  dans  un  Salve  Regina  de  Hauptmann,  une  vraie  perle  de  musique 
religieuse,  et  la  majestueuse  hymne  de  Hsendel,  écrite  pour  le  couronne- 
ment du  roi  Georges  IL  C'est  à  M.  Rappoldi,  professeur  de  violon  au 
Conservatoire  royal  de  Berlin,  que  nous  sommes  redevables  d'avoir  réeii- 
tendu  à  ce  concert  une  œuvre  de  Vieuxtemps.  Rappoldi,  qui  paraît  pro- 
fesser une  prédilection  toute  particulière  pour  les  œuvres  du  grand  violo- 
niste belge,  a  électrisé  l'auditoire  par  l'interprétation  magistrale  du 
concerto  en  la.  Chacune  des  trois  parties  a  provoqué  des  bravos  enthou- 
siastes. L'orchestre,  de  son  côté,  était  admirable  de  précision  et  de  discré- 
tion. Dans  l'interprétation  d'un  prélude  et  fugue  de  Bach,  et  d'une  étude 
de  Paganini,  le  célèbre  artiste  a  fait  preuve  d'une  technique  étonnante.  j> 

—  Une  pluie  de  fleurs  au  théâtre  impérial  de  Rio  Janeiro,  à  l'adresse  de 
M"=  Elena  Sanz,  qui  pour  son  bénéfice  se  faisait  entendre  dans  la  Favorite. 
«  C'est  certainement  une  grande  artiste  que  M"^  Sanz,  dit  le  Journal  de 
Camerino.  Figure  belle  et  majestueuse,  gestes  nobles,  physionomie  ex- 
pressive, mouvements  dramatiques,  jeu  pathétique  et  passionné  et  une 
voix  si  sonore  et  si  vibrante  que  .de  l'oreille  elle  passe  au  cœur  et  va 
toucher  l'âme.  Le  public  a  récompensé  Mlle  Sanz  par  une  averse  de  fleurs 
et  de  couronnes  »  Les  autres  Journaux  ne  sont  pas  moins  flatteurs  pour 
l'excellente  artiste  et  font  assaut  d'éloges  en  célébrant  à  l'envi,  en  vers  et 
en  prose,  les  succès  de  la  tragédienne  et  de  la  cantatrice.  A  Buenos-Ayres 
le  succès  de  M"«  Sanz  a  pris  les  proportions  d'un  véritable  triomphe.  Elle 
chantait  Aïda  avec  la  Wiziak  et  le  remarquable  ténor  Gayarre.  Après  le 
second  acte  elle  parut  seule  pour  chanter  les  Adieux  à  Buenos-Ayres  et  une 
chanson  andalouse  populaire  dans  le  nouveau  monde:  to /uaniia d'Iradier 
qu'elle  a  dit  en  s'accompagnant  elle-même  au  piano.  Alors  ce  fut  un  en- 
thousiasme comme  il  peut  seul  en  éclore  dans  ces  pays  de  lumière  et 
de  soleil.  «  Du  haut  du  paradis,  dit  la  Tribuna,  on  lançait  à  profusion  des 
vers,  des  fleurs,  des  pigeons,  des  oiseaux  de  toute  couleur  ;  tandis  que 
de  l'avant-scène  des  mains  aristocratiques  offraient  à  la  bénéficiaire  des 
rameaux  d'olivier  tout  chargés  de  médaillons,  de  boucles  d'oreilles  et  de 
bracelets.  Après  la  représentation,  M"=  Sanz  fut  reconduite  chez  elle  aux 
sons  de  la  musique  et  les  membres  du  club  espagnol,  qui  avaient  organisé 
cette  manifestation,  offrirent  à  l'heureuse  artiste  un  diadème  de  pierres 
précieuses!  »  Vous  verrez  que  toutes  nos  prime  donne  vont  faire  voile 
sur  Buenos-Ayres. 


Dans  la  séance  d'hier  samedi,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  déci- 
dément élu  M.  Ernest  Reyer  membre  de  l'Institut,  ainsi  que  le 
faisait  pressentir  la  liste  de  présentation.  M.  Ernest  Reyer  a  été  élu 
par  20  voix  sur  32  votants.  Toutes  nos  félicitations  à  l'auteur  de  la 
Statue.  M.  Ernest  Boulanger,  arrivé  en  seconde  ligne,  a  obtenu 
10  voix,  ce  qui  est  des  plus  honorable. 
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La  Patli ,  revenue  de  sa  course  triomphale  à  Nantes,  Bordeaux  et 
Reims,  repart  celte  semaine  pour  Moscou  et  Pétersbourg.  Dans  chacun  de 
ses  concerts,  dont  le  répertoire  italien  faisait  les  honneurs,  la  célèbre 
cantatrice  a  dû  dire  et  redire  la  célèbre  romance  de  Mignon,  qu'elle  chante 
avec  la  perfection  de  diction  d'une  Française  qui  comprend  et  chante  bien 
le  français.  «  Les  moindres  mots,  dit  le  Phare  de  la  Loire,  prononcés  avec 
cette  netteté  et  dans  ce  timbre  caressant  et  suave,  ont  pris  une  intensité 
inexprimable. 

«  Hier,  la  plume  autorisée,  incisive  et  si  littéraire  de  notre  honorable 
rédacteur  en  chef,  écrivait  les  plus  charmantes  paroles  sur  ce  morceau, 
«  arrivant  par  des  gradations  d'un  art  infini  à  celte  explosion  finale  d'une 
nostalgie  si  pénétrante  et  si  passionnée!  »  En  effet,  jamais  poète  et  musi- 
cien ne  furent  mieux  interprétés.  La  Patli  a  dû  s'inspirer  de  la  lecture  de 
Wilhelm  Ueisler.  Goethe  a  dit  : 

(t  L'air  avait  un  attrait  qui  tenait  surtout  à  la  manière  de  le  chanter. 
Mignon  commençait  chaque  strophe  d'une  manière  pompeuse  et  solennelle 
comme  pour  préparer  son  auditoire  à  quelque  chose  d'extraordinaire.  Au 
troisième  vers,  sa  voix  devenait  toujours  plus  sourde  et  rendait  avec  une 
intention  mj'stérieuse  cette  phrase  :  Ce  doux  pays,  le  connais-tu  ?  L'entraî- 
nement d'un  désir  irrésistible  se  trahissait  dans  ces  notes  :  Cest  làl  Cest 
là!  et  les  différentes  indexions  de  voix  par  lesquelles  elle  rendait  à  chaque 
reprise  ces  passages  :  Que  je  voudrais  aller  avec  toi  !  les  faisait  ressembler  à 
une  prière  humble  et  plaintive,  à  une  invitation  pressante,  à  un  appel 
passionné  qui  demande  et  promet  le  bonheur. 

«  Cette  romance  de  Mignon  a  été  délicieusement  détaillée  et  écoutée. 
Jamais  gosier  humain  n'eut  le  don  d'émouvoir  et  de  charmer  à  ce  point. 
Jamais  assistance  tout  entière  n'éprouva  une  sensation  plus  ineffable.  » 

—  Le  Figaro  nous  donne,  voie  de  Belgique,  des  nouvelles  de  M""=  Nilsson 
qui  doit  chanter  en  ce  moment  à  La  Haye  et  à  Amsterdam,  o  M™=  Christine 
ÎSIilsson,  dit  M.  Gustave  Lafargue,  était  il  y  a  deux  jours  à  Anvers,  où  elle 
a  chanté  la  Marguerite  de  Faust.  D'après  les  journaux  de  la  cité  belge, 
cette  représentation  a  excité  un  vif  enthousiasme.  Le  public  a  montré 
ce  soir-là  une  chaleur  exceptionnelle,  et  les  rappels  de  la  cantatrice  ont 
été  doublés  et  triplés,  notamment  après  les  scènes  du  jardin,  de  la  ca- 
thédrale et  de  la  prison.  M""^  Nilsson,  défaillant  sous  le  nombre  des  ovations, 
avait  peine  à  cacher  l'émotion  que  lui  causait  un  tel  succès,  et  avec  une 
grâce  charmante,  elle  a  fait  comprendre  au  public  qu'elle  garderait  de 
cette  magnifique  soirée  un  durable  souvenir.  » 

—  Après  un  splendide  concert  à  Angers,  Faure  et  plusieurs  autres 
artistes  de  son  programme  ont  été  saisis  à  la  gorge  par  le  froid  et  dans 
l'impossibilité  de  se  rendre  à  Nantes,  Rennes  et  Tours,  qui  les  attendaient. 
Un  ordre  de  la  Faculté  a  dirigé  toute  la  compagnie  sur  Bordeaux,  où  un 
ciel  plus  clément  laissait  espérer  une  guérison  plus  prompte.  On  ne  sait 
encore  si  le  premier  concert  Faure  a  pu  avoir  lieu.  Toute  la  salle 
était  louée  bien  à  l'avance.  Voici  les  termes  du  télégramme  médical 
envoyé  d'Angers  à  Nantes,  télégramme  publié  par  l'Union  Bretonne  : 

«  Je  soussigné  docteur-médecin,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  professeur  à 
l'Ecole  de  médecine  d'Angers,  certifie  que  M.  Faure  est  atteint  de  laryn- 
gite et  qu'il  est  pour  plusieurs  jours  dans  l'impossibilité  de  se  faire 
entendre.  »  Bahuaud. 

i>  Angers,  6  novembre  1876.  » 

Empressons-nous  d'ajouter  à  cette  dépèche  de  l'Ouest  que  le  climat  du 
Midi  a  déjà  opéré  un  mieux  sensible.  —  Un  télégramme  que  nous  rece- 
vons de  Bordeaux  à  la  dernière  heure  nous  annonce  un  succès  d'enthou- 
siasme :  rappels  en  l'honneur  de  Faure,  sérénade  sous  ses  fenêtres  et  dé- 
part pour  Bayonne.  • 

—  M.  Léo  Delibes, —  retour  de  Vienne,  où  le  compositpur  et  sa  musique  ont 
été  princièrement  fêtés,  —  s'occupe  en  ce  moment  de  mettre  en  ordre 
toute  sa  partition-orchestre  de  Sijlvia,  dont  la  première  représentation  est 
fixée  au  2  janvier  à  l'Opéra-Impérial  de  Vienne. 

—  Au  troisième  concert  populaire,  bien  que  la  salle  du  Cirque  d'hiver 
fût  comble  comme  toujours,  aucun  désordre  ne  s'est  produit.  La  séance 
n'a  pas  été  pour  cela  moins  intéressante  ;  bien  au  contraire.  Dans  le 
programme,  riche  et  varié,  l'école  classique  et  l'école  roman  tique  se 
donnaient  fraternellement  la  main  et  toutes  deux  ont  été  fêtées  par  le 
public.  La  magistrale  symphonie  Jupiter,  de  Mozart,  si  remarquable  dans 
toutes  ses  parties,  et  surtout  par  son  bel  andante,  a  brillamment  ouvert 
la  marche.  Elle  a  été  suivie  par  l'ouverture  de  Sigurd,  de  M.  Ernest 
Reyer,  dont  le  ^succès  si  éclatant  dès  le  principe  grandit  encore  à  chaque 
nouvelle  audition.  Cette  ouverture  a  été  chaleureusement  applaudie, 
d'abord  après  le  mystérieux  andante  avec  sourdine,  puis  surtout  après 
les  dernières  mesures  finales,  lorsqu'on  n'avait  plus  à  craindre  d'inter- 
rompre l'exécution.  La  suave  Rêverie  de  Schumann  et  l'entr'acte  de  Taubert, 
sorte  de  sérénade  où  l'orchestre,  uniquement  composé  d'instruments  à 
cordes,  se  transforme  en  une  gigantesque  guitare,  sont  deux  morceaux 
d'un  effet  sûr,  que  le  public,  en  raison  de  leur  brièveté,  ne  manque  jamais 
de  bisser.  La  Symphonie  descriptive  de  Berlioz,  dont  le  programme  nous 
annonçait  la  première  audition,  a  déjà  eu  pourtant  une  exécution,  une 
seule,  croyons-nous,  au  Théâtre-Lyrique.  Cette  page  instrumentale,  qui 
faisait  partie  des  Troyens,   était  destinée   à  être  jouée   le  rideau  levé,    à 


accompagner  et  illustrer  musicalement  la  pantomime  et  les  divers  inci- 
dents de  la  célèbre  partie  de  chasse,  où  Didon  et  Énée,  surpris  par  l'orage, 
durent  se  réfugier  dans  une  grotte.  Elle  fut  supprimée  après  la  première 
représentation,  probablement  parce  que  le  public  n'avait  pas  paru  disposé 
à  admettre,  da.ns  un  opéra,  une  longue  scène  muette.  Il  faut  remercier 
M.  Pasdeloup  de  nous  l'avoir  rendue.  On  retrouve  là,  sans  doute,  toutes 
les  grandes  qualités  de  Berlioz  :  la  variété  des  effets,  la  richesse  du  coloris 
instrumental  et  des  combinaisons  harmoniques  ;  le  motif  de  la  chasse  est 
très-original  ;  mais  néanmoins  on  sent  que  ce  morceau  n'a  pas  été  composé 
pour  le  concert,  et,  par  cette  raison,  il  ne  présente  pas  le  même  déve- 
loppement logique  et  le  même  intérêt  que  les  œuvres  réellement  sym- 
phoniques  de  ce  compositeur.  Enfin  est  venu  le  septuor  de  Beethoven,  et 
la  séance  s'est  terminée  au  bruit  des  applaudissements  et  des  bravos  sou- 
levés par  cet  admirable  chef-d'oeuvre,  si  bien  exécuté  par  tous  les  instru- 
ments à  cordes  de  l'orchestre  et  par  les  trois  virtuoses  qui  tiennent  les  trois 
importantes  parties  de  clarinette,  cor  et  basson.  —  AuG.  Morel. 

—  Le  2'  concert  de  VVnion  artistique  n'a  pas  été  moins  intéressant  que 
le  premier.  La  Symphonie  pastorale  a  été  exécutée  d'une  manière  très- 
satisfaisante  ;  notons  toutefois  une  fausse  rentrée  du  cor  dans  le  scherzo 
et  un  peu  de  mollesse  dans  l'orage.  On  a  bissé  la  Ùanse  bohémienne  de 
G.  Bizet,  et  c'était  justice,  car  ce  petit  morceau  est  fort  piquant  et  tout  à 
fait  original.  Il  gagnerait,  croyons-nous,  à  être  pris  un  peu  moins  vite;  le 
chant  confié  aux  instruments  à  vent  en  aurait  plus  de  relief  et  de  netteté. 
Également  bissé  le  menuet  du  Bourgeois  gentilhomme,  de  LuUy,  très-discrè- 
tement orchestré  par  M.  Wekerlin.  Ce  petit  morceau  faisait  un  curieux 
contraste  avec  le  concerto  en  mi  bémol  de'  M.  C.  Saint-Saëns  auquel  il 
succédait.  Quant  à  ce  concerto,  sur  lequel  le  public  s'est  divisé,  il  a  été 
interprété  par  M"'=  Marie  Jaëll  avec  un  brio  et  une  vigueur  qu'on  n'est 
guère  habitué  à  trouver  sous  les  doigts  d'une  femme.  Tout  le  monde  rend 
justice  au  talent  de  haute  virtuosité  de  cette  artiste,  qui  a,  de  plus,  le 
mérite  de  tenter  la  fortune  avec  des  œuvres  encore  discutées.  C'est  aussi 
l'un  des  mérites  de  M.  Colonne,  qui  se  dévoue  aux  intérêts  de  la  nouvelle 
école,  en  y  faisant  une  large  part  aux  compositeurs  français. 

—  Une  importante  solennité  religieuse  et  musicale  aura  lieu  à  Saint- 
Eustache,  le  mercredi  22  novembre,  fête  de  Sainte-Cécile,  patronne  des 
musiciens.  Le  Comité  de  l'association  des  artistes  musiciens  fondée  par 
M.  le  baron  Taylor  a  obtenu  du  célèbre  compositeur  Gounod  d'y  faire 
entendre  pour  la  première  fois  sa  nouvelle  messe  solennelle  du  Sacté- 
Cœur  de  Jésus.  Les  artistes  qui  ont  été  appelés  à  entendre  les  premières 
répétitions  de  cette  nouvelle  œuvre  de  l'auteur  de  Faust  parlent  avec 
enthousiasme  du  profond  sentiment  religieux  de  cette  messe,  qui  sera 
dirigée  par  l'auteur.  Selon  l'habitude,  le  produit  de  la  quête  et  des  chaises 
est  destiné  à  la  caisse  de  secours  de  l'association. 

Le  jour  même  de  sa  première  exécution,  l'œuvre  sera  mise  en  vente 
chez  l'éditeur  Lemoine,  qui  en  publiera  les  parties  d'orchestre,  les  parties 
chorales,  plus  une  réduction  pour  le  chant  et  piano  ou  orgue,  par  Lavi- 
gnac. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  i'  Concert  populaire  :  1"  Symphonie  en  mi  bémo 
de  Haydn;  2»  Fragment  d'un  concerto  de  Hsendel  ;  3"  Ouverture  du  Roi 
d'Ks,  de  M.  Lalo  {l"  audition)  ;  4»  Allegretto  con  variazioni  de  Mozart;  5° Sym- 
phonie en  la  de  Beethoven.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup.. 

—  Ce  même  dimanche,  3"  concert  du  Châlelet  :  1"  Symphonie  romaine  de 
Mendolssohn  ;  2°  Ouverture  de  Mazeppa,  de  M.  G.  Mathias  (1'=  audition)  ; 
3°  Divertissement  de  l'Enfance  du  Christ,  de  H.  Berlioz  ;  i"  musique  sym- 
phonique  de  Struensée,  de  Meyerbeer;  S°  Scènes  pittoresques  (i"  suite  d'or- 
chestre), de  M.  J.  Massenet.  L'oi;chestre  sous  la  direction  de  M.  Colonne. 
On  remarque  dans  ce  programme  une  ouverture  inédite  de  M.  Georges 
Mathias,  qui  n'est  pas  seulement  un  virtuose  remarquable  et  un  profes- 
seur, émérite  mais  un  symphoniste,  dont  les  trop  rares  compositions  sym- 
phoniques  sont  appréciées  de  tous  les  connaisseurs. 

—  La  Société  des  Symphonistes,  fondée  par  M.  Léopold  Delédicque  et 
placée  sous  la  présidence  honoraire  de  M.  Alard,  reprendra  ses  séances  à 
partir  de  décembre.  Elles  auront  lieu  tous  les  vendredis  soir  pendant  les 
mois  de  décembre,  janvier,  février,  mars  et  avril,  rue  Drouot,  à  la  mairie 
du  IX'  arrondissement.  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  Société  des  sym- 
phonistes est  composée  d'amateurs  placés  sous  la  direction  d'un  artiste 
de  profession  comme  chef  de  pupitre.  Les  dilettantes  exécutants  qui  vou- 
draient en  faire  partie  peuvent  se  faire  inscrire  chez  M.  Delédicque,  bou- 
levard Pereire,  n»  139. 

—  On  vient  de  placer  dans  l'église  des  RR.  PP.  Jésuites,  rue  Sainte- 
Hélène,  à  Lyon,  un  grand  orgue  d'une  sonorité  remarquable  et  qu'on 
cherche  en  vain  du  regard;  la  tribune  où  est  placé  l'instrument  se  trou- 
vant séparée  de  l'église  par  un  mur  percé  à  jour,  comme  le  triforium  des 
parties  latérales.  C'est  par  là  que  les  sons  de  l'instrument  se  propagent  dans 
l'église.  Cette  disposition  présentait  quelques  difficultés  ;  mais  elles  ont 
été  vaincues  avec  un  succès  complet  par  l'éminent  facteur  Cavaillé-Coll, 
de  Paris,  à  qui  la  Compagnie  de  Jésus  avait  confié  cet  important  travail. 

—  M.  Campocasso  projetterait  une  représentation  au  Grand-Théâtre  de 
Marseille,  dont  le  produit  servirait  à  élever  un  tombeau  à  M""  Priola.  Tous 
les  théâtres  de  Marseille  prêteraient  leur  concours  à  cette  représentation 
extraordinaire . 
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La  ma  ison  Pépin  frères,  de  Marseille,  annonce  pour  le  13  de  ce  mois 

la  publication  du  Journal  musical.  L'épidémie  des  journaux  spéciaux  qui 
sévit  à  Paris  se  serait-elle  propagée  jusque  dans  la  province?  Dans  tous 
les  cas  nous  envoyons  nos  meilleurs  souhaits  à  notre  nouveau  confrère. 

—  Un  violoniste  de  la  bonne  école  et  l'un  des  meilleurs  élèves  du 
maître  Alard,  M.  E.  Lévêque,  continue  de  révolutionner  le  Poitou  dont  il 
est  un  des  plus  dignes  enfants.  Cet  habile  artiste,  qui  a  fait  sensation  au 
Congrès  de  l'Ouest,  est  peu  connu  à  Paris  et  semble  réserver  son  talent 
pour  un  petit  cercle  d'amateurs.  Souhaitons  que  M.  Pasdeloup  ou  M.  Co- 
lonne aient  la  bonne  inspiration  de  nous  le  faire  entendre  dans  le 
courant  de  l'hiver. 

—  A  Châlons,  samedi  dernier,  grand  concert  de  M.  Ernest  Nathan .  Le 
bénéficiaire  a  obtenu  son  succès  habituel.  M""  BressoUe  l'a  très-vaillam- 
ment secondé  pour  la  partie  vocale.  Succès  aussi  pour  les  pianistes  Jecker 
et  Goujard,  dans  un  duo  concertant  sur  Guillaume  Tell.  Nous  signalerons 
d'une  façon  toute  particulière  un  violoniste  débutant,  M.  Félix  Huet.  Ce 
jeune  artiste  sort  du  Conservatoire  de  Paris,  et  il  a  prouvé,  par  son  jeu 
correct  et  brillant,  qu'il  avait  retiré  le  meilleur  fruit  des  leçons  de  M.  Eu- 
gène Sauzay,  dans  la  classe  duquel  il  a  fait  ses  études  instrumentales. 

—  Au  concert  donné  le  28  octobre  par  la  Société  philarmonique  de 
Sedan,  pour  la  reconstruction  de  l'église  de  Bazeilles,  on  a  beaucoup 
applaudi  le  baryton  Valdec,  avec  la  Truite.,  de  Schubert,  et  ï Alléluia  d'amour, 
de  Faure.  Nouveau  succès  pour  M.  Valdec,  à  la  soirée  d'ouverture  des 
nouveaux  ateliers  Pierre  Petit,  avec  la  charmante  mélodie  la  Fauvette.,  de 
Diémer,  accompagnée  par  l'auteur  et  redemandée  par  le  public. 

—  M.Heyberger,  chef  des  choeurs  de  la  Société  rfes  Concerts,  a  pris  possession 
des  mêmes  fonctions  à  l'Opéra-Comique.  M.  Degard  a  été  nommé  chef  de 
chant  au  Théatre-National-Lyrique.  Il  exercera  ces  fonctions  en  partage 
avec  M.  Cœdès. 

—  Notre  virtuose  classique,  M.  Maurin,  professeur  de  violon  au  Conser- 
vatoire, transporte  son  domicile,  IS,  rue  Labruyère.  Avis  à  ses  élèves  et 
aux  amateurs  de  musique  de  chambre. 

—  M"=  Nicolo,  la  fille  de  l'auteur  de  Joconde  et  de  tant,  d'autres  opéras 
célèbres,  vient  de  mourir  récemment,  laissant  elle-même  de  nombreuses 
œuvres  musicales  inédites.  M"=  Nicolo  ,  déjà  connue  avantageusement 
comme  compositeur,  a  fait  à  diverses  sociétés  des  legs  importants,  et  elle 
a  chargé  de  la  publication  de  ses  œuvres  un  de  nos  musiciens  les  plus 
distingués,  M.  Adolphe  de  Groot,  qui  a  dirigé  avec  un  talent  incontesté 
l'orchestre  de  plusieurs  de  nos  théitres  parisiens  et  qui  a  collaboré  avec 
Adolphe  Adam  à  la  Faridondaine,  devenue  si  populaire.  M""  Nicolo  a 
laissé  à  M.  de  Groot  un  souvenir  affectueux  :  sa  bibliothèque  musicale, 
qui  renferme  un  certain  nombre  de  partitions  précieuses. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  dans  les  salons  Schmitt ,  22,  rue 
du  Quatre-Septembre,  la  première  matinée  de  M.  et  M™"  Alard-Guérette. 
Parmi  les  morceaux  qu'on  a  le  plus  applaudi,  signalons  l'arioso  de  Dimitri, 
chanté  par  M"'"  Alard,  le  Joli  liéve  de  Faure  et  les  Chants  du  Cœur  de 
Ch.  Magner,  dits  par  le  baryton  Valdec  et  le  Menuet  de  M.  P.  Rougnon, 
présenté  par  son  auteur.  Un  fragment  du  trio  en  ré  mineur  de  F.  David, 
exécuté  par  MM.  Paul  Rougnon,  L.  Delédicque  et  Alard-Guérette,  avait 
ouvert  brillamment  la  séance. 

—  Arban,  chef  d'orchestre,  est  redevenu  la  semaine  dernière,  à  Frascati, 
et  pour  quelques  instants  seulement,  l'étonnant  cornettiste  qui  veut  se  faire 
oublier.  Il  a  fait  entendre,  on  devine  avec  quel  succès,  l'Air  suisse  de 
Bœhm,  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  jouer  en  1848  à  la  Société  des  Concerts. 

—  Dimanche,  19  novembre,  salle  Valentino,  concert  au  profit  de  l'or- 
phelinat de  la  Société  Franc-maçonnique. 

NÉCROLOGIE 

Le  grand  orgue  et  l'enseignement  musical  viennent  de  faire  une 
perte  aussi  douloureuse  qu'inattendue  en  la  personne  de  M.  Edouard  • 
Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache,  officier  d'académie  et  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire  de  musique. 

M.  Edouard  Batiste,  oncle  du  sympathique  compositeur  Léo  Delibes, 
n'avait  que  36  ans  ;  ces  derniers  jours  encore,  il  recevait  ses  élèves  chez 
lui  et  mettait  la  dernière  main  à  un  solfège  destiné  aux  chanteurs  et  aux 
pianistes.  On  sait  toute  sa  compétence  en  pareille  matière.  Longtemps 
professeur  de  solfège  individuel  et  collectif  au  Conservatoire,  fondateur  de 
la  classe  chorale  du  soir  au  même  établissement,  on  ne  saurait  compter  les 
élèves  et  les  chanteurs  formés  à  son  école.  Accompagnateur  et  musicien 
d'élite,  Edouard  Batiste  fut  longtemps  le  favori  de  Chérubini  et  d'Auber. 
M.  Ambroise  Thomas  l'avait  nommé  récemment  professeur  d'harmonie. 

Le  Conservatoire  lui  doit  une  remarquable  réalisation  au  piano  des 
basses  chiffrées  des  célèbres  solfèges  de  Chérubini,  Catel,  Gossec  et  autres 
grands  maîtres  du  temps.  Il  a  lui-même  écrit  un  petit  solfège  mélodique 
et  un  petit  solfège  harmonique,  comme  introduction  aux  solfèges  et 
méthodes  du  Conservatoire,  ouvrages  devenus  populaires  dans  l'enseigne- 
ment du  chant.  Ses  solfèges,  ses  grands  tableaux  de  lecture  musicale,  lui 


avaient  mérité  une  médaille  de  première  classe  (section  de  l'Enseigne- 
ment) à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  il  se  préparait  à  exposer  de 
nouveaux  ouvrages  didactiques  en  1878.  —  L'implacable  mort  est  venue 
frapper  bien  avant  l'heure  cette  existence  toute  dévouée  à  l'Enseignement 
et  à  la  musique  religieuse,  car  en  qualité  d'organiste,  Edouard  Batiste  lais- 
sera aussi  à  Saint-Eustache  de  profonds  regrets.  Comme  homme,  il  était 
aussi  universellement  estimé  qu'il  sera  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu. 

C'était  un  esprit  distingué.  L'un  des  meilleurs  élèves  d'Halévy,  Edouard 
Batiste,  fils  du  comédien  Batiste,  renommé  au  Théâtre-Français,  avait  fait 
de  bonnes  études  littéraires  et,  avant  de  remporter  les  palmes  de  l'Institut, 
comme  second  grand  prix  de  Rome,  il  avait  conquis  son  diplôme  de  ba- 
chelier es  lettres.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier  samedi,  an  milieu  d'un 
grand  concours  d'amis  et  d'artistes.  Le  corps  avait  été  porté  à  l'église 
Saint-Eustache  où,  en  raison  des  longs  et  dévoués  services  rendus  à  la 
paroisse  par  Edouard  Batiste,  le  curé  a  obtenu  l'autorisation  de  faire 
célébrer  son  service  funèbre.  On  remarquait  dans  l'assistance  M.  Ambroise 
Thomas  et  le  vénérable  baron  Taylor. 

—  Nous  n'avons  pu  dimanche  dernier  annoncer  que  très-sommairement 
la  mort  d'un  excellent  artiste,  dont  la  Belgique  déplore  la  perte.  Ajoutons, 
aux  renseignements  que  nous  avons  donnés  que  M.  Joseph  Grégoir  était 
né  le  18  janvier  1817.  Dès  l'âge  de  six  ans  il  étudia  le  piano  chez  son  père, 
et  deux  ans  plus  tard,  il  exécutait  dans  un  concert  à  Turnhout  le  concerto 
en  Si  bémol  de  Dussek.  Après  la  révolution  de  1830  son  père  l'envoya 
étudier  à  Paris  sous  la  direction  de  M.  Herz.  Atteint  d'une  grave  maladie, 
M.  Joseph  Grégoir  quitta  bientôt  Paris,  revint  dans  sa  famille,  puis  il  se 
rendit  en  Allemagne  où  il  eut  M.  G.  Rummel  pour  professeur.  En  1836  il 
se  fixa  à  Anvers.  Vers  1838  il  devint  professeur  au  couvent  anglais  à 
Bruges.  Depuis  184o  il  résidait  à  Bruxelles  où  il  vient  de  mourir  univer- 
sellement regretté  après  une  courte  maladie,  à  peine  âgé  de  soixante  ans. 

Comme  compositeur,  Joseph  Grégoir  laisse  plusieurs  œuvres  remar- 
quables. Citons  Lauda  Sion,  Faust,  poème  musical,  le  Gondolier  de  Venise, 
opéra  en  trois  actes  ;  et  un  grand  nombre  de  morceaux  pour  piano,  dont 
toute  une  collection  d'études  publiée  en  France  et  en  Allemagne,  où  elles 
sont  classées  parmi  les  meilleures. 

Joseph  Grégoir  a  écrit  aussi,  en  collaboration  du  virtuose  Léonard 
nombre  de  remarquables  duos  concertants  pour  piano  et  violon.  Pour  de 
plus  amples  détails  lire  la  Galerie  biographique  des  artistes  musiciens  belges 
du  XVIII"  et  du  xix=  siècle,  de  M.  Ed.  Grégoir,  frère  du  défunt  et  lui-même 
musicien  et  compositeur  distingué. 

—  M.  Auguste  "Wolff,  déjà  si  cruellement  éprouvé,  vient  d'être  atteint 
par  un  nouveau  deuil.  Il  a  eu  la  douleur,  celte  semaine,  de  perdre  sa  mère, 
madame  veuve  Sophie  Wollï,  déaédée  le  i  novembre  dans  sa  83=  année. 

—  Une  des  gloires  les  plus  pures  du  théâtre  italien,  le  baryton  Tambu- 
rini,  vient  de  mourir  à  Nice.  Cet  éminent  artiste,  né  à  Faenza,  le  28  mars 
1800,  avait  eu  les  commencements  les  plus  modestes  et  avait  débuté  en 
chantant  dans  les  chœurs  du  théâtre  de  sa  ville  natale.  La  beauté  et  la 
souplesse  naturpUe  de  sa  voix  ne  tardèrent  pas  à  lui  valoir  l'attention  des 
directeurs.  Il  passa  successivement  par  les  petits  théâtres  de  Cento,  de 
Mirandola,  de  Correggio  et  de  Plaisance.  De  là,  il  sauta  au  théâtre  Nuovo 
de  Naples,  et  parut  successivement  à  Florence,  à  Livourne  ,  à  Turin ,  à 
Milan,  à  Trieste,  à  Rome,  à  Venise  et  à  Palerme.  C'est  là  que  vint  le 
chercher  le  célèbre  Barbaja,  imprésario  de>  théâtres  de  Naples,  de  Milan 
et  devienne.  Le  7  octobre  1832  Tamburini  débutait  au  Théâtre-Italien  de 
Paris  dans  le  rôle  de  Dandini  de  la  Cenerentola.  On  sait  que  son  succès  fut 
prodigieux  et  que  l'habile  chanteur  se  maintint  dans  la  faveur  publique 
pendant  de  longues  années. 

—  Le  chef  d'orchestre  Roméo  Accursi,  si  .honorablement  connu  des 
habitués  du  Casino  de  Vichy,  vient  d'être  cruellement'  éprouvé  par  la  mort 
presque  subite  de  son  jeune  fils.  Cet  enfant,  âgé  de  16  à  17  ans,  donnait 
déjà  les  meilleures  espérances  et  promettait  de  devenir  un  musicien  digne 
de  son  père. 

— ■  Enregistrons  la  mort  de  M.  Hermann  Mendel,  le  directeur  du  Musi- 
kalisches-ConoersaHons-Lexicun.  M.  Mendel,  né  à  Halle  le  6  août  183i,  ne 
s'était  pas  seulement  fait  connaître  par  des  ouvrages  didactiques,  il  s'était 
aussi  fait  un  nom  par  son  talent  de  compositeur  et  de  pianiste. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Le  maestro  Alary  ouvrira  un  cours  de  chant,  les  lundi  et  vendredi,  de 
deux  à  quatre,  heures,  à  partir  du  1"  décembre,  chez  MM.  Flaxland  et  fils, 
facteurs  de  piano,  rue  Neuve-des-Mathurins,  n"  40  ;  prix,  50  francs  par 
mois,  payables  d'avance. 

—  M.  Joseph  Batta,  de  retour  à  Paris,  reprendra  dans  les  premiers  jours 

de  novembre  ses    cours  d'accompagnement    et  de   musique   d'ensemble 

(S«  année).  S'adresser  26,  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins,   tous   les  jours 
de  3  à  6  heur  es. 
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PRIMES  1876-1877  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL,  FONDÉ  LE  i"  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  orands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAH'I"  ou  pour  le  PIAXO,  de  moyenne  difficulté,  el  offrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAIVX  et  l»IASIO. 

CHANT 

pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  LE  MÉNESTREL,  à  l'une  des  primes  suivantes  : 

TAVO    DES    MELODIES    DE  DEUXIÈME    VOLUME   IN-OGTAVO    DES    MÉLODIES    DE 


Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit, 

PREMIER   VOLUME    IN-OC 


1P  inii     W  "W  If  ©  ©  1P  IP 
Mm®   MmMommm 


1.  Page,  écuyer, capitaine,  poés.  de  C.  Scapré 

2.  Le  Printemps,  poésie  de  Jules  Barbier 

3.  Le  Livre  de  la  vie,  poés.  de  Lamartine 

4.  L'Apprenti  orfèvre,  poés.  de  Ed.  Foussier, 

5.  LeCollier  d'argent,  poés.  de  Ed.  Poussier. 

6.  OUsera  le  Bonheur  ?  poés.  de  Th.  Berrier. 

7.  Chansons  d'amour,  poésie  de  J.  Barbier. 

8.  Les  Troisprières,  poés.  de  Ed.  Plouvieh, 

9.  La  Fée  mignonne,  T>oésie  de  A.  Ségalas, 
16.  Hymne  à  iUmour,  poésie  de  J.  Barbier 

PARTITION    PIANO   ET    CHANT    DE  

LA  BELLE  HÉLÈNE 

MUSIQUE  DE 

Paroles    de    MiM.    MEILHAG    et    HALÉVY 


11.  Jeanne,  poésie  de  M.  Carré. 

12.  Les  Lamentations  de  Jérémie,  deCADiLHAC 

13.  Ma  Mie.  sérénade,  poés.de  A.  Flobert. 

14.  La  Colombe  (ai.  i'")  p.  de  Blanchemain. 

15.  l'isions  /  poésie  de  Ed.  Got. 
IB.  Une  nuit  d'Orient,  poésie  de  Ch.  Scapré. 

17.  La  Questionneuse,  poésie  de  Lasqdet. 

18.  Yvon  et  Marie,  poésie  de  Barbaroux. 

19.  Mignon,  poésie  de  A.  Dumas. 

20.  Le  bon  Gîte,  poésie  de  J.  Deroulède. 


J.  lAIll 


36.  Pâquerettes  mortes,  poésie  d'Ed.  Blau. 

37.  Puisqu'ici-bas,  poésie  de  Victor  Hugo. 

38.  L'amour  fait  son  nid,  p.  d'A.  Perronnet- 

39.  Il  neige,  poésie  de  J.  Autran. 

40.  Le  froid  à  Paris,  poésie  de  G.  Nadaud. 

41 .  La  Marchande  de  roses,  poésie  de  Ghazot. 

42.  Le  Nouveau-né,  poésie  de  J.  Autran. 

43.  Crucilix{lén.  et  bar.),  quatr.  de  V.HuGO. 

44.  Adieua>  à  un  ami,  poésie  de  G.  Nadaud. 

45.  Chanson  de  bord,  paroles  de  P.  Ghazot. 

PARTITION    PIANO    ET    CHANT    DE 

LA    REINE    INDIGO 

MUSIQUE  DE 

Johann     STFt^VTJSS 

Paroles  de  MM.  JAIME  et  WILDER 


Credo,  paroles  de  Paul  de  Ghazot. 
Myosotis  (av.  v"'  ad  lib) ,  par.  de  Spinelli. 
Vahe  des  Feuilles, 'pd.T.  de  P.  Juillerat. 
Le  Klephte,  poésie  d'Edmond  Gondinet. 
Ninon,  paroles  de  Paul  de  Ghazot. 
Le  Missel,  poésie  de  Sully  Prudhomme. 
Trois  Soldats,  poésie  de  Louis  Gallet. 
Fleurs  du  matin,  poésie  de  J.  Autran. 
Les  Mules,  paroles  de  Paul  de  Ghazot. 
Alléluia  d'amour,  poésie  d'Ed.  Plouvier. 


JUDAS  MAGHABEE 

ÉDITION  POPULAIRE 
Paroles  françaises  de  Victor  'WILDER 


ou  aux  deux 

OR^ATORIOS 

DE 

H^NDEL 


FETE  D'ALEXANDRE 

ÉDITIOiN-CONSERVATOIRE 
Paroles  françaises  de  Victor  'WILDER 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit  à  l'une  des  primes  suivantes 

PARTITION    PIANO    SOLO    DE 
BA.r,3LET    EN     TEOIS    A.CTES 


MM.  J.  BARBIER  &  MERANTE 


SYLVIA 

ou 


MUSIQUE  sym:i>iionique 

de  Léo  DELIEES 


DEUXIEME    ALBUM    DE 

M\\\'//li?>         III   lA 

HOtri'ELLES  AQUARELLES   POUR  PIANO   SEUL 


1 .  Faublas,  célèbre  polonaise. 

2.  Secrètes  pensées,  mélodie. 

3.  Bonheur  silencieux,  mélodie. 

4.  Papillons  dorés,  caprice. 

5.  Légende,  conte. 


6.  Grasiella,  valse  brillante. 

7 .  Course  dans  les  bois,  idylle. 

8.  La  Fête  du  Printemps,  idylle 

9.  Valse  mélancolique. 
10.  Alléluia  d'amour. 


PARTITION    PIANO    SOLO    DE 

L^^    BELLE    LCÉLÈISTE 


ALBUM    DE    DANSES    PAR 

[ë>[" 

CHEF  d'orchestre  DES  BALS  DE  LA  COCR  A  "\lEiVIVE 

1.  Expositions,  valse.  |  6.  Les  amis  fidèles,  valse. 

2.  Sans  arrêt,  galop.  7.  Sur  les  rives  de  l'Enns,  polka. 

3.  Interprétations,  valse.  8.  Théories,  valse. 

4.  Fort  et  doux,  mazurka.  9.  Les  volontaires,  polka. 

5.  Heureux  instants.  1         10.  Chansons  des  écoles,  valse. 
ou  aux  deux  primes  suivantes  : 

I  PARTITION    PIANO    SOLO    DE 

L^^  î^EiD^E  i:N'r)ioo 


Grande  prime  représentant  les  primes  piano  et  chant  réunies  pourlles  seuls  abonnés  à  l'abonnement  complet 


Nouvelle  partition 
piano  et  chant  'T|' 

avec  récits  et  d'^-texte. 


Paroles  de  MM. 
Gabriel  et  St-Étienne 


Trad.  de  A.  de  Lauziére 


G.  ALABV.  Les  Mnllres  italiens,  œuvres  célèbres  choisies. 
G.  DUPREZ.  Classiquis  du  Chant,  20  morceaux  transcrits. 
CH.  GOUNOD.  15  duos  originaux  et  extraits  de  ses  opéras. 


Musique   de 

Félicien   DAVID 


F.  DAVID,  Partition  piano  solo  Perle  de  Brésil 

A.  MARMGNTEL,  Un  volume  iQ-8''de  ses  classiques  piano. 

STRAUSS  (FRÈRES).  Un  vol.,  célèbr.  valses  et  poliias  viennoises 


NOTA  IMPORTANT.  — Ces  primes  seront  déliTpées  grataitement  aux  abonnés  dans  nos  bureaux,  3  bis,  pue  ViTienne,  à  partir  dn  15  novembre  1876. 
Joindre  an  prix  d'abonnement  un  supplément  d'UM  on  de  OEUX  francs  pour  l'envoi  franco  des  primes  simples  ou  doubles  dans  les  départements. 
(Pour  l'Étranger,  selon  les  frais  de  Poste.)  lies  abonnés  à  la  musique  de  CRA1\T  peuvent  prendre  de  préférence  les  PBIMES-PIAIVO,  et  vice  versa. 

Les  abonnés  an  chant  pmenl  prendre  la  prime  piano  el  vice  versa.  —  Ceux  au  piano  el  an  chanl  onl  droil  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnés  an  lexte  n  ont  droit  à  aucune  prime. 


CONDITIONS   D'ABONNEDIENT  AU  MENESTREL 


PIANO 


Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Fan- 
taisies, Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  ou  2  Recueils- 
Primes.  Un  an  ;  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT 

l"  Moded'abonmanent  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26moi'ceaux:  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  ou  2  Recueils- 
Primes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

*  CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet.les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano.les  2  ou  4  Recueils-Primes.— Un  an  ;  30  £r.,Paris  et  Province  ;  Étranger:  Poste  en  sus. 
On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  --  Adresser  franco  un  bon 
sur  la  poste  à  MM    HEUGEL  &  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienue.  —  (Jexte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.] 


lUPRIAtEniE  < 


;  CHEHINS  DE  FER.  —  ; 


!  BElRCÈaS,  20,  A  P.IRIS. 


2417  — tl^AN^ÉE— 1\  31. 


Dimanche  19  INovembie  1S76. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

F.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Bistoire  générale  de  la  musique  (5°  volume)  ;  Des  instruments  à  clavier  (2"  article),  ' 
F.  J.  FÉTis.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  Première  représentation  de  Paul  et  Vir- 
ginie, Victor  Wiloek;  Paul  et  Virginie  au  siècle  dernier,  J.  de  Rabastens;  les 
Virginies  rêvées  et  M"°  Marguerite  Chapuy;  un  Mécène  éditeur,  Aida  et  première 
représentation  de  la  Comtesse  Homani,  H.  Moreno. — III.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

VILLE    ET    CAMPAGNE 

polka-mazurka  de  Johann  Strauss  de  Vienne.  —  Suivra  immédiatement  : 

Arlequin,   scherzo   de   L.  L.  Delahaye,  digne  pendant  de  son  menuet  à 

succès  intitulé  :  Colombine. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  k  la  musique  de 
CHANT  :  Aubade,    de  P.  Lacome,  poésie  de  Ronsard  ,  chantée  par  J.  DiAz  de 
SoniA.  —  Suivra  immédiatement  :  La  Chanson  des  amours  de  F.  Gumbert. 


PRIMES   DU   MÉNESTREL    1876-1877 

(43°     AIVIVËE) 


Voir  à  la  8°  page  du  numéro  précédent  le  Catalogue  complet  des 
primes, PIANO  et  chant,  tenues  à  ladisposition  de  nos  abonnés  depuis 
le  13  novembre  1876,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  à' abonnement  au  Ménestrel 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1876  et  janvier  1877. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à -domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  à'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chaht,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


HISTOIRE  GENERALE  DE  LA  MUSIQUE 

PAR  P.-J.    FÉTIS   (1) 


LES  INSTRUMENTS  A  CLAVIER. 


II 

L'étendue  de  ce  clavecin  était  de  trois  octaves  et   une  tierce, 
commençant   à  ré   ^tiz 


et  finissant  à  fa 


Soa 


échelle  était  entièrement  chromatique  et  le  nombre  de  ses  touches 

était  de  quarante.  Toutefois,  le  même  auteur  nous  apprend  qu'il 

y  avait  aussi  des  clavecins  dont  le  clavier  avait  une  autre  dis- 

:csr 1  -fi ° — I 

position  commençant  à  fa  d?± 


et  finissant  à  sol     ft)         j 

Ce  clavier  n'avait  que  trente-neuf  touches. 

Le  mécanisme  du  clavecin  de  cette 
époque  consistait  en  une  tige  attachée 
verticalement  au  bout  de  chaque  touche 
et  portant  à  son  extrémité  supérieure 
une  petite  languette  à  bascule  armée 
d'un  bout  de  plume  de  corbeau,  d'en- 
viron 0",002.  Pressé  sur  la  corde  par 
l'abaissement  de  la  touche,  le  bout  de 
plume  la  faisait  résonner  en  s'échappant 
comme  un  ressort.  Dans  ce  mouve- 
ment la  languette  basculait  et  l'appa- 
reil redescendait  quand  le  doigt  se 
relevait  de  la  touche.  L'effet  produit 
était  celui  d'une  corde  pincée  par  le 
doigt  ou  par  un  plectre. 

La  disposition  des  cordes  de  ce  clavecin  est  très-digne  de  re- 
marque, car  elle  renverse  l'ordre  des  sons,  plaçant  les  plus  lon- 
gues de  ces  cordes,  et  conséquemment  les  sons  les  plus  graves, 
sous  la  main  droite  et  les  plus  aigus  sous  la  gauche,  ce  qui  est 
le  contraire  de  nos  instruments  à  clavier  et  en  opposition  absolue 


(1)  S»»  et  dernier  volume  en  vente  à  la  librairie  Pirmin  Didot  et  C'',  qui 
a  également  publié  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  du  même  auteur. 
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avec  les  nécessités  du  doigté.  Cette  singularité  se  reproduit  dans 
la  forme  d'un  clavecin  vertical  de  la  même  époque,  appelé  clavici- 
terium  et  dont  on  voit  ci-dessus  la  figure. 

Le  clavier  de  cet  instrument  a  la  même  disposition  que  celle  de 
l'autre  clavecin,  et  l'on  voit  que  les  cordes  les  plus  courtes  sont 
vis-à-vis  des  touches  qui  devraient  faire  entendre  les  sons  les  plus 
graves.  Virdung,  Agricola  et  Othmar  Luscinius,  qui,  dans  leurs 
ouvrages,  ont  donné  ces  figures  d'instruments  et  qui  étaient  con- 
temporains de  l'usage  des  clavecins,  ne  disent  pas  un  mot  pour 
expliquer  ce  fait  extraordinaire.  On  a  publié  en  divers  endroits 
une  pièce  de  vers  latins  intitulée  Organon,  laquelle  fut  composée, 
en  l'iioaneur  de  l'empereur  Constantin,  par  Publius  Optatianus. 
Les  vingt-six  vers  dont  elle  est  formée  augmentent  chacun  d'une 
lettre  jusqu'au  dernier,  en  sorte  qu'ils  figurent  la  disposition  des 
tuyaux  de  l'orgue,  daus  un  ordre  inverse  de  celui  qu'ont  nos  in- 
struments. Il  en  est  de  môme  d'un  petit  orgue  qui  se  voit  dans 
un  bas -relief  de  l'obélisque  de  Constantinople  découvert  par 
M.  Texier  et  que  nous  avons  reproduit  en  partie. 

De  pareilles  dispositions  étaient  indifférentes  chez  les  Romains 
et  chez  les  Grecs,  leurs  instruments  ne  faisant  jamais  entendre 
que  le  chant.  Chez  les  Arabes  et  les  Persans,  il  en  est  de  même, 
et  c'est  par  cette  raison  que  la  corde  la  plus  grave  du  luth  et  de 
certaines  mandolines  ou  tanbours  asiatiques  est  placée  à  la  droite 
du  manche  ;  mais  ces  exemples  ne  peuvent  s'appliquer  à  ce  qui 
concerne  les  instruments  à  clavier  d\\  quinzième  siècle,  ceux-ci 
étant  destinés  à  faire  entendre  de  l'harmonie,  ainsi  que  le  prouve 
le  passage  suivant  emprunté  au  livre  de  Martin  Agricola  lui-même  : 


i"^^i^p^^^ 


S'il  ne  se  fût  présenté  dans  la^musique  que  des  choses  aussi 
faciles  à  exécuter,  on  comprend  que  les  Clignes  inférieures  auraient 
pu  être  jouées  par  la  main  droite  et  les  autres  par  la  main 
gauche,  nonobstant  la  singularité  du  doigté;  mais  une  objection 
capitale  se  présente  pour  repousser  celte  supposition,  à  savoir, 
qu'il  existait  à  la  même  époque  un  autre  clavecin  appelé  Virginale, 
dont  le  clavier  était  exactement  le  même  pour  là  disposition  des 
touches,  mais  dont  les  cordes  étaient  placées  dans  le  sens  opposé 
à  celui  des  deux  autres  instruments,  de  manière  que  les  sons 
graves  étaient  sous  la  main  gauche  et  les  autres  sous  la  droite, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  cette  figure. 


Or  il  est  impossible  d'admettre  qu'au  quinzième  siècle  et  dans 
la  première  partie  du  seizième,  où  la  musique  avait  fait  d'im- 
menses progrès,  il  y  ait  eu  deux  sortes  de  clavecin  entièrement 
opposés  dans  leurs  principes  et  dont  les  uns  n'auraient  pas  pu 
être  joués  par  les  musiciens  accoutumés  aux  autres.  L'art  de 
jouer  du  clavecin  était  déjà  très-avancé  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  lUcercari  de  Jacques  de  Buus,  imprimés  en  1547  ; 
on  y  voit  avec  évidence  que  l'école  où  s'est  formé  cet  artiste  était 
en  possession  d'une  méthode  uniforme  dès  longtemps  mise  en 
usage.  Tout  examiné  et  pesé,  nous  arrivons  à  la  conclusion  qu'il 


n'a  pu  y  avoir,  pour  les  clavecins,  qu'une  manière  de  placer  les 
cordes,  qui  était  celle  de  la  -Virginale,  et  que  les  autres  figures 
ne  sont,  sous  ce  rapport,  que  des  erreurs  de  dessinateurs  aux- 
quelles Virdung,  Agricola  et  Luscinius  n'ont  pas  donné  l'attention 
nécessaire,  s'étant  contentés  de  les  publier,  sans  y  ajouter  un 
mot  d'explication. 

Lés  textes  contemporains  ne  nous  apprennent  rien  d'utile  en  ce 
qui  concerne  le  système  de  construction  des  orgues  aux  douzième 
et  treizième  siècles.  Pour  ces  instruments,  comme  pour  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  ce  que  nous  présenterons  comme 
certain  à  nos  lecteurs  résulte  de  découvertes  modernes,  particu- 
lièrement des  nôtres  sur  les  monuments  mêmes.  La  qualification 
d'organiste  donnée  à  des  musiciens  de  cette  époque  reculée  est 
souvent  le  seul  renseignement  qu'on  possède  sur  l'existence 
d'orgues  dans  certaines  églises,  et  même  dans  les  cathédrales; 
c'est  ainsi  que  la  désignation  de  Pérotin,  comme  organiste  de 
Notre-Dame  de  Paris  est  le  plus  ancien  renseignement  connu 
sur  l'existence  d'un  orgue  dans  cette  église  aux  premières  années 
du  douzième  siècle.  Peut-être  des  recherches  bien  faites  dans  les 
archives  générales  de  la  France  conduiront-elles  à  des  données 
plus  précises,  soit  sur  la  date  de  la  construction  de  cet  orgue, 
soit  sur  le  nom  du  facteur,  soit  enfin  sur  les  conditions-  de  son 
entreprise  et  les  sommes  qui  lui  furent  allouées  pour  son  travail. 
Du  Cange  ne  rapporte  pas  de  documents  concernant  la  facture 
des  orgues  du  moyen  âge.  Dante,  qui,  en  plusieurs  endroits  de 
ses  immortels  poëmes,  parle  d'instruments  et  de  nmsiciens  de 
son  temps,  ne  dit  rien  de  l'orgue.  Ce  qui  se  découvre  de  certain 
dans  les  monuments  de  cet  époque,  c'est  qu'il  s'y  trouvait  des 
instruments  d'espèces  différentes  auxquelles  on  donnait  le  nom 
à'orgue;  les  uns  étaient  petits  et  se  portaient  suspendus  au  cou 
par  un  lien  ;  les  autres,  plus  grands,  se  plaçaient  sur  une  table 
et  exigeaient  le  secours  d'une  personne  pour  faire  fonctionner  les 
soufflets  ;  enfin  il  y  avait  le.s  grandes  orgues  d'église,  qui  avaient 
plusieurs  claviers.  Nous  allons  faire  connaître  ces  trois  variétés 
d'un  même  instrument,  auxquelles  nous  en  ajouterons  une  qua- 
trième appelée  régale.  Le  clavier  des  petites  orgues  portatives 
était  joué  d'une  main  pendant  que  l'autre  faisait  mouvoir  le 
soufflet ,  leur  usage  était  répandu  ;  il  se  prolongea  jusque  dans  le 
quinzième  siècle .  On  en  avait  même  fait 
un  instrumentde  jongleur.  Daus  l'origine, 
ces  instruments  ne  furent  qu'une  sorte  de 
syrinx  mécanique  ,  dont  les  tuyaux 
sonnaient  par  le  vent  du  soufflet,  et  à  la- 
quelle on  avait  adapté  un  clavier  qui  ou- 
vrait la  communication  du  vent  avec  les 
tuyaux.  Bottée  de  Toulmon  a  publié  la 
figure  d'un  de  ces  instruments  du  moyen 
âge,  d'après  la  miniature  d'un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
(6,737,-3);  nous  la  reproduisons  ci-contre. 
On  ne  voit  que  six  tuyaux  dans  ce  des- 
sin ;  ils  faisaient  entendre  vraisemblable- 
ment une  des  gammes  de  l'hexacorde. 

Un  manuscrit  de  l'Ambrosienne  de  Slilan,  lequel  est  de  la  fin 
du  xni°  siècle  ou  du  commencement  du  xiV,  offre  une  meilleure 
représentation  d'un  instrument  de  ce  genre.  Le  clavier  a  neuf 
touches  et  les  tuyaux  sont  au  nombre  de  dix-huit  en  deux  ran- 
gées ;  ce  qui  indique  que  deux  tuyaux  résonnaient  sur  chaque 
touche.  Bien  qu'il  y  ait  neuf  touches  au  clavier,  l'orgue  n'a 
cependant  que  l'octave ,  une  touche  étant  employée  pour  le 
b  fa  et  l'autre  pour  le  H  mi.  D'après  la  taille  du  second  rang  des 
tuyaux,  nous  pensons  qu'ils  devaient  sonner  la  quinte  ou  la 
quarte  de  ceux  du  premier  rang.  Le  beau  manuscrit  du 
xv''  siècle,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  qui  contient  le 
Miroir  historial,  renferme  la  figure  d'un  orgue  à  deux  rangs  de 
tuyaux  et  deux  claviers.  Au  premier  aspect,  il  semble  portatif. 
Cependant,  en  considérant  la  forme  du  soufflet,  on  ne  comprend 
pas  que  la  même  personne  ait  pu  le  faire  agir  et  en  même  temps 
faire  résonner  les  tuyaux  des  deux  claviers. 

(A  suivre.)  F.-J.  Fétis. 
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PAUL   ET   VIRGIME. 

Le  Théâtre-Lyrique  lient  enfin  le  grand  succès  sur  lequel  il  espé- 
rait fonder  sa  fortune  et  sa  sécurité;  les  beaux  jours  d'autrefois 
sont  revenus  et  le  vent  de  la  faveur  va  gonfler  pour  longtemps  les 
voiles  frémissantes  du  navire  qui  porte  dans  ses  flancs  l'avenir  de 
notre  musique  nationale  et  le  sort  de  toute  une  génération  de  com- 
positeurs. 

Voilà  ce  qu'il  importait  de  constater  avant  tout,  voilà  ce  qu'il 
fallait  proclamer  bien  haut,  sans  réserves  et  sans  réticences  ;  et 
hâtons-nous  d'ajouter  que  nous  le  pouvons  faire  sans  qu'il  nous  en 
coule  un  regret  :  car  l'art  seul  a  triomphé,  par  sa  force  et  sa  vail- 
lance. Gomme  dans  ces  combats  homériques  où  les  dieux  se 
mêlaient  aux  héros,  les  muses  elles-mêmes  sont  venues  défendre 
le  temple  qu'elles  avaient  fondé.  Le  voilà  maintenant  assis  sur 
des  bases  solides,  inébranlables  même,  si  l'État,  comme  il  le  doit  et 
le  fera  sans  doute,  lui  conserve  sa  riche  et  indispensable  dotation. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  tendre  et  poétique  roman  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  tente  l'imagination  d'.un  compositeur. 
Au  siècle  dernier  déjà,  il  avait  enflammé  la  verve  de  Rodolphe 
Kreutzer,  qui  écrivit  une  partition  remarquée  sur  un  livret  de 
Favières,  joué  aux  Italiens  le  lo  janvier  1791.  C'était  comme  on 
disait  alors  une  comédie  mêlée  d'ariettes. 

Le  troisième  acte  presque  tout  entier  n'était  qu'une  pantomime 
lyrique,  groupant  les  divers  épisodes  de  la  tempête,  décrite  avec  tant 
d'émotion  par  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Le  Saint-Géran  faisait  nau- 
frage à  son  départ  pour  la  France  ;  Paul  monté  sur  un  rocher  voyait 
le  navire  sombrer,  se  jetait  à  la  nage,  saisissait  Virginie  dans  ses 
bras  et  la  rapportait  vivante  encore  sur  les  sables  du  rivage. 

Dans  la  Virginie  de  Victor  Massé,  nous  revenons  au  dénoùment 
tragique  de  l'œuvre  originale.  Ce  n'est  plus  d'ailleurs  avec  une 
simple  comédie  mêlée  d'ariettes  que  nous  avons  à  compter  ici,  mais 
avec  un  véritable  opéra,  ayant  les  vastes  proportions  et  le  souffle 
épique  des  grandes  partitions. 

Me  permeltra-t-on  de  le  dire,  c'est  précisément  dans  cette  manière 
de  comprendre  le  sujet  de  l'ouvrage  que  je  trouve  prise  h  critique. 
Malgré  l'émotion  de  sa  péripétie  finale,  le  roman  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  n'est  après  tout  qu'une  simple  idylle,  transportée  par 
un  Théocrite  moderne  au  sein  d'une  nature  grandiose.  Souffler  dans 
cette  églogue  au  point  de  lui  donner  la  forme  et  les  proportions 
d'une  épopée,  c'est,  à  mon  sens  du  moins,  dénaturer  la  conception 
primitive.  Vous  me  direz  que  la  passion  est  la  même  partout  et  que 
l'amour  allume  dans  la  poitrine  d'un  pâtre  l'âme  d'un  héros.  Je 
l'accorde.  Encore  se  traduit-il  par  des  accents  différents  :  Achille 
ne  peut  soupirer  sur  la  flûte  de  Tityre. 

Fort  heureusement,  ces  nuances  ne  touchent  guère  le  public,  et 
cette  observation  ne  frappera  que  ceux  qui  cherchent  à  s'analyser 
leurs  propres  émotions  et  à  leur  donner  un  point  d'appui  qui  les 
légitime.  La  remarque,  du  reste,  n'est  pas  générale  ;  elle  ne  saurait 
s'appliquer  surtout  au  premier  tableau,  oh  la  musique  est  en  har- 
monie parfaite  avec  la  couleur  du  sujet.  Quoi  de  plus  frais  et  de 
plus  tendrement  naïf,  par  exemple,  que  le  duo  des  mères,  où  la 
mélodie  se  met,  avec  tant  de  grâce,  au  ton  simple  et  réservé  des 
confidences  maternelles  !  et  qu'elle  est  donc  touchante  et  jolie  la 
phrase  qui  s'envole  de  cet  ensemble  harmonieux  : 

Ainsi  leur  enfance  heureuse 
Prépara  leur  chaste  amour. 
Comme  une  aube  radieuse 
Annonçant  un  plus  beau  Jour. 

Ne  dirait^on  pas,  en  vérité,  une  de  ces  inspirations  pleines  du 
génie  des  vieux  poètes  bucoliques  et  telles  que  Gounod  en  a  su 
trouver  pour  illustrer  son  immortelle  pastorale  de  Philémon  et  Baucis. 
Où  le  compositeur  sait  garder  encore  la  juste  mesure  du  sujet, 
tout  en  nous  pénétrant  de  son  émotion,  c'est  dans  la  plainte  du 
pauvre  Domingue  : 

ÎS'envoyez-pas  le  jeune  maître 

Vers  les  pays  lointains. 
Les  flots  le  garderaient  peut-être. 

Les  vents  sont  incertains  ! 

Cela,  est    d'un  sentiment  profond  autant  que  vrai,  et  ni  le  maître 


ni  l'interprète  n'ont  eu  besoin  de  forcer  ici  la  note  pour  nous  saisir 
aux  entrailles. 

J'aime  beaucoup  aussi  la  couleur  discrète  du  choeur  qui  se  chante 
derrière  les  coulisses.  La  mélodie  en  est  légèrement  voilée,  et  la 
spirale  des  basses  qui  en  dessine  le  contour  semble  tracer  le  sillage 
du  navire  qui  apporte  aux  exilés  un  écho  de  la  patrie  absente.  Re- 
marquez dans  ce  chœur  une  légère  teinte  de  mélancolie;  c'est  le 
premier  nuage  qui  passe  dans  le  ciel  d'azur  de  nos  deux  amoureux, 
car  le  vaisseau,  qui  vient  d'entrer  dans  la  baie  de  l'Ile  de  France, 
apporte  la  lettre  fatale  qui  va  motiver  le  départ  de  Virginie  et  les 
adieux  déchirants  de  Paul. 

Le  duo  suivant,  marquant  l'entrée  de  Paul  et  de  Virginie,  tous 
deux  abrités  sous  la  palme  gigantesque  d'un  latanier,  m'a  paru  un 
peu 'indécis  de  forme;  mais  la  cavatine  de  Paul  qui  s'en  détache  est 
une  véritable  inspiration  de  maître: 

Par  quel  charme,  dis-moi,  m'as-tu  donc  enchanté  ? 
Je  m'interroge  en  vain  et  ne  saurais  le  dire; 
En  te  voyant,  je  crois  que  c'est  par  ton  sourire. 
En  t'écoutant,  je  crois  que  c'est-par  ta  bonté. 

Cela  est  d'une  justesse  de  déclamation  et  d'une  intensité  d'ex- 
pression tout  à  fait  modernes.  Chez  les  anciens  maîtres  français, 
le  sentiment  était  plus  à  la  surface,  il  restait  pour  ainsi  dire  à  fleur 
de  peau  ;  avec  la  mélodie  nouvelle,  il  pénètre  au  vif  de  la  chair 
comme  la  lame  d'un  poignard  ;  c'est  la  volupté  de  la  douleur. 

Je  ne  saurais  fermer  cette  analyse,  trop  détaillée  peut-être,  du 
premier  tableau,  sans  dire  au  moins  un  mot  du  trio  qui  le  termine 
et  noter  au  passage  la  phrase  en  forme  de  cantique  : 

Les  cœurs  que  Dieu  lui-même  inspire. 
Dans  l'innocence  des  champs, 
Trouvent  bien  ce  qu'il  faut  dire 
Pour  émouvoir  les  méchants. 

Ici  la  mélodie  a  revêtu  les  formes  amples  et  les  plis  sévères  du 
style  religieux.  Cela  est  beau,  sans  doute,  mais  si  l'on  réfléchit  à  la 
simplicité  rustique  des  personnages  et  à  la  naïveté  de  la  situation, 
on  trouvera  peut-être  que  cette  conclusion  a  trop  d'élévation  et  de 
majesté. 

Je  serai  plus  sobre  de  détails  pour  le  second  tableau,  qui  renferme 
pourtant  deux  ou  trois  pages  de  haute  valeur.  Citons  en  courant  la 
chanson  nègre  intercalée  dans  un  chœur  bien  coloré,  et  passons 
sous  silence  la  bamboula,  qui  ne  nous  plaît  guère  ;  mais  arrêtons- 
nous  un  instant  sur  la  scène  où  Virginie  vient  demander  à  Sainte- 
Croix  la  grâce  de  son  esclave  rebelle.  C'est  une  des  meilleures  de 
la  partition,  qui  en  renferme  tant  d'excellentes. 

Et  d'abord,  la  romance  de  Virginie  est  une  des  plus  touchantes  et 
des  plus  naïves-  inspirations  du  maître.  Le  refrain  surtout  «  Par- 
donnez-lui I  »  en  est  délicieux.  Cette  mélodie  est  couronnée  par  un 
grand  ensemble  :  «  Oh  !  la  douce  voix,  oh  !  le  doux  sourire  !  »  dont 
le  chant,  présenté  par  le  chœur,  est  scandé  et  rhythmé  par  le  quatuor 
solo.  L'élan  de  la  phrase,  la  force  de  l'expression  et  l'entrelacement 
habile  des  voix,  font  de  ce  morceau  une  page  tout  à  fait  magistrale. 
J'aurai  rendu,  je  l'espère,  pleine  et  entière  justice  à  ce  premier  acte, 
en  signalant  pour  terminer  la  chanson  de  la  négresse  : 

Parmi  les  lianes, 
Au  fond  des  savanes. 
Le  tigre  est  couché. 

qui  emprunte  un  grand  caractère  à  la  brutalité  de  son  rhythme  et  à 
l'énergie  de  ses  vocalises  sauvages. 

Le  2'  acte  s'ouvre  par  un  prélude  instrumental,  trop  long,  où 
la  clarinette  basse  dialogue  d'une  manière  intéressante  avec  le 
quatuor  des  cors  et  le  violon  solo. 

Il  faut  y  noter  une  charmante  romance  de  Virginie  : 

«  Nous  marchions  près  du  ruisseau  » 

dans  laquelle  la  jeune  fille  fait  à  sa  mère  l'aveu  d'un  amour,  dont 
son  prochain  départ  lui  a  révélé  toute  l'étendue  et  toute  la  profon- 
deur. C'est  une  jolie  phrase  pleine  de  ces  accents  émus  et  tendres 
comme  Victor  Massé  sait  en  trouver,  en  s'abandonnant  tout  simcle- 
ment  à  sa  sensibilité  naturelle. 

Mais  le  morceau  le  plus  fêté  et  le  plus  digne  de  l'être,  c'est  la 
chanson  de  Domingue  : 

L'oiseau  s'envole 
Là-bas,  là-bas  ! 

Cette  pièce  vraiment  exquise,  d'une  simplicité  et  d'une  délicatesse 
admirables,  a  soulevé  des  transports  d'enthousiasme  et  des  tempêtes 
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de  bravos  que  l'auteur  et  l'artiste  ont  dû  se  partager  fraternellement. 
Il  est  impossible  en  effet  que  la  pensée  de  l'interprète  pénètre  mieux 
celle  du  maître  et  s'y  unisse  plus  intimement.  L'inspiration  de  l'un, 
portée  et  soutenue  par  celle  de  l'autre,  ont  fait  de  ce  petit  morceau 
une  merveille  achevée.  Ajoutons  que  c'est  dans  cette  naïve  ballade 
que  la  première  personnalité  de  Victor  Massé  se  trahit  encore.  Le 
compositeur  de  Paul  et  Virginie,  y  tend  la  main  à  l'auteur  des 
Noces  de  Jeannette,  comme  pour  lui  jeter  un  dernier  et  touchant 
adieu . 

Nous  aussi  nous  quittons  ici  définitivement  le  terrain  de  l'églogue, 
pourentrerde  plain-pied  dans  les  fortes  etviolenles  émotionsdu  drame. 
Le  duo  pathétique  de  Paul  et  de  sa  mère,  la  scène  du  défi,  le  duo 
de  Paul  et  Virginie,  ou  l'émotion  croît  et  grandit  peut-être  outre 
mesure,  ne  vont  plus  nous  laisser  respirer  jusqu'au  terme  de  cet 
acte,  ou  pour  mieux  dire  jusqu'à  la  fin  de  l'œuvre,  couronnée  par  le 
dénoûment  fatal  de  la  mort  de  Virginie. 

Si  l'on  veut  bien  faire  abstraction  de  la  réserve  que  nous  avons 
posée  au  seuil  de  cet  article,  et  si  nous  grandissons,  par  la  même 
hypothèse,  le  rang  et  la  taille  de  nos  petits  héros,  il  faut  convenir 
que  le  compositeur  a  trouvé  ici  les  accents  de  la  vraie  passion,  le 
cri  des  grandes  et   fortes  douleurs. 

Le  duo  entre  Paul  et  sa  mère  débute  par  une  phrase  de  haut 
pathétique  : 

Ah  !  ne  brisez  pas  mon  courage  ! 

et  le  morceau  tout  entier  se  soutient  dans  cette  gamme  tendue, 
jusqu'à  ce  que  l'enfant,  épuisé  par  cette  lutte  meurtrière  contre  les 
élans  de  son  cœur,  tombe  dans  les  bras  de  Marguerite  et  va  cacher  sa 
tête  dans  le  sein  de  cette  matei-  doloro.ta.  Ici  encore  le  compositeur 
a  eu  une  inspiration  vraiment  heureuse.  Comprenant  que  la  voix  de- 
venait impuissante,  il  s'est  réfugié  dans  les  sphères  purement  idéales 
de  son  art,  et  c'est  l'orchestre  qui  achève,  dans  une  péroraison 
émouvante,  ce  que  la  parole  ne  saurait  plus  traduire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Emporté  par  les  nécessités  implacables  de 
la  situation,  le  maître  va  tendre  les  cordes  de  sa  lyre  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  leur  résistance,  et  c'est  miracle,  vraiment,  qu'elles 
ne  se  soient  pas  brisées  sous  ses  doigts. 

Le  quatuor  qui  suit  avec  sa  phrase  héroïque 

Sa  vie  est  sous  ma  garde  ! 

et  surtout  le  duo  entre  Paul  et  Virginie  vont  porter  l'émotion  à  son 
comble. 

Ce  duo  est  la  situation  capitale  de  la  pièce  et  l'inspiration  du  com- 
positeur en  a  fait  le  point  culminant  de  sa  partition.  Non-seulement 
cette  inspiration  se  soutient,  mais  elle  grandit  et  s'élève,  à  partir 
de  la  phase  passionnée  de  Paul  : 

Ah  !  laisse-moi  le  suivre 
Sur  le  vaisseau  qui  va  t'emporter  loin  de  nous  ! 

jusqu'au  serment  de  Virginie  : 

Par  le  ciel  qui  m'entend,  par  l'air  que  je  respire 

qui  en  est  le  bouquet,  l'explosion  finale. 

Remarquez  que  cette  phrase,  par  laquelle  Virginie  unit  pour  jamais 
son  cœur  à  celui  de  Paul,  se  chante  sur  une  mélodie  que,  depuis 
l'ouverture,  nous  avons  suivie  dans  toutes  les  situations  de  l'œuvre. 
C'est  ce  que  les  Allemands  appellent  un  leitmotif,  un  motif  conduc- 
teur, ou,  si  l'on  veut,  c'est  le  fil  d'or  qui  retient  toutes  les  perles  d'un 
même  collier.  Or,  par  une  coïncidence  vraiment  curieuse,  qui  n'est 
certainement  qu'une  pure  coïncidence,  ce  leitmotif  trahit,  dans  ses 
quatre  premières  mesures,  une  proche  parenté  avec  celui  du  Lohengrin. 

Après  ce  grand  effet  qui  a  laissé  la  salle  tout  entière  sous  une 
impression  profonde,  on  s'explique  difficilement  que  les  auteurs 
n'aient  pas  eu  le  courage  de  couper  le  tableau  suivant,  absolument 
inutile  à  l'action  et  à  l'ensemble  de  l'œuvre.  S'ils  se  décidaient  à 
cet  intelligent  sacrifice,  je  ne  regretterais  pour  ma  part  que  Vandante 
de  l'air  : 

Quelle  sérénité  dans  les  cieux,  dans  mon  âme  !... 

et  le  très-beau  décor  que  M.  Vizentini  a  fait  brosser  pour  encadrer 
la  scène  du  départ  de  Virginie. 

Nous  voici  parvenus  au  troisième  acte,  et,  malgré  notre  désir  de 
nous  arrêter  aux  détails  qui  sollicitent  notre  attention,  nous  sommes 
forcés  de  serrer  notre  analyse. 

Signalons  donc  à  la  hâte  une  chanson  de  la  négresse,  qu'on  a 
redemandée,  et  qui  méritait,  en  effet,  l'honnneur  qu'on  lui  a   fait, 


quoique  nous  préférions  celle  du  premier  acte,  à  laquelle  le  public  a 
prêté  une  oreille  plus  distraite.  La  scène  de  la  lettre  : 

Chère  mère,  vous  m'avez  dit 
De  vous  mander  les  jours  de  Joie 
Ou  de  chagrin  que  Dieu  m'envoie... 

est  traitée  avec  beaucoup  d'habileté,  et  le  musicien  s'est  tiré  là  d'un 
pas  difficile  grâce  à  l'assistance  de  Capoul.  Le  tableau  de  la  vision 
est  une  idée-  ingénieuse  dont  les  librettistes  peuvent  réclamer  la 
meilleure  part.  Le  composileur  s'est  fait  la  sienne  par  l'expression 
heureuse  d'un  ensem'ble  mélodieux  qui  se  couronne  par  la  phrase  du 
serment,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 

Par  le  ciel  qui  m'entend,  par  l'air  que  je  respire... 

On  connaît  le  dénoûment.  C'est  le  naufrage  du  Sainl-Géran  et  la 
tempête  pour  laquelle  l'auteur  des  Noces  de  Jeannette  et  de  Galatée 
s'est  improvisé  symphoniste. 

Somme  toate,  et  pour  nous  résumer,  nous  nous  trouvons  ici  en 
face  d'une  œuvre  qui  fera  date  dans  la  vie  du  compositeur.  On  ne 
peut  nier  en  effet  que  le  talent  de  Victor  Massé  ne  se  soit  complète- 
ment transformé  :  Sa  mélodie  est  plus  large  et  plus  profonde,  son 
orchestre  plus  complet,  plus  nourri.  La  pâte  en  est  peut-être  un 
peu  lourde  et  le  timbre  monotone.  Le  violoncelle  et  le  basson  y 
prennent  trop  d'importance  et  lui  donnent  une  couleur  trop  uniforme. 
Mais  ces  légères  critiques  ne  sauraient  altérer  l'unité  d'impression. 
C'est  précisément  parce  que  nous  avons  été  frappés  et  touchés  des 
efforts  du  maître  pour  élever  son  style  et  grandir  sa  manière,  que 
nous  avons  cru  pouvoir  nous  les  permettre.  Une  œuvre  de  cette 
valeur  appelle  nécessairement  l'analyse  et  mérite  mieux  que  des 
louanges  sans  contre-poids. 

L'interprélalion  de  Paul  et  Virginie  est  remarquable  à  tous  les 
points  de  vue.  Capoul,  le  héros  de  la  soirée,  soutient  avec  une  vail- 
lance fière  le  fardeau  d'un  rôle  écrasant.  Sa  physionomie  et  son 
talent  offrent  cet  heureux  accord  qui  fait  qu'il  répond  absolument 
au  personnage  rêvé  par  le  poëte.et  au  type  créé  par  le  compositeur. 
Eu  s'improvisant  chanteur  italien,  Cajioul,  tout  en  conservant  ce 
charme  merveilleux  qu'il  exerce  sur  le  public,  a  pris  aux  ténors 
transalpins  leur  chaleur  et  leur  verve,  mais  aussi,  disons-le,  quelque 
peu  de  leur  emphase.  Il  '  se  dépense  trop,  c'est  le  seul  reproche 
qu'on  puisse  lui  faire. 

La  sympathique  M"''  Cécile  Ritter  est  un  fruit  savoureux  et  délicat 
qui  n'est  pourtant  pas  arrivé  à  sa  pleine  maturité.  Elle  n'a  pas  en- 
core, cela  va  sans  dire,  l'expérience  de  la  scène,  mais  elle  a  l'intré- 
pidité de  la  jeunesse  et  se  jette  dans  le  péril  avec  une  candeur  qui 
l'en  fait  triompher.  Heureusement,  d'ailleurs,  elle  débute  par  un 
rôle  où  sa  gauchesse  pleine  de  gentillesse  est  plutôt  faite  pour  la  ser- 
vir que  pour  lui  nuire.  Au  point  de  vue  vocal,  sa  solide  éducation 
musicale  lui  donne  une  sûreté  qui  lui  permet  de  tenter  parfois  ce 
que  sa  voix  encore  fragile  semblerait  lui  interdire.  Le  rôle  de  Vir- 
ginie était  une  tâche  bien  lourde  pour  un  début;  mais  le  poète  l'a 
dit  :  la  fortune  favorise  les  cœurs  audacieux.  Le  public  a  donné  rai- 
son au  poète  par  ses  applaudissements. 

Nous  avons  déjà  rendu  justice  au  talent  de  M.  Bouhy  qui,  dans 
un  rôle  secondaire,  celui  de  Domingue,  a  su  prendre  une  grande 
place.  C'est  ainsi  que  Faure  a  pu  donner  à  la  figure  de  Nevers  des 
Huguenots  un  relief  inattendu,  le  jour  où  il  n'a  pas  dédaigné  de  faire 
sa  partie  dans  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  M.  Bouhy  est  de  la 
noble' race  des  rtaîtres  chanteurs. 

La  belle  voix  de  Melchissédec  n'a  pour  se  faire  valoir  que  de 
trop  rares  occasions  ;  mais  dès  qu'elles  se  présentent,  le  chanteur 
les  saisit  avec  adresse. 

On  connaît  la  voix  de  M"'  Engally,  d'un  métal  si  sonore  et  pour- 
tant si  flexible.  C'est  un  mezzo-soprano  richement  étoffé,  dont  l'ar- 
tiste ne  tire  pas  encore  tous  les  effets  qu'il  peut  donner,  mais  dont 
elle  se  sert  toutefois  déjà  avec  une  habileté  instinctive  bien  rare. 
La  place  de  [M"=  Engally  est  évidemment  marquée  salle  Ventadour, 
sinon  au  grand  Opéra. 

M"*^  Sallard  et  Téoni  sont  toutes  deux  fort  belles  dans  les  rôles 
de  M™=  de  la  Tour  et  de  Marguerite.  Ces  rôles  appelaient  deux 
vraies  artistes  pour  interprètes.  M.  Victor  Massé  a  eu  l'heureuse 
chance  de  les  trouver.  M"'  Parent  dit  avec  grâce  la  petite  chanson 
du  négrillon.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  conduits  par  M.  Vizentini 
avec  une  fermeté  qui  n'a  jamais  été  trahie  par  l'émotion  du  directeur, 
ont  vaillamment  fait  leuf  devoir.  Ajoutons  que  les  costumes  et  les 
décors  sont  très-soignés.  Bref,  le  cadre  est  digne  du  tableau. 

Victor  Wiider. 
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UNE  REPRÉSENTATIOiN  DE   PAUL  £T  VIRGIiME   AU  SIÈCLE  DERNIER. 

Après  la  note  touchante  de  l'idylle  de  Bernardin  de  Saint-Pierre , 
si  poétiquemeut  et  si  lyriquement  dramatisée  par  MM.  Jules  Barbier 
et  Michel  Carré,  veut-on  la  note  gaie  de  Paul  et  Virginie?  Pour  cela, 
il  nous  faut  remo.iter  au  siècle  dernier  cl  assister  par  les  souvenirs 
d'autrui  à  l'une  des  représentations  de  l'opéra  inspiré  à  Rodolphe 
Kreutzer  par  le  même  sujet.  Et  notons,  en  passant,  que  cette  pré- 
tendue comédie  à  ariettes  n'était  rien  moins  qu'un  véritable  opéra. 
Une  composition  pleine  de  chaleur,  d'élégance  et  de  naïveté,  dit 
Fétiè,  et  dont  la  musique  se  faisait  remarquer  par  une  couleur  locale 
ravissante  d'effet. 

Mais  si  la  musique  de  Rodolphe  Kreutzer,  compositeur  qui  était 
loin  d'être  le  premier  venu  au  dix-huitième  siècle,  obtint  un  grand 
succès  de  larmes  à  notre  ancien  Théâtre-Italien,  oii  se  représentaient 
les  œuvres  lyriques  françaises  du  temps,  il  est  incontestable  que  ces 
larmes  furent  parfois  mêlées  de  rires  par  suite  de  mésaventures 
scéniques  dont  la  narration  nous  est  communiquée  par  l'un  de 
nos  vieux  amis,  et  que  nous  transmettons  à  nos  lecteurs. 


J'assistais  à  une  représentation  de  Paul  et  Virginie,  opéra  ;  M.  Sin- 
val,  jeune  et  joli  Colin,  remplissait  le  rôle  de  Paul.  Comme  il  pos- 
sédait son  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Sinval  étail  persuadé  que  Paul 
ne  portait  pas  de  lunettes,  et  malgré  une  vue  très-basse,  il  se  dis- 
pensait eu  scène  de  ce  supplément  d'optique.  On  était  parvenu  au  finale 
du  second  acte,  au  moment  où  Paul,  ne  voulant  pas  se  séparer  de 
Virginie,  doit  l'enlacer  dans  ses  bras.  Mais  voici  l'infortuné  myope  qui, 
trompé  par  la  taille  des  actrices,  au  lieu  de  saisir  son  amante,  s'em- 
pare de  la  vieille  et  respectable  M"""  de  Latour,  qui,  au  milieu  du 
fracas  de  la  musique  et  des  chœurs,  criait  vainement  à  Paul  : 

«  Tu  te  trompes,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  ta  Virginie.  » 

Sinval  allait  toujours  son  bonhomme  de  chemin,  fort  étonaé  des 
éclats  de  rire  qui  retentissaient  dans  toute  la  salle,  à  un  des  moments 
les  plus  touchants  de  l'ouvrage. 

Ce  même  jour,  le  machiniste  était  tout  fier  d'avoir  imaginé  un 
nouveau  roulis  de  vaisseau,  qui  devait,  disait-il,  atteindre  le  plus 
haut  point  de  vérité,  et  faire  croire  que  l'innocente  Virginie  lutte 
contre  les  flots  naturels.  —  Ce  que  tout  le  monde  ne  sait  peut-être 
pas,  c'est  que  pendant  que  Virginie  endosse  la  robe  gommée  qui  doit 
faire  croire  qu'elle  sort  de  l'eau,  une  fausse  Virginie  est  substituée 
à  la  première  et  s'expose,  pour  vingt  sous,  pardon  !  c'est  aujourd'hui 
un  franc  qu'il  faut  dire,  au  feu  du  ciel  lancé  du  cintre  et  à  la 
fureur  de  la  mer,  que  des  garçons  de  théâtre  remuent  comme  un 
tourne-broche,  et  enfin  au  magnifique  ballottement  du  navire  que, 
le  soir  dont  il  est  question,  le  machiniste  voulait  faire  aller  lui-même. 

Enchanté  de  l'effet  miraculeux  de  son  vaisseau,  il  se  plaisait  a 
hercer  rudement  notre  figurante.  Le"  public  bat  des  mains,  le  ma- 
chiniste ne  se  possède  plus  ;  il  donne  à  la  pauvre  remplaçante  les 
plus  vigoureuses  secousses  et  se  complaît  tellement  dans  le  jeu  de 
son  chef-d'œuvre,  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  que  la  véritable  Virginie 
est  depuis  longtemps  apportée  sur  le  devant  de  la  scène  :  je  vous 
laisse  à  penser  le  prodigieux  succès  qu'obtint  cette  abondance  de 
Virginies. 

Mais  tout  n'était  pas  dit  :  le  gouverneur,  ce  malheureux  M.  de 
la  Bourdonnaie,  qui,  lui  aussi,  vient  de  prendre  un  bain,  en  perruque 
poudrée,  en  habit  brodé  et  en  bottes  à  l'écuyère,  devait  sa  houlette 
à  l'assemblée,  et  il  ne  la  fit  pas  attendre  :  un  homme  de  couleur 
s'est  précipité  dans  les  flots  pour  porter  secours  aux  naufragés  ;  il 
doit  le  récompenser;  il  se  retourne  et  prononce  ces  mots  :  «  Et  toi 
ion  noir.  »  Mais,  hélas!  le  bon  noir  fait  faute;  tant  pis,  il  prend 
un  blanc  par  le  bras  et  recommence  intrépidement  sa  phrase  :  Et  toi, 
hon  noir,  qui  aidas  Paul  à  sauver  Virginie,  prends  ma  bourse  et  vis 
nègre.  (L'infortuné  gouverneur  avait  voulu  dire  :  el  vis  libre.)  Ce  for- 
midable calembourg  si  drôlement  appliqué  enleva  toute  la  salle,  et 
la  t.oile  tomba  sans  pouvoir  calmer  l'hilarité  folle  de  la  foule  qui,  en 
s'écoulant,  répétait  :  Prends  ma  bourse  et  vis  nègre.  —  Vinaigre.... 
C'est  fort  piquant! 

J.  DE  Rabastens. 

LES  VIRGINIES  RÊVÉES   ET    m""   MARGUERITE  CHAPUY. 

Pour  en  revenir  à  la  partition  de  Victor  Massé  et  au  poëme  lyrique 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  racontons  un  incident' dont 
plus  d'un  journal  s'est  entretenu  sans  en  avoir  tous  les  détails. 

Il  est  parfaitement  exact  que  les  éditeurs  du  Ménestrel  ont  dû 
être   dans  l'origine  éditeurs  du  nouvel   opéra  que  la  presse  yienl    J 


d'acclamer  et  qu'ils  avaient,  il  y  a  quelques  années  déjà,  proposé  aux 
auteurs  une  Virginie  inconnue  alors  et  que  tout  Paris  applaudissait 
il  y  a  quelques  mois,  dans  Philémon  et  Beaucis  de  Ch.  Gouuod.  Cette 
Virginie,  qui  eût  été  célèbre  dès  le  lendemain  de  la  première  repré- 
sentation de  l'ouvrage  de  M.  Victor  Massé,  plut  infiniment  à  Fau- 
dition  ou  plutôt  à  l'examen  qu'elle  passa  au  Conservatoire.  S'y  trou- 
vaient seuls  présents  MM.  Victor  Massé  et  Jules  Barbier,  M.  Ambroise 
Thomas  et  le  directeur  de  ce  journal.  Au  piano,  pour  accompagner 
M"''  Margucrile  Chapuy,  l'inconnue  d'alors,  un  amateur-artiste,  M.  du 
Rocher,  qui,  ayant  entendu  la  jeune  artiste  sur  la  modeste  scène  du 
théâtre  de  Rennes,  la  patronnait  à  Paris. 

Malgré  l'excellence  de  cette  audition  pendant  laquelle  le  cœur  de 
la  prétendante  au  rôle  de  Virginie  battait  cependant  bien  fort, 
Victor  Massé  osa  d'autant  moins  se  risquer  qu'il  avait  trois  étoiles 
fixes  en  tète  :  la  Patti,  d'abord,  puis  la  Nilsson  et  l'Albani. 

Mais  ces  trois  étoiles  fixes  ne  tardèrent  pas  à  se  transformer  en 
étoiles  filantes,  —  attirées  aux  quatre  coins  du  monde  par  des 
monceaux  de  bank-notes,  de  fleurs  et  de  diamants.  —  Comment  ré- 
sister à  un  pareil  mirage?  Et  cependant  à  l'honneur  insigne  de 
créer  un  grand  rôle  se  trouve  parfois  attachée  la  fortune  aux  ailes 
d'or.  Témoin  la  création  d'Ophélie  par  M""'  Nilsson,  qui  lui  a  valu 
des  engagements  californiens  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Ses  trois  étoiles  rêvées  une  fois  envolées,  Victor  Massé  regretta 
d'autant  plus  M"=  Chapuy  qu'elle  avait  triomijhé  de  tous  les  obs- 
tacles de  débuts  mal  engagés  salle  Favart,  et  qu'elle  y  avait  con- 
quis légitimement  la  première  place. 

Il  fit  des  démarches  pour  ressaisir  la  Virginie  méconnue,  mais  un 
Paul,  de  l'Ecole  polytechnique,  capitaine  commandant  d'artillerie  des 
plus  distingués,  M.  André,  la  lui  avait  enlevée  par  un  mariage  qui 
l'arrachait  en  même  temps  au  théâtre  de  ses  succès.  Les  regrets 
furent  universels  et  ceux  de  Victor  Massé  d'autant  plus  vifs  que  si 
M"*  Chapuy  avait  débuté  à  Paris  par  sa  triomphante  Virginie,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elle  n'eût  pas  été  perdue  pour  le  théâtre  quelques 
années  plus  tard. 

UN  MÉCÈNE  ÉDITEUR. 

L'audition  de  M'''°  Chapuy  au  Conservatoire  avait  été  précédée  de 
l'audition  toute  privée  de  la  partition  de  Victor  Massé  dans  le  petit 
salon  des  éditeurs  du  Ménestrel,  oîi  tant  de  compositeurs  et  artistes 
célèbres  ont  passé  et  se  sont  assis  devant  le  piano  Pleyel-Wolfi' 
qu'illustrèrent  souvent  les  doigts  de  Francis  Planté. 

Jules  Barbier  lisait  d'abord,  Victor  Massé  chantait  ensuite,  et  bien 
avant  cette  adorable  lecture  terminée,  auteurs  et  éditeurs  se  don- 
naient parole.  Mais  les  jours  se  perdaient  à  la  recherche  d'une  Vir- 
ginie digne  de  Paul-Capoul,  et  les  ajournements  prenaient  les  pro- 
portions de  l'infini,  quand  survint  tout  à  coup  un  dilettante 
tourangeau  des  plus  patients  ..  et,  de  plus,  un  vrai  Mécène. 

M.  Gr.  ..,  un  fanatique  de  Bernardin-de-Saint-Pierre  et  de  la 
musique  de  Victor  Massé,  fit  offrir  un  beau  jour  aux  auteurs  de 
Paul  et  Virginie:  1°  Une  fort  belle  liasse  de  billets  de  banque; 
2"  partage  des  bénéfices;  3°  enfin  restitution  de  leur  œuvre  quinze  ans 
après  la  première  représentation  de  l'ouvrage,  première  représenta- 
tion absolument  abandonnée  à  leur  seule  option.  Cette  offre,  toute 
orientale,  bien  qu'éclose  au  beau  pays  de  Touraine,  fut  transmise 
sur  un  plat  de  vermeil  aux  auteurs  dé  Paul  et  Virginie  par  M.  Mi- 
chaëlis,  représentant  de  M.  G...  et  son  associé  en  ladite  entreprise, 
artistique,  s'il  en  fut.  • 

Les  éditeurs  du  Ménestrel,  mis  au  courant  de  la  bonne  fortune  qui 
se  présentait  ainsi  à  MM.  Victor  Massé  et  Jules  Barbier,  ne  purent 
se  résigner  à  devenir  un  empêchement  et  rendirent  gracieusement 
la  parole  donnée,  tout  en  ne  cessant  de  s'intéresser  au  sort  de  Paul 
et  Virginie,  dont  ils  ont  été  des  premiers  à  prédire  et  à  saluer  le  succès. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Nous  remettons  au  prochain  numéro  le  compte  rendu  de  la 
reprise  à' Aida,  avec  le  ténor  Nicolini  dans  le  "rôle  de  Radamès,  rôle 
dont  il  prendra  possession  mardi  prochain.  Ce  sera  la  vraie  reprise 
à'Aida.  Seulement  nous  ne  saurions  ajourner  la  bonne  nouvelle  de  la 
complète  réussite  de  M"*  Gueymard,  succédant  à  M°"=  Waldmann, 
dans  le  chef-d'œuvre  de  Verdi.  Empressons-nous  de  constater  qu'elle 
y  a  produit  un  grand  effet  et  prouvé  combien  les  cantatrices  françaises 
soutiennent  l'honneur  du  drapeau,  même  saUe  Vanladour  en  plein 
répertoire  italien.  Et  Nicolini  n'est-il  pas  aussi  chanteur  français? 
Cela  n'empêchait  pas  les  Italiens  de  l'acclamer  à  Rome  dans  Aida. 

A  mardi  le  plaisir  de  saluer  sa   rentrée  à  Paris,    en  compagnie  de 
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l'excellenL   baryton     Pandolfini,     de    M"'"''  Gueymard    et  Singer,  de 
MM.  Nanetli  eL  de  Reszké. 

Le  Gymnase  a  joué  jeudi  dernier  sa  plus  grosse  partie  de  l'hiver. 
La  Comtesse  Romani  esl  une  élude  réaliste  et  terrible,  qui  surprendra 
tout  au  moins  le  public;  il  sera  curieux  et  friand  de  pénétrer  les 
secrets  de  ménage  d'une  grande  artiste  et  d'un  grand  seigneur,  et 
de  se  convaincre  que,  parfois  —  c'est  l'auteur  qui  le  dit,  —  tout  n'y 
est  pas  aussi  beau  ni  aussi  doré  qu'on  aurait  pu  l'imaginer. 

M"'"  Pasca  effectuait  sa  rentrée  à  Paris  dans  ce  drame  à  sensation. 
Elle  nous  est  revenue  de  Saint-Pétersbourg  avec  son  solide  talent 
d'autrefois,  sa  diction  incisive  et  ses  allures  de  grande  dame.  Voilà 
donc  le  Gymnase  pourvu  d'une  artiste  sur  laquelle  il  peut  s'appuyer 
eu  toute  sécurité.  Worms  s'est  montré  très-cbaleureux  dans  le  per- 
sonnage du  comte.  Quel  superbe  organe!  quel  talent  sobre  et  dis- 
tingué !  A  côté  de  ces  deux  sujets  di  primo  carlello,  il  faut  citer 
Saint-Germain,  qui  a  composé  un  type  de  comédien  très-observé  et 
très-amusant,  Landrol  etPujol,  deux  artistes  toujours  consciencieux, 
M°""  Lesueur  et  Prioleau  et  M"°  Diuelli,  très-naturelle  de  méchanceté 
dans  le  petit  rôle  de  Hlarluccia. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  Patli  traverse  en  ce  moment  l'Allemagne  se  rendant  en  Russie. 
La  célèbre  diva  que  Moscou  et  Pétersbourg  s'apprèteiit  b.  lêter  princiè- 
rement se  rendra  ensuite  à  Vienne  et  de  Vienne  à  Londres.  On  voit 
que,  malgré  les  bruits  de  guerre  en  Orient,  la  Russie,  l'Autriche  et 
l'Angleterre  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  fermer  leurs  tliéatres.  Il  paraît 
que  l'on  n'a  pas  songé  non  plus,  à  Pétersbourg,  à  la  moindre  suppression 
des  subsides  consacrés  aa  théâtre. 

—  En  rentrant  chez  elle,  après  la  représentation  qu'elle  a  donnée  au 
théâtre  d'Anvers,  et  qui  n'a  été,  comme  on  le  pense  bien,  qu'un  long 
triomphe,  Christine  Nilsson  a  trouvé  la  cour  intérieure  de  l'hôtel  Saint- 
Antoine  brillamment  illuminée.  Presque  aussitôt  les  artistes  de  l'orchestre 
sont  venus  se  placer  sous  ses  fenêtres,  pour  lui  donner  un  véritable 
concert.  Les  correspondances  d'Anvers  assurent  que  l'éminente  cantatrice 
reviendra  dans  cette  ville  hospitalière  après  la  tournée  qu'elle  doit  faire 
eu  Hollande. 

—  Le  Théâtre  de  Campagne,  si  bien  trouvé  par  M.  Legouvé,  triomphé  sur 
nos  vraies  scènes  dramatiques,  témoin  le  succès  que  vient  d'obtenir 
M"«  Delaporte  au  théâtre  des  Galeries-Saint-Hubert,  à  Bruxelles,  dans  la 
Fleur  de  Tlemcen. 

0  Un  public  choisi  et  amateur  de  choses  fines  et  délicates,  disent  les  jour- 
naux belges,  a  été  littéralement  sous  le  charme  de  ce  jeu  élégant,  gracieux 
et  naturel.  L'étude  ne  se  fait  pas  sentir,  tant  cette  charmante  artiste  a  de 
la  spontanéité.  Tour  à  tour  espiègle,  enjouée  et  émue  dans  la  Fleur  de 
Tlemcen,  M"=  Delaporte  a  joué  ensuite  un  rôle  piquant  dans  les  Curieuses, 
de  façon  à  nous  convaincre  que  son  séjour  en  Russie  lui  a  permis  d'étudier 
sur  le  vif  le  côté  fantasque  d'une  grande  dame  russe.  » 

—  Les  dépêches  de  Trieste  annoncent  le  grand  succès  de  VHamlet  d'Am- 
broise  Thomas  au  théâtre  communal  de  cette  ville.  M"»  Volpini  y  abordait 
pour  la  première  fois  le  rôle  d'Ophélia,  qui  lui  a  valu  des  acclamations 
sans  fin.  Le  barjlon  Moriami  s'est  montré  un  Hamlet  parfait.  Le  maestro 
Mancinelli  dirigeait  l'exécution.  Orchestre  excellent. 

—  On  demande  en  Italie  des  Hamlet  et  des  Ophélie.  Avis  aux  barytons 
et  aux  soprani  di  primo  cartello  actuellement  en  disponibilité. 

—  Durant  les  quatre  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  on  a  donné  en 
Italie  cinq  opéras  nouveaux  :  Il  Casino  contrastato  de  dal  Besio,  il  Corno 
d'oro  d'Amintore  Galli,  la  Notte  di  S.  Silvestro  de  Fossati,  Adalgisa  di  Man- 
zano  de  Ferrua  et  Ginevra  de  Sôraci. 

—  Voici  maintenant  trois  opéras  italiens  destinés  à  voir  prochainement 
le  jour  de  la  rampe  :  il  Bastardo  de  Gaetano  Mazzoli,  la  Duchessa  d'Âlcala  de 
Fumagalli  et  Rabagas  de  De  Glosa,  qui  est,  sans  aucun  doute,  un  emprunt 
forcé,  fait  au  répertoire  Sardou. 

—  Les  répétitions  de  Charles  VI  et  à'Hamkt  se  poursuivent  activement 
au  Lyceo  de  Barcelone.  Plusieurs  artistes  français  se  feront  entendre  dans 
l'œuvre  d'Ambroise  Thomas.  Citons  en  première  ligne  M™=  Devriès-Dereims, 
Ophélie,  le  baryton  Roudil,  Hamlet,  et  M.  Belval,  le  Roi.  On  parle  aussi 
à  Barcelone  du  retour  possible  de  l'excellente  basse  française  David,  que 
les  Madrilènes  applaudissaient  l'hiver  dernier. 


—  .\u  Ihéâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Vienne,  on  monte  le  Génie  des 
Voioi:odes,  trois  actes  d'un  eompositeur  polonais  qui  porte  un  nom  bien  alle- 
mand pourtant,  mais  aussi  de  fort,  bon  augure.  Il  s'appelle  Grossmann, 
c'est-à-dire  grand  homme. 

—  Le  nouvel  opéra  de  Reinthaler,  Edda,  a  été  donné  le  5  novembre  au 
théâtre  de  Hanovre.  L'ouvrage  a  été  reçu  avec  grande  faveur,  et  M™^  Zim- 
mermann,  chargée  du  rôle  principal,  a  partagé  le  succès  du  maître. 

—  A  Carlsruhe,  on  vient  d'exécuter  une  symphonie  de  Johannès  Brahms, 
le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu'a  écrit  le  célèbre  compositeur.  L'ada- 
gio est,  dit-on,  de  toute  beauté;  mais  les  trois  autres  morceaux  pèchent 
par  la  longueur. 

—  Le  Music  Tratle  Tîci'iew,  de  New-York,  du  18  octobre  dernier,  donne 
une  intéressante  description  avec  dessins,  d'un  appareil  électrique  appliqué 
aux  orgues  d'église.  L'idée  remonte  à  une  dizaine  d'années,  dit  le  Guide 
musical;  M.  Hilborn  L.  Roosevelt  en  fit  alors  une  première  application 
qu'il  a  maintenant  notablement  perfectionnée.  Le  clavier,  sous  les  doigts 
de  l'exécutant,  peut  se  trouver  à  toutes  distances  des  tuyaux  sonores.  Il 
suffira  d'établir  la  communication  électrique  d'un  Bl  conducteur  entre  les 
touches,  par  exemple,  sous  les  doigts  de  M.  Mailly,  à  Bruxelles,  et  les 
orgues  du  Vatican,  pour  régaler  les  Romains  des  délices  du  talent  de  notre 
célèbre  compatriote.  Certes,  les  organistes  ne  manqueront  pas  d'applaudir 
a  cette  heureuse  innovation.  Ils  se  voient  déjà  permis  de  rester  dans  les 
bras  de  Morphée,  et  de  prendre  chez  eux  leur  déjeuner  à  l'aise  à  côté  du 
clavier  sur  lequel  ils  jouent  entre  temps  le  service  trop  matinal  qui  sans 
miséricorde  vient  souvent  contrarier  im  si  doux  repos.  Do  quels  sublimes 
accords  se  sentiront-ils  inspirés!!  L'idée  est  certes  fort  ingénieuse  et  devait 
tôt  ou  lard  surgir  d'un  cerveau  anglais  ou  américain. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Sur  la  proposition  de  M.  Ambroise  Thomas,  M.  le  ministre  des  beaux- 
arts  vient  de  nommer  M.  Ernest  Guiraud  professeur  d'Iiarmonie  en  rem- 
placement de  "M.  Edouard  Batiste,  si  prématurément  enlevé  à  l'ensei- 
gnement. Comme  son  prédécesseur,  M.  Ernest  Guiraud  a  successivement 
conquis  tous  ses  prix  au  Conservatoire,  et,  à  l'Institut,  le  premier  grand 
prix  de  Rome.  C'est,  de  plus,  un  compositeur  dramatique  des  plus  estimés. 
Aussi  cette  nomination  a-t-elle  été  des  mieux  accueillies. 

—  A  l'Institut  musical,  où  le  regretté  Edouard  Batiste  professait  aussi 
l'harmonie,  lui  succède  M.  Antoniu  Marmontel,  professeur  de  solfège  au 
Conservatoire,  premier  prix  de  piano,  d'harmonie,  de  fugue  et  contre-point, 
lauréat  de  l'Institut. 

—  M.  Eugène  Gautier  reprendra  le  12  janvier  1877,  au  Conservatoire, 
son  cours  d'histoire  générale  de  la  musique,  cours  suivi  depuis  cinq  ans 
avec  tant  d'intérêt  par  les  artistes  et  les  dilettantes  qui  veulent  savoir  et 
entendre  tout  ce  qui  concerne  l'art  musical  au  double  point  de  vue  scien- 
tifique et  pratique.  On  délivre  au  Conservatoire,  les  jours  et  heures  du 
cours,  des  cartes  d'entrée  personnelles,  valables  pour  l'année  scolaire. 

—  Avant  de  quitter  Paris,  la  marquise  de  Caux  a  voulu  nous  faire  ses 
adieux,  en  musique,  dans  les  salons  de  M.  et  M""=  Clarté,  place  de 
l'Opéra.  On  sait  que  le  Daily  Telegraph  de  Londres  a  là  sa  résidence  pari- 
sienne et  que  les  maîtres  de  la  maison  y  reçoivent  de  la  façon  la  plus 
cordiale,  la  plus  courtoise.  Aussi  nombre  d'illustrations  politiques,  litté- 
raires et  artistiques  se  rencontrent-elles  avec  un  vif  plaisir  sur  ce  terrain 
neutre  ;  on  y  parle  toutes  les  langues,  même  le  persan.  Nazar-Agha,  l'am- 
bassadeur de  Perse,  causait  avec  le  prince  Galitzin,  avec  le  général  Fleury  qui 
fut  ambassadeur  de  France  en  Russie,  avec  M.  le  ministre  de  Belgique, 
baron  Beyens,  avec  M.  le  marquis  de  Caux,  avec  le  baron  de  Saint-Amand, 
un  des  lettrés  les  plus  .  aimables  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Parmi  les  notabilités  musicales  nous  avons  remarqué  M.  Ambroise  Thomas, 
directeur  de  notre  Conservatoire,  Victorin  Joncières,  l'auteur  de  Dimitri, 
M.  Halanzier,  directeur  de  l'Opéi'a,  M.  LéonEscudier,  directeur  du  théâtre 
des  Italiens.  Au  nombre  des  peintres,  citons  Manet  le  réaliste  et  Gustave 
Doré,  le  grand  illustrateur.  Le  Times  était  représenté  par  M.  de  Blowitz. 
Mais  arrivons  au  programme  dont  la  Patti  a  été  l'âme  et  l'enchanteresse. 

Elle  n'avait  peut-être  jamais  si  admirablement  chanté.  Excitée  par  les 
bravos  de  l'auteur  d'Hamlet,  elle  a  successivement  interprété  avec  un 
art  et  une  voix  imcomparables,  la  sérénade  de  Braga,  l'éblouissante  cava- 
tine  d'j&rnon»,  la  touchante  romance  de  Mignon,  un  lied  irlandais  et  deux 
mélodies  de  M""=  Willy  de  Rothschild  :  Je  n'ose  pas,  et  Si  vous  n'avez  rien  à 
me  dire.  A  chaque  morceau,  des  acclamations  sans  fin.  Et  notez,  que 
M"""  la  marquise  de  Caux,  à  peine  remise  d'une  indisposition,  arrivait 
chez  M™  Clarke  sortant  d'un  grand  dîner  chez  M."^  André,  où  elle  avait 
dit,  en  compagnie  de  M""  Carvalho,  l'adorable  duo  des  Noces  de  Figaro, 
Mais,  il  n'est  point  d'obstacles  pour  la  voix  privilégiée  de  la  Patti.  Jamais 
cette  voix  ne  fut  plus  belle,  plus  timbrée,  et  aussi  expressive.  L'art  en  a 
doublé  la  valeur.  C'est,  au  premier  titie,  de  l'or  absolument  pur. 

—  Il  serait  souverainement  injuste  d'oublier  les  excellents  artistes  qui 
ont  donné  la  réplique  à  la  voix  de  la  Patti  dans  le  salon  de  M.  et 
t/V^^  Clarke.  Citons  le  baryton  Jules  Lefort  et  le  ténor  Urio  qui  ont  récolté 


LE  MENESTREL 


399 


leur  bonne  part  des  applaudissements  de  la  soirée;  citons  encore  la  sympa- 
thique violoniste  Thérèse  Castellan  et  l'accompagnateur  si  distingué  qui 
a  nom  Peruzzi. 

—  Annonçons  un  mariage  qui  tient  à  la  fois  an  monde  aristocratique  et 
au  monde  des  arts.  La  charmante  fille  de  M^^  la  vicomtesse  de  Grandval 
épouse  M  le  baron  Marochetti,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  d'Italie. 
M"'  de  Grandval  tient  le  pinceau  comme  sa  mère  la  plume  de  compositeur, 
et  M.  le  baron  Marochetti  compte  en  sa  famille  le  célèbre  statuaire  de  ce 
nom. 

—  On  annonce  aussi  la  Jin  du  veuvage  de  M"""  Alboni,  comtesse  Pepoli. 
La  grande  artiste  contracterait  un  nouveau 'mariage  avec  M.  Zieger,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  l'un  des  capitaines  de  la  garde  municipale  de 
Paris,  commandée  par  le  colonel  Lambert. 

—  M.  Gevaert,  attendu  à  Paris,  prépare  à  Bruxelles  les  études  de  la 
Fête  d'Alexandre  de  Heendel,  traduction  de  Victor  "Wilder.  M"'  Jenny  Howe, 
cantatrice  mise  en  relief  dans  l'œuvre  du  grand  maître  de  l'oratorio  par 
M.  Charles  Lamoureus,  est  engagée  par  M.  Gevaert  pour  la  Fête  d'Alexandre. 

—  Le  deuxième  concert  de  Faure  à  Bordeaux  avait  attiré  encore  plus 
de  monde  que  le  premier,  dont  la  recette  avait  déjà  atteint  le  chiffre  assez 
rond  de  10,000  francs.  Un  pareil  chiffre  disse  en  dit  plus  que  tous  les 
feuilletons.  Au  concert  Faure,  à  Angoulême,  on  remarquait  parmi  les 
auditeurs  M""'  Ghapuy-André  et  son  mari,  le  capitaine  André,  tout  près 
du  poëte  Deroulède,  sous  l'uniforme  d'officier  aussi. 

—  Avant  de  se  rendre  au  Carlo  Felice  de  Gênes,  M"»  Gerster,  sollicitée 
par  M.  Campocasso,  s'est  fait  entendre  dans  Lucia  au  Grand-Théâtre  de 
Marseille.  Bis,  rappels  et  (leurs,  tel  a  été  le  bulletin  de  cette  soirée,  qui 
prouve  combien  le  Théâtre-Royal  de  Madrid  a  eu  tort  de  juger  sans  l'enten- 
dre une  cantal  rice  de  cet  ordre,  l'une  des  plus  brillantes  élèves  de  l'école 
Marchesi.  Nul  doute  que  les  dilettantes  génois  ne  confirment  bientôt  le 
succès  de  Marseille.  ^ 

—  Dimanche  prochain,  26  novembre,  et  le  dimanche  suivant,  3  dé- 
cembre, pour  les  heureux  abonnés  des  deux  séries,  première  séance  de  la 
Société  des  concerts;  30"  session  annuelle.  Juste  un  demi-siècle  d'existence 
et  l'on  peut  dire...  d'immortalité,  tout  comme  à  l'Institut.  Cette  admirable 
Société  de  concerts  n'est-elle  pas  en  effet  l'Académie  des  beaux-arts  du 
Conservatoire?  On  n'y  est  reçu  qu'à  l'élection  la  plus  sérieuse,  et  il  faut 
être  disciple  bien  distingué  du  Conservatoire  pour  oser  se  présenter  à 
cette  élection. 

—r  Toujours  même  affluence  au  Concert  populaire.  La  séance  de 
dimanche  dernier  était  des  plus  variées  et  des  plus  intére.s-santes.  La  pétil- 
lante symphonie  de  Haydn  en  mi  bémol  a  été  très-finement  exécutée  et  très 
applaudie,  le  fragment  du  concerto  de  Haendel,  par  tous  les  instruments 
à  cordes,  moins  chaudement  accueilli.  Quant  à  l'ouverture  d'is  de  M.  Lalo 
(1™  audition),  on  a  pu  constater  les  mérites  de  cette  œuvre  qui  se  dislin- 
gue surtout  par  l'excellente  facture  du  morceau,  la  variété  et  l'habile 
enchaînement  des  modulations.  Ce  qui  a  moins  saisi  le  public  à  cette  pre- 
mière audition  de  l'œuvre,  c'est  la  mélodie  proprement  dite.  Mais  il  faut 
tenir  compte  de  la  difficulté  que  créent  aux  jeunes  compositeurs  le  voisi- 
nage et  la  comparaison  d'œuvres  magistrales,  telles,  par  exemple,  que 
l'allégretto  con   variazioni,  de  Mozart,  morceau  très-goûté. 

On  a  fêté  aussi,  dans  la  symphonie  en  la,  de  Beethoven,  Vallcgrctto  et 
le  scherzo,  très-bien  exécutés.  Quant  au  finale  de  cette  superbe  symphonie, 
il  serait  assez  difficile  d'émettre  une  appréciation,  une  partie  de  l'auditoire, 
peu  soucieuse  de  la  déféïence  qui  est  due  aux  chefs-d'œuvre  de  Beetho- 
ven et  aux  artistes  d'élite  qui  forment  la  phalange  orchestrale  de 
M.  Pasdeloup,  se  précipitant  avant  la  fin  vers  les  portes  de  sortie.  C'est 
oublier,  en  outre,  qu'il  est  peu  équitable  de  déranger  les  auditeurs  qui 
désirent  écouter  religieusement  le  morceau  final  en  entier.  Cet  abus  a 
d'ailleurs  soulevé  d'énergiques  réclamations  et  il  faut  croire  qu'il  ne  se 
renouvellera  pas,  car  il  est  tout  à  fait  contraire  aux  habitudes  de  bon 
goiit  et  de  déférence  pour  l'art  qui  ont  toujours  distingué,  entre  tous,  le 
public  parisien.  —  p.-b. 

—  Dimanche  dernier,  le  troisième  concert  de  l'Union  arhsticjue,  au 
théâtre  du  Châtelet,  a  été  aussi  satisfaisant  so.us  le  rapport  de  l'heureux 
choix  du  programme,  que  sous  celui  du  parfait  ensemble  de  l'exécution 
L'excellent  orchestre  formé  et  si  habilement  dirigé  par  M.  Colonne  a 
d'abord  enlevé  avec  beaucoup  de  verve  et  de  brio  la  Symphonie  romaine 
de  Mendelssohn,  si  pleine  de  couleur  et  de  lumière.  Elle  a  été  suivie 
d'une  œuvre  nouvelle,  l'ouverture  de  Mazcppa  de  M.  G.  Mathias,  que  le 
public  a  favorablement  accueillie.  Cette  composition,  écrite  d'une  main 
ferme  et  sûre,  témoigne  chez  son  auteur  d'une  profonde  connaissance  de  la 
science  liai-raonie  et  de  l'art  de  l'instrumentation.  Succès  éclatant  pour  le 
Divertissement  des  jeunes  Ismaélites  de  l'Enfance  du  Christ,  d'Hector  Berlioz. 
On  ne  peut  mieux  exécuté  par  les  trois  virtuoses,  ce  délicieux  petit  trio  ■ 
pour  deux  flûtes  et  harpes,  a  été  chaleureusement  bissé  et  acclamé  par 
deux  fois.  On  sait  la  haute  valeur  de  la  partition  instrumentale  écrite 
par  Mcyerbeer  pour  la  tragédie  de  son  frère  Michel  Béer,  et  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  du  répertoire  de  toutes  les  sociétés  de  concert.  A  part 
la  grande  et  belle  ouverture  qui,  en  raison  de  la  dimension,  n'a  pu 
trouver  place  au  progamme,  plus  que  suffisamment  rempli,  mais  que 
M.  Colonne  nous  rendra  à  une  prochaine  occasion,  nous  avons  eu  de  l'œuvre 


entière,  la  Révolte,  le  Bal,  l'Auherge  de  Village,  la  Bénédiction  et  ta  Mort,  six 
morceaux  qui  ont  produit  beaucoup  d'effet.  Enfin,  la  séance  s'est  bril- 
lamment terminée  par  les  quatre  morceaux  des  Scènes  pittoresques  de 
Massenet  qui  ont  été  Irès-applaudis  ;  le  deuxième,  l'Air  de  Ballet,  dont  la 
voix  grave  des  violoncelles  fait  si  bien  valoir  le  charmant  motif,  a  obtenu 
les  honneurs  bien  mérités  du  bis.  —  AUG.  morel.    » 

—  Nous  lisons  dans  le  Figaro  :  «  Mercredi  dernier  a  eu  lieu,  rue  Saint- 
Arnaud,  l'inauguration  d'un  cercle  nouveau,  presque  exclusivement  com- 
posé d'artistes  et  de  littérateurs.  C'est  une  seconde  édition  du  Mirliton, 
avec  cette  différence  que  l'élément  artistique  l'emporte  sur  l'élément  mon- 
dain. Cette  association,  fondée  sous  le  vocable  familier  de  Crémerie,  compte 
parmi  ses  membres  des  journalistes  comme  John  Lemoinne,  des  peintres 
comme  Bonnat,  des  sculpteurs  comme  Aimé  Millet,  etc.,  etc.  La  fête  a  été 
fort  brillante.  M.  Perrin  avait  mis  à  la  disposition  du  Cercle  M"==  Rei- 
chemberg  et  Samary;  ces  charmantes  comédiennes  ont  affirmé  une  fois  de 
plus  qu'elles  sont  dignes  de  la  maison  de  Molière,  par  la  façon  dont  elles 
ont  interprété  Trumeau,  pièce  non  moins  charmante  qu'inédite,  d'Edouard 
Pailleron.  Avant  elles,  M.  Got  avait  dit  un  prologue  d'ouverture  du  même 
auteur  et  qui  avait  fort  bien  disposé  l'assistance.  «  Ajoutons  qu'un  inter- 
mède musical  a  donné  l'occasion  d'applaudir  des  artistes  comme  M"^^  Dalti  et 
Tayau,  l'habile  violoniste,  et  l'excellent  pianiste-compositeur  Magnus. 

—  Une  cérémonie  religieuse  et  nausicale  sera  célébrée  le  jeudi  23  no- 
vembre, à  Une  heure  et  demie,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Versailles, 
en  l'honneur  de  sainte  Cécile.  M.  E.  Renaud,  organiste  du  palajs,  s'est 
assuré  du  bienveillant  concours  de:  M"=  A.  Soubre,  M""=  Fressat;  MM.  Caron 
(de  l'Opéra),  Watson  (du  Lyrique),  J.  O'Kelly ,  "Wettge,  Lautier 
(violoniste). 

—  Aujourd'hui  dimanche,  19  novembre,  cinquième  Concert  Populaire  de 
musique  classique.  Programme  ;  1"  Symphonie  en  ré  majeur  de  Beethoven 
(allegro,  larghetto,  scherzo,  finale)  ;  2°  Ouverture  de  Uanfred  de  R.  Schu- 
mann  ;  3°  Fragment  symphonique  à'Orphée  de  Gluck,  le  solo  de  flûte  par 
M.  Brunot;  i"  Première  suite  d'orchestre  de  Massenet  (pastoralq  et  fugue, 
variations,  adagio,  marche  et  strette)  ;  S"  Concerto  pour  violon  de 
Mendelssohn,  exécuté  par  M.  Paul  Viardot  ;  6°  Ouverture  de  Sémiramis  de 
Rossini.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Ce  même  dimanche,  au  concert  du  Châtelet  :  i"  Symphonie  en  ut 
mineur  do  Beethoven;  2°  Ouverture  de  Lalla  fioukh  de  Félicien  David; 
—  3°  Scènes  d'enfants  de  Robert  Schumann,  orchestrées  par  M.  Ben- 
jamin Godard  :  a.  Des  Pays  mystérieux;  6.  Colin-Maillard;  c.  Bon- 
heur parfait;  d.  Rêverie  ;  e.  Sur  le  Cheval  de  bois;  f.  L'Enfant  s'endort; 
g.  En  Songe;  i"  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Cli.  M.  Widor 
(première  audition),  exécuté  par  L.  Diémer;  S"  Menuet  de  Boccherini  ; 
6°  Marche   nuptiale  de  Mendelssonn.  L'orchestre  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  De  retour  d'Amérique,  notre  sympathique  violoniste  White  a  fait  sa 
rentrée  aux  matinées  musicales  de  M.  Lebouc  où  il  était  vivement  désiré  ; 
aussi  a-t-il  été  justement  acclamé  après  la  chacone  de  Bach  et  le  dixième 
quatuor  de  Beethoven,  qu'il  a  interprété  avec  MM.  Morhange,  Vannereau 
et  Lebouc.  La  partie  vocale  de  cette  matinée  était  confiée. à  M.  et  M"" 
Miquel,  soprano  et  ténor,  qui  ont  fort  bien  chanté  le  duo  de  Mireille. 
M""=  Miquel-Chaudesaigues  a  dit  seule  une  gracieuse  mélodie  d'Ad.  Blanc, 
intitulée  Néra,  et  l'air  de  Jeannot  et  Colin,  M.  Lebouc  a  terminé  la  séance 
par  son  remarquable  duo  sur  Faust  avec  M.  Béguin-Salomon, 

—  M.  Alb.  Sowinski,  de  retour  à  Paris,  vient  de  publier  douze  nouvel- 
les Études  pour  piano,  de  moyenne  force.  Chaque  Étude  a  un  but  déter- 
miné, mais  sans  grand  développement.  L'auteur  s'est  appliqué  à  indiquer 
aux  élèves  un  bon  doigté  pour  rendre  le  piano  chantant. 

—  Le  facteur  de  pianos  Otto  Brunning  vient  de  recevoir  le  titre  de 
fournisseur  breveté  du  roi  et  de  la  maison  royale  d'Espagne. 

—  Le  nouvel  orgue  de  tribune  de  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand, 
commandé  en  1874,  par  le  Gouvernement,  à  M.  J.  Merklin,  vient  d'être 
termini^.  Ce  bel  orgue  possède  42  jeux  et  2,562  tuyaux.  Une  soufflerie  puis- 
sante et  à  différentes  pressions  d'air,  a  permis  l'application  de  3  appareils 
pneumatiques  spéciaux,  destinés  à  faciliter  le  jeu  de  l'organiste,  et  d'une 
machine  pneumatique  générale  qui  donne,  par  les  accouplements,  la 
réunion  de  tous  les  claviers  et  le  plein  développement  de  la  puissance 
sonore  de  l'instrument.  Une  série  de  pédales  d'accouplements  et  de  com- 
binaisons disposées  par  groupes,  avec  une  remarquable  clarté,  donne  à 
l'organiste  le  moyen  de  nuancer  la  sonorité  et  d'en  varier  les  timbres  à 
l'infini,  sans  que  les  mains  aient  à  quitter  les  claviers.  Cet  instrument 
réunit  donc  toutes  les  qualités,  soit  comme  perfection  de  mécanisme  et 
facilité  d'exécution,  soit  comme  richesse  et  variété  de  sonorité.  Ampleur 
et  douceur  des  jeux  de  fonds,  sonorité  brillante,  caractéristique  et  délicate 
das  jeux  de  solos,  puissance  et  splendeur  extraordinaire  du  grand  chœur, 
voilà  ce  que  les  connaisseurs  ont  admiré  dans  les  deux  séances  d'audition 
qui  ont  eu  lieu,  dans  les  ateliers  de  M..  Merklin,  la  première  le  9,  la 
deuxième  le  13  octobre,  au  profit  des  œuvres  de  charité.  La  dernière  séance 
était  honorée  de  la  présence  et  du  patronage  de  M.  le  général  Bourbaki, 
gouverneur  de  Lyon  et  de  M""=  Bourbaki;  MM.  les  généraux  Faure,  Tixier., 
Marmier,   Guillemont  ;  M.  l'intendant  Bagès  étaient  également  présents. 
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MM.  Ruest,  organiste  de  l'institution  des  Chartreux,  Trillat,  organiste  de 
la  primatiale,  Lemaigre,  organiste  de  la  cathédrale  deCIermont;  M.  Ten- 
Have  et  M.  Bay,  les  habiles  violonistes,  s'étaient  empressés  d'offrir,  pour 
ces  deux  séances,  le  concours  de  leur  talent  et  ont  contribué,  pour  une 
large  part,  au  succès  obtenu  par  l'œuvre  hors  ligne  de  M.  Merklin. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M°"  Pradher  '(Félicité  More  de  son  nom  de 
demoiselle),  l'une  des  plus  ravissantes  chanteuses  de  l'Opéra-Comique,  où 
elle  a  créé  la  Neige,  la  Fiancée,  Marie,  Fra-Dravolo,  Ludovic,  Lestocq,  le 
Chalet ,  l'Éclair  et  le  Cheval  de  bronze.  M"»'  Pradher  est  morte  à  Gray 
(Haute-Saône),  dans  sa  soixante-dix-neuvième  année. 

—  Empruntons  au  dernier  feuilleton  musical  du  Siècle  les  bonnes  lignes 
que  voici,  sur  l'excellent  Edouard  Batiste,  qui  laisse  tant  de  regrets  dans 
sa  famille  et  parmi  ses  nombreux  amis,  comme  homme,  et  au  Conserva- 
toire, et  à  l'Institut  musical,  comme  professeur  : 

«  E.spril  bien  équilibré,  il  n'eut  jamais  à  retenir  les  élans  d'une  imagi- 
nation qui  risque  parfois,  chez  les  artistes,  d'égarer  les  meilleurs  senti- 
ments. Pour  rester  simple,  pour  vivre  de  ce  qu'on  appelle  la  vie  bour- 
geoise, tout  en  devenant  un  des  musiciens  les  plus  instruits,  les  plus 
foncièrement  savants  qui  furent  à  aucune  époque,  Batiste  n'eut  qu'à  sui- 
vre paisiblement  les  inclinations  de  sa  nature,  à  obéir  sans  tumulte  et 
sans  vanité  aux  besoins  de  son  organisation  d'artiste. 

«  Élève  distingué  de  Cherubini  et  d'Halévy  (premier  prix  dans  toutes  les 
classes  spéciales  du  Conservatoire,  et  deuxième  grand  prix  de  Rome), 
Edouard  Batiste  reste  un  des  plus  purs  représentants  de  cette  noble  et 
grande  école  d'harmonie  qu'on  appelle  aujourd'hui  classique,  par  opposi- 
tion à  une  certaine  école  de  contre-point  romantique,  qui  semble  marcher 
au  chaos  et  n'a  plus  guère  d'harmonie  que  le  nom.  Batiste  laisse  des  mo- 
dèles parfaits  d'harmonie  élégante,  riche,  colorée,  ingénieuse,  mais  tou- 
jours rigoureusement  pure,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  notamment 
dans  la  réalisation  des  basses  chiffrées  des  solfèges  d'Italie,  un  travail 
délicat  qui  demandait,  avec  la  connaissance  de  la  tradition  des  grands 
compositeurs  italiens  du  siècle  passé,  la  main  assurée  d'un  maître.  Gomme 
organiste,  la  réputation  de  Batiste  était  depuis  longtemps  consacrée,  et 
je  ne  puis  contenir  mon  émotion  en  songeant  que  ce  corps  froid  et  ina- 
nimé a  traversé  pour  la   dernière   fois   le  temple  où  retentirent  si  long- 


temps les  harmonies  inspirées  du  savant  musicien,  Saint-Eustache,  où 
dans  quelques  jours  Batiste  devait  tenir  l'orgue  à  l'occasion  de  la  fête  de 
sainte  Cécile,  dans  une  solennité  musicale  au  profit  de  la  caisse  de  secours 
des  artistes  musiciens.  Nos  pauvres  musiciens  le  pleureront,  car  il  fut  bon 
à  l'infortune,  et  tous  ceux  qui  l'ont  connu  l'ont  aimé  à  force  de  l'estimer. 
Que  sa  vie  calme,  honnête  et  laborieuse  serve  d'exemple  à  tous  ;  que  sa 
mémoire  soit  le  legs  sacré  de  l'honnête  homme,  et  qu'il  repose  dans  l'es- 
time universelle.  Oscar  Comettant.  » 

—  Edouard  Plouvier,  un  poète  auteur  dramatique,  qui  tenait  à  la 
musique  par  bien  des  mélodies  devenues  populaires,  et  tout  récemment 
encore  par  son  Altcluia  d'amour,  si  bien  traduit  par  J.  Faure,  —  vient  de 
s'éteindre  après  une  bien  longu'e  et  bien  douloureuse  maladie.  Plouvier 
ne  comptait  que  des  amis  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  aimait  la 
musique  qui  le  lui  rendait  bien.  Son  livre  du  Bon  Dieu  avait  inspiré 
Darcier,  et  Lilolff  lui  doit  d'avoir  écrit  une  partition  de  style;  nous 
voulons  parler  de  iXahel.  Au  nombre  des  romances  les  plus  populaires 
laissées  par  Edouard  Plouvier,  citons  les  Quatre  âges  du  cœur,  musique 
d'Etienne  Arnaud,  et  Qui  vive  !  musique  de  Léopold  Amat.  Ses  deux  colla- 
borateurs en  ces  mélodieux  tableaux  de  genre  l'ont  devancé  dans  la  tombe. 

—  Encore  un  deuil  qui  louche  aux  arts.  Le  baron  de  Caters,  mari  de  la 
fille  aînée  de  Lablache,  elle-même  grande  cantatrice,  vient  aussi  de 
s'éteindre  au  milieu  de  sa  famille  désolée,  dans  son  hôtel  de  ^'avenue 
Joséphine.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mercredi  dernier  en  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Chaillot. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


L'administration  du  Casino  de  Royan  désire  affermer  son  établissement. 
Le  cahier  des  charges  sera  déposé  chez  M'  Robert,  notaire  à  Rojan,  à 
partir  du  20  décembre  prochain. 

Elle  demande  également  un  imprésario  chargé  du  théâtre  et  de  l'or- 
chestre pour  la  saison  des  bains  de  1877.  Elle  offre  la  somme  de  quarante 
mille  francs. 


En  vente  cliez  J.  MAHO,  25,  Faubourg-Saint-Honoré,  et  AU  MÉNESTREL,  2  'Ms,  rue  Vivienne. 

L'ART  DU  PIANO 


50    ÉTUDES 

PRISES  DANS  LES  ŒUVRES  DES  MAITRES  LES  PLUS  GÉLÈRRES 


ET    AXÎVOTEES    PAR 


PROFESSEUR  DE  PIANO  AU  CONSERVATOIRE 
Prix   net  :   45   francs. 


Le  mot  «  Études  »,  placé  en  tête  de  ce  Recueil,  n'a  pas  la  signi- 
fication qu'on  lui  donne  généralement.  Pris  dans  un  sens  absolu, 
ce  mot  présente  à  la  pensée  une  composition  qui,  dans  un 
cadre  restreint,  renferme  des  difficultés  toutes  spéciales.  Ici  nous 
lui  donnons  une  acception  plus  large,  plus  variée,  plus  étendue; 
une  acception  qui  pourrait  se  traduire  ainsi  :  objet  de  travail. 

Des  pianistes  célèbres,  des  maîtres  illustres  ont  écrit,  sous 
forme  de  collection,  de  beaux  ouvrages  que  toute  personne  qui 
veut  agrandir  son  talent  ne  saurait  étudier  d'une  manière  trop 
approfondie.  Les  fugues  de  Bach  ;  le  Gradus  de  démenti  ;  les 
Etudes  de  Cramer,  celles  de  Chopin,  —  d'autres  encore  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer,  —  sont  des  œuvres  impérissables 
dont  un  véritable  artiste  doit  meubler  sa  mémoire  et  avoir  vaincu 
toutes  les  difficultés.  Mais,  en  dehors  de  ces  œuvres,  si  fortes 
et  si  belles,  il  en  existe  d'autres,  d'une  valeur  non  moins  réelle, 
et  d'une  incontestable  utilité  au  point  de  vue  de  l'instrument. 
Pourquoi  ne  pas  les  connaître  ?  pourquoi  en  négliger  l'étude  ? 
Il  est  respectable,  sans  aucun  doute,  de  se  renfermer  dans  la 
contemplation  exclusive  de  quelques  maîtres  préférés;  mais,  ras- 
sembler des  éléments  de  travail,  étendre  son  instruction,  acquérir 


une  certaine  érudition  musicale,  explorer  le  domaine  de  l'art,  en 
parcourir  les  plus  mystérieux  détours  ;  par  là  —  qui  pourrait  en 
disconvenir  ?  —  on  multiplie  ses  forces  et  l'on  pénètre  dans  les 
régions  plus  élevées. 

La  pulîlication  de  ce  Recueil  aidera,  peut-être,  à  résoudre  toutes 
ces  questions.  Il  ne  remplace  aucun  des  ouvrages  consacrés 
dans  l'enseignement  du  piano;  mais  il  leur  vient  en  aide,  leur 
sert  de  complément  et  forme,  en  quelque  sorte,  un  appendice 
dans  lequel  se  trouvent  rassemblés  des  spécimens  de  la  manière 
des  compositeurs  qui,  depuis  Frescobaldi  jusqu'à  Thalberg,  ont 
remarquablement  écrit  pour  le  clavecin  et  pour  le  piano.  Ces 
extraits,  choisis  sans  parti  pris,  sans  idée  préconçue,  en  dehors  de 
toute  sympathie  pour  tel  ou  tel  maître,  de  toute  préférence  pour 
telle  ou  telle  école,  sont  précédés  d'annotations  qui  renferment 
quelquefois  des  conseils  sur  la  manière  d'étudier.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  ces  conseils  s'adressent  aux  élèves  et  nullement 
aux  artistes,  ceux-ci  connaissant  aussi  bien  que  nous  les  pro- 
cédés par  lesquels  on  acquiert  une  exécution  solide,  brillante  et 
colorée. 

F.  LE  COUPPEY. 
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Dimanche  26  Novembre  1876. 


PARAIT   TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 
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Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HECGEL,  directeur  du  Ménestrïl,  2  Us,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  «n,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  trais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Histoire  générale  de  la  musique  [5°  volume)  ;  Des  instruments  à  clavier  (3'  et  der- 
nier article),  F. -J.  Fétis.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  Reprise  de  Lalla  Roukh,  salle 
Favart,  Victor  Wilder  ;  reprise  d'^ïda,  salle  Ventadour  et  reprise  de  Jeanne  d'Arc  - 
à  l'Opéra,  H.  Moreno.  —  III.  Nouvelles,  fêtes  religieuses  ol  musicales,  biblio- 
grapuiè  et  nécrologie.  ^ 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  receTront  avec  ce  dernier  numéro  : 

AUBADE 

de  P.  Lacome,  poésie  de  Ronsard,  chantée  par  J.  DiAz  de  Soria.  — Suivra 
immédiatement  :  la  Chanson  des  amours,  par  F.  Gumbert. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de, 
PIANO,  avec  le  premier  numéro  de  la  43°  année  de  publication  du  Ménestrel, 
un  scherzo  :  Arlequin,  de  L.-L.  Delahaye,  digne  pendant  de  son  menuet  à 
succès  intitulé  :  Colomhine.  —  Suivra  immédiatement  après  :  la  Machine  à 
coudre,  polka  de  H.  Strobl,  célèbre  cappelmeisler  de  Pesth. 


Tous  nos  abonnés  recevront  avec  ce  dernier  numéro  de  notre  42=  année 
de  publication  la  Table  des  matières  des  cinquante-deux  numéros  de  la 
dite  année,  du  i"  décembre  1875  à  la  fin  de  novembre  1876. 

Dimanche  prochain,  nous  ouvrirons  notre  43'  année  de  publication  par 
une  notice  d'Ao.  Jullien  sur  Ingres  musicien.  Le  même  numéro  contiendra 
le  troisième  médaillon  des  célèbres  pianistes  consacré  à  Stephen  Heller 
par  A.  Marmontel. 

Dès  les  premiers  numéros  de  cette  43"  année,  nous  commencerons  la 
publication  d'une  importante  étude  consacrée  à  LA  JEUNESSE  DE 
BEETHOVEN  par  Victor  Wilder,  l'auteur  de  l'intéressant  travail  sur 
MOZART,  précédemment  publié  par  le  Ménestrel. 


PRIMES   DU   MENESTREL    1876-1877 


(43°   AmNEi:) 


Voir  à  la  4'  page  de  la  Table  des  matières  le  Catalogue  complet  des 
primes,  piano  et  chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  depuis 
le  IS  novembre  1876,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  pré- 
sentation, de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  auil/énesfrei 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1876  et  janvier  1877. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  i'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


fflSTOlRE  GÉNÉRALE  DE  LA  MUSIQUE 

PAR  F.-J.    FÉTIS   H) 


LES  INSTRUMENTS  A  CLAVIER. 


III 

Virdung,  et,  d'après  lui,  Martin  Agricola  et  Nachtgall  ont 
donné  la  figure  d'un  orgue  portatif  qui  était  en  usage  aux  xv^ 
et  xvi^  siècles,  mais  qui  était  très-diiïérent  de  ceux  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Rien  que  d'un  volume  assez  petit  pour  être  trans- 
portable ,  il  devait 
néanmoins  être  posé 
sur  une  table  pour 
être  joué,  et  le  ser- 
vice de  ses  soufflets 
exigeait  la  présence 
d'une  personne  char- 
gée de  leur  manie- 
ment. La  forme  de  ces 
instruments  est  ainsi 
présentée  par  les  au- 
teurs qui  viennent  d'être  nommés. 

On  voit  que  c'était  un  petit  orgue  de  chambre,  mais  non  le 
véritable  orgue  portatif,  qui  se  jouait  en  marchant.  Du  reste,  la 
figure  que  nous  venons  de  reproduire  est  faite  avec  négligence, 
car  les  touches  du  clavier  sont  au  nombre  de  trente-trois  et  il 
n'y  a  que  dix-huit  tuyaux.  Quant  au  soufflet,  il  était  sans  aucun 
doute  insuffisant  pour  alimenter  les  tuyaux,  bien  que  ceux-ci 
fussent  en  petit  nombre.  L'imperfection  du  système  de  soufflerie 
est  le  mal  radical  de  la  facture  des  orgues  anciennes  ;  elle  s'est 
prolongée,  relativement,  jusque  dans  le  xvin^  siècle.  Tous  les 
anciens  instruments  que  nous  avons  visités  et  joués  dans  notre 
jeunesse  manquaient  leur  effet,  parce  que  leur  soufflerie  était 
impuissante.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  multipliait  pas  les 
soufflets  dès  le  xvn^  siècle,  car  on  en  voyait  souvent  sept  ou 


(1)  5"°  et  dernier  volume  en  vente  à  la  librairie  Firmin  Didot  et  C°,  qui 
également  publié  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  du  même  auteur. 
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huit  grands  pour  le  service  d'un  orgue  de  médiocre  dimension; 
mais  leur  construction  était  défectueuse,  en  ce  que,  ne  se  levant 
que  par  trois  de  leurs  côtés,  leur  pression  était  inégale  et  tou- 
jours trop  faible.  Il  en  était  ainsi  de  tous  les  soufflets  cunéi- 
formes. Quant  aux  soufflets  d'appartement  ajustés  aux  petites 
orgues  comme  celles  dont  nous  venons  de  donner  la  figure,  il  est 
facile  de  comprendre  leur  insuffisance  pour  l'usage  auquel  ils 
étaient  destinés. 

Par  opposition  à  l'orgue  portatif,  il  y  en  avait  un  à  plus 
grandes  combinaisons  appelé  positif,  parce  qu'il  était  destiné  à 
rester  à  la  place  où  il  était  établi.  Originairement,  le  positif 
n'avait  point  de  registres  mobiles  pour  la  séparation  et  la  réunion 
de  séries  de  tuyaux  qui  entraient  dans  sa  construction.  Comme 
il  n'y  avait  pas  de  soupape  pour  fermer  l'accès  de  l'air  à  certains 
tuyaux,  ils  parlaient. tous  à  la  fois  sur  chaque  note.  Dans  la  suite 
des  temps,  le  positif  est  devenu  une  des  parties  considérables 
d'un  grand  orgue  ;  quelquefois  il  forme  à  lui  seul  un  instrument 
complet  à  l'usage  des  petites  églises.  Dès  la  fin  du  xvi''  siècle, 
le  positif  était  déjà  un  instrument,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
cette  ligure  donnée  par  Michel  Prsetorius, 


Au-dessus  de  toutes  ces  formes  et  combinaisons  d'instruments 
du  genre  de  l'orgue,  se  place  le  grand  orgue  d'église  :  son  sys- 
tème de  construction,  pendant  les  xii'^  et  xm'=  siècles,  a  été  entiè- 
rement inconnu  des  historiens  de  fa  musique  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  nonobstant  le  soin  que  nous  avons  pris  de  faire  con- 
naître la  découverte  importante  d'un  facteur  d'orgues  hollandais, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvu"  siècle,  d'après  les  livres  de  Loo- 
lens  et  de  Hess.  Nous  traduisons  ici  le  récit  de  ces  écrivains  : 

«  Le  facteur  d'orgues  Albert  Van  Os,  de  Flessingue,  a  trouvé, 
il  y  a  à  peu  près  soixante-dix  ans  (1670),  en  enlevant  un  orgue 
de  l'église  Saint-Nicolas,  à  Utrecht,  sur  le  soQimier  du  grand 
clavier  à  la  main,  la  date  de  1120.  Ce  sommier  n'avait  ni  tirant, 
ni  registres,  mais  douze  rangs  de  tuyaux,  dont  le  plus  grand  était 
un  prestant  de  douze  pieds.  Sur  chaque  touche  tous  les  tuyaux 
sonnaient  à  la  fois,  sans  qu'on  pût  en  détacher  un  seul  ;  en  sorte 
que  ce  que  l'on  entendait  ressemblait  à  une  fourniture  criarde.  Le 


clavier  commençait  par  fa  grave 


s'étendait  jusqu'au  la  aigu 


(de  la  voix  basse)  et 


=^  (de  la  voix  de  soprano);  il 

renfermait  conséquemment  trois  octaves  et  une  tierce.  Le  clavier 
supérieur  avait  des  registres  fixes  (?);  le  second,  des  registres  mo- 
biles. La  pédale  n'avait  qu'une  trompette.» 

Tout  est  instructif  et  nouveau  dans  ce  paragraphe.  Nous  y 
trouvons  la  démonstration  d'une  de  nos  anciennes  assertions  : 
L'orgue  du  moyen  âge  n'était  que  la  diaphonie.  A  cette  occasion, 
Perne  nous  fit  l'objection  de  l'orgue  portatif,  qui  n'a  que  peu  de 
tuyaux  ;  il  avait  raison  quant  à  l'orgue  portatif  et  à  la  régale  qui 
étaient  des  instruments  chanteurs  ;  mais  je  n'avais  eu  en  vue  que 
le  positif  et  le  grand  orgue,  et  ceux-ci  justifient  complètement 
ma  proposition.  L'orgtie  de  Saint-Nicolas  d'Utrecht,  construit  au 
commencement  du  douzième  siècle,  avait,  sur  chaque  touche,  une 
rangée  de  tuyaux  diminuant  progressivement  de  longueur  et  for- 
mant par  leur  accord  une  fourniture  criarde,  tous  sonnant  à  la 
fois.  II  n'y  a  donc  pas  de  doute  sur  l'accord  de  ces  séries  de 
tuyaux,  il  s'y  trouvait  trois  octaves  doubles  et  triples  de  chaque 
son  fondamenlal  ;  trois  quintes  également  redoublées  en  octaves  ; 
enfin  quatre  tierces,  idem.  Chaque  série   de  fourniture  ou  plein- 


jeu  était  donc  de  dix  à  onze  tuyaux  ou  sous  redoublés  d'octave 
en  octave,  et  chacun  des  douze  degrés  chromatiques  de  l'échelle 
avait  une  série  semblable,  puisqu'il  y  avaif  douze  rangs  de 
tuyaux.  Ces  douze  séries  de  tuyaux  sonnaient  sur  les  touches  de 
la  seconde  et  de  la  troisième  octave  comme  sur  celles  de  la  pre- 
mière. Tel  est  le  résultat  évident  des  explications  données  par 
Lootens  et  Hess;  il  n'est  e.xact  toutefois  que  pour  le  sommier  de 
l'orgue  construit  en  1120.  Il  y  avait  deux  claviers  à  cet,  instrument. 
Le  second  clavier,  disent  ces  auteurs,  avait  des  registres  mobiles. 
Ce  second  clavier,  ces  registres  mobiles  appartenaient-ils  à  l'origine 
de  l'iDstrument,  ou  avaient-ils  été  ajoutés  dans  le  long  espace  écoulé 
entre  1120  et  1670?  Les  auteurs  hollandais  n'en  disent  rien,  soit 
par  défaut  d'infoi'mation,  soit  qu'ils  n'aient  pas  aperçu  l'impor- 
tance de  la  question  historique.  Pour  nous,  cette  question  n'est 
pas  douteuse,  car  le  clavier  à  registres  mobiles  appartenant  à  un 
autre  système  de  musique  que  le  premier,  il  est  impossible  que 
tous  deux  soient  du  même  temps,  et  nous  avons  l'entière  certi- 
tude qu'il  y  a  eu  une  reconstruction  de  l'ancien  instrument,  soit 
dans  le  xiv"  siècle,  soit  dans  le  xv'=. 

Un  autre  fait  important,  relatif  à  l'orgue  de  Saint-Nicolas  d'U- 
trecht, vient  à  l'appui  de  notre  opinion  sur  ce  sujet  ;  il  s'agit  de 
cette  phrase  de  Lootens  et  de  Hess  :  «  En  't  pedaal  een  enkele 
trompet  »  (la  pédale  n'avait  qu'une  trompette).  L'opinion  générale 
depuis  le  w"  siècle  a  attribué  l'invention  de  la  pédale  de  l'orgue 
à  Dernardo  Murer  ou  Muser,  organiste  de  l'église  de  Saint-Marc 
de  Venise,  dès  1445,  dont  le  nom  véritable  paraît  avoir  été  Paveri. 
Cependant,  s'il  n'y  avait  pas  eu  une  reconstruction  de  l'orgue 
d'Utrecht,  il  faudrait  en  conclure  que  l'invention  de  la  pédale  de 
l'orgue  fut  antérieure  au  xa'=  siècle.  Sans  affirmer  l'invention  de 
Bernardo  Murer  contre  laquelle  il  y  a  de  sérieuses  objections, 
nous  ne  pouvons  admettre  l'existence  de  la  pédale  de  l'orgue  à 
une  époque  où  l'idée  si  simple  de  la  séparation  des  registres 
n'avait  pas  été  aperçue  et  ne  pouvait  pas  l'être,  le  système  de 
l'orgue  c/iap/io?iiç»e  étant  alors  le  seul  connu.  Nous  croyons  donc  que 
la  pédale  de  trompette,  qui  s'est  trouvée  dans  l'ancien  orgue 
d'Utrecht  en  1670,  y  a  été  placée  à  l'époque  oii  le  second  clavier 
à  registres  mobiles  y  fut  ajouté. 

Après  l'orgue  d'Utrecht,  le  plus  ancien  grand  instrument  dont 
la  date  est  connue  est  celui  d'Halberstadt  ;  mais  entre  le  premier 
et  le  second,  l'intervalle  est  de  près  de  250  ans.  L'inscription 
qui  se  trouvait  sur  l'orgue  d'Halberstadt,  au  commencement  du 
XVII''  siècle,  était  ainsi  conçue  : 

Anna  Domini  MCCCLXI 

completum  in  vigilia  Matthœi  Apostoli 

per  manus  Nicolai  Fahri  sacerdotis. 

Anno  domini  MCCCCXCV  renovatum  est  per  manus  Gregori  Kleng. 

Rien  n'indique  ce  qui,  dans  cet  instrument,  appartenait  à  la 
première  construction  de  1361,  et  ce  qui  y  a  été  ajouté  dans  le 
renouvellement  de  1495.  L'orgue  avait  quatre  claviers  dont  les 
dispositions  étaient  tout  à  fait  inusitées.  Le  premier  clavier,  qui 
avait  le  nom  de  discant  ou  dessus,  avait  cette  étendue  : 

Le  second  clavier  avait  aussi  le  nom  de  discant,  ou  dessus  ;  il 
et  finissait  à 


commençait  à  ut, 


ayant 


des  tuyaux  pour  tous  les  degrés  de  cette  échelle  chromatique. 

Le  troisième  clavier  était  appelé  bass  clavier  (clavier  de  basse)  ; 
il  partageait  avec  le  second  cfavier  l'étendue  du  grand  jeu  de 
flûte  de  huit  pieds,  appelé  principal  ;  son  échelle  était'celle-ci  : 


Le  quatrième  clavier  de  cet  ancien  orgue  était  celui  de  la 
pédale  ;  il  servait  de  basse  au  premier  discant,  appelé  oberdiscant, 
voici  son  étendue  : 
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Du  langage  assez  obscur  de  Praetorius,  dans  la  description 
de  Forgue  d'Halbersladt,  nous  avons  déduit  les  faits  principaux 
que  nous  présentons  ici  : 

1"  Toutes  les  touches  du  premier  clavier  faisaient  résonner  à  la 
fois  quatre  tuyaux  d'une  mixture,  appelée  en  France  :  fourniture, 
ou  plein  jeu  ;  à  savoir,  la  tierce  majeure  du  son  fondamental,  sa 
quinte  et  son  octave.  Sa  basse  se  jouait  avec  le  clavier  de  pédale, 
on  pouvait  y  ajouter  aussi  la  basse  du  troisième  clavier. 

2°  Le  second  clavier  servait  à  jouer  le  chant  choral,  accompa- 
gné par  la  basse  du  troisième  clavier';  leur  réunion  formait  ce 
qu'on  appelait  alors  un  bicinium  ou  chant  à  deux  parties.  Quand 
on  y  réunissait  la  basse  du  clavier  de  pédale,  il  en  résultait  un 
Irium . 

3"  Les  séries  de  tuyaux,  oujeux  de  cet  orgue,  paraissent  avoir  été 
au  nombre  de  sept,  dont  les  noms  étaient  :  l"  principal,  jeu  de 
flûte  de  huit  pieds  ;  2»  octave,  jeu  de  flûte  de  quatre  pieds  ; 
3°  super-octave,  jeu  de  flûte  de  deux  pieds;  4"  quinte,  jeu  de 
mutation  dont  la  diaphonie  fut  l'origine  ;  5°  cymbale,  jeu  com- 
posé alors  de  deux  petits  tuyaux,  à  sons  aigus,  accordés  à  la 
quarte  sur  chaque  touche  des  deuxième  et  troisième  claviers; 
6"  mixture,  sur  toute  l'étendue  du  premier  clavier  ;  7"  subbasse 
ou  contre-basse,  au  clavier  de  pédales. 

La  question  relative  à  l'invention  du  clavier  de  pédales  se  pré- 
sente ici  de  nouveau  ;  pour  la  résoudre,  en  ce  qui  concerne  les 
droits  attribués  à  Bernardo  Murer,  sur  cette  partie  importante  de 
l'orgue,  il  faudrait  savoir  si,  lors  de  l'érection  de  l'instrument 
d'Halberstadt,  en  1361,  le  quatrième  clavier  y  existait,  ou  s'il 
n'y  a  été  placé  qu'en  1495,  lorsque  Grégoire  Kieng  en  a  fait  la 
restauration  ;  mais  l'inscription  que  nous  avons  rapportée  ne 
fournit  point  de  renseignement  à  ce  sujet,  et  aucun  document 
connu  ne  supplée  à  son  silence.  Il  reste  donc  incertain  si  la 
pédale  de  l'orgue  existait  au  xiv  siècle,  ou  si  elle  n'y  est 
entrée  que  dans  le  suivant.  Toutefois,  si  l'on  considère  que  le 
premier  clavier  de  l'orgue  d'Halberstadt  n'a  pas  d'autre  basse 
que  la  pédale,  et  que  ce  premier  clavier  appartient  évidemment 
à  l'instrument  de  1361,  on  comprendra  qu'il  y  a  de  solides  rai- 
sons pour  croire  que  le  clavier  de  pédales  est  du  même  temps. 
Quant  à  la  priorité  d'invention  supposée  appartenir  à  Bernardo 
Murer,  M.  Cafli  fait  remarquer  que  les  actes  des  procurateurs  de 
Saint-Marc,  de  Venise,  ordinairement  très-soigneux  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  gloire  de  leur  chapelle  ducale,  ne  font  aucune 
mention  d'une  invention  de  ce  genre. 

La  partie  mécanique  de  la  facture  des  orgues  était  restée  si 
grossière ,  particulièrement  en  Allemagne  jusqu'à  la  fin  du 
xv"  siècle,  que  les  soupapes  des  registres  ne  pouvaient  s'ouvrir 
qu'au  moyen  de  rudes  efforts  gymnastiques  exécutés  par  les 
organistes.  On  voit,  dans  la  planche  XXIV  du  Theatrum  insti-u- 
mentorum,  de  Praetorius,  les  dimensions  des  touches  du  premier  et 
du  second  clavier  de  l'orgue  d'Halberstadt  :  leur  longueur  est  de 
O^îOO  et  leur  largeur  de  0",07.  On  ne  poiivait  faire  résonner 
ces  notes  qu'en  les  frappant  à  coups  de  poing.  Il  y  avait  à  l'église 
Saint-Paul  d'Erfurt,  à  Saint-Égide  de  Brunswick  et  à  Saint- 
Jacques  de  Magdebourg,  des  orgues  dont  les  claviers  étaient  ana- 
logues; leur  mécanisme  était  si  dur  que,  pour  ne  pas  se  blesser 
en  frappant  les  touches  de  ces  instruments,  les  organistes 
tenaient  dans  chaque  main  un  gros  morceau  de  bois  avec  lequel 
ils  les  attaquaient.  La  construction  des  orgues  était  beaucoup 
plus  avancée  en  Italie  à  la  même  époque  :  le  fait  n'est  pas  dou- 
teux, le  jeu  de  l'orgue  étant,  dès  la  première  moitié  du  xvi^  siècle, 
un  art  qui  avait  déjà  ses  virtuoses  illustres,  tels  que  Baldassaro 
d'Imola,  maître  Jacques  de  Buus,  Girolamo  Parabosco,  et  bientôt 
après  Ânnibal  de  Padoue ,  ainsi  que  cela  sera  démontré  au 
sixième  volume  de  cette  histoire,  par  des  pièces  d'orgue  de  ces 
maîtres.  Or,  pour  les  délicatesses  et  les  traits  rapides  qu'on  y 
remarque,  il  a  fallu  des  claviers  de  dimensions  ordinaires  et 
beaucoup  plus  légers  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé.  Ceci, 
comme  on  le  voit,  se  démontre  par  la  nature  même  des  choses; 
mais  aucun  monument  ne  nous  fait  connaître  le  système  de 
construction  des  orgues  de  l'Italie  au  xv^  siècle. 

Virdung,    Martin  Agricole  et  Othmar  Luscinius  ont  donné  des 


figures  de  la  régale,  qui  ne  montrent  que  l'extérieur  de  la  boîte 
et  les  soufflets  ;  on  n'en  peut  tirer  aucune  instruction  concernant 
la  nature  de  l'instrument.  La  figure  qui  se  trouve  dans  le  Thea- 
trum instrumentorum  de  Praetorius  est  beaucoup  meilleure  :  cet 
auteur  en  donne  une  assez  bonne  description.  On  croyait,  depuis 
longtemps,  qu'il  n'existait  plus  de  régale;  cependant  nous  en 
avons  trouvé  une  il  y  a  environ  quarante  ans.  Cet  instrument  a 
été  construit  dans  le  xv"  siècle  ou,  au  plus  tard,  au  commence- 
ment du  xvi",  son  diapason  étant  une  quarte  plus  bas  que  le 
diapason  dit  normal  de  l'époque  actuelle.  Lorsqu'il  n'est  pas  joué, 
les  deux  soufflets  servent  d'enveloppe  au  corps  de  l'instrument. 
Dans  cet  état,  la  régale  présente  une  masse  de  0"',71  de  longueur, 
0"',29  de  largeur  et  0'°,20  de  hauteur.  Lorsque  l'instrument  est 
sorti  de  son  enveloppe,  la  caisse  contenant  le  clavier  et  les  petits 
tuyaux  de  cuivre  avec  leurs  anches,  leurs  rosettes,  et  la  laye  ovi 
s'introduit  le  vent  est  un  rectangle  de  0°",60,  0",16  de  largeur  et 
0",04  de  hauteur.  Les  deux  soufflets  s'adaptent  aux  porte-vent 
saillants  qui  sont  au  fond  de  la  caisse. 
Voici  la  forme  de  l'instrument  monté  : 


Les  tuyaux,  dont  le  plus  long  n'a  pas  plus  de  O",!! 
et  dont  le  diamètre  n'est  que  de  0°',022,  sont  placés  hori- 
zontalement. Ce  ne  sont  pas  ces  tuyaux  qui  déterminent  les 
intonations  lorsque  l'instrument  est  joué  ;  ils  n'ont  pour  objet  que 
de  modifier  le  son  des  anches  ;  ces  anches ,  très-bien  faites, 
battent  sur  les  parois  de  leur  bec;  ce  qui  donne  à  leur  son  une 
intensité  dure  et  rauque. 

Le  clavier,  dont  la,  première  note  est    mi,    J'     — A  a  une 


échelle  chromatique  de  trois  octaves  et  une  quarte  :  ses  touches 
sont  au  nombre  de  quarante  et  une. 

La  régale  était  autrefois  le  petit  instrument  que  nous  venons 
de  décrire  et  constituait  en  même  temps  le  jeu  d'anches  par 
excellence  dans  les  grandes  orgues  anciennes;  elle  était  pour  ces 
jeux  d'anches  ce  que  le  prestant  est  pour  les  jeux  à  bouche, 
c'est-à-dire  le  type  de  l'accord.  La  régale  a  disparu  des  orgues 
modernes. 

F.-J.  Fétis. 


SEMAINE    THEATRALE 


1.4.LLA-R0UKH. 


Lalla-Boukh  a  été  donnée  pour  la  première  fois  le  12  mai  1862. 
La  date  n'est  pas  bien  reculée  et  je  me  souviens  encore,  pour  ma 
part,  de  cette  soirée  qui  marqua  dans  ma  vie  presque  autant  que  dans 
celle  de  Félicien  David,...  à  la  gloire  près,  une  bagatelle  comme  vous 
voyez.  Cette  première  était,  en  effet,  pour  moi  une  véritable  première 
à  tous  les  titres.  Je  venais  d'arriver  de  ma  province  et  je  ne  connais- 
sais de  l'œuvre  dramatique  de  l'auteur  du  Désert  que  la  Perle  du 
Brésil,  par  la  partition  de  piano,  ce  qui  est  déjà  fort  insufKsant  avec 
un  musicien  ordinaire,  et  ce  qui  l'est  tout  à  fait  lorsqu'on  se  trouve 
en  présence  d'un  coloriste  étincelant  comme  Félicien  David. 

Ma  curiosité  de  fils  d'Eve  se  trouvant  ainsi  doublée  de  mon  intérêt 
artistique,  je  jurai  de  me  mêler  ce  soir-là  au  tout  Paris  des  premières, 
et  comme  je  n'avais  aucun  droit  aux  faveurs  de  l'administration.  Je 
m'earôlai,  moyennant  un  léger  sacrifice,  dans  la  légion  romaine  du 
grand  Albert,  un  excellent  homme  qui  se  repose  aujourd'hui  sur  les 
lauriers  de  ses  succès. 

Jamais  claqueur  ne  se  montra  moins  discipliné  mais  plus  enthou- 
siaste. Dès  les  premières  mesures  de  l'introduction,  je  fus  pris,  avec  ' 


404 


LE  MENESTREL 


le  public  tout  entier,  au  cliarine  de  cette  mélodie  délicate,  aux  cou- 
leurs transparentes  de  cet  orchestre  vaporeux  : 

C'est  ici  le  pays  des  roses. 
C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter  ; 
Parmi  ces  fleurs  à  peine  écloses, 
Sous  cette  ombre,  on  peut  s'abriter. 

En  vérité,  je  ne  savais  plus  au  juste  si  j'étais  au  parterre  de 
rOpéra-Comique  ou  dans  la  vallée  de  Cachemire,  et  je  n'étais  pas 
loin,  de  me  persuader  que  j'étais  le  roi  de  Samarcande  lui-même, 
venu  là,  sous  le  déguisement  du  chanteur  Noureddin,  pour  troubler 
le  cœur  de  la  belle  Lalla-Roukh.  Touché  par  la  baguette  magique 
du  musicien,  tout  le  monde  faisait  de  ces  songes  dorés. 

Le]  premier  acte  d'un  bout  à  l'autre  ne  fut  d'ailleurs  qu'un  long 
enchantement,  un  rêve  peuplé  d'éblouissantes  visions  comme  en 
font  les  fumeurs  d'opium  ou  les  mangeurs  de  haschisch. 

La  romance  où  Lalla-Roukh  fait  à  sa  suivante  l'aveu  de  son 
amour,  en  arrêtant  discrètement  sa  confidence  sur  la  dominante  du 
on  ;  les  couplets  de  Baskir  : 

De  près  ou  de  loin, 
Il  faut  avec  soin 
Surveiller  la  belle  1 

le  morceau  d'ensemble  suivant,  avec  ses  danses  si  langoureuses 
et  si  colorées,  oîi  le  nasillement  du  hautbois  se  mêle  avec  tant  de 
grâce  voluptueuse  au  frémissement  mystérieux  du  tambourin,  le 
quatuor  d'un  style  large  et  vraiment  dramatique  : 

Je  n'ose  lever  les  yeux... 

la  délicieuse  chanson  de  Noureddin  : 

Ma  maîtresse  a  quitté  la  tente... 

les  couplets  de  Mirza,   et  surtout  le  superbe  début  du  finale  : 

La  nuit  en  étendant  ses  ailes 

Fait  luire  aux  cieux  mille  étincelles, 

oîi  le  grand  compositeur  se  double  d'un  grand  peintre;  tout  cela 
fut  fêté,  acclamé  par  un  public  heureux  de  voir  Félicien  David 
prendre,  au  théâtre,  la  place  élevée  qu'on  lui  disputait. 

Sans  provoquer  les  mêmes  démonstrations  que  le  premier,  le 
second  acte  ne  laissa  pas  refroidir  l'enthousiasme  des  spectateurs, 
grâce  à  l'admirable  andante  de  l'air  de  Lalla-Roukh  ■ 

0  nuit  d'amour  !  nuit  parfumée  ! 
au  joli  duetto  nocturne  : 

Loin  du  bruit,  loin  du  monde... 
grâce  encore  au  chœur  charmant  qui  suit,  aux  couplets  de  Baskir  : 

Ah!  funeste  ambassade!... 

et  au  duo  bouffe  un  peu  vulgaire  mais  d'une  coupe  scénique.  Bref,  ce 
fut  une  soirée  de  fête  pour  le  compositeur,  pour  les  artistes  et  pour 
le  public,  et  le  théâtre,  qui  périclitait,  se  releva  d'un  bond  par  ce 
coup  de  fortune  inattendu. 

Je  n'oserais  assurer  que  les  années  qui  ont  passé  sur  Lalla-Roukh 
n'y  aient  laissé  quelques  rides  légères,  mais  l'ensemble  de  l'œuvre 
est  toujours  plein  de  fraîcheur  et  de  jeunesse. 

En  écrivant  ce  charmant  ouvrage,  l'auteur  d'Herculanum  et  de  la 
Perle  du  Brésil  s'est  évidemment  préoccupé  de  se  mettre  au  niveau 
du  genre  qu'il  abordait  pour  la  première  fois.  A  deux  ou  trois  re- 
prises, ce  rêveur,  ce  poète  a  voulu  habiller  sa  muse  au  goût  de 
l'opéra-comique  et  lui  camper  sur  l'oreille  un  bonnet  de  grisette. 
Les  morceaux,  écrits  sous  l'empire  de  cette  contrainte,  plurent  beau- 
coup au  public  d'il  y  a  quatorze  ans,  flatté  de  voir  qu'on  lui  faisait 
quelques  concessions  ;  mais  il  était  bien  clair  dès  lors  qu'ils  ne 
conserveraient  pas  longtemps  celte  grâce  d'emprunt;  aussi  ont-ils 
paru  quelque  peu  vieillis  et  démodés.  Les  couplets  de  Mirza,  par 
exemple,  avec  leur  panache  de  cocottes,  ont  eu  bien  du  mal  à  enlever 
le  bis  traditionnel.  Le  chœur  final  du  premier  acte,  oh  les  gardes 
titubants  mêlent  à  l'éloge  du  vin  les  souvenirs  de  la  consigne,  écrit 
avec  l'intention  évidente  de  provoquer  la  gaieté,  n'a  plus  fait  éclore 
un  sourire. 

En  revanche,  partout  oh  Félicien  David  a  voulu  rester  lui-même, 
partout  où,  selon  la  spirituelle  expression  de  Rossini,  il  n'est  pas 
descendu  de  son  chameau,  sa  musique  a  gardé,  avec  la  fraîcheur 
du  premier  jour,  cette  couleur  exquise,  cette  originalité  piquante  du 
rhythme,  qui  sont  la  marque  même  du  maître  et  font  de  lui  l'une  des 


personnalités  les  plus  brillantes  de  l'école  française.  Or,  ces  belles 
pages,  où  le  chansonnier  n'a  pas  essayé  d'étouffer  le  poêle,  occu- 
pent en  définitive  la  place  d'honneur  et  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses.  C'est  assez  dire  que,  dans  son  ensemble,  Lalla-Roukh  est 
et  restera  une  œuvre'  de  maître. 

M.  Carvalho  l'a  montée  avec  cet  art  consommé  du  metteur  en 
scène,  dont  il  a  fait  l'heureux  apprentissage  au  Théâtre-Lyrique. 
Les  décors  sont  de  vrais  tableaux,  et  tous  les  détails  sont  réglés 
avec  un  soin  digne  d'éloges,  ballet  compris. 

L'interprétation  des  trois  principaux  rôles,  confiée  à  des  débutants, 
faute  d'étoiles,  est  fort  convenable.  Il  faut  mettre  hors  de  page 
une  chanteuse  de  style:  M""'  Brunet-Lafleur,  dont  la  voix,  d'un  timbre 
si  pur  et  si  sympathique,  a  fait  le  meilleur  effet  dans  la  romance 
du  !""■  acte,  dans  la  cantilène  si  poétique  du  finale  : 

Charmante  vallée 

et  dans  l'andante  de  l'air  du  2°  acte,  trois  pages  lumineuses  entre 
toutes,  dans  ce  joli  rôle  de  Lalla-Roukh.  M.  Furst  a  la  voix  un  peu 
lourde  peut-être,  quoique  de  la  meilleure  qualité,  pour  chanter  le 
rôle  de  Noureddin.  Je  m'étonne  que  M.  Carvalho  n'ait  pas  songé  à  y 
essayer  Nicot,  qui  aurait  soupiré  avec  une  grâce  charmante  la  chan- 
son du  l""'  acte,  trop  légère  et  trop  vaporeuse  pour  le  timbre  plus 
robuste  de  M.  Furst.  Mais  si  ce  jeune  artiste  a  laissé  à  désirer  dans 
les  passages  de  charme  et  de  mezsa  voce,  il  enlève  avec  beaucoup 
d'éclat  ceux  qui  demandent  de  la  force  et  de  l'élan.  En  ce  qui  con,- 
cerne  l'acteur,  tout  est  encore  à  faire. 

M.  Queulain  était,  l'année  dernière,  on  le  sait,  l'enfant  gâté  du 
Conservatoire.  Il  exagère  au  théâtre  son  jeu  et  sa  diction;  la  voix, 
bien  qu'un  peu  mince  lorsqu'on  se  rappelle  les  notes  sonores  et  mor- 
dantes de  Gourdin,  a  produit  bon  effet,  surtout  dans  les  couplets 
du  second  acte. 

Quant  à  l'excellente  dugazon.  M"'  Ducasse,  nous  ne  lui  reproche- 
rons que  le  àis  des  cocottes  de  Mirza. 

Il  ne  faut  mesurer  les  éloges  ni  à  l'orchestre  ni  aux  chœurs,  qui 
ont  remporté  un  vrai  triomphe  sous  les  ordres  du  général  Charles 
Lamoureux  et   de  son  lieutenant  Heyberger. 

Victor  Wilder. 


REPRISE  D  AIDA.   —  NICOHNI. 

Nous  l'avions  bien  dit  que  la  vraie  reprise  i'Aida  ne  s'effectuerait 
que  mardi  dernier  avec  la  rentrée  de  Nicolini. 

Mandé  à  Londres  par  dépêche  de  M.  Léon  Escudier,  le  ténor 
Nicolini  est  arrivé  à  point  pour  sauver  cette  reprise  et,  du  même 
coup,  la  réouverture  de  notre  Théâtre-Italien. 

Masini  avait  laissé  de  tels  souvenirs  dans  Radanès,  que  les  meil- 
leurs amis  de  Nicolini  n'étaient  pas  sans  appréhension  pour  ce  trait 
d'audace  :  venir  succéder,  au  pied  levé,  lui  chanteur  français  ita- 
lianisé, déjà  connu  salle  Ventadour,  à  un  véritable  Italien,  nouvel- 
lement acclamé  à  Paris;  mais,  disait-on,  c'est  de  la  folie. 

C'est  qu'en  effet,  dans  cette  bonne  capitale  des  arts,  les  Français 
sont  rarement  les  benjamins  du  public  et  de  la  presse.  Il  suffitt 
d'ailleurs,  à  Paris,  de  quelques  années  consécutives  de  succès  pour 
fatiguer  l'enthousiasme.  On  ne  tarde  pas  à  vous  reprocher  même 
votre  perfection  dans  l'art  que  vous  professez.  Nous  avons  vu 
Nourrit  sacrifié  à  Duprez,  — après  tout,  c'étaient  deux  artistes  fran- 
çais de  grande'  race,  —  mais  n'avons-nous  pas  assisté  aux  obsèques 
de  Rachel  pour  la  plus  grande  gloire  d'une  célèbre  Dorval  italienne  ? 

Deux  femmes  cependant  ont  échappé  à  l'inconstance  des  Français  : 
jjmes  Carvalho  et  Déjazet.  Cette  dernière  a  toujours  eu  vingt  ans  au 
théâtre,  et  la  première  marche  sur  ses  traces,  —  encore  bien  loin 
du  but,  heureusement  pour  elle  comme  pour  nous. 

Du  côté  des  hommes,  croit-on  que  si  Nicolini  et  Capoul  étaient 
restés  au  foyer  parisien,  le  public  les  acclamerait  aujourd'hui,  ainsi 
qu'il  le  fait  ?  On  en  serait  à  leur  désirer  des  successeurs,  tandis 
que  leur  absence,  leurs  succès  à  Londres,  Vienne  et  Saint-Péters- 
bourg, a  singulièrement  grandi  leur  talent,  sinon  rajeuni  leur  voix. 
Allez  entendre,  Nicolini  dans  Aida  et  vous  verrez  que  le  ténor,  dont 
les  habitués  de  la  salle  Ventadour  n'appréciaient  qu'insuffisam- 
ment les  mérites,  il  y  a  quelques  années,  devient  tout  à  coup  pour 
nous  le  Rubini  du  jour. 

C'est  qu'en  effet  depuis  Nicolini,  nous  avons  entendu  moins  bien, 
moins  complet,  même  en  la  personne  de  Masini,  qui  avaiî  plus  de 
charme  que  de  force.  Il  en  résultait  qu'un  seul  côté  du  personnage 
de  Radamès  nous  était  apparu  en  lui,  tandis  que  Nicolini  réalise  en 
pleine  lumière  le  héros  de  Verdi.  Aussi  que  de  bravos,  que    de   bis. 
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que  de  rappels  !  On  a  été  jusqu'à  redemander  un  final  tout  entier; 
il  est  vrai  que  ce  final  du  second  acte  a  été  littéralement  enlevé 
par  NIcolini,  Pandolfini,  Kanelti,  de  Reszké,  M"'*  Gueymard  et  Sin- 
ger. Jamais  il  n'avait  produit  autant  d'impression. 

Quelle  irrésistible  partition  que  celle  à' Aidai 

Même  avec  la  faiblesse  d'interprétation  de  la  première  soirée  de 
reprise,  elle  avait  su  triompher  du  public  et  mardi  dernier  il  en 
était  électrisé,  et  pourtant  Verdi  n'était  pas  là.  —  Son  digne  repré- 
sentant, le  maestro  Muzio,  mérite  d'être  porté  à  l'ordre  du  jour  avec 
Nieolini  et  Pandolfini. 

M°"=  Gueymard,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  une  Amnéris  de  grand 
opéra,  et  bien  qu'encore  sous  l'influence  de  la  broncbite  qu'elle  a 
rapportée  de  Belgique,  sa  voix  vibrante  semble  être  faite  pour  la 
musique  de  Verdi.  Elle  y  a  réussi  de  nouveau,  mardi  dernier,  et  gran- 
dement partagé  le  succès  de  M"=  Singer,  qui,  remise  cette  fois  de 
ses  premières  émotions,  a  justifié  sa  réputation  transalpine  dans 
Aida.  —  Ce  n'est  pas  que  cette  compatriote  de  M""^  Krauss  possède, 
comme  notre  falcon  actuelle  d'opéra  français,  les  traditions  du  grand 
art,  mais  c'est  une  nature  instinctivement  dramatique,  et  IP'' Singer 
chante  Aïda  avec  une  expression,  un  coloris,  une  verve  qui  tiennent 
lieu  de  tout  :  c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire. 

Les  deux  basses  Nannetti  et  E.  de  Reszké  tiennent  très-honorable- 
ment les  personnages  de  Ramfis  et  du  Roi.  —  Quant  à  la  nouvelle 
prêtresse,  M""  Armandi,  qu'elle  nous  permette  une  simple  observation, 
du  reste  plus  générale  que  particulière  :  —  pourquoi  forcer  la  voix 
quand  on  chante  dans  la  coulisse  ou  au  fond  du  théâtre  ? 

Si  le  compositeur  a  cherché  un  effet  de  perspective  musicale,  pour- 
quoi le  trahir  en  rapprochant  l'effet  qu'il  a  voulu  éloigner  de  la  scène? 
Nous  le  répétons,  cette  observation  est  générale  et  trouve  sa  place 
aussi  bien  dans  l'acte  de  la  vision  de  Paul  et  Virginie  que  dans  le 
chant  lointain  de  Mirza,  au  1"  acte  de  Lalla  Roukh: 

* 

«  *- 

L'Opéra  n'a  pas  voulu  laisser  passer  la  semaine  sans  avoir,  lui 
aussi,  sa  reprise,  et,  en  attendant  celle  de  Robert  le  Diable,  qui  est  pro- 
chaine, et  dont  on  attend  un  grand  éclat,  il  nous  a  rendu  la  Jeanne 
d'Arc  de  Mermet,  arrêtée  successivement  par  le  départ  de  M""  Krauss 
et  l'indisposition  du  baryton  Lassalle. 

L'opéra  de  M.  Mermet  n'a  ni  gagné  ni  perdu  pendant  ces  quel- 
ques mois  de  repos  force.  —  M™  Krauss  y  a  retrouvé  les  applaudis- 
sements du  public,  M"'^  Daram  aussi,  et  M.  Lassalle  nous  y  est 
revenu  plus  en  voix  que  jamais.  —  MM.  Salomon  et  Gailhard  font 
de  leur  mieux  pour  relever  leurs  rôles  par  trop  effacés.  Quant  aux 
superbes  décors  de  Jeanne  d'Arc  et  au  caractéristique  ballet  des 
Truands  et  Ribaudes,  ils  ont  fait  merveille. 

Maintenant  la  parole  est  à  Robert.  M.  Boudouresque  chantera  Ber- 
tram;  Sylva,  Robert;  Vergnet,  Raimbaud;  pour  Alice,  M™  Krauss; 
pour  Isabelle,  M™"  Carvalho.  —  Voilà  qui  promet  de  belles  soirées. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  L'Odéon,d'où  les  Danicheffs  avaient  si  longtemps  exilé  les 
Muses,  continue  une  série  poétique.  La  Deldamia  de  Théodore  de 
Banville  a  eu  le  grand  succès  qu'elle  méritait.  Il  ne  s'agit  pas  de 
la  Deïdamia  de  Musset,  mais  de  la  fille  du  roi  Lycomède,  épouse 
du  jeune  Achille,  cachée  parmi  les  femmes  dans  l'île  de  Scyros. 
M"''  Rousseil  a  été  un  superbe  Achille,  portant  avec  une  mâle  désin- 
volture les  armes  étincelantes  du  fils  de  Pelée.  A  côté  d'elle,  Talien 
(Lycomède),  Montai  (Ulysse)  et  Sicard  (Diomède)  forment  un  en- 
semble remarquable.  M"'=  Volsy,  la  débutante,  était  bien  émue  le  soir 
de  la  première.  La  mise  en  scène  et  les  costumes  sont  d'un  luxe  et 
d'un  goût  auxquels  l'Odéon  nous  a  depuis  longtemps  habitués.  Comme 
les  Erynnies  de  Leconte  de  Lisle,  Dëidamia  a  une  partie  musicale, 
mais  plus  modeste.  M.  Cressonnois  a  écrit  une  introduction  et  quel- 
ques morceaux  de  musique  de  scène,  qui  donnent  bien  l'idée  de  ce 
qu'était  la  musique  dans  le  théâtre  des  anciens,  un  auxiliaire  du 
drame  soulignant  d'une  mélopée  discrète  les  passages  d'émotion  ou 
d'héroïsme . 

Nous  devons  signaler  une  première  musicale  fort  curieuse. . .  au 
théâtre  Mignon,  un  nouveau  théâtre  de  marionnettes,  dont  le  luxe 
rivalise  avec  celui  de  M.  Halanzier.  La  Princesse  curieuse,  de  M.  de 
Sivry,  est  un  véritable  opéra  comique,  dont  la  partition  ne  compte 
pas  moins  de  trente-deux  numéros.  Il  y  a  bien  dans  cette  musique 
une  certaine  tendance  Wagnérienne  (où  la  musique  de  l'avenir 
va-t-elle  se  nicher  ?),  mais  certains  morceaux,  notamment  un  chœur 
de  grenouilles  et  la  Marche  funèbre  d'une  libellule,  sont  empreints 
d'une  incontestable  originalité.  P.  £. 
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Nous  recevons  de  Vienne  la  cinquième  édition  d'une  élégante  pla- 
quette qui  vaut  bien  des  gros  volumes  ;  c'est  le  petit  traité  d'esthétique 
musicale  :  Dos  7nusikalische  Schœne,  d'Edouard  Hanslick,  le  critique  musical 
si  compétent  et  si  indépendant  de  lu  Presse  de  Vienne.  Ainsi  que  l'auteur 
le  dit  dans  sa  préface,  cette  cinquième  édition  n'est  qu'une  réimpression 
de  la  troisième,  sauf  quelques  corrections  de  forme  et  de  style.  M.  Hanslick 
n'avait  rien  à  modifiei'  en  effet  pour  le  fond,  ses  idées  étant  restées  les 
mêmes,  après  comme  avant  le  Nibehingenring.  D'ailleurs,  on  ne  saurait 
résumer  sous  une  forme  plus  concise  et  plus  claire,  des  principes  plus 
sains  et  plus  justes.  Le  petit  livre  de  M.  Hanslick  est  devenu  en  Alle- 
magne le  Vade-Mecum  de  tous  les  musiciens  et  dilettanti.  Nul  doute,  s'il 
était  traduit  en  français,  qu'il  n'obtînt  le  même  succès  chez  nous. 

—  Une  exposition  d'un  nouveau  genre  qui  soutiendra  difficilement  la 
concurrence  contre  notre  exposition  universelle  !  On  va  rassembler,  à 
Vienne,  la  collection  considérable  de  statues,  de  dessins  et  de  photographies 
que  les  opéras  de  Wagner,  et  principalement  le  cycle  des  Nibelungen, 
ont  fait  éclore  dans  l'imagination  des  artistes  allemands.  Le  roi  de  Bavière 
et  le  prince  de  HohenzoUern-Sigmaringen  ont  promis  d'envoyer  leur  petit 
musée. 

—  Richard  Wagner  a  quitté  sa  villa  de  Sorrente  pour  se  rendre  Rome 
où  il  ne  doit  faire  qu'un  assez  court  séjour.  De  Rome  il  se  rendra  à  Flo- 
rence pour  se  diriger  ensuite  vers  sa  bonne  ville  de  Bayreuth,  la  capitale 
de  la  musique  de  l'aveuir. 

—  L'éminent  violoniste  Sarasate,  dont  le  succès  en  Allemagne  va  gran- 
dissant, concerte  en  ce  moment  à  Vienne.  Il  y  a  donné  sa  première  séance 
le  17  novembre  avec  le  Concertstiick  de  Saint-Saëns,  la  sonate  en  lamineur 
de  Rubinstein,  et  quelques  autres  pièces  où  sa  virtuosité  s'est  montrée 
dans  toute  son  élégante  pureté. 

—  La  basse  Castelmary  nous  donne  des  détails  sur  les  représentations 
d'Eamlet  au  Teatro  comunale  de  Trieste,  et,  chose  assez  rare  pour  être 
signalée,  il  parle  de  tous  ses  camarades  en  s'oubliant  absolument,  lui  qui 
chantait  le  Roi.  M.  Castelmary  appuie  surtout  sur  les  mérites  de  Moriami 
(Hamlet),  un  artiste  belge  italianisé,  qui  chanterait  tout  à  fait  à  la  façon 
de  Faure.  Il  fait  aussi  grand  éloge  de  la  Volpini  (Ophélie),  dont  la  viiv 
tuosité  est,  du  reste,  classée  sur  toutes  les  scènes  d'Europe.  Quant  à 
l'exécution,  placée  sous  la  direction  du  maestro  Luigi  Mancinelli,  elle  a 
été  si  remarquable,  que  M.  Castelmary  a  pu  se  croire,  par  moment,  à 
l'Opéra  de  Paris,  en  1868,  à  l'époque  de  la  création  â'Bamlet.  On  sait  que 
cet  artiste,  devenu  première  basse  sur  nos  scènes  italiennes,  chantait 
alors  le  modeste  rôle  d'Horatio,  qu'il  avait,  avec  empressement,  accepté 
de  créer  près  de  notre  grand  chanteur  Faure. 

—  Première  représentation  du  Pétrarque  de  M.  Duprat  au  théâtre  dal 
Verme.  Dépêche  de  Milan  :  «  Bataille  gagnée  au  premier  acte,  perdue  au 
second  jusqu'au  finale,  regagnée  au  troisième  acte,  succès  grandissant 
jusqu'à  la  fin  ;  enthousiasme,  beaucoup  de  rappels,  auteur  et  artistes. 
Romance  Cercueil,  bissée.  Ténor  Fernando  superbe.  > 

—  J'ai  les  meilleures  raisons  possibles,  dit  le  Figaro  de  Londres,  pour  décla- 
rer que  les  travaux  du  Grand  National  Opéra  House  sont  abandonnés  en  ce 
moment,  et  que  M.  Mapleson  a  déjà  loué  la  salle  de  Drury-Lane  pour  les 
deux  prochaines  saisons  d'opéra  italien. 

—  Une  nouvelle  qui  nous  arrive  d'Amérique  par  la  voie  d'Italie  et 
dont  nous  laissons  la  responsabilité  à  l'Eco  d'Italia.  Il  paraîtrait,  d'après 
notre  confrère  transalpin  que  l'imprésario  Maurice  Strakosch  aurait  ma- 
nifesté sa  ferme  intention  de  faire  construire,  dans  un  quartier  central  de 
New-Tork,  une  grande  salle  d'opéra  pour  s'affranchir  des  exigences 
exorbitantes  des  actionnaires  de  l'Académie  de  musique.  La  nouvelle  salle 
serait  bâtie  sur  le  plan  de  la  Scala  de  Milan.  Elle  contiendrait  3,000  spec- 
tateurs. M.  Strakosch  s'engagerait  à  faire  l'ouverture  du  nouveau  théâtre 
le  premier  octobre  1877  avec  Adelina  Patti  et  la  Belocca  comme  étofies 
principales  ! 

—  M"«  Jenny  Howe,  qui  doit  aller  chanter  la  Fête  d'Alexandre,  de 
HEendel,  aux  concerts  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  ira   aussi   se   faire 

ntendre  au  Conservatoire  de  Gand,  dans  la  Gallia,  de  Gounod,  et  le 
ilessie,  de  Hœndel.  C'est  M"'  Sarah  Bonheur  qui  chantera  dans  ce  chef- 
d'œuvre  la  partie  du  contralto.  A  Anvers  et  à  Bruges,  se  préparent  de 
semblables  fêtes,  en  l'honneur  de  Hsendel. 

—  Les  journaux  de  Genève  signalent  le  succès  de  M.  Taskin  et  de 
M"'  Champion-Taskin  dans  la  Galatée  de  Victor  Massé.  M.  Taskin  est, 
paraît-il,  un  Pygmalion  de  premier  ordre.  Quant  à  sa  femme,  qui  suppléait 
la  prima  donna,  de  nombreux  applaudissements  à  l'adresse  de  la  comé- 
dienne et  de  la  chanteuse  lui  ont  prouvé  qu'elle  avait  complètement  réussi 
dans  son  heureuse  tentative. 


40  0 


LE  MENESTREL 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Li  niGsss  du  Saci'j-Gceui'  de  Charles  Gounod,  qui  vient  d'être  exé- 
cutée à  Saint-Euslaclie  à  Foceasion  de  la  Sainte-Cécile,  aura  une  seconde 
édition  à  Notre-Dame.  Cette  messe  est  la  seconde  messe  solennelle  de 
Gounod,  sans  compter  sa  messe  de  Requiem.  II  a  aussi  écrit  plusieurs 
petites  messes  pour  nos  orphéons,  et  pendant  ses  fonctions  à  Téglise  des 
Missions  étrangères,  on  peut  calculer  que  Gounod  a  composé  plus  de 
cent  morceaux  de  musique  religieuse  :  hymnes,  motets  et  plusieurs 
messes  dont  les  manuscrits  sont  malheureusement  égarés. 

—  On  annonce  qu'un  grand  concours  d'orphéons  aura  lieu,  à  Paris,  en 
1878.  Toutes  les  Sociétés  qui  se  seront  fait  inscrire  recevront,  deux  mois 
avant  le  concours,  un  chœur  écrit  spécialement  pour  la  circonstance  et 
destiné  à  être  exécuté  en  ensemble  par  toutes  les  Sociétés.  Il  y  aurait 
ainsi  un  ensemble  de  six  ou  huit  mille  voix.  —  Ceci  n'empêchera  en 
aucune  façon,  au  contraire,  les  autres  projets  de  musique  :  —  exposition 
des  œuvres  musicales  rétrospectives,  des  œuvres  contemporaines,  —  dont, 
les  projets  s'étudient  toujours. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  les  'chanteurs  et  cantatrices  qui  désirent 
compléter  leurs  études  dramatiques  ou  étudier  de  nouveaux  rôles  :  l'ex- 
cellent artiste-professeur  Obin  se  décide  à  ouvrir  un  cours  de  déclamation 
lyrique  dans  le  salon  artistique  du  photographe  Pierre  Petit,  place  Cadet, 
salon  qui  vient  d'être  inauguré  par  une  brillante  soirée  musicale.  Sur  le 
théâtre  de  ce  salon,  M.  Obin  mettra  en  scène  les  pvicipaux  rôles  de  nos 
meilleurs  opéras  français,  et  l'on  sait  comme  il  excelle  en  pareille  matière. 
N'estr-ce  pas  lui  qui  a  fait  de  l'Albani  la  touchante  Ophélie  du  théâtre 
Royal  de  Covent-Garden,  et  de  M""  Donadio,  une  autre  Ophélie,  que  l'on  vient 
d'acclamer  à  Pélersbourg.  C'est  aussi  à  M.  Obin  que  M"'  Gersterdoit  d'être 
devenue  une  artiste  dramatique  dans  toute  l'acception  du  mot.  Avec  un 
pareil  professeur  de  déclamation  lyrique,  le  théâtre  devient  un  grand  art, 
où  le  comédien  trouve  le  moyen  de  décupler  l'effet  du  chanteur. 

—  M"^  Jenny  Ho"we,  dont  la  belle  voix  et  le  talent  vocal  ont  été  si  fort 
appréciés  du  public  bruxellois,  s'est  inscrite  la  première  au  cours  de  décla- 
mation lyrique  de  M.  Obin.  M"«  Fouquet  etM.  Manoury  de  l'Opéra  se  sont 
aussi  empressés  de  lui  demander  ses  conseils.  Vous  verrez  que  tous  nos 
jeunes  artistes  lyriques  iront  compléter  leurs  études  au  précieux  cours  de 
M.  Obin. 

—  Le  comité  de  l'association  des  artistes  dramaliques  vient  de  recevoir 
l'autorisation  d'organiser  une  grande  loterie-tombula,  qui  sera  tirée  au 
bal  traditionnel  des  artistes  de  l'Opéra-Comique,  Parmi  les  lots  se  trouvent 
un  magnifique  vase  de  Sèvres,  donné  par  M.,  le  ministre  des  beaux-arts, 
un  service  d'argenterie,  offert  par  M.  Odiot,  et  un  service  de  thé  en  argent, 
contribution  de  M"^  Adelina  Patti. 

—  Sur  la  demande  expresse  de  M.  Offenbach,  M.  Marins  Boullard  vient 
d'être  engagé  au  théâtre  des  Variétés  en  qualité  de  chef  d'orchestre,  et 
ce  spécialement  pour  diriger  les  représentations  du  Docteur  Ox,  dont  on 
répète  déjà  activement  les  premiers  tableaux. 

—  M.  Aimé  Gros,  le  fondateur  des  Concerts  populaires,  poursuit  avec 
un  succès  croissant  la  campagne  si  courageusement  entreprise.  Avec  le 
concert  d'ouverture  de  dimanche,  les  Concerts  populaires  de  Lyon  viennent 
d'entrer  dans  leur  cinquième  année.  Le  Salul  j'ublic,  la  Décentralisation,  le 
Progrès,  toutes  les  feuilles  lyonnaises,  en  un  mot,  sont  unanimes  à  féliciter 
M.  Gros  de  sa  persévérance  et  des  améliorations  qu'il  apporte  chaque 
année  dans  son  intelligente  entreprise. 

—  Voici  comment,  sous  la  plume  de  M.  J.  Desaix,  le  Sémaphore  apprécie 
le  talent  et  la  voix  de  M""  Gerster,  en  parlant  de  la  nouvelle  Lucia  au 
Grand-Théâtre  de  Marseille  : 

«  De  la  folie  de  Charles  VI  à  celle  de  l'héroïne  .de  "Walter  Scott  et  de 
Donizetti,  il  n'y  a  eu  qu'un  pas.  Du  jour  au  lendemain,  l'une  a  remplacé 
l'autre,  et  la  Bella  aima  inamorata  est  revenue  à  nous  sous  les  traits  d'une 
jeune  Hongroise,  M""  Etelka  Gerster,  dont  la  voix,  le  talent  et  la  jeu- 
nesse ont  captivé  les  suffrages  des  plus  délicats.  Le  soprano  aigu  de 
Ml":  Gerster  a  une  qualité  bien  rare  aujourd'hui;  il  tient  le  son  et  le  file 
avec  une  sûreté  et  uhe  justesse  presque  toujours  imperturbables.  Bien  de 
plus  pur,  de  plus  cristallin  que  la  pose  et  la  tenue  de  ses  notes  dans 
n'importe  quel  degré  de  l'échelle  vocale.  Le  volume  de  la  voix  n'est  pas 
gros,  mais  le  timbre  est  net  et  vibrant;  elle  s'élève  sans  effort,  avec  une 
agilité  surprenante,  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  son  registre,  où  elle 
trille  avec  une  audace  et  une^perfection  égales.  Cette  jeune  cantatrice  a 
chanté  avec  goût  et  un  sentiment  exquis  sa  suave  et  délicate  partie.  Le 
jeu  de  la  comédienne  est  naturel,  spontané  ;  il  suit  avec  une  grande  fidé- 
lité le  sens  de  la  pensée  morale  dont  il  semble  donner  l'expression  plas- 
tique. M"»  Etelka  Gerster  a  été  applaudie,  rappelée  et  fêtée  par  notre 
parterre  qui,  lorsqu'il  s'en  mêle,  a  le  goût  délicat  et  possède  un  sens 
musical  très-juste,  lorsqu'il  n'est  pas  vicié  par  l'amour  du  cri  et  de  ce 
hurlement  également  cher  aux  abonnés  du  Grand-Opéra-Kational.  » 


—  Mardi,  S  décembre,  salle  Herz,  concert  du  jeune  virtuose  brésilien, 
Eugène  Maurice,  élève  de  Léonard.  Pas  encore  dix  ans  et  déjà  virtuose  de 
primo  cartello,  paraît-il. 

—  Aux  Concerts-Arban,  à  Frascati,  ovation  en  l'honneur  de  M"»  Marie 
Mineur,  un  premier  prix  du  Conservatoire,  qui  après  avoir  fait  brillante 
carrière  lyrique  en  province  et  à  l'étranger,  a  voulu  se  faire  entendre  au 
public  parisien  et  à  MM.  les  Directeurs  de  nos  théâtres  lyriques.  N'est-ce 
pas  le  meilleur  moyen  de  se  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur. 


FÊTES  RELIGIEUSES  ET  MUSICALES 

La  cérémonie  à  la  fois  religieuse  et  musicale  que  l'Association  des  artis- 
tes musiciens,  fondée  et  présidée  par  M.  le  baron  Taylor,  tait  célébrer  cha- 
que année  en  l'honneur  de  sainte  Cécile,  attire  toujours  la  foule  dans  la 
vaste  église  de  Saint-Eustache  ;  mais  cette  fois  l'empressement  du  public 
avait  été  surexcité  par  l'annonce  d'une  messe  inédite  à  grand  orchestre 
de  M.  Charles  Gounod,  qui  est,  croyons-nous,  sa  seconde.  Nous  sommes 
heureux  de  constater  que  cette  œuvre  nouvelle  est  tout  à  fait  digne  du 
talent  et  de  la  réputation  de  l'auteur  de  Faust.  —  Cette  messe  est  en  ut. 
Le  h'ijrie  a  pour  thème  un  motif  parfaitement  traité  qui-a  un  peu  le  carac- 
tère du  plain-chant  et  que  les  voix  et  les  instruments  se  renvoient  con- 
stamment dans  tout  le  cours  du  morceau.  Le  Gloria  commence  heureuse- 
ment par  une  pédale  de  dominante  sur  laquelle  les  voix  de  soprano  seules 
d'aBord,  attaquent  le  motif;  le  Qui  tollis  est  d'un  beau  sentiment,  —  le 
Credo  a  beaucoup  de  grandeur,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  dra- 
matique de  ce  morceau  à  partir  de  Vlncarnatus  jusques  et  y  compris  le 
Hcsurrexcit  est  on  ne  peut  mieux  réussi,  plein  d'expression  et  relevé  par 
ces  riches  fiarmonies  et  ces  beaux  effets  d'instrumentation  dont  M.  Gou- 
nod a  le  secret.  —  Le  Sairctus,  le  Benedictus  où  un  quatuor  de  deux  sop- 
rani,  ténor  et  basse  taille  alterne  avec  le  chœur,îel  VÂgnus  Dei  dont  le 
motif  est  attaqué  à  l'unisson  par  toutes  les  voix,  quoique  moins  important 
que  le  Gloria  et  le  Credo,  ne  sont  ni  moins  bien  trouvés  ni  moins  remar- 
quables tant  au  point  de  vue  de  la  lecture  que  sous  celui  du  bonheur  de 
l'expression  —  ce  n'est  pas  tout  ;  il  y  a  encore  dans  la  messe  de  M.  Gou- 
nod deux  très-beaux  morceaux  de  musique  instrumentale  :  VO/fertoirc  et  la 
marche  religieuse  finale  ce  qu'on  appelle,  une  aortit. 

L'offertoire  en  la  bémol  est  plein  d'onction  et  d'une  grande  suavité, 
mais  la  marche  finale  lui  est  peut-être  encore  supérieure.  —  Elle  se  ter- 
mine admirablement  par  un  large  chant  des  violons  où,  par  un  procédé 
qui  appartient  à  M.  Gounod,  la  mélodie,  qui  s'élève  toujours  sur  une  série 
de  modulations,  semble  vouloir  monter  jusqu'au  ciel.  —  Tel  est,  autant 
que  nous  avons  pu  en  juger  à  une  première  audition,  cette  grande  et  belle 
œuvre  de  musique  sacrée  qui  demanderait  une  analyse  moinS  hâtive  et 
plus  complète  que  celle  que  le  défaut  de  temps  et  d'espace  nous  permet 
d'en  donner.  —  Aug.  Morel. 

—  Le  mariage  de  M"=  de  Grandval  avec  M.  le  baron  Marochetti,  a  été 
aussi  le  sujet  de  toute  une  fête  musicale  à  Saint-Tlioinas-d'Aquin,  et  en 
présence  d'un  auditoire  d'élite,  s'il  en  fut.  M™^  Trélat  et  Castillon  avaient 
pris  place  derrière  le  grand  orgue,  de  façon  à  n'être  qu'entendues  des 
assistants,  —  et  ceci  par  suite  du  récent  mandement  archiépiscopal  qui 
interdit  formellement  aux  femmes  de  chanter  dans  les  églises,  même  aux 
messes  de  mariage.  —  Le  même  mandement  a  dû  faire  supprimer  toutes 
les  voix  de  femme  aux  dernières  répétitions  de  la  messe  de  Charles 
Gounod,  à  Saint-Eustache.  Les  femmes  prient  cependant  Dieu  bien  mieux 
à  l'église  que  les  hommes,  et  leurs  voix  y  ont  un  accent  religieux  auquel 
celles  des  enfants  de  chœur  les  mieux  doués  ne  sauraient  atteindre 
malgré  leur  timbre  pénétrant.  C'est,  du  moins,  l'effet  qu'a  produit  notam- 
ment la  voix  si  artistiquement  posée  de  M"»  Trélat,  qui  semblait  doubler 
de  sonorité  sous  la  voûte  céleste.  —  Voici  le  très-intéressant  programme 
des  morceaux  interprétés  au  grand  orgue  de  Saint-Thomas-d'Aquin  : 

Improvisation  sur  la  Sainte-Agnès,  de  M™"  de  Grandval,  par  M.  Camille 
Saint-Saëns  ;  Gratias  agimus  du  Gloria  dé  la  messe  de  M"":  de  Grandval, 
chanté  par  M"»"'  Trélat  et  Castillon;  1«  morceau  des  Pièces  de  hautbois, 
par  M'"'!  de  Grandval,  exécuté  par  M.  Georges  Gillet  ;  Benedictus  de  la 
messe  de  M°"=  de  Grandval,  par  M""='  Trélat,  Castillon  et  M.  Deflers  ;  In- 
violata,  de  M.  Saint-Saëns,  par  M^^  Trélat. 

—  Autre  mariage  où  la  musique  a  tenu  aussi  sa  belle  et  bonne  place. 
On  célébrait,  mercredi  dernier,  à  Saint-Philippe-du-Roule,  .celui  de  M.  le 
docteur  Michel  avec  W^"  Doré,  la  fille  du  compositeur  et  la  nièce  du  cé- 
lèbre artiste  Gustave  Doré  .  Parmi  les  morceaux  exécutés  pendant  la  messe, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Bourdeau,  le  maître  de  chapelle,  nous  avons 
remarqué  un  Sanctus,  très-brillamment  chanté  par  le  chœur  et  les 
solistes  de  la  maîtrise,  et  un  Salutaris,  que  M.  Pagans  a  dit  avec  le  grand 
style  qu'on  lui  connaît.  Ces  deux  morceaux  font  partie  de  la  messe  de 
M.  Ernest  Doré,  exécutée  il  y  a  '  quelques  années,  à  la  fête  de  Pâques, 
à  l'église  Notre^Dame-de-Lorette. 

— 'On  nous  écrit  de  Versailles  :  Le  chant  grégorien  traditionnel,  avec  l'in- 
terprétation harmonique  que  Niedermeyer  lui  a  donnée,  a  eu  les  honneurs 
de  la  fête  offerte,  la  semaine  dernière,  à  noire  vénérable  évêque,  à  l'occa- 
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sion  de  ses  noces  d'argent.  Comme  toujours  la  maîtrise  et  le  séminaire  ont 
rivalisé  de  zèle  et  d'intelligence  ;  aussi  les  cinq  cents  prêtres,  accourus  de 
tous  les  points  du  département  pour  fêter  leur  pasteur,  ont-ils  emporté  de 
celte  touchante  cérémonie  une  impression  profonde.  Pendant  le  Ki/rie  et 
le  Gloria,  M.  Eugène  Gigout,  organiste  de  Saint-Augustin,  a  improvisé  sur 
le  piano-orgue  de  M.  Cavaillé-Coll  des  versets  dans  la  manière  grégo- 
rienne, qui  nous  ont  prouvé  qu'une  parfaite  entente  peut  s'établir  sur  le 
lerrain  grégorien,  comme  dans  le  genre  moderne,  entre  le  grand  orgue  et 
le  chœur,  et  que  le  roi  des  instruments  doit  tenir  â  honneur  de  contri- 
buer, lui  aussi,  à  la  résurrection  du  système  ecclésiastique.  Ajoutons  que 
M.  Auguez,  de  l'Opéra ,  a  fort  bien  chanté  le  Credo  de  Dumont,  et  qu'au 
commencement  de  la  cérémonie  l'on  a  entendu  une  cantate  d'un  bon  style 
écrite  pour  la  circonstance  par  M.  Lambert,  organiste  de  la  cathédrale. 

—  A  la  salle  du  Chàtelet,  chaque  séance  nous  donne  l'occasion  de 
constater  la  vogue  persistante  et  croissante  des  concerts  de  VAssociation 
artistique;  c'est  la  juste  récompense  des  travaux  persévérants  auxquels  se 
livrent  avec  tant  de  zèle  les  membres  de  la  Société  fondée  et  si  habile- 
ment dirigée  par  M.  Colonne.  Dimanche  dernier,  le  quatrième  concert  a 
commencé  par  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beelhovea,  dont  les  quatre 
morceaux,  rendus  avec  beaucoup  de  précision,  de  verve  et  de  chaleur  ont  été 
salués  par  les  plus  vifs  applaudissements.  Est-ce  une  illusion?  Il  nous  a 
semblé  que  le  finale  a  été  pris  cette  fois  un  peu  moins  vite  que  l'année 
dernière.  Il  n'en  a  rien  perdu  de  son  effet,  bien  au  contraire  ;  car  trop  de 
précipitation  dans  le  mouvement  enlève  à  cette  magnifique  marche  triom- 
phale quelque  chose  de  son  caractère  de  majestueuse  grandeur.  Il  y  a 
encore  une  remarque  à  faire,  presque  un  vœu  à  former  au  sujet  de  ce 
morceau  :  Pourquoi  n'en  fait-on  jamais  la  première  reprise?  Nous  savons 
bien  qu'il  est  assez  long  sans  cela,  qu'il  a  toujours  été  exécuté  ainsi  dès 
le  début  au  Conservatoire,  sous  la  direction  d'Habeneck,  que,  par  consé- 
quent, c'est  une  vieille  habitude  qui  a  presque  force  de  loi  ;  mais  il  nous 
semble  qu'il  n'y  a  pas  de  raisons,  si  bonnes  qu'elles  soient,  qui  puissent  pré- 
valoir contre  la  volonté  d'un  maître  tel  que  Beethoven,  et,  pour  notre  compte, 
nous  aimerions  à  entendre  ce  finale  exécuté  avec  la  reprise  indiquée  par  l'au- 
teur. A  la  symphonie  a  succédé  l'ouverture  de  Lalla  Jtouhh,  de  Félicien 
David  :  c'était  un  hommage  rendu  par  l'Association  artistique  à  la  mé- 
moire d'un  de  nos  éminents  compositeurs  nationaux,  et  le  public  s'y  est 
associé  en  applaudissant  chaleureusement  cette  charmante  page  instru- 
mentale où  la  suavité  mélodique  s'allie  si  heureusement  à  l'exquise  déli- 
catesse du  style.  —  Nos  félicitations  à  M.  Godard  pour  le  talent  avec  lequel 
il  a  orchestré  les  sept  tout  petits  morceaux  pour  piano  de  Schumann, 
intitulés  Scènes  d'enfants.  Est-ce  bien  orchestrés  qu'il  faut  dire  avec  le  pro- 
gramme? Transcrils  pour  quatuor  vaudrait  mieux,  puisque  M.  Godard  n'a 
employé,  et  il  a  eu  raison,  que  les  instruments  à  cordes  sans  les  contre- 
basses. De  ces  sept  morceaux,  le  plus  agréable  est  la  délicieuse  Récerie  si 
connue,  et  nous  avons  été  heureux  de  l'entendre  débarrassée  de  l'interven- 
tion du  basson  qiii  l'alourdit  et  l'assombrit  dans  la  transcription  exécutée 
avant  celle  de  M.  Godard.  Comme  toujours,  la  Rêverie  a  été  bissée.  Le 
concerto  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Widor  est  une  œuvre  très-remar- 
quable. Peut-être  le  jeune  et  déjà  savant  organiste  de  Saint-Sulpice  a-t-il 
lui  aussi  cédé  "un  peu  à  cet  entraînement  qui  porte  la  nouvelle  école  mu- 
sicale à  se  soucier  plus  de  la  forme  que  du  fonds;  mais  il  y  a  là  de 
beaux  effets  d'harmonie  et  d'intéressants  développements,  et  le  finale,  le 
meilleur  morceau  des  trois ,  selon  moi ,  malgré  tout  le  succès  de  l'an- 
dante,  repose  sur  un  motif  très-animé  et  très-franc  qui  a  un  peu  l'allure 
du  scherzo.  Par  son  jeu  si  net,  si  précis  et  si  ferme,  M.  Diémer,  —  lui 
aussi  virtuose-compositeur,  —  a  admirablement  fait  valoir  ce  concerto, 
qui  a  été  très-favorablement  accueilli  et  a  valu  au  virtuose  les  honneurs 
mérités  du  rappel.  Parfaitement  exécuté  par  tous  les  instruments  à 
cordes,  le  menuet  de  Beethoven  a  été  hissé.  Qu'on  nous  permette  une 
observation  :  il  y  a  eu  beaucoup  de  sourdines  dans  ce  concert  :  il  y  en 
a  eu  dans  le  menuet,  dans  l'andante  du  concerto,  dans  la  Rêverie  et  im 
autre  morceau  des  Scènes  d'enfants,  dans  l'introduction  de  l'ouverture  de 
Lalla  Roukh.  On  pourrait  presque  dire  :  Aimes-vous  la  sourdine?  On  en  a  mis 
partout.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  proscrire  la  sourdine,  qui  est 
parfois  d'un  si  heureux  effet.  Seulement,  elle  est  comme  toutes  les  bonnes 
choses  .de  ce  monde,  il  ne  faut  pas  en  abuser.  C'est  là  un  détail  secon- 
daire, sans  doute,  mais  qui  a  son  importance,  et  peut-être  serait-il  bon 
de  s'en  préoccuper  quand  on  a  à  composer  un  programme  de  concert. 
Dans  celui  de  dimanche,  il  n'y  a  eu  que  deux  numéros  sans  sourdines  : 
la  symphonie  de  Beethoven  et  la  marche  nuptiale  du  Songe  d'une  nuit 
d'été  de  Mendelssohn,  qui  a  si  brillamment  terminé  la  séance.  Chose 
curieuse  et  digne  de  remarque  :  on  ne  trouverait  pas  un  seul  exemple 
de  l'emploi  des  sourdines,  ni  dans  les  neuf  symphonies,  ni  dans  toute  la 
musique  de  chambre  de  Beethoven.  Quant  à  Haydn,  Mozart  et  Mendels- 
sohn, ils  n'en  ont  usé  qu'avec  une  certaine  réserve  et  très-exception- 
nellement, quand  la  nature  du  sujet  ou  le  sentiment  mystérieux  et 
rêveur  de  la  mélodie  leur  ont  paru  l'exiger  impérieusement. 

Al'G.    MOREL. 

—  Le  Concert  populaire  de  dimanche  dernier  s'est  signalé  non-seule- 
ment, par_la  belle  exécution  de  l'ouverture  de  Manfred  de  Schumann,  ac- 
clamée à  l'unanimité,  mais  aussi  par  la  fine  interprétation  de  la  première 


suite  d'orchestre  de  J.  Massenet.  Comme  soli,  signalons  le  débutd'un  jeune 
violoniste  qui  porte  un  nom  illustre  dans  l'art  du  chant.  M.  Paul  Viardot, 
fils  de  notre  grande  cantatrice  et  disciple  du  virtuose-professeur  Léonard, 
a  dit  avec  beaucoup  de  goût  et  de  charme  un  concerto  de  Mendelssohn.  Voilà 
un  début  qui  promet  un  noble  artiste  de  plus  dans  la  famille  des  Garcia. 

—  La  grande  musique  donne  sur  toute  la  ligne,  aujourd'hui  dimanche. 
(Voir  ci-dessous  les  programmes  des  concerts  Pasdeloup  et  Colonne.) 
Voici  celui  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  qui  fête  son  cin- 
quantième anniversaire  par  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven.  Cette 
œuvre  admirable  faisait  partie  du  premier  programme  de  la  Société  des  con- 
certs, il  y  a  juste  un  demi-siècle.  Le  comité  avait  eu  l'idée  de  reproduire 
ce  programme  tout  entier,  mais  toute  la  musique  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  ce  projet  n'ayant  pu  être  retrouvée,  on  a  dû  s'en  tenir  à 
la  Symphonie  héroïque,  accompagnée  comme  suit  : 

l"  Symphonie  héroïque  de  Beethoven;  —  2°  Adoramus  te  de  J.  P.  da 
•  Palestrina,  motet  sans  accompagnement];  —  3\  Ouverture  de  Mélusine  de 
Mendelssohn  ;  —  4"  Chœur  des  Génies  d'Obéron  de  Weber  ;'  —  S"  Sympho- 
nie en  ré  majeur  de  Mozart. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  E.  Deldevez. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sixième  Concert 
populaire.  Programme  :  1°  Symphonie  en  sol  mineur,  de  Mozart  ;  2"  Fragment 
de  Fidclio,  de  Beethoven,  récit  et  air,  chanté  par  M"«  Krauss  ;  3°  Dans 
la  forêt,  symphonie  en  quatre  parties,  de  Raff;  i"  Sérénade  par  tous  les 
instruments  à  cordes,  de  Haydn  ;  5"  Finale  du  2"  acte  de  l'opéra  de  Sigurd, 
de  E.  Reyer,  prélude  symphonique,  récit,  air,  récit,  chanté  par  M"«  Krauss 
et  M.  Vergnet:  6°  Ouverture  d'Oôéron,  de  Weber.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Ce  même  jour,  dimanche  26  novembre  à  2  heures,  cinquième  Concert 
du  Chàtelet,  programme  :  l"  Symphonie  (la  Surprise],  'de  Haydn  ;  2"  Ou- 
verture de  Mazcppa  (redemandée),  de  Georges  Mathias  ;  3°  Offertoire 
tiré  de  la  messe  du  Sacré-Cœur  (l'o  aud.),  de  Charles  Gounod,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur  ;  i'  Air  du  ballet  i'Iphigénie  en  Aulidc,  de  Gluck;  S"  Danse 
macabre,  de  Saint-Saëns  ;  6°  Fragments  du  septuor,  de  Beethoven,  au- 
dante  et  variations,  scherzo,  finale  :  clarinette,  M.  Boutmy;  basson, 
M.  Dihau  ;  cor.  M,  Rousselot.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 
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Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  réuni  en  un  joli  petit  volume 
intitulé  :  Rameau,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œui'res  (Paris,  Decaux,  in-16),  la 
série  d'articles  publiés  5par  lui,  ici-même,  sur  le  grand  musicien  dijonnais. 
Un  de  nos  meilleurs  confrères  de  Londres,  the  Musical  Standard,  apprécie 
en  ces  termes  flatteurs  le  nouveau  livre  de  M.  Pougin  :  a  Le  but  de  l'ad- 
mirable petit  ouvrage  que  nous  avons  devant  les  yeux  et  qui  a  paru 
d'abord  en  une  série  d'articles  ■  publiés  par  le  journal  le  Ménestrel,  est 
indiqué' par  Fauteur  lui-même  dans  l'un  des  appendices  de  son  livre 
où  il  donne  une  liste  des  divers  écrits  publiés  sur  Rameau.  Il  dit,  par 
manière  d'introduction  à  cette  liste  :  »  Il  est  remarquable  que,  jusqu'à 
«  ce  jour,  aucun  travail  d'ensemble,  à  la  fois  critique  et  biographique', 
<i  n'ait  été  produit  sur  ce  maître,  l'un  des  plus  grands  de  l'École  française. 
«  Il  est  à  souhaiter  qu'un  travail  de  ce  genre,  définitif  et  complet,  soit 
a  enfin  livré 'au  public.  »  Dans  un  de  ses  premiers  chapitres,  l'auteur  dit 
encore:  «  Les  œuvres  et  les  écrits  de  cet  artiste  immortel  sont  aujourd'hui 
«  presque  complètement  ignorés,  même  des  musiciens  les  plus  instruits; 
«  il  n'en  est  donc  que  plus  utile  de  rappeler  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il  fit.  » 
La  proposition  est  parfaitement  résolue  dans  ces  pages  mêmes,  et  le 
résultat  est  un  excellent  récit  biographique  dont  les  éléments  sont 
puisés  aux  sources  les  plus  authentiques,  et  une  histoire  critique  pour 
l'excellence  de  laquelle  la  renommée_  bien  établie  de  M.  Pougin  est  une 
garantie.  »  La  presse  française  a  été  unanime  dans-  ses  louanges  sur  le 
dernier  livre  de  notre  collaborateur  ;  on  voit  que  la  presse  étrangère 
n'est  pas  moins  élogieuse.  A  côté-  du  Musical  Standard,  nous  pouvons 
■citer  le  Musical  World,  qui  ne  s'est  pas  borné  à  apprécier  ce  livre,  et  qui 
en  a  donné  une  traduction  complète  à  ses  lecteurs. 

—  Stop,  le  dessinateur  du  Charioari  et  du  Journal  amusant,  qui  est  poëte 
et  même  compositeur  à  ses  heures  de  loisir,  vient  de  faire  un  livre  auquel 
nous  prédisons  un  vrai  succès.  C'est  une  série  de  soixante-sept  petites 
pièces  en  vers  libres,  contes,  fables,  apologues,  historiettes,  tout  ce  qu'on 
voudra,  au  hasard  de  la  plume  et  du  crayon.  L'artiste  a  laissé  couler  à 
flots  sa  verve  humoristique ,  et  toutes  ces  fantaisies  piquantes  sont 
rehaussées  et  complétées  par  une  multitude  de  croquis  mignons,  gracieux 
et  spirituels  qui  font  de  ce  volume  un  ensemble  véritablement  nouveau. 
C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  la  plume  humoristique  du  poëte 
et  le  crayon  malin  du  caricaturiste  se  trouvent  réunis  dans  la  même 
main;  c'est  une  curiosité  littéraire,  en  même  temps  qu'une  lecture  attrayante, 
et,  dans  quelques  jours,  tout  lé  monde  aura  sous  la  main  Bêtes  et  Gens  qui 
vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  E.  Pion  et  C'". 
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LE  MENESTREL 


NÉCROLOGIE 

Bien  que  la  peinture  ne  soit  pas  du  ressort  du  Ménestrel,  nous  ne 
pouvons  laisser  passer,  sans  les  saluer  d'un  dernier  adieu ,  les  restes  de 
l'illustre  Diaz,  dont  les  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi  dernier  en  l'église 
Saint-Augustin,  au  milieu  d'une  foule  considérable  de  peintres,  de  musi- 
ciens et  de  littérateurs.  A  la  communion,  M.  Villaret  a  chanté  avec  une 
émotion,  qui  s'est  communiquée  à  toute  rassistance,un  très-beau  Pie  Jesu  écrit 
expressément  par  M.  Eugène  Diaz,  pour  rendre  un  suprême  hommage  à 
la  mémoire  de  son  glorieux  père.  M.  Eugène  Gigout,  qui  tenait  le  grand 
orgue,  a  joué  à  l'entrée  l'andante  d'une  sonate  de  Beethoven  (œuvre  110°"=), 
et  pour  la  sortie  une  improvisation  très-remarquée. 

M.  Eugène  Tarbé,  le  frère  du  directeur  du  Gaulois,  où  il  avait    tenu 

pendant  quelque  temps  la  plume  du  critique  musical,  vient  do  mourir  à 
Paris  d'une  phthisie  galopante.  M.  Eugène  Tarbé,  qui  avait  aussi  collaboré 
au  Figaro,  avait  pris  dans  ces  derniers  temps  la  direction  de  la  Gazette  des 
Étrangers.  Tout  le  monde  artiste  et  littéraire  assistait  à  ses  obsèque. 

—  M.  Charles  Vervoitte,  inspecteur  des  maîtrises  de  France,  vient 
d'être  frappé  bien  cruellement;  il  a  perdu  sa  fille,  à  peine  âgée  de  22  ans. 
Tous  ses  amis  ont  pris  grande  part  à  sa  grande  douleur! 

Un  autre  bien  cruel  événement  a  amené  M.  3.  Diaz  de  Soria  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  Paris.  Son  frère,  retour  d'Italie,  avec  sa  jeune  femme  et  son 
jeune  enfant,  a  perdu  en  moins  de  quelques  jours  cet  enfant,  qui  venait 
de  faire  un  long  voyage  sans  le  moindre  accident.  Rien  ne  saurait  peindre 
la  désolation  de  la  famille  de  Soria,  qui  a  aussitôt  repris  le  chemin  de 
Bordeaux,  ramenant,  hélas  !  inanimé,  le  pauvre  petit  être  parti  en  si 
parfaite  santé. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
VILLE  DE  BOULOGNE-SUR-MER 

(PAS-DE-CALAIs) 


Académie  communale   de  Musique. 

Concours  pour  cinq  emplois  de  professeurs,  savoir  :  un  emploi  de  pro- 
fesseur de  solfège  supérieur;  un  emploi  de  professeur  de  violon;  —  un  emploi 
de  professeur  de  violoncelle  et  contre-basse  ;  un  emploi  de  professeur  de  flûte 
et  hautbois;  un  emploi  de  professeur  d'instruments  en  cuivre,  piston,  trom- 
pette d'harmonie,  etc. 

Les  professeurs,  en  acceptant  leurs  fonctions,  contractent,  par  cela  même, 
robli"-ation  de  faire  partie  de  l'orchestre  du  Casino.  Ils  devront  dès  lors 
posséder,  outre  leur  aptitude  au  professorat,  un  talent  réel  pour  tenir 
l'emploi  de  chef  de  pupitre  pour  les  instruments  ci-après  : 

le'  violon,  chef  de  pupitre  soliste  ;  —  1"  violoncelle,  i"  flûte  et  2"°» 
piston  pouvant  faire  les  solos. 

Appointements  des  Professeurs  : 

Cours  ordinaires  (6  heures  par  semaine)  et  séances  musicales  Organisées 
par  la  Ville.  —  600  francs  par  an. 

Cours  supplémentaires  (4  heures  par  semaine)  et  même  séance,  — 
400  francs  par  an. 

Pour  leur  concours  à  l'orchestre  du  Casino,  pendant  quatre  mois  d'été, 
ils   recevront  : 

1=' violon,  1,200  fr.  ;  —  1"  flûte,  1,000  fr.;  —  ■]"■  violoncelle,  1,000  fr.; 
—  2">'>  piston,  1,000  francs. 

Les  candidats  devront  adresser  leur  demande  par  écrit  au  Maire  de 
Boulogne-5ur-Mer,  avant  le  10  décembre  prochain;  ils  y  joindront  : 

1°  Leur  .icte  de  naissance  ou  un  certificat  constatant  qu'ils'  sont  Fran- 
çais ;  2"  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs;   3"  un  exposé  de  leurs  titres. 

Le  concours  aura  lieu  le  18  décembre  1876. 

Pour  plus  amples  renseignements,  s'adresser  au  Maire  de  la  Ville  de 
Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais) . 

L'administration  du  Casino  de  Royan  désire  affermer  son  établissement. 
Le  cahier  des  charges  sera  déposé  chez  M"  Robert,  notaire  à  Royan,  à 
partir  du  20  décembre  prochain. 

Elle  demande  également  un  imprésario  chargé  du  théâtre  et  de  l'or- 
chestre pour  la  saison  des  bains  de  1877.  Elle  offre  la  somme  de  quarante 
mille  francs. 

M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire  de  musique,  rouvrira  son 
cours  de  piano,  appliqué  à  la  musique  d'ensemble,  le  mardi  21  novembre 
1876,  à  3  heures,  42,  rue  Blanche.  Les  élèves  exécuteront  à  chaque  séance 
un  morceau  :  duo,  trio,  quatuor,  quintette,  etc.,  choisi  parmi  les  œuvres 
des  grands  maîtres,  et  seront  accompagnés  par  d'éminents  artistes,  sous 
la  direction  de  M.  Baillot. 

—  Le  premier  décembre  prochain,  réouverture  des  cours  de  musique 
destinés  aux  jeunes  personnes  et  dirigés,  en  français  et  en  anglais,  par 
M""  Laya,  36,  rue  Montaigne.  On  y  reçoit  des  élèves   internes   et  externes. 


—  Cours  de  piano  de  M"=  Cora  Guiaud,  H,  rue  Mansart,  les  mercredis  et 
samedis  à  partir  d'une  heure. 

—  Une  jeune  institutrice  diplômée,  professeur  de  piano  et  de  solfège, 
ayant  l'habitude  de  l'enseignement  de  la  musique,  désire  trouver  des 
leçons  soit  au  mois,  soit  au  cachet,  à  des  prix  modérés.  Écrire  aux  ini- 
iales  M.  de  F.  1,  rue  Lechapelais,  Batignolles-Paris. 


AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris, 


BIT    -VEITTB  : 

LE  VADE-MECUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

CATALOGUE    GRADUÉ 

ET     RAISONNÉ 

Des  meilleures  Méthodes,  Etudes  &  Œuvres  choisies 

des    Maîtres    anciens    et    contemporains 

du  degré  de  force  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante 

A.    MARMONTEL 

PRÉCÉDÉ    DES 

CONSEILS  D'UN  PROFESSEUR 

Sur   rEnseignement    tecUuique    et    l'Estbétiquc    do   Piano. 

1"  VOLUME  1  2»  VOLUJIE 

COMEILS  D'UK  PROFESSEnR     |       VADE-MECUM-CATAIOEDE 

Net  :    3  francs  1  Net  :    3  francs 

LOUVBAGE  COJIPLET,   KET   :      5  FRANCS 


ExpérlitiOD  fram 


1  mandat-poste 


S.  RicHAULT,' éditeur,  boulevard  des  Italiens,  4. 


Trois  Pièces  d'orgue 

1.  PRÉLVDE  ET  FUGUE.  —  2.  ANDANTE  ET  ALLEGRETTO.  —  3.  FANTAISIE 

Eugène    GIGOUT 

Organiste  de  Saint-Âu^stin. 

I>rix  marqué  :   v  fr.  so  c.  chaque  pièce. 


LA    SCIENCE    DU   MECANISME   VOCAL 

ET 

L'ART  DU  CHANT 

par 

éM""  Andrée  LA  COMBE 

UN    VOLUME    IN-OCTAVO,     TEXTE    ET    MUSIQUE,    NET   :   10  FRANCS 

En  vente  chez   les  Éditeurs    ENOCH  père  et  fils 

27,  boulevard  des  Italiens. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES    COMPOSITIONS 
ÏÏE  Bon  Placement  Deux  Bons  Types 


PAROLES  DE   P.  BURANI 
Prix  :  3  francs 


PAROLES  DE  A.  LFFRANC 
Prix  :  5  francs 


Histoire  d'une  Serine  et  d'un  Pinson 

PAROLES  d'à.   BRHARD 
Prix  :  2  fr.  50  c. 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

le  Bal  d'Enfants.  —  les  lunettes  de  ma  G-rand'Mère 

Pour  paraître  proobainement  : 

Les  Confitures  du  père  Bob 

ûtfATUOR  COUIQUB   (UN  SEUL  INTERPRÈTE] 


lUPRiHemB 


—  A.   COAIX    ET  C'%  aOE  BBBGÈBB    20,  A.  PABIS. 
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